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ICONOCLASTES.  —  Hérétiques  qui  bri- 
saient les  images  des  saints.  Yoy.  HÉ- 

kÉSIE. 

IDOLATRIE.  —  Voy.  Feux  de  joie,  Feux 
DE  LÀ  Saint-Jean,  Gâteau  des  rois,  Gdi, 
Paganisme. 

IGNORANTS  (  Frères  ).  —  On  donna  le 
nom  de  frères  ignorants  à  des  religieux 
établis  vers  1604.  On  les  appelait  encore 
frères  de  la  cho/rité  ou  de  Saint- Jean  de 
Dieu.  Vo^.  Clergé  régulier  ,  Frères  de 
la  charité. 

ILLUMINATIONS.  —  L'usage  des  t//u- 
minations  dans  les  fêtes  publiques  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité.  11  en 
est  déjà  question  dans  le  roman  de  Per- 
eefùrest ,  cité  par  Sainte-Palaye  (  v»  Illu- 
minations ).  Les  Mémoires  du  xv«  siècle 
mentionnent  fréquemment  des  t//umt- 
nations.  i.  Chartier,  dans  son  Histoire 
de  Charles  Vil  à  Tannée  1458,  s'exprime 
ainsi  :  «  En  quantité  de  lieux  et  diverses 
rues ,  plusieurs  des  bourgeois  avaient 
fait  parer  et  orner  leurs  maisons  de 
draps  et  de  luminaires ,  très-richement 
et  à  grands  frais ,  ei  dura  cette  fête  trois 
jours.  M  Monstrclet ,  parlant  de  la  même 
année ,  dit  qu'à  l'entrée  du  duc  de  bour- 
gogne à  Gand  les  rues  étaient  illuminées 
par  douze  ou  quinze  mille  torches.  De- 
puis cette  époque ,  l'usage  des  illumi- 
fUUions  a  été  maintenu  et  perfectionné. 
Elles  ont  été  ,  comme  les  feux  d'artifice , 
UD  complément  des  fêtes  publiques ,  et 


ont  souvent  présenté  un  spectacle  ma- 
gique au  moyen  des  transparents ,  verres 
de  couleur,  constructions  théâtrales ,  et 
formé  quelquefois  d'ingénieuses  décora- 
tions d'architecture. 

ILLUMINES.»  Dans  la  primitive  Église, 
on  appelait  ilhtminés  ceux  qui  venaient 
de  recevoir  le  baptême ,  parce  que ,  dans 
l'administration  de  ce  sacrement,  on  pré- 
sentait aux  néophytes  un  cierge  allumé, 
symbole  de  la  roi  et  de  la  grâce  que  leur 
conférait  le  baptême.  —  Dans  la  suite ,  le 
nom  d'illuminés  s'appliqua  à  des  sectes 
mystiques  qui  prétendaient  s'unir  direc- 
tement à  Dieu  par  la  contemplation  et 
qui  soutenaient  que  ce  commerce  avec 
la  Divinité  effaçait  toutes  les  souillures 
et  justifiait  toutes  les  actions.  Un  curé  de 
Roye,  en  Picardie,  nommé  Pierre  Gué- 
rin,  répandit  ces  erreurs  vers  1634  et 
forma  une  secte  que  de  son  nom  on  ap- 
pelait les  guérinels.  L'un  de  ces  vision- 
naires disait  :  M  qu'une  fois  arrivé  à  cet 
état  sublime  d'union  avec  Dieu,  on  n'avait 
plus  besoin  de  produire  aucun  acte;  que 
Dieu  seul  accissait  en  nous.  »  Cette  secie 
mys^tique  fut  sévèrement  poursuivie  et 
disparut  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
D'autres  illuminas  parurent  au  xviii*  siè- 
cle; leur  secte  se  répandit  d'abord  en  Al- 
lemagne ,  et  finit  par  pénétrer  en  France. 
Leurs  opinions  mystiques  furent  surtout 
propagées  en  Fi-ance  par  un  théosophe 
nommé  Saint-Martin. 

ILLUSTRE.  -  Les  titres  d'illustre  et 
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d'illustrissime  ont  été  inyentés  à  Véçio- 
que  de  la  décadence  de  l'empire  romain. 
Les  rois  francs,  dont  les  plus  remar- 
quables cherchaient  à  se  rattacher  à  ta 
tradition  romaine ,  prenaient  aussi  les 
titres  d'illustre  et  d'illustrissime.  Dago- 
bert  ajoutait  à  son  nom  celui  d'homme 
illustre.  Charles  Martel  prend  le  même 
titre  dans  un  sauf-conduit  qu'il  donna 
à  saint  Boniface  lorsque  cet  apôtre  prê- 
cha la  foi  chrétienne  en  Germanie.  Cnar- 
lemagne  proclamé  empereur  renonça  au 
titre  d'illustre  qui  fut  alors  attribue  auK 
comtes ,  aux  ducs ,  aux  évêques ,  aux 
abbés ,  et  finit  par  tomber  en  désuétude. 
Les  nonces  et  les  prélais  romains  sont 
les  derniers  personnagefi  qui  aient  porté 
les  titres  d*illustres  et  d'illustrissimes 

ILLUSTRISSIME.  —  Voy.  Illustre. 

IMAGIERS.  —  On  appelait  imagiers,  au 
moyen  âge,  les  peintres  et  les  sculpteurs. 
Cette  corporation  a  ses  statuts  dans  le 
Livre  des  métiers  d'Ët.  Boileau ,  prévôt  de 
Paris  à  l'époque  de  saint  Louis.  U  y  avait 
jes  peintres-imagiers  qui  ornaient  les 
églises  de  peintures  à  fresque,  et  les  ima- 
giers-tailleurs ou  sculpteurs,  anxquels 
un  doit  une  partie  des  sculptures  des 
églises  gothiques. 

IMBLOC ATION.  -  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  à  la  sépulture  des  excom- 
muniés ,  que  l'on  n'enterrait  pas  en  terre 
sainte,  mais  dont  les  corps  étaient  jetés 
à  la  voirie  et  recouverts  d'un  monceau 
de  terre  on  de  pierres.  Manfred  ou  Main- 
froi ,  roi  des  Deux-Siciles ,  excommunié 
par  le  pape,  ayant  été  tué  à  la  bataille 
de  Bénévent  en  1266 ,  fut  enseveli  sous 
des  pierres  qu'entassèrent  les  soldats  de 
l'armée  de  Charles  d'Anjou. 

IMMATRICULE.  ~  On  appelait  ainsi, 
autrefois,  l'inscription  d'un  nom  sur  les 
registres  publics.  Les  rentiers  de  l'hôtel 
de  ville  étaient  immatriculés  sur  le  re- 
gistre des  payeurs.  On  devait  un  écu  au 
commis  des  payeurs  pour  droit  d'tmmo- 
tricule.  —  Ce  mot  désignait  encore  l'in- 
scription du  nom  des  avocats  sur  les 
registres  de  l'ordre. 

IMMERSION  (Baptême  par  ).  —  Dans  la 
primitive  Eglise  on  baptisait  les  enfants 
en  les  plongeant  dans  l'eau;  c'était  ce 
qu'on  appelait  baptême  par  immersion. 
Yoy.  Rites  ecclésiastiques,  p.  i07?. 

IMMEUBLES.  —  Les  immeubles  sont 
des  biens  fixes  qu'on  ne  peut  ni  transpor- 
ter, ni  cacher,  ni  dérober.  De  ce  nombre 
sont  les  maisons ,  terres ,  usines,  etc. 

IMMUNITÉS.  —  On  désignait  par  ce 
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nom  lea  exemptions  d'impôts  ou  d'autres 
charges  oui  résultaient  des  privilèges  du 
clergé ,  de  la  noblesse ,  de  la  magistra- 
ture, des  universités,  etc.  Le  droit  d'asile 
était  une  des  immunités  de  l'Eglise.  Voy. 
Clergé  et  Exemptions. 

IMPANATION.  —  Terme  consacré  pour 
expliquer  l'Opinion  des  luthériens  qui 
admettent  la  présence  réelle  du  corps  et 
du  sang  de  N.  S.  J.  C.  dans  l'eucharistie 
et  de  la  substance  du  pain  et  du  vin. 

IMPERATRICE.  —  Le  nom  d'impéra- 
trice a  été  donné  aux  femmes  des  souve- 
rains de  France  qui  ont  porté  le  titre 
d'empereur,  et  entre  autres  à  Joséphine 
et  Marie-Louise,  femmes  de  Napoléon  I*'. 
U  a  été  rétabli  en  1853.— Mathilde,  fille  de 
Henri  II  duc  de  Normandie  et  veuve  de 
Henri  V,  empereur  d'Allemagne,  conserva 
Je  titre  d'impératrice  ou  emperesse  après 
la  mort  de  son  mari  et  quoiqu'elle  eût 
contracté  un  second  mariage  avec  Geof- 
froy Plantagenet. 

IMPERIAL.  —  Ce  nom  a  été  donné  à  un 
certain  nombre  de  fonctionnaires ,  de 
corps  et  d'institutions  lorsque  l'empire 
fut  établi  en  1804.  Les  cours  d'appel  pri- 
rent alors  le  nom  de  cours  impériales  ; 
le  procureur  général,  celui  de  procureur 
général  impérial:  le  chef  du  parquet  du 
tribunal  de  première  instance  s  appela 
procureur  impérial.  Ces  noms  ont  été 
rétablis  par  un  décret  du  2  décembre 
1852.  Les  musées,  bibliothèques,  ly- 
cées et  en  général  les  monuments  et  éta- 
blissements publics  ont  été  désignés  de 
1804  à  1815,  par  le  titre  d'impérial^  qu'ils 
ont  repris  de  nos  jours. 

IMPORTANTS.  —  C'était  le  nom  d'une 
cabale  qui  troubla  la  cour  au  cx)mmence- 
ment  du  règne  de  Louis  XIV  (164S).  A  la 
tète  des  importants  étaient  le  duc  de 
Beaufort  et  M"*  de  Chevreuse.  Us  tentè- 
rent de  faire  assassiner  Mazarin ,  comme 
le  prouvent  les  mémoires  d'un  des  con- 
jurée Henri  Campion.  L'emprisonnement 
de  Beaufort  et  l'exil  de  M"*  de  Chevreuse 
dispersèrent  la  cabale  des  importants. 

IMPOSITION  DES  MAINS.  —  Cérémonie 
essentielle  dans  l'ordination.  Voy.  £vé- 
ques. 

IMPOTS.  —  L'histoire  des  impôts  est 
nne  des  parties  les  plus  importantes  de 
l'histoire  financière  de  la  France.  Elle 
présente  cinq  époques  principales  :  i»  Les 
impôts  sous  la  domination  romaine; 
2*  les  impôts  sons  la  domination  franque  ; 
3<>  sous  le  régime  féodal  ;  4*  les  impôts 
établis  par  les  rois  jusqu'en  1789  ;  5<*  les 
impôts  de  1789  à  nos  jours. 

S  I".  Des  impôts  à  Vépoque  de  la  do- 
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mination  romaine  ;  charges  sordides. —-  statué  que  chaque  propriétaire  payerait 
Les  Uomains,  dans  les  derniers  temps  pour  sa  terre  une  amphore  de  vin  par 
de  leur  administration  ,  avaient  établi  demi-arpent.  On  avait  aussi  imposé  pour 
dans  la  Gaule ,  comme  dans  toutes  les    les  autres  terres  et  pour  les  esclaves  des 

Erovinces  de  l'empire,  des  impôts  exor-  charges  nombreuses  qu'il  éiait  impossible 
liants.  Les  principaux  étaient  la  captto-  d'acquitter.  Le  peuple  du  Limousin  se 
tion  on  impôt  par  tète;  on  appelait  tète  Toyant accablé  sous  le  faix,  se  réunit  aux 
(caput)  une  portion  de  terntoire  qui  calendes  de  mars  (f  mars)  et  voulut  luer 
payait  un  tribut  de  vingt>cinq  pièces  d'or,  le  référendaire  Marcus  chargé  du  recou- 
U y  avait  en  outre  une  contribution  per-  vrement  des  impôts,  et  il  l'eût  tué,  si 
sonnelle  qui  variait  suivant  la  position  des  l'évèque  Ferreolus  ne  l'eût  délivré  de  ce 
individus,  et  des  prestations  en  nature  péril  imminent.  La  multitude  assemblée 
qui  étaient  fournies  aux  gouverneurs  et  saisit  les  registres  du  recensement  et 
aux  autres  ofiSciers  du  prince;  on  les  dé-  les  livra  aux  flammes.  Aussi  le  roi  fort 
signait  sous  le  nom  de  cursus  puhlicus.  mécontent ,  après  avoir  envoyé  sur  les 
Lm  prestations  de  moindre  valeur,  les  lieux  des  inspecteurs  pariis  de  son  pa- 
corvées,  l'obligation  de  cuire  le  pain  ,  de  lais,  ruina  ce  peuple  par  des  amendes, 
réparer  les  routes,  etc.,  s'appelaient c/iar-  l'effraya  par  des  supplices  et  punit  de 
ges  sordides.  Un  canon  réglait  tous  ces  mort  plusieurs  citoyens.  On  rapporte  que 
impôts.  1/indiction  était  l'impôt  terrilo-  des  abbéj  et  des  prêtres  attachés  à  des 
rial  dont  Vassiette  était  établie  au  moyen  poteaux  subirent  divers  tourments,  parce 
d^m  cadastre  (voy.  Cadastre).  Le  chry-  que  les  envoyés  royaux  les  avaient  accu- 
sargyre  ou  impôt  d'or  et  d'argent,  était  ses  d'avoir  animé  le  peuple  dans  la  sédi- 
un  droit  qui  se  percevait  sur  tous  les  mé-  tion  où  furent  brûles  les  registres.  On 
tiers,  même  sur  les  plus  ignobles.  L'or  établit  ensuite  des  impôts  encore  pius 
coronaire  se  payait  à  Tavénement  de  durs  qu'auparavant,  m  Malgré  les  suppli- 
cbaque  empereur.  La  Gaule  était  comme  ces  infligés  par  Chilpéric  à  la  population 
étranglée,  suivant  l'expression  de  Sal-  de  Limoges,  la  lutte  des  barbares  contre 
vien,  parla  main  des  exacteurs.  De  là  les  ]^  svstème  fiscal  ne  se  ralentit  pas.  Les 
révoltes  qui  éclatèrent  plusieurs  fois  et  impôts  étaient  d'autant  plus  odieux  (fue 
entre  autres  les  révoltes  des  fiagaudej  souvent  ils  étaient  perçus  par  des  juifs, 
(voy.  Bagaudes).  Le  système  financier  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  d'Ar- 
des  Romains ,  si  cruellement  oppressif,  mentarius  que  retrace  Grégoire  de  Tours, 
contribua  certainement  à  la  ruine  de  leur  l-^s  hommes  libres,  les  Francs ,  parvin- 
eropire  et  explique  le  peu  de  résistance  l'eut  enfin  à  s'exempter  des  tributs  dont 
que  rencontrèrent  les  barbares.  tout  le  poids  retomba  sur  les  Gallo-Ilo- 

S  IL  Des  impôts  sous  la  domination  mains. 
des  Francs.  —  Les  barbares  n'avaient  Charleraagne  rétablit  l'impôt  territo- 
aucune  idée  de  la  savante  organisation  rial  sous  le  nom  de  dimts  et  un  autre  im- 
qoe  les  Romains  avaient  établie  dans  pôt  appelé /iert6an, qui  servait  à  l'entre- 
toutes  les  parties  de  l'administration,  et  tien  des  armées.  Les  villx  ou  métairie» 
d'ailleurs  les  idées  de  liberté  qui  faisaient  royales,  dont  il  réglait  l'administration 
comme  le  fond  de  la  nation  germanique,  avec  le  plus  grand  soin,  étaient  d'ail- 
répuçnaient  au  régime  fiscal  de  l'empire,  leurs  pour  lui  une  source  de  revenus.  La 
Aussi  voit-on  les  barbares  résister  ener-    féodalité  multiplia  les  redevances  ,  dont 

E'qnement  à  toutes  les  tentatives  que  font  quelques-unes  avaient  un  caractère  bi- 
B  rois  de  France  pour  rétablir  le  sys-  zarre  (  voy.  Féodalité,  S  H,  n«  9  ).  Il  y 
tème  financier  des  Itomains.  Un  certain  avait  parfois  des  impositions  générales 
Pirthenius.  ayant  cherché  à  soumettre  pour  des  circonstances  extraordinaires  ; 
les  Francs  aux  tributs  sous  les  fils  de  telle  fut  la  dîme  saladine  prélevée  pour 
Clovis,  ils  le  poursuivirent  jusque  dans    les  croisades. 

une  église  de  Trêves  oîiil  s'était  réfugié,  S  IH-  Des  impôts  à  l'époque  féodale. 
Fen  arrachèrent  et  le  lapidèrent.  Chilpé-  ~  La  royauté  fut  longtemps  réduite  aux 
rie  tenta  aussi  le  rétablissement  des  im-  droits  féodaux ,  c'est-à-dire  l®  aux  aides 
pots.  1  II  fil  dresser  par  tout  son  royaume,  qui  se  payaient  en  cas  de  guerre  ,  pour 
dit  Grégoire  de  Tours ,  des  rôles  pour  de  l'avènement  du  seigneur  (droit  ùe  joyeux 
nouvelles  impositions  qui  étaient  très-  avènement),  quand  le  roi  mariait  son  fils, 
pesantes.  Pour  ce  motif,  plusieurs  aban-  lorsqu'il  l'armait  chevalier,  dans  le  cas 
<lonnant  les  villes  de  ce  pays  et  leurs  où  il  était  fait  prisonnier,  etc.;  2»  à  la 
propres  possessions,  se  réfugièrent  dans  taille  que  les  rois  ,  comme  tous  les  sei- 
d'tutres  royaumes,  aimant  mieux  vivre  gneurs  féodaux,  levaient  sur  leurs  vas - 
parmi  des  étrangers  que  de  rester  expo-  saux  roturiers;  3"  à  la  vente  des  chartes 
>€sàuD  tel  péril.  En  effet  il  avait  été    et  privilèges ,  aux  confiscations,  épaves. 
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reliefs,  patronage  des  juifs,  droits  payés  gab0{/«  ou  imp^t  sur  le  sel,  leva  une 

par  le  clergé  pour  régale;  4»  aux  droits  aide  de  six  deniers  par  livre  sur  la  vente 

de  mainmorte  y    de  dépouille  qui  leur  dus  denrées,  et  eut  Tadresse  de  faire 

donnait  le  mobilier  des  évèques  après  conlirmer  cei  impôt  par  les  étals  de  1 314. 

leur  mort ,  droit  de  gUe  dans  les  églises  Entin  l'impôt  de  haut-passage  ou  douane, 

épiscopales,  couvents,  grandes  villes (voy.  qui  consistait  en  un  droit  de  sept  deniers 

GIte;  ;  5"  aux  presiauons  en  nature  dé-  par  livre  sur  les  denrées  importées  ou  ex- 

signees  suus  le  nom  de  pourooierie  qui  poiiées,  fournit  de  nouvelles  ressources 

livraient  au  roi  ou  à  ses  officiers  les  che-  à  Philippe  le  Bel.  Ces  impôts  reçurent  le 

vaux,  chariots  et  usien^iles  des  paysans,  nom  générique  de  maltâte  de  deux  mots 

Souvent  on  substituait  un  impôt  fixe  aux  de  la  basse  latinité  (mala  tolta,  mau- 

tailles  arbitraires:  on  appelait  cet  impôt  vaise  taille) ,  et  ceux  qui  les  percevaient 

abonnement  ou  taille  aoonuée.  Les  aides  furent  appelés  maltôtiers.  Pendant  long- 

étaient  aus^i  quelquefois  fixées  pour  un  temps  les  successeurs  de  Philippe  le  Bel 

certain  temps  et  designées  alors  sous  le  vécurent,  comme  lui,  de  leurs  anciens 

nom  de  subventions.  druiis  domaniaux  et  de  ressources  pré- 

S  IV.  Des  iî7ipôts  à  l'époque  monar-  caires  ;  altération  des  monnaies,  aides, 

chique;  règne  de  Philippe  le  Bel;ga-  teilles  arbitraires,  suspendues  et  rétablies 

belles  ;  états  de  1356  ;  Charles  V;  fouage.  violemment. 

—  Avec  Philippe  le  Bel  commencèrent  de  Les  états  de  1356  tentèrent  une  ré- 
nouveaux impô;s ,  eu  même  temps  c^ue  forme  qui  fut  compromise  par  la  violence 
s'accrurent  les  anciens.  Les  mesures  hs-  de  Marcel  et  de  ses  partisans.  Charles  V 
cales  eurent  d'ailleurs,  sous  son  règne,  proQta  des  idées  émises  par  les  états  et 
un  caractère  arbitraire  qui  les  rendit  en-  s'efforça  de  régulariser  l'administration 
core  plus  odieuses.  A  peine  monté  sur  financière.  Il  sépara  les  fonctions  d'ad- 
le  trône  ,  ce  roi  confisqua  les  biens  des  ministrateur  et  de  comptable,  transforma 
juifs  et  des  banquiers  qu'on  désignait  en  officiers  royaux  les  élus  et  les  géné- 
sous  le  nom  de  Lombards  (1290).  Peu  de  raux  des  finances  (  voy.  Élds,  Finances, 
temps  après  il  leur  permit  de  rentrer  ;  S  I",  et  Généraux  des  finances  )  qui 
mais,  en  1300 ,  il  proscrivit  de  nouveau  devaient  leur  origine  à  l'Assemblée  de 
les  juifs  et  s'empara  de  leurs  richesses.  i356,  interdit  les  variations  des  mon- 
L'altération  des  monnaies ,  la  confisca-  naies  et  s'efforça  d'éteblir  un  impôt  fixe 
tion  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  de  et  permanent.  Le  fouage  ou  impôt  sur 
ceux  qui  n'avaient  pas  six  mille  livres  de  les  maisons  devait  être  de  quatre  livres 
rente  (au  moins  i20  ooo  fr.  de  nos  jours),  par  feu  dans  les  villes  et  de  trente  sous 
les  prescriptions  minutieuses  des  lois  dans  les  campagnes  (1369);  il  fut  porté, 
somptuaires  qui  n'étaient  que  des  con-  en  1374,  à  six  livres  dans  les  villes  et 
fiscaiions  déguisées ,  la  spéculation  fis-  deux  livres  dans  les  campagnes  ;  en  1377, 
cale  sur  l'affranchissement  des  serfs  du  Charles  V  fixa  trois  termes  annuels  de 
Languedoc ,  la  proscription  et  la  spolia-  payement.  Ce  nom  de  fouage  fut  alors 
tion  des  templiers  ne  fournirent  que  des  employé  pour  désigner  l'impôt  territorial 
ressources  pHrécaires  et  bientôt  épuisées,  ou  foncier.  On  appelait  généralement 
Philippe  le  Bel  tenta  l'organisation  régu-  tailles  et  aides  l'impôt  personnel  et  l'im- 
lière  et  permanente  de  l'impôt.  Il  avait  pôt  indirect.  Cependant  la  langue  finan- 
déjà  soumis  le  clergé  à  une  taxe  qui  fut  cière  n'a  aucune  précision  à  ces  époques 
l'occasion  de  sa  première  querelle  avec  reculées,  et  les  termes  sont  souvent  con- 
Boniface  Vin  ;  il  voulut  aussi  assujettir  les  fondus.  Dans  la  suite  on  appela  taille 
villes  à  un  impôt  régulier  et  permanent  l'impôt  foncier.  Les  aides  et  les  tailles , 
du  centième  de  la  valeur  des  biens  et  quiontexisté  jusqu'à  la  fin  deTancienne 
ensuite  du  cinquantième  (Pasquier,  Re-  monarchie,  étaient  les  deux  impôts  les 
cherches  de  la  France,  livre  II,  chap.  vu),  plus  importants.  Il  est  nécessaire  de  s'y 
Mais    depuis   longtemps   les    bourgeois  arrêter. 

avaient  acheté  l'exemption  d'impôts.  C'é-  Des  aides.  —  Les  aides  furent  d'abord 

tait  une  des  premières   conditions  des  un  secours  temporaire  (auxilium)  ac- 

chartes  communales;  de  là  les  révoltes  cordé  à  la  royauté  par  les  seigneurs  et 

de  Rouen,  de  Paris,  d'Orléans,  qui  ne  les  provinces.  Les  étais  généraux  de  iS56 

servirent  qu'à  provoquer  de  nouvelles  accordèrent  une  aide  extraordinaire  pour 

rigueurs.  Ces  impôts  ne  suffisant  pas,  la  levée  et  l'entretien  d'une  armée  de 

quelque  onéreux  qu'ils  fussent,  à  l'en-  trente  mille  hommes^  et  éteblirent  pour 

tretien  des  armées  et  aux  besoins  d'une  la  uercevoir  une  administraiion  spéciale 

administration  qui  s'organisait,  Philippe  (  voy.  Finances,  S  !•')•  Tous  les  Français, 

en  établit  de  nouveaux  :  il  taxa  les  den-  sans  distinction  de  rang,  devaient  contri- 

récs,  inventa  ou  du  moins  étendit  la  buerau  payement  de  cette  aide,  qui  était 
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de  huit  deniers  par  livre  sur  les  ventes. 
Les  aides  étaient  primitivement  votées 
par  ceux  qui  devaient  les  payer;  mais  peu 
à  peu  les  rois  se  d<spensèrent  de  con- 
voquer les  étals.  En   1358,  le  dauphin 
Charles,  rcgent  du  royaume,  perçut  de 
sa  propre  autorité  une  aide  sur  les  mar- 
chandises apportées  par  la  Seine  à  Paris. 
En  1360,  Jean ,  de  retour  de  sa  captivité 
en  Angleterre ,  établit  une  nouvelle  aide 
de  douze  deniers  pour  livre  sur  toutes 
les  Tentes  pour  entretenir  l'armée  qui 
devait  chasser  les  grandes  compagnies. 
Charles  V  continua  de   percevoir  cette 
aide  et  en  établit  d'autres  qu'il  afferma. 
Quoique  dani>  l'origine  ces  impôts  dus- 
sent porter  sur  toutes  les  classes  in- 
distinctement, les  nobles,  les  ecclésias- 
tiques et  plus  tard  les  officiers  de  justice 
et  de  finances  parvinrent  à  s^en  exempter. 
Jusqu'au  commencement  duxv"  siècle, 
les  aides  furent  temporaires  ;  mais  sous 
Charles  VI  elles  devinrent  permanentes. 
On  adjugea  la  ferme  de  cet  impôt  avec 
des  forujaliiés  qui  étaient  une  garantie 
pour  le   peuple,    cfuand  elles   étaient 
exactement  observées. 

Au xvi*'  siècle,  os  distinguait  trois  es- 
pèces d'aides  :  les  aides  ordinaires ,  les 
aides  extraordinaires  et  les  octrois.  Les 
aides  ordinaires  consistaient  :  i"  dans  le 
droit  de  vingtième  ou  du  sou  pour  livre 
sur  la  vcnie  en  ^ros  des  boissons  et 
autres  denrées;  c'était  ce  qu'on  appelait 
droit  de  gros;  2«  dans  le  quart  dfu  prix 
de  la  vente  en  détail  des  boissons.  Du 
reste,  il  y  avait  dans  l'ancienne  monar- 
chie une  variété  infinie  dans  les  aides. 
Chaque  province  et  presque  chaque  ville 
avait  conservé  ses  lois  et  son  organisa- 
tion particulière  en  matière  de  finances 
aussi  bien  que  pour  l'administration  de 
la  justice.  Les  aides  extraordinaires 
étaient  établies  principalement  pour  les 
guerres;  elles  provoquaient  souvent  des 
résistances  et  même  des  révoltes.  Ainsi , 
en  1639,  l'aide  extraordinaire  de  quinze 
cent  mille  livres  établie  sur  les  boissons, 
excita,  en  Normandie,  la  révolte  des 
^%eds~nus.  Les  octrois  étaient  des  aides 
accordées  aux  villes ,  d'abord  par  les 
seigneurs ,  et  dans  la  suite  par  les  rois  ; 
ils  portaient  principalement  sur  les  bois- 
sons. Les  rois,  en  octroyant  ces  aides, 
s'en  réservaient  une  partie.  Un  édit  de 
1681  rendit  perpétuelles  les  concessions 
d'octrois ,  à  condition  que  la  première 
moitié  du  produit  brut  appartiendrait  au 
roi. 

On  réunit  à  la  ferme  des  aides  beau- 
coup d'autres  impôts  indirects,  tels  que 
la  marque  des  fers,  établie  en  1626,  et 
réunie  en  1680  à  la  ferme  des  aides  ;  la 
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marque  des  objets  d'or  et  d'argent,  que 
l'on  fait  remonter  à  l»hilippe  le  Hardi ,  et 
dont  la  taxe  fut  réglée  par  une  ordon- 
nance de  1681  ;  l'impôt  sur  les  cartes  et 
les  dés  ,  q-ui  datait  de  1587  ;  les  droits  de 
jauge  et  de  courtage ,  qui  avaient  été 
éfcublis  en  i527  au  profit  ries  jaugeurs  et 
autres  officiers  royaux  chargés  d'in- 
specter les  vins  transportés  par  la  Seine, 
la  Marne,  l'Yonne  ou  l'Oise;  dans  la 
suite  cet  impôt  avait  été  étendu  à  toute 
la  France;  le  droit  levé  sur  les  caba- 
retiers,  taverniers,  maîtres  d'hôtelle- 
ries, etc.  Les  monopoles,  établis  au 
profit  de  l'État ,  peuvent  se  rattacher  aux 
aides.  Les  principaux  étaient  la  fabrica- 
tion des  poudres  et  salpêtres  réservée  au 
roi  par  un  édit  de  1672  et  le  monopole  des 
tabacs  établi  en  i674. 

Des  tailles.  —  Taille  Permanente  de-  ' 
puis  Charles   VII:  —  âes  impôts  sous 
Louis  Xr,   Charles  VIII,  Louis   XII; 
aliénation   de  domaines;  vénalité  des 
charges.  —  La  taille  ne  devint  perma- 
nente qu'à  une  époque  postérieure  aux 
aidée.  Les  états  d'Orléans,  en  1439,  ac- 
cordèrent à  Charles  Vil  une  taille  per- 
pétuelle ;    et,  depuis  1444,   cet  impôt 
servit  à  solder  l'armée,  qui  devint  per- 
manente à  la  même  époque  (  voy.  Ar- 
mée ).  La  taille  produisit,  sous  Char- 
les VII,  dix-huit  cent  mille  livres;  elle 
s'éleva  à  plus  de  quatre  millions  sous 
Louis  XI.  De  là  les  protestations   des 
états  de  1484  contre  ;un  impôt  d'autant 
plus  onéreux  qu'il  pesait  principalement 
sur  les  classes  pauvres;  mais  la  taille 
n'en  fut  pas  moins  conservée.  Cet  im- 
pôt, qui  était,  à  cette  époque,  à  la  fois 
foncier  et  personnel ,  n'eût  pu  être  ré- 
parti  éqiiitablement  que   si  la   France 
eût  été  cadastrée.  Charles  VIII  ordonna, 
à  la  vérité,  en  i49i ,  une  recherche  gé- 
nérale pour  établir  l'assiette  de  la  taille  ; 
mais  on  ne  parvint  jamais,  sous  l'an- 
cienne  monarchie ,  à  dresser   un    ca- 
dastre de  la  France  (voy.  Cadastre). 
L'assiette  de  la  taille  abandonnée  aux 
élus  fut  arbitraire,  et  ce  fut  toujours  un 
des  impôts  les  plus  odieux.  Les  bons  rois, 
comme  Louis  XII ,  s'efforcèrent  de  le  di- 
minuer. La  taille,  qui,  sous  Charles  VIII, 
s'était  élevée  à  quatre  millions  sept  cent 
mille  livres,  ne  dépassa  jamais,  sous 
Louis  XII ,  deux  millions  six  cent  mille 
livres,  malgré  les  charges  multipliées 
des  guerres  d'Italie.  Le  roi  aima  mieux 
aliéner  les  domaines  de  la  couronne  que 
de  grever  le  peuple.  Vers  la  fin  de  son 
règne ,  pressé  par  les  besoins  de  l'État, 
il  eut  recours  à  la  vénalité  des  offices.  Il 
vendit  d'abord  les  charges  de  finances,  et 
plus  tard  quelques  offices  de  judicature. 
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La  vénalilé  des  offlceâ  devint  bientôt  fu-  (livre  VI).  «  Les  charges,  dit^il,  devraient 
neste  (voy.  Offices);  mais  elle  eut  être  r  m/ /«s  et  non  f>er5onne(te< ,  afin  que 
d'abord  un  résultat  avantageux  en  pro-  le  riche  et  le  pauvre,  le  noble  et  le  rotu- 
curant  une  ressource  qui  ne  grevait  point  rier,  le  prêire  et  le  laboureur  payent  les 
le  peuple.  charges  des  terres  taillables.  S  il  y  a  un 
Ùestmpôls  soui  let  règnes  de  Fran-  bénéficier  (ecclésiastique  possédant  un 
çois  !•'  (  1515-1547  )  et  de  Henri  II  bénéfice },  un  gentilhomme ,  un  conseil- 
(  1547-1559  )  ;  taillon  ;  plaintes  qu'ex-  1er,  un  vigneron,  celui-ci  paye  pour  tous, 
citaient  les  privilèges  en  matière  d'im-  et  les  autres  sont  exempts,  non-seule- 
pdts. —  Sous  François  I"*,  les  inipôts  s'ac-  ment  pour  les  fiefs ,  mais  aussi  pour  les 
crurent  dans  une  proportion  effrayante  :  terres  roturières.  Si  donc  la  nécessité 
la  taille  s'éleva  à  neuf  millions  ;  la  ga-  contraint  de  lever  quelque  impôt  extra- 
belle fut  plus  que  doublée  ;  un  impôt  ordinaire,  il  est  besoin  qu'il  soit  tel  que 
spécial  appelé  impôt  des  cinquante  mille  chacun  en  porte  sa  part,  comme  est  Tim- 
tuMnmes,  fut  destiné  à  solder  les  légions  PÔt  du  sel,  du  vin  et  autres  choses  sem- 

rirovinciales.  La  création  des  rentes  sur  niables.  » 
'hôtel  de  ville  fut  une  ressource  mo-  Ainsi  Bodin  conseillait  de  substituer  à 
mentanéc;  mais  cite  ouvrit  la  voie  des  un  impôt  qui  pesait  principalement  cnr 
emprunts  et  engagea  l'avenir.  Le  trafic  les  pauvres  l'impôt  sur  les  aides  qui  frap- 
des  charges  devint  un  véritable  scandale,  pait  &  la  fois  les  riches  et  les  pauvres  ; 
et  le  roi  emprunta  à  l'Italie  l'impôt  im-  li  conseillait  aussi  de  faire  porter  les 
moral  de  la  loterie ,  par  lequel  l'État  aides  sur  les  objets  de  luxe.  «  Si  on 
spéculait  sur  la  folle  avidité  du  peuple,  demande,  dit-il  dans  le  même  livre  de  sa 
Cependant  les  impôts,  quoique  fort  oné-  République,  les  moyens  de  lever  les  im- 
reux, étaient  alors  payés  avec  une  docilité  Pôts  qui  soient  à  Thon neur  de  Dieu,  au 
qu'atteste  l'ambassadeur  vénitien  ,  Ma-  profit  de  la  République,  au  souhait  des 
rinoCavalli  (Relations des  ambassadeurs  gens  de  bien,  au  soulagement  despau- 
vénitiens ,  1,  273)  :  «  Les  Français,  écri-  vies,  c'est  de  les  mettre  sur  les  choses 
vait-il  en  1546,  ont  entièrement  remis  qui  ne  servent  sinon  à  gâter  et  corrompre 
leur  liberté  et  leur  volonté  aux  mains  de  les  sujets,  comme  sont  toutes  les  frian- 
leur  roi.  Il  lui  suffit  de  dire  :  Je  veux  telle  dises  et  toutes  sortes  d'affiquets,  parfums, 
ou  telle  somme ,  j'ordonne ,  je  consens,  draps  d'or  et  d'argent,  soies,  crêpes, 
et  l'exécution  est  aussi  prompte  que  si  passements ,  etc.  » 
c'était  la  nation  entière  qui  eût  décidé  de  Réformes  de  Sully  et  de  Colbert  en 
son  propre  mouvement.  La  chose  est  allée  matière  d'impôts;  douanes  intérieures, 
si  loin  que  quelques-uns  des  Français  —  Sully ,  sans  adopter  toutes  les  vues 
mêmes,  qui  voient  plus  clair  que  les  au-  indiquées  par  Bodin.  supprima  cepen- 
tres,  disent  :  u  Nos  rois  s'appelaient  jadis  dant  un  certain  nombre  de  privilèges  et 
«  reges  Francorum  (  rois  des  FrancM);  à  répartit  plus  équitablement  les  impôts. 
«  présent  on  peut  les  appeler  reges  servo-  Colbert  alla  plus  loin  dans  la  même 
«  rtmi  (rois  des  esclaves).  On  paye  au  voie.  Il  fit  faire,  par  les  intendants,  une 
«  roi  tout  ce  qu'il  demande;  puis  tout  ce  enquête  sévère  pour  s'assurer  de  la  réa- 
«  qui  reste  est  encore  à  sa  merci,  m  Ce-  lité  des  titres  nobiliaires  et  mit  à  la 
pendant  il  faut  reconnaître  que  l'accrois-  taille  les  usurpateurs  de  la  noblesse, 
sèment  des  impôts  tenait  autant  à  la  va-  Les  offices  de  judicature  ,  qui  confé- 
riation  du  numéraire  par  suite  de  la  raient  aussi  des  exemptions  d'impôts, 
découverte  de  l'Amérique  qu'aux  prodi-  furent  réduits.  Enfin  Colbert  diminua 
galités  de  François  I».  Vers  la  fin  de  son  les  tailles  et  augmenta  les  aides.  Elles 
rèene,  il  paya  toutes  les  dettes  de  l'Êiat  comprenaient  à  cette  époque:  i*  Le 
et  laissa  en  mourant  l'épargne  remplie,  droit  de  gros ,  de  vingtihne  ou  sou  pour 
Les  impôts  s'accrurent  sous  Henri  II  :  livre  sur  la  vente  en  gros  des  bois- 
en  1549,  il  établit  le  taillon^  qui  n'était  sons  et  autres  denrées;  2*  le  huitième 
d'abord  qu'une  taxe  extraordinaire  des-  des  denrées  vendues  en  détail  ;  dans 
tinée  à  solder  l'armée,  mais  qui  devint  l'origine,  ce  droit  était  du  quart  du 
bientôt  permanente,  comme  la  taille  elle-  prix  de  la  vente.  Les  octrois  des  villes , 
même.  Quant  à  la  taille,  elle  était  d'au-  les  droits  de  jauge  et  de  courtage ,  de 
tant  plus  onéreuse  qu'un  grand  nombre  marque  des  fers,  de  marque  des  matières 
de  privilégiés  parvenaient  à  se  soustraire  d'or  et  d'argent,  de  timbre  et  de  con- 
à  cet  impôt.  Ces  exemptions  qui  reje-  trôle,  l'impôt  sur  les  cartes,  tarots  et 
taient  tout  le  fardeau  sur  les  pauvres  ,  dés  établi  en  1577,  le  monopole  des  pou- 
provoquaient ,  dès  le  xvi«  siècle,  des  dres  et  salpêtres  reconnu  en  1 540  et  con- 
plaintes  très-vives.  Bodin  les  a  expri-  firme  en  1572,  le  monopole  des  tabacs 
mées  dans  son  Traité  de  la  République  (1674);  enfin  les  gabelles  (voy.  ce  mot) 
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étaient  compris  dans  les  imp6u  indirects,  droits  de  rôve  et  haut-passage   furent 
Il  en  était  de  même  des pea(7e«  et  douan«5;  remplacés  par  un  impôt   unique   qu'on 
il  est  nécessaire  d'insister  sur  l'origine  B:ppe[&  domaine  forain.  Les  rois,  en  aug- 
et  le  caractère  de  ces  derniers  impôts.  mentant  considérablement  cette  source 
Les  péages  et  douanes  ou  droits  que  de  revenus,  s^efforcèrent  de  supprimer 
Ton  payait  au  passage  des  rivières,  remon-  les  péages  qui  se  levaient  au  profit  oes  sei- 
tent  à  l'époque  féodale  ;  ils  s'opposaient  gneurs,  et  dès  le  xvi*  siècle  ils  y  avaient 
aux   communications   intérieures  de  la  en  grande  partie  réussi;  mais  les  douanes 
France  et  la  coupaient  en    un  grand  intérieures  étaient  maintenues  avec  des 
nombre  de  zones  entre  lesquelles  les  noms  etdestarifsdififérents;  de  ce  nombre 
importations  et  exportations  étaient  pru-  étaient  le  tablier  et  prévôté  de  la  Rochelle, 
hibées  ou  frappées  d'un  impôt  considé-  la  prévôté  de  Nantes  ^  la  comptablieet 
rable.  Philippe  le  Bel  étendit  ce  système  convoi   de  Bordeaux  ,   la   coutume  de 
de  prohibitions.  En  1304-1305 ,  il  défen-  Bayonne ,  le  trépas  de  la  Loire ,  la  traite 
dit  l'exportation  des  laines  et  des  ma-  foraine  d'Anjou,  etc.  Parmi  ces  douanes 
tiëres  qui  servaient  à  l'apprêt  et  à  la  provinciales,  les  plus  importantes  étaient 
teinture  des  laines ,  sur  la  réclamation  les  douanes  de  Lyon  et  de  Valence  ,  qui 
des  ouvriers  en  laine  qui  achetèrent  cette  dominaient  la  vallée  du  Uhône  et  perce- 
protection  en  payant  un  droit  fixe  par  valent  les  droits  sur  toutes  les  denrées 
chaque  pièce  de  drap.   D'autres  indus-  du  Levant,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
tries  obtinrent  la  même  protection  aux  Cette  multiplicité  de  douanes  provoquait 
mêmes  conditions.  En  général,  il  fallut  déjà  des  réclamations  au  xvi»  siècle:  le 
tcheter  la  permission  de  transporter  les  discours  prononcé  par  un  député  de  Lyon 
denrées  hors  du   royaume.   Un  grand  auxétatsdu  Dauphiné,en  1600,  en  t'our- 
maitre  des  ports  et  passages  fut  établi  nit  la  preuve  (Forbon nais,  i{ec^rc/i«5  sur 
avec  pouvoir  de  mettre  des  gardes  sur  les  les  finances ,  1 ,  40-42). 
frontières  et  de  poursuivre  les  contra-       Cependant  les  ministres  réformateurs 
ventions.  Les  amendes  et  confiscations  "e  touchèrent  à  cet  abus  qu'avec  les  plus 
entraient  dans  le  trésor  du  roi.  Philippe  grands  ménagements.  Sully  augmenta  les 
le  Lon^  établit,  en  i320,  une  commission  droits  d'exportation.  Colbert  diminua  les 
(te  trois  membres  nommés  par  la  cham-  douanes  intérieures  ;  mais  ne  parvint  P&^,^^ 
bre  des  comptes  et  chargés  de  régler  le  à  les  supprimer.  Douze  provinces ,  qu  on*"*^ 
tarif  des  douanes  ou  droit  de  haut  pas-  appela  les  cma  {jirossex /erfnM,consen- 
tage.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à  l'ex-  tirent  à  ouvrir  de  libres  communications 
portation.On  appelait  aussi  r^otf  ou  r0c«((0  pour  le   commerce  intérieur.  C'étaient 
le  droit  que  payaient  les  étrangcPK  pour  rlle-de-France ,  la  Normandie,   la  Pi- 
traOquer  eo  France.  Les  Flamands  oh-  cardie,  la  Champagne,  la  Bourgogne, 
tinrent,  en  1324 ,  moyennant  un  droit  de  la  Bresse  et  le  Bugey ,  le  Bourbonnais ,  le 
rivSf  la  permission  d'acheter  en  France  Poitou,  l'Aunis,  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
les  matières  premières  nécessaires  à  leur  Touraine.    Elles   pouvaient   commercer 
industrie.  Le  nom  de  douanes  ne  fut  entre  elles  avec  une  entière  liberté.  Les 
adopté  que  beaucoup  plus  tard  et  em-  autres  provinces  furent  divisées  en  deux 
prunté  à  Venise,  ou  le  droit  perçu  sur  caiégories  :  les  unes  étaient  réputées 
les  marchandises  importées  ou  exportées  provinces  étrangères  ^  les  autres  traitées 
t'appelait  dogana  ou  droit  du  doge.  Les  comme  pays  étrangers.  Les   premières 
droits  de  douane  furent  augmentés  en  qui  étaient  la  Bretagne,  l'Angoumois, 
1360,  et  la  nouvelle  contribution  levée  la  Marche,  le  Périgord,  l'Auvergne,  la 
•or  les  importations  et  exportations  s'ap-  Guienne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
pela  imposition  ou  Iraite  foraine.  Ces  le    Dauphiné,  la   Flandre,   l'Artois,  le 
taxes  multipliées  paralysaient  le  com-  Hainaut  et  la  Franche- Co  m  té ,  n'avaient 
merce,  et  elles  étaient  d'autant  plus  fu-  pas  voulu  se  soumettre  au  tarif  établi  par 
nestes,  que  chaque  province  ayant  sa  Colbert  pour  les  provin dés  des  cfn^  groa- 
constitution  particulière,  s'opposait  aussi  ses  fermes  ;  elles  avaient  conserve  leurs 
aux    exportations  et  importations.  Des  douanes  intérieures.  Les  secondes  étaient 
bureaux  de  traites  foraines  s'établirent  l'Alsace,  la  Lorraine,  les  Trois-Évêchés 
successivement  en  Picardie ,  en  Artois,  TToul .  Metz  et  Verdun') .  le  pays  de  f.ex , 
dans  l'Anjou,  le  Poitou,  le  Berry,  le  les    villes   de   Marseille,    Diinkerque  , 
Bourbonnais,   la    Marche,   l'Auvergne,  Bayonne  et  Lorient.  Libres  dans  leurs 
le  Forez,  le  Lyonnais  et  le  Languedoc,    relations  avec  l'extérieur,  ces  provinces 


cour  des  aides.    Sous  François  !•«■  les    bir  cette  division  bizarre,  créée  surtout 
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par  le  régime  féodal  ,  dont  la  France  qui  payaient  à  l'État  une  redevance  dé- 
portail  encore  les  traces.  Mais,  du  moins,  terniin'ée  et  prélevaient  sur  les  i«ceites 
il  atténua  les  inconvénients  de  ces  en-  des  sommes  deui  ou  trois  fois  plus  fortes 
traves  artificielles.  Il  tii  pour  douze  pro-  que  celles  qu'ils  versaient  dans  le  Tré- 
vinces  de  la  France  oe  que,  de  nos  jours,  sor.  De  là  la  haine  contre  ces  mallô- 
le  xoUv erei n  &  accoïn\A\  pour  une  partie  tiers ^  partisans^  traitants^  comme  oya 
de  l'Allcniagne.  En  même  temps  Colbert  appelait  les  fermiers  des  impôts.  L^s 
substitua  un  droit  unique  à  cette  multi-  formes  auraient  dû  être  mises  «ux  en-, 
tude  de  taxes  douanières  dont  nous  avons  chères  ;  mais  le  plus  souvent  elles  étaient 
indiqué  les  noms ,  et  il  fixa  par  un  tarif  livrées  à  vil  prix  aux  traitans.  Les  mi- 
les droits  que  devrait  payer  chaque  den-  nistres,  jal"ux  des  intérêts  de  la  France, 
rée  à  l'importation  ou  à  1  exportation.  Le  comme  ^ully  et  Colbert,  furent  obligés 
but  de  Colbert  était  surtout  de  protéger  de  faire  annuler  la  plupart  des  baux  et 
l'industrie  française  contre  les  industries  de  réaffermer  les  impôts.  Mais  les  be- 
étrangères.  soins  du  trésor,  la  nécessité  des  anti- 

A  ces  impôts  directs  et  indirects,  il  faut  cipations  perpétuelles  et  la  richesse  des 
ajouter  des  ressources  extraordinaires  fermiers  qui  achetaient  une  grande  par- 
qui  provenaient  de  la  vente  des  offices  tie  des  hommes  influents,  accrurent  le 
(voy.  Offices),  les  décimes  et  dons  gra-  crédit  de  ces  tinanciers.  Ils  formèrent, 
tuits  du  clergé  (voy.  Décimes),  la  loterie  en  1720,  une  association  sous  le  nom  de 
établie  en  France  en  1539  (voy.  Loterie),  ferme  générale;  elle  comprenait  primili- 
l'impôt  sur  les  maisons  nouvellement  vemeni  quarante  fermiers  généraux  qui 
construites  ou  édit  du  toisé  ^  les  t(mtinesy  avaient,  pour  un  nombre  d'années  déter- 
les  emprunts ,  les  monnaies ,  les  mines ,  miné,  l'exploitation  des  gabelles,  le  mono- 
les  postes ,  etc.  (  voy.  Toisé  ,  Tontines  ,  pôle  des  tabacs ,  les  octi  ois  de  Paris,  etc. 
Finances,  $  III 1  Monnaies,  Mlnes  ,  Les  fermiers  généraxtx,  dont  le  nombre 
Postes  ).  s'éleva  dans  la  suite  à  soixante ,  étaient 

Les  impôts  excitèrent  de  très -vives  soutenus  par  un  grand  nombre  de  crot»- 
réclamations  vers  la  fin  du  règne  de  piers,  qui,  sans  être  nommés  dans  les 
Louis  XIV.  On  se  plaignait  de  l'arbi-  baux  des  fermes,  avançaient  des  fonds 
traire  qui  les  multipliait  et  en  faisait  et  participaient  aux  bénéfices  de  la  ferme 
varier  le  taux,  ainsi  que  des  exemp-  générale.  Ces  avances  et  ces  bénéfices 
tiens   qui,  en  déchargeant  les  privilé-    s'appelaient  croupes.   L'association  des 

f;iés ,  rendaient  beaucoup  plus  pesant  fermiers  généraux  obtint  une  immense 
e  fardeau  qui  pesait  sur  les  autres.  En  influence  par  ses  richesses  et  par  les  pen* 
1695,  ^uban  avait  rédigé  son  projet  de  gjons  qu'elle  servait  aux  ministres ,  aux 
dime  fwyale ,  oii  il  proposait  de  remplacer  courtisans  et  à  beaucoup  d'auires  person- 
^  tous  îes  impôts  par  une  taxe  unique  qui  nages  influents.  Necker  s'efforça  de  dimi- 
aurait  varié  du  vingtième  au  dixième  du  nuerles  bénéfices  scandaleux  des  fermiers 
revenu  et  qui  aurait  été  payée  en  nature  généraux  en  mettant  en  régie  une  punie 
pour  le  revenu  des  fonds  de  terre  et  en  des  impôts  ;  mais  il  ne  réussit  qu'impar- 
argent  pour  celui  des  autres  biens.  Ce  faitement  dans  ce  projet.  Ces  abus  ne 
plan ,  qui  n'était  pas  praticable  dans  tous  devaient  disparaître  qu'avec  l'ancienne 
ses  détails ,  émettait  des  idées  fécondes    monarchie. 

pour  l'avenir,  tellesquelanécessité  de  la  y^^^t  d'après  un  tableau  donné  par 
suppression  des  privilèges  et  le  projet  poti^erat  de  Thou  ,  les  principaux  impôto 
d'une  égale  répartition  des  impôts,  sans  g  ^^^g  j^  fin  du  xviii»  siècle,  peu  de 

distinction  de  rang  m  de  classe.  Ces  pen-    {*    '^  ^  ^^  révolution  : 

sees  furent  souvent  reproduites  dans  le         ^ 

cours  du  xviii*  siècle  :  Machault ,  Turgot,    vingtième 55,000,000 

Necker  demandèrent  successivement  que    Troisième  vingtième 2t  ,500,00f 

toutes  les  classes  supportassent  une  par-    Taille 9l,ooo,000 

tie  des  charges  publiques.  Les  justes  ré-    Capitation 4 1, 500,000 

clamations  contre  Tinégalilé  des  impôts    impositions  locales 2,000,000 

toujours  repoussées,  furent  une  des  prin-    Fermes  générales 166,000,000 

cipales  causes  de  la  révolution  de  1789.    Régie  générale 51,500,000 

Il  faut  y  ajouter  le  mécontentement  qu'ex-    Administration     des      do- 

citait  le  mode  de  perception.  maines 4i,000,000 

Fermiers  des  impôts  :  croupiers.  —  Dès    Ferme  de  Sceaux  et  Poissy . .      1 ,000,000 

le  XIV*  siècle ,  plusieurs  impôts  avaient    postes , 10,000,000 

été  affermés.  Dans  la  suite ,  ce  système    Hessagehes 1,000,000 

fut  généralement  adopté  pour  les  aides.  « 

Ces  impôts  furent  livrés  à  des  fermiers  481,500,000 
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Report 481,500,000 

Monnaies 500,000 

Régie  des  poudres 500,ooo 

Loterie  royale il ,500,000 

Revenus  casuels 700,000 

Droits  du  marc  d'or i  ,700,000 

Droits  perçus  pai*  les   pays 

d'Ëtats 10,500,000 

Clergé 1,000,000 

Octrois  des  villes ,  hôpitaux 

et  chambres  de  commerce.  27,000,000 

Aides  de  Versailles.  — ....  900,000 

Impositions  de  la  Corse  ....  600,000 
Taxes  attribuées  aux  gardes 

françaises  et  suisses 300,000 

Objets  divers 2,500,000 

Droits  recouvrés  par  les  prin- 
ces ou  les  engagistes 2,500,000 

Corvées  ou  impositions  qui 

en  tenaient  lieu 20,000,000 

CootraiQtes  saisies 7,500,000 

585,000,000 

5 IV.  Impôts  de  1789  à  nos  jours.  —  La 
constitution  de  1791  décréta  qu'à  l'avenir 
les  dépenses  publiques,  les  contributions, 
leur  nature,  quotité  et  durée ,  le  mode  de 
perception,  la  répartition  seraient  arrêtés 
par  l^semblée  nationale.  Les  mêmes 
principes  se  trouvent  dans  la  constitu- 
tion de  Tan  m.  I^e  Consulat  établit  la  hié- 
rarchie financière  qui  descendait  du  mi- 
oistfe  des  finances  jusqu'au  percepteur  et 
au  receveur  buraliste  (  voy .  Finances,  S  H  ). 
Cette  organisation  subsiste  encore  au- 
lonrd'hui.  Les  sources  du  revenu  public 
sont  les  impôts  directs  et  indirect* ,  les 
douanes ,  Venregistrement elle  domaine. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  domaine  (voy. 
ce  mot).  11  suffira  de  rappeler  brièvement 
ce  qui  concerne  les  autres  impôts. 

Impôts  indirects,  —  Les  aides  ou  im- 
pôts indirects  de  l'ancien  régime  furent" 
désignés  sous  le  nom  de  droits  réunis  à  la 
suite  de  l'organisation  qu'établit  la  loi  du 
5  ventôse  an  xii  (1804).  La  Restauration 
réunit  cette  administration  à  celle  des 
douanes,  sous  le  nom  de  contributions 
indirectes.  Napoléon,  après  son  retour 
de  l'île  d'Elbe ,  par  un  décret  du  25  mars 
1815,  sépara  ces  deux  administrations  et 
leur  donna  les  noms  de  douanes  et  con- 
tributions indirectes  qu'elles  ont  conser- 
vés jusqu'à  nos  jours.  Les  impôts  indi- 
rects ou  contributions  indirectes^  com- 
prennent les  impôts  sur  les  boissons ,  le 
«ocre  indigène,  les  cartes  à  jouer,  le 
droit  de  marque  ou  de  contrôle  sur  les 
matières  d'or  et  d  argent ,  les  taxes  per- 
çues sur  les  voitures  publiques ,  sur  le  sel 
provenant  des  salines  et  sources  salées 
de  l'intérieur ,  sur  la  navigation  des  fleu- 


ves ,  sur  les  rivières  et  canaux  non  con 
cédés,  les  péages  des  bacs  et  ponts  oui 
n'ont  pas  été  afiermés,  le  monopole  aes 
tabacs  et  poudres  ^  le  dixième  du  produit 
des  octrois  municipaux ,  etc. 

L^administration  chargée  de  la  percep- 
tion des  contributions  indirectes,  se 
compose  d'un  directeur  général,  de  quatre 
administrateurs,  de  directeurs  de  départe- 
ment ei  d'arrondissement ,  de  contrôleurs 
de  comptabilité,  de  contrôleurs  ambu- 
lants ,  de  contrôleurs  de  ville,  de  contrô- 
leurs-receveurs, de  receveurs  ambulants, 
de  commis  adjoints  aux  receveurs  ambu- 
lants,  de  commis  à  pied  et  de  surnuniérai» 
res.  Les  er)treposeurs  de  tabacs  ,  inspec* 
teursdes  brigades  pour  la  surveillance 
des  tabacs  ,  les  receveurs  des  droits  de 
navigation,  les  contrôleurs,  marqueurs  « 
essayeurs  des  matières  d'or  et  d'argent, 
les  contrôleurs  des  salines,  les  préposés 
en  chef  des  octrois,  les  buralistes  et 
débitants  de  tabac  et  poudre  à  feu,  etc., 
appartiennent  aussi  à  l'administration  des 
contributions  indirectes.  On  donne  quel- 
quefois le  nom  de  régie  à  cette  adminis- 
tration. On  appelle  exerciceXe  droit  qu'ont 
les  agents  de  la  régie  de  s'assurer  par  des 
visites  domicilières  qu'aucune  contraven- 
tion n'a  été  commise  par  les  débitants  de 
boissons ,  de  tabacs ,  etc. 

Impôts  directs.  —  Les  impôts  directs 
comprennent  la  contribution  foncière,  la 
contribution  personnelle  et  mobilière ,  la 
contribution  des  portes  et  fenêtres,  la 
contribution  des  patentes,  les  Kdevan- 
ces  des  mines,  les  produits  uniwsitai- 
res,  etc.  I/impôt  foncier  est  répar%6ur 
toutes  les  propriétés  foncières ,  bàtiejs  ou 
non  bâties ,  en  raison  de  leur  revenu  Èet 
imposable.  I^s  propriétés  de  TEiat/  à 
l'exception  des  forêts,  et  les  propriétés 
communales  ,  sont  soumises  à  l'impôt 
foncier.  Le  principe  en  France  est  qu'au- 
cune propriété  ne  doit  être  privilégiée.  Le 
cadastre  (voy.  ce  mot^  sert  de  base  à 
l'impôt  foncier.  Les  réclamations  élevées 
par  les  propriétaires  sont  jugées  par  les 
conseils  de  prélecture,  avec  appel  au 
conseil  d'Ëtat ,  comme  dans  toutes  les 
affaires  de  contentieux  financier  et  ad- 
ministratif. La  contribution  personnelle 
se  compose  de  la  valeur  de  trois  journées 
de  travail  ;  cette  valeur  est  fixée ,  dans 
chaque  département,  parle  conseil  géné- 
ral. La  contribution  personnelle  est  duo 
par  tous  les  habitants  qui  ne  sont  pas 
réputés  indigents.  C'est  au  conseil  muni- 
cipal de  chaque  commune  qu'il  appartient 
dedésignerles  indigents  La  contribution 
mobilière  est  due ,  comme  la  taxe  mobi- 
lière, par  tous  les  Français  qui  ne  sont 
pas  déclarés  indigents;  elle  est  basée  sur 
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U  Tilcnr  locatWe  des  habitations  qui  qui  devint  le  code  des  douanes.  I/admi- 

servent  au  li>gemenl  |)ersonnel.  uistralion  des  douanes ,  comme  toutes 

Larépartition  de  cet  impôt,  comme  celle  ceUcHquiont  pour  but  la  perception  de 

de  l'impôt  foncier,  est  faite  par  l'admi-  l'impôt,  dépend  du  ministère  des  finances, 

iiistraiion  centrale  entre  tous  les  départe-  L'aciministration  centrale  se  compose  d'un 

ments  d'après  les  derniers  recensements,  directeur  général ,  de  quatre  administra- 

Les  conseils  de  département  et  d'arron-  teurs  et  d'un  grand  nombre  de  chefs  et 

dissement  font  la  répartition  entre  les  sous-chers  de  nureau,  commis,  etc.  Le 

arrondissements  et  les  communes ,  et  directeur  général  est  chargé  principale- 

enfin  des  répartiteurs,  assistés  du  con-  ment  du  personnel  et  de  la  présentation 

trôleur des  contributions  directes,  déter-  des  candidats  pour  les  divers  emplois, 

minent  la  taxe  personnelle  et  mobilière  de  Quatre  divisions ,  dirigées  par  les  quatre 

chaque  contribuable.  Leur  travail  est  sou-  administrateurs,  s'occupent  des  saisies, 

mis  au  conseil  municipal  de  chaque  com  contraventions ,  droits  de  navi^tion,  du 

mune.  transit,  des  pèches,  des  salaisons,  de 

lA  contribution  des  portes  et  fenêtres  l'organisation  des  bureaux  de  douanes, 
est  établie,  aux  termes  mêmes  de  la  loi,  de  la  surveillance  des  brigades  de  doua- 
snr  les  portes  et  fenêtres  donnant  sur  niers,  de  la  comptabilité,  des  expertises, 
les  rues,  cours  ou  jardins  des  bâtiments  taxes,  traités  de  conunerco,  tarifs,  etc. 
et  usines,  la  taxe  varie  en  raison  de  la  Dans  le^  départements,  l'administration 
position  et  de  la  grandeur  des  portes  et  des  douanes  se  divise  en  service  actif  et 
fenêtres.  Le  tarif  de  cette  taxe  est  fixé,  service  sédentaire  ou  administratif.  Le 
pour  chaque  département,  par  l'udminis-  service  actif  comprend  les  capitaines  des 
tration  centrale.  La  répartition  entre  les  brigades  de  douaniers,  leurs  lieutenants, 
arrondissements  et  communes  se  fait  par  les  origadiers  et  sous-brigadiers,  les  prè- 
les conseils  de  département  et  d'arrondis-  posés  de  toute  classe  et  un  grand  nombre 
sèment.  Les  répartiteurs  ordinaires  dé-  d'employés  des  entrepôts.  Lea  préposés 
terminent  la  part  de  contribution  que  doit  des  douanes  sont  situes  généralement  sur 
supporter  chaque  habitant.  L'impôt  des  les  frontières  et  le  long  des  fleuves.  I^s 
,  patentes  poTie  sur  tous  les  Français  ou  «mpdf«  de  douane*  se  perçoivent  dans  des 
étrangers  exerçant  une  profession  non  bureaux  spéciaux  qui  sont  ordinaire- 
comprise  dans  les  exceptions  déterminées  ment  places  sur  les  côtes  maritimes  et 
par  la  loi.  Les  fonctionnaires  publics,  les  sur  les  frontières.  Le  service  sédentaire 
artistes ,  les  professeurs ,  les  chefs  d'in-  ou  administratif  comprend  vingt-sept  di- 
stitution ,  les  laboureurs,  etc.,  ne  sont  recteurs,  cent  un  inspecteurs,  quaire- 
pas  soumis  à  l'impôt  des  patentes.  vingt-dix-huit  sous-inspecteurs,  un  grand 

I^  recouvrement  des  impôts  directs  est  nombre  de  commis  de  direction ,  de  rccc- 
effectué  par  une  administration  hiérarchi-  Tenrs  principaux  et  particuliers ,  de  con- 
que constituée.  Il  y  a  des  percepteurs  trôleurs,  vérificateurs,  visiteurs,  commis 
chargés  de  recevoir  les  contributions  di-  de  toute  classe,  etc. 
rccies  d'un  certain  nombre  de  communes.  Enregistrement.  —  L^impôt  connu  sous 
des  receveurs  particuliers  dans  chaque  le  nom  de  droit  d'enregistrement  se  per- 
arrondissement;  enfin,  dans  les  départe-  Çoit  sur|tous  les  actes  rédigés  par  des 
ments,  des  receveurs  ^eneratio;  entre  les  notaires  ou  agents  de  l'autorité,  et  qui 
mains  desquels  les  receveurs  particuliers  ont  bour  but  les  biens  ou  l'intérêt  de 
versent  les  contributions  qu'ils  ont  per-  l'État,  des  départements,  arrondlsse- 
Çues.  ments,  communes  et  particuliers,  sur 

DouaTie».  —  Comme  tous  les  impôts  les  exploits,  assignations,  arrêts  des 
dont  nous  venons  de  parler,  les  douanes  tribunaux,  dispenses  d'âge  ou  de  parenté 
se  sont  simplifiées  depuis  la  révolution  pour  mariage ,  lettres  de  naturalité ,  let« 
française.  Au  lieu  de  cette  multitude  de  très  de  noblesse,  collations  de  titres, 
taxes,  diverses  de  nature  et  d'origine,  qui  baux ,  cautionnements ,  mutations  do- 
entravaient  le  commerce ,  le  système  mo-  nations ,  adjudications ,  ventes ,  etc.  La 
derne  des  douane*  a  établi  une  taxe  uni-  loi  a  déterminé  les  actes  qui  ne  sont  pas 
forme  destinée  à  protéger  l'industrie  natio-  soumis  au  droit  d'enrej/islretnen/ ,  tels 
nale  auUnt  qu'à  enrichir  le  trésor  public,  que  les  actes  du  gouvernement,  les  actes 
Ce  fut  l'Assemblée  constituante  qui,  par  de  naissance,  sépulture  et  mariage 
une  loien  date  du  5  novembre  1790,  abo-  procès -verbaux  de  police  générale  et 
lit  les  douanes  intérieures  et  établit  un  d'expropriation  pour  cause  d"utilité  pu- 
tarif  uniforme  pour  les  droits  à  prélever  blique  ;  jugements  dos  conseils  de  disci- 
8ui;  l'entrée  et  la  sortie  des  denrées.  Ce  pli  ne  de  la  garde  nationale ,  des  prud*- 
tarif  fut  décrète  le  15  mars  J79l ,  et  bien-  hommes ,  etc. 
tôt  après  parut  la  loi  des  6-22  août  1791  L'sdministration ,    chargée   de  perce- 
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Toir  les  droits  d'enregistrement^  se  corn*  tératioo  et  en  entier,  tels  que  nous  les 

pose  d'an  grand  nombre  de  fonction-  sTons  laissés.  » 
naires  et  d'employés  qui  se  rattachent 

au  ministère  des  finances ,  et  a  pour  chef  IMPRIBIERIE.  —  Vimprimerie  dëcou- 

immédiat  un  directeur  général.  Il  y  a  verte,  vers  1 440,  par Guttemberg,  ne  fut 

dans  cbaq[ue  département  un  directeur  connue  en  France  qne  vers  i469.  Trois 

de  l'enregistrement ,  auquel  sont  subor-  Allemands ,  Martin  Krantz ,  Ulrich  Gering 

donnés  des  inspecteurs  chargés   de  la  et  Michel  Freybnrger  furent  appelés  dans 

surreilluicedetoutesles  jparties  du  ser-  ce  royaume  par  le  prieur  de  la  maison 

vice ,  des  vérificateurs  qui  constatent  par  de  Sorbonne  •  et  logés  dans  les  bâtiments 

Pétat  des  registres  l'exécution  des  lois  mdmes  de  la  Sorbonne.  Leurs  élètes  se 

relatives  à  la  perception  de  cei  impôt,  des  répandirent  à  Paris   et  dans   toute    la 

commis  de  wrection,  des  receveurs  de  France  ;  dès  la  fin  du  xv«  siècle,  l'art  de 

Vmregistrement  et  des  surnimiéraires.  Vimprimerie  y  était  généralement  connu 

Les   bureaux   oU    se  perçoivent  les  et  pratiqué.  Louis  XII  en  faisait  un  ma- 

ifoits  d^ enregistrement  ont  revaplt^  les  gniSque  éloge  dans  une  ordonnance  de 

bureaux  de  contrôle ,  d' insinuation,  du  I5i3  eu  faveur  des  imprimeurs  de  Tuni- 

eentOme  denier,  du  petit  scel ,  gui  exis-  versité.  «  Pour  la  considération  ,  disait- 

taient  dans  l'ancienne  monarchie.  Il  y  a  il  ^  du  grand  bien  qui  est  advenu  en  notre 

encore  en.  dans  cette  partie ,  simplifica-  royaume  au  moven  de  l'art  et  science 

tion  de  l'impôt  et  de    l'administration  d'impression  ,   Vinvention   de   laquelle 

financière.  —  Tai  indiqué  au  mot  Fin  an-  sentie  être  plus  divine  qu'humaine,  par 

CES  les  ouvrages  qui  traitent  spéciale-  laaueile  notre   sainte  foi  catholique  a 

ment  de  l'administration  financière;  il  été  grandement  augmentée  et  corrobo- 

faut  7  ajouter  Moreau  de  Beaumont ,  Jtfe-  rée,  justice  mieux  entendue  et  adminis- 

moires  concernant  les   impositions  et  trée ,  et  le  divin  service  plus  honorable- 

droite,  Paris,  1752-1769,  4  vol.  in-l*»;  ment  et  curieusement  faii,  dit  et  célébré, 

l'uticle  Finances  dans  la  grande  ency-  et  au  moyen  de  quqi  tant  de  bonnes  et 

dopédSe  dn  xviii*  siècle  ;  Necker ,  De  salutaires  doctrines  ont  été  manifestées , 

l'aam^inistration    des   fincmces.   Paris,  communiquées  et  publiées ,  etc.  »  Cette 

1784-1885,  8  vol.  in^S»;  Saulnier,  Re-  ordonnance  de  I5i3  exemptait  de  tailles, 

lâches  hutoriques  sur  le  droit  de  douantt  aides,  gabelles  et  en  général  des  subsides 

depuis  les  temps  lés  plus  reculés  jusqu'à  et  charges  de  la  ville  vingt-quatre  librai- 

larévolution  de  1789,  Paris,  1836 ,  l  vol.  res ,  deux  relieurs,  deux  enlumineurs  et 

in-8*.  deux  écrivains  jurés  élus  par  l'université. 

Sous  François  I"',  Vimprimerie  fut  tour 

IMPRÉCATIONS.  —  On  ajoutait  quel-  à  tour  protégée  et  persécutée.  Il  fonda 
qnefois  des  imprécations  aux  chartes  et  une  imprimerie  royale  dont  Adrien  Tur- 
acies  du  moyen  âge,  et  on  appelait  la  nèbe  fut  directeur.  Mais,  en  1535,  blessé 
colère  divine  sur  ceux  qui  en  violeraiept  de  quelques  pamphlets  huguenots ,  il  in- 
les  conditions.  Les  imprécations  de  cette  terdit  toute  espèce  d'impression,  sous 
nature  devinrent  rares  en  France  dès  le  peine  de  la  hart.  Heureusement  cette 
vn"  siècle,  et  cessèrent  entièrement  au  ordonnance  ne  fut  pas  exécutée,  et  Fran- 
XIII*  siècle.  Les  auteurs  mettaient  aussi  çois  I**"  lui-même  encouragea  la  famille 
quelquefois  dans  leurs  préfaces  des  im-  des  Etienne  qui  fiit,  au  xvi*  siècle,  la 
irécations  contre  ceux  qui  altéreraient  gloire  de  la  typographie  française.  Rô- 
le texte  do  leur  livre.  On  en  trouve  un  bert  Etienne  obtint  le  litre  d'imprimeur 
exemple  dans  la  préface  de  VHistoire  du  roi.  Toutefois  le  nombre  des  impri- 
ecclésiastique  des  Francs ,  par  Grégoire  meurs  fbt  sévèrement  fixé ,  et  la  censure 
de  Tours.  «  Quoique  ces  livres ,  dit  cet  imposée  sous  peine  de  la  hart.  Une  or- 
historien,  aient  été  écrits  dans  un  style  donnance  du  30  mars  I635,  citée  par 
sans  art.  cependant,  prêtres  du  Seigneur,  de  la  Marre ,  dans  son  Traité  de  la  po- 
qui,  après  moi,  humble  que  je  suis,  gou-  lice  (t.  I,  p.  137  et  suiv.  ),  ne  per- 
vernerez  l'Église  de  Tours ,  je  vous  con-  mettait  la  vente  des  ouvrages  imprimés 
iare  tons,  par  la  venue  de  N.  S.  J.  C.  et  dans  Paris  qu'aux  cinquante  colporteurs 
le  jour  du  jugement  terrible  à  tous  les  privilégiés  :  «  Pareillement  avons  fait  dé- 
coapables ,  si  vous  ne  voulez ,  au  jour  de  fenses  à  toutes  personnes  ,  fors  au  cin- 
ce  jugement ,  aller,  remplis  de  confusion  quante  colporteurs  qui  auront  leur  mar- 
et condamnés  ,  avec  le  diable,  ne  faites  que  et  écusson  attaché  sur  le  devant  de 
jamais  détruire  ces  livres  et  ne  faites  l'épaule ,  d'exposer  en  vente  aucun  écrit 
point  transcrire  partiellement,  choisis-  imprimé,  soit  par  la  ville  ou  autrement , 
sant  certaines  parties  et  en  omettant  si  notre  permission  n'y  est  exprimée; 
d'autres  ;  mais  qu'ils  demeurent  sans  al-  et  n'en  pourront  vendre  aucuns  qui  ne 
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u-nui  n  .Kl*.  Mil  P^''^^^  !."\!""™"'S^sV  cordaVei  1467,  aux  membres  des  parle- 

quaod  iU  voudront  f*'»^,  '^""  f*»^*'  menis,  et.  quoique  ce  principe  îit  été 

lions  et jenl.K.Bttrp|im^^^^^^  Sirs  fois  riolé,  il  a  e^té  reconnu  par 

deniiui.,  et  à  ton»  ^mpn'f  "".  ^î.  ^^^[[H  fa  plupart  des  constitutions  qui  ont  régi  la 

d>n  donner  à  rendre  «J  débiter  a  autre»  ^    F*         Tribdsalx. 

au'auxdiiB  cinquante  colporteurs.  »•  rra«^c       j 


LouiH  xm  donna  un  grund  essor  à  la  blique,  ^érection  d'une  statue  à  un  per- 

tyiMHCraphip.  Elle  fut  d'abord  établie  au  gonnage  illustre,  etc.  Les  inauguratwnt 

liiutre  et  édita .  entre  autres  ouvrages ,  «ont  ordinairement  accompagnées  de  fêtes 

la  grande  t'olleciit>ri  des  historiens  by-  et  de  réiouissances  publiques, 

untins.  Cet  éublissement  existe  encore  INCENDIAIRES ,  INCENDIES. —Les  Ro- 

auiourd'hui  sous  le  nom  difnpnm*ri«  --.-inga^aient  organisé  des  secours  contre 

i^^J^^l^     ^»    Act    nluoA   dans    les    attn-     "'»^" ,.   _    rxE  „^:*  ...««/v..»     ^  1»A«/ui..a 


•ujiiuru  iiui  r«uB  i«  M»^...  - --•-.  mains avaiem  orgauibc  uc»  Dovuui-B vuui 

impiHale,  et  est  place  dans  le»  atm-  ^^^  incendies.  On  voit  surtout,  à  l'époq 

butions  du  ministère  de  la  jusiice.  ii  esi  d'Auguste ,  un  service  réffulièrement  él 

chargé    fxolusivement  de  1  impression  uK^gtomnereur  avait  ordonné  aux  édil 


[ue 
étap 


disposition 


H  r.Mv,  vu-,  i^  wMi».-*."""  "-"  *'- — -- —  jQ|g  a  leur  awposiuuu  oi*  *^m«>  «<i«<w««^ 
inédit»  de  t histoire  de  France  et  dau-  .p-^^^  casslus,  livre  LIV,  chap.ii).  En 
très  ouvrages,  principalement  les  ou-  \,^j^^  ^^^  j  c.,  Auguste  organisa  un 
vrngesen  langue  orientale,  sont  aussi  corps  de  oardw  de  nuU(wi«otaax««  )et 
imjirimés  dans  cet  établissement.  j^g  p\Biçà  sous  les  ordres  d'un  chevalier 
imprimeur  privilégié  de  la  cour.  —  romain.  Ce  corps  divisé  en  sept  compa- 
ti y  eut ,  jusqu'en  1672,  un  libraire  et  ^jjj^  existait  encore  au  ni«  siècle  de  1  ère 
imprimeur  privilégié  suivant  la  cour.  A  ^retienne ,  époque  où  écrivait  Dion  Cas- 
cetu»  rpoquo  un  àrr^l  du  conseil,  en  ^^  (  livre  LV,  chap.  xxvi).  Les  gardes 
djao  du  27  iuin ,  déclara  nul  le  contrat  ^^  nuit  étaient  spécialement  chargés 
de  vonio  do  libriire  et  imprimeur  prtn^  d'éteindre  \eB  incendies  II  est  probable 
/fiii>  jttiivViM#  ÎÂ  roiir  tail  au   nommé  qae  cette  insutution  s'étendit  aux  pro- 

Kmnm  ïrLi  ?««.  flue  le*  deniers  quil  ?inces  et  que  la  Gaule  eut  aussi  des  cbrps 

a^sT  i^xl^ri^r  rî  ZlxZ  lîl  «rA»nt  Jbarçés  de  s'opposer  aux  progrès  des  ti*- 

Ï^L*^- *^-*  ^1    1a.  lïïSu  wr  le  np-  eendies.  Au  moyen  âge,  on  laissa  tomber 

r.»mUmr»s.  r.et  aiT^i_  i^«  "»  •  „,'^  ^  Héfluéiude  ces  institutions  rn«,«în^ 


n,T^  H  I  ■""''^■TJ^  ântorisation  ne  sou  une  partie  ae  la  viiie  qui  était  alors  ren- 

.j-hm .  S"2?"ri«  sont  encore  astreints  à  fermée  dans  l'île  de  la  Cité  ;  les  églises  et 

plitn  <*^ V^* JJLiit^.  Ils  sont  tenus  de  jes  maisons  qui  en  dépendaient ,  bâties 

pMwfrtirs  w"™"   ^,^,1^  qui  peut  leur  probablement  avec  plus  de  solidité,  furent 

***  '^llïirïen  «as  de  contravention  aux  seules  épargnées. 

^tro  rr*'!i?(^nl  aussi  donner  avis  à  l'au-  ces  incendies ,  qui  dévoraient  une  ville 

'^^Ilrf  ïè  lous  les  ouvrages  qu'ils  se  pro-  presque  eniière ,   étaient  communs  au 

*^  «Ini  d'imprira^"'»  mettre  leur  nom  sur  moyen  àee.  Cela  s'explique  et  par  le  peu  de 

rCrdiie  pubueation  et  en  déposer  deux  solidiiéaes  matériaux  que  l'on  employait, 

vïmnUii^-  ^^  plupart  des  maisons  étant  construites 

IMPRIMEURS.  -  Voy.  Imprimerie.  ««  bojs ,  et  par  le  manque  de  secours  né- 

Iiii*n»"«»""             •»  cessaires  pour  combattre  les  progrès  des 

INALIÉNABLE  (Domaine).  —  Le  do-  flammes.  Il  serait  inutile  d'insister  sur 

malne  de  la  couronne  fut  déclare  malie-  j^g  nombreux  exemples  d'incendies  que 

,1^  dès  le  comniencemeni  du  XIV  siè-  présente  l'histoire    de    nos    anciennes 

i^e  (1818).  Voy.  Domaine ,  S  IH.  --  Les  villes.  Au xviii*  siècle ,  on  navait  encore 

|0tf  modernes,  et,  entre  autres,  la  loi  pour  les  combattre  que  des  moyens  bien 

^82 novembre—i»' décembre  1790,  ont  fmparfaits,  puisqu'on  voit  un  incendie 

^rmé  cette  disposition.  dévorer  pendant  trois  jours  (  27-30  avril 

INAMOVIBLE,  INAMOVIBILITÉ.— I/tn-  iTi8)les  maisons  de  Paris,  sans  qu'on 
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parvint  à  l'arrêter.  Un  b&teau  chargé  de  incendies.  Ces  mesures,  quoique  insuf- 

foin  avait  ])n&  feu;  abandonné  au  cours  fisantes,  prouvent  que  Ton    s'efforçait 

de  Teau ,  il  communiqua  Vincendie  aux  de  lutter  contre  un  liéau  qui ,  au  moyen 

arches  en  bois  du  Petii-Pont.  La  flamme  âge,  avait  exercé  de  si  terribles  ravages, 

gagna   les   maisons    qui  couvraient  ce  Pompes:  sapeurs-pompier*. -~ Enfin ^ 

pont;  la  Ciié  fut  bientôt  menacée,  et  dans  les  dernières  années  du  xvii*siè- 

mème  rbôtel  de  ville.  Vingt  maisons  fu-  cle,  on  commença  à  faire  usage  des 

rent  brûlées,  et  quatorze  abattues.  On  pompe«  portatives  qui  servent  encore  au- 

s'estima  heureux  d'échapper  aux  désas-  jourd'hui  à  combattre  les  progrès  du  feu. 

très  beaucoup  plus  grandis  que  Ton  avait  Ce  fut  au  mois  d'octobre  1699  qu'elles 

d'abord  redoutés.  furent  officiellement  établies  ;  il  n'y  en 

Usage  de  fiorter  le  saint  sacrement  sur  eut  d'abord  que  treize  pour  Paris.  En 

le  lieu  des  incendies.  — Un  des  moyens  avril  1722,  le  nombre  ues  pompes  fut 

que  l'on  employait,  au  moyen  âge,  pour  porté  à  trente, et  elles  furent  distribuées 

arrêter  les  progrès  du  feu,  était  d'y  por-  dans  les  principaux  quartiers.  Il  y  avait 

ter  le  saint  sacrement  ou  d'y  jeter  le  cor-  un  directeur  général  des  pompes ,  qui 


de  porter  le  saint  sacrement  sur  le  lieu  teur  général  des  pompes  devait  payer 
des  incendies.  Ainsi,  en  i660,  lorsque  soixante  hommes,  nommés  gardes  des 
le  feu  prit  au  Louvre ,  »  on  y  porta ,  dit  pompes  et  les  instruire  à  les  bien  manœu* 
mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses  vrer  en  cas  d'incendie.  Les  pompiers 
Mémoires,  on  y  porta  le  saint  sacrement  (j'emploie  le  mot  par  anticipation)  pla- 
«le  Saint-Germain  l'Auxerrois,  qui  est  la    ces  sous  les  ordres  du  directeur  général 

Îiaroisse;  dans  le  moment  qu'il  arriva,  le    étaient  tenus  de  porter  immédiatement 
eu  cessa.  »  un  costume  uniforme  qui  les  fît  recon- 

Mesures  de  police  adoptées  pour  préve-    nattre.  Un  règlement  du  lO  février  i735 
ntV  ou  arrêter  les  incendies,  —  La  police,    enjoignit  à  Vtnspecteur  des  pompes  de 
à  mesure  que  les  gouvernements  se  sont    faire  poser  régulièrement  de  six  mois  en 
perfectionnés,  a  multiplié  les  précautions    six  mois  des  affiches  pour  indiquer  les 
pour  prévenir  les  incendies.  On  en  trouve    lieux  oti  les  pompes  étaient  déposées,  les 
rénumération  dans  la  Continuation  du    noms  et  demeures  des  prdiens,  etc.  Le 
traité  de  la  police  (  édit.  de  i738 ,  t.  IV,    même  règlement  prescrit  les  précautions 
p.  152  et  suiv.).  En  1670,  une  ordonnance    les  plus  minutieuses  pour  prévenir  les 
de  police  enjoignit  aux  maîtres  maçons ,    incendies  qui  pourraient  résulter  de  quel- 
charpentiers  et  couvreurs  de  venir  au  se-    que  vice  de  construciion  des  cheminées, 
cours  des  maisons  incendiées.  Ils  devaient    On  y  trouve  une  disposition  qui  rappelle 
accourir  au  premier  signal  avec  leurs  ou-    un  usage  singulier  de  cette  époque  ;  Var  • 
vriers,  et,  afin  qu'on  put  les  appeler  sans    ticle  4  défend  à  tous  bourgeois  et  habi- 
retard ,  il  leur  était  prescrit  de  donner    tants  de  Paris,  de  quelque  qualité  et  con- 
aox  commissaires  de  leur  quartier  leurs    dition  qu'ils  soient,  de  tirer  ou  faire  tirer 
noms,  surnoms  et  adresses,  et,  s'ils    à  l'avenir  aucun  coup  de  fusil  dans  les 
changeaient  de  quartier,  ils  devaient  en    cheminées  en  cas  à^tncendie.  Depuis  le 
prévenir  le  commissaire  du  quartier  qu'ils    premier  établissement  des  pompes  }\isqa*k 
quittaient.  Un  maître  maçon  fut  condamné    nos  jours ,  on  n'a  cessé  de  perfectionner 
à  soixante  livres  d'amende  pour  n'avoir    une  institution  aussi  utile.  Un  décret  du 
pas  obéi  à  Pordre  du  commissaire  qui  lui    18  septembre  1811  a  établi  à  Paris  un 
enjoignait  de  se  transporter  à  la  place  aux    corps  de  tapeurs-pompiers  ^  qui  fournit 
Veaux  dans  une  maison  où  le  feu  avait    des  postes  aux   différents  quartiers  de 
pris  (sentence  de  police  du  7  janvier  1701).    Paris.  La  plupart  des  grandes  villes  ont 
11  fut  encore  prescrit  aux  quarteuiers  de    aussi  des  corps  de  sapeurs  -  pompiers, 
te  munir  de  seaux,  crocs,  échelles ^  et    Lorsqu'il  n'existe  pas  de  compagnies  de 
en  général  de  tous  les  outils  nécessaires    pompiers  soldés  par  la  ville,  on  y  sup- 
pour  lutter  contre  les  progrès  du  feu.  En    plée  par  des  compagnies   de  pompiers 
cas  d'incendie  f   les   habitants  devaient    volontaires  qui  font  partie  de  la  garde 
aller  prendre  les  outils  dans  les  maisons    nationale. 

des  quarteniers  (Ord.  de  poh'ce  du  31  ;a»i-  Punition  des  incendiaires.  —Les  tn- 
vier  1681,  ibid.,  p.  155).  Plusieurs  ordon-  cendies  allumés  volontairement  ont  tou- 
Qances  de  police  citées  dans  le  même    jours  été  considérés  comme  un  des  cri- 


recueil  enjoignaient  d'entretenir  en  bon    mes  les  plus  odieux  contre  la  propriété» 
état  les  puits  des  maisons  afin  qu'on  y    Les    lois    des    barbares    condamnaient 

w  '       '  ' 
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rouvât  l'eau  nécessaire  pour  éteindre  les    les  incendiaires  à  payer  un   wenrgeld 
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considérable.  «  Si  auelqu'un,  dit  la  loi  sa- 
liqae  (titre  xix),  a  brûlé  une  maison  dans 
la(^uelle  plusieurs  personnes  étaient  cou- 
chées, il  doit  payer  au  propriétaire  de 
celte  maison  deux  mille  cinq  cents  de- 
niers qui  font  soixante  -  deux  sous  et 
demi.  Chacun  de  ceux  qui  ont  échappé  à 
l'incendie  doit  le  citer  à  comparaître  au 
mallum ,  et  il  devra  payer  à  chacun  d'eux 
quatre  mille  deniers  qui  font  cent  sous. 
Tout  co  qu'ils  auront  perdu  leur  sera 
rendu,  l*  incendiaire  doit  aux  parents  de 
chacun  de  ceux  qui  auront  péri  huit  mille 
deniers  qui  font  deux  cents  sous.  »  Les 
établissementi  de  Samt-Louis  (voy.  ce 
mot)  condamnaient  les  incendiaires  à 
avoir  les  yeux  crevés.  Les  ordonnances 
royales  des  époques  ultérieures  pronon- 
cèrent la  peine  ae  mort  contre  les  incen- 
diaires. Seulement,  pour  ce  crime,  comme 
pour  la  plupart  des  attentats,  la  peine 
variait  suivant  la  qualité  des  personnes. 
Un  incendiaire  de  noble  origine  était  dé- 
capité, si  le  feu  avait  été  considérable,  ou 
banni  à  perpétuité  s'il  avait  causé  peu  de 
dégâts.  Dans  le  cas  oh  Vincendiaire  était 
une  personne  de  condition  vile ,  pour  me 
servir  des  termes  employés  par  Claude 
de  Perrière  (Dictionnaire  de  droit,  v»  In- 
cendiaires), le  coupable  pouvait  êtie 
condamné  au  feu  ou  au  bannissement  per- 
pétuel ,  suivant  les  circonstances  et  les 
résultats  plus  ou  moins  funestes  de  son 
crime.  Les  lois  modernes  (  Code  ^énal , 
art.  434)  condamnent  les  incendiaires, 
selon  la  gravité  des  cas ,  à  mort ,  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité ,  aux  travaux  for- 
cés à  temps  ou  à  la  réclusion. 

INDES  ORIENTALES  et  OCCIDENTA- 
LES.—Voy.  Colonies,  p.  175—176,  et 
Commerce,  p.  183-185. 

INDEX.  —  On  appelle  Indeœ  le  cata- 
logue des  livres  prohibés  par  la  congré- 
gation du  saint  office  à  Rome.  Un  livre 
mis  à  V index  est  celui  qui  a  été  condamné 
par  celte  congrégation. 

INDICTION.  —  Vindiction  était  une 
ère  établie  par  Constantin  et  comprenant 
une  période  de  quinze  ans.  Voy.  Compot 

ECCLÉSIASTIQUE. 

INDIRE  AUX  QUATRE  CAS.  -  Terme 
féodal,  qui  indiquait  un  privilège  qu'a- 
vaient certains  grands  seigneurs  de  dou- 
bler leurs  rentes  et  le  revenu  de  leurs 
terres  en  quatre  circonstances.  Ces 
quatre  cas  étaient ,  suivant  la  coutume 
de  Bourgogne  ;  l»  le  voyage  d'outremer  ; 
2"  la  chevalerie  conférée  au  fils  du  sei- 
f;neur;  3*  la  captivité  du  seigneur;  4**  le 
mariage  de  sa  fille.  Le  34  janvier  1695 , 
le  prince  de  Condé  fit  lever  le  droit  d'tn- 


IND 

dire  dans  son  comté  de  Charolais  pour 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  du 
Maine  {Dictionn,  de  Furelière). 

INDULT.  —  Le  mot  induit  indiquait 
une  grâce  accordée .  une  exception  au 
droit  commun.  Pendant  le  schisme  d'A- 
vignon ,  le  pape  accordait  souvent  au  roi 
et  aux  princes  le  droit  de  nommer  leurs 
officiers  aux  bénéfices  qui  viendraient  à 
vaquer;  on  appelait  ce  privilège  induit.  " 
De  là  vint  Vindult  des  membres  du  par- 
lement de  Paris  qui  pouvaient  obtenir  uo 
bénéfice  ecclésiastique  pour  eux«mêmes , 
s'ils  étaient  clercs,  ou,  s'ils  étaient  laï- 
ques, pour  un  canaidat  à  leur  choix.  On 
trouve  des  traces  de  cet  induit  dès  1303  ; 
mais  il  fut  surtout  établi  par  une  bulle 
d'Eugène  IV,  en  1434,  puis  suspendu, et 
enfin  rétabli  en  1538  par  une  bnlle  de 
Paul  III.  Chaque  membre  du  parlement 
ne  pouvait  exercer  co  droit  qu'nne  fois 
en  sa  vie.  —  Vindult  des  rois  consistait 
à  nommer  à  un  certain  nombre  de  béné- 
fices ;  ainsi ,  au  commencement  de  leur 
règne ,  ils  pouvaient  disposer  de  la  pre- 
mière prébende  qui  venait  à  vaquer  en 
chaque  cathédrale  :  c'était  un  véritable 
droit  de  joyeux  avènement,  —  Vindult 
des  cardinaux  les  autorisait  à  nommer  à 
certains  bénéfices. 

INDULTAlRE.-<-On  appelait  indultain 
celui  qui  avait  un  induit  (voy.  ce  root)  ou 
qui  réclamait  un  béaéfice  ecclésiastique 
en  vertu  d'un  induit. 

INDUSTRIE.  —  Vindustrie,  qui  trans- 
forme les  produits  du  sol  et  les  substances 
animales  ou  minérales,  est  une  des  causes 
principales  de  la  richesse  et  de  l'impor- 
tance des  nations  ;  elle  a  puissamment 
contribué,  dans  les  temps  modernes,  à 
établir  l'égalité  civile  et  politique  en 
donnant  aux  classes  inférieures  le  moyen 
de  s'élever  à  la  richesse  et  par  la  richesse 
h  la  puissance.  I/histoire  de  l'industrie 
française  a  donc  une  grande  importance 
dans  un  tableau  général  des  mœurs  et  des 
institutions  de  la  France.  On  peut  dis- 
tinguer cinq  époques  dans  l'histoire  de 
cette  industrie  :  i*  Sous  la  domination 
des  Romains  et  des  barbares  jusqu'à  la 
fin  de  la  période  féodale;  2*  depuis  le 
xm«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle, 
lorsque  déjà  la  royauté  intervient  par  des 
ordonnances  générales  pour  réglementer 
les  corporations  industrielles  ;  3**  depuis 
les  guerres  d'Italie  qui  donnent  un  grand 
essor  à  l'industrie  française  jusqu'à  l'é- 
poque de  Louis  XIV  ;  4»  sous  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Louis  XVI  ;  50  depuis  la  Ré- 
volution jusqu'à  nos  jours. 

SI".  De  Vindustrie frajiçaise pendant 
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les  périodes  gauloise,  romaine ,  barbare  munications  entre  les  peuples  et  en  met- 
et  féodale.  —  On  ne  peut  reinonler  dans  tantsouslesyeuxdes  nations  européennes 
rhistoire  de  l'industrie  en  Gaule,  au  delà  les  produits  de  l'industrie  asiatique.  L'or- 
de  répoque  oîi  les  Romains  y  organisé-  ganisation  des  corporations  industrielles 
rent,  comme  dans  tout  leur  empire,  les  eut  à  son  tour  une  influence  considérable 
corporations  d'arts  et  métiers.  Une  des  sur  le  î^ort  des  populations  serves.  Par  le 
plus  importantes  parmi  ces  corporations ,  travail  elles  parvinrent  à  la  richesse,  et 
était  celle  des  nautes parisiens,  qui  sont  achetèrent,  des  nobles  qui  partaient  pour 
devenus  plus  tard  les  marchands  de  Veau  les  Croisades,  des  privilèges  politiques. 
de  Paris  (mercatores  aouœ).  On  a  re-  La  création  de  la  richesse  rnooilière  par 
trouvé,  dans  les  fouilles  laites ,  en  I7i  i ,  l'industrie  a  été  une  des  causes  qui  ont  le 
soos  le  chœur  de  Notre-Dame,  une  in-  plus  contribué,  au  moyen  âge,  à  élever 
scripiion  od il  est  question  des  nautMpa-  les  classes  inférieures.  Déjà  l'esclavage 
risiens.  Il  est  très-probable,  sans  qu'on  avait  été  aboli  dans  les  campagnes  (voy. 
puisse  alléguer  rien  de  certain  à  ce  sujet,  Esclavaqe)  ;  il  se  forma,  dans  les  villes , 
que  les  corporations  industrielles  organi-  une  classe  de  bourgeois  qui  ne  tarda  pas 
sées  dans  les  Tilles  de  la  Gaule  survécu-  à  rivaliser  avec  les  nobles ,  et  qui ,  en 
rent  à  l'empire  romain.  Mais  la  confusion  France,  a  constitué  le  tiers  état. 
oui  suivit  les  invasions  des  barbares,  $  M.  De  l'industrie  depuis  le  tlih*  siècle 
l'abandon  des  voies  romaines  et  l'impos-  jusqu'à  la  fin  du  xv«.  —  Le  Livre  des 
sibilité  de  parcourir  avec  sécurité  les  pro-  Métiers  d'Etienne  Boileau ,  qui  a  été  pu- 
vinces  de  la  Gaule,  firent  tomber  l'indus-  blié  dans  la  collection  des  Documents 
trie  dans  une  décadence  dont  elle  ne  s'est  inédits  sur  l'histoire  de  France^  fait  con- 
relcvée  qu'après  plusieurs  siècles  de  tra-  naître  l'état  de  l'industrie  à  cette  époque, 
vaux  et  d'efforts.  Elle  fut  réduite  pendant  Les  corporations ,  qui  sont  alors  les  plus 
ces  siècles  de  bouleversements  à  quelques  importantes  et  les  plus  nombreuses ,  tra- 
produits  grossiers  et  aux  arts  de  première  vaillent  à  l'armure  et  à  l'équipement  des 
tiécessiteTLa  draperie ,  qui  préparait  les  chevaliers.  11  y  en  avait  une  spécialement 
étoffes ,  le  plus  souvent  grossières ,  nom-  occupée  à  forger  et  à  dorer  leurs  éperons, 
mées  cuculle  ou  coule;  les  corporations  D'auires  façonnaient  et  ornaient  debla- 
qui  façonnaient  le  cuir;  les  métiers  qui  sons  et  de  peintures  les  selles  des  che- 
travaillaient  le  fer  et  forgeaient  des  armes  vaux.  Les  heaumiers  fabriquaient  les  cas- 
offensives  et  défensives  ,  eurent  seuls  ques  et  les  ciselaient  avec  art.  Plusieurs 
quelque  importance  pendant  cette  pé-  de  ces  industries  indiquent  que  le  métier 
riode.  Souvent  les  Francs,  ({ui  possédaient  touchait  à  l'art.  Ainsi  les  mattres  (at7- 
de  grandes  métairies,  réunissaient  des  leurs  d'images  étaient  souvent  d'habiles 
femmes  dans  un  atelier  appelé  gynécée,  sculpteurs,  comme  quelques  maîtres  des 
et  c'était  là  que  se  confectionnaient  les  œuvres  de  maçonnerie  furent  d'admira- 
oavrages  qui  demandaient  plus  d'adresse  blés  architectes  ;  la  Sainte- Chapelle  et  la 
que  de  force.  Là  se  cardaient  le  lin  elle  chapelle  de  Vincennes  suffiraient  pour 
chanvre,  là  se  tissait  la  toile.  On  voit  dans  l'attester.  Les  reliquaires  ,  travaillés  avec 
le  capituUire  de  Charlemagne  sur  les  un  art  si  délicat  et  si  patient,  attestent 
villx  (de  villis)  que  l'un  se  servait  de  la  à  quel  degré  de  perfection  avaient  été 

Errance,  du  pastel  ou  ^ède  et  de  l'écar-  portées  i'ivoirerie  et  l'orfèvrerie.  Les  mal- 
le pour  teindre  ces  étoffes.  très  tabletiers  ont  laissé  des  bahuts  et 
Charlemagne,  tout  en  prohibant  les  des  dressoirs  que  recherchent  les  ama- 
ghildes  ou  associations  d'ouvriers,  favori-  teurs  du  moyen  âge  et  qui  ont  un  mérite 
sait  l'industrie  et  autorisait  dans  ses  capi-  réel,  même  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  cè- 
talaires  ce  que  nous  appellerions  aujour-  dent  pas  à  l'engouement  et  aux  caprices 
d'htti  des  sociétés  de  secours  mutuels.  Il  de  la  mode. 

n'avait  interdit  que  les  associations  poli-  Patmi  les  corporations  qui  s*occupaient 

ti(]ues.  Après  la  mort  de  ce  prince,  l'em  -  de  l'habillement,  les  fourreurs  et  les  pel- 

pire  franc  tomba  dans  un  effroyable  chaos,  letiers  occupaient  un  des  premiers  rangs, 

et  il  fut  impossible,  sous  le  régime  de  la  Les  riches  fourrures  que  portaient  les 

féodalité,  oui  morcelait  la  France,  de  chevaliers  et  les  nobles  dames,  donnaient 

donner  quelque  essor  à  l'industrie.  C'est  beaucoup  d'importance  à  cette  branche 

seulement,  aux  xii«  et  xiii"  siècles,  à  d'industrie.  Les  peaux  de  castor  et  de 

l'époque  où  s'organisent  les  communes  et  martre  excitaient  une  admiration  qui  al- 

l^'s  corporations  industriellesrvoy.CoM-  lait  jusqu'à  la  folie,  dit  naïvement  un 

MDNEet  Corporation),  que  l'industrie  a  chroniqueur  du  moyen  âge,  Adam  de 

PO  se  développer.  Les  croisades  contri-  Brème  (pelles  castorum  et  marturum , 

baèrentàlui  donner  une  grande  impul-  qux  nos  admirations  sui  démentes  fa- 

sien  en  rendant  plus  fréquentée  les  com-  ciunt).  La  fourrure,  appelée  vair  ou  me- 
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nuvalr,  dont  on  garnissait  les  manteaux 
et  le  bonnet  ou  mortier  des  chevaliers, 
était  aussi  en  grande  estime  ;  les  ecclé- 
siastiques en  ornaient  les  vètcmeots  sa- 
cerdotaux ,  ma'gré  les  défenses  des  sy- 
nodes. Les  {îaiiiiers  façonnaient  des  gants 
de  toute  nature;  il  y  en  avait  de  légers  et 
gracieux  appelés  gants  d  demoiselles.  Le 
petit  poème  intitulé  dit  du  mercier  ^  dé- 
taille avec  complaisance  tous  les  produits 
industriels  de  cette  époque  :  aumônières 
de  soie  et  de  cordouan ,  chapeaux  de 
fleurs,  ceintures  richement  ornées ,  cor- 
dons de  soie,  pierres  précieuses  travail- 
lée» avec  art,  etc.  Les  halles ,  où  chaque 
corporation  avait  sa  place  distincte,  pré- 
sentaient un  aspect  animé  et  pittoresque. 
C'était  surtout  aux  foires  de  Champagne 
et  du  Lendit  (  voy.  Foires  et  Lendit;  que 
l'industrie  du  moyen  &gc  étalait  ses  pro- 
duits les  plus  riches.  Elle  ne  négligeait 
pas  les  artifices  de  la  coquetterie  fémi- 
nine; on  voit,  en  effet,  que  dès  cette 
époque  les  femmes  étaient  dans  l'usage 
de  se  farder  et  de  se  peindre  le  visage. 
Les  statuts  des  synodes  leur  reprochent 
de  vouloir  changer  la  figure  que  Dieu  leur 
adonnée  (Martène,  Thesaur.  anecdotO' 
ruw,  IV,  661). 

Les  ordonnances  royales  des  xiii",  xiv* 
et  XV»  siècles,  n'eurent  pas  seulement 
pour  but  de  réglementer  les  corporations 
industrielles  ;   la  royauté  comprit  qu'il 
était  de  son  devoir  d'encourager  et  de 
protéger  efficacement  l'industrie   natio- 
nale. Tous  les  rois,  dignes  de  ce  nom, 
s'en  occupèrent  activement.  Saint  Louis 
favorisa  l'industrie  en  assurant  la  sécurité 
des  routes ,  en  rendant  les  seigneurs  res- 
ponsables des  vols  commis  sur  leurs  ter- 
res, en  détruisant  les  péages  multipliés 
par  la  fiscalité  féodale  et  en  contraignant 
les  villes  à  lever  les  entraves  que  leur 
monopole  opposait  aux  transactions  com- 
merciales. Les  guerres  du  xiv»  siècle  et 
du  commencement  du  xv«,  les  invasions 
des  Anglais  en  France  et  les  dévastations 
qui  marquèrent  leur  passage,  furent  un 
obstacle  au  développement  ae  l'industrie. 
Elle  ne  se  releva  qu'après  leur  expulsion 
et  surtout  sou3  les  règnes  de  Charles  Vil 
et  de  Louis  XI.  Ce  dernier  roi  la  favorisa 
en  adoptant  un  système  prohibitif.  Il  in- 
terdit, en  i 469,  l'importation  des  étofl'es 
de  l'Inde.  L'année  suivante,  il  établit, 
aux  environs  de  Tours,  des  plantations 
de  mûriers  et  des  fabriques  a'étoffes  de 
soie.  Jusqu'alors  l'industrie,  concentrée 
dans  les  corporations  qui  avaient  pro- 
tégé son  berceau,  était  toute  municipale, 
f-ouis  XI  entreprit  de  la  faire  nationale; 
il  convoqua  des  négociants  à  son  grand 
conseil  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens 


d'étendre  et  de  faire  proapérer  le  00m- 
merce.  Lyon,  Rouen  et  plusieurs  autres 
villes  obtinrent  des  privilèges  de  foires 
franches  pour  appeler  dans  leurs  murs 
des  marchands  étrangers  {Ordohn,  des 
rois  de  Fr.,  t.  XV,  p.  644 ;  t.  XVI,  p.  192, 
438 j  44 1,  etc.).  Par  le  même  motif, 
Louis  XI  accorda  au  Languedoc  l'exemp- 
tion du  droit  d'aubaine  (i6t(i.,  t.  XVIII). 
Ce  fut  aussi  vers  cette  époque  que  l'on 
commença  à  exploiter  avec  intelligence 
les  mines  que  recèle  le  sol  de  la  France. 
L'industrie  du  fer  occupa  plusieurs  cor- 
porations et  principalement  celle  des  fcT' 
gérons  :  on  appela  et  on  appelle  encore 
hauts  fourneaux  les  grandes  forgn  où 
se  fabriouait  la  fonte  de  fer, 

S  ni.  Progrès  de  l^industrie  française 
au  xvi«  siècle.—  Les  guerres  d'Italie  don- 
nèrent aux  Français  le  goût  du  luxe  et 
d'une  industrie  plus  savante  dans  ses  inro- 
cédés.  Le  nombre  des  marchands  s'ac- 
crut. Claude  de  Seyssel.  historien  con- 
temporain, l'atteste  dans  1  ouvrage  intitulé 
Louanges  du  bon  roi  Louis  XÏl.  «  Pour 
un  marchand ,  dit-il ,  que  l'on  trouvait  da 
temps  du  roi  Louis  XI ,  on  en  trouve  de 
ce  règne  plus  de  cinquante.  U  y  en  a  par 
les  petites  villes  plus  grand  nonQd}re  gue 
jadis  dans  les  grosses  et  grandes  cites  , 
tellement  qu'on  ne  fait  guère  maison  sur 
rue  qui  n'ait  boutique  pour  marchandise 
ou  art  mécanique.  »  Sous  Français  I", 
l'industrie  reçut  une  impulsion  encore 
plus  féconde  ;  on  remarque  surtout  les 
elTorts  que  fit  ce  prince  pour  dérober  à 
l'Italie  des  secrets  industriels  qui  l'enri- 
chissaient au  détriment  de  la  France. 
Déjà  Louis  XI  avait  fait  des  plantations  de 
mûriers  aux  environs  de  Tours  et  avait 
fondé  dans  cette  ville  des  ateliers  pour 
travailler  la  soie.  François  l«r  attira  en 
France  des  ouvriers  italiens  versés  dans 
cette  industrie.  «  Le  commerce  des  soie- 
ries est  très -important  » ,  écrit  en  1546 
l'ambassadeur  vénitien   Marino    Cavalli 
dans  une  relation  où  il  trace  un  tableau 
de  l'industrie  française  {Relations  des 
ambassadeurs  vénitiens,  1. 1,  p.  259,  dans 
la  coUecton  des  Documents  inédits  ).  On 
comptait  à  cette  époque  huit  mille  métiers 
travaillant  la  soie  dans  la  ville  de  Tours 
et  aux  environs.  Le  climat  contrariait 
souvent   l'éducation    des    vers   à   soie. 
«  Mais  ,  dit  Marino  Cavalli ,  on  tâchait  de 
réussir  à  force  d'industrie.  » 

Pour  encourager  les  efforts  des  fabri- 
ques françaises,  le  roi  frappa  de  droits 
considérables  les  draps  étrangers  et  sur- 
tout les  étoffes  d'or  et  d'argent  (Ane. 
lois  fr.f  t.  XII,  p.  552  et  687  ).  Les  expor-  . 
tations  devinrent  considérables  :  les  lames 
de  Normandie  et  de  Picardie  se  vcn- 
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daient  en  Angleterre .  en  Espagne ,  en  ries  cuirs.  On  appela  hongrieur»  ou  hon- 
Italie  et  jusque  dans  les  états  barbares-  groyeurs  ceux  qui  exerçaient  cette  indus- 
ques  (  Relat.  des  ambass.  vénit.,  1 ,  2&5  ).  trie.  Le  célèbre  établissement  des  Gobe- 
On  exportait  des  vins  français  pour  plus  lins  dato  aussi  du  règne  de  Henri  IV. 
de  quatre  millions  de  monnaie  du  temps.  Sully,  en  sa  qualité  de  grand-voyer,  tra- 
«  On  les  vend  plus  cher  que  ceux  d'Es-  veillait,  »c  à  redresser  et  embellir  les  che- 
pagne  et  de  Chypre,  dit  Marino  Cavalli  ;  ils  mins  en  faveur  du  trafic  » ,  comme  le  dit 
sont  moins  forts,  mais  plus  délicats.»  Laffemas  dans  le  Mémoire  que  j'ai  cité. 
L'abolition  des  péages  illicites  établis  Les  £tats  généraux  de  I6i4  exprimè- 
depuis  plus  de  cent  ans  sur  la  Loire,  rent  des  vœux  en  faveur  de  l'industrie.  Ils 
l'uniformité  d'aunage  imposée  pendant  demandaient  qu'on  la  protégeât ,  comme 
quelque  temps  par  François  !•'.  furent  des  l'avait  fait  François  I*',  par  la  prohibi- 
mesures  avantageuses  pour  l'industrie,  tien  des  produits  étrangers.  Richelieu , 
Enfin  le  luxe  de  la  cour  et  l'élégance  des  au  milieu  des  soucis  de  la  politique  eu- 
vètements  de  cette  époque  contribuèrent  ropéenne,  fut  loin  d'oublier  Tadminis- 
encore  aux  progrès  industriels  de  la  tration  intérieure;  il  multiplia  les  moyens 
France.  Henri  II  s'efforça  de  marcher  sur  de  communication  et  de  transport,  acheva 
les  traces  de  son  père ,  comme  l'attestent  le  canal  de  Briare  commencé  par  Sully 
plusieurs  ordonnances  relatives  à  la  fa-  pour  réunir  la  Seine  et  la  Loire,  ren- 
brication  des  draps  d'or  et  de  soie,  à  dit  navigables  les  rivières  d'Ourcq,  de 
l'introduction  en  France  des  verreries  vé-  Velles,  de  Chartres ,  de  Dreux  et  d'Etam- 
nitiennes  par  le  Bolonais  Mutio  et  à  l'éta^  pes,  et  encouragea  puissamment  le  com- 
blissement  de  poids  et  mesures  uniformes  merce  extérieur  dont  les  progrès  sont 
{Àncitnnes  lois  franç.y  t.  XIII,  p.  374,  étroitement  liés  à  ceux  de  rindustrie 
184 ,  513  ).  nationale.  Mazarin ,  tout  occupé  de  négo- 

L'art  de  travailler  Vébène  ou  ébenis-  dations,  laissa  tomber  les  manufactures; 
terie  fit  à  cette  époque  les  plus  grands  elles  ne  se  relevèrent  qu'à  l'époque  où 
progrès.  Il  suffit  de  parcourir  nos  mu-  Louis  XIV  commença  a  gouverner  par 
{téespour  se  convaincre  du  soin  et  de  lui-même  et  appela  Colbert  dans  ses  con- 
l'habileté  avec  lesquels  les  meubles  fu-    seils. 

rent  alors  sculptés.  (Voy.  Meubles.)  S  IV.  De  l'industrie  française  sous  le 

Progrès  de  l'industrie  pendant  les  règne  de  Louis  XIV.  —  I. 'administration 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  de  Colbert  (I66i-1683)  fut  une  des  plus 
—  Les  guerres  de  religion  suspendirent  fécondes  en  mesures  destinées  à  déve- 
jnsqu'à  la  fin  du  xti*  siècle  les  progrès  lopper  le  commerce  et  l'industrie.  Les 
de  rindustrie  française.  Ce  fut  seule-  manufactures  de  luxe  furent  encoura- 
ment  sous  le  règne  réparateur  de  Henri  IV  gées  comme  celles  qui  fabriquaient  les 
qu'elle  se  releva.  Il  appela  près  de  lui,  objets  de  première  nécessité.  Lestenla- 
en  1604 ,  les  délégués  ae  l'industrie  na-  tives  que  l'on  avait  faites  au  xvi"  siècle 
tionale  pour  concerter  les  mesures  les  pour  doter  la  France  de  la  fabrication  des 
plus  propres  à  en  seconder  l'essor.  On  glaces  n'avaient  pas  réussi.  Venise  en 
voit  par  les  mémoires  que  rédigea  le  avait  toujours  le  monopole ,  et  c'était  de 
contrôleur  général  du  commerce,  Isaac  la  célèbre  manufacture  de  Murano  que 
Laffemas,  que  le  roi  faisait  les  plus  grands  sortaient  les  glaces  que  l'on  recherchait 
efforts  pour  affranchir  la  France  du  tribut  en  France  et  que  l'on  payait  un  prix  très- 
qu'elle  payait  encore  auxindustries  élran-  élevé.  Colbert  attira  dans  ce  royaume  des 
gères.  Malgré  l'opposition  de  Sully,  qui  ouvriers  vénitiens  et  les  établit  d'abord  à 
regardait  l'établissement  des  fabriques  Nevers  et  plus  tard  à  Paris.  Dans  la  suite, 
de  soie  comme  un  luxe  inutile  ,  elles  pri-  les  ouvriers  italiens  ayant  élevé  des  prê- 
tent en  peu  de  temps  un  si  grand  dé-  tentions  exorbitantes,  lurent  congédiés; 
veloppement  que  la  France  exporta  en  mais  la  France  était  maîtresse  de  leur 
deux  ans  des  étoffes  de  soie  pour  plus  de  secret.  Des  manufactures  de  glaces  avaient 
dix-huit  millions  (monnaie  du  temps).  En  été  établies  à  Tourlaville  près  de  Cher- 
même  temps  on  multiplia  les  mesures  bourg  et  à  Saint-Gobain  en  Picardie.  Dès 
prohibitives  contre  l'introduction  des  i670,  Colbert  écrivait  à  l'ambassadeur  de 
produits  des  fabriques  étrangères ,  et  l'on  France  à  Venise  que  les  glaces  françaises 
fonda  des  manufactures  pour  filer  l'or,  ne  le  cédaient  en  rien  aux  glaces  véni- 
scier  le  fer  et  le  marteler,  fabriquer  des  tiennes.  Aujourd'hui  encore  Tourlaville 
bas  de  soie,  des  tapisseries  de  cuir  doré  et  Saint-Gobain  sont  au  nombre  des  prin- 
et  des  vases  de  cristal.  cipales  manufactures  de  glaces. 

Cuir*  <fc  Hcngfrte.— Henri  IV  envoya  en  La  France  était  encore  tributaire  de 
Hongrie  un  tanneur  nommé  Roze  qui  dé-  rindustrie  vénitienne  pour  les  dentelles 
roba  à  ce  pays  le  secret  de  la  fabrication    et  les  soieries.  On  faisait ,  il  est  vrai,  des 
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dentelles  h  Alençon  ;  mais  elles  étaient  les  bas  d'estame  ou  de  laine  tricotée  ;  Col- 

beaucoup  moins  recherchées  qae  celles  bert  introduisit  cette  industrie  en  France, 

de  Venise,  dont  les  nobles  et  les  riches  Avant  ce  ministre,  il  n'y  avait  pas  en 

aimaienià  se  parer.  Comme  à  cette  épo-  France  un  seul  fabricant  de  fer-blanc; 

Î|uo  les  vêtements  des  hommes  et  des  Colbert  parvint  à  attirer  d' Allemagne  des 
emnies  ciaient  chargés  de  dentelles,  ouvriers  ferblantiers.  11  déroba  à  T'Angle- 
la  France  payait  k  Tltalie  un  impôt  cunsi-  terre  le  secret  de  la  trempe  de  l'acier.  Le 
déraille  pour  cette  branche  d'industrie.  Hollandais  Van  Kobais  vint  en  France  à  la 
Colbert  protégea,  suivant  l'usage  du  sollicitation  de  Colbert.  et  établit  à  Abbe- 
temps,  l'indubtric  française  par  des  me-  ville,  en  1664,  une  célèbre  fabrique  de 
sures  prohibitives;  il  interdit,  on  1666,  draps.  Draps  fins  de  Sedan  et  de  Louviers, 
l'imporiation  des  dentelles  de  Venise ,  draps  communs  d'Elbeuf ,  feutres  de  Oblu- 
appela  en  France  des  ouvrières  de  cette  debec;  perfectionnement  de  rhorlo^rie; 
ville  et  les  établit  au  Quesnoy,  à  Arras,  culture  de  la  garance,  produits  variés  du 
Iteims,  Sedan,  Château-Thierry,  Loudun,  fer,  de  Tacier,  du  cuir,  des  terres  argi- 
Alençon,  Aurillac,  etc.  ;  il  réunit  dans  ces  leuses ,  en  un  mot  toutes  les  branches  de 
villes  beaucoup  de  filles  pauvres  qui  de-  l'industrie  reçurent  de  Colbert  une  fé- 
valent  se  former  aux  procédés  de  l'in-  coude  impulsion.  Il  maintint,  à  la  vérité, 
dustrie  vénitienne.  La  correspondance  le  système  des  corporations,  avec  son 
administrative  de  Colbert  atteste  avec  monopole ,  ses  jurandes ,  ses  entraves  de 
quelle  sollicitude  il  s'occupait  de  la  pro-  toute  nature ,  et  il  multiplia  les  mesures 
pagation  de  cette  industrie  et  luttait  prohibitives ,  qu'on  regardait  à  cette  épo- 
contre  les  obstacles  que  lui  opposait  la  que  comme  inaispensables  à  la  prospérité 
routine  {Correspondance  administrative  du  commerce  national.  On  le  lui  a  sévè- 
S0U8  le  règne  de  Louis  XIV,  publiée  par  rement  reproché.  Mais  comment  faire  un 
M.  Depping,  t.  III,  p.  735,  746,  70y,  810,  crime  à  Colbert  de  vues  étroites  peui-^tre, 
819, 873,  etc.  ).  Les  fabriques  de  soieries  mais  universellement  adoptées  de  son 
appelèrent  aussi  son  attention.  Lyon ,  qui  temps  ?  Un  étranger  illustre  qui  visita  la 
nVtait jusqu'alors  qu'un enirepôt'ducom-  France,  en  i678,  sir  William  Temple, 
merce  de  Tltalie  et  de  la  France ,  Lyon  proclamait  les  heureux  résultats  de  rad- 
devint  une  ville  manufacturière  de  pre-  miuistration  de  Colbert  et  déclarait  que 
mier  ordre.  La  France  rivalisa  avec  l'Ita-  la  France  lui  paraissait  le  pays  le  plus 
lie  pour  la  fabrication  des  étoffes  de  riche  et  le  plus  florissant  du  monde, 
soie  ,  crêpes ,  taffetas ,  velours,  damas  et  Malheureusement  la  mort  de  Colbert, 
brocarts.  en  i683,  et  la  prépondérance  de  Louvois 
La  manufacture  des  Gobelins  qui  datait  entraînèrent  la  décadence  de  l'industrie 
de  Henri  IV,  mais  qui  n'avait  pas  encore  française.  La  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
pris  un  grand  essor,  devint  célèbre  par  tes,  en  1685,  lui  porta  le  coup  le  plus  fu- 
ses tapisseries  et  ses  travaux  de  pein-  neste.  On  en  trouve  une  preuve  incontes- 
ture,  de  sculpture,  d'orfèvrerie  et  d'ébé-  tat)le  dans  les  mémoires  qu'en  t698  les 
nisierie.  Placée,  dès  1665,  sous  la  direc-  intendants  des  généralités  furent  chargés 
tion  du  célèbre  peintre  Le  Brun,  elle  de  rédiger  r  la  fabrication  de  la  soie  qui 
l'emporta  sur  tous  les  établissements  ana-  avait  occupé ,  en  Touraine,  jusqu'à  vingt 
logues.  André  Charles  Boule  et  son  fils  mille  ouvriers  et  un  nombre  double  de 
dirigèrent  les  ébénistes  des  Gobelins  ,  et  femmes  et  d'enfants ,  n'employait  plus ,  à 
encore  aujourd'hui  les  mewbZcs  de  BotiZc  la  fin  du  xvii«  siècle,  que  quatre  mille 
ont  une  grande  réputation.  La  manufac-  ouvriers  des  deux  sexes;  au  lieu  de  huit 
ture  de  la  Savonnerie  imitait  les  tapis  de  mille  métiers  on  n*en  comptait  plus  que 
Perse,  pendant  qu'on  fabriquait  à  Beau-  douze  cents.  Lyon ,  qui  avait,  du  temps 
vais  et  à  Aubusson  des  tapisseries  qui  de  Colbert ,  dix-huit  mille  métiers ,  en 
étaient  plus  à  la  portée  des  particuliers.  avait  perdu  plus  des  trois  quarts.  Il  en  fut 
Colbert,  en  développant  Vindustrie  de  de  même  de  presque  toutes  les  branches 
luxe ,  fut  loin  de  négliger  les  manufac-  d'industrie. 

tures  dont  les  produits  moins  somptueux  Le  XYiii"  siècle  fut  moins  remarquable 

et  moins  chers  étaient  d'un  usage  plus  gé-  par  les  progrès  de  l'industrie  que  par  les 

néral.  On  tirait  le  savon  blanc  d'Italie  ;  réformes  que  subit  à  cette  époque  le  sys- 

Colbert  en  établit  des  fabriques  en  France,  tème  des  corporations.  Les  jurandes  et 

11  appela  dans  ce  pays  des  ouvriers  de  associations  industrielles,  qui  avaient  été. 

Suède  pour  enseigner  à  extraire  des  pins  dans  le  principe ,  d'une  grande  utilité  pour 

les  matières  résineuses  et  à  faire  du  gou-  protéger  et  encourager  l'industrie  nais- 

dron.  Des  manufactures  de  toiles  à  voile  santé,  n'étaient  plus  qu'une  entrave  au 

furent  établies  dans  le  Dauphiné.  F/Angle-  xvm«  siècle.  Turgot  en  obtint  la  suçpres- 

terre  fournissait  aux  classes  inférieures  sien,  en  1776;  mais  le  ministre  qui  avait 
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é  des  préjugés  puissants ,  fut  ren-       Nous  ne  devons  pas  oublier ,  en  par- 

I  cette  même  année,  ei  Tédit  qui  lant  des  progrès  de  Tindustrie,  le  luxe 

ssait  les  corporations  fut  révoqué,  qu'étalent  aujourd'hui  certaines   6ot«(t- 

emblée  constituante  supprima  les  quei.  Elles  étaient  autrefois  d'une  grande 

éges  industriels,  comme  les  privi-  simplicité.  Mais  depuis  un  certain  nombre 

nobiliaires  ;  elle  détruisit  les  corpo-  d'années ,  les  glaces,  les  dentelles  artiste- 

18  d'arts  et  métiers  par  un  décret  ment  disposées,  les  châles  et  les  tapis 

février  I79l.  étalés  avec  uu  soin  plein  de  recherche  et 
'.  De  Vmdustrie  depuis  i  abolition  de  coquetterie,  la  vive  clarté  du  ^az ,  tout 
ûrporations  jusqu'à  nos  jours.  —  a  contribué  à  dunner  aux  boutiques  un 
roubles  de  la  Révolution  paralvsè-  caractère  de  splendeur.  Aussi  le  nom  de 
pendant  quelques  années  le  déve-  boutique  a-t-il  paru  trop  modeste.  11  a 
meut  du  commerce  et  de  Tindustrie,  fait  place  à  celui  de  magasin.  Il  y  a  tels 
e  peuvent  prospérer  qu'à  la  faveur  magasins  qui  rivalisent  de  magnificence 
)rdre  et  de  la  stabilité  publique.  La  avec  les  plus  riches  hôtels, 
te  détruite,lescoloniesen  révolte  ou  Conservatoire  des  arts  et  métiers. — 
lies  par  l'étranger,  la  loi  du  maxi^  Outre  les  expositions,  par  lesquelles  le 
étaientautantdecausesderuinepour  gouvernement  encourage  l'industrie  et  en 
istne  française.  Elle  ne  commença  à  constate  les  progrès,  plusieurs  institu- 
ilever  qu'à  Tépoque  oîi  le  traité  do  tions  ont  pour  but  de  former  d'habiles 
o-Formio  (1797)  donna  à  la  France  chefs  d'atelier  et  de  perfectionner  les 
entières  naturelles  et  rendit  quelque  sciences  appliquées  à  l'iudustrie.  J'ai 
ité  au  commerce.  L'année  suivante  déjà  parlé  des  écoles  d'arts  et  métiers 
eu  la  première  exposition  despro-  et  de  l'école  centrale  des  manufactures 
de  l'industrie  nationale ,  et  depuis  (voy.  Écoles,  S  HO.  On  ne  doit  pas  ou- 
époque  la  France  n'a  cessé  de  sou-  blier  le  Conservatoire  des  Arts-et-Mé- 
avec  succès  la  lutte  contre  les  indus-  tiers.  Cet  établissement,  destiné  à  con- 
ivales  et  de  constater,  à  des  époques  server  les  modèles  des  machines ,  re- 
liques, les  progrès  de  ses  manu-  monte  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  En  1775, 
*es  par  des  expositions  solennelles.  Vaucanson,mécanicien  célèbre,  légua  au 
ocus  continental^  en  fermant  les  roi  Louis  XVI  la  collection  de  sesmachi- 

français   aux   marchandises   an-  nés.  En  1791,  une  loi  de  la  Convention 

;S ,  imposa  aux  manufactures  frau-  (  19  vendémiaire,  10  octobre;   institua 

i  des  efforts  prodigieux  pour  rem-  le  Cor^ervatoire  des  Arts-et-Métiers,  et 

r  les  produits  de  l'industrie  anglaise,  ordonna  d'y  réunir  tous  les  modèles  des 

surtout  pendant  cette  période  que  anciennes  machines  et  de  celles  que  l'in- 

vit  s'élever  les  grandes  manufac-  dustrie  devait  inventer  ou  perfectionner, 

pour  la  ^lature  du  coton,  et  la  fa-  En  1795,  on  attacha  à  cet  établissement 

:ion  des  toiles  peintes  nommées  i^i-  trois  démonstrateurs  et  un  dessinateur. 

\es.    On    imita    les   cachemires   de  Bientôt  on   transféra  la  collection  des 

!,  qui  avaient  commencé  à  se  ré-  machines,  considérablement  augmentée, 

'e  en  France  vers  le  temps  de  l'ex-  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye 

on  d'Egypte.  Enfin  on  fit  quelques  de  Saint-Martin  des  Champs,  oh  elle  se 

»de  filatures  de  lin,  mais  sans  beau-  trouve  encore  aujourd'hui.  Depuis  cette 

de  succès.  Depuis  cette  époque ,  on  époque,  le  Conservatoire  des   Arts-et- 

!ssé  de  développer  et  de  pertection-  Métiers  n'a  cessé  de  s'agrandir.  En  1817 , 

«s  diverses  nranches  d'industrie,  il  eut  un  directeur,  un  inspecteur  et  un 

nétiers  à  la  jacquart,  dont  la  pre-  conseil  de  perfectionnement.  En  1819,  le 

invention  remonte  aux  dernières  gouvernement  y  établit  des  cours  de  me- 
ts du  xviii*  siècle,  permirent  de  canique,  de  chimie  et  d'économie  indus- 
acer,  par  un  procède  mécanique,  trielle  appliqués  aux  arts.  Douze  bourses 
rail  de  plusieurs  ouvriers  et  d'ap-  furent  créées  en  faveur  des  jeunes  gens 
'  plus  de  précision  et  de  rapidité  sans  fortune  qui  se  signaleraient  par 
'exécution.  Entre  les  diverses  bran-  leur  aptitude  pour  les  sciences  indus- 
dlndustrie  oh  excellent  les  Fran-  trielles.  Kn  1829,  le  gouvernement  ajouta 
celles  qui  demandent  du  goût  et  de  un  quatrième  cours  destiné  à  l'explication 
uice,  tiennent  le  premier  rang;  des  machines.  En  1839,  le  nombre  des 
nodes,  leur  orfèvrerie  et  leur  bijou-  professeurs  fut  porté  à  dix  et  ils  compo- 
kont renommées  dans  toute  l'Europe,  sèrent  le  conseil  de  perfectionnement  di| 
listerie  française  n'est  pas  moins  Conservatoire.  Un  d'entre  eux  fut  charçe 
ante;  on  compte,  dans  le  faubourg  de  l'administration  sous  l'autorité  du  mi- 
Antnine,  plus  de  quarante  mille  ou-  nistre  de  l'agriculture.  Telle  ester.coreau- 
qui  s'occupent  de  cette  industrie,  jourd'hui  l'organisation  du  Conservatoire, 
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ul  offre,  à  la  fols,  ane  collection  complète  ptnetier  dépeDdaient  le»  boulaDgen ,  et 
^e  machine»  industrielle»  et  d'instru-  ainsi  des  antres.  Chacun  de  ces  officiers 
menwaraioires^une  bibliothèque  oh  sont  royaux  imposa  un  syndic  aox  corpora- 
r^unis  lous  les  ouvrages  relatifs  à  l'indus-  tions  qui  relevaient  de  son  aatorilé.  Dans 
trie  et  à  Pagriculture  ;  entin  des  cours  pu-  la  suite  les  juridictions  sur  les  arts  et  me- 
bllw  et  gratuits  sur  la  chimie ,  la  mécani-  tiers  furent  réunies  à  la  prévôté  de  Paris, 
que ,  la  géométrie ,  la  physique  appliquées  II  ne  restait ,  au  xvii»  siècle ,  que  la  jun- 
aux  aru ,  l'économie  industrielle ,  l'agri-  diction  du  grand  panetier.  Toutes  les  cor- 
culture,  la  géométrie  descriptive  et  la  porations  ne  furent  pas  placées  sous  1  au- 
léglslation  industrielle.  De  I845ài85i,  loriié  des  officiers  royaux;  il  y  en  eut 
les  l>àliments  du  ConRenratoire  ont  été  toujours  un  certain  nombre,  et,  entre 
agrandis,  restaurés  et  appropriés;  ils  autres  celle  des  bouchers,  qui  conser- 
sont  aujourd'hui  un  des  monuments  les  vèrent  un  syndic  ou  juge  de  leur  corps, 
plus  remarquables  de  Paris.  Voy.  Corpor4tion. 

.„£?H«iinAr.Tinî.n;.;;i^7!L  INFIRMIER.  -  L'office  d'tn/lrmièf  dans 

fi  f?.îtl®„nin^  M  une  abbaye  était  un  bénéflœ  claustral, 

Il  faut  encore  citer  les  orevets  a  invennon  -^^_^-  •  .^  «m„«„  j»o.««.A«;i»i.  AV.«MK«iAi> 

ou  actes  de  Tauiorité  administrative  qui  ^î^.'f/i^îPjPf  t^*"°'^"*«'^ 

confèrent  à  l'inventeur  le  droit  exclusif  pp»eur,  ceiener,  eic. 

d'exploiter  sa  découverte  pour  un  temps  INFORMATION.  —  On  ne  pouvait  être 

déterminé.  &  ses  risques  et  périls.  Sous  admis  dans  la  magistrature  française,  sous 

le  régime  des  corporations ,  les  procédés  l'ancienne  monarchie,  sans  avoir  subi  une 

de  fabrication  étaient  rigoureusement  dé-  information  de  vie  et  mœurs ,  qui  était 

terminés  et  soumis  à  la  surveillance  des  faite  par  les  membres  mêmes  du  Iribunal. 

gardet  du  métier  ou  syndics  de  la  corpo-  cet  usage  datait  du  xvi«  siècle.  Un  arrêt 

ration.  C'est  seulement  depuis  i79i  que  du  parlement,  du  30  juillet  1546,  exigea 

les  lois  ont  garanti  à  l'inventeur  une  „„  examen  pour  être  admia  au  Ghàtelet 

Jouissance  exclusive  de  sa   découverte  de  Paris  (  voy.  Cbatxlet  ).  Il  portail  que 

pour  cinq ,  dix  ou  quinze  ans.  Les  lois  du  ceux  qui  seraient  pourvus  d'une  charge 

T  janvier  et  du  25  mai  i79i  posèrent  le  de  conseiller  ou  de  commissaire  exa- 

prtnclpe  et  déterminèrent  les  formes  à  minateur  au  Châtelet  de  Paris,  seraient 

suivre  pour  obtenir  un  brevet  d  tmentton.  examinés  avant  leur  réception  par  les  lieu- 

Lcs  lois  ultérieures  n'ont  été  que  des  ap-  tenants  du  prévôt  de  Paris,  qui  s'adjoin^ 

plications  ou  des  modifications  de  celles  draient  deux  des  plus  anciens  conseillers, 

que  nous  venons  de  rappeler.  La  loi  la  pour  savoir  si  les  candidats  avaient  les 

plus  récente  sur  cette  matière,  est  celle  qualités  de  science,  de  probité  et  d'ex- 

du  5  juillet  1844.  Outre  les  brevets  tf'm-  périence  nécessaires  pour  s'acquitter  de 

vention,  il  y  a  des  brevets  de  perfection-  feurs  offices.  Au  mois  d'août  de  la  même 

nement.  Il  y  avait  autrefois  ûe»  brevett  année  parut  un  second  édit  portant  que 

drimportation  établis  par  un  décret  du  «  les  baillis  et  sénéchaux  dérobe  longue, 

13  août  1810;  mais  ils  ont  été  supprimés  leurs  lieutenants   généraux  et  particu- 

par  lec  lois  postérieures.  liera,  les  prévôts  et  autres  officiers  de 

INFANT.  -  Ce  nom ,  quoique  particu-  joutes  les  juridictions,  relevant  immédior 
lier  à  l'Espagne,  se  rencontre  Souvent  *«T"^  du  parlement  ne  seraient  reçus 
dans  notre  histoire  à  cause  des  fréquentes  JP  ï®""*»  offices  qu'après  qu'une  informa- 
relations  avec  l'Espagne.  On  appelle  m-  '»<>"  aurait  eu  lieu  sur  leurs  bonne  vie  et 
fonts,  les  fils  des  rois  d'Espaghe  ;  leurs  ^^^^  «^«l?  »»«  auraient  subi  l'examen.  » 
filles  portent  le  nom  àHnfant^,  »"«»  "«  «du  du  mois  de  janvier  1560- 
'^                            '  1561  étendit  ces  règlements  à  tous  les 

INFANTERIE.  —  Voy.  Armée  et  Orgam-  officiers  des  justices  subalternes.  Il  fut 

SATioif  MILITAIRE.  décidé, par  édit  de  mai  i583 ,  que,  pour 

*Mi?«!.r.Tvâ'r«/M»         »  *    j    j  devenir  commissaire    examinateur    du 

INFEODATION.  -  Acte  de  donner  en  châtelet,  il  faudrait  être  licencié  endroit. 


nitivement  inféodées  aux  grands  officiers  /  procédure  ) 

fie  la  couronne.  Ainsi  le  grand  chambrier  *^ 

avait  juridiction  sur  les  merciers,  dra-  INGÉNIEUR.  —  On  distingue  plusieurs 

piers,  foureurs,  fripiers  et  autres  corpo-  espèces  d'tngenteurx,  selon  la  nature  des 

rations  industrielles  qui  s'occupaient  de  travaux  dont  ils  sont  chargés.  Les  uns 

la  confection  des  vêtements.  Du  grand  s'occupent  des  fortifications;  ce  sont  les 
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ingénieurs  militaires.  D'autres  sontchar-  prêcheurs  qui  ne  relevaient  que  du  pape, 

gés  des  ponts,  et  chaussées  ;  ce  sont  les  lis  étaient  chargés  de  rechercher  les  hé- 

ingénieurs  des  jtonts  et  chaussées.  On  ap-  rétiques  et  de  les  châtier.  Dans  les  pre- 

peile  ingénieurs  civils  les  ingénieurs  qui  niiers  temps ,  les  inquisiteurs  recevaient 

ne  dépendent  point  de  l'Ëtat  et  ne  sont  un  traitement   du  roi.  l.es  comptes  du 

charges  d'aucun  des  services  publics.  xiii«  siècle  en  font  mention  :  dans  le 

Voy.  Ponts  et  chaussées  et  Organisa-  le  compte  de  l'ascension  de  Tannée  i248, 

TiON  MILITAIRE.  dlx  livres  sont  assignées  aux  inquisi' 

INHUMATION.  -  Vov.  FUNÉRAILLES.  '«*;'•«  ^^  '«  f°*  ^^J^f, !«  bailliage  d'Orléans. 

,  ..,^r,»....»  ,^.      .*x       ,.      „.  Jamais  rtnouMtaon  n'eut  en  France  le 

INNOCENTS  (Fête  des).  —  Voy.  Fetes  ,  caractère  sanguinaire  de  Vinquisition  es- 

S  I*'*  pagnole.  Cependant   elle  provoqua  des 

INOCULATION.  —  Voy.  Vaccine.  plaintes,  dont  nous  trouvons  Texpression 

IN  PACE.-L'm  pace  était  la  prison  ??"^:  ^"^iTo^,'/?,^«Tnn°^ 

dans  laquelle  les  moines  enfermaient  le  ^Vl!,»' ^^  l^!,1;l!LT  «it*^nnn«n  l®w* 

religieuï  condamné  à  mort.  On  lui  adres-  2^^,?"?p/nîî '!n?"L,1?  ^IV'^îJ^ 

sait  en  l'abandonnant  dans  le  cachot  la  ?iîl®  wt  ^TnlV^'^iL:^^^^^^ 

formule   Vade  in  nare  r  allez  pn  tïmx  )-  ^°°®  ^*^'^®  connaître  à  votre  discrétion 

d'oTes't  v^nu^^no^d^•i»'pac;d^  iî'ste^\Thrneif  «Lr,i^ 

cachot.  Onyoit  encore  des  in  pace  dans  SÏftSZa  A*  "^ï^l  ®  ^L?"^i^"®^ 

quelques  monastères.  Ce  sont  des  cachots  '*^?  ^"^^^^  prêcheurs      qui  oppnment 

2inré\  de  toutes  parts  et  dans  lesquels  la  ^^^^  commune  quoiqu'elle  sou  prête  à 

victime  était  introduite  par  une  étroite  f^filî"  i^i'^'L^S^  ^*'"S^''.  dévotement 

ouverture ,  sur  laquelle  6e  refermait  im-  ]^!  ^^^Ji^  *^e  TÉglise.  »  Des  juges  royaux 

médiaiement  la  pierre  sépulcrale.  Les  ne  tardèrent  pas  à  intervenir  pour  limi- 

souterrains    de    l'abbaye   de   Jumiéges  î^r  la  juridiction  des  inquisiteurs  aussi 

(Seine-Inférieure)  présentent  un  des  mo-  î*  f  °  ^"®  ^^^S  <*««  ^«^«■es  tribunaux.  Dès 

dèles  les  plus  curieux  d'in  pace.  i'^f'  ?°®  ordonnance  royale  du  27  avrtl 

'^                          '^  défend  aux  inquisiteurs  de  faire  arrêter 

IN  PARTIBUS.  —  Un  évêque  in  parti-  les  habitants  de  la  sénéchaussée  de  Car- 

bu8  infidelium  (dans  les  contrées  des  cassonne  pour  cause  d'hérésie,  à  moins 

infiéLèles)^  ou,  comme  on  dit  par  abrévia-  que  le  crime  ne  soit  prouvé  par  l'aveu 

lion,  un  évêque  tnparttbiM  est  celui  dont  de  l'accusé  ou  par  la  clameur  publique 

le  siège  est  situé  dans  un  pays  occupé  par  (  Ordonn .  des  rois  de  Fr.,  XII ,  326  ).  Le 

les  infidèles.   Ainsi  Paul  de  Gondi,  si  sénéchal  de  Carcassonne  est  chargé  de 

connu  plus  tard  sous  le  nom  de  cardinal  s'opposer  aux  arrestations  qui  auraient 

de  Retz ,  était  archevêque  de  Corinthe  in  lieu  contrairement  à  cette  ordonnance. 

partibus.  L'établissement  de  Vinquisition  dans 

INPROMPTU.-  Terme  latin  qui  a  passé  \fj^^^\  ^e  la  France  avait  eu  pour  cause 
dans  la  langue  française  pour  indiquer  i  neresie  des  Albigeois.  Comme  cette  bo- 
nne pièce  de  vers  faite  sur-le-champ.  Boi-  ^^^le  disparut  avec  le  xiii»  siècle ,  il  n  y 
lean  prête  ce  vers  à  un  des  poètes  qu'il  «"^P'^^  ^.^  prétexte  aux  persécutions. 
critique*  D'ailleurs  l'organisation  des  juridictions 
^  *  ,  *.  .  .  .  .  royales  sous  le  nom  de  bailliages  et  de 
j.meutoMi««in»tm.  «x  impromptus  •«  net.  parlements  contribua  à  limiter  l'autorité 

Vimpromptu   était  fort  à  la  mode  au  des  inquisiteurs.  Les  hérésies  du  xvi"  siè- 

XVII*  siècle.  Molière  fait  dire  aux  Pré-  cle  auraient  jm  rendre  quelque  puis- 

cieuseê  que  Vimpromptu  est  justement  la  sance  à  Vinquisition.  Il  y  eut ,  en  effet , 

pierre  de  touche  du  bel-esprit.  des  teniaiives  pour  appliquer  à  la  France 

INQUILINS.- Classe  analogue  à  celle  l^JsIl^résfsUrdt  p^emeK'dj 

de.  colons.  Voy.  Colons.  rhanc!^il?''dri%fpur)^?vr„™nt  ce 

INQUISITEURS;  INQUISITION.  —  11  y  danger. L'édit de Romorantin(  1560) laissa 

a  eu  autrefois  en  France  des  juges  appelés  aux  parlements  le  soin  d'appliquer  la 

inquisiteurs  de  la  foi  (inquisitores  p,dei)  j)eine  encourue  par  les  héréiiques;  aux 

ou  simplement  inquisiteurs.  Ils  furent  évéques  appartenait  le  droit  de  constater 

établis  ,  en  1229 ,  par  le  concile  de  Tou-  l'hérésie.  Parcette  concession  on  échappa 

louse,  à  l'époque  où  le  Midi  était  encore  à  Vinquisition  espagnole  que  les  Guises 

troublé  par  les  Albigeois.  Ces  premiers  voulaient  introduire  en  France.  Un  frère 

inquisiteurs  de  la  foi  étaient  placés  sous  prêcheur  portait  toujours ,  à  Toulouse  » 

la  juridiction  épiscopale  ;  mais  .  en  1233  ,  le  titre  d'inquisiteur  et  l'a  conservé  jus- 

lepape  Grégoire  IX  confia  le  tribunal  de  qu'au  xvui"  siècle,  mais  sans  aucune 

Vinquisition  aux  dominicains  ou  frères  fonction. 


fhur  Miift**,if.T  le  rM*^  ûe  i'iMviWftMi  de  cm  remèdes  violenis.  L'inquisiteur 
«I  |4!-4  iM-^h  <]<;  U  utituî  qu'elle  a  VV'-  peat  éublir  des  commiasaires  uwr  les 
Jour»  iniipirf  e«  l'emfinioieru  le»  (proies  lieux  ou  il  ne  peot  aller  coaunodémeiit; 
d'un  hi^u^ruin  de  l'Eglife  reoumiiK:  f^'ur  ii  peut  même  se  dooMr  um  yicaite  géné- 
•s  ^■%*'i\t'ji  «t  M  w'j^mioo.  Voici  C'tfn-  ra.  :  il  a  un  proBOtear  tm  iscal.  on 
tarnt  Utiurj  parle  de«  procédures  de  l'in-  scribe  ou  secreiaire  qui  doit  être  d^aiU 
«iiMflt4"d«rjfts'in  ouvrage  intitule /ruh-  leurs  persunne  publique  ,  comBie   un 
lutùm  f.hréttenne  '  III*  partie .  chap.  x  ;  :  nouire  apostolique.  Il  a  aossî  nombre 
"  (Jtlui  qui  efit  fteulemeot  diffamé  d'Iië-  Je  familier»:  car  c*est  ainsi  qa*on  ap- 
renie  par  un  bruit  comuion ,  sans  autre  pelle  ceux  qui  ont  droit  de  porter  les 
preuTe,  rloit  se  purger  canon iquemeot,  armes  pour  leur  sûreté  et  pour  ortie  de 
c'en  a-ilire  par  serment ,  arec  plusieurs  1  inquisiteur,  qui  serrent  à  fiûre  les  cap- 
iAmit'ttf.  Olui  qui  eht  suspect  doit  ah-  tures  et  sourent  sont  les  dénondatenrs 
jurer  ;  maii  on  distingue  trois  sortes  de  secrets.  Enfin  il  y  a  plus  ou  moins  d*of- 
siMipçoriHf  le  léger,  le  véhément  et  le  rio-  ficiers .  selon  les  usages  des  pays;  car, 
Unt.  \Ai  ê'fupcon  véhément  forme  une  en  Espagne,  où  l't nçiiini ion  est  très- 
prés^itiiption  oe  droit ,  mais  contre  la-  puissante ,  on  en  compte  iasqu*à  dooxe 
quelle  la  preuve  <fst  reçue  ;  c'est  comme  espèces.  Or  ce  grand  nombre  de  per- 
de rnanger  gnw  les  jours  défendus.  Celui  sennes  uni  dépendent  de  l'inquisition , 
qui  reu^mbe  après  en  avoir  été  atteint  en  étendent  notablement  la  juridiction  ; 
est  tenu  pour  relape.  Le  soupçon  violent  car  ils  y  ont  tons  tontes  leurs  causes 
est  cunmf.  de  fréquenter  les  a^femblées  commises,  en  quelque  matière  que  ce 
des  liéréliqucs,  de  soutenir  pendant  plus  soit,  civile  ou  criminelle ,  en  demandant 
d'un  sn  l'excommunication  en  matière  ou  en  défendant  (  c'est-à-dire ,  comme 
de  foi.  Il  produit  la  présomption  de  droit  accusés  ou  comme  accusateurs). 
(  jurie  et  de  ;urej,  contre  laquelle  la  «  Winquiritewr  commence  l'exercice 
preuve  n'est  point  admise.  Celui  qui  en  de  sa  fonction  par  un  sermon  solennel 
est  attfint  est  traité  comme  hérétique,  dans  la  principale  à;lise,  oii  il  propose 
Or,  celui  qui  est  convaincu  d'hérésie  par  l'édit  de  la    foi.  C'est  ainsi  «nie  l'on 
sa  propre  c^infession ,  quoiqu'il  s'en  re-  nomme  une  monition  générale  atonies 
pente  et  qu'il  abjure,  est  condamné  à  les  personnes  de  dénoncer  dans  cortain 
une  espèce  d'amende  honorable  et  à  la  terme  tous  ceux  qui  leur  sont  suspects 
prison  perpétuelle  pour  y  faire  pénitence  d'hérésie,  apostasie  ou  antre  crime  sem- 
au  nain  et  à  Toau.  S'il  est  relaps,  quoi-  blable  et  de  révéler  tout  ce  qu'ils  saTcnt 
qu'il  HO  repente ,  il  est  livré  au  bras  se-  sur  ce  sujet.  Cet  édit  porte  un  temps  de 
cullcr  pour  être  brûlé;  toute  la  grâce  trente  ou  quarante  jours,  pendant  lequel. 


uunitent  et  obsthié ,  relaps  ou  non ,  est  le  temps  de  J^rdce.  La  proposition  de l  édit 

livré  au  bras  séculier  et  au  feu.  On  traite  se  fait,  non-seulement  quand  rtn^uût- 

de  mémo  celui  (|ui  est  convaincu  par  des  leur  entre  en  charge,  mais  encore  quand 

prouves  sufllsanten,  quoiqu'il  dénie  Thé-  il   fait  sa  visite.    Ensuite  Yinquisiteur 

résio  fit  fasse  profession  de  la  foicaiho-  reçoit  les  accusations  ou  dénonciations , 

llque.  Voilk  les  peines.  Voici  la  forme  de  on  bien  il  informe  d'office  sur  la  diffis- 

procéder  :  mation ,  comme  ferait  le  juge  ordinaire. 

«<  L'inquisiteur  nouveau  ayant  reçu  sa  S'il  y  a  lieu  à  la  prise  de  corps  ,  il  l'or- 

comniission  du  pape  ou  de  ceux  à  qui  donne.  Il  interroge  l'accusé  et  fait  toute 

le  pape  en  a  donné  le  pouvoir,  doit  la  Tinstruction.  Les  inquisiteurs  observent 

faire  connaître  à  l'cvèque  ou  à  son  vi-  le  plus  grand  secret  qu'il  est  possible, 

calre  gthu^ral  ot  aux  officiers  de  la  justice  aQn  que  les  accusés  ne  puissent  se  déro- 

temporoUo,  à  qui  il  fuit  prêter  serment  ber  a  la  justice  ou  communiquer  leurs 

d'observer  les  lois  civiles  et  cco.lcsias-  erreurs.    L'instruction   étant  achevée, 

tiques  contre  les  hérétiques.  Au  com-  l'tn^uistteur  juge  le  procès  avec  l'évèque 

menroment,  les  inquisiteurs  prenaient  ou  son  vicaire  général,  et  un  conseil 

aussi  des  lettres  do  sauvegarde  et  de  suffisant  de  docteurs  et  d'autres  per- 

proteolion  dos  souverains ,  et  exigeaient  sonnes  capables.  Les  condamnations  sont 

avec  rigueur  ce  serment  de  leurs  offi-  différentes ,  suivant  les  distinctions  qui 

ciers  jusqu'à  les  excommunier,  s'ils  le  ont  été  marquées  de  diffamation  ,  soup- 

reHisaient,  les  destituer  de  leurs  charges  çons ,  conviction ,  d'accusé  pénitent  ou 

ot  mettre  les  villes  en  interdit.  Depuis  impénitent.  Les  sentences  se  prononcent 

que  leur  tribunal  est  permanent  et  leur  publiquement  avec  grande  solennité ,  et 

ini^idiclion  reçue ,  ils  n'ont  plus  besoin  c'est  cette  cérémonie  que  l'on  appelle  en 
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Espagne  Àuto-da-fe  ou  acte  de  foi.  Pour  «  En  France ,  nous  croyons  que ,  pour 
la  rendre  plus  célèbre ,  ils  joignent  en-  la  poursuite  des  crimes  ecclésiastiques , 
semble  un  grand  nombre  de  coupables  les  évoques  et  leurs  officiaux  suffisent, 
condamnés  à  diverses  peines,  dont  ils  sans  recevoir  ces  commissions  extraor- 
réservent  l'exécution  à  un  même  jour,  dinaires,  qui  par  la  suite  deviennent  des 
On  dresse  un  écbafaud  dans  une  place  tribunaux  réglés.  Il  est  à  craindre  que 
publique  ;  l'inquisiteur  ou  quelque  autre  ceux  qui  exercent  ainsi  une  juridiction 
mit  un  sermon  sur  la  foi  pour  y  confirmer  empruntée  ne  soient  tentés  de  faire  va- 
le  peuple  et  combattre  les  erreurs  des  loir  leur  autorité  et  de  grossir  les  fautes 
condamnés,  que  Ton  tient  sur  l'écbafaud  ou  les  soupçons  pour  avoir  de  Toccupa- 
exposés  aux  yeux  de  tous.  Ensuite  on  tion;  car  il  est  étrange  que  Ton  trouve 
prononce  les  sentences  et  on  les  exécute  tous  les  jours  des  hérétiques  ou  des  apos- 
f ur-le-cbamp.  tats  à  punir,  dans  des  pays ,  oh  depuis 
«  Ceux  qui  sont  convaincus  ou  violem-  plus  de  deux  siècles  on  n'en  soufi^re  point, 
ment  soupçonnés ,  mais  pénitents ,  font  D'ailleurs  la  crainte  est  plus  propre  à 
leur  abjuration  publique  et  sont  absous  faire  des  hypocrites  que  de  véritables 
de  l'excommunication.  Pour  marque  de  chrétiens.  La  rigueur  peut  être  utile  pour 
pénitence ,  on  les  revêt  de  sacs  bénits ,  réprimer  une  hérésie  naissante  ;  mais 
iaiU>enitos ,  qui  sont  comme  des  scapu-  d'étendre  les  mêmes  rigueurs  à  tous  les 
laires  jaunes  avec  des  croix  de  Saint-  temps  et  à  tous  les  lieux  et  prendre  tou- 
André  ronges  devant  et  derrière  ,  qu'ils  jours  à  la  lettre  toutes  les  lois  pénales , 
doivent  porter  toute  leur  vie;  on  leur  en-  c'est  rendre  la  religion  odieuse  et  s'ex- 
joint  de  se  tenir  à  certains  jours,  comme  poser  à  faire  de  grands  maux  sous  pré- 
à  telles  fêtes ,  pendant  la  messe ,  à  la  texte  de  justice.  Nous  mettons  en  France 
porte  d'une  telle  église ,  avec  un  cierge  un  des  principaux  points  de  nos  libertés 
allumé ,  de  tel  poids,  ou  d'autres  actes  à  n'avoir  point  reçu  ces  nouvelles  lois  et 
semblables  de  pénitence  publique.  Quel-  ces  nouveaux  tribunaux  si  peu  conformes 
quefois  on  les  condamne  à  la  prison  per-  à  l'ancien  esprit  de  l'Église.  » 

dSS!f,-^'^.^ni«S^«îriîi^^^^^^  INSCRIPTION  DE  FAUX.  -  Acte  par 

tV!%^JtLAÎa  «Pi  ïnï^H.r  L  ntZV  lequel  on  soutient  qu'une  pièce  produite 

Tii^fSSÎl:   ^Ll^ïouZrfZt^^^^  dans  un  procès  est  fausse  ou  a*^étéfal- 

pms  livrés  au  bras  séculier  (cest-a-  gjgxo 

dire  au  juge  laïque)  pour  être  exé- 
cutés à  mort.  Il  est  vrai  que ,  dans  la  INSCRIPTION  MARITIME.  —  Tous  les 
sentence,  il  y  a  une  clause  qui  porte  marins,  pêcheurs  ou  servant  à  bord  des 
qae  Tévèque  et  Vinquisiteur  prient  effl-  bâtiments  de  commerce  ;  tons  ceux  qui 
eacement  les  juges  séculiers  de  leur  sau-  se  livrent  à  la  navigation  jusqu'au  lieu  oh 
ver  la  vie  et  la  mutilation  des  membres  ;  se  fait  sentir  la  marée  ;  sont  inscrits  sur 
mais  cette  clause  n'est  que  de  style  pour  les  matricules  de  la  marine  impériale,  de- 
garantir  les  juges  ecclésiastiques  de  Tir-  puis  dix-huit  ans  jusqu'à  cinquante  ans 
r^larité;  car  il  y  a  excommunication  révolus.  Ils  sont  tenus  de  repondre  à 
contre  le  juge  laïque ,  s'il  refusait  ou  l'appel  de  l'Etat ,  tant  qu'ils  figurent  sur 
différait  d'exécuter  les  lois  impériales  qui  les  registres  d'iriscription  maritime. 
portent  peine  de  mort  contre  les  héréti-  INSCRIPTIONS. —L'usage  des  ïnacrin- 
oues.  Pour  lever  tout  scrupule,  Paul  IV  a  fions  sur  les  monuments  publics  remonte 
dispense  de  ce  genre  d'irrégularité  tous  ^  une  haute  antiquité.  Les  arcs  de  triom- 
ceux  qui  consultent  en  présence  du  pape  p^g  en  étaient  ornés  sous  la  domination 
et  donnent  des  avis  qui  vont  à  la  mutila-  romaine.  A  l'époque  de  Louis  XIV,  ces 
tion  ou  à  la  mort  naturelle ,  et  cette  dis-  monuments  et  les  inscriptions  se  multi- 
pcnse  a  été  confirmée  par  Pie  V  et  éten-  plièrent  à  tel  point  que  Ton  institua  une 
due  à  tous  les  inquisiteurs  et  consulteurs .  académie  spédale  pour  les  rédiger.  Telle 
Aux  actes  de  fot  de  I  inquisition,  les  juges  fu^  ^  ^ans  l'origine ,  la  mission  de  VÀca- 
séculiers  sont  présents  dans  la  place,  rfg„„-g  des  inscriptions  et  belles-letlres, 
née  leurs  officiers  et  les  ministres  de  yQy  académie. 
justice,  et,  après  qu'ils  ont  reçu  les  cou-  ,iL«T»,„ai./^xT£.  ^»  j  •  j  \  ir 
pables,  les  ecîclésiiistiques  se  mirent,  et  INSCRIPTIONS  (Académie  des).  -  Voy. 
«ir-le-  champ  les  j nges  séculiers  rendent  Académie. 

leur  jugement  et  le  font  exécuter,  il  n'y  INSCRIPTIONS  DANS  LES  ECOLES.  — 

t  point  en  Espagne  de  plus  grands  sper-  Les  inscriptions  établies  dans  les  cours 

tacles.  Pour  les  rendre  plus  terribles,  ils  de  droit,  de  médecine ,  dans  les  facultés 

couvrent  les  impénitents  de  sacs  noirs,  des  sciences  et  des  lettres  ont  pour  but 

semés  de  flammes  et  de  diables  et  les  de  s'assurer  de  l'assiduité  des  étudiants 

mettent  ainsi  sur  le  bûcher.  aux  cours  des  facultés. 


WH                     INS  INS 

INK<:R11>TI()NA  DR  nRNTRS.  —  Les  ao-  Louis  XIV  multiplia  le  nombre  des  tn- 

i|iiAriiuni  lin  n^iiteii  conttolidcef  sont  in-  specteurt  chargés  de  sunreiller  les  diffë- 

fuTiiN  kur  Ui  Kiaiid-Uvro  de  It  dette  pu-  rcnts  corps    de  troupes;  il  en  établit 

h\U\iw.  Voy.  KiNAMCKs ,  S  111-  >^i^  •  c"  *^^*'  Saint-Simon,  auquel  nous 

•kiKii^tiAi-t/.M       /»»     «.ï  •.  ...é— r^j-  devons  ces  détails,  blâme  TiTement  celle 

INhIMAIION.- On  appdait  autrefois  ingUiution ,    comme  tooies  cellea  qd 

in»lnuatimi  lu  put.  icutioii  et  »  <7»rem8-  avaient  pour  but  de  consolider  le  pouYolr 

lirini*nld  un  ii.i...  Il  ..xiHtmt au  Chàle  et  central.    Mais  les  détaiU  mêm«  qu'U 

(vuyM.iunxKTjiinjin-noHpmulpour  es  ^„„„j,  ^^  prouvent  l'utilité.  «  Le  roi, 

imtnuaUimM  rn  hffuin;H  séculières  tel  es  ^^^_^^  ç  j  ,  »!,  2^3^    ^.^éa  huit  directeur^ 

iiim  I  unutloMH  ei  HulmiiiulionH.  Toutes  les  généraux  àe  (.es  troupes  et  denx  itupte- 

ilunullonn,  |.>ji«j.u,  les  donations  pour  f^^^,  sous  chaque  directeur.  M. de  Loi- 

rttUHii  d«  mort,  «uient  soumises  à  1  in«-  ^^j^             anéantir  l'autorité  des  colo- 

î!""î'.71- *.?/'"■•*  >  "«•'•""""'"jo  il®  "H"-  ncl8,aVait  imaginé  d'envoyer  des  officiers 

liMH  r  I  ftilil),  I  ^TMuiuanof»  devait  être  faite  ^^  ^^n  choix  voir  les  troupes  par  froo- 


tUm  ,   il»  doiisiii.i.s  dovcnaiciiiirrcvoca-  £  ^^  ,  ^^^^^jg  ^^^^^^  -^^^^^^ Les'}^ 

Mii«.  iNMir  les  nlut^^^eB  bencflciales ,  le  ,pgc,gur«  durent  faire  plusieurs  reruet 

^V'^.\  iZx  V'Î;JT'*''"Î.„1^1^'Î?,Ï^^?!*  PW  an  ;  ils  eurent  six  mUle  livre»,  de- 

ftaii  a  l'(,m.tiMiiie  (  voy  Officialité).  Les  ^^4^^^  ^^^^^^  ^^on^pte  ^e  tout  à  lei^  di- 

uriidui  »  (  voy.  .u>  mot  ),  et  les  indultajrcs  yg^teur  ;  et  celui-ci  au  secrétaire  d'État 

r*..;.  INIMILT  )  et  tous  ceux  qui  étaient  ^e  la  guerre  et  guelquefoie  an  roi Les 


..  «^1.  .u».<u.  dispeu»^»  «w  .w».  B«. ..www. 

linlnn  d»  nulliu*.  extrêmement  les  officiers  généraux  de  la 

INKPKCTKUKS,  INSPECTIONS. -Le  titre  cavalerie  et  des  dragons.  » 

d'f>i«»0cf«ur  déhi^ne  d'une  manière  gcnc-  Outre  les  inspecteurs  généraux ,  il  ^  a 

ruiii  (es  fonittionniiires  préposes  à  la  sur-  aujourd'hui  pour  les  diverses  circonscnp» 

vit)llanc4*  d'un  service  public.  11  y  a  des  lions   administratives  des    trupectettri 

inufiBctMirs  généraux  do  rmfantcne,de  chargés  de  la  surveillance  de  chaque 

lu  cavuU'rie  et  des  diverses  armes;  des  service  dans  le  département  ou  arron- 

Unantuis;  dos  prisons;  des  mines;  des  dissement  qui  leur  est  assigné. 

pont»  et  chauKhéos;  de  l'instruction  pu-  ,„om»»,  â^t/^w       «^a...u»»»«.  «— i« 

Lllque  ;  do  lu  poli(îc ,  etc.  Ces  inspecteurs  INSTALLATION.  -  Cérémonie  par  la- 

aénéraux  wuit  les  intermédiaires  entre  <ï«elle  on  met  un  foncUonnairo  public 

rwlniinlstrution  centrale  et  les  adminis-  «J  possession  de  l'emploi  dont  il  est 

trutions  locales  ;  ils  s'assurent  de  Texécu-  chargé. 

tion  des  règlements  émanés  de  l'autorité  INSTANCE  ( Tribunal  de  première  ).  — 

au|)érl(5ure.liCsmrfM<dom<nfc<  établis  par  vov  Tribunaux 

Charl«ma«no(voy.  M 1881  DOMiNici) étaient  ^* 

de  véritables  inspecteurs  généraux  qui  INSTITUT.  —  VInstitut  dé  France  est 

cumulaient  tous  les  pouvoirs ,  suivant  la  la  réunion  des  cinq  académies,  française, 

coutume  du  moyen  âge;  dans  la  suite,  des  inscriptions  et   belles-lettres,  des 

les  enquêteurs  royaux  et  les  maîtres  des  sciences  pnysiques  et  mathématiques , 

requêtes  fiircnt  aussi  chargés  d'mspec-  des  sciences  morales  et  politiques  et  des 

lions  dans  les  provinces  ;  mais,  à  mesure  beaux-arts.  Voy.  académie.  —  Vinstitut 

que  rafJminislration  se  compliqua,  les  fondé  par  la    constitution    de    l'an  111 

inspecteurs  devinrent  spéciaux  (voy.  En-  (1795  ),  fut  organisé  en  même  temps  que 

QDETE0tf9  et  MaItres  des  requêtes).  rinâtruction  publique  dans  la  séance  du 

DèsJ^ilieu  du  xvi"  siècle ,  il  y  avait  25  octobre  1795 ,  Vavant-dernière  de  la 

un  ^tuecleur  général  de  Vinfanterie  Convention.  Il  devait  porterie  nom  d'/n- 

françatse,  Dandelot,  frère  de  Coligny,  stitut  national  des  sciences ^  ttre  com^posé 

remplissait  cette    charge  en  1548  (De  de  cent  quarante-quatre  membres  rési- 

Tbou  ,  Histoire  de  son  temps,  livre  Y  )  ;  dants  à  Paris  et  d'un  nombre  égal  d'as- 

11  ne  devint  colonel  général  de  l'infan-  sociés  répandus  dans  les  diverses  parties 

«erie    qu'en    1555    {Idem,  livre  VI).  de  la  république.  Chaque  classe  pouvait 
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s'associer    hait  savants  étrangers.  I.es  appelé  aussi  commisMton  des  sciences  et 

trois  classes  étaient  :  i*  la  classe  des  ar/«,  se  composait  des  savants  qui  firent 

sciences   physiques  et  mathématiques ,  partie  de  l'expédition  d'Egypte.  Etabli  au 


classe  des  sciences  morales  et  politiques,  trouve  les  principaux  mémoires  lus  dans 

qui  s'occupait  de  l'analyse  des  sensations  les    séances    publiques.   Les  membres 

et  d«M  idées ,  de  la  morale ,  de  la  science  de  VInstitut  parcoururent  l'Egypte  con- 

morale  du  droit  et  de  la  législation,  l'éco-  quise,  l'étudièrent  dans  toutes  ses  par- 

nomie  politique ,  d'histoire  et  de  géogra-  ties   et  préparèrent  la  Description   de 

phie;  S»  la  classe  de  la  littérature  et  des  l'Egypte.  Cet  ouvrage  publié  de  1809  h 

beaux-arts  se  divisant  en  grammaire,  lan-  1825  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 

gués  anciennes ,   poésie ,  antiquités  et  tribué  à  donner  l'impulsion  aux  études 

monumenta,  peinture ,  sculpture ,  archi  -  d'archéologie  égyptienne.  Parmi  les  mem- 

tecture,  musique  et  déclamation.  Le  Di-  bres  de  l'institut  d'Egypte  on  remarque 

rectoire  oonmia,  en  t796  (  20  novembre),  Monge,  Berthollet,  Fourier,  Deuon,  Des- 

les  quarante-huit  premiers  membres  qui  genettes,  Dolomieu,etc. 

compléteraient  parélection  les  trois  cent  i«otititt  np  TniriTnnv        m-««ix 

douM  membres  dont  VInstitut  devait  se  ^^^JFRl ,?.?  MEUDON.  -  Napoléon 

composer.  VInstitut  fut  installé  au  Lou-  ™*  ^j^^^^  1  établissement  d  un  Institut 

weTe  11    avril   i»96.  11  fut  maintenu  «  i^w^wn  ou  il  eût  fait  élever  en  commun 

par  la  cooatitution  consulaire,  et  chaque  *«»  P""?«»  ^®  J*  ^«"?'"î  impenale  avec 

section  fut  chargée  de  présenier  un  rap-  un  certain  nombre  d  enfante  des  pnnci- 

portsur  l'état  et  le  progrès  des  sciences.  5»»^  familles  des  pays  cooqais.  Le  roi 

Ses  lettres  et  des  ans  depuis  i789.  Vln^  ^J  ««"»«  ^^evwt  être  élevé  à  VInstttut  de 

stihU  ftit  modifié  par  uh  décret  consu.  -««««on  Ce  décret  n  a  jamais  reçu  d'exe- 

Isire  du  S  pluviôse  m  xi  (24  janvier  1 803)  :  ^"^»*^?-  5]i  .^T^"^*  ^fP.^  1«  Memonalde 

il  fut  alors  divisé  en  quatre  classes.  Sam^é^^ene  les  motifs  qui  avaient  de- 

U  première  classe  comprenai  t  les  scien-  ^^nniné  I  empereur  à  décréter  cette  in- 

ces  phjrsiqnes    et   mathématiques;   la  ^tiiuiion. 

Moonde,  la  langue  et  la  littérature  fran-  INSTITUT  DES  PROVINCES.  —  L7n- 

çaise;  la  ut)isièBae,  1  histoire  et  la litté-  ,«^„t  des  provinces,  fondé  d'abord  par 

rttiireaDCienne;laquatrièroe,  les  beaux-  le  zèle   de   quelques  particuliers  pour 

trtt.  Les  sciences  morales  et  politiques  ranimer  le  goût  des  lettres  et  des  arte 

disparaissaient    de    ï Institut.  En  i804  dans  les  provinces,  est  devenu,  en  i850, 

(Il  septembre),  1  empereur  établit  les  un  établissement  d'utilité  publique  ap- 

prix  décennaux,  chacun  de  dix  mille  francs  prouvé  et  encouragé  par  le  gouvernement. 

Îai  devaient  être  deceraes  de  dix  ans  en  c'est  surtout  à  M.  de  Caumont,  antiquaire 
ix  ans  aux  auteurs  des  ouvrages ,  in-  distingué  de  la  ville  de  Caen,  que  l'on  doit 
tentions  ou  établissements  les  plus  re-  ^organisation  de  l'/fwrttut  de»  protJtncw. 
marquables.  En  I8i6, 1  Institut  fut  reor-  gans  avoir  la  prétention  de  lutter  contre 
noisé  par  une  ordonnance  du  21  mars  ;  l'mstitut  de  France  et  d'animer  les  jalou- 
lly  eut  quatre  académies  ;  savoir  :  1  aca-  gieg  et  les  rivalités  provinciales ,  il  s'est 
dânie  française,  1  académie  royale  des  efforcé  de  donner  un  centre  commun  aux 
iittcriptions  et  belles-lettres ,  1  a.ademie  études  historiques  et  archéologiques,  qui, 
royale  des  sdenc^,  1  académie  royale  depuis  trente  ans,  ont  pour  but  d'étudier 
des  beaux-arts.  Enfin  une  ordonnance  du  jeg  anciennes  institutions  des  provinces 
«octobre  i832,  rendue  sur  le  rapport  de  et  d'en  conserver  les  monuments.  On  ne 
M.  Guizot ,  retabht  l'académie  des  scien-  pem  contester  l'utilité  d'un  pareil  travail 
ce»  morales  et  politiques.  Depuis  cette  dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  France.  On 
époque  VInstitut  se  compose  de  cinq  ne  parviendra,  en  effet,  à  bien  connaître 
classes  ou  académies.  Chaque  académie  les  annales  nationales,  au  moyen  âge,  que 
a  ses  séances  particulières ,  et  de  plus  par  l'étude  des  diverses  provinces  qui 
les  cinq  classes  de  VInstttut  se  réunis-  avaient  alors  leur  vie  propre  et  leur  his- 
sent chaque  année  dans  une  séance  so-  toire  indépendante.  On  peut  même  dire 
Icnnelle  dont  les  diverses  classes  ont  g^g  jusqu'à  la  révolution ,  la  diversité 
iltemativeœent  la  présidence.  Jes  parlements,  des  coutumes  locales, 
INSTITUT  D'EGYPTE.  —  Cet  Institut ,  en  un  mot  des  institutions,  donnait  à 
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cteqce  proTicKe  aoe  pèTsk'iKaie  paru-  çalfe .  kbbé  et  Falde ,  noas  a  été  eamaet* 

caJièrr  et  ose  fci»u-irp  f'^«cijie  il  «eru:  v«e.  Ei^  s«  trcHore  daas  |«  recaeti  def 

àomc  A  KfokùVT  q-je  dés  xm^ax  I^ea  Ca^i^iaim  àe  ftalaie  L  I,  p.  9«|>3M). 

dififes  b»seDt  c«DCA^ire  duis  tc-as  ms  Ec  ^ .  .ci  U  iradacùoB  : 

dcttils  rhictoirede  ct»qQeikr\:i-.ac»j=»-  •  CLAries.  |s«r  U  fràn  de  Diea,  ni 

qa*à  Dv»  joaK.  drs  Fr^sc»  m  des  Looibards ,  et  panice 


PSTITrTKCE.ISSTÎTrnilCE.— M*:-  ff*  »*<o»M«..»l«»(P»lfe*»bbe,àtoBie 

tn  et  maltmie  cUrges  de  doci:*r  1  i=-  **«*  '^^'■^°  -  **°"  q«'MX   idèto 

•traciioB  primaire.  VoT.  tasiarcnos  PC-  J^fl^t*  *  ***  "ïî'  •»  «»«  da  Wea 

Buon  Upci-poisaam,  saint  aaucal  :  qa'il  ■<« 

^^^  * connu  à  Totie  dêvocâoB  ft$iêable  à  INea 

dSTITCTIO?!  Cil!SOXlQCE.  —  Acte  par  qa'sTcc  dos   fidèles  b<ms    avmis  jafé 

lequel  raau>riié  ecclésiastiqiie  confère  utile  qne,  dans  les  èrécbcs  et  les 


le*  pooToirs  spiritaels  auadies  aux  fonc-  nastères ,  doot  le  Christ  daas  sa  bcmié 

tioBs  cléricales.  L'érèqne  reçoit  da  pape  doos  a  comiiîs  le  f^oavemeneiit,  il  ▼ 

Vinttilmtion  eanoniqmê  et  la  donne  aux  eàt.  oaire  l'ordre  d^ane  «îe  fégallm  et 

cwês  de  son  dioeèse.  ^  k^  todes  d*iuie  sainte  religioa ,  des 


mes,  les  deliu  et  les  contratenuons,  cnn  sSon  sa c^r^Tuaw^^SnmhS 

den  décoarrir  les  aoieors  et  dTen  as-  ZJZ^^u 

sorer  U  répression.  Voy.  Jcstice.  de^ r^le  d.  nne l^oSiS^édS^iSï. 

IKSTBDCTIOX  PUBLIQUE.  —  II  a  éié  aicsi  le  xèle  des  maîtres  et  des  disciples 

onestion  an  mot  tcoLKS  des  écoles  qni  ne  doit  meure  l'ordre  et  l'ornement  &n 

dépendent  pas  du  ministère  de  l'instroc-  les   phrases .  et  ceax  qni  chcrclient  à 

tioo  publique.  Je  parlerai  à  l'article  Uxi-  plaire  à  Dieu  par  une  vie  exemplaire  ne 

TKESiTÉ  de  l'anaenne  organisation  des  doiTent  pas  non  plus  né^ieer  de  lui 


universités.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  plaire  par  un  langage  correct,  il  est  écrit 

rmflueoce  de  l'État  sur  l'instruction  pu-  en  eflEet  :  Cest  ^après  tes  parolet  que  tu 

Uique  et  de  forganisation  aOuelle  de  »eras  justifié  ou  conéawmi.  QuoSque  le 

enseignement  à  ses  diflérents  degrés.  bien   faire  soit  préftrable   an  savoir; 

S  1^.  I>e  Faction  exercée  par  F  Etat  cependantle  savoir  précède  le  bien  fiûre. 

sur  l'instruction  publique  à  toutes  les  Chacun  doit  donc  apf»«ttdre  ce  qu'il  dé- 

épo^jues.  ->  I  a  pensée  qni  soumet  k  Tau-  sire  aocom|dir ,  afin  que  Vàme  sache 

torité  centrale  renseignement  de  la  jeu-  d'autant  mieux  ce  qu'elle  d<Ht  fsir«  que 

nesse  n'est  pas  nouvelle.  On  sait  que  les  In  langue  en  répétant  les  louanges  du 

législateurs  de  l'antiquité  avaient  compris  Dieu  tout-puissant  sera  moins  exposée  à 

l'importance  de  l'éducation  pour  la  société  commettre  des  erreurs  (  ^HaMlo  m  om* 

et  en  avaient  confié  la  direction  à  l'Eut,  nipotentis  Dei  laudib%u  stne  mendaek»^ 

L'empire  romain  fonda  des  écoles  dans  rum  offendiculis    eucurrerit   lingua  ). 

tontes  les  grandes  villes  et  les  plaça  sous  S'il  faut  éviter  le  mensonge  dans  les  re- 

la  surveillance  du  pouvoir  central.  L'in-  lations  avec  les  hommes,  combien  jins 

vasion  des  barbares,  en  ruinant  Tem-  doivent  éviter  )us<]n'à  la  possibilité  du 

pire ,  ruina  les  écoles  impériales  ;  il  n'y  mensonge  ceux  qui  n'ont  été  choisis  que 

eut  plus  alors  d'antre  enseignement  que  pour  se  consacrer  spécialement  an  ser- 

celui  des  monastères  et  des  cathédrales,  vice  de  la  vérité  ?  Dans  ces  dernières  an- 

Charlema^ne ,  qui  voulut  faire  revivre  nées  nons  avons  plusieurs  fois  reçu  des 

les  traditions  de  l'empire  romain ,  ores-  monastères  des  écrits ,  qui  nons  annon- 

crivit  d'établir  près  de  chaque  évècné  et  çaienl  que  les  frères  qm  y  demeuraient 

dans  chaque  monastère  des  écoles  où  les  se  livraient  pour  nous  à  de  saintes  et 

enfants  apprissent  le  chant ,  le  calcul ,  la  pieuses  prières;  mais  presque  toujoursces 

Srammaire.  C'était  un  véritable  systèime  écrits  contenaient  des  sentiments  droits 

'instruction  publique ,  et  aucun  souve-  exprimés  dans  un  langage  inculte  ;  les 

rain  ne  montra  plus  de  zèle  que  Charte-  pensées  que  dictait  intérieurement  une 

magne  pour  le  progrès  des  écoles.  Dès  pieuse  dévotion ,   la  langue  dépourvue 

l'année  787,  à  son  troisième  voyage  à  d'érudition  ne  pouvait  les  exprimer  sans 

Rome ,  il  avait  ramené  de  cette  ville  des  faute.  Nous  avons  craint  que,  si  la  science 

maîtres  célèbres.  Parmi  les  actes  relatifs  manquait  pour  écrire ,  l'intelligence  des 

à  la  propagation  de  l'instruction  publi-  divines  écritures  ne  fût  inférieure  de 

que ,  on  cite  une  lettre  circulaire  adres-  beaucoup  &  ce  qu'elle  devait  être  ;  et  nous 

sée  aux  métropolitains  ,  évèques ,  abbés  savons  tous  que  les  erreurs  de  sens  sont 

et  autres.  Celle  qui  était  destinée  à  Bau-  encore  bien  plus   dangereuses  que  les 
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appliquer  à  l'envi  avec  une  persévérance  trèrent  les  ix*  et  x*  siècles,  sortaient 
pleine  d'humilité  et  agréable  à  Dieu,  afin  des  écoles  fondées  par  Charlemagne.  En 
que  vous  puissiez  pénétrer  avec  plus  de  général,  l'activité  intellectuelle  de  ces 
facilité  et  de  justesse  les  mystères  des  époques  contraste  avec  la  stérilité  des 
saintes  Ëcritures.  Comme  il  s'y  trouve  siècles  qui  avaientprécédé  Charlemagne. 
des  images,  destropes  et  d'autres  figures  l>e  droit  de  l'empereur  en  matière  d'en- 
semblables,  personne  ne  doute  c|ue  le  seignement  était  si  bien  reconnu  que, 
lecteur  ne  s'élève  d'autant  plus  vite  au  sous  le  faible  successeur  de  Cbarlema* 
tens  spirituel  qu'il  sera  plus  versé  dans  gne ,  un  concile  suppliait  l'empereur  de 
l'intelligence  grammaticale  du  texte.  Que  fonder  des  écoles  publiques  (  u$  scholx 
l'on  choisisse  pour  cette  œuvre  des  hom-  publiez  ex  vestra  auctoritati  fUtnt). 
mes  qui  aient  la  voloiUé  et  le  pouvoir  Avec  la  féodalité ,  toute  impulsion 
d'enseigner  et  qui  désirent  instruire  les  centrale  disparut;  il  n*y  eut  plus,  comme 
antres  ;  qu'ils  mettent  autant  de  zèle  à  bous  les  Mérovingiens,  que  des  écoles 
accomplir  ce  devoir  que  nous  mettons  dispersées  dans  les  monastères  et  auprès 
d'ardeur  à  le  leur  recommander.  Nous  des  cathédrales.  Au  xii*  siècle,  maîtres 
soubaitons .  en  effet ,  que  vous  ,  comme  et  écoliers  se  formèrent  en  corporations , 
il  convient  a  des  soldats  de  l'Église,  vous  suivant  l'usage  du  temps  ;  ainsi  naquit 
soyez  animés  d'une  dévot\pn  intérieure  la  célèbre  Université  de  Paris  (voy.  Uni- 
et  qu'à  l'extérieur  vous  paraissiez  sa-  versité  ).  Elle  reçut  ses  premiers  privi- 
vanta ,  chastes  dans  votre  conduite,  élo-  léges  des  papes  qui  la  protégèrent  tout  à 
qoents  dans  vos  paroles ,  afin  que  qui-  1&  fois  contre  les  entreprises  de  la  puis- 
conque  ,   pour   l'amour  de   Dieu  et  la  sance  civile  et  de  l'autorité  épiscopale. 


manifestera  dans  les  lectures  et  dans  les  romains  et  carlovingiens.  Philippe  le  Bel 

chants,  et  qu'il  s'en  revienne  plein  de  supprima  l'université  d'Orléans  établie 

joie  et  rendant  grâces  à  Dieu.  »  par  le  pape  Clément  V  et  la  rétablit  de  sa 

Dans  un  capitulaire  de  789 ,  Charle-  propre  autorité  en  lui  confiant  spéciale- 

magne  recommande  aux  ecclésiastiques  ment  l'enseignement  du  droit  (I3i2).  A 
(Traiblir 
lecture  I 
piMTorum 

"Que  dans'  chaque*^  monastère  et  dans  lois  /e  fondateur  et  le  garâten  de  ses 
chaque  diocèse ,  il  y  ait  une  école  où  ils  privilèges  et  se  proclamait  elle-même  la 
apprennent  la  musique ,  le  chant  ,1e  cal-  f^He  aînée  des  rois, 
cul  et  la  grammaire  ;  qu'ils  aient  entre  Ordonnances  des  rois  de  France  pour 
les  mains  des  livres  catlioliques  bien  '»  réforme  des  universités.  —  Bientôt 
corrigés,  parce  que  souvent,  tandis  qu'ils  l^s  rois  intervinrent  aussi  bien  que  les 
désirent  adresser  à  Dieu  une  juste  prière,  papes  dans  les  règlements  intérieurs 
ils  emploient  des  termes  peu  convenables  pour  la  discipline  des  études.  Lorsque  le 
à  cause  de  l'incorrection  de  leurs  livres,  cardinal  d'Estouteville  réforma  l'Univer- 
Ne  souffrez  pas  que  les  enfants  altèrent  site  de  Paris  le  l'^juin  1452 ,  il  reçut  ses 
les  livres  en  lisant  ou  en  écrivant.  S'il  pouvoirs  du  roi  eu  même  temps  que  du 
ftnt  écrire  un  évangile ,  un  psautier  ou  pape.  Les  jurisconsultes  des  xvi*  et 
on  missel ,  confiez  cette  tâche  à  des  hom-  xvii*  siècles  proclamèrent  que  le  droit 
BKs  (fan  âge  mûr  qui  y  apportent  tout  le  de  fonder  des  collèges  appartenait  exclu- 
MHn  possible.  »  Il  faut  encore  ajouter  un  sivement  aux  rois,  «c  Les  fondations  de 
capitulaire  cité  par  de  Launoi  (  TratVe  collège,  dit  Coquille  (sur  l'article  81  de 
des  Ecoles  célèbres ,  de  Scholis  celebrio-  l'ordonnance  de  Blois),  appartiennent  au 
rihus).  Charlemagne  ordonne  aux  prê-  droit  public,  pourquoi  est  bien  séant 
très  de  tenir  des  écoles  dans  les  bourgs  :  qu'outre  le  soin  que  les  supérieurs  esta- 
«  Si  quelque  fidèle  veut  leur  confier  ses  blis  par  la  fondation  doivent  avoir,  \ep 
enfants  pour  leur  enseigner  les  lettres ,  officiers  du  roy  s'entremettent  pour  pro- 
ils  ne  doivent  pas  refuser  de  les  in-  curer  et  faire  que  l'intention  des  fonda- 
«iraire,  mais  le  faire  avec  une  grande  leurs  soit  exécutée.  >»  Les  grandes  or- 
charité  ,  ne  rien  exiger  d'eux  pour  ce  donnances  du  xvi«  siècle  firent  passer 
service,  et  ne  recevoir  que  ce  que  les  ces  principes  dans  la  pratiqiie.  l/ordon- 
liarents  leur  offriront  volontairement.  »  nance  d'Orléans  et  surtout  l'ordonnance 
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de  niois  8•oocup^^ont  des  nniver»it(*«  et 
t^ac^^t•nldcs  refiles unifoiniC8iK)ur  ren- 
seignement et  la  culltttion  des  grades. 
SouA  Henri  IV,  en  1598,  la  réforme  de 
l'Universilô  fut  fuite  exclusivement  par 
les  commisyaiies  royaux,  sans  l'inter- 
\ention  de  l'autorité  ecclésiastique.  Ainsi 
Tinstruction  publique  était  déjà  sécula- 
risée. I.«)r8qu  on  enre|$istra  l'ordonnant-e 
de  réforme,  le  président  de  Thon  dit 

aue  le  roi  avait  jugé  cette  réforme  chose 
igné  do  ses  soins ,  à  l'exemple  des  em- 
pereurs chrétiens.  Et  il  ajoutait  que  le 
roi  de  France  était  empereur  en  son 
royaume.  Le  chancelier  de  Rellièvre,  eous 
Henri  IV,  regrettait  de  ne  pouroir  sou- 
mettre à  l'Université  de  Paris  cette  mul- 
titude de  petits  collèges  disséminés  dans 
toute  la  France.  «Comme  je  sollicitais  un 
jour,  dit  Pasquier  dans  ses  lettres,  ce 
grand  homme  de  bien  de  me  sceller  des 
lettres  pour  établir  un  collège  à  Suintes , 
il  me  dit  en  me  les  baillant  qu'il  n'y 
avait  que  trop  de  collèges  en  France  ;  que 
le  meilleur  pour  l'État  serait  que  le  roi 
abolft  tous  ces  petits  collèges  et  les  ré- 
duisît tous  en  l'Université  de  Paris.  » 

Surveillance  exercée  par  les  parle- 
ments 8W  l'instruction  publique;  colla,- 
tion  des  grades  réservée  aux  universités. 
—  Les  parlements,  représentants  de 
l'autorité  royale ,  continuèrent  aux  xvii* 
et  xviii*  siècles  d'exercer  une  surveiU 
lance  rigoureuse  sur  les  universités  et 
collèges.  L'enseignement  même  y  était 
soumis  au  contrôle  du  pouvoir  central  et 
de  ses  délégués.  L'Université  de  Paris  le 
reconnaissait  solennellement,  lorsqu'elle 
disait  à  Louis  XV  :  «  Sire,  les  universités 
sont  toujours  sous  la  main  de  Votre  Ma- 
jesté. C'est  aux  magistrats ,  dépositaires 
de  votre  autorité,  à  y  faire  observer  les 
lois  et  à  prendre  les  mesures  efficaces 
contre  les  prévaricateurs.  »  Les  établis- 
sements d'instruction  publique  dirigés 
par  les  jésuites  ou  d'autres  congréga- 
tions religieuses  étaient  aussi  soumis  au 
contrôle  des  magistrats.  Après  l'expul- 
sion des  jésuites,  l'édit  de  février  1763 
donna  plus  de  régularité  à  la  surveillance 
qu'exerçait  la  royauté  sur  l'instruction 
publique.  Le  roi  s'y  exprimait  ainsi  ; 
«  Sous  l'autorité  des  rois  nos  prédéces- 
seurs et  la  nôtre,  sans  laquelle  il  ne 
peut  être  permis  d'établir  aucune  école 
publique  dans  notre  royaume ,  se  sont 
établies  les  deux  sortes  d'écoles  qui  exis- 
tent aujourd'hui  dans  nos  États  :  les  unes 
gouvernées  par  les  universités  :les  autres 
subsistantes  chacune  par  son  propre  éta- 
blissement. Le  gouvernement  exigea  que 
les  administrateurs  des  collèges,  appar- 
tenant à  des  congrégations  religieuses 
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ou  ««'cuItèrM,  remissent,  dans  le  délai 
de  six  mois  Tétat  exact  de  ces  établisse- 
ments. I«es  parlement  et  autres  tribu- 
bunaux  étaient  spécialement  chargée  de 
connaître  de  \sl police  j  régie  et  adminis- 
tration desécotes. 

Enfin .  une  autre  preuve  de  la  puis- 
sance ae  TÊtat  en  matière  dMnstruc- 
tion  publique,  c^est  qu'aux  ODiversitcs 
seules  appartenait  le  drôit  de  conférer  la 
grades  académiques  d'où  résultaient 
d'importants  privilèges  (  vo^.  Geadoés). 
C'est  ce  que  prouvent  les  ordonnances  de 
1629  et  de  1769.  Ce  fut  en  vain  que  les 
jésuites  s'efforcèrent  de  partager  ce  pri- 
vilège avec  les  universités  en  s'y  fkisant 
agréger  ;  l'université  de  Paris  repoussa 
toutes  leurs  tentatives  et  fut  soutemie 
par  le  parlement.  Les  séminaires  n'dMin- 
rent  pas  plus  que  les  collèges  de  jésuites 
le  droit  de  conférer  les  grades  académi- 
ques. (  Voy.  Du  pouvoir  de  VÉtat  sur 
i enseignement  d'après  l'ancten  droit 
pubZtc  français ,  par  M.  Troploog ,  Paris, 
1844  ).  Toutes  les  preuves  des  assertioiu 
se  trouvent  dans  cet  ouvrage. 


d  un  enseignement  national  se  manifesta 
dans  plusieurs  mémoires  rédigés  en  1763 
et  1764.  La  Cbalotais  présentait  au  par- 
lement de  Bretagne  ses  Essais  d'éduca- 
tion  nationale  le  24  mars  1763.  M.  de 
Saussin ,  dans  un  mémoire  adressé  au 
parlement  de  Grenoble  (u  décembre 
1764  )  exprimait  le  désir  que  tous  les  c(d- 
lèges  dispersés  dans  les  diverses  parties 
de  la  France  fussent  affiliés  à  runiversité 
de  Paris  et  il  signalait  les  avantaf^  de 
cette  mesure  :  Sûreté  parfaite  de  l'Etat 
sur  les  instituteurs ,  nul  règlements  nulle 
pratique  qui  ne  soit  connue  et  autorisée. 
L'Etat  seul  donne  à  ce  grand  corpt  U 
mouvement ,  et  s'il  se  repose  avec  con- 
fiance de  l'exécution  des  détail*  inté- 
rieurs et  de  la  pratique  journalière  y  c'eH 
que  tous  ses  règlements  lui  sont  connus. 
«  Il  est  très-utile  à  l'État ,  dit  le  mCme 
magistrat,  que  Téducation  suive  une 
marche  uniforme  ;  elle  ne  peut  être  véri- 
tablement nationale  que  par  ce  moyen.  » 
L'abbé  Pélissier  publiait  vers  le  même 
temps  le  plan  d'une  maison  d'institu- 
tion ,  véritable  école  normale  supérieure 
(voy.  ce  mot),  destinée  à  former  des 
professeurs  pour  tous  les  collèges  affiliés 
a  l'université.  Les  esprits  étaient  si  ar- 
dents pour  les  réformes  qu'un  anonyme, 
dans  des  lettres  publiées  à  l'occasion  du 
projet  de  l'abbé  Pélissier,  ajoutait  qu'il 
était  à  désirer  k  qu'il  y  eût  un  établisse- 
ment ou  une  éc^le  où  se  formeraient  les 
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fflattressefl  pour  réducation ,  soit  publi-  rinstruction  nationale ,  composé  d'un 
que ,  soit  particulière  »  ,  vœu  qui  a  été  petit  nombre  de  citoyens  les  plus  recom- 
souvent  répété  sans  être  jamais  réalisé,  naandables  par  leur  naissance,  leurs  lu- 
Enfin  le  président  Roland ,  dans  un  eu-  mières  et  leurs  venus ,  choisis  parmi 
rieux  mémoire  où  j'ai  puisé  la  plupart  les  plus  grands  seigneurs  dans  le  cou- 
de ces  détails ,  exposait  au  parlement  de  seil  du  roi  et  dans  le  parlement.  Ce 
Paris  des  idées  hardies  et  souvent  justes  conseil,  qui  ne  devait  influer  en  rïen 
sur  la  oorrespondauce  des  universités  sur  l'instruction  religieuse  toujours  sa- 
et  des  collèges  et  sur  un  nouveau  plan  crée  et  qui  n'est  pas  du  ressort  de  l'auto- 
d'éducation.  On  ne  s'en  tint  pas  à  la  théO'  rite  civile,  devait  avoir  la  direction  géné- 
rie.  Plusieurs  édits  et  arrêts  prouvèreut  raie  des  académies  ,  des  universités ,  des 


léges  de  Chalon-sur-Saône,   Rouen   et  Ainsi  il  est  certain  que  depuis  l'époque 

Aotuo,  non  compris  dans  le  ressort  du  oh  la  royauté  intervint  avec  suite  et  force 

parlement  de  Paris,  serait  conforme  aux  dans  Tadministration  de  la  France,  elle 

fuagea  et  méthodes  de  l'Université  de  ne  cessa  de  surveiller  l'instruction  pu- 

Paris.  blique  et  de  la  regarder  conune  une  des 


n  se  manifesta,  au  sein  même  de  l'Uni-    prérogatives  de  la  couronne.  Cependant 

"'té,  one  assez  vive  résistance  au  pou-    ce  fut  seulement  à  partir  de  la  révolution, 

que  TEtat  voulait  exercer  en  matière    et,  après  bien  des  essais  infructueux. 


pulsion  et  la  direction  du  pouvoir  I 
tendit  nue  Tuniversité  était  souverair^e       Décrets  de  l'Assemblée  constituante  et 
pour  Veàucationt  qu*à  elle  seule  appar^  de  la  Convention  ;  écoles  centrales»  — 
tenait  de  faire  des  lois  sur  cette  matière,  L'Assemblée  constituante  décréta^  en 
Cette  déclaration  fiit  sévèrement  condam-  septembre  1791,  «  ^Ml  serait  créé  et 
née  par  an  arrêt  du  conseil  en  date  du  organisé  une  instruction  commune  à  tous 
29  avril  1768.  «  SaMajesté,  disait  Parrêt,  les  citoyens ,  gratuite  à  regard  des  par- 
n'aurait  pu  voir  sans  indignation  ladite*  ties  d'enseignement  indispensables  pour 
nation  de  Normandie  aggraver,  par  une  tous  les  hommes ,  et  dont  les  établisse- 
réclamation  téméraire,  des  torts  dont  Sa  ments  seraient  distribués  graduellement 
Majesté  lui  a  déjà  plusieurs  fois  témoigné  dans  un  rapport  combiné  avec  la  division 
son  mécontentement,  et  oser  tout  à  la  du  royaume.  »  Les  principes  posés  par 
fois  méconnaître  les  usages  de  TUniver-  l'Assemblée  constituante  ne  furent  pas 
8ité ,  en  donnant,  sans  ie  concours  des  appliqués  par  elle.  Plusieurs  projets  d'é- 
Gompagnies  qui  la  composent,  un  mé-  ducation  nationale  lui  furent  soumis  ainsi 
moire  sur  des  objets  qui  leur  sont  com-  qu'à  la  Convention.  Les  noms  de  Talley- 
mons  ;  le  respect  dû  aux  luis  du  royaume  ^  rand  et  de  Condorcet  qui  les  élaborèrent 
en  s'élevant  avec  indécence  contre  ce  qui  prouvent  que  Timporlance  de  cette  ques- 
est  expressément  déterminé  :  l'autorité  tion   préoccupait  vivement  les  assem- 
qae  Sa  Majesté  a  confiée  à  son  parlement,  blées  ;  mais  l'enseignement  public  ne  fut 
eo  voulant  se  soustraire  au  renvoi  hono-  organisé  que  dans  les  derniers  temps  de 
rable  pour  l'Université  que  les  rois  ont  la  Convention  et  sous  le  Directoire.  De 
dsigne  faire  à  ce  tribunal  des  causes  qui  cette  époque  datent  les  écoles  centrales  ; 
Is concernent;  enfin  la  puissance  souve-  elles  furent  instituées  par  un  décret  du 
raine  et  législative  de  Sa  Majesté  même',  25  février  1795.  Il  devait  y  avoir  une 
en  attribuant  à  l'Université  le  droit  ex-  école  centrale  dans  chaque  chef-lieu  de 
closif  de  se  faire  des  lois  et  règlements.  »  département.  L'enseignement  aurait  conn- 
Un  des  ministres  les  plus  honnêtes  et  pris,  d'après  ce  décret  les  mathémati- 
les  plus  intelligents  qu'ait  eus  la  France,  ques,  la  physique  et  la  chimie  expériraen- 
Tuigot,  eut  aussi  la  pensée  d'organiser  taies,  Thistoire  naturelle,  l'agriculture 
On  enseignement  national  par  Tinstitu-  et  le  commerce,  la  méthode  des  sciences 
lion  d'un  conseil  qui  en  fût  le  centre  et  ou  logique  et  l'analyse  des  sensations  et 
l'àme.  «  Il  avait  joint,  dit  un  écrivain  con-  des  idées ,  l'économie  politique  et  la  lé- 
temporain  (Mémoires  sur  la  vie  et  les  gislation,  l'histoire,  l'hygiène,  les  arts 
ouvrages  de  M.  Turgot ,  i782),  il  avait  et  métiers,  la  grammaire  générale,  les 
joint  à  son  projet  de  constitution  gêné-  belles -lettres,  les  langues  anciennes,  les 
raie  de  tous  les  degrés  d'administration  langues  vivantes  les  plus  appropriées  aux 
celai  de  l'établissement  d'un  conseil  de  localités,  le  dessin. 
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Ce  premier  dikret  fut  modifié  le  35  oc-  cation.  Comme  elles  ne  dépendaient  pas 

tobre  1795.  La  Convention ,  tout  en  con-  d'une  même  autorité,  ne  conreiveaient 

■errant  lea  écote»  centrales ,  en  bannit  pas  à  un  même  point ,  leur  méthode  était 

l'enseignement  des  arts  et  métiers  ren-  partout  difTérente  et   le  gouTemement 

voyé  à  dos  écoles  spéciales ,  et  divisa  les  n'avait  aucun  moyen  direct  de  s'assurer 

écoles  centrales  en  trois  sections.  On  en-  de  leurs  succès,  de  diriger  leur  marche, 

soignait  dans  la  première  :  le  dessin,  l'his-  de  réprimer  leurs  écarts.  Tous  ces  incon- 

toire  naturelle ,  les  langues  anciennes ,  vénicnts  disparaîtront  par  le  projet  dont 

enfin  les  langues  vivantes,  lorsque  les  ad-  je  dois  vous  exposer  les    motifs.  Lin* 

ministrateurs  du  département  le  jugeaient  struction  deviendra  partout  unifonneet 

convenable.  La  deuxième  section  com'  complète.   Les  abus  qui  pourraient  s'y 

{prenait  les  éléments  de  mathématiques,  introduire  seront  bientôt  connus  être- 

a  physique  et  la  chimie  expérimentales,  dressés,  m  A  la  suite  de  ce  rapport,  le 

EnllD ,  dans  bi  troisième  section,  l*ensei-  corps  législatif  adopta ,  le  lo  mai  1806. 

_^^ à.    - V _•»  •_ • _•_  •  l—   .._-:-^    J«    i_; î f_î»      «      ' 


'empire. 

ment.  Les  élèves  qui  fréquentaient  les  «  Deméme,  ditM.  Villemain  (£i»Mei{ei 

écoles  centrales  étaient  tous  externes;  motifs  du  projet  dé  loi  sur  l'insvruction 

ils  ne  pouvaient  être  admis  à  la  première  secondaire ,  présenté  en  1844  à  la  cbam- 

■ection  avant  douze  ans,  à  la  seconde  brodes  pairs),  de  même  que  les  diverses 

avant  quatorze,  et  à  la  troisième  avant  juridictions  des  parlements,  jadis  indé- 

seize  ans.  Les  écoles  centrales  ne  réus-  pendantes ,  étaient  remplacées  par  des 

sirent  pas  à  remplacer  les  anciens  col'  ressorts  plus  nombreux  de  coora  d'appd, 

légcs.  Les  élèves  manquaient  de  direction  aboutissant  à  une  cour  suprême ,  les  di- 

suffisante  &  un  âge  où  ils  ne  pouvaient  verses  universités,  transformées  en  aca- 


se  guider  eux-mêmes.  L'enseignement  y  démies  «  furent  ramenées  à  une  seule 

était  mal  défini  et  se  perdait  dans  des  université ,  dépendante  de  l'Etat.  » 

généralités  peu  appropriées  à  un  audi-  La  loi  du  lo  mai  1806  avait  créé  l'uni- 

toire  aussi  jeune.  versité,  mais  les  détails  d'organisation 

Institution  des  lycées  (1802);  or  gant-  furent  réglés  par  les  décrets  du  17  mars 


place  aux  2ycee«.  Ces  établissements  rap-  publique,  surveillait  tous  les  étaMis- 
pelaient  les  anciens  collèges,  maif  ils  sements  par  le  corps  des  inspecteors 
étaient  soumis  à  un  règlement  uniforme,  généraux,  conférait  les  grades  sur  la 
et  une  part  plus  large  était  faite  à  l'en-  proposition  des  facultés  et  nommait  à 
seignement  scientifique.  Cependant  l'in-  la  plupart  des  fonctions  univeraitaires. 
struction  publiq^ue  n'avait  pas  encore  en  L'empire  français  était  divisé  en  autant 
France  une  administration  indépendante,  d'académies  qu'il  y  avait  de  circonscrip- 
Elle  était  toujours  subordonnée  au  minis-  tions  de  cours  impériales.  Dn  recteur 
tère  de  l'intérieur,  oh  elle  formait  une  élait  placé  à  la  tête  de  cbaçiue  académie 
simple  direction.  L'empereur  Napoléon  avec  des  inspecteura  chargés  de  surreil- 
c^nçut  la  pensée  d'une  université  impé-  1er  tous  les  établissements  d'instruction 
riale  et  chargea  le  conseiller  d'État  Four-  du  ressort  académique  et  assisté  d'un 
croy  d'en  soumettre  le  projet  au  corps  conseil  académique  qui  prononçait  sur 
législati f  en  1806.  Fourcroy  rappelait  dans  les  questions  disciplinaires.  Une  faculté 
l'exposé  des  motifs,  que  jusqu'alors  la  des  lettres  et  une  faculté  des  sciences 
France  avait  mangue  d'unité  en  matière  devaient  être  instituées  dans  chaque  chef- 
d'instruction  publique.  «  L'université  de  lieu  d'académie  et  donner  l'enseignement 
Paris ,  disait-il ,  n'avait  aucune  autorité ,  supérieur  qui  comprenait  la  philosophie, 
n'exerçait  aucune  influence  directe  sur  l'histoire,  les  littératures  grecque,  latine 
les  autres  universités  ou  établissements  et  française,  les  mathématiques  pures 
d'instruction  publique  de  la  France.  Ce  et  appliquées ,  la  physique ,  la  chimie  et 
n'était  même  qu'à  Paris  ob  l'on  pût  dire  l'histoire  naturelle.  Des  facultés  de  droit, 
qu'il  existât  un  système  complet  d'éduca-  de  médecine  et  de  théologie,  établies  dans 
tion ,  et  c'était  une  des  principales  causes  les  principaux  centres  d'instruction  po- 
de  la  supériorité  d'études  de  la  capitale,  blique  complétaient  l'enseignement  su- 
Les  autres  corporations  s'éloignaient  plus  périeur. 

ou  moins  de  sa  méthode  et  n'avaient  entre  L'enseignement  secondaire ,  qui  com- 

elles  aucun  rapport,  aucune  communi-  prenait  les   langues    anciennes   et  la 
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langue  française  ainsi  qae  les  éléments  règlements  (décret  du  1 7  mars  1808),  des 

des  sciences,  était  donné  dans  les  ly-  séminaires  et  des  écoles  secondaires  ec- 

cées  et  les  collèges.  Les  élèves  des  in-  clésiastiques  ou  petits  séminaires, 

stitutions  et  pensions  particulières  de-  En  maintenant  le  principe  de  l'instiiu- 

valent  suivre  les  classes  des  lycées  et  lion  universitaire  ou  le  droit  de  l'État  sur 

des  collèges.  Enfin  rinstruction  primaire  Tinsiruction  publique,  la   Restauration 

avait  ses  écoles  dans  toutes  les  com-  modifia  profondément  l'organisation  do 

munes.  Ainsi  ce  vaste  système  d'instruc-  l'Université.  Uoepartie  des  Facultés  insti- 


gnemeoi  supérieur  par  les  facultés,  l'en-  tre  de  l'Université  avait  aussi  été  aboli  et 

seignemeni  secondaire  par  les  lycées  et  l'autorité  transférée  au  président  du  con- 

les  collèges ,  enfin  l'instruction  primaire  seil  qui  s'appela  successivement  commis- 

par  les  écoles  communales.  Malheureu-  sion  de  l'instruction  publique  et  conseil 

sèment  les  désastres  des  dernières  an-  roya^  de  l'Université.  En  1823,  la  dignité 

nées  de  l'empire  ne  permirent  pas  de  de  grand  maître  fut  rétablie  et  contiée  à 

réaliser  complètement  le  plan  de  Napo-  l'évêque  d'Hermopolià  (M.  l'abbé  Frayssi- 

léon.  Ni  les  facultés  ni  les  écoles  corn-  nous).  En  182Y ,  le  ministère  des  affaires 

munales  ne  furent  entièrement  organi-  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publi- 

sées.  Les  lycées  seuls  reçurent  tout  leur  que  fut  institué.  Le  titre  de  grand  maître 

développement.  de  l'Université  resta  joint  à  celui  de  nii- 

De  l'instruction  publique   depuis   la  nislre  de  l'instruction  publique.  En  1 828, 

Restauration  jusquen  1848.  —  La  Res-  le  ministère  de  l'instruction  publique  fut 

lauration  maintint  l'Université  par  une  séparé  de  celui  des  affaires  ecclésiasti- 

ordonnance  du  22  juin  I8i4  ;  mais  peu  de  ques.  Après  1830,  les  ministères  de  l'in- 

temps  après  elle  la  modifia,  dans  son  struciion  publique  et  des  cultes  restèrent 

principe  fondamental,  en  créant,  par  une  distincte. 

ordonnance  du  n  février  I8i5 ,  dix-sept  La  charte  de  1830  avait  promis  la  liberté 
universités  locales  qui  rappelaient  les  de  l'enseignement.  M.  Guizot,  ministre 
anciennes  universités  de  la  Franco  X  voy.  de  l'instruction  publique  en  1833,  fit  adop- 
DiUTERSiTÉ).  Les  nouvelles  universités  ter  une  loi  sur  rinstruction  primaire  qui 
devaient  cependant  rester  soumises  à  une  a  donné  une  forte  impulsion  à  cette  par- 
administration  centrale  de  l'instruction  tiède  l'enseignement  (loi  du 28  juin  i833;. 
pobliqne.  Les  Cent  jours  (voy.  ce  mot)  Surveillée  et  encouragée  par  des  comités 
empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet ,  et  locaux  et  supérieurs,  l'instruction  pre- 
la  seconde  restauration  conserva  lllni-  mière  échappa  presque  entièrement  aux 
versité  de  France  qu'elle  soumit  à  une  autorités  universitaires.  Les  instituteurs 
commission  de  l'instruction  publique.  A  primaires,  auxquels  la  loi  conférait  une 
la  tète  de  ce  conseil  fut  placé  pendant  sorte  d'inamovibilité ,  en  abusèrent  quel- 
quelques  années  un  homme  dont  s'honore  quefois,  et  il  fallut  dans  la  suite  rendre 
1  Université,  M.  Royer-Collard,  répondant,  la  surveillance  plus  active  et  la  répres- 
en  1817,  aux  attaques  dirigées  contre  sion  plus  effic>ace.  M.  Guizot  voulut  aussi 
le  corps  enseignant,  il  disait  :  «  L'Uni-  tenir  les  promesses  de  la  charte  de  iS30 
versite  a  le  monopole  de  l'instruction  à  pour  l'instruction  secondaire.  Une  loi  sur 
peu  près  comme  les  tribunaux  ont  le  mo-  l'instruction  publique  fut  discutée  et  adop- 
nopolede  la  justice,  l'armée  celui  delà  tée  par  la  chambre  des  députés  (i835- 
force  publique.  L'Université  n'est  autre  1836  );  mais  elle  fut  retirée  sans  avoir  été 
chose  que  le  gouvernement  appliqué  à  la  soumise  à  la  chambre  des  pairs.  D'autres 
direction  universelle  de  l'instruction  pu-  projets  de  loi  proposés  par  MM.  Cousin, 
blique ,  aux  collèges  des  viDcs  comme  à  Villemain  et  de  Salvandy  donnèrent  lieu  à 
œax  de  l'État,  aux  institutions  partieu-  des  discussions  approfondies,  sans  qu'il 
lières  comme  aux  collèges,  aux  écoles  en  sortît  une  loi  organique  réglant  les 
de  campagne  comme  aux  Facultés.  »  On  conditions  de  la  liberté  d'enseignement. 
De  pouvait,  en  effet,  ouvrir  aucune  écolo  Loi  du  15  mars  1850.  —  Après  la  révo- 
ni  enseigner  publiquement   sans  avoir  lution  de  février  1848,  qui  renversa  la 


spéciale 

accordée  par  les  autorités  universitaires,  lative  adopta,  le  Î5  mars  i850,une  loi 

l-es  archevêques  et  évoques  avaient  seuls  qui  donnait  une  nouvelle  organisation  k 

le  droit  d'étaMir,  en  se  conformant  aux  l'instruction  publique.  Le  conseil  supé- 


506 


INS 


rieur  était  compoRé  de  craatre  archevè- 

3UPH  ou  évèques  élus  par  leurs  collègues, 
'un  miniiitre  de  Tcglise  réformée  élu 
pur  les  consistoires ,  d'un  ministre  de  la 
Confession  d'Augshourg  élu  par  les  con- 
sistoires, d*un  membre  du  consistoire 
central  Israélite  élu  par  ses  collègues , 
do  trois  membres  de  la  cour  de  cassation 
élus  par  leurs  collègues,  de  trois  mem- 
bres de  rinBtitutélusen  assemblée  gé- 
nérale de  r Institut,  de  huit  membres 
nommés  par  le  président  de  la  républi- 
que ,  en  conseil  des  ministres ,  et  choisis 
f)arni{  les  anciens  membres  du  conseil  de 
'Université,  les  inspecteurs  généraux, 
les  recteurs  et  professeurs  des  Facultés 
(  ces  huit  membres  formaient  la  section 
permanente);  enfin  de  trois  membres 
de  renseignement  libre  nommés  par  le 
président  de  la  république  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  l'instruction  publique. 
Les  membres  de  la  section  permanente 
étaient  nommés  à  vie;  ils  ne  pouvaient 
être  révoqués  que  par  le  président  de  la 
république,  en  conseil  aes  ministres, 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'in- 
struction publique.  Ils  recevaient  seuls 
un  traitement.  Les  autres  membres  du 
conseil  étaient  nommés  potir  six  ans;  ils 
étaient  indéfiniment  rééligibles.  Le  con- 
seil supérieur  tenait  au  moins  quatre 
sessions  par  an.  11  pouvait  être  appelé  à 
donner  son  avis  sur  les  projets  de  lois , 
de  règlements  et  de  décrets  relatifs  à 
l'enseignement ,  et  en  général  sur  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  soumises  par 
le  ministre.  Il  était  nécessairement  ap- 
pelé à  donner  son  avis  :8ur  les  règlements 
relatifs  aux  examens,  aux  concours  et 
aux  programmes  d'études  dans  les  écoles 
publiques,  à  la  surveillance  des  écoles 
libres,  et,  en  ffénéral,  sur  tous  les  arrê- 
tés portant  règlement  pour  les  établisse- 
ments d'instruction  publique;  sur  la 
créaiion  des  facultés,  lycées  et  collèges  ; 
sur  les  encouragements  à  accorder  aux 
établissements  libres  d'instruction  se- 
condaire ;  sur  les  livres  qui  pouvaient 
être  introduits  dans  les  écoles  publiques , 
et  sur  ceux  qui  devaient  être  défendus 
dans  les  écoles  libres ,  comme  contraires 
h  la  morale ,  à  la  constitution  et  aux  lois. 
Il  prononçait  en  dernier  ressort  sur  les 
jugements  rendus  par  les  conseils  aca- 
démiques. 

La  même  loi  a  établi  une  académie 
par  département  et  en  a  confié  l'admi- 
nistration à  un  recteur ,  assisté ,  si  le 
ministre  le  juge  nécessaire,  d'un  ou  plu- 
sieurs inspecteurs ,  et  à  un  conseil  aca- 
démique. Le  recteur  a  la  présidence 
du  conseil  académique.  D'après  la  loi 
du  15  mars  1850,  ce  conseil  était  com- 
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posé  du  recteur,  président ,  d'an  inspec- 
teur de  l'Andémie,  d'un  fonctionnaire 
de  l'enseignement  ou  d'an  iospecteur 
des  écoles  primaires ,  désigné  i^r  le  mi- 
nistre; du  préfet  ou  de  son  délégué;  de 
l'évéque  ou  de  son  délégué  ;  d'un  ec- 
clésiastique daigné  par  l'évéque,  d'un 
ministre  de  l'une  des  deux  églises  pro- 
testantes désigné  par  le  ministre  de 
l'instruction  puolique ,  dans  les  départe- 
ments oh  il  existait  une  église  légalement 
établie;  d'un  délégué  du  consistoire  Is- 
raélite dans  chacun  des  dénartements  oti 
il  existait  un  consistoire  légalement  éta- 
bli ;  du  procureur  général  près  la  ooor 
d'appel  dans  les  villes  où  aiégeait  une 
cour  d'appel,  et  dans  les  autres  du  pro- 
cureur de  la  république  près  le  tribunal 
de  première  instance;  d'un  membre  de 
la  cour  d'appel,  élu  par  elle,  oa,  à  dé- 
faut de  cour  d'appel ,  d'un  membre  du 
tribunal  de  première  instance  élu  pai'  le 
tribunal  ;  de  quatre  membres  élus  par  le 
conseil  général^  dont  deux  au  moins 
pris  dans  son  sein.  I^es  membres  des  con- 
seils académiques  étaient  nommés  pour 
trois  ans  et  indéfiniment  rééligibles.  Les 
conseils  académiques  étaienlT  investis 
d'une  autorité  disciplinaire  fort  étendue 
et  avaient  la  surveillance  de  l'enseigne- 
ment public  et  privé.  L'importance  de  la 
loi  résidait  en  grande  partie  dans  la  com« 
position  des  conseils  préposés  à  l'instruo 
tion  et  composés  pour  la  plupart  d'hom- 
mes étrangers  à  1  enseignement  public, 
qui  étaient  élus  par  des  corps  a'ecdé- 
siastiqoes,  de  magistrats,  de  savants  ou 
de  citoyens  notables.  I>a  même  loi  avait 
organisé  l'inspection  des  écoles,  et  régle- 
menté l'enseignement  prim^re  et  I^u- 
seignement  secondaire  à  ses  difiRrents 
degrés.  Des  jurys  mixtes  accordaient  et 
accordent  encore  les  brevets  nécessaires 
pour  ouvrir  des  écoles  libres. 

Décret  du  lO  avril  1852.  —  Un  décret 
du  10  avril  1852  a  modifié  la  loi  du  i  s  mars 
1850 ,  et  donné  au  gouvernement  le  droit 
de  nommer  ceux  des  membres  du  con- 
seil supérieur  et  des  conseils  académi- 
ques qui ,  d'après  cette  loi ,  étaient  éli- 
gibles.  Le  même  décret  a  supprimé  la 
section  permanente  du  conseil  supérienr, 
et  enlevé  l'inamovibilité  aux  membres 
du  corps  enseignant  qui,  comme  les 
professeurs  du  collège  de  France  et  des 
facultés ,  ne  pouvaient  être  suspendus  ou 
destitués  au'en  vertu  d'un  jugement.  Il 
a  établi  trois  ordres  d'inspecteurs  gé- 
néraux :  1»  pour  l'enseignement  supé- 
rieur; 2«'pour  l'enseignement  secondaire; 
30  pour  l'enseignement  primaire. 

Au  milieu  de  toutes  les  vicissitades  de 
l'instruction  publique  que  nous  venons  de 
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rappeler,  il  est  an  principe ,  qui ,  malgré  Facultés  de  droit.  ~  II  existe  neuf  fa^ 

des  attaquesmultipiiées,  a  triomphé, c'est  cultes  de  droit  élablies  àParis,Caen, 

le  droit  de  TËtaten  matière  d'enseigne-  Rennes,  Poitiers,  Toulouse,  Aix,  Gre- 

ment,    c'est  le   principe   d'unité  qui  a  noble,  Strasbourg  et  Dijon.  Les  cours 

subordonné  tous  les  établissements  d'in-  ordinaires  embrassent  trois  années  et 

struction  publique  à  la  direction  du  pou-  comprennent  le  droit  romain ,  le  Code 

voir  central.  Le  corps  enseignant,  sous  Napoléon  ou  Code  civil,  le  Code  de  procé- 

quelque  nom  qu'on  le  désigne ,  a  formé  dure ,  la  législation  criminelle ,  le  Code 

et  forme  encore  une  hiérarchie  de  fonc-  de  commerce  et  le  droit  administratif, 

tionnaires  qui  relève  du  gouvernement  Les  jeunes  gens  qui  se  préparent  au  doc- 


Vétat  actuel  de  cette  administration  et  Faculté  de  médecine.  -  Trois  facultés 

l'organisation  de  1  enseignement  aux  di-  ^  médecine  sont  instituées  à  Paris,  à 

vers  degrés.  Montpellier  et  à  Strasbourg.  Elles  ont 

ËTAT  ACTUEL  DE  L'iNSTRUCTioif  PCBLI-  seules  le  droit  de  conférer  le  titre  de 

QUE  En  France  ;  administration.  —  La  docteur-médecin  ;  mais  il  existe  un  grand 

direction   de  l'instruction   publique  est  nombre  d'écoles  pté^atatoires  de  méde- 

confiée,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  cine  et  de  pharmacie,  oii  l'on  peut  com- 

à  un  ministre  que  le  décret  du  lo  avril  mencer  les  études  médicales  et  prendre 


département.  Le  sont  adminisirés  par  un  directeur  que 
conseil  supérieur  de  l'instruction  pu-  nomme  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, qui  a  pris,  en  i853,  le  nom  de  blique.  Les  of^cters  df  9anl0  peuvent  être 
conseil  impérial  de  l'instruction  publi-  reçus  après  cinq  ans  d'études  dans  une 
que,  les  inspecteurs  généraux  des  trois  école  secondaire  ou  préparatoire  de  m é- 
ordres,  et  les  chefs  de  division  du  mi-  decine.  Ils  n'ont  le  droit  d'exercer  que 
nistère  de  l'instruction  publique  ont  la  dans  le  département  oti  ils  ont  été  exa- 
direcUon  générale  de  cette  administra-  minés. 

tion   Les  recteurs ,  les  inspecteurs  d'à-  Facultés  des  sciences.  -  Les  facultés 

cadémie   et   les    conseils   académiques  ^,  sciences  enseignent  les  mathéraati- 

representent  dans  chaque  département  ques,  l'astronomie,  la  physique,  la  chi- 

1  autorité  administrative.  Le  corps  enseï-  2iie  et  l'histoire  naturelle.  Elles  sont  au 

gnant,  qu'on  a  longtemps  appelé  «m-  nombre  de  onze  établies  à  Paris ,  Dijon, 

verstte,  se  divise  en   trois  classes  qui  Strasbourg,  Besançon,  Lyon,  Grenoble, 

correspondent  aux  diverses  parties   de  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux,  Hennés 

1  enseignement  supérieur,  secondaire  et  etCaen. 

„  *  .  „  .  Facultés  des  lettres. — Enfin  les /"acwZ- 
Ensbignement  SUPERIEUR  ;  FACULTES,  f^^  jcs  lettres ,  instituées  à  Paris ,  Dijon , 
-  L  enseignement  supérieur  comprend  Strasbourg ,  Lyon ,  Besançon ,  Grenoble , 
les  facultés  de  théologie,  de  droit,  de  ^ix,  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux, 
médecine,  des  sciences  et  des  lettres.  Poitiers ,  Rennes  et  Caen ,  ont  pour  mis- 
Toutes  les  facultés  sont  administrées,  pion  d'enseigner  les  littératures  grecque, 
sous  la  surveillance  du  recteur,  par  un  i^iine,  française  et  étrangère,  Ib.  philo- 
doyen ,  qui  est  nomme  par  le  ministre  gophie  et  l'histoire, 
de  l'instruction  publique.  Le  doyen  est  ^gg  facultés  sont  aussi  chargées  de 
charge  de  la  police  des  cours  ;  il  préside  ^on  férer  les  grades  de  docteur,  de  licencié 
les  assemblées  de  la  faculté  et  ordon-  et  de  bachelier  en  théologie,  en  droit,  en 
nance  les  dépenses  conformément  au  médecine,  es  lettres  et  es  sciences.  En 
budget  annuel.  j840  ^  une  ordonnance  royale  établit  des 
Facultés  de  théologie.  —  Il  devait  y  agrégés  près  des  facultés  pour  les  scien- 
avoir  d'après  le  décret  du  17  mars  1808  ces  mathématiques,  physiques  et  natu- 
une  faculté  de  théologie  catholique  cor-  relies,  pour  la  philosophie,  les  lettres, 
respondant  à  chacune  des  églises  métro-  l'histoire  et  la  géographie.  Le  grade  de 
poliiaines;  mais  il  n'y  en  a  maintenant  docteur  dans  l'ordre  correspondant  était 
que  cinq  dont  le  siège  est  à  Paris,  Lyon,  exigé  pour  se  présenter  à  ces  concours 
Uouen,  Ai X  et  Toulouse.  —  Strasbourg  a  d'agrégation.  Les  agrégés  des  facultés 
wne  faculté  de  théologie  luthérienne ^  et  pouvaient,  sur  l'avis  du  doyen  et  avec 
Montauban  une  faculté  de  théologie  cal-  l'autorisation  du  ministre,  ouvrir,  dans 
tiniste,  le  local  môme  de  la  faculté ,  des  cours 
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graluiU  destinés  à  compléter  ou  à  déve-  qui  devaient  être  accordées  à  des  enfants 

lopper  renseignement  ordinaire.  Ils  par-  dont  les  familles  ne  pouvaient  payer  la 

ticiSient  aux  examens  pour  la  collation  totalité  de  la  pension.    Les  unes  sont 

des  grades  ,  à  défaut  de  professeurs  litu-  payées  par  l'Etal ,  et  ont  été  appelées 

laires.  Cette  agrégation   des  facultés  a  bourses  fiationaleê,  impériales  ou  royales 

été  supprimée  par  le  décret  du  lO  avril  suivant  les  époques,  les  autres  entrete- 

1853  ;  le  ministre  choisit  les  professeurs  nues  aux  frais  des  villes  sont  les  boursu 

parmiiesdocteursès  lettres  et  6s  sciences  communales.  On  a  toujours  exige  des 

qui  sont  présentés  par  le»  facultés  et  les  conditions  d'âge,  de  moralité  el  de  cap»- 

conseils  académiques.  Il  peut  môme  nom-  ciié  pour  être  admis   à  jouir  de  cette 

mer  professeur  un  docteur  qui  n'aurait  faveur  de  l'Etat. 

pas  été  porté  sur  les  listes  de  présenta-  L'enseignement  des  collèges  embrasse 
tion.  Le  concours  d'agrégation  a  été  les  mêmes  matières  que  celui  des  lycées, 
maintenu  pour  les  écoles  de  droit ,  de  ^^^^  ^.^^^^  __  Les  écoles  libres , 
médecine  et  de  pharmacie.  q^i  ^^^  ^^^  constituées  principalement 
E:«SEiGNEMENT  SECONDAIRE  ;  Ltcées.  — •  par  la  loi  du  15  mars  1850,  peuvent 
L'enseignement  secondaire ,  qui  prépare  être  ouvertes  par  tout  Français  ftgé  de 
à  l'enseignement  supérieur^  est  donné  vingt-cinq  ans  au  moins,  pourvu  qu'il 
dans  les  établissements  publics  et  les  éta-  n'ait  subi  aucune  condamnation  pour 
blissements  libres.  Les  premiers  se  divi-  crime  ou  délit  contraire  à  la  probité  ou 
sent  en  lycées  et  collèges  ;  les  uns  entre-  aux  mœurs ,  qu'il  n'ait  pas  été  privé  par 
tenus  par  l'État,  les  autres  par  les  villes,  jugement  de  tout  ou  partie  des  droits 
Les  lycées  sont  administrés  par  desprovt-  mentionnes  en  l'article  42  du  Code  pénal 
5ei4r«,  censettrs  et  économes.  Le  proviseur  ni  interdit  des  fonctions  d'instituteur 
a  ta  direction  générale  de  l'établissement,  pour  cause  d'inconduite  ou  d'immora- 
le censeur  est  chargé  de  la  surveillance  Hié.  Il  doit  faire  une  déclaration  an  rec« 
des  études  et  l'économe  des  recettes  et  tcur  de  l'académie  oh  il  se  propose  de 


qui  se  divisent    pendant  cinq 
en  classes  élémentaires ,  classes  degram-    de  professeur  on  de  surveillant  dans  un 
fnatr«  (sixième,  cinquième  et  quatrième),    éiablissemeni  secondaire  public  ou  libre  ; 


mathématiques  spéciales.  Les  éludes  s»  le  plan 

comprennent  les  langues  latine,  grecque,  jet  de  l'enseignement.  Pendant  le  mois 

française,  allemande  et  anglaise,  l'his-  qui  suit  le  dépôt  des  pièces,  le  recteur, 

toire ,  la  géographie ,  la  logique  et  les  le  préfet  et  le  procureur  impérial  peuvent 

éléments  des  sciences  mathématiques  ,  se  pourvoir  devant  le  conseil  acacEémique 

physiques  et  naturelles.  L'année  de  la-  et  s'opposer  à  l'ouverture  de  l'établisse- 

gique  a  pour  but  un  résumé  et  une  révi-  ment  dans  l'intérêt  des  mœurs  publiques 

sion  totale  des  études.  Le  cours  de  ma-  ou  de  la  santé  des  élèves.  Après  ce  délai, 

thématiques  spéciales  prépare  aux  écoles  s'il  n'est  intervenu^  aucune  opposition, 

polytechnique  et  noimale  par  une  étude  rétablissement  peut  être  immédiatement 

plus  approfondie  des  sciences  mathéma-  ouvert.  Les  écoles  libres  restent  toujours 

tiques  et  physiques.  La  plupart  les  lycées  soumises  à  la  surveillance  de  l'Etat.  Les 

ont  des  élèves  internes ,  qui  sont  logés  chefs  de  ces  établissements  peuvent  être 

et    nourris    dans   l'étahlissement  ;   des  traduits ,  sur  la  plainte  du  ministère  pu- 

maîtres  d'étude  sont  chargés  de  la  sur-  blic  ou  du  recteur,  devant  le  conseil  aca- 

veillance  de  tous  les  mouvements  inté-  démique   pour    cause    d'inconduite  ou 

rienrs.  d'immoralité ,  et  interdits  de  leur  profes- 

Bourses.  -  Les  bourses  ou  fondations  ^«n  ^  /^mps  ou  à  t?Hio«;f  ^  sauf  a^^^^^ 

destinées  à  payer  la  pension  des  écoliers  devant  le  conseil  impérial  de  1  instruction 

pauvres  avaient  existé  de  tout  temps  dans  publique. 

l'ancienne    université.    Ces    fondations       Ecoles  secondaires  ecclésiastiques.  — 

ayant  été  considérées  comme  biens  na-  L'enseignement  secondaire  est   encore 
tionaux  ( 


l'époque  de 

était  emparé  „        .  .  .      , 

ration  des  enfants  pauvres.  Aussi  les  dé-  sont  spécialement  cha^ées  de  fermer 

crets  qui  organisèrent  l'Université  ont-  des  élèves  pour  les  carrières  ecclésiasti- 

ils  établi  uu  certain  nombre  de  bourses  ques.  Le  nombre  de  ces  écoles  et  les 
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tommunes  oîi  elles  doivent  être  établies 
soDt  détermiués  par  le  gouvernement 
SUT  la  demande  des  archevêques  et  évo- 
ques et  sur  la  proposition  du  minisire 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 
Ces  écoles  ne  reçoivent  pas  d'élèves  ex- 
ternes. Les  supérieurs  et  professeurs  des 
écoles  secondaires  ecclési<istiques  sont 
nommés  par  les  archevêques  et  évêques. 

Agrégation.  —  Le  professorat  des  éta- 
blissements   secondaires    d'instruction 
publi(}ue  se  recrute  par  l'école  normale 
supérieure  (voy.  École  normale  supé- 
BiEURE  )   et  par  l'agrégation.  Le  con- 
cours d'agré^tion  pour  l'enseignement 
secondaire  a  été  établi  en  I82i.  Il  n'y 
eut  d'abord  que  trois  ordres  d'agréga- 
tion pour   les  classes    supérieures  des 
lettres,  pour  la  grammaire  et  pour  les 
sciences  mathématiques   et  physiques. 
On  ajouta  dans  la  suite  les  agrégations  de 
philosophie,  d'histoire  et  géographie, 
enfin  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Le  décret  du  lO  avril  i852  a  réduit 
les  agrégations  à  deux,  l'une  pour  les 
lettres  et  l'autre  pour  les  sciences.  On 
ne  peut  obtenir  une  chaire  dans  un  lycée 
que  si  l'on  est  agrégé  de  l'ordre  corres- 
pondant. Sont  admis  au  concours  d'agré- 
gation :  1*  les  élèves  de  l'école  normale 
qui  ont  terminé  leurs  cours  d'études,  et 
professé  pendant  trois  ans  dans  les  ly- 
cées on  collées  ;  2»  les  princiiwux  et  ré- 
gents des  collèges ,  les  chargés  de  cours 
et  maîtres  d'études  des  lycées  et  collèges 
après  cinq  ans  d'exercice.  Le  grade  de 
doctenr  es  lettres  ou  de  docteur  es  scien- 
ces dispense  de  deux  années  d'exercice. 
H  y  a  trois  sortes  d'épreuves  pour  chaque 
concours;  !<>  des  compositions  écrites; 
^  une  explication  ou  exposition  orale  ; 
3**  une  leçon.  Les  séances  sont  publiques 
pour  les  deux  dernières  épreuves.  Immé- 
diatement après  la  dernière  épreuve,  les 
juges  apprécient  le  mérite  des  candidats 
ei  désignent,  à  la  majorité  absolue ,  ceux 
qu'ils  jugent  dignes  d'être  nommés  ajgré- 
gés.  Le  procès* verbal  est  dressé ,  signé 
et  transmis  au  ministre  avec  un  rapport 
da  président  du  concours.  Les  concur- 
rents ont  dix  jours  pour  se  pourvoir  dé- 
tail le  conseil  impérial  de  l'instruction 
publique.  L'institution  n'est  donnée  par 
'e  ministre  qu'après  Texpiraiion  de  ce 
délai. 

E^iSEiGNEMEif  T  PRIMAIRE.  —  Vensetgne' 
^fi^fnt  primaire ^  d'après  la  loi  du  15  mars 
1850,  comprend  nécessairement  l'instruc- 
tion morale  et  religieuse,  la  lecture, 
l'écriture,  les  éléments  de  la  langue  fran- 
çaise, le  calcul  et  le  système  légal  des 
Poids  et  mesures.  Il  peut  comprendre,  en 


outre  :  l'arithmétique  appliquée  aux  opé- 
rations pratiques  ;  les  éléments  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie  ;  des  notions  des 
sciences  physiques  et  de  l'histoire  natu- 
relle applicables  aux  usages  de  la  vie; 
des  instructions  élémentaires  sur  l'agri- 
culture, l'industrie  et  l'hygiène;  l'ari)en- 
tage, le  nivellement;  le  dessin  linéaire; 
le  chant  et  la  gymnastique.  L'enseigne- 
ment primaire  est  donné  gratuitement  à 
tous  les  enfants  dont  les  familles  sont 
hors  d'état  de  le  payer. 

Venseignement  ptimaire  est  donné  par 
des  instituteurs  communaux  et  des  insti- 
tuteurs libres.  Les  premiers  sont  nommés 
par  le  conseil  municipal  de  chaque  com- 
mune, et  choisis,  soit  sur  une  liste  d'ad- 
missibilité et  d'avancement  dressée  par 
le  conseil  académique  du  département, 
soit  sur  la  présentation  qdl  est  faite  par 
les  supérieurs  pour  les  membres  des  as- 
sociations religieuses  vouées  à  l'enseigne- 
ment et  autorisées  par  la  loi  ou  reconnues 
comme  établissements  d'utilité  publique. 
Les  Consistoires  jouissent  du  droit  de  pré- 
sentation pour  les  instituteurs  apparte- 
nant aux  cultes  non  catholiques.  Les 
instituteurs  libres,  comme  les  institu- 
teurs communaux ,  sont  soumis  à  la  sur- 
veillance de  l'Ëtai,  qui  s'exerce  par  les 
recteurs,  les  inspecteurs  d'académie  et 
les  inspecteurs  spéciaux  de  l'instruction 
primaire.  Le  conseil  académique  désigne, 
en  outre,  un  ou  plusieurs  délégués  rési- 
dant dans  chaque  canton  pour  surveiller 
les  écoles  publiques  et  libres  du  canton , 
et  détermine  les  écoles  particulièrement 
soumises  à  la  surveillance  de  chacun.  Ces 
délégués  sont  nommés  pour  trois  ans, 
rééligibles  et  révocables. 

Les  instituteurs  communaux  et  les  in- 
stituteurs libres  se  recrutent  pour  la  plu- 
part dans  les  écoles  normales  primaires 
et  dans  les  corporations  religieuses  vouées 
à  l'enseignement. 

Ecoles  normales  primaires.  —  La  loi 
du  28  juin  1833  avait  décidé  que  tous  les 
départements  seraient  tenus  d'avoir  une 
écoh  normale  primaire,  soit  à  leurs  frais, 
soit  en  se  réunissant  à  d'autres  départe- 
ments. Des  lois  ultérieures  ont  rendu  fa- 
cultatif l'entretien  des  écoles  normales 
primaires.  Cependant  elles  ont  été  main- 
tenues dans  la  plupart  des  départements 
et  continuent  à  former  des  instituteurs, 

3ui  sont  astreints,  comme  les  autres  can- 
idats ,  à  subir  des  examens  pour  obtenir 
le  brevet  de  capacité.  Une  commission, 
composée  de  sept  membres,  délivre  les 
brevets  de  capacité. 

Corporations  religieuses  vouées  à  l'en" 
seignement.  —  Parmi  les  corporations 
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religieuse!    consacrées   èi  rinstniction  talion  da  recteur  ;  enfin ,  de  l'inspectear 

des  garçons,  une  des  plus  anciennes  est  des  écoles  du  département,  secrétaire. 

celle  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  La  loi  du  15  mars  1850  (art.  89 }  a  solrâti- 

instiiuéc  en  1680  par  J.  B.  do  la  Salle,  tué  une  caisse  de  retraite  à  ces  caisses 

Celle  institution  disparut  èi  l'é{)oquo  de  la  d'épargne  des  instiiuteors  primaires. 

Révolution.  Rétablie,  en  1802,  par  le  Du  ministère  de  l'instruction  publique 

premier  consul ,  elle  n'a  eessé  depuis  dépendent,  oatre  Padministration  de  l'in- 

cette  époque  de  se  vuucr  à  l'insiniclion  struciion  publique  et  les  établissements 

deTeniance,  et  aujourd'hui  elle  compte  d'enseignement  supérieur,  secondaire  et 

un  nombre  considérable  de  maisons  d'en-  primaire,  l'Institut  de  France  (voy.  1n- 

sci^ement  primaire.  L'Association  re-  stitut  ),  le  collège  de  France  (voy.  Col- 

ligie-      '-    •-  •     j     -  '-      » —  1 -« .    1-1- «      -      • 

pari 

spécialement 

congrégations ,  et  entre  autres  celle  d'Er-  toire  naturelle  )  ',   lès   bibliothèques 

nemout,  s'occupent  do  l'instruction  pri-  (  voy.  Bibliothèque  ) ,  l'école  des  chartes 

maire  des  filles.  (voy.  École  des  chartes  ) ,  l'école  fran- 

Écoles  d'adultes  et  d'apprentis.  -  Il  Ç^ise  d'Athènes  (voy.  École  d'Athèbes), 
existe  aussi  des  écoles  pnmaires  d'à-  le  wurs  dtehéologie  professe  à  la  bi- 
dultes  et  des  écoles  d'apprentis.  On  y  Wiothèque  impériale ,  l'école  spéciale  des 
reçoit  les  adultes  au-dessus  de  dix-huit  langues  orienia  es  vivantes  qui  e&t  an- 
an»  et  les  apprentis  au-dessus  de  douze  «exee  à  la  bibbothèque  impériale  et  le 
ans.  Le  conseil  académique  désigne  les  comité  de  la  langue ,  de  l'histoire  et  des 
instituteurs  chargés  de  diriger  les  écoles  ^^^  °®  **  France, 
communales  d'adultes  et  d'apprentis.  Cha-  Cour»  d'archéologie  ;  école  tpéciàU  des 
que  année  il  est  ouvert  au  budget  de  l'in-  langues  orientales  vivantes,  —  Le  cours 
struction  publique,  un  crédit  pour  encou-  d'archéologie,  annexé  à  la  bibliothèque 
ra^er  les  auteurs  de  livres  ou  de  méthodes  impériale ,  a  été  établi  en  1796  ;  il  a  pour 
utiles  à  l'instruction  primaire  et  à  la  fon-  but  de  faire  connaître  les  monuments 
dation  d'institutions ,  telles  que  les  écoles  historiques  de  l'antiquité.  —  h'école  spé" 
du  dimanche,  les  écoles  dans  les  ateliers  daU  des  langues  orientales  vivantes  date 
Cl  les  manufactures,  les  classes  dans  les  également  de  1795  ;  elle  confère ,  à  ceux 
hôpitaux ,  les  cours  publics  sur  les  ma-  qui  ont  subi  les  examens  avec  succès ,  le 
tières  d'enseignement  primaire  ou  se-  titre  de  gradués  pour  les  languea  orien- 
condaire ,  les  bibliothèques  de  livres  taies  ;  c  est  parmi  ces  graduée  que  le 
utiles,  etc.  gouvernement  choisit  les  élè-ves  dr(^<- 

Salles  d'asile.  —  Les  salles  dl asile  sont  mans.  (  voy.  Drogman  ). 
uncomplémenidesécolesprimaires;  elles  (;omt<«  de  la  langue,  de  l'hUtoire  et 
reçoivent  les  enfants  jusqu'à  Page  de  six  des  arts  de  la  France.-  En  1834,  M.  Gui- 
ans  accomplis.  On  y  enseigne  les  premiers  ^qj  avait  établi  près  du  ministère  de  l'in- 
elements  de  l'instruction  primaire.  Les  struction  publique  des  comt<MW»«oriati« 
personnes  chargées  de  les  tenir  sont  chargés  de  la  publication  des  documents 
nommées  par  le  conseil  municipal,  sauf  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France. 
approbation  du  conseil  académique.  Les  m.  Guizot  disait  à  cette  occasion  dans  son 
eades  d'asile  sont  libres  ou  communales  ;  rapport  au  roi  :  «  Au  gouvemement  seul 
les  premières  peuvent  recevoir  des  se-  il  appartient ,  selon  moi,  de  pouTOir  ac- 
cours sur  les  budgets  des  communes,  des  coraplir  le  grand  travail  d'une  publication 
départements  et  de  l'Etat.  générale  de  tous  les  matériaux  imnortanta 

Caisse  d'épargne  des  instituteurs  pri-  et  encore  inédits  sur  l'histoire  ie  notre 
maires,  —  Une  caisse  d'épargne  avait  été  patrie.  Le  gouvernement  seul  possède  les 
fondée  pour  les  instituteurs  primaires  par  ressources  de  tout  genre  qu^exige  cette 
la  loi  du  28  juin  i833  (art.  15),  et  était  vaste  entreprise.  Je  ne  parle  pas  même 
alimentée  par  une  retenue  du  ving;iièroe  des  moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
sur  leur  traitement  fixe.  Une  commission  qu'elle  doit  entraîner  ;  mais  comme  ^- 
spéciale  en  avait  la  surveillance  dans  aien  et  dépositaire  de  ces  legs  précieux 
chaque  département;  elle  se  composait  des  siècles  passés ,  le  gouvernement  peut 
du  préfet,  président;  du  recteur  de  l'Aca-  enrichir  une  telle  publication  d'une  foule 
demie  ou  de  son  délégué;  de  trois  mero-  d'éclaircissements  que  de  simples  parti- 
bres  du  conseil  général,  délégués  parce  culiers  tenteraient  en  vain  d  obtenir.  <• 
conseil;  d'un  instituteur  communal  par  Les  comités /itslort^ttef  institués  pour  ré- 
arrondissement, nommé  par  le  ministre  pondre  à  cette  pensée  généreuse  ont  déjà 
de  l'instruction  publique,  surlaprésen-  publié  un  grand   nombre  de  volumes , 
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parmi  lesquels  on  remarque  les  Négocia- 
tiont  relatives  à  la  succetsion  dEspa^ 
gne,  avec  une  remarquable  introduclion 
de  M.  Mignet ,  les  Documents  relatifs  à 
l'histoire  du  tiers  état  ^  précédés  d^une 
histoire  du  tiers  état,  par  M.  Aug.  Thierry, 
les  Carlulaires  de  Saint- Bertirif  de  Saint- 
Père  de  Chartres,  de  Notre-Dame  de 
Paris,  par  M.  Guérard,  les  Lettres  de 
BenrilV,  par  M.  Berger  de  Xivrey,  etc. 
Les  comités  historiques,  dont  Porganisa- 
tion  a  été  plusieurs  fois  modifiée,  ont  été 
fondus  en  un  seul  comité  de  la  langue , 
de  l'histoire  et  des  arts,  par  un  décret  en 
date  da  14  septembre  1852. 

INSTRUMENT.  —  On  a  longtemps  em- 
ployé le  mot  instrument  (  instrumentum) 
dans  le  sens  de  charte.  Pendantlexiii*  siè- 
cle, dit  l'auteur  du  Dictionnaire  diplo- 
matique ,  D.  de  Vaines ,  on  entendait  par 
instruments  publics  toules  sortes  de 
chartes  ;  mais,  à  partir  de  cette  époque, 
la  sî^nincation  du  mot  instrument  fut 
réduite  aux  pièces  propres  à  faire  valoir 
des  droits  en  justice ,  comme  contrats , 
actes  publics,  traités  de  paix ,  etc. 

INTENDANCES.  —  Les  intendances  sont 
des  commissioDs  instituées  pour  exercer 
la  police  sanitaire  dans  chaque  localité 
ions  la  surveillance  des  préfets  ;  elles  se 
composent  de  huit  membres  au  muins  et 
de  douze  au  plus,  nommés  par  le  minis- 
tre de  IMntérieur.  Les  commissions .  qui 
Décomptent  pas  plus  de  quatre  membres, 
sont  à  ui  nomination  des  préfets.  Ces  der- 
nières portent  le  nom  de  commissions  sa- 
nitaires. Les  intendances  sont  chargées 
de  la  police  dans  les  lazarets  et  autres 
lieux  réservés  ;  elles  y  exercent  les  fonc- 
tions de  rétat  civil,  reçoivent  les  décla- 
rations de  naissance  et  de  décès  et  en 
adressent  une  expédiiion  à  TofiBcier  ordi- 
luûre  de  l'état  civil  de  la  commune  oti 
est  situé  le  lazaret.  Les  membres  des  tu- 
tendances  peuvent  requérir  la  force  pu- 
blique pour  assurer  Texécution  des  me- 
sures de'police  sanitaire. 

INTENDANT.  —  Le  nom  d'intendant  a 
désigné  un  grand  nombre  de  fonction- 
naires publics ,  préposés  à  l'administra- 
tion financière ,  au  service  des  vivres ,  à 
l'exploitation  des  mines,  au  commerce, 
aux  spectacles,  etc.  Ainsi,  en  1563,  Char- 
les IX  créa  un  intendant  des  mines  et 
minières.  De  Thou  (livre  CXXIX)  men- 
tionne, à  l'année  1603,  un  intendant  des 
manufactures  de  soie.  —  En  1684 ,  les  in- 
tendants  des  menus^  qui  s'occupaient  des 
spectacles  et  autres  divertissements, 
étaient  placés  sous  la  surveillance  de  la 
dauphine.  —  Les  intendants  des  finances 
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étaient,  avec  le  surintendant  et  le  contrô- 
leur général ,  chargés  de  l'administration 
du  trésor  public.  —  Les  intendants  des 
bâtiments  royaux  avaient  la  surveillance 
et  l'entretien  des  maisons  royales.  Le  plus 
aucien  de  ces  trois  intendants  était  direc- 
teur de  l'Académie  d'architecture. 

Intendant  des  Eaux  et  Fontaines  de 
Francs.  —  La  charge  (^intendant  des 
eaux  et  fontaines  de  France  fut  instituée 
par  lettres  patentes  du  24  février  1623 , 
en  faveur  de  Thomas  Francini.  Il  avait 
pouvoir,  d'après  les  termes  mêmes  de  la 
nomination,  de  commander  et  d'ordonner 
à  tous  les  ouvriers  qui  travailleraient 
aux  fontaines  et  grottes  ^  en  ce  qui  con^ 
cernerait  l'ornement  et  la  décoration.  En 
1636,  Louis  Xlll  érigea  cette  charge  en 
office  par  un  brevet ,  daté  du  30  juin.  Il  y 
est  dit  que  «  Sa  Majesté  voulant  que  ladite 
charge  soit  érigée  en  titre  d'office ,  a 
accordé  et  fait  droit  audit  Thomas  Fran- 
cini de  la  finance  à  laquelle  pourra  être 
taxé  ledit  office,  jusqu'à  la  concurrence 
de  la  somme  de  trente  mille  livres.  »  Cet 
office  resta  louatemps  dans  la  même  fa- 
mille, comnae  le  prouvent  les  actes  pu- 
bliés par  de  la  Marre  (  Traité  de  la  Police, 
IV,  386).  Le  même  auteur  dit  (\\ie  Vinten- 
dant  des  eaux  et  fontaines  était  chargé 
par  son  état  de  la  conservation  des  sour- 
ces ,  et  devait  enripêcher  toutes  les  entre- 
prises qui  pourraient  détourner  ou  faire 
perdre  les  eaux,  et  s'opposer  à  tout  ce  qui 
pouvait  nuire  aux  aqueducs ,  aux  canaux 
et  aux  autres  ouvrages  qui  en  dépen- 
daient. 

Intendant  des  postes  aux  chevaux  , 
RELAIS  et  messageries.  —  L'intendant 
des  postes  aux  chevaux ,  relais  et  mea- 
sageries  fut  établi  par  un  édit  du  mois  de 
décembre  1785,  enregistré  au  parlement 
le  10  février  1786.  Il  était  chargé,  sous  le 
directeur  général  des  postes,  de  tous  les 
détails  de  l'administration  des  postes  aux 
chevaux,  relais  et  messaceries  ;  il  arrêtait 
les  dépenses  courantes  du  service  ,  et  en 
expédiait  les  mandats  pour  qu'ils  fassent 
payés  par  le  trésorier,  après  avoir  été 
visés  par  le  directeur  général.  Cet  inten^ 
dant  jouissait  des  privilèges  des  coni* 
mensaux  de  la  maison  du  roi  ;  il  prêtait 
serment  entre  les  mains  du  directeur 
général  des  postes,  et  recevait  ses  pro- 
visions du  secrétaire  d'État  de  la  maison 
du  roi. 

INTENDANTS  MILITAIRES.  —  Les  in- 
tendants militaires  ont  6ié  établis  par 
une  ordonnance  du  29  juillet  I8i7,  pour 
remplacer  les  inspecteurs  des  revues  et 
commissaires  des  guerres,  Le  corps  de 
l'm(endancemj7t(«trefutd'abord  compose 
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de  trente-cinq  intendaDt»,  cent  quatre-  faire  le  procès  à  des    Rochellois  qai 

vingts  fious-iniendanta  et  trente-cinq  ad-  avaient  été  convaincus  des   crimes  da 

joints  divisés  en  deux  classes.  Le  nombre  lèse-majesté,  de  piraterie,  de  rébellion 

des  intendants  et  sous-intendanls  mili-  et  d'intelligence    avec   les   Anglais.  Le 

taires  a  plusieurs  fois  varié.  Ces  fonction-  prlcmcnt  de  Bordeaux  voulut  s'opp<Mer 

iiaircs  sont  nommés  par  l'empereur  et  à  la  juridiction  de  Tmiendani,  et  rendit, 

«ont  spécialement  chargés  de  l'adminis-  le  5  mai,  un  arrêt,  par  lequel  il  fit  défense 

tration  de  l'armée  et  de  tout  ce  qui  in  té-  à  Servien  et  à  tous  autres  oflSciers  du  roi, 

resse  le  bon  ordre  des  finances  de  ce  de  prendre  la  qualité  d*in<effkton(  de  jtM- 

département.  tice  et  polict  en  (Guyenne ,  et  d'exercer, 

iMTCMnAVTc  nr  DATirc       i'«  onnA»  dans  le  ressort  de  la  cour ,  aucune  com- 

INTENDANTS  DE  POI^^CE.  -  Ln  arrêt  fission,  sans ,  au  préalable ,  l'avoir  fait 

du  parlementj^ur  la  police  de  Pans  .j , lifter  Scrviin  n'en  continuapas moins 

(20  juillet  1545),  établit    dans  chaque  nS^truction  du  procès.  Alors  intei^int  un 

r.Thar«és  do Ve  i^L7e  a^^^^^^^^  Z:  "^"^«^  ^''.^'  ^"  P'^^^'»*"'  ^«  ^^^«^' 

«es,  cuarges  dose  rendre  aux  places  pu-  ^  ^^  ^     ^       I  ^^28,  portant  que 

bhqucs,  aux  halles  et  marches    ^ur  y  j,^^^.^„  ^^  ,^  procureur  du'rSi  de  VBmt 

maintenir  l'ordre  «^^^J'^e  «futer  les  rautédeUnguedoc,  seraient  assignés  à 

ordonnances.  A  ces  ^ntendans  de  voltce  comparaître  en  personne,  pour  ré^ndre 

étaient   adjoints   des  sÇ^'fe'ents  à  verço  aux  Conclusions  du  procuîeur  çéuÂal.  Ce 

Cvoy.  bERGESTs),  pour  leur  prêter  main  nouvel  arrêt  n'eut  pas  plus  d'effet  que  le 

^^^^^-  précédent,  l.e  9  juin ,  le  parlement  de 

INTENDANTS  DES  PROVINCES.  —  Le»  Bordeaux  en  rendit  un  troisième,  portant 

intendants  des   provinces  ,   dit    Guvot  que  certaine  ordonnance  du  sieur  Ser- 

(Traite  des  Offices^  UI,  119),  sont  des  tien,  rendue  en  exécution  de  son  juge- 

magistrats  que  le  roi  envoie  dans  les  dif-  ment^  serait  lacérée  et  brûlée  par  î'exi' 

ferentcs  parties  du  royaume  pour  y  veiller  cuteur  de  la  haute  justice,  et  lui  pris  au 

atout  ce  qui  intéresse  l'administration  corps ,  ses  biens  saisis  et  annotés,  et  qu'oii 

de  la  justice ,  de  la  police  et  des  finances,  il  ne  pourrait  être  appréhendé ,  il  seraU 

pour  y  maintenir  le  bon  ordre  et  y  exécu-  assigné  au  poteau.  Le  conseil  du  roi ,  ou 

ter  les  commissions  que  le  rui  ou  son  conseil  d'Ëtat,  cassa  ces   trois  arrêts, 

conseil  leur  donnent.  C'est  de  là  qu'ils  comme  attentatoires  à  l'autorité  royale, 

sont  appelés  intendants  de  justice,   de  et  ceux  qui  les  avaient  signés  furent  cités 

police  et  finances ,  et  commissaires  dé-  à  comparaître  devant  le  roi ,  pour  rendre 

j)artis  dans  les  généralités  du  royaume  compte  de  leur  conduite. 

pour  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Ces  détails,  et  beaucoup  d'autres,  prou* 

S  1".  Origine  des  Intendants.  —  On  vent  combien  de  difficultés  rencontra  dé- 
fait remonter ,  avec  raison ,  l'origine  des  lablissement  des  intendants  de  ^'ufftcf, 
intendants  aux  maîtres  des  requêtes ,  qui  police  et  finance^  comme  ils  étaient  ap- 
étaient  chargés ,  au  xvi«  siècle,  de  faire,  pelés  dans  leurs  commissions;  mais  11 
dans  les  provinces,  des  inspections  appe-  volonté  énergique  de  Richelieu  soutint 
lées  chevauchées.  Un  rôle  du  23  mai  1555  l'institution.  Il  avait  établi  les  inUndatUs 
prouve  que  les  maîtres  des  requêtes  pour  être  les  agents  directs  de  la  royauté, 
étaient  presque  tous  employés  à  ces  taisant  pénétrer  et  exécuter  dans  les  pro- 
chevauchées;  en  effet,  de  vingt-quatre  vinccs  la  volonté  du  pouvoir;  il  tenait  à 
qu'ils  étaient  alors,  le  roi  n'en  retint  que  conserver  sons  sa  main  des  représentants 
quatre  auprès  de  lui  ;  les  vingt  autres  lu-  dociles  de  l'autorité  centrale  pour  contrè- 
rent envoyés  dans  les  provinces.  Le  litre  1er  la  conduite  des  parlements  et  des 
de  ce  rôle  mérite  d'être  c'iié:  C'est  le  gouverneurs  de  provinces.  Les  tnfendanfs 
département  des  chevauchées  que  3IAf.  les  n'appartenaient  pas,  comme  les  gouver- 
maîtres  des  requêtes  de  V  hôtel  ont  à  faire  neurs  ,  à  des  familles  poissantes;  ils 
en  cette  présente  année,  que  nous  avons  pouvaient  être  révoqués  à  volonté,  etdé- 
dé^rtis  par  les  recettes  générales ,  afin  pendaient  d'une  manière  absolue  du  tout- 
ou t^  puissent  plus  facilement  servir  et  puissant  ministre.  Ce  caractère  des  inten- 
entendre  à  la  justice  et  aux  finances^  dants  les  rendit  odieux  aux  parlements, 
ainsi  que  le  roi  le  veut  et  entend  qu'ils  qui  prétendaient  administrer  la  justice 
fassent.  sans  être  soumis  à  aucun  contrôle,  ainel 

Ce  fut  seulement  à  l'époque  de  Riche-  qu'à  l'aristocratie  qui  fournissait  les  goa- 

lieu  que  le  nom  d'intendant  commença  verneurs  des  provinces.  Lorsqu'arriva  la 

à  être  employé.  On  trouve,  dès  i628.  Fronde ,  émeute  de  parlements,  de  sei- 

M.  Servien,   maître  des  requêtes,  dé-  gneurs  et  de  femmes  contre  l'autorité  sou- 

signé  par  le  titre  à*intendant  de  justice  veraine ,  les  intendants  furent  vivement 

it  de  police  en  Guyenne,  et  charge  de  attaqués,  et  le  parlement  de  Paris  impo«a 
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à  la  cour  la  suppression  de  ce«  magistrats  ses ,  ainsi  qu'au  loseinent  des  curés.  Les 
(déclaration  du  iSjuillet  1648).  Cependant  portions  congrues,  les  économats,  la  régie 
on  conserva  les  tn<0nc{an<«  de  Languedoc.,  et  la  conservation  des  biens  des  gens  de 
Bourgogne,  Proyence.  Lyonnais,  Picardie  mainmorte ,  les  pensions  des  oblats ,  les 
et  Champagne.  Uétablis  en  i654,  les  in-  décimes,  la  subvention  du  clergé  du  Hai- 
tendants  furent  institués  successivement  naut,  le  don  gratuit  du  clergé  de  la  France 
dans  toutes  les  généralités  ;  le  Béarn  et  la  walione ,  étaient  dans  les  attributions  des 
Breta^e  furent  les  dernières  provinces  intendants.  Les  universités ,  collèges ,  bi- 
soumises  à  leur  administration  :  le  Béarn ,  bliotbèques  publiques  étaient  aussi  placés 
en  1682,  la  Bretagne,  en  1689.  Avant  la  sous  leur  surveillance.  L'agriculture  et 
Révolution  de  1789,  il  y  avait  en  France  tous  les  objets  qui  s'y  rattachent,  planta- 
trente-deux  intendances,  savoir  :  Paris,  lions  de  vignes,  pépinières  royales ,  dé- 
Amiens, Soissons ,  Orléans,  Bourges,  frichements  et  dessèchements,    haras, 
Lyon,  Dombes,  la  Rochelle,  Moulins,  besiiaux,écoIes  vétérinaires,  eaux  et  fo- 
Riom ,  Poitiers ,  Limoges ,  Tours ,  Bor-  rets ,  chasses ,  etc.  ;  le  commerce  ,  les 
deaux,  Auch  ,  Montauban,  Champagne,  manufactures,  arts  et  métiers ,  voies  pu - 
Rouen,  Alençon,  Caen,  Bretagne,  Pro-  bliques, navigation, corporations  indus- 
vence,  Languedoc,  Roussillon,  Bourgo-  trielles,  imprimerie,  librairie;  l'enrôle- 
gne ,  Franche-Comté ,  Dauphiné ,  Metz ,  ment  des  troupes,  les  revues,  fournitures 
Alsace,  Flandre,  Artois,  Bainaut,  Cam-  des  vivres,  casernes,  étapes,  hôpitaux 
brésis  ,   district  de  Saini-Amand,  pays  militaires ,  logement  des  gens  de  guerre , 
d'entre  Sambre-et-Meuseet  d'Outre-Meuse,  transport  des  bagages,  solde  des  iroupes, 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  fortifications  des  places  et  arsenaux,  génie 
S  IL  Attributions  des  intendants.  —  militaire,  poudres  et  salpêtres ,  classe- 
La  royauté ,  pour  relever  l'importance  des  ment  des  marins,  levée  et  or^^anisation 
hommes  qui  la  représentaient  directe-  des  canonnière  gardes-côtes,  désertions , 
ment,  leur  donna  les    attributions  lea  conseils  de  guerre ,  milices  bourgeoises  ; 
plus  étendues.  Ils  avaient  droit  de  juri-  police,  service  de  la  maréchaussée,  con- 
diction  et   l'exerçaient  dans  toutes  les  struction  des   édifices  publics,  postes, 
i&ires  civiles  ou  criminelles  que  les  rois  mendicité  et  vagabondage  ;  administra- 
vonlaient  enlever  aux  juges  ordinaires,  tion  municipale,  nomination  des  officiers 
Les  exemplesae  procès  jugés  par  les  in-  municipaux,  administration   des  biens 
tendants  abondent  ;  nous  nous  bornerons  communaux ,  conservation  des  titres  des 
à  rappeler  qu'en  i665Macbaut,  intendant  villes  ,  revenus  municipaux  ;  domaines, 
de  Picardie  et  d'Artois  fut  chargé  de  faire  aides ,  finances ,  droits  de  fouage  et  mou- 
le procès  à  Balthazar  de  Fargues ,  accusé  ncage ,  joyeux  avènement ,  péage ,  amen- 
de pécaiat,  et  de  le  juger  en  dernier  res-  des,  droits  de  grefi'e,   émoluments  du 
sort.  Fargues  fut  condamné  à  mort  et  sceau  des  chancelleries,  droits  de  scean, 
exécuté.  Guyot(rrat70  des  offices^  III,  134  enrôle  des  actes  et  des  exploits ,  en  un 
etsoiv.  )  cite  beaucoup  d'autres  procè«  qui  mot  impositions    de   toute  naiure  ,  dé- 
furent jugés  par  les  intendants.  11  en  pendaient  aussi   des   intendants.    Cette 
résulta  souvent  des  conflits  entre  les  par-  énuméraiion  incomplète  suffit  pour  don- 
lements  et  les  intendants.  Presoue  tou-  ner  une  idée  de  la  puissance  de  ces  ma- 
joars  ces  derniers,  soutenus  par  l'autorité  gisirats.  Pour  les  détails,  vuy.  le  tome  III 
ro^e,  triomphèrent  de  l'opposition  par-  du  Traité  des  offices  de  Guyot. 
lementaire.  Du  reste  ils  n'exerçaient  les  ixrvnrki  atthn       n«  00  «,««»  ^^  «« 
fonctions  judiciaires  que  tempofaireraent  rul^l^u.AhtJ^?^.\Z  Pnc/JÎ  .n  r  ^Y^ 
et  en  vertu  de  pouvoirs  extraordinaires  ZXffZ^AV^^Zl^t''^^^^''^'^''^''' 
que  leur  conféraitla  royauté.  Leurs  attri-  ^«"^^  ^^'^^  ^^"*  ""  *c^«- 
bâtions  ordinaires  étaient  surtout  admi-  INTERDIT.   —  Censure  ecclésiastique 
oistratives.  qui  défend  de  célébrer  Tofflce  divin  ou 
Ils  étaient  chargés  de  surveiller  les  pro-  d'administrer    les  sacrements  dans  un 
testants;  ils  administraient  les  biens  des  lieu  déterminé.  Les  plus  anciens  excm- 
religionnaires  qui  sortaient  du  royaume  pies  àUnterdits  en  France  sont  du  vi«  siè- 
«devaienttenir  la  main  à  l'exécution  des  de.  Grégoire  de  Tout&(  Hist.  ecclésias- 
édits  qui  les  concernaient.  Les  Juifs ,  qui  tique  des  Francs,  livre  XXXIV  )  parle  de 
li'éiaient  légalement  tolérés  que  dans  la  plusieurs  interdits  que  prononcèrent  les 
province  d'Alsace,  étaient  aussi  placés  évoques  à  l'occasion  do  grands  crimes. 
«008  la  surveillance  directe  des  tnten-  Ainsi ,  en  586 ,   Leudowald ,  évêque  de 
Aw»<«.  Ces  magistrats  jugeaient  les  procès  Bayeux.   mit   l'interdit   sur  toutes  les 
concernant  les  fabriques  des  églises  pa-  églises  de  Kouen  ,  jutqu'à  ce  qu'on  eût 
roissiales,  et  étaient  chargés  de  pourvoir  à  découvert  les   auteurs    du  meurtre  do 
Pentretien  et  à  la  réparation  de  ces  égli-  Prétextât,  archevêque  de  cette  ville.  Mais 
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co  rut  surtout  depuis  lo  xi«  liècle  qu'à  INTERLOPE. —Le  commerce fnferioM 

l'ncoaHioii  do  roxcommuiiication  d'un  sou-  est  un  commerce  indirect  et  secret  de 

Yoruln,  Vinteriit  fut  mis  sur  ses  Etats,  marchandises  de  contrebande  ou  de mar- 

Lfl  pcuplo,  privé  du  service  divin  et  de  chandises  permises  dans  des  pays  où  les 

ruNHge  des  sacremtmts ,  forçait  souvent  étrangers  n'ont  pas  le  droit  de  trafiquer, 

lu  piiiico  à  s(*  soumettre  à  l'Église.  L'tn-  Le  mot  interlope  vient  de  l'anglais  tnfw- 

terdit  était  quelaueruis  accompagné  de  /op«r  qui  est  synonyme  de  contrebande 

cï^rémonies   lugubres   pour  indiquer   le  ou.  à*aventurier. 

deuil  do  l'Eglise  ;  on  voilait  les  statues       imtcdm^imtc       i»:x-«  j^  —    • -.♦ 

des  saints  ei  on  enlevait  les  cloches.  Dès  h«  !„««  nî?«f  AiIi^^a^J^^^ 

les  premiers  temps ,  on  fut  «.bligé  de  mo-  J^^"^?^"  °J^  Pi??lSS?5if*-  f^}'"^ 

déror  la  rigueur  de  [interdit .  on  excepta  ÏÏ^^'iî-^-  -^^^  i^ttS^T^iî 

toujciurs  d?8  sacremente  dont  l'usage  était  ^^^î ^^^Jî^J?^f^^:  î^!^  *î?  «^ 

suHpendu,  le   haptème   admlnis^  aux  iï'^fjr??A®  P^^'.K?"  ^y«^«l^ 

enfints  et  la  pi^nilince  pour  les  mourants.  Jfilf  .«P^»'  ^."  «fifS^'^V  ;  *^*™  "^  ^ 

Le  clerKé  régulier  (  vorce  mot  )  conser-  ^'^'f'^:  A^'-.îï  «  "^ jLî  ®°  V^^  *^' 

▼ait  ordlinalrement  le  droit  de  faire  l'of-  «^•f"''  ^e  véniables  dramen  comiques  on 

flwï,  mais  à  voix  basse,  portes  fermées  burlesques.*» 

et  sans  sonner  les  cloches.  Pou  à  peu  l'u-  INTERNONCE.  —Légat   qui   remplit 

sage  des  interdite    lut   abandonné   en  temporairement  les  fonctions  de  nonce. 

Friinr.o,  oh,  dès  le  x vu*  siècle,  ils  ne  Voy.  Nonce, 

pouvaient  éire  mi»  à  exécution  qu'avec  ,„„„„^„^.««          «         .         ... 

l'autorisation  du  roi.  INTERPRETE.  -  Dans  la    primitive 

Eglise ,  \  interprète  était  un  clerc  dont  la 
INTÉRÊT —L'intérêt  de  l'argent  a  très-  fonction  diflFérait  de  celle  du  lecteur. 
souvoni  varié  en  France.  Au  xiv«  siècle ,  Comme  les  habitants  d*an  même  paTs  ne 
on  le  voit  fixé  à  15  pour  lOO  par  an ,  dans  parlaient  pas  la  même  langue  et  qu'il  y 
les  foires  de  Champagne  (  ordonnance  du  avait  un  mélange  de  populaiions  qui  ren- 
6  août  1349,  art.  19;  dans  le  Recueil  des  dait  difficile  l'instruction  religieuse,  les 
ordonn.  des  rois  de  Fr.,  t.  Il,  p.  31 1  ).  interprètes  étaient  chargés  de  traduire 
En  1551,  il  était  au  dénieras  ou  4  pour  les  paroles  de  l'évèqne  dans  les  diflé- 
100  (de  Thou,  liv.  VIII);  en  1553,  un  rentes  langues, 
édit  vérifié  au  parlement  ordonne  que  ,xT^«e^»  «  **  n 
les  rentfs  foncières  en  argent  sur  les  INTESTATS.  —  On  appelle  tnfeski^ 
biens  publics serontrachetées  au  denier  20  ®^"*  ^^^  meurent  sans  laisser  un  testa- 
ou  5  pour  100  iidem,  livre  XII  )  ;  en  1 589 ,  '"®°'  ®^  ^P^^s  *^oir  fait  un  testament  qui 
l'intérêt  était  du  denier  7  ou  15  pour  lOO  ^'^^^  P^  valable.  «  Autrefois,  dit  le  Di©- 
(  idem ,  livre  XCV  ).  Ces  exemples ,  qu'il  ttonnaire  de  Trévoux,  ceux  qui  mouraient 
serait  facile  de  multiplier  prouvent  com-  ^^stats  étaient  tenus  pour  damnés.  En 
bien  étaient  considérables  et  fréquentes  ®"®'  »  P*'  1®*  canons  des  conciles ,  on 
les  variations  dans  l'intérêt  légal.  Colbert  était  tenu  d'appliquer  en  œuvres  pies  une 
le  Axa  au  denier  vingt  (cinq  pour  cent  ),  panie  de  ses  biens,  que  Mathieu  P&ris 
et  deouis  cette  époque ,  il  y  a  eu  peu  de  5^'  ^^^e  au  moins  le  dixième,  pour  le  salut 
changements.  Une  loi  du  3  septembre  ^e  son  âme.  Celui-là  était  réputé  en 
1807  a  décidé  que  l'intérêt  conventionnel  avoir  abandonné  le  soin ,  qui  avait  man- 
ne pouvait  excéder,  en  matière  civile,  ^H®  »  ™re  un  testament   et  des  legs 

5  pour  100,  et,  en  matière  commerciale ,  V^^-^^-  Quelques  conciles  commandèrent 

6  pour  100.  L'intérêt  perçu  au  delà  de  ce  ^"*  prêtres  d'exhorter  les  moribonds  à 
taux  est  considéré  comme  usuraire,  et  donner  une  part  de  leurs  biens  à  l'Église 
celui  qui  le  prélève  peut  être  poursuivi  et  "*^  *^*  pauvres  ;  on  alla  même  jusqu'à 
puni  comme  usurier.  Voy.  Prêt  a  in-  refuser  l'absolution  et  le  viatique  à  ceux 
TÉRÊT.  ^^^  ne  déféraient  pas  à  ces  exhortations , 

de  sorte  qu'on  ne  mettait  pas  de  diffé- 

INTÉRIEUR    (Ministère  de).  —  Voy.  rence  entre  les  intestats   et  ceux  qui 

MiNisTÊRB.  s'étaient  donné  la  mort  ;  on  les  privait 

iNTRRî  nrrTninp       n«  «««^ioî»  .-..  également  de  sépulture.  Un  arrêt  du  par- 

«*Î!^I*^  ?  }i    I  •  'T^^ifPP^^^^'u^":  le"'ent  de  Paris,  en  date  du  19  £m 

flf«mgnt  tn/erioc«totr«,  dans  l'ancien  droit  ,409    cité  nar  Pasouier     fit  HifpmJTÎ 

„r.âr  5"fr'"'  préparatoire  qui  iTê^e  V,ï  ens  XTei^^^ 

ne  décidait  point  la  question  On  se  bor-  je  fjsait,  de  donner  la  .épill^  aux 

naît  à  ordonner  une  plus  ample  informa-  intestats  »                        ■ci*u*nu^  ou* 

tion  pour  arriver  à  la  connaissance  de 

quelques  faits  avant  de  prononcer  un  ju-  INTIMATION.  —  On  appelait  inltmo- 

gement  définitif.  (ton  une  espèce  d'ajournement ,  d'après 


INT 

leqael  le  demandeur  obtenait  un  juge- 
ment, lors  même  c^ue  le  défendeur  faisait 
défaut.  On  avait  établi  cet  usage  dans 
plusieurs  causes  pour  la  prompte  expédi- 
tion des  affaires,  par  exemple  pour  les 
taxes  de  dépens,  réception  de  caution  ou 
de  serment,  proiduction  de  témoins  pour 
une  enquête ,  etc.  (Voy.  Laurière ,  Glos- 
saire du  droit.) 

INTIMÉ.  —  Vintimé  était  celui  qui , 
après  avoir  obtenu  gain  de  cause  dans  un 
premier  jujgement,  était  cité  devant  un 
nouveau  tribunal.  Dans  ce  cas  on  ajour- 
nait le  premier  juge,  en  même  temps 
(}ne  Ton  intimait  la  partie  adverse.  Phi- 
lippe de  Valois,  dans  un  édit  de  1332, 
déclare  que  si  rappelant  n'a  pas  fait  in- 
timer sa  partie ,  mais  seulement  ajour- 
ner le  juge,  la  sentence  doit  être  exécutée 
au  profit  de  la  partie  adverse. 

INTRODUCTEUR  DES  AMBASSADEURS. 
—  C'était  an  officier  de  la  maison  du  roi 
chargé  de  présenter  les  ambassadeurs 
aux  audiences  solennelles.  Cette  charge 
remonte  au  temps  des  empereurs  romains 
Ammien  Marcellin  (livre  XY)  parle  d'un 
m<igister  admièsionum ,  et  Lampride  ap- 
pelle cet  ofQcier  admissionalis.  Le  29  mars 
1571 ,  à  rentrée  dans  Paris  d'Elisabeth 
d'Autriche,  femme  de  Charles  IX,  Hié- 
rôme  ou  Jérôme  de  Gondy  fut  chargé  de 
recevoir    les   ambassadeurs  d'Espagne, 
d'Ecosse  et  de  Venise.   Ce   fut  encore 
Gondy  qui  conduisit  à  l'audience  de  Char- 
les IX  l'ambassadeur  anglais  Walsingham, 
en  1571.  Le  titre  ^introducteur  des  am- 
bassadeurs ne  date    que  du  règne  de 
Louis  XIV;  mais  longtemps  auparavant 
Gondy  et  de  Bonœil  sous  Henri  IV,  d'Es- 
peisses  et  de  Bautru  sous  Louis  XIII , 
en  remplissaient  les  fonctions.  Wicque- 
fort,  dont  le  traité  sur  VAmbassaaeur 
et  ses  fonctions  parut  en  I68i ,  parle 
des    introducteurs    des   ambassadeur i. 
«Aujourd'hui,  dit-il,  il  y  a  en  France 
deux  introducteurs  des   ambassadeurs 
qui   servent  par  semestre  et  ont  poujr 
aide  ou  pour  lieutenant  un  officier  qui 
est  perpétuel,  et  qui  fait   sa  charge  à 
toutes  les  civilités  qu'on  fait  aux  ambas- 
sadeurs, à  quelque  occasion  que  ce  soit.  » 
Les  iu  traducteurs  des  ambassadeurs  prê- 
taient serment  entre  les  mains  du  grand" 
maître  de  France;  mais,  pour  les  au- 
diences et  pour  ce  qui  regardait  leurs 
charges ,  ils  ne  prenaient  les  ordres  que 
du  roi.  La  charge  d'tn^roducfcur  des  am- 
bassadeurs, supprimée  à  l'époque  de  la 
révolution,  a  été  rétablie  par  Napoléon  et 
existe  encore  de  nos  jours. 

I^'TRONISATION.—  Action  de  placer  sur 
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le  trône.  Ce  mot  s'emploie  en  parlant  des 
évêques  et  des  rois.  Voy.  Êvêqub  et  Roi. 

INVALIDES.  -  5 1",  Premières  tentai 
ttves  pour  la  fondation  d'un  hospice  des 
invalides.  —  On  fait  remonter  jusqu'à 
Philippe  Auguste  la  pensée  d'ouvrir  un 
asile  aux  soldats  estropiés.  Saint  Louis 
fonda  l'hospice  des  Quinze- Vingts  en 
partie  pour  les  chevaliers  qui  étaient  de- 
venus aveugles  pendant  la  croisade.  La 
plupart  des  invalides  étaient  logés  dans 
des  monastères  ;  on  les  désignait  sous  le 
nom  û'oblats  (voy.  Oblats)  et  moines 
lais.  Au  XV»  siècle ,  on  songea  à  réunir 
dans  un  asile  tous  les  invalides.  L'armée 
permanente  établie  par  Charles  VII  de- 
mandait une  pareille  institution.  Ce  roi 
voulut  ainsi  que  Louis  XII  fonder  un  asile 
pour  les  soldats  estropiés.  François  W  re- 
prit ce  projet,  qui  occui»  aussi  Henri  If. 
Mais  ces  princes ,  au  milieu  des  guerres 
d'Italie  ne  purent  réaliser  cette  utile  et 
généreuse  pensée.  François  II,  Charles  IX 
et  Henri  III  furent  absorbés  par  les  trou- 
bles civils.  Cependant  Henri  III  établit, 
eu  1575,  avec  les  pensions  des  moines 
lais,  une  maison  appelée  la  Charité  chré- 
tienne au  faubourg  Saint-Marceau.  Afin 
de  relever  cette  institution,  Henri  lil 
essaya  d'en  faire  un  véritable  ordre  mili- 
taire. Les  officiers  et  soldats  estropiés 
portaient  sur  leur  manteau  une  croix  de 
satin  blanc  bordée  de  bleu  avec  cette  de- 
vise :  Pour  avoir  bien  servi.  Henri  IV 
réunit,  en  1597,  à  cet  établissement  une 
autre  maison  située  rue  de  l'Ourcine  et 
donna  aux  soldats  estropiés  qu'il  y  logea 
les  amendes  et  confiscations  provenant 
des  abus  et  malversations.  Les  soldats 
estropiés  de  la  Charité  chrétienne  figu- 
rèrent aux  obsèques  de  Henri  IV  (1610)  ; 
mais  l'année  suivante ,  un  arrêt  du  con- 
seil d'État  (!•'  septembre  I6li)  décida 
que  les  invalides  iraient ,  comme  par  le 
passé ,  remplir  les  places  d*obîats  dans 
les  monastères,  Richelieu  reprit  le  projet 
de  Henri  IV  et  engagea  Louis  XIII  à  faire 
du  château  de  Bicètre  un  hospice  pour 
les  invalides,  sous  le  titre  de  comman 
dcrie  de  saint  Louis.  On  devait' y  ad- 
mettre tous  ceux  qui  auraient  vieilli  dans 
l'armée  ou  que  leurs  blessures  auraient 
mis  hors  d'état  de  servir.  Les  pensions 
des  oblats  devaient  être  affectées  à  ce 
nouvel  établissement;  tous  les  bénéfices, 
qui  rapportaient  au  moins  deux  mille  li- 
vres de  rente  auraient  contribué  aux  frais 
de  la  commanderie  de  saint  Louis.  On 
commençait  à  travailler  aux  logements , 
lorsque  la  mort  de  Richelieu,  bientôt 
suivie  de  celle  de  Louis  XIII ,  arrêta  les 
constructions. 
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J;  II.  FonJaliiin  de  l'hôtel  de»  Inra" 
es  par  Luvis  XIV.  —  lA»ui&  XIV  ré*- 
lisa  eiitiu  ce  prtijel  ^i  loiii;u^ii.p>  iijiiuniê. 
Vhùtel  des  Jntalides  fut  c< •rumen •c  en 
1670.  PeiidAiit  quVii  le  bàiiÀSUl,  Luuii»  XIV 
fit  luuer  une  vasio  nuisnii  ,  nio  du 
Cherche-Midi,  pri-s  de  la  Croix  R(iut;e  et 
-  il  y  (ilu^'a  les  ofhciers  et  sulduis  iii\alides. 
lis  y  furent  ouurns  et  entretenus,  comme 
}  ils  devaient  l'être  dans  l'bAtel  ipie  l'un 
■  élevait  et  qui  ne  fut  uuvcit  aux  Invalides 
quen  iti74.  Le  dùme ,  qui  est  la  partie 
la  plus  remarquable  de  cet  édifice ,  a  été 
construit  t^ur  les  plans  de  Jules  Hurduuin 
Mansard.  Luuis  XIV  afleclades  revenus 
considérables  à  l'hôtel  des  Invalides;  il 
était  justement  lier  d'une  (Mireille  insti- 
tution rt  disait  avec  raisuu  dans  son  tes- 
tament :  «  Entre  diflërents  établissements 
que  nous  avons  faits  dans  le  cours  do 
notre  règne ,  il  n'y  en  a  point  qui  soit 

Îius  utile  que  celui  de  notre  hôtel  des 
nvalides.  Tuulcs  sortes  de  motifs  doi- 
vent engager  le  dauphin  et  tous  les  rois 
DOS  successeurs  à  soutenir  cet  établisse- 
ment et  à  lui  acC4)rder  une  protection 
particulière.  Nous  les  y  exhortons  autant 
qu'il  est  en  notre  pouvoir.  » 

Cette  disposition  du  testament  do 
Louis  XIV  est  celle  qui  a  été  le  mieux 
respectée.  Tous  les  pouvoirs  qui  ont 
gouverné  la  France,  royauté,  république, 
consulat,  empire,  ont  tenu  à  honneur  de 
conserver  et  d'agrandir  la  création  de  ce 
roi.  Depuis  1789  jusqu'à  nos  jours  les 
Toutes  de  l'hôtel  des  Invalides  ont  été 
ornées  des  drapeaux  conquis  sur  les  en- 
oemis.  Le  premier  consul  éublit  aux  In- 
valides une  bibliothèque  qui  monte  à  près 
de  trente  mille  volumes.  Les  tombeaux 
de  Turenne ,  de  Vauban  et  de  Nap^ilcon 
s'élèvent  dans  la  chapelle  des  Invalides. 
Les  plans  en  relief  des  principales  for- 
teresses de  la  France  sont  conservés  dans 
les  combles  de  cet  établissement.  L'im- 
pératrice Marie-Louise,  à  l'époque  de 
son  mariage  avec  Napoléon ,  fit  don  aux 
Invalides  de  vaisselle  plate  qui  sert  en- 
core aujourd'hui  aux  officiers.  En  vertu 
d'une  ordonnance  du  21  août  1822,  les 
Invalides  marchent  en  tète  do  tous  les 
corps  de  l'armée. 

INVENTAIRE.— Les  inventû.ires  avaient 
souvent  pour  objet,  au  moyen  âge,  le 
recensement  des  meubles  ou  immeubles 
d'une  église ,  dans  lesquels  on  comprc> 
nait  les  livres  et  les  Chartres.  Plusieurs 
de  ces  inventaires  fournissent  de  curieux 
renseignements  sur  les  usages  du  moyen 
âge. 

INVENTION  (Brevets  d').  —  Voy.  I:i- 
DUSTRIE ,  5  V. 


INV 

INVESTITURE.  —  Cérémonie  pir  U- 
quelle  on  conférait  un  bénéfice  laïque 
ou  ei'clesiastique.  IjC*  signes  de  l'inves- 
ttture  variaient  suivant  les  personnes  et 
les  c  uses.  Charlenuigne ,  en  conférant  à 
Tassillun  le  duché  de  Bavière ,  lui  remit 
en  présence  de  sa  cour  ou  plutôt  de  MH 
arnu-e ,  un  bàtnn  dont  le  haut  représen- 
tait une  figure  humaine.  Un  poète,  qui 
décrit  cette  cérémonie  d'investiture^nih- 
porte  que  Tassillon  baisa  les  genoux  da 
rui.  (  Voy.  Prolégomènes  du  poJjfpty^M 
d'irminon^p.  S64.) 

Dans  le  roman  de  Gérard  de  Ronssil- 
lon  ,  Vinrestiture  des  fiefs  se  douas 
tantôt  par  une  branche  verie ,  tantôt  par 
la  pièce  de  monnaie  api>elee  besant,  tan- 
tôt par  un  gant(  voy.  Sainte-Palaye,  Die- 
tionuaire  des  anti'q.  françaises,  v«  bi- 
VF.STITURE }.  Un  couteau,  uncépée,ane 
lance,  une  quenouille  pour  les  fiefs 
féminins,  un  anneau,  uu  sceptre,  une 
crosse ,  une  baguette ,  un  martean  de 
porte  et  beaucoup  d'autres  signes  ser- 
vaient à  conférer  Vinvestiture.  Les  in- 
veslitures  devinrent,  au  xi*  siècle ,  l'oc- 
casion d'une  lutte  acharnée  entre  les 
papes  et  les  empereurs.  Les  premios 
s'opposaient  à  ce  que  les  empereurs  don- 
nassent Vinvestiture  par  la  crosse  et 
l'anneau.  Cette  querelle  n'eut  jamais  «1 
France  la  même  importance  qu  en  Alle- 
magne et  en  Italie. 

On  se  servait  quelquefois  d'un  fétu  de 
paille  pour  donner  Vinvestiture  d'une 
terre  ;  de  là  les  mots  infestucation,  e»- 
festuquer,  que  l'on  trouve  dans  les  an- 
ciennes coutumes.  Une  branche  d'arbre , 
une  motte  de  terre,  un  couteau,  des 
gants ,  un  baudrier,  etc.,  étaient  encore 
des  symboles  d'investiture.  Le  sozearûn 
remettait  quelquefois  à  son  vassal  un 
étendard  ou  gon  fanon.  Le  pape  Clé- 
ment IV  investit  ainsi  Charles  d'Anjoa 
frère  de  saint  Louis.  «  Nous  lai  avons , 
dit-il ,  donné  solennellement  Vinoesti' 
ture  par  un  étendard  (per  vexilluminf 
vestiri  solemniter  fecimus  )  m.  lie  glaive 
et  le  scepire  étaient  des  signes  très-usités 
d*  investiture. 

Au  XV*  siècle ,  une  des  marques  d'm- 
vestiture  les  plus  communes  était  le  ca- 
puchon, dont  on  se  servait  principale> 
ment  en  Languedoc  (D.  Vaissette,  Hist. 
de  Languedoc,  IV,  5i9).  l^es  symboles 
d'investiture^  quels  qu'ils  fussent, étaien* 

firimitivement  gardes,  avec  soin,  danp 
es  archives  des  églises.  On  y  montrai* 
des  gazons,  des  ceintures,  des  courroies, 
de  petits  bâtons,  des  pailles,  des  bran- 
ches d'arbre,  des  gants,  des  couteaux, 
des  anneaux ,  des  calices,  des  croix ,  des 
chandeliers,  des  prautiers,  des  missels. 


JAC  JAC                     607 

3S,  des  voiles  d'autel,  des  che-  Les  lois  du  29  avril  1845  et  du  ii  juillet 

c.  (D.  de  Vaines,  Dictionnaire  1847  ont  eu  pour  but  d'appliquer  et  de 

naftçtie).  La  plupart  de  ces  sym-  développer  ces  principes  par  une  sério 

Jent  apportés  et  posés  sur  Tau-  de  dispositions,  sur  lesquelles  nous  ne 

conservés  dans  un  lieu  sûr  de  pouvons  insister  dans  ce  Dictionnaire. 
Ordinairement  on  rompait,  on 

.u  l'on  pliait  le  symbole  dUnves-  ITALIEN  (  Théâtre  ).  —  Voy.  Théâtre. 

pour  qu'il  ne  pût  rentrer  dans  ,»,.wie.mc        t       ->.      u     j     -i  »• 

bmmHn.  A  parlfr  du  xvr  siècle ,  ITAL  ENS   -  Les  marchands  ttalxens 

les  investitures  devint  beaucoup  «"^^nt  longtemps  en  France  une  grande 

3.  Cependant,  au  xvii-  siècle,  la  importance;  ils  faisaient  presque  seuls 

des  ïïefs  d'une  maison  vendue  >«  commerce  et  surtout   le  commerce 

î  sorte  d'investiture  donnée  au  d'argent.  Ils  obtinren    de  grands  pnvi- 

irviiipppiir  leges  que  mentionnent  les  ordonnances 

iwiuereur.  ^^^  ^^7^  ^^  France.  Dès  1295 ,  Philippe  le 

DAIS  (Collège  des  ).  —  Dès  la  fin  Bel  leur  avait  fait  d'importantes  conces- 

ûècle ,  le  pape  Grégoire  XI II  éta-  sions  (  Ordonnances  des  rois  de  France, 

France  un  séminaire  irlandais  1 ,  326  et  328  ).  Mais  Tusure  à  laquelle 

Irlandais ,  Ëcossais  et  Anglais  ils  se  livrèrent  provoqua  plusieurs  me- 

mt  restés  catholiques  (  De  TIiou ,  sures  sévères  contre  ces  étrangers.  En 

XXi).  1320,  Philippe  le  LoBg  leur  enleva  le 

^^  „,          „               .     .     .«  droit  de  bourgeoisie  que  leur  avaient 

SOEUL.  —  Ce  mot  qui  signiBo  accordé  les  rois  précédents  (fWd.,  I,  749). 

u  colonne  d'Hermann  (Arminma)  cette  révocation  fut  renouvelée  en  1324. 

tune  idole  des  Saxons  à  l'époque  une  ordonnance  de  i323  avait  déjà  in- 

emagne.  Cette  idole  fut  détruite  terdit  à  ces  étrangers  d'être  receveurs 

>i  des  Francs.  du  roi^  et  ja  même  défense  fut  renou- 

ATinN        îTn  hnn  cvBtAmft /l'.v  ^cléo  cn    i347.    Malgré  ces  obstacles, 

"  dWement  /es  p^s  wr  """«^  '"  conflscatiSns  et  les  persécul 

rivières  3u  p  urhauUntrê  .""iî??!,»»?  l^'l^ITâ^l^t^:'  r'X 

rrionltnpô   A  o^  liirp   1p  ffmivpp-  le  principal  commerce  en  France.  Enfin 

nServeni?  danVlLsf^ïv'au'i  il?^S?^SÎlî^?â 

tion  pour  fixer  les  droits  des  ^ll^^'^^f^^^}^^^^^^ 

i  et  leS  concilier,  autant  que  pos-  ^^vo/SoÏ^euceT   ï^^^^^^          èS 

vec  l'utilité  publique.  Dès  1790,  J.:^/    au  "^dng  dan^^^^^ 

ruction  législative  des  i2-20août.  F®f;f  '  h  "vJÏ^Î  °L^*"L*  H^^^no^^ 

inde  de  «  diriger  les  eaux ,  au-  ^^^"^^  f^}  ancienne  prépondérance  com- 

il  sera  possible ,  vers  un   but  T«^«*i«  ^^  l'Italie.  Dans  certaines  villes 

•ft  ot^io  |/vaaiutv.,   two  «»i   »7u i,  ^    j    Francc  orientale,  on  auoelle /ta- 

)  pose  le  principe  suivant  :  «  s'il  coioniaies. 

les  contestations  entre  les  pro-  ISINGRIN.  —  Nom  populaire  du  loup, 

js  (  il  s'agit  des  propriétaires  ri-  type  de  la  force  brutale  dans  quelques 

auxquels  les  eaux  peuvent  être  romans  du  moyen  âge  et  principalement 

les  tribunaux,  en  prononçant,  dans  le  roman  du flenarrf. 
concilier  les  intérêts  de  l'agri- 

ivec  le  respect  dû  à  la  propriété.  »  IVETOT  (Roi  d').  —  Voy.  Yvetot. 


ou  JACQUP'.  —  Petite   casaque  trente  toiles  ou  de  vingt-cinq  à  un  cuir 

ointée  que  l'on  mettait  sur  la  cui-  de  cerf  à  tout  le  moins.  Lei*  loiles  usées 

lie  était  souvent  garnie  de  cuir  et  déliées  moyennement  sont  les  meilleu- 

comme  on  le  voit  par  un  mémoire  res,  et  doivent  être  les  Jacques  à  quatre 

Gange  a  tiré  des  archives  de  la  quartiers,  et  faut  que  les  manches  soient 

des  comptes  .-  «  Mémoire  de  ce  fortes  comme  le  corps,  réservé  le  cuir. 

)i  veut  que  les  francs  archers  de  Ktdoitêtre  l'assiette  des  manches  grande, 

lume  soient  habillés  de  Jacques  :  et  que  l'assiette  prenne  près  du  collet,  et 

èrement  leur  faut  des  Jacques  de  que  le  collet  nesoitpas  trop  haut  derrière 
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pour  l'amonr  de  salade  (  Cftp^cc  de  casqae 
on  bonnet  de  fer  ) ,  et  il  faut  que  ledit 
jarque  soit  la»sc  devant ,  Cl  ()u'il  ait  des- 
sous une  pirce  de  la  force  du  jacque.  Ai  liai 
sera  le  jac^ue  sur  et  aisé,  moyennant 
qu'il  ait  un  pourpoint  sans  manrhes  ni 
collet,  de  deux  tuiles  seulemcni,  qui  n'aura 
que  quatre  doigts  de  large  sur  IVpaule; 
au(iuei  pourpoint  Marcher  attachera  ses 
chausses.  Ainsi  flottera  dedans  son  jacque 
et  sera  à  son  aise;  car  on  ne  vit  oncques 
tuer  de  coups  de  main  ni  de  flèche,  dedans 
lesdiis  Jacques^  les  hommes,  et  y  soûlaient 
(  avaient  coutume  )  les  f^ens  bien  combat- 
tre. M  —  On  appelait  encore  ja:k  on  jacque 
de  mailles,  une  armure  faite  d'anneaux 
entrelacés,  l/cs  poltrons  qui  se  battaient 
en  duel ,  dit  Kureiière,  mettaient  un  jac- 
que de  mailles  sous  leur  pourpoint;  ce 
3ui  obligea  ceux  qui  ne  voulaient  pas  user 
e  supercherie  à  mettre  pourpoint  bas  en 
se  battant. 

JACOBINS.  —  Ordre  religieux  institué 
en  1216.  On  désignait  encore  les  jaco6tn4 
sous  le  nom  de  frères  prêcheurs  et  de  do- 
minicains.  Yoy.  Abbaye  et  Clergé  ré- 
gulier. 

JACOBINS  (  Club  des  ).  —  Ce  club  (  voy. 
Olub)  désigné  d'abord  sous  le  nom  ae 
club  breton ,  puis  de  société  des  amis  de 
la  constitution ,  s^établit  à  Paris  après  le 
6  octobre  1789,  dans  Tancien  couvent  des 
jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré.  De  là  vint 
le  nom  de  club  des  jacobins.  La  violence 
de  ce  parti  devint  extrême,  depuis  le 
10  août  1790.  lié  jacobinisme  ou  parti  du 
club  des  jacobins  eut  des  ramifications 
dans  toute  la  France.  Ce  club  fut  un  puis- 
sant auxiliaire  de  Uohespierrc  et  partagea 
sa  destinée.  Il  fut  ferme  le  19  novembre 
1794,  peu  de  temps  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre. 

JACQUART  (Métier  à  la).  —  Cette  ma- 
chine, inventée  au  commencement  du 
XIX»  siècle  et  honorée  d'une  récompense 
nationale  dès  1806,  est  due  à  un  Lyonnais 
du  nom  de  Jarquart.  Elle  a  perfectionné 
les  métiers  à  tisse-r,  en  substituant  un  tra- 
vail purement  mécanique  à  la  main-d'œu- 
vre de  l'ouvrier. 

JACQUE.  —  Espèce  de  casaque  appelée 
aussi  Jach.  Voy.  Jack. 

JACQUE  BONHOMME.  —  Ce  sobriquet 
fut  donné  aux  paysans  k  une  époque  oti 
la  féodalité  avait  perdu  les  traditions 
de  régime  patriarcal  et  dégénérait  en 
odieuse  tyrannie.  On  admettait  alors 
comme  principe  do  gouvernement  cette 
maxime  : 

Oignes  (flattes)  vilain,  il  rons  poindra  (battra), 
Poignes  fbattea^  Tilain,  il  tous  oindra  (flattera). 


1^8  Jacques  protestèrent  contre  cette  ty- 
rannie systématique  par  le  soulèvemen 
de  13S8,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean. 
La  jacquerie  exerça  d'horribles  repré- 
sailles et  fût  elle-même  étouffée  dans  le 
sang. 

JACQUEMART.  —  Nom  qae  Ton  donne 
dans  la  Flandre  à  une  figure  en  fer  qui, 
armée  d'un  marteau,  frappe  les  heures 
Que  marque  l'horloge.  Un  desjacgiumartM 
des  plus  remarquajblea  eat  oelm  que  l'on 
voit  à  Dijon  au-dessus  du  portail  de  b 
cathédrale.  Il  faisait  partie  de  la  célèbre 
horloge  de  Courtrai  qui  fut  enlevée  de 
cette  ville  par  Philippe  le  Hardi  et  traas- 
portée  à.  Dijon. 

JACQUERIE.  —  Révolte  qui  eat  lien  en 
1358 ,  et  dans  laquelle  les  paysans,  dési- 

§nés  sous  le  nom  de  Jacques ,  exensèrent 
'effroyables  ravages. 

JACQUES  (Les).  —  Paysans  qui  pri- 
rent part  à  la  révolte  de  1358. 

JALLAGE.  —  Droit  féodal  que  le  sei- 
gneur prélevait  sur  le  vin  vendo  en  détail 
dans  ses  domaines  ;  on  l'appelait  aiiMi 
jailage ,  jaillage  et  jalage. 

JAMRART  ou  JAMBIÈRE.  —  Partie  de 

l'armure  qui   couvrait  la  jambe.  Voy. 
Armes  ,  fig.  M. 

JAMBONS.  —  Yarron  remarque,  dit  le 
Grand  d'Aussy,  qu'un  des  princiftsax 
commerces  des  Gaulois  avec  Home  éteit 
celui  des  t'ambom  et  du  cochon  salé.  En 
etiét  les  forêts  immenses  dont  lear  pays 
était  couvert  leur  permettaient  aisémaot 
de  nourrir,  sans  frais ,  un  grand  ncHoalM 
de  ces  animaux.  Ceux  des  GanlMs  qoi 
s'établirent  dans  l'Italie  septentrionale  y 
élevèrent  aussi  beaucoup  de  porcs;  po- 
lybe  nous  apprend  qu'ils  en  entretenaiot 
des  troupeaux  considérables.  I^Asbarbarei 
qui  envahirent  la  Gaule  restèrent  fidèles 
à  cet  usage.  I^e  second  chapitre  de  la  loi 
salique,  composé  de  dix  -  neuf  artides, 
roule  tout  entier  sur  le  vol  des  porcs.  U 
loi  des  Visigoths  contient  quatre  artiokfl 
sur  le  même  sujet;  elle  prononce  oiM 
amende  de  deux  sous  contre  quiconqol 
coupera  un  grand  chêne,  et  d*un  son  ses- 
lemcnt  si  le  chêne  est  petit.  Les  natioiii 
barbares  estimaient  beaucoup  la  chair  de 
porc  ;  les  rois  mêmes  en  entretenaient  U 
grand  nombre  dans  leurs  domaines ,  taat 

f>our  la  consommaiion  de  leur  table  et  de 
sur  maison  que  pour  l'augmentation  de 
leur  revenu.  Il  est  question  de  ces  troa- 
peaux  dans  le  testament  de  Saint-BeoL 
Charleroagne  recommande  aux  intendante 
de  ses  villœ  d'y  nourrir,  entre  aotret 
animaux,  force  cochons.  Dans  an  état  des 
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us  et  des  dépenses  de  Philippe  Au-  déclaraient  qu'elles  étaient  formellement 
,  pour  l'anuée  1200,  rapporté  par  contenues  dans  le  livre  de  Jansénius.  Les 
el,  une  somme  de  cent  sous  est  des-  jansénistes  opposaient  la  distinction  du 
à  l'achat  de  cinq  cochons.  Un  règle-  fait  ei  du  droit,  et,  tout  en  reconnaissant 
que  fit,  en  1345,  Humbert,  dauphin  rinfaillibilité  du  souverain  pontife  en 
snnois,  prouve  combien  était  abon-  matière  de  foi,  la  rejetaient  pour  les 
la  consomnaation  que  l'on  faisait  de  questions  de  fait.  Les  opposants  furent 
Dde  de  porc.  Humbert  fixe  la  maison  persécutés ,  et  quelques-uns  enfermés  à 
femme  à  trente  personnes  ;  et,  pour  la  Bastille.  Enfin,  en  1668 ,  la  pais  d$ 
«nte  personnes  il  assigne  un  co-  l'Eglise  réconcilia  pour  quelque  temps 
frais  par  semaine  et  trente  cochons  jansénistes  et  molinistes.  Antoine  Ar- 
par  an  ;  ce  qui  faisait ,  par  année ,  nauld ,  Nicole,  et  d^witTes  jansénistes  cé- 
cbaque  personne ,  une  consomma-  lèbres  s'occupèrent  alors  d'ouvrages  réel- 
e  trois  cochons.  On  élevait  des  porcs  ment  utiles.  Ce  fut  vers  cette  époque  que 
e  dans  les  villes,  et  ce  fut  seule-  parurent  le  Traité  de  la  perpétuité  de  la 
sous  le  règne  de  François  !«'  qu'on  foi  par  Arnauld  et  Nicole,  et  les  Essais 
it  à  mettre  un  terme  à  cet  usage;  le  de  morale  de  Nicole. 
eau  fut  chargé  de  saisir  tous  les  co-  La  querelle  du  jansénisme  ne  se  ré- 
i  qu'il  trouverait  errants  et  qui  n'ap-  veilla  que  dans  la  dernière  partie  dn 
mdraient  pas  à  l'ordre  de  Saint-An-    règne  ac  Louis  XIV,  à  l'occasion  d'nn 

livre  du  P.  Quesnel ,  de  l'Oratoire,  inti- 
f  avait  quelquefois  des  festins  où  tulé  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau 
te  servait  que  de  la  viande  de  porc.  Testament.  Cent  onze  propositions  ex- 
ipas  étaient  nommés  baconiques ,  du  traites  de  cet  ouvrage  furent  condamnées 
mot  bacon,  qui  signifiait  porc.  A  par  la  célèbre  bulle  Unigenitus  (8  sep- 
,  le  chapitre  de  Notre-Dame ,  dans  tembre  1713).  Une  violente  opposition 
ns  jours  de  cérémonie  solennelle,  s'éleva  contre  cette  bulle,  et,  pendant 
droit  à  un  repas  bacontçue;  telle  une  grande  partie  du  xviii*  siècle,  les 
i  ce  que  prétendent  quelques  au-  jansénistes  continuèrent  de  s'agiter.  Ils 
,  l'origine  de  la  foire  aux  jambons ,  avaient  leurs  fanatiques,  désigna  sous  le 
I  tenait  autrefois  au  parvis  de  la  ca-  nom  de  convulsionnatres;  c'était  au  cime- 
ile  (  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  tière  de  Saint-Médard ,  sur  le  tombeau  dn 
'rançats).  \A  foire  aux  jambons  diacre  Paris ,  que  se  [essaient,  en  1737, 
encore  aujourd'hui ,  mais  elle  a  été  ces  scènes  étranees  qne  les  jansénistes 
"ërée  au  boulevard  Bourdon.  L'éta-  prenaient  pour  l'effet  d'une  puissance 
ment  de  cette  foire  s'explique  en-  surnaturelle.  La  querelle  s'envenima  an 
Mur  l'usage  de  se  décarémer  à  Pâ-  point  que  l'autorité  ecclésiastique  refusa 
avec  un  jambon.  On  bénissait  à  les  derniers  sacrements  à  ceux  qui  n'é- 
e  le  jambon  ou  le  lard  qu'on  desti-  talent  pas  munis  de  billets  de  confession 
.  cet  usage;  et  les  anciens  rituels  délivrés  par  un  prêtre  non  suspect  de 
nnent  l'oraison  particulière  em-  jansénisme.  Persécutés  pendant  une  par- 
;  pour  cette  bénédiction.  tie  du  xviii*  siècle,  les  jansénistes  finirent 

par  se  venger  sur  leurs  ennemis  les  plus 
SËNTSME.— Ce  mot  vientde  Jansen  ardents,  lea  jésuites ^  et  contribuèrent 
isénius,  évêque  d'Ypres ,  mort  en  puissamment  à  les  faire  chasser  de 
et  désigne  une  doctrine  qui  troubla    France  (1762). 

nce  aux  xvii*  et  xviii*  siècles.  Le  A  cette  époque,  le  jansent«m0  indiquait 
pe  fondamental  du  jon^entsme était  moins  une  secte  religieuse  qu'un  puni 
Klesiination  des  élus;  les  jansé-  qui  se  recrutait  surtout  dans  les  parle- 
ou  disciples  de  Jansénius  n'admet-  ments  et  dans  une  portion  notal)le  du 
pas  que  Dieu  fût  mort  pour  tous  les  clergé.  Il  avait  sa  caisse  que  l'on  dési- 
es.  La  Sorbonne  lit  extraire  et  con-  gnait  dans  le  public  sous  le  nom  deboite 
i  cinq  propositions  d'un  traité  de  dPerre/fe.  Elle  provenait  d'un  legs  de  Ni- 
lius  intitulé  Augustinus.  Le  pape  cole  qui  avait  prescrit  par  son  testament 
îni  X  confirma,  en  1653,  la  con-  que  le  revenu  de  ce  legs  fût  employé  en 
ition  prononcée  par  la  Sorbonne.  œuvres  pieuses.  La  boffc  à  Perrette  donna 
osénistes  prétendirent  que  les  cinq  lieu  à  plusieurs  procès  dont  le  plus  cé- 
iitions  condamnées  n'étaient  pas  lèbre  eut  lieu  en  1778.  On  prétend  que 
'Augustinus.  L'assemblée  du  clergé  cette  caisse  servait  à  payer  la  gazette  du 
rs  rédiger  un  formulaire  par  le-  parti  janséniste,  à  se  concilierdesadeptes, 
es  membres  du  clergé  régulier  et  à  envoyer  des  agents  en  différents  lieux; 
;r  adhéraient  à  la  condamnation  enfin  à  publier  et  distribuer  des  bro- 
acée  contre  les  cinq  propositions  et    chures  favorables  au  parti.  —  Il  a  été 
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coin|>oKi^in  grand  nombre  d^ouTragOft  !(ur  Ini-méme,  et  la  main  qui  les  apUmtéi 

\e  janshxisme ;  la  plupart  sont  |h?u  lisi-  ajoute  à  la  qualiié  de  leurs  fruits.»  Le 

Mes  aujourd'hui.  Un  des  plus  roccnis  et  même  écrivain ,  dans  des  Ters  adressés 

dos   nioilleurs  est  l'Histoire  d^  Port-  à  l'abbesse  et  aux  religieuses  du  ooa- 

Hoyal^  par  M.  Sainte-Beuve.  On  snii  quo  vent  do  Sainie-Radegonde,  qu'il  appelle 

le  monasU^re  de  Port-Royal  fut  uu  des  sa  mère  et  ses   sœurs,  leur  annonce 

principaux  asiles  du  jansénisme.  qu*il  leur  envoie  dee  châtaignei  dam  «m 

iiMcOMicrcc       ^--.  .               .  panier  tressé  de  sa  main  a  des  pnuMt 

JANSENISTES  -Ce  mot,  comme  tous  sauvages  qu'il  a   lui^métne   cueUUee 

les  noms  de  parti ,  a  eu  plusieurs  signi-  dans  la  forêt.  Les  jardina  de  Charie- 

flcations.  On  anpe  and  abord  jan«rn«rM  „,agne,  d'après  le  capitulaire  oill'oB 

les  disciples  de  Jausenius,  evèquo  d  Y-  voit  qu'il  s'en  occupe  tout  spécialement 

près,  mort  en  i640  ^oy.  JA^^stoisus  .  -  (capit,  de  villie),  ne  paraiasentpas  avoir 

Vlus  tard  on  désigna  sous  ce  nom  les  éié  autre  chose  que^e  grands  twmrs , 

adversaires  des  jésuites  et  les  partisans  ^vec  un  potager  dans  lequel  on  plutait 

d'une  morao  sévère  en  opposition  aux  quelques  fleurs.  Celles  que demandePem- 

maxinies  relâchées  des  mohnist^js.-  Par  Jereur  sont  des  lis,  dU  roses,  des  pa- 

oxtension,    on  appela  lan^narw  ,  au  Ç^^^    ^u  romarin,  de  l'héliotrope, Te 

xvii;  siècle,  des  manches  que  portaient  pj^is.  etc.  Quant  iux  arbres  à  frmte . U 

les  femmes  pour  couvrir  leurs  bras.  exige  qu'il  y  ait  des  sorbiers,  aveliniers, 

JANVIER  (!•').  —  Voy.  Joua  de  L'An.  cognassiers,  néfliers,  amandiers,  fig^ers, 

''  noyers ,  chataigmers ,  pêchers,  mûrien 

JAQUE.' —  Voy.  Jack.  et  diverses  sortes  de  pruniers,  de  pol- 

JAQUEMART.  -  Voy.  Jacquemart.  "ers  et  de  pommiers. 

''  Sous  les  rois  de  la  dynastie  ca])etieDne, 

JARDIN. ->  L'art  do  cultiver  et  d'em-  le  jardin  de  Louvre  avait  un  vignoble; 

bellif  les  jardins  est  un  de  ceux  qui  ont  on  y  faisait  du  vin  et  le  roi  Louis  le  Jeune 

le  {)ltis  contribué  à  l'agrément  des  pro-  assigna,  eu  1 160,  à  un  ecclésiastique  six 

priéti^s.J'cn  dirai  quelques  mots  en  m'ap-  muids  à  prendre  annuellement  sur  ce 

Iiuyant  sur  VHistoire  de  la  vie  privée  des  vignoble.  Le  jardin  du  Louvre  s'embellit 

■'Vançats,  par  Le  Grand  d'Aussy.  La  sous  les  rois  de  cette  race  et  se  fttre- 


Ci'rasonte,  ville  du  Pont  ;  le  citronnier  de  jardin  de  vingt  arpents ,  sur  les  bords  de 

la  Médiu  ;  l'avelinier,  du  Pont  ;  le  chàtai-  la  Seine,  à  l'endroit  où  cette  rivière  entn 

gnier,  do  l'Asio  Mineure,  et  le  noisetier  dans  Paris.  Ou  voit,  par  les  pUÎntationB 

de  lu  Perse;  l'amandier,  de  l'Asie;  le  qu'y  fit  ce  prince,  que  le  jardin  royal 

grenadier  do  Chypre  ou  de  l'Afrique  ;  le  abondait  surtouten  arbres  utiles,  poiriers, 

cognassier ,  de  la  Crète  (  Candie  )  ;  le  fi-  pommiers ,  pruniers ,  cerisiers ,  etc.  En 

guicr,  de  l'Italie  ;  l'olivier,  de'la  Grèce,  etc.  général ,  jusqu'au  xvi"  siècle ,  les  arbres 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  étaient  plantés  en  plein  air.  On  n'avait 

Gaulo  avait  ses  arbres  indigènes,  et  au  point  imaginé  qu'il  iût  possible  de  les 

premier  rang  so   place  le  chêne.  Les  appliquer  contre  les  murs  épais  des  cbà- 

Gallo-Uomains  entourèrent  leurs  mai-  teaux  et  de  leur  procurer  un  abri  omtre 

sons  do  campagne  de  jardins  qu'ils  cul-  les  froids.  On  ne  les  soumettait  point  fc 

tivaient  avec  un  soin  qui  allait  jusqu'au  la  taille;  en  uu  mot,  on  laissait  tout  Cilre 

luxe  et  à  la  niagniticence.  Julien  ,  dans  à  la  nature. 

l'éloge  qu'il  fait  de  Lutèce  {Misopogon)^       Sous  le  rè^ne  de  François  I**,  on  oom- 

remarque ,  entre  autres  choses,  la  bonté  mença  à  croire  que  la  culture  des  arbres 

de   ses  vignes  et  le  grand  nombre  de  était  une  science,  et  qu'elle  mérilait 

figuiers  que  les  Parisiens  élevaient  avec  d'être  étudiée.  Plusieurs  auteurs,  et  entre 


bares  détruisirent  sans  doute  la  plupart   jardins.  On  trouve  dans  leurs  ouvrages 
des  jardins  de  la  Gaule.  Cependant ,  For-    plus  de  pédantisme  et  de  pratiques  snper^ 


dit-il ,  des  gazons  émaillés  de  fleurs ,  des  autre  de  prononcer  des  vers  latins  pour 
roses ,  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers,  appeler  la  faveur  des  dieux ,  etc.  Cepen- 
Ces  arbres  ont  été  plantés  par  le  roi   dant  ces  ouvrages  annonçaient  que  l'on 
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vec  zèle  des  jardins  ;  et  il  de-  1775  ;  La  théorie  des  jardins  oui  art  des 
:  sortir  de  ces  recherches  un  jardins  de  la  nature ,  par  J.  M.  Morel, 
•t  du  jardinage.  Le  Théâtre    Paris ,  1802. 

re  d'Olivier  de  Serres  dénote       jardin  DU  ROI.  —  On  trouve,  de  tout 
réel.  L'évêque  du  Mans ,  du    temps ,  à  Paris,  un  jardin  que  Von  dési- 
imataen  France  beaucoup  de    g^ait  sous  le  nom  de  Jardin  royal  ou 
['arbres  rares  et  précieux.  Be-    jardin  du  roi.  Les  poésies  de  Fortunai 
>»  Remontrances  sur  Vagricul-    (\\yfQ  yi,  chap.  viii)  prouvent  qu'il  y  avait 
.proposa  au  roi  d'introduire  en    ^^j  jardin  près  du  palais  des  Thermes,  oti 
principaux  produits  del'agri-    childebert  !•'  faisait  sa  résidence  (voy. 
ingère.  Son  projet  fut  agréé  par    jardin).  Dans  la'suite,  les  rois  qui  avaient 
aie  la  mort  de  ce  roi  qui  arriva    encore  d'autres  palais ,  les  entourèrent 
e  temps  après  (1559)  empêcha    a^gg,  de  jardins.  Louis  le  Jeune  donna, 
suite  à  celte  proposition.  Les    gn  neo,  au  chapelain  de  Saint-Nicolas , 
j  la  fin  du  xvi«  siècle  exercèrent    gj^  muids  de  vin  à  prendre  sur  les  treilles 
se  influence  sur  l'agriculture    ou  vignes  du  jardin  de  son  palais.  Le 
1  et  spécialement  sur  l'art  de   jardin  royal  de  la  Cité  exista  jusqu'au 
d'embellir  lesjordirw.  Ce  fut    commencement  du  xvii»  siècle.  En  1006, 
au  xvii«  siècle  que  les  travaux    on  prit  les  terrains  de  ce  Jardin  royal 
d'Andilly,  de  La  Quintinie ,  de    po^.  ouvrir  la  rue  de  Harlay  et  la  place 
le.,  ajoutèrent  à  l'utilité  et  à  la    Dauphine ,  et  constniire  les  quais  d'une 
i  jardins.  Les  deux  premiers    partie  de  la  Cité. 

it  surtout  à  rendre  les  jardins       n  y  avait  aussi  des  jardins  annexés  au 
ictifs.  On  fut  redevable  à  d'An-    Louvre,  dont  on  attribue  ordinairement 
traité  sur  la  manière  de  bien    ja  construction  à  Philippe  Auguste,  quoi- 
8  arbres  fruitiers.  La  Quintinie    qu'elle  paraisse  antérieure.  Trois  jardins 
table  chef-d'œuvre  dans  le  po-    royaux  existaient  près  de  œ  château  :  Pun 
Versailles  et  traça  les  règles    était  situé  dans  le  lieu  qui  a  porté  jusqu'à 
jardins  potagers.  Quant  à  Le    nos  jours  le  nom  de  place  de  l'Oratoire; 
ionna  aux  jardins  de  Louis  XIV    jgg  ^eux  autres ,  appelés  jardins  du  roi 
i  symétrique  et  une  grandeur    ^j  ^  j^  retne,  étaient  beaucoup  plus  rap- 
lie  avec  les  palais  de  cette  épo-    proches  du  château.  Les  deux  petits  jar- 
B  peut  nier  cependant  que  cette    jins  furent  détruits  par    François  1", 
un  peu  monotone  ne  fatigue ,    Henri  111  et  Henri  iv.  Le  granxi  jardin  a 
traque  l'artiste  ne  dispose  pas ,    subsisté  jusqu'au  règne  de  Louis  XUI , 
Versailles  ,  d'un  vaste  emplace-    qu,  \q  supprima  entièrement, 
se  dégoûta  de  la  régularité  et       Le  quartier  Saint-Antoine  avait  aussi 
a  à  reproduire  la  variété  et  les    ggs  jardins  royaux  :  l'un    annexé  au 
des  scènes  de  la  nature.  De    palais  des  Tournelles  qui  avait  été  bâti 
•dins  qu'on  a  nommés  jardins    par  Charles  V,  et  l'autre  à  l'hôtel  Saint- 
parce  que  le  goût  en  était  sur-    paul  qui   datait  du  même  règne.   Plu- 
idu  en  Angleterre.  sieurs  rues  du  quartier  Saint-Antoine ,  et 

u  xvi«  siècle,  Palissy  avait  orné  entre  autres  la  rue  Beau-Treillis  rappel- 
s  de  grottes,  de  cascades  et  de  lent  les  jardins  qui  dépendaient  de  l'hô- 
.  Au  xviie  siècle,  Fresny  avait  ^el  Saint- Paul.  Quant  au  véritable  ^otrfin 
isiné  des  jardins  où  les  lignes  royal  (  jardin  botanique  ou  Jardin  des 
talent  préférées  aux  allées  d'une  plantes),  il  ne  date  que  du  règne  de 
î  monotone.  Mais  ce  fut  surtout  Louis  XIII.  Paris  avait,  il  est  vrai ,  un 
«rre ,  vers  1720 ,  que  Kent  cher-  jardin  botanique  dès  I59i ,  mais  il  fut 
iuire,  par  le  dessin  des  jardins ,  bientôt  abandonné.  En  1598  ,  le  médecin 
îssions  grandes,  solennelles  et  Richer  de  Bellcval  établit  à  Montpellier 
,  de  la  nature.  Ce  goût  a  passé  un  jardin  des  plantes.  Houel  fonda ,  en 
eterre  en  France,  et  a  occasionné  igoo,  le  jardin  des  apothicaires  de  Paris, 
able  révolution  dans  la  disposi-  Mais  le  véritable  jardin  des  plantes ,  qui 
jardins.  —  On  pourra  consulter  est  devenu  un  des  principaux  établisse- 
\}e\  \e  Traité  du  jardinage  selon  sements  de  l'Europe,  ne  remonte  qu'à 
:ipes  de  la  nature  et  de  l'art ,    l'année  1626.  Voy.  Jardin  des  Plantes. 

rta^è^dl^a^^.^  JARDIN  I>ES  PLANTES.  --Le  Wm 

ille,  Paris,  noo  -L'architecture  des  pantes,  qu'on  appelad  abord  ;ardm 

n*    Paris ,  1757  ;  La  formation  royal,  fut  établi  par  Louis  XI  I  en  1626, 

Z'  lus   tn^'lLa  manie  des  su?  les  instances  de  Guy  de  La  Brosse 

^fltof»,  par  Cbibanon,  Paris,  médecin  ordinaire  de  ce  roi.  Le  cardinal 
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da Richelieu , le  chancelier  Séguier  et  le  da  roi,  laissa  tomber  sa  iarretière* 

suriiileiidantBullion  contribuèrent  à  four-  qu'Edouard  III  la  relera.  Les  courtiM 

nir  les  fonds  nécessaires  p<>ur  l'entretien  s  étant  mis  à  rire  et  la  comtesse  à  rouf 

et  U  clôture  du  jardin  royal.  ïa  Bros»e  le  roi  aurait  dit  :  Honni  soit  qui  ma 

fit  venir  de  tiius  côtés  des  plantes  rares  neuae.  Ces  mois  sont  restés  la  devise 

dont  il  orna  ce  jardin.  Il  y  en  avait  plus  l'ordre  d«  la  Jarretière. 

de  deux  mille  noiiccs  dans  un  catalogue       iinrnArH     VAHrcnn  t\n  «n» 

qui  fut  livré  au  public   Quelques  années  ,4?^//&on^^^^^^^ 

après,  en  i64o,  Guy  de  la  Brosse  com-  "Lnir^naHté  d'nntonnAan  -iJ,  i/ 

mença'  à  faire  des  leçons  publiques  de  pJ^^^nitsiM^d^oU  ^e  ^rétevS 

boianique,  C  était  le  pren.ier  n.édean  du  f^^,,^^,  ^u  offlders  cbarJ&rS  s' 

roi    qui    était  directeur  du  jardin  des  gurer  SeU  caoMité  d^^ 

plantes.  En  celle  qualité,  Valot  et  Fa-  flL^^^^J®  **  capacité  des  tonneaux  eii 

Son   en  eurent  successivement  Tinten-  "  "• 

ancc  et  l'enrichirent  considérablement.       JAUNE  (  Couleur  ).  —  Le  jaune  é 

En  1665,  on  publia  un  nouveau  catalo^e  réputé   une   couleur  ignominieuse, 

des  plan  les  du  jardin  royal,  elles  s'ele-  rouelle   ou  marque  distinctiTe  que 

vaient  à  plus  de  quatre  mille.  En  tète  de  juifs  portaient  sur  leurs  vêtements,  8 

ce  catalO(!ue  intiiulé  Hortus  reaiua.  Fa-  vant  les  prescriptions  du  concile  de  ! 

Êon  avait  placé  un  petit  poëme  latin.  Ko-  tran  tenu  en  1215 ,  étaitde  couleur^ 

in,  garde  du  jardin  des  planta,  était  Après  la  révolte  et  la  condamnauoo 

tellement  occupé  de  ses  fleurs ,  que  Guy  connétable  de  Bourbon,  la  porte  et 

Patin  écrivait,  en  parlant  de  ce  Kobin  :  seuil  de  sa  maison  furent  peints  enjo 

«Cet  homme  fera  changer  le  proverbe.  ( Sainte-Palaye ,    v»  jaunbV    «  Ce  q 

On  ne  dira  plus ,  il  ressouvient  à  Robin  ajoute  cet  auteur,  était  Panden  usage 

de  ses  flûtes;  mais  il  ressouvient  à  Robin  Français,  w  On  voit,  sous  Louis  XIl, 

de  ses  fleurs.  »  Ce  fui  principalement  sous  cordelier  faire  amende  honorable  en 

l'administration  de  Colbert  que  le  Jardtn  bit  séculier  mi  partie  de  jaune  et  de  v< 

c{«9  plantes  prit  de  vastes  développements,  tenant  une  torche  bigarrée  des  mèi 

Ce  ministre  y  institua  des  cours  publics  couleurs.  On  peignait  encore  en  jau 

de  botanique  y  de  chimie,  d'anatomie  et  auxvii*  siècle,  la  porte  et  le  seuil 

de  chirurgie.   Au  xviu*  siècle ,  Buffon ,  maisons  de  ceux  qui  avaient  trahi  1 

Bernard  de  Jussieu,  Daubenton  contri-  patrie.  Lorsque  le  prince  de  Condé 

huèrent  à  donner  une  nouvelle  impor-  abandonné  la  France  pour  passer  dn  ( 

tance  à  cet  établissement.  Le  premier  en  de  l'Espagne  ,  en  1653 ,  un  arrêt  du  p 

était  directeur  ;  le  second  y  professait  la  lement  de   Paris  le  condamna  à  n 

botanique  elle  troisième  était  conserva-  comme  coupable  de  haute  trahison, e 

teur  du  cabinet  d'hisioire  naturelle.  De-  porte  de  son  hôtel  à  Paris  f^t  pei 

puis  celte  époque  on  n'a  cessé  d'agrandir  en  jaune  (  Journal  inédit  du  règmi 

le  jardtn  des  plantes ,  d'y  réunir  des  spé-  Louis  XIV,  manuscrit  de  la  Bibliomèi 

cimens  de  toutes  les  plantes  et  de  tous  impériale). 

l^nnîl?]".*"^-  ^'  ^fi^  perfectionner  l' ensei-       ^^^^  ^  p       ^^  1^  Saint^ean  ).  -  If 

gnemeut  scieniiftane.  Un  rapport  lu  par  p  )  Saint-Jea!!. 

Georçe  Cuvier  à  la  séance  publique  de  *»"*>"■"•"•«■*•  «»*^ 
l'Institut  (24  avril  1824)  prouve  que  le ;ar-       JEAN  (Ordre  de  Saint-Jean  de  Jëni 

din  des  plantes  renfermait  alors  vingt-  lem).  —Cet  ordre,  fondé  à  la  suite 

cina  mille  espèces  de  plantes  exotiques ,  la  première  croisade ,  a  porté  succès 

tandis  que,  vingt  ans  auparavant,  il  n'en  vement  les  noms  d'ordre  desHospitah 

contenait  que  nuit  mille.  Yoy.  Musévm  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  àiordn 

n'HiSTOiRE  NATURELLE.  Rhodes  et  d*ordre  de  Malte,  Yoy.  Q 

VALERIE. 

JARRETIÈRE  (Ordre  de  la).— Quoiqne       ,«.  ,^  nF-mFïl  f  RpliiripnT  de  Sain 

un  roi  d'Angleterre ,  Edouai'd  111 ,  il  in-  rpliffipux    oui  furent  établis  en  it 

téresse  la  France  et  par  l'occasion  qui  le  ^^^  rif  ».*  'XcLÎit 

fit  instituer  et  par  la  devise  qui  est  fran-  ^^^-  ^leRGE  régulier. 
çaise.  On  prétend  qu'il  fut  institué  à  l'oc-       JEAN  DE  NIVELLE.  —  L'express 

casion  de  la  victoire  remportée  à  Crécy  par  proverbiale  de  chien  de  Jean  de  Nivt 

Edouard  HI  (  1346).  Ce  roi  avait,  dit-on,  qui  s'enfuit  quand  on   V appelle  vie 

donné  pour  motd'ordregfarterCjsrreiière).  selon  Furetière,dc  la  conduite  que  t 

Une  tradition  plus  commune,  mais  peu  Jean  de  Montmorency,  seittneur  de 

historique,  raconte  que  dans  un  bal  la  velle.  Ayant  donné  un  soufflet  à  son  pè 

comtesse  de  Salisbury,  qui  était  aimée  il  fut  cité  au  parlement  et  sommé  a  ( 
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de  trompe  de  comparoir  en  justice;  mais  son    livre    de  V  Institution    chrétienne 

plas  on  l'appelait,  plus  il  se  hâtait  de  (P«  partie,  chap.  xxii)  :«  En  1534,  saint 

fuir  du  côte  de  la  Flandre.  On  le  traitait  Ignace  de  Loyola  jeta  les  fondements  de 

de  chien ,  ajoute  le  même  auteur,  à  cause  la  société  des  jésuites  par  le  vœu  qu'il  fit 

de  Thorreur  qu'inspirait  son  crime.  avec  ses  dix  compagnons ,  en  la  chapelle 

ifofT  /^  r««,«««r.;«-   A^\        i««  ^.u^  basse  de  Montmartre,  près  de  Paris.  Son 

.S.  ^^  Jp^iu   A^^^lIfluTcT  institut  fut  approuvé  Van  i54o.  par  le 

5St  \^  rtJJi^^  nnln.?» l  JaS".^!!  P^pe  ?»»!  HI.  Il avait  pour  but  le  service 

?2\!?««SLTi„*^.?i?,^*^o  1®  '^''fj^'^t:  du  prochain  dans  tous  les  besoins  spiri- 

£*%lw  îwin?iîln\  h!.''T^'^?.?'hÎ  tuels,lecatéchisme,  la  prédication,    la 

t^Jl^A^^^'^^i^^i.li^^^l^^liL^f  controverse  contre  les  hérétiques ,  {'ad- 

la  France  après  le  9  thermidor  (  1794  ).  ministration  de  la  pénitence.  Il  nomma 

Jes  membres  de  ces  assoçiaiions  vengé-  ^^  compagnie  la  compagnie  de  Jésus  qui 

rentdes  cnmes  par  des  cnmes  et  commi-  ^,^3^  ét^Sue  par  toute  la  terre  habitaSle 

rem  d'atroces  violences  en  1795.  A  Lyon,  ^^^c  le  succèï  que  chacun  voit.  Elle  est 

S!,  J;:2^Î?°V  j^l  j;iiTj„  ^^:&^1  composée  de  quïtre  sortes  de  personnes , 


«aa™  OBUS  le  nnone  ^  j4  ayni  i7»a;.  ^^^f^s  sont  le  prinèipal  corps  de  la  com- 

Ces  bandes  étaient  aussi  désignées  sous  Jo^nie    et  suivant  la  Dremiêre  acDroba- 

le  nom  de  compagnies  du  soUil.  {^  ^^  le„,  j^gj^t^t  i,5  ^^  devaiem  être 

JÉRUSALEM.  —  Voy.  Assises  de  Je-  q»e  soixante  ;  mais  leur  grande  utilité  fit 

RDSALBK  et  PÉLERraAGES.  bientôt  lever  cette  restriction.  Les  coad- 

juteurs  spirituels  sont  les  prêtres  agré- 

JESUITES.  —  On  appelle  jésuites  les,  gés  à  la  société  pour  faire  les  mêmes  fonc- 

membres  d'un  ordre  religieux  fundé  en:'  tiens  que  les  profès;  mais  la  société  n'est 

1540 ,  par  l'Espagnol  Inigo  Lopez  de  Re-  pas  engagée  de  même  à  leur  égard ,  et 

calde,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ignace  de  ils  peuvent  être  congédiés  quand  il  est 

Loyola,  hea  jésuites  s'établirent  en  France,  juge  expédient.  Les  coadjuteurs  spirituels 

en  1545.  Au  mois  de  janvier  1550  (l55i),  sont  comme  les  frères  laies  chez  les  moi- 

ils  obtinrent  des  lettres  patentes  qui  con-  nés.  En  France,  ils  passent  tous  égale- 

Armaient  la  bulle  qui  instituait  leur  ordre  ment  pour  religieux,  dès  c|u'ils  ont  fait 

et  leur  permettaient  de  bâtir  un  collège  leurs  vœux.  Outre  les  trois  vœux  ordi- 

à  Paris.  Guillaume   Duprat,  évêque  de  naires,  les  jésuites  profès   en  font  un 

Clermont ,  fonda  alors  pour  les  jésuites  particulier  d'obéir  au  pape  en  tout  ce  qui 

l'établissement  qui  s'est  appelé  successi-  regarde  l'utilité  des  âmes  et  la  propaga- 

yemeni  collège  de  Clermont  y  collège  Louis  tion  de  la  foi;  mais  le  pape  n'use  point 

le  Grand ,  FrytavUe ,   lycée  impérial ,  de  ce  pouvoir,  il  le  laisse  au  général. 

Ivcée  Descartes ,  et  enfin  lycée  Louis  le  «  Les  clercs  réguliers  ,  comme  les  je'" 

Grand,  Les  jésuites  ne  s'établirent  pas  à  suites  et  les  théatins,  dit  encore  Fleury 

Paris  sans  rencontrer  de  sérieux  obsta-  (  ibid. ,  chap.  xxv  ) ,  sont  établis  à  peu 

clés,  il  leur  fallut  soutenir  contre  l'uni-  près  sur  le  même  pied  que  les  moines 

versité  un  long  procès  qui  ne  fut  jamais  mendiants ,  avec   les  mêmes    pouvoirs 

jugé.  Chassés  par  un  arrêt  du  29  décem-  d'exercer  partout  les  fonctions  ecclésias- 

bre  1594,  à  l'occasion  de  l'attentat  de  tiques  et  avec  les  mêmes  privilèges.  Ils 

)alement  des  autres  reli- 
ils  ne  chantent  point  l'of- 
'ailleurs  assez  occupés   et 

Flèche.  Us  obtinrent  en  1609  l'autorisation  ayant  eu   plus  d'attraits  pour  l'oraison 

de  reprendre  leur  enseignement  à  Paris  nientale.  Ils  ne  pratiquent  à  l'extérieur 

etdans  toute  la  France  ;  mais  à  condition  aucune  austérité  corporelle ,  et  ont  gardé 

que  leurs  élèves  se  soumettraient  pour  la  l'habit  ordinaire  des  prêtres  séculiers  de 

collation  des  grades  aux  examens  des  uni-  leur  temps.  » 

versiiés.  Depuis  cette  époque,  les  jésuites  Les  jéswtes  furent  condamnés ,  en  1763 

forent  constamment  les  confesseurs  des  et  1763  ,  par  la  plupart  des  parlements, 

rois  de  France.  Mêlés  à  toutes  les  affaires  comme  enseignant  une  doctrine  dange- 

politiques,  ils  excitèrent  des  haines  vio-  reuse.  Un  édit  royal  du  mois  de  novembre 

lentes ,  et  leur  ordre  finit  par  être  expulsé  i764,  enregistré  au  parlement  de  Paris  le 

<te France  (  1762-1764).  l"  décembre  suivant,  abolit  la  société 

Comme  il  est  toujours  difficile  de  parler  des  jésuites  en  France,  mais  en  yerniet-' 

^jésuites  avec  impartialité,  j'emprun-  tant  aux  membres  de  cet  ordre  de  vivre 

terai ,  pour  faire  connaître  l'organisation  dans  le  royaume  comme  simples  particu 

âe  cet  ordre ,  un  passage  de  Fleury,  dans  liersi  soumis  â  l'autorité  des  évêqaes.  Pa 
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suite  de  cet  édit,  les  collèges  et  autres  fabriquer  des  bourses  pour  ètï-e  distri- 
ctablissoments  des  jésuites  furent  furmCM.  buées  aux  officiers  de  leurs  maisons  qui 
Le  pape  Ciment  \IV  prononça  la  suppres-  étaient  chargés  des  états  de  dépense; 
sion  des  je^u  I /es  par  un  bref  du 'il  juillet  aux  vérificateurs  de  ces  états,  et  aux 
1773;  mais  cet  ordre  fut  rétabli  en  1814  personnes  qui  avaient  le  maniement  des 
(7  août)  par  He  VII.  Le»  jésuites  renirè-  deniers  publics.  La  nature  ou  l'objet  de 
rent  bientôt  en  France  sous  le  nom  de  ces  comptes  s'exprimait  dans  les  lé- 
|)cr«.t  rfe /a /"o?,  et  formèrent  des  établisse-  gondes  des  jetons.  On  y  lisait  :  Pour 
ments  a  MontrougeprèsdeParis,  àSaint-  l'vrurie  de  la  reine^  sous  Anne  de  DrO' 
A»beul  près  d'Amiens,  à  Montniorillon  ,  tagne;  Pour  l'extraordinaire  de  la 
Bordeaux,  Tnulouse  ,  Vannes,  Besançon ,  guerre ,  sous  François  I*',  etc.  Quelque- 
Forcatquier  et  Soissons.  Ces  maisons  lu-  fois  ces  légendes  portaient  le  nom  des 
rem  fermées  à  la  suite  des  ordonnances  cours  à  l'usage  desquelles  les  jetons 
de  i8'i8;  niHis  les  jésuites  n'ont  pas  cessé  étaient  destinés  :  Pour  les  gens  des 
d'exister  en  France ,  où  ils  comptent  au-  comptes  de  Bretagne;  gettoirs  (ou  jetons) 
jourd'hui  un  grand  nombre  detublisse-  aux  yens  de  finances;  pro  caméra  (wn- 
ments.  Us  s'y  consacrent,  comme  autre-  putorum  Bressix.  On  trouve  môme  sur 
fois ,  à  la  prédication ,  à  l'enseignement ,  queloues-uns  le  nom  des  officiers  à  qui  oo 
à  la  direction  spirituelle,  à  la  controverse  les  deotinait.  Ainsi  il  v  en  a  sur  lesquels 
et  aux  missions.  Les  je5tit7es  ont  quatre  on  lit  les  noms  de  Raonl  de  Refugef 
espèces  de  maisons  :  i«»  \cs  viaiscns  pro-  maître  des  comptes  do  Charles  VII;  de 
fftwe*  ,  qui,  d'après  leur  institut,  ne  doi-  Jean  Testu,  conseiller  et  argentier  de 
vent  vivre  que  d'aumônes  ;  2°  les  maisons  François  l»'  ;  de  Jean  de  Saint-Amadour, 
de  prohntion  ou  de  noviciat  :  3»  les  col'  n)aître  d'hôtel  de  Louis  XII;  de  Thomas 
léges  :  4"  les  missions.  Ces  diverses  mai-  .Boyer,  général  des  finances  sous  Char- 
sons  sont  divipces  en  provinces  soumises  "  les  VIll;  d'Antoine  de  Corbie,  contrôleur 
à  un  supérieur  que  l'on  appelle  provin-  cous  Henri  II.  Les  villes,  les  compagnies 
cial ,  et  qui  relève  lui-môme  du  général  et  1rs  seigneurs  particuliers  firent  aussi 
résidant  à  Uomc.  —  On  a  composé  un  fabriquer  des  jetons  à  leur  nom  et  pour 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'origine,  le  l'usage  de  leurs  officiers, 
caractère  et  l'histoire  des  JMut/cs  ;  mais  On  donnait  ordinairement  des  jetons 
on  ne  trouve  dans  aucun  de  ces  livres  une  pour  étrennes  aux  rois  et  aux  reines.  A 
véritable  impartialité;  ce  sont  presque  l'époque  de  Henri  IV,  le  roi  recevait  deux 
toujours  des  plaidoyers  pour  ou  contre  bourses  de  jetons  d'or  et  la  reine  deux 
les  jésuites.  de  jcfo/is  d'argent.  Sully  les  offrit,  sui- 

iPT  T^tpâiT        I  «e  .•>.#.  j'««..  ^.,  f««  '*''^'"  la  coutume,  en  i600.  Ses  Mémoires 

JET  p  EAU.  -  Les  jets  d  eau  ou  fon-  f..^^  ^^^^^j     d'é  rennes  semblables  pour 

lames  jaillissantes    qui  sont  un  des  plus  i^,  ^^^^^^  suivantes.  Sully  faisait  Tai- 

sor^dérn^;Snnt%^u^;'^^^^^^^^^^^  Stl^u%'or"^  des  ;eJn,  qu'il  pré- 

Thou  (livre  LXXXVI)  parle  des  jets  dleau  j^^^^^  historiques.-  On  a  frappé  aussi 

ou  fontames  artificielles  jouant  au  moyen  jes  jetons  historiques,  dont  la  siSe  com- 

1  f^^''^^"'?"*P  r ^'  ^^""f  \"^'  T.V  n^<în<'C  à  Louis  XIII.  Le  premier  de  ces 

ce  fut  surtout  à  1  époque  de  Louis  XIV  .^^^^  ^            ^  ^  ^„  ^^^     blic  et  so- 

que  l'on  perfectionna  le  mécanisme  des  -Iç^nel  par  lequel  ce  roi  consacra  sapei- 

eaux  jaillissantes.  g^^^j^g  ^j  1^  France  et  les  mit  sous  Ift 

JETONS.  —  Les  jetons ,  dont  le  nom  protection  spéciale  de  la  Sainte  Vierge. 

vient  de  jeter,  ont  servi  primitivement  à  I/un  des  côtés  représente  un  autel  an- 

compter;  on  n'en  fait  pas  reroonier  l'usage  tique,  sur  lequel  est  posée  la  couronne 

en  France  au  delà  du  xiv«  siècle.  Le  plus  royale;  le  nom  de  Louis  XIII  remplit  le 

ancien  jeton  d'argent  du  cabinet  des  mé-  panneau  carré  de  l'autel  avec  cette  in- 
daillcs  de  la  Bibliothèque  impériale  est    scription  :  G a/2ta  fundaf a.  Au  revers  est 

du  règne  de  Charles  VU.  On  lit  sur  quel-  une  petite  chapelle  en  forme  de  ruche 

ques-uns  de  ceux  qui   ont  été  frappés  avec  un  essaim  d'abeilles,  au  milieu  du- 
pour  le  règne  de  Charles  VIII  :  Entendez    quel  est  le  roi;  on  lit  ces  mots  dans  le 

oien  et  loyaument  aux  comptes.  Sous  cercle  extérieur  :  régis  ad  exemplum.  II 

Anne  de  Bretagne  :  Gardez-vous    des  parut  quelques  jefon» /««(ort^ue*  à  l'occa- 

mescomptfis.  Sous  Louis  XII  :  Calculi  ad  sion  des  enfants  qu'eut  le  môme  prince 

numerandum   reg.  jussu  Ludov.   Xff.  après  vingt-deux  ans  de  mariage.  Mais 

Sous  quelques  rois  suivants  :  qui  bien  ces  ;e/0M.s  se  multiplièrent  principalement 

jeteray  son  compte  trouvera.   L'usage  sous  Louis  XIV.  Le  plus  ancien  de  son 

des  jetons  pour  calculer  était  si  bien  règne  est  relatif  à  sa  première  éducation; 

établi,  dit  Millin,  que  les  rois  en  faisaient  les  autres  sont  destinés  à  rappeler  les 
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éyénements  les  plus  remarquables  de  son 
règne.  H  parut,  à  Paris,  en  1693,  une 
Histoire  de  Louis  le  Grand  par  les  mc- 
dailles ,  emblèmes^  devises ,  jetons,  eic, 
par  Claude-François  Mencstrier. 

Jetons  de  fyrésence.  —  En  1 701 ,  le  roi 
accorda  aux  académies  des  jetons  d'ar- 
gent qui  se  distribuaient  cliaque  jour 
d'assemblée  aux  membres  présents.  Pen- 
dant longtemps  les  départements  da  tré- 
sor royal ,  des  parties  casuelles  (  voy.  ce 
mot),  de  la  guerre,  de  la  marine,  etc., 
curent  aussi  leurs  jetons.  L'Académie 
des  inscriptions  était  chargée  d'en  com- 
poser le  dessin  et  les  devises.  L'usage 
s'établit  peu  à  peu  de  donner  dans  les 
assemblées  un  jeton  de  la  valeur  du  droit 
de  présence  ;  on  l'appela  jeton  de  firé- 
sence.  Les  tribunaux ,  les  académies , 
les  confréries,  les  corporations  indus- 
trielles, etc.,  firent  frapper  des  jetons 
avec  des  symboles  et  des  devises  rela- 
tives à  l'objet  de  leur  institution.  Cet 
nsage  existe  encore  aujourd'hui.  Quant  à 
l'emploi  des  jetons  pour  le  calcul  il  a  peu 
à  peu  été  restreint  aux  tables  de  jeu.  — 
Voy.  dans  les  Mémoires  de  l* Académie 
des  inscriptions ,  t.  V,  p.  259,  un  article 
intitulé  de  l'origine  et  de  l'usage  des 
jetons. 

JEUX.  —  11  faut  établir  une  classifica- 
tion pour  traiter  même  superficiellement 
cette  question  surchargée  de  détails.  On 
peut  oisiinguer  les  jeux  d'exercice  qui 
ont  pour  but  de  développer  les  forces  phy- 
siques, les  jeux  de  hasard,  dans  lesquels 
on  fait  entrer  certains  jeux  de  calcul 
comme  les  échecs  et  les  dames,  enfin  les 
jeux  d'esprit  qui  fournissent  à  l'intelli- 
gence un  délassement  agréable  et  quel- 
quefois même  un  exercice  utile. 

S  !•*■.  Jeux  d'exercice.  —  Les  jeux 
Sexercice  ont  dominé,  dans  les  premiers 
temps  de  notre  histoire,  chez  les  Gau- 
lois, les  Francs  et  pendant  l'époque  féo- 
dale. Les  jeux  des  Gaulois  avaient  sou- 
vent un  caractère  belliqueux  et  grossier. 
On  les  voyait  à  la  fin  des  festins  se  livrer 
des  combats  acharnés.  «  Lorsque  les  Gau- 
lois ont  pris  leur  repas,  dit  Athénée ,  ils 
s'attaquent  mutuellement  les  armes  à  la 
main,  et  donnent    aux    «spectateurs  le 
plaisir  d'une  lutte  oîi  ils  ont  soin  de  s'é- 
pargner. Il  arrive  cependant  quelquefois 
qu'ils  s'échauffent  les  uns  contre  les  au- 
tres et  qu'ils  se  blessent  et  alors  le  com- 
Itai  deviendrait  sérieux ,  si  l'on  ne  pre- 
Baii  soin  de  les  séparer.  Ils  ont  aussi  un 
i«tt  oti  ils  courent  souvent  risque  de  la 
vie;  ils  rappellent  le  jeu  du  pendu.  11 
consiste  à  suspendre  un  d'entre  eux  à  un 
vitre,  à  l'aide  d'une  corde  qu'on  lui 


passe  autour  du  cou.  On  lui  met  à  la  main 
une  épée  dont  le  tranchant  est  bien  affilé  ; 
il  faut  qu'il  coupe  la  corde,  au  risque 
de  rester  étranglé ,  s'il  n'y  parvient  pas. 
Ce  spectacle  est  pour  eux  l'occasion  de 
beaucoup  de  gaieté  et  de  plaisanteries,  m 
Les  Gaulois  nous  sont  aussi  représen- 
tés comme  passionnés  pour  les  jeux  de 
hasard. 

Les  jeux  des  Francs ,  sous  la  première 
race ,  étaient  en  rapport  avec  leur  carac- 
tère sauvage.  On  rapporte  qu'ils  aimaient 
les  combats  de  bêtes  féroces.  Un  jour 
Childebert  II  précipita  dans  l'arène  où 
combattaient  des  lions  et  des  taureaux 
un  de  ses  leudes  qui  avait  bravé  son  pou- 
voir. Tout  le  monde  connaît  le  trait  attri- 
bué à  Pépin  le  Bref,  qui,  s'adressant  à  ses 
leudes,  les  défia  d'aller  séparer  un  lion  et 
un  taureau  qui  étaient  aux  prises  et 
s'élançant  lui-même  dans  l'arène,  les 
abattit  à  ses  pieds.  Les  mœurs  s'adouci- 
rent dans  la  suite.  Les  tournois  (voy.  ce 
mot)  remplacèrent  les  combats  de  bêtes 
féroces  et  furent  pendant  plusieurs  siè- 
cles le  divertissement  favori  des  Fran- 
çais. Les  behourds  (voy.  ce  moi)  étaient 
les  tournois  des  vilains  et  des  paysans. 
Les  carrousels  et  jeux  de  bague  étaient 
encore  en  grand  honneur  au  xvii*  siècle 
(  voy.  IUgue  et  Gxrrodsels  ).  Le  tir  à 
l'arc,  à  l'arbalète,  la  f)aume,  le  mail,  la 
boule,  les  quilles,  le  jeu  deSiam,  etc., 
font  aussi  partie  des  jeux  qui  donnaient 
au  corps  de  l'activité ,  de  la  force  et  de 
l'adresse. 

Jeu  de  paume.  —  Le  jeu  de  paume  est 
un  clea  plus  anciens  je«a;  d'exercice^  men- 
tionnés en  France.  On  rapporte  qu'en 
1316  Louis  X  le  Hutin  s'ctant  échaufTé  au 
jeu  de  paume,  fut  saisi  de  froid  et  suc- 
comba. Lorsqu'on  i392,  Charles  YI  fut 
tombé  en  démence,  on  construisit  à  la 
fenêtre  de  la  chambre  qu'il  occupait  un 
balcon  entouré  d'une  grille  très-élevée 
d'oh  il  pouvait  voir  jouer  à  la  longue 

Î)aume.  Une  ordonnance  de  1394  prohiba 
ejeu  de  paume,  en  même  temps  que  les 
jeux  de  dés  et  autres  jeux  de  hasard 
comme  ruineux  pour  les  familles.  On 
était,  eu  effet,  passionné  pour  le  jeu  de 
paume ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Eustache 
des  Champs ,  poëte  de  cette  époque.  Dé- 
crivant la  vie  de  cour  à  la  fin  du  xiv"  siè- 
cle ,  il  dit  gue  l'on  faisait  du  jour  la  nuit, 
et  delà  nuit  le  jour;  qu'après  avoir  passé 
une  grande  partie  du  jour  en  banquets, 
danses  et  jeux  de  dés,  on  se  levait  à  midi 
pour  aller  jouer  à  la  paume.  Aux  siècles 
suivants ,  la  vo^ue  du  jeu  de  paume  se 
soutint.  Un  moine  jouant  un  jour,  avec 
François  V,  contre  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour,  fit,  dit-on  ,  un  coup  si  adroit 
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qu'il  fit  gagner  la  partie  au  '|)rince.  Voilà 
un  coup  de  moint ,  dit  le  rui.  —  Sire ,  cê 
sera  un  coup  d'abbé  quaiéd  V.  M.  vou* 
dra,  François  I*'  lui  donna,  ajoute  la 
chronique^  lapremièi'c  abbuye  \a(.-aiitc. 
Sous  Henn  II ,  le  duc  de  Nemours  sVtait 
fait  une  si  grande  réputation  par  son 
adresse  au  jeu  de  paume  qu'il  avait  donné 
son  nom  à  quelques  coups  particuliers , 
qu'on  appelait  les  rêver e  de  M.  de  Ne- 
mours. I«es  savants  eux-mêmes  ne  s'inter- 
disaient pas  l'exercice  du  jeu  de  jiaume. 
Le  cardinal  Bembo ,  dans  une  de  ses  let- 
tres ,  félicite  un  de  ses  amis  de  quitter 
quelquefois  l'étude  pour  se  livrer  à  ce 
jeu. 

Dans  l'origine ,  on  lançait  la  balle  avec 
la  main ,  et  pour  se  faire  moins  de  mal 
on  la  garnissait  d'un  gant  élastique.  On 
imagina ,  dans  la  suite ,  de  tendre  sur  le 
gant  de  petites  cordes  également  élao^ 
tiques,  et  de  là  vinrent,  par  des  perfec- 
tionnements successifs,  la  raquette ,  puis 
le  battoir.  La  raquette  ne  fut  inventée 
que  vers  le  milieu  du  xv«  siècle.  Une 
corporation  de  maîtres jpaumters ,  raque- 
tiers  t  faiseurs  d'éteufs  (  espèces  de  bal- 
les), pelotes  et  balles,  fut  établie  en 
1610.  La  passion  du  jeu  de  paume  s'est 
soutenue  jusqu'à  la  fin  du  xviii«  siècle. 
On  avait  construit,  dans  un  grand  nombre 
de  villes,  des  salles  oii  l'on  pouvait  y 
jouer  à  couvert.  Ces  salles  étaient  ordi- 
nairement beaucoup  plus  longues  que 
larges,  et  le  toit  était  soutenu  par  des 
poutres;  les  murs  du  fond  étaient  pleins 
et  les  murs  latéraux  n'allaient  qu'aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  du  bâtiment  et 
étaient  peints  en  noir;  le  reste  était  ou- 
vert, afin  que  le  jeu  fût  éclairé  partout 
également  ;  il  y  avait  auprès  une  saler ie 
de  passage,  et  dans  un  des  fonds  une 
galerie  avec  des  sièges  pour  les  specta- 
teurs. Ce  fut  dans  la  salle  du  jeu  de 
i)aume  de  Versailles  que  les  membres  de 
'Assemblée  constituante  prêtèrent,  en 

1789,  le  serment  célèbre  qui  en  a  con- 
servé le   nom  de  serment   du  jeu   de 
paume. 
Jeu  de  l'arc ,  de  Varbalète  et  de  l'ar- 

Î'uebuse. — Les  jeux  de  l'arc  et  de  l'arba^ 
ète  remontaient  aussi  à  une  époque  fort 
ancienne.  Une  ordonnance  de  Charles  Y, 
rendue  en  1369,  recommandait  ces  jeux 
comme  propres  à  développer  la  force  et 
l'adresse.  Lorsqu'on  1394  Charles  VI  ou 
ceux  qui  gouvernaient  en  son  nom  in- 
terdirent les  jeux  de  hasard  et  même  le 
jeu  de  paume,  ils  exceptèrent  les  jeux 
de  l'arc  et  de  l'arbalète.  «  Cela  fut  cause, 
dit  le  moine  de  Saint-Denis  qui  a  écrit 
une  histoire  de  Charles  VI ,  que  tous  les 
hommes  et  même  les  enfants  se  livrèrent 
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à  ces  jeux  STec  tint  de  lèle  qu'ils  y  de- 
vinrent plus  adroits  que  les  Anglûs  eux- 
mêmes.  M  La  plupart  des  villes  et  dei 
villages  avaient  des  fêtes  spéciales  oii 
les  habitants  s'exerçaient  à  tirer  de  l'arc 
et  de  l'arbalète.  Des  prix  en  nature  ou  en 
argent  récompensaient  les  plus  adroits. 
Après  l'invenuon  des  armes  à  feu,  l'or- 
quebuss  succéda  à  l'arc  et  à  l'aiiialète. 
Les  arquebusiers  formèrent  des  conyif 
gnies  et  fixèrent  des  jours  ponr  leurs 
exercices.  Ces  jours  étalent  signalés  par 
des  têtes  solennelles.  Quelquefois  plu- 
sieurs villes  envoyaient  leurs  arqonMi- 
siers  disputer  le  prix.  ChUon-sor^Baftiie 
était  un  des  principaux  centres  pour  le 
jeu  de  Parquebuse.  Les  compagnies  de 
quarante  villes  rivales  y  concoursiait 
pour  le  grand  prix  de  l'arquebuse,  et  les 
fêtes  se  prolongeaient  pendant  sept  oi 
huit  jours.  Outre  le  tir  de  l'arqa^nse, 
objet  principal  de  la  fête ,  il  y  avait  des 
joutes  sur  1  eau ,  des  fanfkres,  des  teai 
d'artifice,  des  mascarades ,  etc. 

Courses  de  bague ,  quintain$  et  cof- 
tilles.  —  Les  courses  de  bague  (voy. 
Bagde  )  figurent  aussi  parmi  les  Jeu 
d'exercice.  Le  jeu  de  quintaine  consistait 
à  rompre  des  lances ,  lancer  des  traits  et 
faire  a'autres  exercices  militaires  contre 
un  bouclier  attaché  à  un  poteau.  On  i^ 

rslait  quelquefois  ce  jeu  course  du  faqutn 
voy.  Faqcin).  Il  faut  encore  classer 
parmi  les  jeuir  d'exercice  les  caatilles 
dont  le  nom  dérivé  de  castellum  indique 
assez  que  l'on  feignait  d'attaquer  et  de 
défendre  une  forteresse.  Les  dutilUt 
étaient  encore  usités  au  xvi«  siècle.  Mi- 
chel de  Castelnau  en  cite  un  exemple 
dans  ses  Mémoires  (livre  Y):  a  Ponr 
clore  le  pas  à  tous  ces  plaisirs,  le  roi 
(  Charles  IX  )  et  le  duc  son  frère  se  {ffo- 
menant  au  jardin,  aperçurent  une  grande 
tour  enchantée ,  en  laquelle  étaient  dé- 
tenues plusieurs  belles  dames, gardées 
par  des  furies  infernales,  de  laquelle 
tour  deux  géants  d'admirable  i^randenr 
étaient  les  portiers  qui  ne  pouvaient  être 
vaincus  ni  les  enchantements  défaits  que 
par  deux  grands  princes  de  la  plus  noble 
et  illustre  maison  du  monde.  Lors  le  rai 
et  le  duc  son  frère ,  après  s'être  armés 
secrètement ,  allèrent  combattre  les  deux 
géants  qu'ils  vainquirent,  et  de  là  en- 
trèrent en  ladite  tour,  oh  ils  firent  quel- 
ques autres  combats  dont  ils  remporta 
rent  aussi  la  victoire  et  mirent  fin  aux 
enchantements ,  délivrèrent  les  dames  et 
les  tirèrent  de  là ,  et  au  même  temps  la 
tour  artificiellement  faite  devint  tout  en 
feu.  M 

Au  xvn*  siècle ,  le  jeu  de  volant  était  à 
la  mode ,  comme  le  prouve  ce  passage 
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des  Mémoires  de  Mademoiselle  (édit.  Pe-  triste  célébrité.  Le  jeu  de  l'ois  est  aussi 

titot ,  t.  II ,  p.  385  )  :  M  Après  le  plaisir  de  un  des  plus  anciens  jeux  de  hasard.  Tous 

la  comédie,  que  le  carême  fit  finir,  le  les  jeux  de  tableaux  ne  sont  que  des  va» 

jeu  de  voian<  succéda.  Comme  j'aime  les  riétés  du  jeu  de  L*oie,  dont  on  n'a  fait 


nac,  qui  me  disoutait  sans  cesse,  quoi-  l'histoire  de  France^  par  M.  Le  Ber,  t.  X; 

Su'elle  me  ga^piat  toujours;  j'avais  plus  j'ai  beaucoup  emprunté  pour  tout  ce  qui 

'adresse,  mais  la  force  l'emportait.  »  concerne  les  anciens  jeux  aux  disserta» 

Mail  ;  jeu  de  Siam,  —  Le  matl  était  un  tions  contenues  dans  ce  volume), 

iea  d'exercice  qui  consistait  à  lancer  une  Trictrac,  —  Le  jeu  de  dés ,  ioué  sur  un 

boule  de  buis  et  à  la  faire  passer  par  un  tablier  en  cassette  qui  s'appelle  par  ono- 

petit  arc  de  fer  nommé  la  ^asse.  Ce  jeu  matopée<nc<rac,  paraît  fort  ancien.  On  le 

avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  paume,  trouve  désigné  dans  les  auteurs  du  moyen 

—  On  appelait  encore  mail  l'instrument  âge  sous  le  nom  de  jeu  des  tables.  Une 

dont  on  se  servait  pour  lancer  la  balle  ou  ordonnance  de  l3i9  1  appelle  ainsi.  Il  fut 

boule;  il  était  en  bois  et  garni  de  fer  avec  prohibé  par  les  ordonnances  des  rois  de 

un  manche  long  et  pliant.  —  Enfin  le  nom  France,  comme  les  Antres  jeux  de  hasard. 

de  mail  s'appliquait  à  des  allées  d'ar-  Cartes.  —  Les  jeux  de  cartes  ont  été 

bres,  fermées  de  planches,  dans  les-  introduits  en   France  vers   la   fin    du 

quelles  on  se  livrait  à  ce  jeu  d'exercice,  xiv*  siècle,  et  quoiqu'on  ne  puisse  fixer 

Le  mail  de  Paris  était  situé  près  de  l'Âr-  une  date  précise  on  détermine  approxi- 

senal.  —  Le  jeu  de  Siam  était  une  es-  mativement  l'époque  avec  une  certitude 

pècede  j«u  de  quilles  ;  il  tira  son  nom  des  incontestable.  En  effet ,  on  a  une  ordon- 

relations  qui  s'établirent  entre  la  France  nance  de  Charles  Y,  qui,  en  1369,  prohibe 

et  le  royaume  de  Siam  vers  1684.  les  jeux  de  hasard ,  et ,  entre  autres ,  les 

S II.  Jeux  db  hasard.  —  Jeu  de  dés.  —  jeux  de  dés,  de  table  {trictrac),  de  paume. 

De  tous  les  jeux  de  hasard ,  le  plus  an-  de  quilles,  de  palet,  de  soûle  ou  ballon 

ciennement  usité  est  le  jeu  de  dés.  Le  et  de  billes.  11  n'y  est  nullement  question 

goût  de  ce  jeu  avait  été  transmis  par  les  de  cartes.  Le  prévôt  de  Paris ,  par  une 

omains  aux  populations  du  moyen  âge,  ordonnance  du  22  janvier  1397,  fit  dé- 

et  il  semble ,  d'après  les  romans  de  che-  fense  aux  gens  de  métier  de  jouer,  les 

Valérie ,  que  l'habileté  au  jeu  de  dés  était  jours  ouvrables ,  à  la  paume ,  à  la  boule , 

on  des  talents  exigés  d'un  parfait  cheva-  aux  dés ,  aux  cartes  et  aux  quilles.  C'est 

lier.  Dans  le  roman  de  Gérard  de  Rous-  donc  entre  ces  deux  dates  (1369  et  1397) 

sillon  on  vante  l'adresse  d'un  seigneur  à  crue  doit  se  placer  l'introduction  des  jeux 

la  chasse  et  à  la  pêche,  au  jeu  des  échecs  de  cartes  en  France.  On  admet  générale- 

et  des  étés ,  son  équité  inaltérable  dans  ment  que  les  cartes  furent  emoloyées 

les  cours  de  justice  et  sa  bravoure  intré-  pour  amuser  Charles  VI  pendant  la  con« 

pide.  L'adresse  du  joueur  mise  au  même  valescence  de  la  maladie  mentale,  où  il 

rang  que  les  qualités  du  ju^e  et  du  guer-  tomba  en  i392.  On  s'appuie  sur  un  compte 

rier  prouve  en  quelle  estime  on  tenait  de  l'argentier  ou  trésorier  du  roi,  Charles 

certains  jeux.  La  fabrication  des  dés  oc-  ou  Chariot  Poupart,  dans  lequel  on  lit  : 

cupait  toute  une  corporation,  celle  des  Donné  à  Jacquemin  Gringonneur,  pein^ 

détiers  (voy.  Corporation  ).  Les  croisés  tre,  pour  trois  jeux  de  caktes  à  or  et  à 

du  XIII*  siècle  se  livraient  à  ces  jeux  de  diverses  couleurs ,  de  plusieurs  devises , 

hasard,  et  on  raconte  qu'un  jour  saint  pour  porter  devers  ledit  seigneur  roi, 

Louis  se  leva  du  lit  où  le  retenait  la  ma-  pour  son  ébatement  (plaisir  ),  cinquante' 

ladie  et  jeta  à  la  mer  les  dés,  les  tables  et  six  sols  parisis.  Ce  passage  prouve  sim- 

nne  partie  de  l'argent  gui  servait  d'en  jeu.  pleroent  que  les  cartes  étaient  connues 

A  son  retour  de  la  croisade,  saint  Louis  en  France  en  i392  et  que  l'un  en  fit  pour 

prohiba  ce  jeu  dans  son  royaume,  défendit  le  roi  Charles  Vf.  M.  Le  Ber  en  reporte 

de  tenir  des  écoles  de  jeu  de  dés  (scola^  l'invention  aux  dernières  années  du  règne 

deciorum  )  et  enjoignit  de  punir  sévère-  de  Charles  V.  Sans  nous  arrêter  à  cette 

ment  ceux  qui  contreviendraient  à  cette  discus$^ion,  qu'on  pourra  lire  dans  le  Be- 

défense.  Mais  l'ordonnance  du  saint  roi  cueil  des  meilleures  dissertations  pour 

ne  put  prévaloir  sur  la  passion  du  jeu,  servir  à  l'histoire  de  France  (t.  X,  p.  291 

et  les  prohibitions  renouvelées  de  siècle  et  suiv.  ),  il  suffit  de  constater  que  le  jeu 

en  siècle  attestent  combien  cette  passion  de  cartes  était  usité  en  France  dans  la 

était  profondément  enracinée.  Parmi  les  seconde  moitié  du  xiv*  siècle.  Les  noms 

jeux  de  dés  purs,  le  passe-dix,  le  rafle  et  de  quelques  personnages ,  Cliarlemagne, 

le  creps  sont  ceux  qui  ont  obtenu  la  plus  La  Hire,  ceux  de  dames,  de  vafets. 
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d'à*  qui  }«n1i  venir  d'un  nic4  celUqiw  XTii*  siècle.  Looit  XIV  y  jouait  pendaDt 

tiiiiiilLar.t  i'o*»mfnce»*teut  c:  j  renier,  de-  U  caBipuM  de  Uollmode  (Pellisson ,  Let- 

nuitfiii  ui.e  i  ri(:ir.e  fr^i.^'xi.oe  très  kistoritjMts .  t.  III.  p.  4i  et  43  }.  A  la 

On  pn-.ond  ie(<endai;;  que  les  lulior.s  cûur,  le  rertnis  darmit  de  trois  toires 

avaient  de\acco  les  autres  (leupie»  dans  ^iix.  M**  de  Sevigné  en  parle  dans  plu- 

rusai,-e  des  o^artes  à  jouor.  Ln  ancien  sieurs  de  ses  lettres  :  «On  n*a  point  da 

nian^>otit  «.ite  (ar  TirAi<^<<v).i .  dacs  k>u  u>ui  ce  leine  à  f«îre  les  comptes,  dit-elle 

Hiftjft  Je  i-j  iiiUTAture  iuitenue    t.  V.  dans  ui.e  lettre  da  39  juillet  1676,  il 

pan.  11.  p.  402  ,  («r.e  de  jeui  de  cartes  n'y  a  point  de  jetons  ni  de  marques;  les 

d^'s  le  0  mn.er.cen2rr.:  du  m\«  sit>:e.  i^-i  pi>ules  sont,  an  moins,  de  cinq,  sii  à 

ap(H:lar.  :'af:i..i  ei  f.ir.r»  les  ar.t.ie;.s  se{.>t  cents  louis,  les  grosses  de  mille  et 

jeux  (ie  varies  em^tlutcs  e::  luiie.  de  di-nze  ceois.  On  en  met  d*abwd  vinçt 

lurmi  io«  (iniMiikiiX  je::\  ce  c:àr;es.  ihacun  ;  c  est  cent,  et  puis  celui  qui  fait 

on  iV}:arde  lej-i^^iifl  et  lcr«T<T^'«comn:e  en  met  dix.  on  donne  chacun  quatre 

fnui^'^s .  le  Kiti.<;ur')/l  i.on:me  allemand,  K  uis  à  celui  qui  a  le  ^HÎnofa  .*  on  passe , 

i*àv^i^rf  iv^mme  es^vuin^'I  et  lo   whtsi  et  quara  on  fait  jouer  et  q[U*on  ne  prend 

A>n.nie  aroi'.ais.  Il  e>t  r.t^ess«!np  de  «.a-  pas  la  (-ouïe,  on  en  met  seize  à  la  poule, 

ractehser  r«:vi«<emei'.:  ces  jeux  et  quelques  pour  apprendre  à  jouer  mal  à  propos.  » 

autres  qr.)  s'y  i  aiuc  ïa  nt  Hcv.  —  Le  hoc  est  un  jen  de  cartes  qm 

la  pftssion  des  yuj  de  c^irte*  êuit  si  réunit  le  piquet,  le  brelan  et  la  séquence 

enracinée  au  xvir  suVle  que  Ton  reprv-  qu'on  rooime  ainsi,  parce  qu'il  y  a  six 

senu.  en  i65'i.  un  ballet  vu  fiçuraie;.!  cartes  qui  sont  hoc  ou  asbur^  à  celui 

les  difforrnts  jeux  de  v«r:t^  qui  :es  ;oue  et  qui  coupent  toutes  les  an- 

Pt^uft.  —  or.  prt:e:.vi  q>e  le  nom  de  mps.  Ce  >ont  les  qua:ie  as,  la  dame  et 

pi;uet  y  ier  i  du  v-eiuq^e .  a  lsi  .  q  je  les  le  T»!el  de  pique.  De  là  est  Tenue  la  locu- 

termes  innciwux  de  ce  .eu.  P;c .  se.,  n  «ion  :  ceU  m  est  koc  puurdire  ctia m'est 

quelques  a::teur>,    s:|i:rir:e    àcu:te  en  ii^«h*v 

lan«e  celiique;  on  a:  jvile  i  k-  à  vvjeu  Uifquenet.  -  Le  nom  de  ce  jeu  in- 


Le  revic  i  heu  quar.d  oe.ti  qui  joue  ;e    •';;;:  uVsomrrsv'  ~— —  «-açaises 
seioracvii;pu-.x^r.:eawt:îqi-.esjvoad-    ^  i  è  ^r,;jr•  date  probablement  du  même 


.-.ïiKl   e>l    aussi   celiqae.   dapr^s  Us  p-j  umps  de  LVileau  la  forme  hrelan 

M.emos  au:eur*.  et  suiune  'n^ff^e.  a^'\^  ^y^i  prévalu .  comme  on  le  Toit  daus  les 

Je  #v»'»  *>fVj'îsY.  I.orsquaa  y-i^S  u::  ver*  s-.-àvincs  : 
des  joueu!^  f»i;  iou:es  les  Knees,  so:î 


K^iyn«*    —   te  :cu  de  car  ses  }<«r&ri  , 

avoir  cio  adopte  en  Krarvv  au  xvi*  suVIe.  1  *  Nï»imoM?  est  une  esp^*e  de  bnlan  ok 

le  nom  de  r?re^*w  vie::i.  dis-on  .  Je  le  ivrcar.iotde  la  place  à  un  autre  joueur, 

nrr^r^  v^u  orivjt<? .  parve  que,  dars  ce  jeu.  !■*  -''c*«»w«^  a  été  surtout  en  vogue  an 

à  roi»t>v>siie\ies  ^utrvs.  ^-iii  j^jjï«irf  leni  cv'mn;«rncement  de  notre  siècle.  Visée  en 

vi\i  i,\i»ki  .u.tJ^,  suivauti  le  prx^terbe  es-  i^ri*  <»*cs  le  petit  poème  intitulée  Ma 

f«guot  ^  Pour  cfaktîcr.  il  ce  faut  taire  j»»»'^*^  " 

«ucutte  levée.  Les  hautes  caries  vvr;  le  M«t..*«,frti«-,.a  ri«,«« 

premier  rarj:  dans  les  autres  «eux :  es  wijis- aua  »*tî* »««.  jj««i  d« 

moindi'es  sont  préférables  au  r^-e^'sts.  Pfctfvf^m  w«r«  p.Mwrja*««*a 


Le  roi  est  la  cane  d  m)canu^  dar s  U  Ki  j:a  c^a  «  u  f«ri«  «i  j«  u  fnm  «a  gùt  ? 

plu|Mrt  des  ieu\  ;  au  rerersis .  c  est  un  ^■*»vt«*i*  «i»  »rfi«*iî*»  i^ws  «à  i«  ImmM  m*«^- 

valel.  Le  valet  de  cvvur  ou  -'hi'iv'.a  lieiii  j^^  *  *  ,^  .«i.»..  i.  *..  ..  ...  ^ « 

ie  premier  ran^.  Ce  ns?m  \»er:t  oe  ce  ■■■■■»■■. 

quau  wi*  sl^c:è.  on  aptvlait  ^«it'to.'j  Te-  «la  &o«ii;.\>:.v.  aouce  cet  auteur  dans 

cuver  qui  avwn: virait  les  danses.  O**'-  uue  rce  à  la  suite  du  poème,  a  remplacé 

woia  est  deri\e.  suivant  quelque*  auteurs.  îe  lv»to.  On  re  se  présente  plus  mamie- 

dtt  celtique  (Shno*  >hi  in'tfk>.' .  qut  si^:ti&e  i>ans  en  bonre  maison .  sans  Toir  quatre 

ao«leHt^  ;^rtrir  j  apf'ai  ^Le  Ber,  «rii.\  ou  cinq  tables  de  jeu  dressées  pour  une 

Le  nvf'iif  cuit  tor:  ^   la  n:v.\!0  ;:u  ^o«li:•Vlfir.  c*es^4>dire  pour  on  brelan 
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où  celui  qui  a  perdu  son  argent  cède  sa 
place  à  celui  qui  veut  perdre  le  sien.  » 

IJombre.  —  Le  jeu  de  Vhombre  est 
d'origine  espagnole.  Le  mot  homhre  si- 
gnifie homme.  Les  Espagnols  regardent 
ce  jeu  comme  le  jeu  de  l'homme  par  ex- 
cellence à  cause  des  combinaisons  pro- 
fondes quMl  suppose.  Les  noms  des  cartes 
principales  y  sont  dérivés  de  l'espagnol. 
On  les  appelle  matadors^  nom  qui  si- 
gnifie en  espagnol  aasommeur  ou  tueur. 
Le  premier  matador  est  l'as  de  pique. 
Les  cartes  de  la  couleur  dont  on  juue  se 
nomment  triomphes.  Dans  la  plupart  des 
jeux,  on  les  appelle  a/ou^«,  comme  étant 
i>ui>érienres  à  toutes  les  autres  cartes. 

Whist  — Au  xviii" siècle,  Pangloma- 
nie  introduisii  en  France  avec  les  modes 
anglaises  et  la  littérature  anglaise  quel- 
ques-uns des  jeux  de  l'Angleterre.  De  ce 
nombre  fut  le  whist  qui  ne  fut  adopté  en 
France  qu'après  la  paix  de  1763.  Le  bos- 
ton  est  une  des  variétés  du  whist  ;  il  a 
dû  sa  vogue  aux  événements  de  la  guerre 
d'indépendance  d'Amérique  et  à  l'insur- 
rection de  Boston  qui  donna  le  signal  de 
la  guerre. 

On  peut  consulter  sur  les  jeuo;  de  cartes 
Buliet,  Recherches  historiques  sur  les 
caries  à  jouer,  Lyon ,  1757  ;  l'abbé  Uive  » 
éclaircissements  historiques  sur  l'inven- 
tion des  caries  à  jouer,  Paris,  1780;  Roch, 
Essai  sur  l'origine  des  cartes  à  jouer, 
l-eipzig,  1801  (.allemande  2  vol.  in-8  ; 
Samuel  Weller;  Singer,  Recherches  sur  - 
f  histoire  des  cartes  à  jouer,  2  vol.  in-4« 
(anglais),  Londres ,  1816. 

Uoca,  biribi,  cavagnole,  la  belle,  loto, 
roule tte,mourre,  loteries  ,  blanques.  —  11 
y  a  un  grand  nombre  de  jeux  de  hasard 
oii  le  gain  se  décide  par  le  tirage  de  cer- 
tains numéros.  Le  jeu  de  hocaj  qui  fut 
introduit  en  France  par  le  cardinal  Ma- 
larin,  était  de  ce  genre.  11  se  jouait 
avec  une  table  divisée  en  trente  compar- 
timents, numérotés  depuis  un  jusqu'à 
trente.  Les  joueurs  pla^^aient  à  volonté 
leur  ar^entsurun  de  ces  compartiments; 
on  tirait  un  numéro  d'un  sac  qui  en  ren- 
fermait trente.  Le  banc^uier  payait  vingt- 
huit  fois  l'argent  place  sur  le  comparti- 
ment gagnant,  et  gardait  le  reste.  Le 
hoca  fut  très- sévèrement  interdit  dans 
la  suite.  D'autres  jeux  de  haj^ard  fondes 
»arle  même  principe,  tels  que  le  biribi, 
le  cataguole  ,  la.  bette ,  eurent  une  vogue 
momentanée  au  xviii*  siècle  ;  le  biribi 
se  jouait  au  moyen  d'un  grand  tableau 
divisé  en  soixanie-dix  cases  avec  leurs 
naméros  et  un  sac  qui  contenait  soixante- 
<{Qatre  petites, boules  avec  des  billets  nu- 
mérotés. Chaque  joueur  tirait  à  son  tour 
«Q«  boule  du  sac,  et ,  si  le  numéro  ré- 


JEU 


619 


pondait  à  celui  de  la  case  sur  laquelle  il 
avait  mis  son  argent,  le  l.anquier  lui 
payait  soixante-quatre  fois  sa  mise.  Vol- 
taire parle  du  biribi  dans  le  passage  sui- 
vant d'une  de  ses  éjHtres  : 

Il  est  au  mond*  une  aveug^le  dëesM 
Dont  la  poliro  a  brisé  les  aoteis  : 
C'est  du  hoca  la  fille  enchimteresse , 
Qui  sous  Tapp&t  d'aue  feinte  oari-tie, 
Va  séduisant  tous  les  eœurs  mortels. 
De  cent  couleurs  bizarrement  ornée. 
L'argent  en  main  ,  elle  marche  la  nuit  ; 
Au  fond  d'un  sac  elle  a  la  destinée 
De  ses  suivants  que  l'intérêt  séduit. 
La  froide  Crainte  et  l'Espérance  «Tid« 
A  ses  côtés  marchent  d'un  pas  timide. 
Le  repentir  à  chaque  instant  la  suit  , 
Mordant  ses  doigts  et  g^rondant  la  perflde. 
Belle  Philis  .  que  Totre  aimable  enur 
A  nos  regards  offre  de  différence  ! 
Les  Trais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour  ; 
Et.  pour  Jamais  bannissant  l'espérance  . 
Toujours  vos  yeux  y  font  régner  l'amour. 
Du  binbi  la  déesse  infidèle 
Sur  mon  esprit  n'aura  plus  de  pouvoir  : 
J'aime  eneor  mieux  tous  aimer  sans  espoir 
Que  d'espérer  nuit  et  Jour  avec  elle. 

Le  cavagnole  apporté  de  Gènes  vers  le 
milieu  du  xviii»  siècle  se  jouait  avec  de 
petits  tableaux  à  cinq  cases  cjui  conte- 
naient des  figures  et  des  numéros.  Il  n'y 
avait  point  de  banquier,  et  chaque  joueur 
tirait  les  boules  à  son  tour.  Voltaire 
parle  aussi  de  ce  jeu  qui  était  h  la  mode 
de  son  temps  : 

On  croirait  que  le  jeu  console  ; 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés  , 
A  In  table  d'un  eavagnnle 
S'asseoir  entre  deux  majestés. 

Ces  jeux  sont  entièrement  oubliés  au- 
jourd'hui. Le  loto  est  le  seul  des  jeux 
de  cette  nature  qui  se  soit  conservé.  A  la 
roulette ,  une  bille  roulant  sur  une'iable 
décide  du  gain  ou  de  ia  perte  des  joueurs 
par  le  point  oîi  elle  s'arrôle. 

Parmi  les  jeux  de  hasard  il  faut  pla- 
cer encore  le  jet*  de  la  wourre ,  célèbre 
en  Italie  et  qui  s'accorde  bien  avec  la 
vivacité  des  mouvements  des  peuples 
méridionaux.  On  le  joue  en  montrant  une 
certaine  quantité  de  doigts  à  son  adver- 
saire, qui  fait  la  même  chose  de  sou 
côté;  et  celui-là  gagne  qui  devine  le 
nombre  de  doigts  présentés,  chacun  ac- 
cusant un  nombre  en  môme  temps.  On 
fait  remonter  le  jeu  de  la  mourre  à  une 
haute  antiquité;  il  était  en  usage  chez  les 
Romains.  Ouand  ils  voulaient  parler  d'un 
homme  d'une  exacte  probité,  ils  disaient  : 
Dignus  est  ut  cum  eo  in  tenebris  micet. 
M  II  est  tellement  homme  de  bien  qu'on 
peut  jouer  à  la  mourre  avec  lui  dans  les 
ténèbres.  »  Les  statuts  de  l'ordre  du  cor- 
don-jaune institué  par  le  duc  de  Nevers 
(voy.  Chevalerie,  ordres  de)  recom- 
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mandent  aax  chevaliers  de  jouer  louTent 
k  lu  mourrf.  Oc  jeu  était  donc  à  cette 
époque  en  grande  vitguc  parmi  la  no- 
blesse française  (  I.c  Ber.  i6Jd.)' 

Les  loteries  sont  aussi  des  jeux  de  Aa- 
tard  ;  elles  furent  introduites  en  France 
au  \vi*  sitVlo;  un  les  nommait  alors 
blauques  du  mut  italien  bianca  .  à  cause 
des  billets  blancs  qui  y  ëlaicni  en  plus 

f;rand  nombre  que  les  billets  noirs, ci>mme 
e  prouve  le  passage  de  Tasquier  cité 
plus  bas.  Ce  jeu  ne  fut  d'abord  exené 
que  comme  une  espère  de  commerce  par 
des  marchands  ou  d'autres  pariiculiors 
qui  cherchaient  à  se  di-faire  de  leurs  mar- 
chandises ou  de  leurs  effets ,  et  à  en  tirer 
le  prix  de  ceux  qui  voulaient  bien  risquer 
de  les  obtenir  par  celte  voie  du  s«>ri  ou 
d'y  perdra  leur  argent  :  l'autorité  pu- 
blique n'y  avait  alors  aucune  part.  Mais 
plus  tard  on  tint  des  maisons  publiques 
de  jeu  de  blanques ,  et  rautorito  fut  obli- 
gée d'intervenir  pour  en  reprimer  le 
scandale.  Malgré  les  ordonnances  qui 
prohibaient  iesieux  du  hasard ,  la  Man- 
que était  fort  a  la  mode  en  France  au 
XVI*  siècle  et  au  commencement  du  xyii*, 
et  il  y  avait  des  maisons  où  dès  midi  on 
ouvrait  ce  jeu. 

Pasquier,  dans  ses  Recherches  de  la 
France  (livre  VlU,  chap.  xlix),  parle  du 
jeu  de  blanque  dans  les  termes  suivants  : 
«Voici  la  forme  gue  do  notre  temps  j'y 
ai  vu  tenir  ;  celui  qui  voulait  entrer  en 
ce  hasard  était  tenu  de  bailler  un  teston 
au  maître  de  blanque^  et  néanmoins,  au 
lieu  de  faire  enrôler  son  nom ,  il  appor- 
tait une  devise  qui  était  enrôlée  dans  un 
registre.  Ce  néanmoins,  pour  autant  qu'il 
pouvait  advenir  que  plusieurs  se  rencon- 
traient en  même  conformité  de  devise 
qui  eût  causé  un  différend  entre  eux , 
pour  obvier  à  ceci ,  enregistrant  la  de- 
vise, l'on  ajoutait  par  môme  moyen  la 
quantième  elle  était,  c'est  à  savoir  la 
centième  ou  deux  centième ,  que  plus  , 
que  moins ,  et  tout  d'une  main  on  rendait 
un  billet  signé  de  la  main  du  greffier 
contenant  notre  devise,  avec  le  môme 
nombre  que  celui  qui  était  porté  par  le 
registre,  et  ainsi  le  maître  de  la  blanque 
recevait  deniers- des  uns  et  des  autres, 
jusques  à  ce  que  le  marchand  eût  rempli 
ce  à  quoi  étaient  appréciés  ses  joyaux.  Le 
jour  venu  pour  tirer  la  blanque ,  on  as- 
seoit un  aveugle  au  milieu  des  deux 
vaisseaux,  en  l'un  desquels  étaient  mises 
toutes  les  devises  distribuées  par  petits 
billets  avec  le  nombre  auquel  elles  ciuient 
cotées  sur  le  registre,  et  en  l'autre  au- 
tant de  bulletins ,  dont  les  aucuns  conte- 
naient les  joyaux  destinés  pour  celui 
auquel  le  hasard  du  jeu  dirait.  Ils  nom- 
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maiem  ceox-ci  bénéfieet,  et  las  antres 
qui  étaient  sans  écritore,  pour  cette 
cause  étaient  appelés  bianct  oa  bkmqiuet. 
L'aveni^le  anuit  tiré  d'une  main  la  de- 
vise ,  il  la  iwillait  k  an  homme  qni  était 
f>rès  de  lui ,  et  de  l'antre  il  tirait  pareil- 
ement  un  bulletin  qa*ii  baillait  à  an 
autre  homme  qui  le  côtoyait  de  l^intre 
part ,  tellement  que  le  premier  ayant  &U 
récit  hautement  de  la  aerise  qni  lui  étiit 
mise  entre  les  mains  aToc  son  nombre , 
le  second  répondait  bïanquê  on  bini(iei, 
selon  le  billet  qui  lui  avait  été  rendu  par 
l'aveugle,  voulant  par  ce  mot  de  blanque 
signifier  un  rien  ou  néant.  Pour  oeld 
duquel  on  récitait  la  devise  et  le  mot  M- 
néfice^  il  emportait  le  gain  de  ce  qui  éteit 
contenu  dans  le  billet,  dont  lui  était  après 
fait  délivrance.  Tellement  qu'entre  plu- 
sieurs il  y  avait  ordinairement  peu  de 
personnes  qui  rencontraient  aux  bèU- 
fices.  Conmie  ainsi  fut  que  pour  un  bén^ 
fice  il  y  eut  cent  ou  deux  cents  biamiuet. 
Or  avons-nous  dit  blanquê  et  non  Uônc, 
par  un  mot  français  italianisé ,  an  lieu 
de  bianco  ou  bianca  :  voire  pour  autant 
que  ce  mot  btonçue  était  souvent  répété, 
nous  appelâmes  ce  jeu  blanque.  Ce  jeu 
m'apprôta  quelquefois  occasion  de  n^é- 
gaver  en  mes  jeunes  ans ,  en  un  sonnet 
sur  ce  jeu ,  par  lequel  il  me  plaît  de  dore 
le  présent  chapitre  : 

Comme  en  eeloi  qui  d^im«  tUatfme  pente 
Tirer  tel  heur  qa*il  a'ett  en«oi  prMala, 
Entre  les  maint  de  l'aTengle  a  rends 
Tout  le  ■neeét  de  sa  dontense  ohaaee  ; 


Ainsi  an  sort  d'une  double  pnii 
Dessous  Tamour  areucle  J'ai  sonmis , 
Et  sous  les  ans ,  le  meiUenr  qn*aTatt  ndkt 
Le  ciel  eu  moi  di»  ma  folle  nalMMiec. 

Jamais  d'amonr  Je  ne  tirai  bntin  , 

Quoiqu'un  et  un  et  antre  bnUetia 

De  mon  meiUenr  dans  sa  troussa  Je  nia»; 

Mais  toi ,  6  cours  d'une  postérité  I 
Si  ma  clameur  ne  te  rend  irrité , 
Fais-moi  uonrer  dans  tes  ans  bém^fiiê. 

Échecs^  dames.  —  Le  jeu  à'éch^e»  que 
nous  classons,  suivant  l'usage,  dans  les 
jeux  de  hasard ,  est  en  réalité  un  jeu  de 
calcul  et  de  combinaisons  profondes;  il 
tire ,  dit-on ,  son  nom  de  l'arabe  on  da 
persan  scah ,  qui  signifie  rot,  parce  que  le 
roi  est  la  principale  pièce  du  jeu  d'ichiee. 
Les  uns  le  font  remonter  au  siège  de  , 
Troie,  d'autres  en  cherchent  l'once 
dans  l'Inde.  Nous  n'avons  pas  à  discuter 
ces  questions.  Ce  qui  est  certain,  c'eet 

3u'à  une  époque  très-reculée,  le  Jeu 
"échecs  était  connu  en  France.  1<e  caufo 
Aroun-Al-Raschid  envoya  à  Charlemagna 
un  échiquier,  dont  les  pièces  étaient  ea 
ivoire  et  se  conservaient  au  trésor  de 
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;- Denis.  La  connaissance   du  jeu  nances  de  saint  Louis  étaient  sur  ce 
£C8  faisait  partie  de  l'éducation  corn"  point  très-explicites.  En  1254  »  il  prohiba 
d'un  jeune   chevalier,  comme  le  les  jeuai  de  dés  et  d'échecs,  et  défendit 
vent  les  extraits  des  romans  de  che-  expressément  d'en  tenir  les  écoles  qu'on 
ie  cités  par  Sainte-Palay e  (v®  Echecs),  a  aepuis  appelées  académies  de  jeux ,  et , 
Louis  reçut  du  seigneur  de  La  Mon-  afin  do  couper  la  racine  du  mal ,  il  in- 
)  un  échiquier  de  cristal ,  et  on  peut  terdit  môme  dans  tout  son  royaume  la 
au  musée    de  Cluny  un  échiquier  fabrication   des  dés.  Joinville  rapporte 
les  pièces  sont  aussi  en  cristal  et  qu'ayant  surpris,  pendant  la  croisade, 
jadis  appartenu  aux  rois  de  France,  un  de  ses  frères  jouant  aux  dés ,  il  prit 
M>7,  on  dansa  à  la  cour  le  ballet  des  les  dés  et  les  jeta  à  la  mer«  Charles  IV  le 
M.Louis  XIII  aimait  ce  jeu  avec  pas-  Bel,  par  une  ordonnance  de  1319,  dé- 
On  voulut  lui  procurer  le  moyen  d'y  fendit  sous  peine  de  quarante  sous  pa- 
en  voiture ,  et  Ton  Ht  &ire  un  échi-  rlsis   d'amende  de  jouer  aux  dés ,  aux 
rembourré,  sur  lequel  les  pièces  tables  (trictrac),  au  palet,  aux  quilles, 
es  d'aiguilles  en  dessous ,  s'^adap-  aux  billes ,  à  la  boule  et  à  d'autres  jeux 
t  de  telle  façon  que  le  mouvement  semblables  qui  pouvaient  détourner  des 
>uvait  pas  les  faire  tomber.  Le  ce-  exercices  militaires.  Il  ordonnait  à  ses 
Pbilidorfut,  au  xviii*  siècle,  l'oracle  sujets  de  s'occuper  à  l'avenir  à  tirer  de 
)ueurs  d*échecs  de  tous  les  pays  de  l'arc  et  de  l'arbalète  pour  se  perfection- 
spe;  il  trouvait  au  café  de  Char-  ner  dans  les  exercices  nécessaires  à  la 
café  de  la  Régence)  des  rivaux  di-  défense  du  royaume, et  décida  qu'il  serait 
de  lui.  Il  existe  en  français  deux  donné  un  prix  à  ceux  qui  réussiraient  le 
es  sur  le  jeu  d'échecs ,  l'un  de  Ce-  mieux  dans  ces  jeux  militaires.  Les  or- 
,  l'autre  de  l'abbé  Roman.  Un  Traité  donnances  du  prévôt  de  Paris  en  1360,  de 
om  et  du  jeu  des  échecs  a  été  publié  Charles  V  en  date  du  3  avril  et  du  23  mai 
.F.  Sarrazin  (Paris,  1656).  Walch  1369  ,  continuent  ces  prohibitions.  On 
issmann  ont  composé  en  allemand  trouvera  l'analyse  de  ces  ordonnances  et 
Histoire  des  Échecs  (  Halle ,  1798 ,  et  de  celles  qui  les  ont  sanctionnées  dans  le 
linbourg,  1839  ).  Traiti  de  la  police  de  de  La  Bfarre.  Les 
jeu  de  CMmes  n'est  qu'une  variété  du  nombreux  édits  de  l'époque  de  Louis  XIV 
Véchecs.  On   suppose  que  le  nom  prouvent  que  les  rois  n'avaient  pas  réussi 
de  l'aÙemand   aamm  qui  signifie  a  détruire  la  &tale  passion  du  ieu. 
art.  Ce  jeu  consiste,  comme  on  le  Comment  s'en    étonner,  lorsque  le^ 
à  forcer  si  l'on  peut  les  remparts  de  rois  eux-mêmes  violaient  leurs  ordon- 
dversaire  et  à  défendre  habilement  nances  et  que  la  cour  donnait  l'exemple 
ens  en  les  soutenant  l'un  par  l'autre,  d'un  jeu  effîréné  ?  Les  Mémoires  de  Saint- 
un  jeu  de  calcul  et  de  combinaisons  Simon  attestent  à  quel  point  cette  pas- 
le  les  échecs.  Si  le  nom  est  moderne,  sion  était  portée  à  la  cour  de  Louis  XIV  et 
parait  ancien.  L'auteur  du  Voyage  il  cite  des  faits  qui  prouvent  que  certains 
ine  Anacharsis  en  attribue  l'inven-  joueurs  montraient  peu  de  scrupule  dans 
aux  Grecs.  »  Sur  une  table ,  dit-il  ie  palais  même  du  roi.  En  voici  un  exem- 
.  XX),  où  l'on  a  trace  des  cases,  on  pie  entre  beaucoup  d'autres  de  même 
'■  de  chaque  côté  des  dames  ou  des  nature  ( if emotre«  de  Saint-Simon,  édi- 
de  couleurs  différentes.  L'habileté  tion  in-8S  t.  II,  p.  123):  «  Le  roi  jouait 
5te  à  les  soutenir  l'un  par  l'autre,  à  fort  gros  jeu,   et  c'était  le  brelan  qui 
er  ceux  de  son  adversaire  lorsqu'ils  était  à   la  mode.    Un  soir  que  Seissac 
tent  avec  imprudence  et  à  l'enfer-  était  de  la  partie  du  roi ,  M.  de  Louvois 
lu  point  qu'il  ne  puisse  plus  avan-  vint  parler  au  roi  à  l'oreille.   Un  mo- 
ment'après  le  roi  donna  son  jeu  à  M.  de 
^hibition  des  jeux  de  hasard.  —  Les  I.orge,  à  qui  il  dit  de  le  tenir  et  de  con- 
le  hasard  ont  été  de  tout  temps  pro-  tinuer  pour  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  re- 
par  les  souverains  de  la  France,  venu,  et  il  s'en  alla  dans  son  cabinet  avec 
emagne  interdit  les  jeux  de  hasard  M.  de  Louvois;  dans  cet  intervalle,  Seis- 
un  concile  tenu  à  Mayence  en  8I3.  sac  fit  une  tenue  à  M.  de  Lorge,  et  qu'il 
•oit  coutumier  maintint  ces  pruhi-  jugea  contre  toutes  les  règles  du  jeu,  puis 
8  et  défendit  expressément  le  jeu  un  va~tçut  qu'il  gagna  ne  portant  quasi 
et  les  autres  jeux  de  hasard,  comme  rien.  Le  coup  était  fort  gros.  Le  soir 
ouvent  les  extraits  des  anciennes  M.  de  Lorge  se  crut  obligé  d'avertir  le 
mes  que  cite  de  La  Marre  (Trat/e  de  roi  de  ce  qui    s'était  passé.  Le  roi  fit 
lice,  l  I,  p.  '487).  Le  quatrième  con-  avertir  sans  bruit  le  garçon  bleu  qui  te- 
ie  Latran,  tenu  en  1216,  interdit  naît  le  panier  des  cartes  et  le  cartier.  Les 
les  jeux  de  hasard.  Les  ordon-  cartes  se  trouvèrent  pipées,  et  le  car- 
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lier,  pour  avoir  giàoe,  avoua  que  c'était 
ScissiiC  (|ui  les  lui  avait  Tait  faire  et  l'avait 
mis  de  part  avec  lui.  Le  lendemain  Seis- 
aac  cul  urdre  de  se  défaire  de  aa  charge 
(  il  était  mallre  de  la  garde-rube  )  et  de 
s'en  aller  chez  lui.  m 

Maùons  de  jeu.  —  I/Asscmbloe  con- 
stituaate  abolit  les  lois  qui  interdisaient 
les  jeux  de  hasard  :  les  joueurs  cessèrent 
d*èire  poursuivis  ;  mais  les  individus  qui 
tenaient  des  maisons  de  jeu  purent  être 
incriminés  (loi  des  1 9-2*2  juillet  i79i). 
Los  maisons  de  ^eu  se  multiplièrent  pen- 
dant la  révolution;  elles  furent  prohi- 
bées par  un  décret  du  1A  juin  1806  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire.  Cependant  le 
ministre  de  la  police  pouvait  faire  une 
exception  pour  Puris  et  pour  les  villes 
d'eaux  minérales  pendant  la  saison  des 
eaux.  Une  ordonnajice  du  5  août  1818 
accorda  à  la  ville  de  Paris  Taulorisation 
d'ouvrir  des  maisons  de  jeu  et  d'en  per- 
cevoir les  produits.  Ce  privilège  fut  con- 
firmé par  une  loi  du  19  juillet  1820.  Enfin 
une  loi  du  i8  juillet  i836  a  prohibé  d'une 
manière  absolue  les  maisons  de  jeu  à 
partir  du  i"  janvier  1838.  Cette  loi  est 
encore  en  vigueur.  Un  emprisonnement 
de  deux  mois  à  six  mois  et  une  amende 
de  cent  francs  à  six  mille  francs  punis- 
sent ceux  qui  sont  convaincus  d'avoir 
tenu  une  maison  de  jeux  de  hasard. 

S  UI.  Jeux  d'esprit.  —  Nous  ne  com- 
prendrons pas ,  sous  ce  nom ,  les  pièces 
de  théâtre ,  mystères ,  tragédies ,  comé- 
dies ,  etc.  ;  mais  les  délassements ,  qui 
avaient  pour  but  de  procurer  un  exercice 
agréable  à  l'esprit,  tels  que  les  jeux- 

Îiartis,  les  causes  grasses,  les  énigmes j 
es  bouts-rimés ,  etc. 

Jeux-partis.  —  Les  jeux-partis,  qui 
étaient  fort  usités  au  moyen  âge,  se  com- 
posaient généralement  de  demandes  et 
de  réponses  que  se  renvoyaient  deux  che- 
valiers ou  quelquefois  un  chevalier  et 
une  dame.  C'étaient  souvent  de  véri- 
tables éni^'mes.  ««  Il  paraît ,  dit  Sainte- 
Palaye  (v®  Jeu-partt),  qu'ils  n'étaient 
pas  aisés  à  entendre,  puisqu'un  des  cou- 
plets ,  dont  il  est  qjestion  dans  le  roman 
de  Perceforêt,  est  relu  trois  fois  pour 
être  bien  compris  de  celle  à  qui  il  est 
envoyé.  » 

Causes  grasses.  —  Parmi  les  jeux  d'es- 
prit du  moyen  âge  se  placent  des  satires, 
Douffonneries,  processions  burlesques 
accompagnées  de  chansons.  Les  corpora- 
tions des  cornards  et  de  liesse  (voy .  abbé) 
ainsi  que  les  bazochiens  (voy.  Bazoche), 
mêlaient  des  épigrammes  grossières  à 
leurs  cérémonies  nouffonnes.  Les  causes 
grasses  étaient  une  de  ces  farces  de  car- 


JEU 

Daral.  C'était  un  plaidoyer  burlesque, 
où  la  licence  des  paroles  semblait  auio- 
riscc.  On  trouve  des  causes  grasses  jus- 
qu'au commencement  du  xvii*  siècle.  Cet 
usage  fut  aboli  uar  le  président  de  Verdun 
dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIII  ;  mais  il  reparut  dans  la 
suite,  fut  proscrit  de  nouveau  par  le 
premier  président  de  Lamoignon  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  et  ne  fut  totalement 
détruit  qu'au  xviii*  siècle,  probablement 
à  l'époque  oii  les  bazoches  elles- mêmes 
furent  supprimées. 

Énigmes.  —  Les  énigmes  sont  des  es* 
pèces  de  descriptions  allégoriques  qui 
laissent  deviner  la  chose  décrite  par  ses 
qualités,  ses  propriétés,  son  origine  ou 
ses  effets.  Ces  jeux  d'esprit  étaient  en 
usage  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  et  on 
leur  donna  en  France  une  telle  impor- 
tance que  le  P.  Menestrier  a  publie  on 
traité  spécial  des  énigmes.  Ce  qui  les 
rend  quelquefois  plus  piquantes,  t^eat 
qu'elles  offrent  un  double  seot.  Telle  est 
cette  énigme  de  La  Motte  : 

J'ai  m ,  J*en  nvAi  témoin  ercjuMm , 
Dn  Jeune  enflant ,  armé  d'an  fér  Tmlnqnawr , 
Le  bandeaa  lor  lei  yetn,  tenter  l'aauMtd'UMnar 

Auui  peu  lenÂiMe  qu'aimable. 
Bientôt  après ,  le  front  éleré  dana  lea  ain , 

L'enfant  tuât  fier  de  «a  TÎctoire , 
n'une  roix  triomphante  en  oélébrait  la  ffloba. 
Et  semblait  pour  témoins  vouloir  tont  roBlrerg. 

Tout  le  monde  croit  avoir  reconna 
V Amour  ;  mais  La  Motte  ajoute  : 

Quel  est  done  eet  enfant  dont  J'admir*  l'awlaM  ? 
Ce  n'était  pas  l'Amour.  Cela  TooaembarraiM. 

Si  ce  n'est  pas  l'Amour,  ce  ne  peut  être 
qu'un  ramoneur,  auquel  la  plupart  des 
traits  s'appliquent  très-bien,  et  le  rap- 
prochement entre  deux  personnages  ti 
différents  a  quelque  chose  de  piquant  et 
d'original. 

Logogriphe.  —  Le  logogriphe  est  une 
énigme  sur  un  mot.  On  en  trouve  l'usage 
en  France  dès  le  temps  de  Gharlemagne, 
comme  le  prouve  une  conversation,  inti- 
tnlée  Disputatio^  entre  Alcuin  et  Pépin, 
second  lils  de  Charlemagne.  Alcuin  a  prit 
soin  de  nous  conserver  ce  singulier  échan- 
tillon de  l'enseignement  du  temps,  et 
H.  Guizot  n'a  pas  jugé  inutile  de  traduire 
ce  morceau  comme  donnant  une  idée  des 
usages  du  siècle  de  Charlemagne  e  «  Pé- 
pin :  Qu'est-ce  oue  l'écriture? —  Alcuin  : 
La  gardienne  de  l'histoire. —  P.  Qu'est-cs 
que  la  parole?—  A.  L'interprète  de  Vàm», 

—  P.  Qu'est-ce  ce  qui  donne  naissanc» 
à  la  parole?—  A.  La  langue.—  P.  Qu'esf- 
ce  que  la  langue  ?  —  k.  Le  fouet  de  l'air. 

—  P.  Qu'est-ce  que  Tatr  ?  —  A.  £•  con- 
servateur de  la  vie.  —  P.  Qu'est<e  qui 
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la  vie?  —  A.  Une  jouissance  pour  les 
heureux  ;  une  douleur  pour  les  miséra- 
bles, l'attente  de  la  mort....—  A.  J'ai 
vu  dernièrement  un  homme  debout,  un 
mort  marchant  et  qui  n'a  jamais  été.  — 
P.  Comment  cela  a-t'il  pu  être?  Ex- 
plique-le-moi. —  A.  C'était  une  image 
dans  l'eau....  —A.  J'ai  vu  les  morts  en- 
gendrer le  vivant,  et  les  morts  ont  été 
consumés  par  le  souffle  du  vivant.  — 
P.  Le  feu  est  né  du  frottemeut  des  bran- 
ches et  il  a  consumé  les  branches. 

Bouts-rimés.  —  Parmi  les  jeux  d'es- 
prit, il  faut  citer  les  bouts-rimés.  Ce  jeu 
consiste  à  remplir  des  rimes  choisies 
d'avance  et  dont  l'assemblage  est  d'ordi- 
naire assez  bizarre.  On  attribue  l'origine 
des  bouts-rimés  à  un  poète  médiocre  du 
XVII*  siècle  nommé  Dulot.  H  se  plaignait 
qu'on  lui  eût  volé  des  sonnets  dont  les 
rimes  étaient  préparées.  L'idée  parut  ori- 
ginale et  on  en  fit  un  jeu  littéraire.  Sar- 
rasin, poète  contemporain,  écrivit  à  cette 
occasion  un  opuscule  intitulé  :  Dulot 
vaincu  ou  la  défaite  des  bouts-rimés.  On 
imprima,  en  1649,  un  recueil  de  bouts- 
rimés.  Quoique  la  vogue  des  bouts-rimés 
ne  se  soit  pas  soutenue,  l'usage  n'en  est 
cependant  pas  entièrement  perdu;  ce  jeu 
sert  encore  à  défrayer  quelques  soirées  à 
moitié  littéraires  ou  à  faire  briller  la  fa- 
cilité de  certains  improvisateurs. 

Calembours.  —  Les  calembours  ou 
jeux  de  mots,  qui  tiennent  au  double 
sens  qu'on  attache  à  une  expression  ou 
à  une  réunion  de  mots,  figurent  aussi 
dans  les  jeux  d'esprit,  mais  dégénèrent 
fecilement  en  bouffonneries  insipides. 
On  trouve  de  ces  jeux  de  mots  dès  les 

{premiers  temps  de  notre  histoire.  Charles 
e  Simple  était  assis  à  la  même  table 
que  l'Écossais  Jean  Scott.  Il  lui  demanda 
en  jouant  sur  le  mot  Scotus  ou  sottus . 
qui  signifiait  à  la  fois  Ecossais  et  sot  : 
«Qu'y  a-t-il  entre  un  Scott  et  un  sot 
(quid  distat  inter  Scottum  et  sottum)  ? 
—  Rien  que  la  table  (nil  nisi  mensa),  » 
loi  répondit  Jean  Scott.  On  attribue  à  un 
jeu  de  mots,  assez  grossier,  du  roi  de 
France  Philippe  l"  la  guerre  que  lui  dé- 
cUra,  en  1087,  Guillaume  le  Conquérant. 
Faisant  allusion  à  l'embonpoint  excessif 
du  duc  de  Normandie ,  «  quand  donc  voire 
gros  duc   accouchera-i-il?  »  demanda  le 
roi  aux  envoyés  du  conquérant.  »  Dites- 
loi,  répondit  Guillaume,  que  j'irai  faire 
mes  relevailles  dans  Paris  avec  dix  mille 
laDces  en  guise  de  cierges.  »  Chaque  lance 
garnie  représentait  six  hommes;  c'était 
donc  soixante  mille  hommes  que  le  duc 
M  proposait  de  conduire  à  Paris.  Sa  co- 
lère tomba  d'abord  sur  Mantes;  mais  il 
M  blessa  à  l'incendie  de  cette  ville  et 


vint  mourir  à  Rouen  (1087).  Le  roi  de 
France  Louis  VI  prouva,  à  la  journée  de 
Brennemule  ou  Brenneville  (iii9)  son 
courage  et  son  sang-froid  en  faisant  un 
jeu  de  mots  au  plus  fort  du  danger.  Un 
soldat  ennemi  saisit  la  bride  de  son  che- 
val en  s'écriant  :  «<  Le  roi  est  pris.  —  Ne 
sais-tu  pas,  répliqua  Louis  VI,  qu'on  no 
prend  pas  le  roi  au  jeu  d'échecs?»  Et  il 
rabattit  à  ses  pieds.  On  pourrait  multi- 
plier les  citations  de  ces  jeux  de  mots 
historiques. 

Les  calembours  furent  surtout  à  la 
mode  dans  la  seconde  moitié  du  xviu*  siè- 
cle. Le  marquis  de  Bièvre  se  fli  un  nom 
par  la  facilité  trop  souvent  insipide  de 
ses  jeux  de  mots.  Parmi  les  moins  mau- 
vais, on  cite  le  suivant  :  Une  dame  qui 
chantait  avec  prétention  n'ayant  pu  ache- 
ver sur  le  même  ton  un  air  qu'elle  avait 
commencé,  dit  :  «  Je  vais  le  reprendre  en 
mi.  —  Non ,  madame ,  restez  en  la  ;  » 
repartit  un  de  ses  voisins.  Quand  Voltaire 
revint  à  Paris,  en  1778,  il  fut  blessé  de 
l'abus  des  calembours,  qu'il  regardait 
comme  le  fléau  de  la  conversation.  Il  en- 
gagea M*"*  du  Deffant  à  s'unir  à  lui  pour 
faire  justice  de  cet  abus.  «  Ne  souffrons 
pas ,  lui  disait-il ,  qu'un  tyran  si  bête 
usurpe  l'empire  du  monde.»  Delille,dans 
son  poëme  de  la  Conversation^  a  bien 
caractérisé  le  calembour  : 

Le  calembour ,  enfant  gâté 
Du  mauvais  g^oût  «t  de  l'oisiveté  , 
Qui  va  £^ett!>nt,  dans  ses  discourt  baroqaei. 
De  nos  jarg^ons  nouveaux  les  termes  équivoques  , 
Et ,  se  jouant  des  phrases  et  des  mots , 
D'un  terme  obscur  fait  tout  l'esprit  des  sots. 

JEU  DE  FIEF.  —  l.ejeu  de  ftef  consis- 
tait à  aliéner  les  deux  tiers  a'un  fief ,  h 
condition  de  conserver  l'hommage  de  foi 
pour  la  terre  entière  et  les  droits  sei- 
gneuriaux et  domaniaux  8ur  la  partie 
aliénée.  Le  jeu  de  fief  avait  été  inventé 
pour  empêcher  le  morcellement  des  fiefs, 
ou,  pour  employer  le  langage  des  feu- 
distes ,  le  dépié  de  fief.  Voy.  Féodalité  , 

SU. 

JEU  DE  PAUME  (Serment  du).  —  Le 
20  juin  1789,  les  membres  de  l'Assemblée 
nationale  ayant  trouvé  fermée  la  salle  or- 
dinaire de  leurs  séances,  se  réunirent  au 
jeu  de  paume  de  Versailles.  Mounier  y 
proposa  aux  députés  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  donné  une  constitution  à  la 
France.  Bailiy,  qui  présidait  l'Assemblée, 
lut  alors  la  formule  du  serment  conçiio 
en  ces  termes  :  «  Vous  prêtez  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  vous  séparer,  do 
vous  rassembler  partout  oU  les  circon- 
stances l'exigeront  jusqu'à  ce  que  la  con- 
stitution du  royaume  soit  éiabiic  et  af- 
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fermie  sur  des  fondcmenlfi  solides.  » 
Toutes  les  bouches  rëpéU'reiil  le  serment; 
tous,  debout,  lo  bras  tendu  vers  Baillt, 
s'engagèrent  solennellement  à  assurer 
par  une  constituiiuu  l'eiercico  des  droits 
uaiiunaux. 

JEUDI  ABSOLU  ou  GRAND  JEUDI.  — 
On  u)>|)elait  le  jeudi  saint  jeudi  absolu 
parce  qu'en  ce  jour  les  chrétiens  soumis 
a^  la  pénitence  publique  pendant  le  ca- 
rême, obtenaient  l'absolution  de  leurs 
fautes.  Il  était  aussi  d'usage ,  comme  on 
le  voit  dans  d'anciens  romans  de  cbeva> 
lerie,  que  la  reine  donnât  en  ce  jour  des 
Yôtements  à  quelques  pi'lerins.  (Voy. 
Sainte-Palaye,  v»  Jeudi  saint.  ) 

JEUNE.  —  Voy.  Carême. 

JEUNESSE  DORËE.  —  On  appela  jeu- 
nesse  dorée  le  parti  qui ,  après  le  9  ther- 
midor, opposa  des  mœurs  élégantes  et 
un  costume  recherché  à  la  négligence 
affectée  de  la  faction  démocratique.  Les 
cheveux  noués  en  tresse  et  rattachés  par 
un  peigne  derrière  la  tête ,  de  grandes 
cravates,  des  collets  noirs  ou  verts,  un 
crêpe  au  bras,  tels  étaient  les  signes 
distinctits  de  la  jeunesse  dorée.  Elle  lut- 
tait énergiauemenl  dans  les  sections  et 
dans  tous  les  lieux  })ublics  contre  les 
jacobins.  Son  journaliste  était  Fréron  , 
qui  rédiçeait  VOrateur  du  peuple.  Ce 
parti,  qui  se  présentait  comme  vengeur 
des  victimes  de  la  terreur  et  qui  se  com- 
posait déjeunes  gens  élégants ,  eut  pour 
lui  l'appui  des  femmes,  qui  applaudis- 
saient à  ce  retour  de  mœurs  délicates  et 
de  parures  brillantes.  Ce  fut  à  la  suite 
du  9  thermidor  (27  juillet  1794)  que 
commença  cette  réaction  de  la  jeunesse 
dorée.  Elle  fut  vaincue  au  13  vendémiaire 
(5  octobre  1795  )  par  Barras  et  Bonaparte. 

JEUX  FLORAUX.  —  L'institution  des 
jeux  floraux  à  Toulouse  date  de  Tannée 
1323  (1324»,  où  Charles  IV  visita  cette 
ville.  Sept  troubadours  formèrent  le  col- 
lège du  gai  savoir  et  établirent  un  con- 
cours pour  la  meilleure  pièce  de  poésie 
aacrée.  Le  vainqueur  devait  recevoir  une 
riolette  d'or  et  le  titre  de  docteur  dans 
la  gâte  science.  Ce  fut  Arnaud  Vidal  de 
Castelnaudary  qui  obtint  le  prix.  L'an- 
née suivante,  un  chancelier  fut  placé  à  la 
tête  du  collège  de  la  gaie  science  et  les 
■eut  premiers  troubadours  qui  l'avaient 
institué  reçurent  le  nom  de  mainteneurs. 
Dans  la  .«tuite  deux  nouveaux  prix  furent 
établis,  IVcy/an  tint»  et  le  souci  d'argent 
Il  fallut  rempi^rter  les  trois  prix  pour 
devenir  docteur  ou  maître  du  collège  du 

8 ai  savoir.  Celte  institution  déclina  vers 
i  fin  du  XV»  siècle.  Les  capitouU  ou  ma- 


JON 

gistrats    municipaux   ne   foarnissaient 
plus  les  prix  dont  la  ville  s'était  chargée. 
Ce  fut  alors  qu'une  femme,  Clémence 
Isaure,  se  chargea  de  la  dépense  et  sou- 
tint les  fêtes  du  gai  savoir^  qui  prirent 
le  nom  de  jeux  floraux  (vers  i484).  Lei 
fondations  de  Clémence  Isaure    firent 
dans  la  suite  détournées  de  leur  destina- 
tion et  prodiguées  en  dépenses  inutiles 
et  en  repas  qui  n'avaient  rien  de  poé- 
tique. Une  nouvelle  réforme  devint  né- 
cessaire, et  Louis  XIV,  par  lettres  pa- 
tentes datées  du  mois  de  septembre  1694, 
transforma  en  académie  l'ancien  collé^ 
du  gai  savoir.  Le  nombre  des  mainte- 
neurs fut  porté  à  trente-cinq;  ils  fu- 
rent placés  sous  la  présidence  a\in  chan- 
celier, et  on  leur  adjoignit  vingt  moi- 
très.  Tous  les  membres  étaient  nommés 
par  le  roi.  Une  nouvelle  fleur  du  prix  de 
quatre  cents  livres  était  destinée  à  Tao- 
teur  de  la  meilleure  ode.  Les  fleurs  fu- 
rent, à  partir  de  ceue  époque,  une  ama- 
rante d  or,  une  violette,  une  ê'glantmi 
et  un  souci  d'argent,  L'églantine  était  la 
récompense  du  meilleur  ouvrage  en  prose. 
Eu  1773,  le  président  prit  le  mre  de  mo- 
dérateur  au  lieu  de  celui  de  chancelier 
et  fut  désigné  tous  les  trois  mois  par  le 
sort.  Supprimés  en  1790,  les  jeuœ  flo- 
raux furent  rétablis  en  ift06.  Tous  les 
trois  ans  la  séance  solennelle,  qu'on  ap- 
pelle la  fête  des  fleurs ,  a  lieu  le  3  maiT-- 
Voy.  le  Traité  de  l'origine  des  jeux  flo- 
raux, lettres  patentes  du  rot,«la/«te,  etc., 
par  Laloubère ,  Toulouse ,  I7i5;  les  Mi- 
moires  pour  servir  à  Vhittoiredeeieus 
floraux,  p&T  Poitevin  Peitavi,  Toulouse, 
1815.  L'académie  des  jeux  floraux  publie 
un  recueil  annuel  de  ses  travaux. 

JEUX-PARTIS.  -Petits  poèmes  dialo- 
gues. Voy.  JED,Sin. 

JEUX  SOUS  L'ORMEL.  —  Réunicms 
poétiques  dont  le  nom  même  indique  if 
caractère  pastoral. 

JOACHIMITES.  -  Hérétiques  qui  ti* 
raient  leur  nom  de  Joacfaim  de  Flores. 
qui  vivait  au  xiii»  siècle.  Us  annonçaient 
qu'après  le  règne  du  Père  et  du  Fils  allaft 
commencer  le  règne  du  Saint-Esprit,  ak 
les  hommes  vivraient  réellement  selon 
l'esprit.  L'hérésie  des  joachimitet  ftit 
condamnée  par  un  concile  tenu  à  ArlM 
en  1260. 

JOAILLERIE,  JOAILLIER. —  YOT  Oft- 
FÊVRERiE  et  Orfèvres. 

JONCHÉES.  —  Pendant  le  moyen  lin 
on  recouvrait  les  dalles  des  châteaux  et 
des  églises  de  foin  et  de  paille  que  l'on 
appelait  joncA<«».  Les  palais  royaux  irti- 
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▼aient  pas  d'autre  tapis.  En  1208,  Phi- 
lippe Auguste  ordonna  de  donner  aux 
pauvres  de  l'Hôtel-Dieu ,  toutes  les  fois 
qu'il  sortirait  de  Paris,  la  paille  qui  au- 
rait servi  à  joncher  ses  appartements. 
Les  salles  des  collèges  étaient  également 
tapissées  de  foin  et  de  paille ,  et  une  des 
rues  de  Paris  oii  se  trouvaient  jadis  des 
écoles  en  a  conservé  ie  nom  de  rue  du 
Fouare.  Les  cabaretiers  étaient  aussi 
tenus  de  fournir  la  jonchée  à  ceux  qui 
fréquentaient  leur  taverne.  Cet  usage 
commença  à  se  perdre  dès  le  temps  des 
croisades.  Les  seigneurs  avaient  va ,  en 
Orient,  de  riches  tapis  et  des  pavés  en 
mosaïque.  Ce  luxe  d'ameublement  s'in« 
troduisit  peu  à  peu  en  Europe  et  des  châ- 
teaux descendit  aux  maisons  des  bour- 
geois. Aux  dalles  on  substitua  des  pavés 
vernissés  qu'en  hiver  Ton  recouvrait  de 
tapis.  Les  jonchées  ne  furent  plus  en 
usage  que  dans  les  écoles  et  les  ta- 
T^nes ,  oii  on  les  trouve  pendant  tout 
le  moyen  âge.  Les  poésies  d'Eustache 
des  Champs  prouvent  que ,  même  sous 
Charles  VI .  on  couvrait  encore  de  feuil- 
lage le  sol  des  appartements. 

JONGLEURS.  —  Les  jongleurs  (jocu- 
latùres }  étaient ,  comme  leur  nom  l'in- 
dique,   des    bateleurs  et   baladins  qui 
tmosaient  le  peuple  par  leurs  farces.  Ils 
eurent  an  grand  succès  aux  xi«  etxii*  siè- 
cles. Qqelquefois  ils  accompagnaient  les 
tnmbadoors  et  les  trouvères  et  remplis- 
saient par  des  tours  les  intermèdes  entre 
les  diaDts  du  poêle.  On  appelait  en- 
core cotnirs  ces  espèces  de  bateleurs . 
II  semble  même    qu'à   la   longue   les 
troubiidours  et  les  trouvères  dégénérè- 
rent en  jongleurs.  Parmi  les   conseils 
(tonnés  à  un  troubadour  du  xiii«  siècle , 
se  trouvent  les  suivants  :  «  Sache  bien 
trouver,  bien  rimer,  bien  proposer  un 
jeo-parti  ;  sache  jouer  du  tambour  et  des 
cymbales  et  faire  retentir  la  symphonie; 
lacbe  jeter  et  retenir  de  petites  pommes 
avec  les  couteaux,  imiter  le  chant  des 
oiseau ,  faire  des  tours  avec  des  cor- 
bdUea,  faire  attaquer  des  châteaux,  faire 
suter  au   travers  de  quatre  cerceaux , 
iotter  de  la  citole  et  de  la  mandore ,  ma- 
lier  le  manicorde  et  la  guitare,  garnir  la 
nue  avec  dix-sept  cordes,  jouer  de  la 
karpe,  et  bien   accorder  la  gigue  pour 
Cfiyer  l'air  du  psaltérion.  Jongleur,  tu 
lerû  préparer  neuf  instruments  de  dix 
ttfdes.  Si  tu  apprends  à  en  bien  jouer, 
ils  fourniront  à   tous  tes  besoins  ;  fais 
ttssi  retentir  les  lyres  et  résonner  les 
fdots.  »  Aux  fêtes  du  mariage  de  Robert, 
w^^ saint  Louis,  les  ménestrels  {illi 
fiAikewUur  mimistrellO  ,  qu'on  peut 
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considérer  comme  les  successeurs  des 
troubadours,  étaient  de  véritables  jon- 
gleurs :  l'un  traversait  les  airs  sur  une 
cforde  ;  d'autres  chevauchaient  des  bœufs 
couverts  de  drap  écariate  et  sonnaient 
du  cor  à  chaque  plat  que  l'on  servait 
sur  la  table  du  roi  (cornicantes  ad  sin- 
gula  fercula  qux  apponebantur  régi  in 
mema). 

JOUR  DE  L'AN.  —  Le  premier  jour  de 
janvier  était ,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, un  jour  de  fête.  Le  second  concile 
de  Tours ,  tenu  en  567,  interdit  les  cé- 
rémonies païennes  qui  se  célébraient  ce 
jour-là  en  l'honneur  de  Janus.  Il  continua 
une  ordonnance  rendue  antérieurement 
par  l'Église  pour  imposer  un  jeûne  de 
trois  jours  avant  le  i"  janvier  et  détour- 
ner les  peuples  par  cette  pénitence  de 
rendre  un  culte  aux  faux  dieux.  Un  sy- 
node tenu  à  Auxerre  en  578  prohiba  éga- 
lement les  pratiques  idolâtriques  et  les 
travestissements  qui  avaient  lieu  au 
!•'  janvier.  Cette  assemblée  condamna  le 
culte  rendu  aux  arbres  et  aux  fontaines 
et  l'usage  de  se  travestir  en  bêtes.  Ces 
coutumes  disparurent  peu  à  peu;  mais 
d'autres  empruntées  également  au  paga- 
nisme restèrent.  Telles  furent  les  étren- 
nes  ou  aguignettes  (voy.  Aguigmettb 
et  Gui).  Pendant  les  siècles  mêmes  oii 
le  commencement  de  l'année  était  fixé 
à  Pâques  (voy.  Année  ) ,  on  donnait  tou- 
jours les  étrennes  au  !•' janvier.  Dans 
l'inventaire  des  livres  de  Jean  de  France, 
duc  de  Berri ,  il  est  question  d'un  livre 
de  Valerius  Maximus ,  historié  et  écrit 
de  lettres  de  cour^  garni  de  quatre  fer- 
moirs d'argent  émaillés  aux  armes  de 
monseigneur,  lequel  sir  Jean  Courau  lui 
envoya  à  étrennes  y  le  premier  jour  de 
janvier  1401.  Cependant  à  cette  époque 
l'année  commençait  à  Pâques.  On  trou- 
vera d'autres  preuves  de  cet  usage  réu- 
nies dans  plusieurs  dissertations  sur  le 
jour  des  étrennes  qui  ont  été  publiées 
par  M.  Le  Ber,  t.  X  du  recueil  des  meil- 
leures dissertations  relatives  à  Vhistoirs 
de  France. 

JOURNAL.  —  On  a  quelquefois  appelé 
journal  un  récit  qui  expose  les  événe- 
ments jour  par  jour,  ainsi  le  journal  de 
Henri  III ,  le  journal  des  audiences  du 
parlement,  etc. 

JOURNAL.  —  Les  journaux  ou  feuilles 
périodiques  destinées  à  répandre  les 
nouvelles  ne  remontent  en  France  qu'au 
commencement  du  xvii«  siècle.  Le  Mer- 
cure de  France  est  le  plus  ancien  journal 
français  ;  commencé  en  1605 ,  il  lut  con- 
tinue jusqu'à  la  fin  de  l'année  1644.  Vint 
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ensuite  la  Gazette  de  France ,  fond«''C  on 
1631  imr  Thcoplirastc  Uenuiidot.  Le  Jour- 
fuil  aeg  Savants  j  iHuhli  par  Denis  Sulhi , 
coiiitnen^'u  à  piirulii'e  Iv.  5  janvIiT  i(i65.  En 
170'i ,  il  lut  pluc.c  sous  la  surveillance  du 
chancelier  et  les  auteurs  furent  rètrihuès 
par  la  chancelleriu  ;  depuis  eetic  cpooue 
jusqu'à  nos  j»»ur8 ,  le  Journal  des  Sa- 
vants n'a  suufTert  (|u*unc  interruption  do 
I'uillct  179*2  à  septembre  1824  ;  il  se  pU" 
>lie  encore  aujourd'hui  sous  la  direc- 
tion du  niinistru  de  la  justiv-e,  gnrde  des 
sceaux.  A  coté  de  ces  journaux  eensu- 
rés,  il  circulait  au  milieu  du  x\ii*  siècle 
des  gazettes  à  la  main  dont  (]uelques- 
unos  sont  parvenues  jusqu'à  nous  }  elles 
furerit  prohibées  avec  une  grande  sévé- 
rité dès  que  Louis  XIV  eut  rétabli  l'ordre 
et  efface  les  de^ni^res  traces  de  la  Fronde. 
Le  Mercure  de  France  reparut  en  1672 
sous  le  titre  de  Mercure  nalant.  Bayle 
publia ,  en  1687 ,  un  journal  littéraire  in- 
titulé Nouvelles  de  la  république  des 
lettres.  En  1701 ,  les  jésuites  fondèrent 
un  journal  ou  plutôt  un  recueil  littéraire 
sous  le  nom  de  Journal  de  Trévoux.  On 
y  trouve  beaucoup  de  dissertations  inté- 
ressantes sur  des  (|uestions  de  littérature, 
d'Iiistoire,  d'érudition  et  de  philosophie. 
VAnnée  littéraire^  rédigée  parFreron, 
fut  fondée  en  1754  et  continuée  jus- 
qu'en i7yo. 

Los  journaux f  dont  nous  venons  de 
parler,  étaient  des  recueils  ou  des  feuilles 
qui  se  publiaient  périodiquement  une  fois 
par  semaine  ou  par  mois.  Le  premier  jour- 
nal quotidien  fut  le  Journal  de  Paris  qui 
commença  à  paraître  le  i**"  janvier  i777. 
11  ne  devait  s'occuper  que  de  questions 
d*art  ou  de  littérature;  la  Gazette  de 
France  restait  toujours  le  seul  journal 
donnant  des  nouvelles  politiques.  La  ré- 
volution de  1789,  en  proclamant  la  liberté 
de  la  presse,  a  multiplié  les  journaux. 
Le  Moniteur  universel  Jondé  en  1789,  est 
resté  un  recueil  des  documents  les  plus 

ftrécieux  et  les  plus  authentiques  de 
'histoire  moderne.  Les  excès  du  journa- 
lisme ,  qui  produisit  pendant  la  révolu- 
tion des  pamphlets  monstrueux  sortis  de 
la  plume  de  Marat,  d'Hébert  (  le  Père  Du- 
chesne) ,  etc.,  amenèrent,  sous  le  Direc- 
toire, le  Consulat  et  l'Empire,  des  mesu- 
res répressives,  he^  journaux  devinrent 
alors  plus  littéraires  que  politiques.  En 
1798  l'ut  fondé  le  Journal  de  la  li" 
brairie  qui  paraît  encore  aujourd'hui  et 
forme  un  curieux  catalogue  de  toutes  les 
publications  françaises  depuis  plus  d'un 
demi-siècle.  Le  Journal  des  Débats ,  qui 
date  du  2i  janvier  1800,  mérite  aussi 
une  place  dans  celte  histoire  rapide  du 
journalisnie  ;  depuis  son  origine  jusqu'à 


nos  jours  il  a  compte  pnmii  ses  rédac- 
teurs des  écrivains  éminents  qui  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  la  lit- 
térature française-  Pendant  la  période  de 
gouvernement  parlementaire,  qui  s'étend 
de  1815  à  1848,  le  sournalisme  joua  un 
rôle  important;  il  n'est  pas  de  ro<)n  sujet 
d'indiquer  en  détail  les  nombreux  jour- 
naux organes  des  diverses  opinions.  Je 
me  bornerai  à  rappeler  quelques-unes 
des  conditions  que  les  divers  gouver- 
nements ont  imposéç|3  à  la  liberté  de  la 
presse. 

La  cennure ,  abolie  en  1791,  fut  rétablie 
en  lait  sous  le  Directoire  et  en  droit  son» 
le  Consulat.  A  l'époque  impériale  un  cen- 
seur  fut  impose  à  chaque  journal.  I^ 
restauration  proclama  la  liberté  de  la 
presse.  «  Les  Français ,  disait  Louis  XVIIl 
dans  la  déclaration  de  $aint-Oueu,ontle 
droit  de  publier  et  de  faire  imprimer 
leurs  opinions  en  se  conformant  aux  lois 
qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette 
liberté.  »  La  censure  préventive  fut  éta- 
blie par  une  loi  du  si  octobre  1 814.  La 
loi  du  9  novembre  1815  aggrava  la  sévé- 
rité des  mesures  préventives.  Suspendue 
à  l'avénemeni  de  Charles  X,  la  censure 
fut  bientôt  rétablie.  La  charte  de  ISIO 
(art.  7  )  l'abolit;  mais  il  fallut  bientôt  ré- 
primer les  excès  de  la  presse  par  les  lois 
et  imposer  des  conditions  aux  journa- 
listes. Les  principales  furent  :  le  dépôt 
d'un  cautionnement  pour  répondre  des 
amendes  auxquelles  les  délits  de  la 
presse  pourraient  donner  lieu  ;  un  gérant 
responsable  contre  leauel  sont  dirigées 
les  poursuites  auxquelles  le  journal  peut 
donner  lieu  ;  le  déj)6t  d'un  exemplaire  du 
journal  signé  en  minute  par  le  gérant; 
enfin  le  droit  de  timbre. 

JOURNAL ,  JOURNEE.  —  Ces  mots  dé- 
signent souvent  une  mesure  agraire, 
l'espace  de  terre  qu'on  pouvait  labourer 
en  un  jour.  —  On  emploie  aussi  le  mot 
journalier  pour  indiquer  un  ouvrier  qui 
travaille  à  la  journée. 

JOURNALISTE.— Écrivain  qui  travaille 
à  une  feuille  quotidienne  ou  périodique. 
Voy.  Journal. 

JOURNÉES.  —  Ce  mot  est  consacré, 
dans  rhistoire  de  France,  pour  désigner 
des  événements  importants ,  surtout  à 
l'époque  de  la  révolution.  On  dit  la  t'our- 
née  des  barricades ,  la  journée  des  dupes, 
les  journées  de  septembre ,  etc. 

JOURNÉES  FEUDALES.  — On  appelait 
ainsi  les  assises  de  la  justice  temporelle 
de  l'évôché  de  Metz. 

JOURS  (  Grands  ).-^Yoy.  Grands  jocrs. 
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JOURS  (Haut8).  --  I^s  hauts  jours,  JOYEUSE.  —  Êpée   de   Charleniagiie. 

en  Normandie ,  étaient  les  deux  saisous  Voy.  Ëpée.  -  I,e  n^ot  joyeuse  désigna  par 

où  les  maîtres  des  eaui  et  forêts  tenaient  la  suite  l'épée  de  tout  guerrier  célèbre 

leurs  assises.  ° 

irtwmc  i^i»»!.»»  JOYEUX  AVÈNEMENT.  -  Le  droit  de 

JOURS  FERIES.  —  Jours  de  fêtes  con-  joyeux  avènement  était  un  impôt  que  Ton 

sacres  à  des  cérémonies  religieuses  ou  na-  payait  à  l'avéuement  du  roi  ou  d'un  sei- 

tioiiales.  Les  dimanches  sont  les  jours  gneur  féodal.  Dans  l'origine  cet  impôt 

fertes  consacres  à  des  cérémonies  reli-  qui  rappelait  l'or  corouaire  (  aurum^co- 

gieuses.  Le  concordat  n'a  conservé  que  ronartum)  des  Romains,  se  composait 

quatre  autres  fêles  religieuses  regardées  des  présents  offerts  au  nouveau  souverain, 

comme  obligatoires  :  Noël ,  l'Ascension  .  Il  a  été  payé  pour  la  dernière  fois  sous  le 

l  Assomption  et  la  Toussaint.  La  réduction  règne  de  Louis  XV. 
du  nombre  des  jours  fériés  avait  déjà  eu 

lieu  sous  Louis  XIV,  malgré  une  opposi-  JUBE.  —Partie  de  Téglise  qui  séparait 

lion  assez  vive.  Le  roi ,  sur  les  represen-  *?  chœur  de  la  nef;  c'était  là  que  le  diacre 

talions  de  Colbert  c^ui  se  plaignait  de  voir  ^^^^^^  l'évangile,  et  le  nom  de;u6e  vient  do 

trop  de  jours  enlevés  au  travail,  avait  ob-  ^*  formule  que  prononce  le  diacre  en  de- 

tenu  de  l'archevêque  de  Paris  le  retran-  mandant  au  prêtre  sa  bénédiction  avant 

chôment  de  dix-sept  fêtes  (Mémoires  de  **®  ^'^®  l'évangile.  Ceite  prière  commence 

Louis  XI  Vf  un,  p.  238  ).  par  les  mots  :  Jubé ,  Domine,  benedicere. 

JOUTE.—  Jeu  d'exercice  dans  lequel  JUBILÉ. —Le >u6t7e chrétien, imitation 

.un  petit  nombre  de  chevaliers  luttaient  <lu;u6t2edes  Juifs,  fut  institué  en  1 300  par 

les  uns  contre  les  autres.  «  La  j'ou/e ,  dit  ^^  pape  Boniface  VIII  qui  en  fixa  le  retour 

Sainte-Palaye  (Mémoires  sur  l'anciennt  ^  ^entans.  Une  multitude  innombrable  de 

chevalerie,  t.  I,  p.  153,  Paris,  i78i  ),  pèlerins  se  rendit  à  Rome  pour  obtenir 


était  proprement  le  combat  à  la  lance , 


es  indulgences  plénières  promises  par 


seul  à  seul;  on  a  étendu  la  signification    ^^  pape.  Clément  VI  décida,  en  1350, 
de  ce  mot  à  d'autres  combats,  suivant    *1"®  1®  jubilé  reviendrait  tous  les  cin- 


Tabas  des  anciens  écrivains ,  qui ,  en  q^i^nle  ans  ;  Grégoire  XI  en  fixa  le  retour 
eonfondant  ainsi  tous  les  termes,  ont  ^  trente-trois  ans ,  et  Pie  II  à  vinet-cina 
«Hivent  mis  de  la  confusion  dans  nos    a"^*  ''^  nom 


temps  Cvoy 


BOIS),  tandis  que  dans  la  joute  il  n'y  Itome.  Charles  VI  plaça  des  gardes  sur 

avait  en  présence  que  deux  adversaires  ou  ^^  frontière  pour  s'opposer  à  la  sortie 

du  moins  un  petit  nombre  de  combattants.  ^®^  pèlerins  (i399-i400)  et  surtout  au 

La  joute   était  regardée   comme    infé-  transport  de  l'argent  hors  du  royaume, 

rieure  au  tournoi;  en  eflfet ,  dans  un  an-  *  ^^^^  1®  même  temps,  dit  Froissart  à 

cien  traité  que  cite  du  Cange(v«>  Ju*<a),  l'année    1399,  arriva  l'ouverture  de  la 

il  est  dit  que  «t  tin  no6?c  Aowme  fournow  grande  iudulqence  de  Rome  qui  donna 

rt  n»,'i1    ^it    ir.ft.ià  mrxM    U»^.,.^^      V?     «.«    -r  RllÎPt    AUX    P.hrPt.ipnS    Ha    BA   nrÂnnpot»  nnnn 


mes 
fRais 


uc  paver  lui  uruii  aux  iierauis  a  ar-  -^^  "k*""*-^  »  .u»is.,  <^\/iuuj<>  i»  oc  lui.  lai» 

p<jor  le* heaume  qu'ils  suspendaient*  P®"^  ^^1*  ""  6ï*and  transport  d'argent 

s  que  le  heaume  de  la  joute  ne  peut  "®^^  ^"  royaume ,  il  fut  fait  défense  aux 

affranchir  celui  du  tournoi.  Philippe  le  français  d'y  aller  et  l'on  envoya  exprès 

Bel  interdit  temporairement  les  joutes,  "^^  gardes  sur  les  frontières  pour  empô- 

<:omme  les  tournois  ,  par  une  ordonnance  ^^^^  ^"'®"  ®°  P^^  sortir.  »  Outre  les  ju- 

<lei3i2  (voy.  Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  P*^^^.  revenant  à  époque  fixe,  il  y  a  des 

ï,  509).  Les  conciles  prohibèrent  aussi  les  J^oiles  établis  pour  les  circonstances  so- 

iouttSf  comme  on  le  voit  dans  les  canons  lennelles ,    telles   que   l'avènement  des 

cités  par  D.  Martène  (  Amplissima  collée  Papes ,  les  guerres  saintes ,  etc. 

«0,  Vin,  cap.  cxxxii  ).  JUDICATURE  (Offices  de).  —  On  dé- 

JOYAUX.  —  Ce  mot  est  dérivé,  par  du  ^'^nait  sous  ce  nom  tous  les  offices  de 

Caiige,  de  joyx ,  que   l'on  employait,  J"ges  qui    depuis  le  xvi- siècle,  étaient 

danl  U  basse  latinité ,  pour  jocaïia  «  Je  ^^""''^  ^  '*  vénalité.  Voy.  Offices. 

veux,  dit  dans  son  codicille  Henri,  comte  JUGE.  — Le  mot  juge  a  eu  plusieurs 

deRouergue,  que  mes  joj/atix  soient  por-  significations.  On   entend  généralement 

tés  à  ma  fille.  >»  iVolo  quod  idxx.  mex  de"  par  juges  ceux  qui  administrent  la  justice 

itrantur  filix  mess,  )  (voy.  Justice  et  Tribunaux).  Mais  à  l'é- 
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poque  carlovingienne,  on  tppelait  jti^t  dice*  fitajortt).  —  Il  y  avait  encore  des 

des    intendants  des  domaines  royaux.  jtig««  ma^M  ou  grands  juges  dans  d'au- 

«  Ces  juges t  dit  M.  Guérard,  avaient  la  très  villes,  par  exemple  a  Clony. 

^".!!u  JLiVr'''?^nl^"%^î«^H„^?r;^?  JUGEMENT  DE  DIEU.  -  Le  jugement 

qu  Ils    étaient    charges    dadn.unî.trer.  .   ^.       ,      •          ..      ^„x'^?Za, i« 


Ils  devaient  acheter  ou  préparer  les  pro-    "»*'*"> 


visions  de  bouche,  percevoir  les  poulets  JUGEMENTS  DE  IJL  MER.  —  Les  l'u- 

et  les  œufs  dus  h  Tempei  eur  et  les  vendre,  gementê  de  la  mer  ou  rôlet  d'Oleron  for- 

lorsqu'ils  ne  servaient  pas  pour  sa  table  ;  maient  un  véritable  code  maritime  adopté 

entretenir  les  bâtiments  royaux  et  clô«  sur  les  côtes  de  l'Océan  dès  le  xii«  siècle, 

tures,  cuisines,  brasseries,  boulange-  La  première  copie  authentique  de  ces 

ries ,  pressoirs  et  tout  le  mobilier  ;  veil-  lois  est  de  1266.  Les  jugements  de  la 

1er,  en  outre ,  à  l'entretien  des  viviers  ,  mer  ont  été  publiés  dans  la  Collection 

vacheries ,  porcheries,  bergeries  ;  à  celui  des  lois  maritimes ,  par  M.  Partdessos. 

des  boucs,  des  chèvres  et  des  chiens;  Voy.  Marixe. 

surveilleretdiriger  les  ateliers  d'hommes  «,^.,.0  -v»  «aiv  m— .-  »_^*  jt.  ui- 
et  de  femmes  ;  préparer  les  chariots  et  ^^^^-^  -^^.^^^^  "A?*f£?"^  ^^^ 
les  approvisionnements  de  guerre;  élever  Pfï" '^^T' *^?  A'?i'  îl^P°?.''®*T 
des  cCevaux;  nourrir  des  poules,  oies,  f^^J*"^  chaque  canton  les  fonctions  de 
paons ,  faisais ,  canards  ,  pigeons ,  per^  i"g««  \  »'»  sont  nommés  par  rempcrenr 
Srix,  tiurlerellès,  vautour  et éperviws  ;  «' ««"^  amovibles  Lesjugrejdte  patx  pro- 
cultiver, dans  leJ  jardins ,  toutes  sortes  "^^S^ent  sur  Joutes  les  actions  person- 
de  plantes,  telles  que  lis,  rosiers,  herbe-  pelles  ou  mobilières  en  dernier  ressort, 
au-coq ,  siuges ,  etc.;  aiisi  que  des  ar-  J"«,S«>  cent  francs ,  et ,  avec  appej  Jns- 
bres  fruitiers  et  autres ,  tell  que  pom-  ?"  ^  ^^^\  ^Ji^  ^^?1^'J^"^  ■*™"- 
miers,  poiriers,  sorbiers ,  lauriers ,  fions  sont  très^ariées  et  comprennent 
pins ,  etc:  Enûn  ils  étaient  tenus  de  renl  ««  discussions  qui  peuvents'é  ever  enw 
dre,  tous  les  ans,  au  roi  un  compte gé-  '««  domestiques,  ouvriers  et  maîtres, 
néral  de  l'administration  de  ses  terrés,  f"'"^?  ^^s  locataires  et  propriétaires ,  etc. 
et  de  lui  adresser  des  états  pariiculierî  «es  jugfM  d«  patx  ont  aussi  la  pohce  ja- 
des manses  vacantes  et  de  tousles  achats  diciaire  dans  leurs  cantons, 
des  serfs.  »  (Prolégomènes  du  polyptyque  JUGLERIE  (  Droit  de  ).  —  On  donnait 
d  Jrminon  par  M.  Guerard ,  p.  439-440.)  ce  nom ,  dans  certaines  parties  de  la 

JUGE  D'ARMES.  -  Louis  XIII  créa,  en  ^^p<^y  ^  un  droit  qu'on  appelait  aiUenn 

1615 ,  nnjuge  d'armes  pour  réformer  les  !"î'.*  demartage,  repas  de  nocêSy  près- 

abus  et  usurpations  d'arme*  ou  armoiries  f^'î'»'*  ^  mande.  Les  nouveaux  manés 

et  constater  les  véritables.  Cette  charge,  étaient  tenus  de  donnera  mander  peo- 

remplie  d'abord  par  François  Chevriers  danth?»'  jours  à  une  espèce  dejongleiir 

de  Saint-Mauris,  fut  exe?cée  après  sa  envoyé  par  le  seiçieur  et  chargé  de  «ra- 

mort  par  les  d'Hozier,  dont  la  science  nret  déchanter  devant  les  manés.- On 

héralcfique  était  célèbre.  appelait  tLw&i  juglerte  ou  jonglenê  to 

^  droit  que  les  jongleurs  payaient  an  sel- 

JUGE  D'INSTRUCTION.  —  Juge  qui,  sur  gneur  d'un  lieu  pour  y  (aire  leurs  toon. 

un  réquisitoire  du  ministère  public ,  dé-  Une  charte  de  Philippe  le  Bel ,  datée  de 

cerne  les  mandats  contre  les  inculpés,  J298,  donne  à  Louis  comte  d'Êvreux,  plu* 

les  interroge ,  ainsi  que  les  témoins ,  et  sieurs  fiefs,  avec  la  boucherie,  les  ventes 

s'efforce  par  l'examen  des  pièces  et  les  et  la.  juglerie  (  du  Gange,  v»  JoglaHay, 

questions  adressées  aux  inculpés  et  aux  „„,.«       <• .  .    i5a  <  j     1  •, 

témoins  d'arriver  à  la  connaissance  de  ,  ^^IFS.  -  S I^'.  Etat  desjuifs  pendant 

la  vérité,  et  de  constater  s'il  y  a  lieu  *f  moyen  âge.  —  Les  juifs  ont  été  p«i- 

de  poursuivre.  L'information  terminée,  i^°S.'®  ".®?®",^?  condamnes  à  un  eiai 

le  juge  d'instruction  fait  son   rapport  "  infériorité  et  d  oppression  <ju  attestent 

à  la  chambre  du  conseil  qui  prononce  'ous  les  documents  de  cette  époque.  Ce 

sur  le  sort  de  l'inculpé.  Voy.  Justice,  n  est  pas  seulement  à  la  haine  religieuse 

c  jy                           r         j               '  qu  il  faut  attribuer  les  persécutions  diri- 
gées contre  eux.  Leurs  habitudes  d'asa- 

JUGE  MAGE  (judex  major).  —  Lieute-  riers  contribuaient  encore  à  les  tendre 

nant  général  du  sénéchal  de  Provence,  odieux  au  peuple  ({ui  rejetait  sur  eux 

On  trouvera  dans  les  suppléments  de  du  toutes  les  calamités    et  leur  attribuait 

Cange  une  liste  dQB  juges  mages  (  v«  Ju-  d'atroces  usages,  et  entre  aatres  le  sop- 
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plice  d*un  enfant  égoi^  le  vendredi  saint. 
De  là  la  haine  qui  poursuiyait  les  juifs 
et  les  persécutions  dont  ils  furent  vic- 
times. En  1009,  on  leur  imputa  la  pro- 
fanation *du  saint  sépulcre  par  le  calife 
Hakem  ;  ils  furent  proscrits  et  massacrés 
dans  un  grand  nombre  de  villes.  En  1095 
et  1096 ,  le  départ  des  croisés  fut  signalé 
par  un  massacre  général  des  juifs.  A  Bé- 
tiers .  depuis  le  dimanche  des  Rameaux 
jusqu  au  samedi  après  Pâques,  on  courait 
sus  aux  juifs  ;  leurs  maisons  étaient  dé- 
molies et  eux-mêmes  exposés  à  de  bru- 
tales attaques.  A  Toulouse,  un  juif  était 
soufDeté  chaque  année ,  à  Pâques ,  à  la 
porte  de  la  cathédrale.  Dans  la  plupart 
des  villes,  lorsqu'un  juif  était  livre  au 
supplice,  il  était  pendu  entre  deux  chiens. 
Les  juifs  étaient  tenus  dès  lexii*  siècle 
de  porter  un  signe  distinctif,  appelé 
rouelle  (  pièce  de  drap  jaune  en  forme  de 
roue).  Lorsque  le  pape  Innocent  U  fit 
son  entrée  solennelle  à  Saint-Denis  au 
commencement  du  xu*  siècle ,  les  juifs 
vinrent  lui  o£frir  une  rouelle,  m  Que  le 
Dieu  toutr>pui&sant  ôte  le  bandeau  de  vos 

Îeux ,  »  leur  dit  le  pape  (Suger,  Vie  de 
,ouit  le  Gros).  En  it82,  Philippe  Au- 
guste les  chassa  de  ses  domaines  ;  mais 
ils  achetèrent  leur  retour  en  ii98.  Du 
reste,  en  les  rappelant,  Philippe  Auguste 
pritdes  précautions  contre  leurs  exactions 
usnraires.  Deux  hommes  probes  furent 
chargés  dans  chaque  ville  de  garder  le 
sceau  des  juifs  et  de  s'assurer  de  la 
loyauté  de  leurs  transactions.  Ce  fut  l'ori- 
gine de  la  chancellerie  des  juifs.  Phi- 
lippe Auguste  leur  défendit  de  prêter  en 
prenant  pour  gages  des  ornements  d'é- 
glise, un  soc  de  charrue,  des  vêlements 
ensanglantés.  Les  juifs  avaient  obtenu , 
quoique  à  des  conditions  très-dures ,  une 
situation  légale.  Elle  leur  fut  enlevée  en 
1223.  «U  7  eut  accord,  dit  M.  Beugnot 
(les  Juif*  d^ Occident t  p.  90),  il  y  eut 
accord  entre  Louis  YIII  et  les  barons  de 
France  pour  ramener  les  juifs  à  l'état  de 
servituoe  dont  Philippe  Auguste  les  avait 
tirés.  »  On  annula  les  obligations  envers 
les  juifs  qui  remontaient  au  delà  de  cinq 
ans,  et  le  sceau  de  leur  chancellerie  fut 
up{Nrimé.  Ils  tombèrent  à  l'état  de  serfs. 
Les  biens  meubles  des  juifs  apparte- 
naient au  baron  sur  les  terres  duquel  ils 
habitaieMt.  Les  Etablissemerits  de  saint 
Louis  (  livre  I,  chap.  cxxvii)  le  disent 
Ibrmellement  :  les  meubles  aux  juifs  sont 
eu  baron.  Le  juif  était  réellemettt  serf 
do  seigneur.  Une  ordonnance  de  saint 
Loois^ttée  de  1230  (t.  Y,  p.  421 ,  des  HiS'* 
toriens  de  France  par  André  du  Chesne 
1^  Recueil  des  ordann.^  t.  f,  p.  53)  dé- 
Ceod  de  retenir  le  juif  d'un  autre.  «  Per- 


sonne dans  tout  le  royaume  ne  pourra 
retenir  le  juif  d'un  autre  seigneur^  et 
partout  oh  un  seigneur  trouvera  son  juif 
(  judœum  suum  ) ,  il  aura  le  droit  de  le 
reprendre  comme  son  esclave  (tanquam 
proprium  servum),  quelque  long  séjour 
que  ce  juif  ait  fait  sur  les  terres  d'un 
autre  seigneur.  »  Un  arrêt  de  la  Pente- 
côte 1288  prouve  que  les  juifs  ne  pou- 
vaient, sans  le  consentement  du  sei- 
gneur, demeurer  dans  ses  domaines.  Ils 
étaient  si  bien  assimilés  aux  serfs  que 
l'empereur  Frédéric  II ,  dans  une  charte 
do  l'année  1237,  s'exprime  ainsi  :  «  L'au- 
torité impériale  a,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens ,  infligé  aux  juifs  une 
servitude  perpétuelle  pour  perpétuer  la 
vengeance  du  crime  qu'ils  ont  commis.» 
il  existait  même  une  coutume  bien  étrange 
à  une  époque  où  les  croyances  étaient  si 
ardentes.  Lorsqu'un  juif  voulait  se  con- 
vertir au  christianisme,  il  devait  faire 
abandon  de  tous  ses  biens  et  se  condam- 
ner en  quelque  sorte  à  la  mendicité.  Cette 
coutume  ne  fut  formellement  abolie  qu'en 
1363  (25  avril),  comme  le  prouve  un  texte 
cité  dans  les  suppléments  du  glossaire  de 
du  Gange  (v*  Juacei).  Les  domaines  des 
juifs ,  comme  ceux  des  aubains  et  des 
bâtards  appartinrent  au  roi ,  lorsqu'il  se 
fut  empare  de  la  plupart  des  droite  féo- 
daux. 

Les  ordonnances  de  saint  Louis  trai- 
tent les  juifs  avec  une  grande  sévérité. 
Aucun  débiteur  ne  pouvait  être  empri- 
sonné ni  exproprié  pour  dettes  con- 
tractées envers  un  juif;  les  juifs  ne 
devaient  recevoir  des  gages  qu'en  pré- 
sence de  gens  dignes  de  foi ,  sous  peine 
de  voir  leurs  biens  confisqués  (Oraonn. 
des  rois  deFr,y  t.  I ,  p.  53  et  54).  Dans  la 
suite ,  saint  Louis  ordonna  de  saisir  les 
biens  des  juifs  et  de  vendre  leurs  mai- 
sons et  autres  immeubles  pour  indem- 
niser ceux  qui  avaient  été  victimes  de 
leurs  usures. 

Les  juifs  étaient  médecins ,  en  même 
temps  qu'usuriers.  Plusieurs  conciles  du 
XIII*  siècle,  et  entre  autres  un  concile 
tenu  à  Béziers .  en  1246  ;  et  un  concile 
d'Alby  en  1255  aéfendirent  aux  chrétiens 
de  se  servir  de  médecins  juifs. 

Philippe  le  Bel  protégea  et  persécuta 
tour  à  tour  les  juifs ,  et  il  faut  surtout 
voir  dans  les  ordonnances  qu'il  rendit  à 
leur  égard  des  mesures  fiscales.  En  l2âl, 
il  confisqua  leurs  biens  et  les  chassa; 
mais  ils  achetèrent  presque  immédiate- 
ment leur  retour.  On  pourrait  s'étonner 
de  voir  les  juifs ,  dont  les  biens  étaient 
si  souvent  confisqués,  assez  riches  pour 
acheter  encore  la  permission  de  rentrer 
en  France;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 


680                    JUI  JUL 

qu'ils  avaient  peu  d'imineublcs  et  qu'ils  lion  deM  lois.  I^  consulat  admit  la  reli- 
avaient  toujours  une  partie  do  leur  for-  gion  Israélite  parmi  les  cultes  dont  les 
tune  mobilière  à  l'élrangur.  Ils  avaient  ministres  recevaient  un  salaire  de  l'Etat, 
invente  dès  le  xii*  siècle  des  lettres  de  Une  ordonnance  royale  du  25  mai  1844 
change  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pro-  a  réglé  le  culte  Israélite.  Le  contûtoin 
scriptions,  dont  ils  étaient  per|)ctuelle-  central  Israélite  siège  à  Paris.  Chaque 
ment  menacés.  En  1306,  les  ^td/j  furent  département  renfermant  deux  mille  âmes 
de  nouveau  chassés  et  leurs  biens  confis-  de  population  Israélite  a  un  consistoire 
qués.  Une  troisième  expulsion  des  juifs  particulier  ;  on  réunit  autant  de  départe- 
eut  lieu  en  I3ii.  Pendant  tout  le  xiv*  siè-  ments  qu'il  est  nécessaire  pour  c}ue  ce 
cle,  on  voit  les  juifs  tantôt  rap{)elés  et  nombre  soit  atteint.  Le  principal  mmistrs 
protégé:*,  tantôt  chassés  et  frappés  de  con-  du  culte  israélite  est  le  grand  rabbin  du 
fiscation.  Enfin  le  17  septembre  i394  fut  consistoire  central;  il  est  nommé  à  vie 
rendue  l'ordonnance  qui  bannit dtfiniù-  par  les  membres  du  consistoire  central 
vement  1es;ut/5delaFrance.  Ils  se  reti-  et  les  délégués  des  consistoires  par- 
rèreni  en  grand  nombre  dans  les  pro-  ticuliers.  11  doit  être  à^  d'au  moins 
vinces  voisines,  telles  que  la  Lorrame ,  quarante  ans,  être  muni  d'un  diplôme 
l'A  Isace  et  la  Provence ,  qui  n'étaient  pas  au  second  degré  rabbinique  et  avoir  rem- 
encore  réunies  aux  domaines  de  la  cou-  pli  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
ronne.  de  rabbin  communal  ou  consistorial.  on 
Au  xvi*  siècle,  des  juifs  espagnols  et  de  professeur  à  l'école  centrale  raroi- 
portugais  vinrent  s'établir  dans  le  midi  nique.  Les  autres  ministres  duculteis- 
ae  la  France.  Les  rois  de  France  les  to-  raélite  sont  les  rabbins  consistoriaus , 
lérèrent  et  Henri  II  rendit  môme  en  leur  les  rabbins  communaux ,  les  moheU  et 
faveur  nn  édit  (août  1550)  qui  les  plaçait  les  schohets^  ministres  chargés  d'opérer 
sous  sa  protection,  comme  gens  en  bonne  la  circoncision  et  do  saigner  les  viandes 
dévotion  de  s'employer  pouf  le  service  du  suivant  le  rite  des  juifs.  Tous  ces  mi- 
royatmi0,  qu'ils  veulent  aider  de  leurs  nistrcs  doivent  être  Français  etsecon- 
biens ,  manufacture  et  industrie.  l/édit  former  dans  leur  enseignement  aux  déci- 
de Henri  H  enregistré  au  parlement  de  siona  du  arand  «otiheV^in ,  assemblée  d« 
Paris  le  22  décembre  1550  fut  confirmé  notables  jut/s  convoqués  en  i806parKa- 
par  Henri  111  (ii  novembre  1574).  Ce-  poléon,  ou  aux  décisions  d'assemblées 
pendant  on  voit  par  un  écrivain  de  celte  synodales  que  le  gouvernement  pomraii 
époque,  Estienne  Pasquier,  que  des  hom-  autoriser  ultérieurement.  Toutes  les  dis- 
mes ,  mémo  éclairés ,  n'approuvaient  pas  eussions  entre  les  ministres  da  eulte 
cette  dérogation  aux  anciennes  lois,  israélite  ou  plaintes  qui  pourraient  «"éle- 
«  Quant  à  la  demeure  des  juifs  en  France,  ver  contre  leurs  entreprises  sont  déft- 
dii-il  dans  ses  lettres ,  elle  no  peut  être  rées  au  conseil  d'Etat,  sur  un  rapportes 
tolérée,  en  ayant  été  chassés  comme  en-  ministre  des  cultes, 
nemis  capitaux  de  notre  christianisme  , 

rude»  usuriers  eten  outre  soup<,*onnés  d'à-  JUILLET.  —  Ce  mois  était  jadis  appelé 

▼oirempoisonné  tous  les  puits.  Au  moins,  quintilis  ouïe  cinquième,  parce  que, 

si  l'on  veut  souffrir  leur  demeure  en  ce  chez  les  Romains ,  Tannée  commençait 

royaume,  il  est  à  propos  que,  pendant  au  mois  de  mars.  Après  la  réforme  du 

leur  séjour,  ils  portent  une  rouelle  ou  calendrier  par  Jules  César,  il  fut  décidé 

platine  d'étain  sur  l'épaule,  delà  Iwrgeur  que  le  mois  quintilis^  pendant  leqnel 

du  sceau  du  roi,  afin  qu'ils  soient  re-  il,  était  né,  prendrait  le  nom  de  juitiM 

connus  d'avec  les  chrétiens,  ainsi  qu'il  a  {juillet), 

été  autrefois  ordonné.  Mais  il  sera  tou-  iiTiciTîXfp  «„  iTTirinurir        Am»*  «in 

jours  meilleur  de  bannir  ce  peuple  mau-  ^''"iS^Jl^i^  ïn'nJ^  înnpU^iTntïTLf 

dit  «  Il  y  eut  des  émeutes  comre  les  jui/i  ^J^^  ^%lXn^.lTl\i  iîî!ï«f  il 

nouvellement  établis ,  et  il  fallut  que  par  Î^T,?;*  ^li^'ï  ,m«?,^?rnU    L  5u -^ 

une  seconde  ordonnance  Henri  III  con-  hallebarde.  Guillaume  Guiart  a  dit  : 

tirmàt  leurs  privilèges  ;  il  y  parle  des  L"  reçoîTent  «ux  ter»  de  laaeea, 

haineux  et  enviateurs  desdits  Espagnols  ^^  hachei,  aux  épé«s  naai, 

et  Portugais  et  des  calomnies  et  faux  ^*  *«-'«»""•"»«  *ino«iuM. 

crimes  qu'ils  leur  imputaient.  Ce  mot  se  trouve  encore  dans  OetaTiw 

S  II.  Etat  des  juifs  depuis  nB9  jusqu'à  de  Saint-Gelais  ; 

nos  mrs;    culte   israélite.   --  Ju^.qu'cn  Lance»,  biton.,  ép*e.  et  r«»«rm« , 

1789   les  juifs  ne  furent  que  tolères.  la  Uarnoiseompleu  pour  bUn  mil  lioiiiaiMd*MWt. 

liberté  des  cultes  proclamée  par  la  con- 
stitution de  1791  leur  permit  de  vivre,  JULIEN  (Calendrier).— Calendrier  r£- 
comme  tous  les  Français,  sous  la  protec*  formé  par  Jules  César.  Comme  le  caXM- 
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drier  julien  a  été  admis  en  France  jusque  d'Olivier  d'Ormeston^  à  la  date  du  22  no- 
vers  la  tin  du  xvi*  sièrle ,  il  est  néces-  vembre  1643  :  •<  M.  de  Morangis  nous  dit 
saire  d'exposer  la  réforme  opérée  par  qu'il  venait  d'installer  les  pères  de  la 
César.  Voici  ce  qu'en  dit  Bailly,  dans  son  doctrine  chrétienne  à  Saint -Julien  de* 
Histoire  de  l'astronomie  :  »«  Le  calendrier  ménétriers  au  lieu  de  certains  prêtres  qui 
romain  éiait  tombé  dans  le  plus  grand  vivaient  mal ,  et  que  la  confrérie  des 
désordre  par  la  négligence  et  la  faute  violons  conférerait  dorénavant  à  ces  pla- 
des  prêtres.   César,  en   sa  qualité  de  ces  des  religieux  de  la  doctrine  chré- 

grand    pontife,  devait   y    remédier tienne.  Il  nous  dit  comme  il  y  était  entré 

Alexandrie    était  alors  le  siège  unique  par  force  avec  des  archers,  suivant  Tordre 

dQ  l'astronomie  et  des  sciences  ;  César  de  H.  de  Paris  et  arrêt  du  conseil ,  sans 

fit  venir  de  cette  villa  Sosigènes ,  phi-  le  consentement  des  maitres-violons  qui 

losophe  péripatéiicien  et  astronome.  So-  en  ont  la  nomination,  m 
sigènes ,  ayant  examiné  l'année  de  Numa       uT&rcrii?       n\.»j>    «mi    • 

Claies  iitercalations  prescrites,  vit  qu'il  t^i*l"^';^„^V~I\!î®£\^^^ 

n'y  avait  pas  d'autre*^  moyen  à  prendre  pll.P"/"^!**"!?-'^  i®n^^°"»  ?"««'*" 

nue  d'abandonner  l'année  lunaire,  et  Œf^nnin?„lmînfMn°' o^"'.^^'®"* 

de  régler  l'année  civile  seulement  sur  le  ^J'J^.î^lZdl^^^^^  1  """^ 

coow  dtt  soleil.  C'était  le  moyen  de  lui  ITI^JTxÏ^'  ^'L^^S  «iV"  ^-   ^r"^^* 

donner  une  forme  simple  et  par  consé-  ^^aù!^      ^*  '  *  ^'**'*' 

quent  commode. ,  Il  imagina  de   faire  ^ 

chaque  année  de  trois  cent  soixante-cinq       JUNIORAT.  —  Le  juniorat  était  tout  à 

joora  et  d'ajouter  un  jour  à  la  quatrième  I&  ^^i^  l'office  de  vicaire  ou  desservant 

pour  tenir  compte  des  quatre  quarts  qui  ^^"^  une  église  et  le  droit  de  nommer  à 

s'étaient  accumulés.  L'année  de  Numa  *^®'  office.  Le  vidame  de  Chartres  don- 

n'avait  que   trois  cent  cinquante-cinq  nant  à  l'église  de  Saint-Père  de  Chartres 

jours  :  il  en  fallut  ajouter  dix.  Sosigènes  ^^  juniorat  de  l'église  de  Saint-Lubin  de 

et  César  les  répartirent  ainsi.   On  en  ^^^^  explique  cette  donation  en  disant 

ajouta  deux  aux  mois  de  décembre,  de  ^^^  "^  ^^i  "^  ^^^  successeurs  ne  conser- 

jaovier  et  d'août,  qui  n'en  avaient  que  seront  aucune  autorité  sur  le  vicaire  ou 

vin^t-neuf.  On  ne  changea  rien  au  mois  desservant  de  Saint-Lubin  (Prolégomènea 

de  février,  pour  ne  pas  troubler  le  culte  ^^  cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres, 

des  dieux  infernaux  (  ne  deum  inferutn  S  93). 

religio  immutaretur  ).  Le  jour  interca-       JURANDE.   —    I^a  jurande  était  une 

laire  ftit  seulement  placé  dans  ce  mois  le  charge  conférée  par  élection  à  quelques^ 

24 ,  jour  qui  précédait  le  sixième  avant  uns  des  artisans  pour  présider  les  as- 

les  calendes  die  mars;  il  fut  appelé  bis  semblées  d'une  corporation  industrielle, 

sextus ,  d'oii  l'année  a  pris  le  nom  de  défendre  ses  intérêts,  recevoir  les  ap- 

ôtMexIt'/e.  Cette  année  ainsi  réformée  fut  prentis  et  maîtres,  etc.  Yoy.  Corpo> 

appelée  julienne,  et  porta  le  nom  de  ration. 

Césarau  lieu  de  portercelui  de  Sosigènes       jurats,  JURÉS.-Le  motiura<*Càt 

qui  lui  valut  cet  honneur.  El  e  a  règle  souvent  employcdans  les  actes  du  moyen 

le  temps  pendant  quinze  siècles  jusqu'à  ^^  designer  les  magistrats  muni- 

ce  que  le  pape  Grégoire  XIII  vînt  donner  ^  J^  ^on^t*/,,  capitouls^,  échevins ,  etc. 

son  nom  â  une  seconde  reformation  de-  ^  Bordeaux,  à  la  Uochelli,  à  Dijon ,  les 

venue  indispensable.  »  Yoy.  Grégorien  échevins  portaient  le  nom  he  jurais.  On 

(  UALEifDRiER  ;.  Igg  nommait  quelquefois  jure*.  Voy.  du 

JOLIEN  (  Sainte.  -  Saint  Julien  était  le  ^^"S®'  '^"  •'"''^'»  • 
patron  des  ménétriers  ;  l'hôtel  Saint-Ju-       JURÉE ,  JURET.  —  Redevance  que  les 

Ken  avait  été  assigné  pour  demeure  aux  bourgeois  jurés  payaient  au  seigneur  ; 

membres  de  cette  corporation.  En  I33i ,  elle  était  pour  les  habitants  de  Troyes  de 

deux  jongleurs ,  appelés  aussi  ménestrels  six  deniers  pour  livre  sur  les  biens  meu- 

00  ménétriers ,  Jacques  Grure   et   Hu-  blés ,  et  de  deux  deniers  pour  livre  sur 

gués  le  Lorrain  fondèrent  une  église  pa-  les  biens  immeubles.  Dans  des  assises  de 

roissiale  sous  l'invocation  de  saint  Ju-  Champagne  citées  par  du  Cange,  on  lit 

lien.  On  l'appela  depuis  Saint-Julien  des  que  Julien  de  Gienville,  homme  du  séné 

ménétriers.  Le  droit  de  patronage  dans  chai  de  Champagne ,  disait  oue  les  gens 

cette  église  ou  de  nomination  aux  béné-  du  comte  de  Champagne  voulaient  avoir 

ftces  vacants  appartenait ,  nu  xvii*  siècle,  jurée  de  lui  de  la  moitié  de  tousses  biens 

aux  vingt-quatre  violons  du  roi  c\m  re-  meubles  et  immeubles.  Le  mol  jeuret  «m 

présentaient  l'ancienne  corporation  des  juret  était  employé  dans  le  même  sens, 

ménétriers.  On  lit  dans  le  Journal  inédit  Yoy.  du  Gange ,  v»  Jurata, 


eu             ira  ira 

JURClfENTS.— Saint  Lonii  fit  des  loi!  lei  junmtnU  et  blaspUème* ,  en  don- 
■éTères  pour  réprimer  les  jwementt  et  naient  trop  souvent  l'exemple.  Le  iore- 
blasphèmes.  A  son  retour  de  la  croisade,  ment  de  Louis  XI  était  par  {APàque-Diêu  ; 
il  rendit  une  ordonnance  en  vertu  do  la-  celui   de  Charles  VIII,  jour  de  Dieu; 
quelle  les  blasphémateurs  devaient  être  de  Louis  XII,  /•  diable  m'emjxtrte;  de 
marqués  au  front  d'un  fer  chaud ,  et ,  en  François  !•',  foi  de  gentilhomme  ;  de 
cas  de  récidive,  avoir  la  langue  et  les  Henri  IV,  venire-eaint-grie ,  etc.  Bran- 
lèvres  percées  d'un  fer  chaud.  1^  pape  tome  a  conservé  dans  les  quatre  vers 
Clément  IV,  tout  en  louant  le  zèle  do  suivanU  les  principanz  juroni  des  rois 
saint  Louis,  l'engagea  à  en  modérer  Tar-  do  France  : 
deur  et  à  imposer  aux  blasphémateurs  qq^j  j^  Pdqut-Dieu  eAUàM , 
des  peines  moins  cruelles  que  la  niuti-  Pmr  te  jour  Dieu  ixànaoUm; 
lation.  Dans  une  lettre  que  ce  même  pape  Lt  dubte  m'emporte  B*«n  tint  pHt  ; 
adresse  au  roi  de  Navarre ,  Thibaut  de  ''«*  «'•  gt»tiikommê  Tint  «prés. 
Champagne ,  pour  l'engager  &  réprimer  Quant  à  Charles  IX ,  ajoute  le  mèmq 
les  jur«nen<« ,  il  ne  lui  conseille  pas  écrivain,il  jurait  de  toutes  les  manières, 
d'imiter   l'excessive    rigueur    de   saint  ei  tel  qu'un  ter gent  qui  mène  pendre  un 
Louis.  «Nous  avouons,  lui  dit-il,quil  Aomme. Pour rendrelesjwemente moins 
ne  convient  pas  de  suivre  en  celte  circon-  horribles ,  on  modifia  le  mot  JHeu  qui  y 
stanoe  les  traces  de  notre  très-cher  fils  entrait  presque  toujours  et  on  y  substitua 
en  J.  C.  le  roi  de  France  et  d'infiiger  des  jes  syllabes  àt,  die,  dienne,  bleu ,  etc.  Au 
châtiments  aussi  cruels  ;  mais,  sans  aller  ij^u  de  par  Dieu ,  mort  Dieu ,  tite  Dieu , 
Jusqu'à  la  rauiilaiion  et  à  la  mort,  il  y  a  gang  Dieu,  etc.,  on  dit  pordie,  pardi. 
d'autres  châtiments  qui  pourr.)nt  empô-  pardienne ,  mort  bleu ,  mort  dienne ,  tite 
cher  les  hommes  téméraires  de  proférer  J/^u,  ventre  bleu,  tang  bleu,  eang  dis,  etc. 
des  blasphèmes.  »  Saint  Louis  suivit  les  ( Dulaure , £/w<.  de  Parie,  deuuèmoédi- 
conseils  du  pape,  et  modifiant  sa  pre-  jjon.t.  II,  p.  360). 
mière  ordonnance  par  un  édit  de  dé- 
cembre 1264,  il  ne  punit  les  jurements  JURÉS.  —  On  appelait  ordinairemont 
que  de  la  peine  du  fouet  et  d'une  amende  jurés   les    habitants    d'une    commnno 
pécuniaire.  Cette  ordonnance  a  été  im-  qui  avaient  prêté  serment  de  dtfendre 

Erimée  dans  le  Traité  de  la  police  de  de  mutuellement  leurs  droits  et  priTilé|;ei 

a  Marre  (  I,  545-546).  Le  même  ouvrage  (  voy.  ComiDiiB  ).  —  Ce  mot  servait  mi- 

donne  tous  les  règlements  faits  dans  la  core  à  désigner  les  membres  des  corpo- 

suite  pour  réprimer  les  jurements  et  rations  d'artisans.  Il  y  avait  des  jtmb 

blasphèmes.  On  y  retrouve  les  disposi-  vendeurs  de  vin ,  crieurs  des  coq»,  etc. 

tions  de  la  première  ordonnance  de  saint  On  appelait  spécialement  j«rÀ  on  mai» 

Louis ,  principalement  dans  un  édit  du  fr^^jur^x  les  gardes  du  métier  qui  étaient 

22  février  i347,  rendu  par  Philippe  de  chargés  de  défendre  les  droits  de  la  cor* 

Valois.  Une  première  infraction  aux  or-  poration ,  de  recevoir  les  apprentis  al 

donnances  sur  les  jurements  était  punie  maîtres ,  etc.,  en  un  mot  ceux  qui  ooni* 

du  pilori  depuis  primes  jusqu'à  nones ,  posaient  la  jurande  (voy.  ce  mot).  —  Les 

avec  permission  aux  assistants  de  jeter  écoliers  jurés  de  l'université  de  Paris 

des  orduresaublasphematcur.il  était  en-  étaient  ceux  qui  avaient  étudié  pendant 

suite  condamné  à  jeûner  un  mois  au  pain  six  mois  dans  cette  université ,  et  qni  oa 

et  à  l'eau.  La  récidive  était  punie  du  pilori  avaient  lettres  et  certificats  du  recteur. 


la  lèvre  inférieure  percée.  Une  quatrième    prononucr  sur  le  lau  impu»  .  un  •ccuw. 
faute  était  punie  par  la  mutilation  des    ^^^ur  assemblée  s  appeUe  jury.  Yoy.  Jnw. 


deux  lèvres.  Enfin  pour  la  cinquième,  il  JURÊS-CRIEURS.   —  Voy.  COftPOtA* 

avait  la  langue  coupée.  Les  ordonnances  ^^q^   c  yn    yo  Crieurs, 

contre  les  blasphémateurs  furent  renou-  >  ^       > 

velées  par  Charles  VU,  Louis  XII,  Fran-  JUREURS.  —  On  appelait  ainsi ,  dans 

çois  !•',  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III ,  les  anciennes  coutumes,  ceux  qui  attes« 

Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  L'or-  talent  l'innocence  d'un  accusé.  Ces  jti- 

donnance  du  30  juillet  i666  n'est  pas  reurs  rappelaient  les  cojurantee  ou  con» 

moins  sévère  que  celles  de  saint  Louis  jura/eurs  (voy.  ce  mot)  des  lois  barbares, 

et  de  Philippe  de  Valois.  Elle  a  été  pu-  Laurière(G<o<«atrs  du  droit,  if  Jurner^ 

bliée  dans  le  Traité  de  la  police  de  de*  cite  plusieurs  arrêts  du  parlement  do 

La  Marre  (t.  I,  p.  550-551).  Paris  qui  admettaient  des  jureure^  ot, 

Les  rois,  qui  prohibaient  si  sévèrement  entre  autres^  des  arrêta  des  82  féviier 
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1S53  et  18  join  1354.  D'anciennes  cou-  assurer  le  senrice  dajtiry.  Un  tirage  au 

tomes ,  dont  parle  le  même  auteur,  re-  son  indique  les  jurés  qui  doivent  siéger 

connaissaient  qu'un  accusé  pouvait  se  danschaquesession;  le  premier  président 

justifier  si  vingt  chevaliers  dignes  de  con-  de  la  cour  impériale  procède  k  ce  tirage 

fiance  attestaient  son  innocence.  dix  jours  au  moins  avant  l'ouverture  de  la 

JURIDICTION.  -  Ce  mot  indique  le  !!^*^î"-  Trente-six  jurés  sont  désignés 

pouvoir  de  dire  droit  ou  de  jugef.  Il  y  Pour  le  service  de  la  session ,  ainsi  que 

ïvait  autrefois  un  grand  nombre  de  juri-  J?*'^®  J"':^»  supplémentaires    Le  mims- 

dictions.  L'enceinte  du  palais  de  justice  S,?/"^^'^  ®ll®*  défenseurs  des  parties 

de  Paris  comprenait  viKgi-quaire  juri-  fntdroitderecuseruncertainnombre.de 

dtcltofw,  au  xvu-  siècle.  -  Les  degrés  i"'^«;  le  nombre  de  doi^e  est  nécessaire 

di  juridiction  sont  les  divers  tribunaux  P??î/T"®^.Ji°,^"''î'-/P/^î  .*''^^'  f^' 

quî  ont  droit  de  juger  successivement  l!"'*'^.^f   '^^^.^^  contradictoires  et  le 

2ne  affaire,  d'abord  e5  première  instance,  l^f^"^^  <*"  presideni.  le  jury^  repond  aux 

puis  en  appel.  Voy.  ApÏel  et  Tribunaux.  2"!^^^°°^  P9^1®^  P"  jî?^®»?*^®°i?  P" 

■^             Kf          j  mig  affirmation  ou  une  négation.  On  ap- 

JURISCONSULTES.  —  Hommes  versés  pelle  cette  réponse  «erdtct  {vers  dictim). 

dans  l'étude  du  droit.  Ils  ont  exercé  une  Le  mot  jury  s'applique  à  un  grand 

grande  influence  aux  xiii*  et  xiv*  siècles,  nombre  de  réunions  de  citoyens  \jui,  sans 

Voy.  Droit  romair  et  Légistes.  avoir  le  caractère  public  d'une  magistrat 

JURISPRUDENCE.  -  Science  du  droit.  î^^®:,  «o?^  néanmoins  appelés  k  juger. 

Voy.  Droit  romain  et  Légistes.  ^1"^.»  ^^i  3»rys  d'expromatton  sont  char- 

,           .    V  mu«     Ai»ui<>  Bo.  ffés  de  fixer  lesindemnites  dues  pour  les 

JURY.  —  On  appelle  jury  l'assemblée  biens  expropriés  ;  les  jurys  de  révision 

des  jures  chairs  de  prononcer  sur  le  fait  pour  la  garde  nationale  prononcent  sur 

imputé  à  un  aocusé.  Les  jum  ou  citoyens  les  demandes  relatives  à  l'inscription  ou 

chargés  de  prononcer  &ur  la  culj^abilité  à  la  radiation  sur  les  registres  de  la  garde 

d'un  de  leurs  pairs,  se  trouvent  déjà  dans  nationale  ;  il  y  a  encore  des  jurys  médi- 

les  lois  des  barbares  sous  le  nom  de  caux^  qui  examinent  les  aspirants  au 

rochimbour^s  (voy.  Racbimbourgs).  On  titre  d'officiers  de  santé,  les  pbarma- 

tronve  même  chez  les  Grecs  et  lesRo-  ciens,  droguistes,  herboristes,  sages- 

mains  une  institution  analogue.  A  Tépo-  femmes  ;  des  jurys  des  beaux-arts^  etc. 

2ue  féodale ,  le  tribunal  des  pairs  du  hef  „,„„,^„  ,,           ^  x       .       , 
toit  encore  une  espèce  de  jury.  Ces  .  JDSSION  (Lettres  de).  —  Les  lettres  de 
pairs,  comme  les  rachimbourgs,  jugeaient  J""»©'»  étaient  ordinairement  des  man- 
ies questions  de  droit  aussi  bien  que  les  déments  ou  ordres  adressés  aux  parle- 
quesUons  de  fait.  Lorsque  la  loi  devint  menlspour  leur  enjoindre  d'enregistrer 

Îlus  compliquée,  ils  durent  céder  la  place  »e8  ed  ils  des  rois.  On  reporte  à  lan- 
des hommes  versés  dans  la  science  du  "^«.  *392  le  premier  exemple  de  lettres 
droit ,  et  bientôt  les  tribunaux  se  compo-  »*  jtwaton.  Charles  VI  adressa  ces  lettres 
sèrent  exclusivement  de  magistrats  voués  •"*  magistrats  composant  la  cour  de  par- 
k  l'étude  et  à  l'application  des  lois.  Ce  lement,  pour  qu'ils  eussent  à  enregistrer 
changement  s'accomplit  sous  les  règnes  des  lettres  patentes  qui  créaient  une  juri- 
de  saint  Louis  et  de  Philipe  le  Bel.  Des  d»ction  privilégiée  en  faveur  du  chapitre 
Juges  nommés  par  le  roi  furent  chargés ,  de  Notre-Dame  de  Paris, 
à  partir  du  xiv  siècle ,  de  rendre  la  jus-  JUSTE-AU-CORPS.  -  On  appelait  jtiir*- 
toce  en  son  nom.  Ce  fut  seulementen  1790  ««-corps  ou  justaucorps  un  Vètementqui 
que  rassemblée  nationale  constituante  gerrait  la  taille  et  descendait  jusqu'aux 
revint  au  pnnçipe  du  jury.  La  loi  du  30  genoux.  Le  iack  (voy.  ce  mot)  a  été  le 
ami  1790  institua  les  jures  en  matière  premier  modfèle  du  iustauco^e,  qui,  k 
criminelle.  Les  jures  furent  charges  de  ^^u  tour,  a  fait  place  à  la  redingote,  dSnt 
résoudre  la  question  de  fait;  l'application  i^^sage  et  le  nom  furent  empruntés  à 
de  la  peine  fut  réservée  aux  juges.  Depuis  l'Angleterre,  au  xviu-  siècle. 
cette  époque  l'institution  du  jury  a  lou-  °            * 

jours  été  maintenue;  seulement  des  lois  JUSTICE.  —  La  justice,  qui,  selon  la 

particulières  ont  déterminé  les  classes  définition  des  jurisconsultes ,  doit  rendre 

de  citoyens  dans  lesquelles  seraient  choi-  à  chacun  ce  qui   lui  appartient  (suufn 

sis  les  jurés,  et  la  nature  des  affaires  qui  cuique  tribuere  ) ,  comprend  les  lois ,  les 

seraient  soumises  au  jury.  Ainsi,  le*^  pro-  tribunaux ,  la  procédure ,  V accusation  et 

ces  politiques  et  les  aflTaires  de  presse  ont  la  défense  y  enfin  la  pénalité  qui  réprime 

été  défères  tantôt  au  jury^  tantôt  aux  tri-  les  délits  et  les  crimes.  C'est  un  des  su- 

bunanx  ordinaires.  Les  préfets  forment,  jets  les  plus  vastes  de  Tbisiolre  de  la  civi- 

cfaaque  année,  ane  liste  nécessaire  pour  lisation.  Je  n'entreprends  pas  ici  d'en  es- 
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quisser  les  diverses  parties  ;  jo  renverrai  Dites^moi  la  loi  salique  f  Si  l'affaire  ex- 
à  des  articles  spéciaux  tout  ce  qui  con-  posée  les  racbimbourgs  refusaient  de  pro- 
cerne les  lois,  les  tribunaux,  la  pénalité  nuncer  une  sentence,  ils  étaient  condam- 
(  voy.  Lois.  Parlements,  I'kesidiaux  ,  nés  cbacun  à  une  amende  de  neuf  sons 
Pkines,  Supplices  ,  Tridunaux  ).  Je  me  qu'ils  }iayaient  au  demandeur  (  Lot  m- 
borncrai  maintenant  à  mrler  de  luniunière  tique ,  tit*.  LX  ).  Un  nouveau  jour  était  as-' 
dont  l'accusation  et  la  défense  ont  été  signé  pour  le  jugement.  Si  sommes  de 

{présentées  aux  diverses  époques  de  notre  nouveau  de  prononcer  une  sentence ,  iU 

listoire ,  et  des  moyens  employés  par  les  s^y  refusaient  encore ,  ils  devaient  payer 

juges  pour  arriver  à*  la  connaissance  de  la  une  amende  de  quinze  sous.  Dans  le  cas 

vérité  et  rendre  aux  parties  bonne  et  loyale  où  ils  prononçaient  un  jugement  cootraira 

justice.  Ce  sujet  qui  est  encore  très-étendu  à  la  loi  salique ,  ils  étaient  condamnés  à 

peut  se   i>artager  en  quatre    périodes  :  une  amende  de  quinze  sous.  Les  parties 

1°  la  période  où  r^gncnt  les  lois  barbares  qui  protestaient  contre  la  déci3ion  des 

et  carlovingiennes  ;  v  l'époaue  féodale  ;  racbimbourgs  sans  pouvoir  pronver  qnîl 

3**   l'époque   monarcbique   au    xiii«   au  ^  avait  eu  violation   de  la  loi  saliqae 

xviii*  siècle  ;  4»  l'époque  moderne  depuis  étaient  punies  de  la  môme  amende. 

la  révolution  jusqu^à  nos  jours.  Souvent  on  imposait  aux  parties  l'of^ 

S  L  Epoque  barbare.  —  La  procédure ,  dalie  (voy.  ce  root).  Les  épreuves  de  l'eta 
d'après  la  loi  salique  et  les  lois  des  bar-  froide  ,  de  l'eau  bouillante,  du  fer  chaud, 
bares ,  avuit  un  laractèrc  tout  particulier,  du  bùcber  ardent,  des  bras  tenus  en  croix 
l^es  juges  ou  plutôt  les  jurés  se  réunis-  étaient  regardées  comme  le  jugement  de 
saient  en  armes;  ils  siégeaient  dans  un  Dieu.  Dans  la  suite,  on  entendit  surtout 
lieu  consacré  par  quelque  souvenir  rcli-  par  ces  mots  le  combat  déféré  aux  par- 
gieux,  au  Malbenj  ^  c^csi-à-dire  sur  la  ties  ou  duel  judiciaire  (voy.  Duel).  QuaoC 
montagne  où  s'assemblait  le  mallum  des  à  la  pénalité ,  elle  se  compensait  presque 
Francs  (voy.  Mal,  Malluh).  Les  hom-  toujours  par  un  toe/irgf«2(i  ou  somme  d'ar- 
mes libres  ou  prud'hommes  (  boni  homi'  gcnt  qui  était  payée  à  la  victime  on  à  ses 
ties,  probi  hommes),  qui  accompagnaienf  ]iarents.  C'était  le  prix  de  la  paix  ^ai 
le  graf  ou  comte,  portaient  le  nom  de  était  conclue  entre  le  coupable  et  la  tic- 
rachimbourgs  (  voy.  ce  mot).  Il  y  avait  time.  Il  y  avait  encore  une  autre  amende 
aussi,  dans  les  assemblées  solennelles,  appelée  fredum  (voy.  ce  mot)  qui  se 
trois  sagibarons  (voy.  ce  mot)  chargés  payait  aux  ju^es.  Si  le  condamne  ne  non- 
d'interp'rcicr  la  loi.  La  plupart  des  actes  vait  pas  acquitter  l'amende  k  laquelle  il 
juridiques  étaient  accompagnés  de  for-  avait  été  condamné,  il  s'adressait  à  ses 
mules  symboliques  destinées  &  frapper  parents,  et,  par  une  cérémonie  symbo- 
l'inioginalion  des  barbares  et  que  l'on  re-  lique  ,  invoquait  leur  secours.  Il  se  ren- 
trouvc  dans  toutes  les  législations  primi-  dait  avec  eux  dans  sa  maison  ,  ramassait 
tives.  Uéclamaient-ils  une  portion  de  de  la  poussière  dans  chacun  des  quatre 
terre,  ils  la  touchaient  de  leurs  épées  en  coins ,  et  se  plaçant  sur  le  seuil  la  j^sit 
signe  de  revendication.  S'ils  voulaient  se  par-dessus  l'épaule  de  ses  trois  plus  pro- 
séparer de  leur  famille,  ils  rompaient  de-  ches  parents  ;  puis ,  s^aidant  d'un  bâton  | 
vant  le  centenier  quatre  bâtons  d'aune  il  montait  sans  chaussure  sur  la  haie  qai 
ou  de  peuplier  dont  ils  jetaient  les  mor-  entourait  sa  maison.  Les  parents  étaient 
ceaux  à  terre.  C'était  le  symbole  d'une  tenus  de  payer  pour  lui.  S'ils  refusaient, 
séparation  complète  avec  la  famille.  Dès  le  coupable  pouvait  être  condamné  à  une 
lors  ils  n'avaient  plus  aucun  droit  à  i'hé-  peine  corporelle  ou  même  livré  au  der- 
ritage  de  leurs  parents  ;  mais  de  leur  côté  nier  supplice. 

ils  étaient  dispensés  de  payer  le  wehrgeld  Les  capiiulaires  de  Cbarlemagne  con- 

(  voy.  ce  mot  )  auquel  leurs  parents  pou-  servèrent  en  partie  les  épreuves  et  les 

vaient  ^ire  condamnés.  formes  symboliques  des  lois  barbares. 

L'accusé  se  présentait  devant  les  ra-  Cbarlemagne  s'enorca  cependant  d*emp6- 

chimbourgs  accompagné  des  membres  do  cher  la  coutume  orale  de  remplacer  la  loi 

sa  famille  qui  juraient  pour  lui  (voy.  Con  -  écrite ,  suivant  la  tendance  de  cette  épo- 

JURATECRS);  ils  attestaient  sa  moralité,  que.  Les  capitulaires  en  fournissent  des 

Il  ne  s'aji^issait  pas  ici  de  témoins  venant  preuves  incontestables  (voy.  Capitdlai- 

certifler  un  fait;  ainsi  qu'on  le  voit  dans  rrs  ,  S  III).  Mais,  au  milieu  de  l'anarchie 

les  tribunaux  modernes.  C'était  une  fa-  du  ix«  siècle,  l'autorité  des  lois  générales 

mille  entière  qui  se  portait  garant  d'un  fut  méconnue ,  et  ce  fut  alors  que  préva- 

deses  membres,  de  même  qu'elle  s'enga-  lut  dans  la  justice  comme  dans  toute  la 

geait  à  payer  le  wehrgeld ,  auquel  il  pour-  société  l'prganisation  féodale, 

rait  être  condamné.  Le  demandeur  s'a-  $  II.  Epoque  féodale.  —  Le  caractère 

dressait  aux  racbimbourgs  en  ces  termes  :  qui  distingue  sunout  cette  nouvelle  pé* 
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riode,  c'est  l'abolition  de  toute  loi  gêné-  chevaliers  es  lois  et  doirent  porter  d'ur 
raie  et  le  triomphe  des  usages  locaux,  comme  les  cbevaliers.  m  Us  n'étaient 
Chaque  seigneur  suivit  dans  ses  do-  point  soumis  aux  taxes  et  paraissaient 
maines  une  tradition  souvent  incer-  au  parlement  avec  des  manteaux  et  des 
taine;  lorsqu'une  difficulté  se  présentait,  chaperons  fourrés  (Sainte-Palaje,  Dict. 
on  réunissait  les  hommes  les  plus  re-  des  antiquités  françaises ,  y  Àavocats). 
nommés  par  leur  expérioQce  et  on  faisait  Le  titre  d'avocat,  même  lorsqu'on  n'y 
une  ery^uéte  par  turbe,  dont  les  ré-  joignait  point  le  titre  de  noble  ou  d'^ 
soltats  étaient  toujours  douteux.  Ainsi  cuycr  ,  ne  préjudiciait  point  à  la  no- 
la  loi  avait  un  caractère  d' in  car  liiude  et  blesse  (La  Roque,  De  la  noblesse, 
d'arbitraire.  Quant  à  la  procédure ,  on  se  p.  597).  Les  ordonnances  qui  avaient 
dispensait  des  enquêtes  juridiques  en  fixé,  dès  l'origine,  les  conditions  de  ca- 
s'en  rapportant  le  plus  souvent  aux  épreu-  paciié  et  de  probité,  exigées  des  avocats, 
ves  ou  au  combat  singulier  (voy.  Ddel  et  ont  été  maintenues  presque  sans  change- 
Ordalie).  La  royauté  lutta  énergique-  ment  sous  l'ancienne  monarchie.  Les 
ment  contre  ces  funestes  usages ,  et  son  procureurs  s'organisèrent  en  corporation 

{trcmier  soin  fut  de  rétablir  l'empire  des  dès  le  xiv*  siècle,  et  devinrent  officiers 
ois  générales,  sans  toutefois  détruire  les  publics  en  1620.  Les  procureurs  furent 
coulâmes  qui  s'étaient  fortement  enraci-  supprimés  en  I79l  par  l'Asfiemblée  cun- 
nées  dans  le  pays  et  que  la  tradition  avait  stituante  ;  mais  il   fut  établi  en  même 
i       contiacrées.  Les  baillis  royaux  ne  tardé-  temps  «  qu'il  y  aurait  auprès  des  tribu- 
rent  pas  à  annuler  par  les  appels  les  jus-  naux  des  districts ,  des  officiers  ministé- 
'       tices8eigneuriales(voy.  Appel  et  Bailli),  ri els  ou  avouer ,  dont  la  fonction  serait 
S  IlL  Époque  monarchique.  —  La  re-  exclusivement  de  représenter  les  par- 
naissance  du  droit  romain  aussi  bien  que  lies;  d'être  chargés  et  responsables  des 
le  progrès  de  la  royauté  contribua  à  amé-  pièces  et  titres  ;  de  faire  les  acte^  de  forme 
liorer    l'administration    de    la  justice,  nécessaires  pour  la  régularité  de  la  pro- 
Louis IX  prohiba  le  duel  judiciaire ,  et  cédure  et  mettre  l'affatre  en  état.  »  Les 
quoique  cette  ordonnance  n'ait  pas  été  avoués  furent  supprimés  par  la  loi  du 
toujours  observée,  le  jugement  de  Dieu  ût  3  brumaire  an  ii ,  qui  autorisa  les  parties 
généralementplace  à  des  informations  ju-  à  se  faire  représenter  par  de  simples 
diciaires  qui  portaient  sur  des  témoigna-  fondés  de  pouvoir  qui  ne  pourraient  for- 
ces oraux  ou  sur  des  pièces  écrites.  Les  mer  aucune  demande  pour  leurs  soins  et 
V      juges  et  les  témoins  eurent  sous  les  yeux  salaires  contre  les  citoyens  dont  ils  au- 
F'      'imagedu  Christ,  qui,  dès  cette  époque,  raient  accepté  la  délégation.  La  loi  du 
{       fut  placée  dans  les  tribunaux  pour  rendre  27  ventôse  an  yiii  rétablit  les  avoués.  Au- 
plus  présente  la  pensée  du  souverain  jourd'hui  ils  sont  nommes  par  l'empereur, 
juge.  Pierre  des  Fontaines,  contemporain  sur  la  présentation  du  tribunal  auprès 
de  saint  Louis  parle  de  cet  usage  dans  duquel  ils  doivent  exercer  leur  ministère. 
son  conseil  à  un  ami.  «  Le  juge ,  dit-il ,  En  réalité,  les  charges  d'avoués  sont  vé- 
doit  avoir  devant  soi  l'image  dcNotre-Sei-  nales  depuis  1816,  chaque  avoué  ayant  le 
gneur,  suivant  l'usage  de  Rome,  et  doit  droit  de  présenter  son  successeur  à  l'a- 
donner attention  aux  causes  qu'il  juge  grément  de  l'empereur.  Quant  à  l'insti- 
sans  se  laisser  prévenir  de  passions.  »  tution  du  ministère  public  ou  des  ma- 
Cetie  nouvelle  forme  de  procédure  donna  gistrats  chargés  de  poursuivre  les  délits 
oaissance  à  l'ordre  des  avocats.  et  les  crimes ,  elle  date  à  peu  près  du 
Avocats ,  procureurs ,  avoués.  —  Une  même  temps  que  celle  des  avocats  (voy. 
ordonnance  du  fils  de  saint  Louis,  en  Gens  du  roi). 

date  de  1291 ,  fixa  le  salaire  des  avocats  Un  grand  nombre  d'ordonnances  des 

et  les  règles  qu'ils  devaient  suivie  dans  xiv«,  xv«  et  xvi*  siècles,  telles  que  les 

leurs  plaidoiries.  L'article  i2  de  l'ordon-  ordonnances  de  mars  1 357, de  Montils-lès- 

nance  du  19  mars  i3i4,  détermine  les  ho-  Tours  (i453).  de  VillersCotterets  (1539), 

noraires  qu'ils  peuvent  réclamer  en  Nor-  d'Orléans  M 56 1),  de  Moulins  (1566),  de 

I        mandie  (Ord.  des /i.  de  Fr.,  p.  551).  Une  Blois  (i579),  eurent  pour  but  et  pour 

l        autre  ordonnance,  du  17  novembre  I3i8,  résultat  de  hâter  le  jugement  des  procès , 

I       défend  aux  officiers  du  parlement  de  man-  de  prévenir  la  partialité  des  juiies  en  ap- 

geravec  eux.  Je  peur  que  cette  familia-  pelant  les  affaires  par  ordre  d'inscription 

rite  ne  soit  cause  de  grands  maux  (t6td.,  et  en  interdisant  aux  parents  de  siéger 

p.  673 >.  Et  cependant ,  dès  le  xjv«  siècle,  dans  un  même  tribunal.  Elles  protégèrent 

la  profession  d'avocat  était  en  grande  es-  l'accusé  en  lui  donnant  le  droit  de  faire 

time.  Bouteiller,  dans  sa  Somme  rurale,  entendre  lui-même  sa  défense  (ord.  de 

la  met  au  rang  de  la  chevalerie.  «  Kt  Villers-Cotterets);  enfin  elles  subsiituè- 

pour  ce ,  dit-il ,  sont  appelés  les  avocats  rent  le  français  au  latin  barbare  dont  on 
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se  servait  dans  la  rédaction  des  sentences  des  lapplicet,  lois  sbsndonoées  au  es- 

des  tribunaux  et  des  actes  authentiques  price  du  souverain,  arbitraire  qui  pouvait 

(ibid.),  L'éiablisspment  des  registres  de  livrer  les  accusés  à  des  conunissions  spé- 

rétat  civil,  par  François  I** ,  prévint  de  ciales ,  etc.  L'abulition  de  la  torture  par 

nombreux  proc^3 ,  en  constatant  les  rap-  Louis  XVI  fut  une  des  clos  utiles  mesures 

ports  de  parenté  et  les  droits  do  succès-  de  l'ancienne  monarchie  pour  la  réforme 

sion  (voy.  Etat  civil).  L'ordonuani^e  de  etTamélioratiop  de  l'administration  delà 

Moulins  ne  permit  d'enlever  un  procès  justice. 

aux  juges  naturels  qu'en  vertu  d'une  or-  S  IV.  Dernière  époqut  de  1789  à  noi 

donnance  royale  coiitre-sigiioc  d'un  se-  jours.  —  Les  lois  modomes  ont  fait  dis- 

crétaire  d'État.  Les  évocations  et  le  droit  paraître  la  plupart  des  abus  qoe  je  viens 

de  cofnmtr/tmu«(voy.CoMMiTTiMU8),  qui  do  rappeler  et  qui  avaient  résisté  à  tois 

renvoyaient  les  parties  devant  une  juri-  les  efforts  de  Tancien  régime.  L'^abUs- 

diction  spéciale,  telle  que  le  grand  con-  sèment  d'une  loi  uniforme  substituée  à  la 

seil,  les  maîtres   des  requêtes,  etc.,  diversité  des  coutumes,  Tinstitution d'oo 

cassation), 
lité  dans 
'abolition 

publication  des  coutumes  (  voy.  Droit  des  lettres  de  cachet,  fa  publicité  des  dé- 

codtumier),  la  multiplication  des  cours  bats  judiciaires,  l'intervention  da  jury 


des  plus  habiles  jurisconsultes ,  on  aura  sensiblement  amélioré,  dans  les  temps 

une  idée  des  progrès  que  fit  Tadminis-  modernes,  l'organisation  judiciaire  de  la 

tration  de  la  justice  pendant  la  période  France. 

monarchique.  La  royauté  avait  trouvé  la  I^  hiérarchie  des  tribunaux  est  aussi 

France  divisée  en  une  mnliiiude  de  juri-  simple  qu'elle  était  compliquée  autrefois, 

dictions  ;  elle  parvint  à  les  détruire  ou  au  Les  juges  de  paix  dans  les  cantons,  tes 

moins  à  rendre  leur  influence  presque  tribunaux    de   première  instance  dans 

nulle  par  la  création  de  juges  royaux,  qui  cbac|ue  arrondissement  et  les  cours  im- 

recevaient  les  appels.  Le  principe  que  périales  dans   une  circonscription  qui 

toute  justice  émane  du  roi ,  avait  fini  par  embrasse  plusieurs  départements,  ren- 

domineren  France.  dent  la  justice  civile;  les  tribunaux  do 

Les  ordonnances  de  Michel  de  Maril-  commerce  et  les  cours  impériales  sont 

lac  sous  Louis  XIII  et  surtout  celles  de  chargés  de  la  justice  commwciale;  les 

Louis  XIV,  améliorèrent  l'organisation  tribunaux  de  simple  police,  les  tribo- 

judiciaire.  L'ordonnance  civile  ou  code  naux  correctionnels,  les  chambrât  des 

Louis  (1667),  réforma  des  abusinvété-  appels   de  police  correctionueUe  dans 

rés,  tels  que  les  enquêtes  par  turbcs;  les  cours  impériales,  et  enfin  les  eptft 


cédure  uniforme,  obligatoire  pour  tous  France  continentale  et  maritime, maiii* 
les  tribunaux.  Louis  XIV  expose  nette-  tient  l'uniformité  de  la  jurisprudrace. 
ment  sou  but  dans  le  préambule  de  Tor-  Partout  la  loi  a  palace  à  côté  des  juges  no 
donnance  civile  ;  il  se  propose  de  m  rendre  magistrat  chargé  de  représenter  le  goi* 
l'expédition  des  afiTaircs  plus  prompte  par  vernement  et  l'intérêt  de  la  société, 
le  retranchement  de  plusieurs  délais  et  Beaucoup  plus  simple  dans  son  organi- 
actes  inutiles,  et  par  1  établissement  d'un  sation,  l'aaministration  judiciaire  assort 
style  uniforme  dans  toutes  les  cours  et  la  sécurité  publique  par  la  vigueur  et  te 
sièges.  N  Plusieurs  autres  ordonnances  de  promptitude  des  poursuites,  rend  à  dba- 
Louis  XIV  furent  promulguées  dans  le  cun  ce  qui  lui  appartient  et  conciUe  tes 
but  d'améliorer  l'ensemble  des  lois  du  intérêts  de  TEtat  avec  ceux  des  parti- 
royaume  (voy.  Lois,  S IV).  Cependant  on  culiers  en  garantissant  te  libre  dolsost 
ne  peut  nier  qu'il  y  eût  encore  des  abus  de  l'accusé,  et  son  jugement  par  ses  poirSi 
nombreux  dans  l'administration  de  la  du  moins  en  matière  criminelle.  U  snfflra, 
justice  :  diversité  des  coutumes  qui  avait  pour  justifier  ces  assertions,  de  rappeler 
résisté  à  tous  les  efforts  de  la  royauté  les  précautions  avec  lei«quelles  on  pro* 
pour  établir  une  législation  uniforme ,  cède  à  une  instruction  crtmineU». 
vénalité  des  ofBces  de  judicature,  évoca-  Instruction  criminelle.  —  Le  minis- 
tions,  lettres  de  cachet,  tortures,  atrocité  tère  public,  qui  a  mission  de  reobsr* 
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cher  partout  les  crimes  et  les  délits ,  d'abord  portées  derant  les  tribanaux  de 
de  faire  arrêter  les  prévenus  et  de  pour'  première  instance ,  puis ,  en  cas  d'appel , 
suirre  la  punition  des  coupables,  adresse  devant  les  cours  impériales  et  enfin  à  la 
un  réquisitoire  au  juge  d'instruction  cour  de  cassation  (voy.  Tribunaux). 
pour  qu'il  décerne  uu  mandat  contre  ilc<ton«;udtctatre5.  — On  appelle  ac- 
nnculpé.  Interrogations  de  témoins  et  de  tion  judiciaire  l'introduction  en  justice 
l'inculpé,  saisie  de  pièces  et  perquisi-  d'une  demande  déterminée.  Les  actions 
tiens,  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  possessoires  ont  pour  but  de  faire  main- 
te juge  d'instruction  s'efforce  d'arriver  tenir  une  partie  dans  la  possession  d'une 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  Lors-  chose,  dans  laquelle  elle  a  été  troublée 
qu'il  a  terminé  son  information,  il  l'a-  par  un  tiers;  les  actions pétitoires  ten- 
dresse au  procureur  impérial,  qui,  selon  dent  à  faire  statuer  sur  la  propriété 
le  résultat ,  prend  de  nouvelles  réqui-  même  de  la  chose  litigieuse  ;  Vaction 
siUons  pour  que  l'inculpé  soit  renvoyé  criminelle  a  pour  bat  de  faire  appliquer 
devant  le  tribunal  compétent  ou  soit  mis  les  peines  encourues  pour  un  crime  ou  un 
en  liberté.  Après  ce  rét^uisitoire^définitif,  délit  :  elle  ne  peut  être  exercée  que  par 
le  juge  d'instruction  fan  son  rapport  à  la  le  ministère  public;  l'action  civile  a 
CMnUfre  du  conseil ,  qui  n'est  autre  que  pour  objet  la  réparation  du  dommage.  On 
le  tribunal  ou  une  des  chambres  du  tri-  appelait  encore,  dans  l'ancienne  jurispru- 
bonal  réunis  à  huis  clos  et  qui  prononce,  dence,  actions  réelles,  celles  qui  concer- 
snr  le  réquisitoire  du  procureur  impérial,  naient  les  propriétés  que  l'on  revendi- 
la  mise  en  liberté  de  IMnculpé  ou  sonren-  quait;  l'action  réelle  s^exerçait  toujours 
Toi  devant  les  juges  compétents.  Lesap-  contre  le  détenteur  de  ces  propriétés, 

Sels  de  la  chambre  du  conseil  sont  portés  quel  qu'il  fût;  l'action  personnelle  était 
evant  une  des  chambres  de  la  cour  ap-  airigée  contre  ceux  qui  étaient  perron- 
pelée  chambre  dfis  mises  en  accusation,  neltement  obligés,  par  contrat,  ou  par  tout 
C'est  une  des  chambres  de  la  cour  spécia-  autre  acte.  «  Ainsi ,  dit  Claude  de  Fer- 
leiflent  chargée  de  juger  ces  appels  et  de  rière,  l'action  personnelle  est  inbérente 
statuer  sur  les  ordonnances  de  prise  de  à  la  personne  obligée  et  ne  peut  être  in- 
corps rendues  par  la  chambre  du  conseil,  tentée  que  contre  elle  ou  contre  son  héri- 
Elle  entend  le  rapport  du  procureur  gêné-  tier ,  au  lieu  que  l'action  réelle ,  étant 
rai,  ainsi  que  la  lecture  de  toutes  les  inhérente  k  la  chose ,  est  donnée  contre 
pièces  du  procès  et  statue  à  huis  clos  sur  quiconque  en  est  détenteur.  »  Il  y  avait 
les  réquisitions  du  procureur  général.  Si  aussi  des  actioris  mixtes  en  partie  réel- 


le fait  est  qualifié  crime  par  la  loi  et  que    les ,  en  partie  personnelles. 

les  charges  lui  paraissent  suffisantes,  elle       Faux  térnotgnaqe.  —  Le  faux  témot- 


noncent  sur  lofait  et  les  juges  appliquent  avoir  la  main  coupée.  Les  conjurateurs 

la  loi;  les  débats  sont  dirigés  par  le  pré-  ou    cojurateurs    (  voy.   Conjurateurs) 

sident  de  la  cour  d'assises;  ils  s'ouvrent  coupables  du  même  crime  subissaient  la 

par  la  lecture  de  l'arrêt  de  la  chambre  même  peine ,  à  moins  qu'ils  ne  payas- 

des  mises  en  accusation  et  de  l'acte  d'ac-  sent  une  rançon  ou  composition.  Saint 

cusation  dressé  par  le  procureur  général.  Louis   remplaça    cette    peine    par   une 

On  procède  ensuite  à  l'interrogatoire  de  amende.  François  I**' ,  par  une  ordon- 

l'accusé  et  à  l'audition  des   témoins  à  nancede  I53i,  condamna  les  faux  lé- 

charge  et  à  décharge;  les  débats  sont  moins  à  la  peine  capitale  ;  mais ,  ouoique 

{>ablics,à  moins  que,  dans  l'intérêt  de  cette  loi  ait  été  maintenue  jusqu  à  la  fin 
'ordre  et  des  mœurs,  le  huis  clos  n'ait  de  l'ancienne  monarchie,  elle  fut  adoucie 
été  prononcé;  l'accusation  est  soutenue  dans  la  pratique;  on  distingua  le  faux 
par  le  ministère  public,  et  la  défense  pré-  témoignage  en  matière  civile  du  faux 
sentée  par  l'avocat  de  l'accusé  ;  le  çré-  témoignage  en  matière  criminelle.  Le 
sident  résume  les  débats  et  pose  au  jury  code  pénal  de  i8iO  a  consacré  cette  dis- 
les  questions  sur  lesquelles  il  doit  se  tinction;  il  punit  le  faux  témoignage  en 
prononcer.  Suivant  la  réponse  affirmative  matière  criminelle  de  la  peine  des  tra- 
ou  négative  du  jury,  l'accusé  est  con-  vaux  forcés,  et  le  même  crime  en  matière 
damne  ou  mis  en  liberté.  Il  suffit  de  civile  de  la  réclusion.  I.e /aurc  témoignage 
rappeler  ces  détails  pour  prouver  de  en  matière  correctionnelle,  entraîne,  d'a-^ 
quelles  garanties  la  loi  a  entouré  l'accusé,  près  une  loi  de  1832,  l'emprisonnement 
Les  affaires  civiles  sont  jugées  avec  des  et  la  dégradation  civique.  Lorsque  le  faux 
formalités  aussi  minutieuses  et  suivent  témoin  a  été  corrompu  par  argent  ou  par 
plusieurs  degrés  de  juri<tiction  :  elles  sont  promesse,  il  peut  être  condamné,  en  ma« 
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tiëre  correctiunDelle ,  aux  travaux  forcéi 
à  temps. 

Faux.  —  Les  anciennes  ordonnances 
piininsaient  de  mort  la  plu|)ait  des  faux 
en  écriture  publique  ou  privée  ;  les  lois 
niodornes  ont  distingue  les  crimes  de 
faux  |>ar  écrit  en  plusieurs  catégories  •* 
1»  les  faux  en  écriture  fmblique  ^  comme 
alt«'*ration  d'actes  notariés,  de  registres  de 
rétat  civil,  (récritures  de  commerce  et  do 
banque,  etc.;  2»  les  faux  en  écriture 
privée.  Le  premier  de  ces  crimes  est 
puni  des  travaux  forcés  k  perpétuité  ou  à 
temps,  selon  la  personne  qui  s'en  est 
rendue  coupable,  l  n  fonctionnaire  public 
qui  commet  lu  crime  de  faux  en  écriture 
publique ,  dans  l'exercice  do  ses  fonc- 
tions, est  puni  beauœup  plus  sévèrement 
qu'un  simple  particulier  ;  le  faux  en  écri" 
ture  privée  n'est  puni  que  de  la  réclu- 
sion. 

JUSTICE  (Basse).  —  La  basse  justice 
était  un  droit  seiuneurial  qui,  établi  à 
ré|X)que  de  la  féoidalité,  s'était  maintenu 
malgré  les  attaques  perpétuelles  des  offi- 
ciers royaux.  La  basse  justice  ^  d'après  le 
Dictionnaire  de  droit  de  Claude  de  Per- 
rière, donnait  le  droit  de  connaître  de  la 
police ,  des  dégâts  causés  par  les  ani- 
maux ,  des  injures  légères ,  et  d'autres 
délith  qui  ne  pouvaient  être  punis  d'une 
amende  de  plus  de  dix  sous  parisis.  Les 
seigneurs  ba«-;}us(tcter<  jugeaient  les  pro- 
cès de  leurs  vassaux  jusqu'à  la  somme 
de  soixante  sous  parisis,  ainsi  que  les 
questions  relatives  aux  cens,  rentes  et 
exhibitions  de  contrats  pour  raison  des 
héritages  situés  sur  leur  territoire;  le 
bas  justicier  pouvait  faire  arrêter  sur  ses 
domaines  tous  les  délinquants  et  avoir  à 
cet efl'et  maires,  sergents  et  prison;  il 
fixait  les  bornes  des  propriétés  entre  ses 
vassaux,  de  leur  consentement.  C'était 
une  sorte  de  justice  de  paix  exercée  au 
nom  des  seigneurs. 

JUSTICE  CENSUELLE.  —  Justice  ap- 
partenant à  un  seigneur  pour  les  cens 
ou  redevances  (voy.  Cens). 

JUSTICE  (Chambre  de).  -  Tribunal 
txtraordinaire.Voy.  Tribunaux. 

JUSTICE  FONCIÈRE.— Le  seigneur  qui 
avait  la  justice  foncière  pouvait  saisir  les 
héritages  tenus  de  lui  à  cenvsive,  si  les 
cens  n'étaient  pas  payés  (Laurière,  GloS' 
saire  du  droit  ). 

JUSTICE  (Haute).  —  La  haute  justice 
donnait  tous  les  droits  de  basse  et 
moyenne  justice  et  de  plus  autorisait 
ceux  qui  l'exerçaient  à  élever  des  piloris, 
échelles,  fourches  patibulaires,  etc.,  parce 
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qu'ils  avalent  le  droit  de  glaitêilm  gladii) 
ou  droit  de  punir  de  mort  les  mâlfaiteum. 
A  l'exception  des  cas  royaux  (  voy.  Cas 
ROYAUX  ) ,  dont  la  connaissance  était  ré- 
servée exclusivement  aux  juges  royaux, 
les  hauts  justiciers  pouvaient  connaître 
de  tous  les  crimes  et  délits  commis  daui 
ré  tendue  de  leur  juridiction.  Us  devaieut 
avoir,  pour  exercer  leur  droit  de  haute 
justice f  des  juges  et  officiers,  des  geôliers 
et  prisons  sures.  Leurs  juges  pouvaient, 
outre  les  amendes,  prononcer  la  peine 
du  fouet,  du  carcan,  de  l'amende  Hono- 
rable^ de  la  marque  par  le  fer  rouge,  du 
bannissement  et  même  de  la  mort.  Mail 
les  condamnations  ne  pouvaient  être  mi- 
ses à  exécution  que  lorsqu'elles  avaient 
été  confirmées  par  les  juges  royaux.  Les 
a[)pels  du  tribunal  des  nauts  justicien 
étaient  portés  devant  les  baillis  et  séné- 
chaux des  provinces,  lorsque  les  sei- 
gneurs relevaient  immédiatement  du  roi. 
Les  biens  vacants  par  déshérence  et  les 
successions  des  bâtards,  appartenaient  au 
haut  justicier  ;  il  en  était  de  même  des 
épaves  (voy.  £i>AyES),  si  elles  n^étaient 
pas  réclamées  dans  les  quarante  jours. 
I^es  trésors  trouvés  sur  les  domaines  da 
fMut  justicier  étaient  partagés  entre  ce 
seigneur  et  celui  qui  les  avait  découverts. 
—  Voy.  Bacquet,  des  Droits  de  justice,  et 
Loyseau,  des  Justices  seigneuriaUt.- 

JUSTICE  (Lit  de).  —  Voy.  Lr  m  jus- 
tice. 

JUSTICE  (Moyenne).  —  1a  moyenne 
justice  ne  dififerait  pas  d'une  manière 
très-sensible  de  la  oasse  justice.  Elle 
donnait  le  droit  de  connattredes délits 
qui  ne  pouvaient  être  punis  oé  plus  de 
soixante-quinze  sous  d'amende  et  de  tou- 
tes les  obligations  féodales  des  vassaux. 
Le  seigneur  qui  avait  la  moyenne  juetiotf 
devait  avoir,  pour  l'exercer,  un  juge,  un 
procureur  fiscal  ou  procureur  d^ffice, 
un  greffier ,  un  sergent  (  huissier)  et  une 
prison.  Le  moyen  justicier  pouvut  n<Mn- 
mer  des  tuteurs  et  curateurs  pour  les 
mineurs;  faire  apposer  les  scellés,  prcH 
céder  aux  inventaires ,  etc.  Il  fixait  les 
limites  entre  les  voies  publiques  et  les 
propriétés  de  ses  vassaux.  Il  avait  l'in» 
spection  des  mesures  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  justice.  Les  appels  des  moMeme 
justiciers  comme  ceux  des  bae  juaHaert^ 
se  portaient  devant  les  seigneurs  qui 
avaient  droit  de  haute  justice. 

JUSTICES  SEIGNEURIALES.— Lafostloe 
était  primitivement  un  droit  féodal  (voy. 
FÉODALITÉ  ).  —  Les  coutumes  avaient 
maintenu  les  justices  seigneuriales  (eov- 
tume  de  Tours,  art.  58;  coutume  dt£o«* 
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dun, chap.  vr,  art.  3).  Les  fourches  palibu-       JUVEIONEHIES  ou  JUVEIGNEURIES.  — 

lalres  du  seigneur  ch&telain  avaient  trois^  Fiefs  tenus  psiT  des  juveigneura.  Yoy.  Jo- 

piliers  (coufumes  de  Tours  ^  art.  64;  de'  veignecks. 

loudun, chap.  v, art.  6  ;  d'Anjou^wX.  43).        mvwirvpfTnc  i  ^«    .•««-.v,^-..^. 

Le  baroi  ayait  quatre  piliers  et  le  comte  mI?^IaI^o^ÎU  Z  ^!LllTxTri 

six.  Voy.  Lauriè?e,  Glossaire  du  droit.  ^^^^H'  î*®*  ^^^  .^Ç  maison  noble.  Ce 

^tlXî^^nc       k    J-.       •.       r      / .  nom  eiait  encore  usue  au  xviii*  siècle  ;  oo 

JUSTICIERS. -On  donnait  quelquefois  ,e  trouve  dans  Saint-Simon  (Mémoires, 

le  nom  de;iM«içter«  aux  officiers  de  jus-  „   453  ^dit.  in-8)  :  -  Les  juveigneurs  ou 

Uce.  Ainsi  certaines  chartes  des  rois  et  cadets  de  la  maison  de  llohai  étaient 

seigneurs  sont  adressées  k  leurs  justt-  semblables  en  tout  et  pour  tout  aux  ;u- 

^**''**  veigneurs  de  toutes  les  autres  maisons 

JUSTICIERS  (Hauts). —Les  seigneurs  nobles  de  Bretagne.  »  Et  au  tome  V, 

hauts  jostiders  étaient  ceux  qui  jouis-  p.  21O  •*  «  Guéméné  relevait  en  juvet- 

saientdudroit  de  haute  justice.  Yoy.  FÉo*  ^neur  du  duc  de  Rohan,  qui,  pour  les 

Dàlité  et  JosTics  (Haute  ),  biens,  représentait  l'atué  de  la  maison.  » 

K 

KARÀT.  —  Ce  mot  indique  un  certain  xviii*  siècle.  Elle  fut  d'abord  introduite, 
titre  et  degré  de  perfection  de  Tor.  Il  dit  Le  Grand  d* Aussy(Kt«prtve0  detFran- 
Tient,  dit-on,  de  rarabe  koiiara,  nom  çat5),èk  titre  de  remède,  de  digestif  et  de 
d'an  arbre  dont  les  fruits  sont  rouges  cordial.  Elle  ne  payait  point  de  droit 
comme  du  corail.  Le  fruit  est  une  espèce  d'entrée  ;  mais  les  marchands  de  liqueurs» 
de  fève  avec  une  mar(^ue  noire  dans  le  s'en  étant  servis  pour  contrefaire  le  ma- 
miliea;  il  est  enferme  dans  une  coque  rasquin ,  elle  fut  soumise  à  un  droit  très- 
ronde  extrêmement  dure.  Les  fèves  du  fort.  Le  kirsch~wasser  se  fabriaue  prin- 
kouara ont  servi  de  poids,  dès  la  plus  cipalement  en  Lorraine,  en  Alsace,  en 
haote  antiquité ,  dans  le  commerce  de  Franche-Comté  et  surtout  dans  les  mon- 
Tor.  Quand  ellep  sont  bien  sèches,  elles  tagnes  de  la  forêt  Noire  (pays  de  Bade  et 
neTarient  presque  pas  de  poids.  La  lève  Wurtemberg),  avec  le  fruit  d'un  cerisier 
du  kouara  est  appelée  karat^  et  ce  der-  sauvage,  qui,  distillé,  donne  une  ean-de- 
nier  mot  a  servi  par  extension  à  estimer  vie  claire  et  limpide ,  mais  d'une  force 
l'or  plus  ou  moins  fin  {Amusements  phi-  extrême. 
lohgiques ,  2.  édit. ,  p.  312).  KYMRYS.  -  Les  Kymrys  vinrent  s'éta- 

KERMESSES.  —  La  Flandre  française  blir  dans  la  Gaule  septentrionale  à  une 
a  conservé  l'usage  des  kermesses  ou  t'êtes  époque  dont  il  est  impossible  de  préciser 
champêtres  qu'anime  une  joie  bruyante  la  date.  Ce  peuple,  qui  est  le  même,  dit- 
etque  l'on  célèbre  par  de  copieuses  liba-  on ,  que  les  Cimmériens,  les  Cimbres  et 
tiens  et  des  danses  nationales.  C'est  dans  les  Cambriens,  s'étendit  du  Khin  à  la 
ces  fêtes  que  la  Flandre  manifeste  son  Seine  et  forma  un  des  principaux  clé- 
génie  à  la  fois  sensuel  et  jovial.  La  pro-  ments  de  la  nation  gauloise.  On  lui  attri- 
eeuionde  Gayant  et  de  ses  enfants  est  bue  l'introduction  en  Gaule  du  druidis- 
un  souvenir  des  anciennes  kermesses,  me ,  religion  plus  savante  que  celle  des 
Cambrai ,  Valenciennes  et  bien  d'autres  Gaéls  qui  n'adoraient  que  les  forces  de  la 
villes  célèbrent  encore  ces  fêtes  avec  une  nature ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  forêts ,  etc. 
pompe  bizarre.  (Voy.  Fêtes,  S  lU.  )  kyp.TÉ  ELEISON.  -  D'après  un  Dtc- 

KEURIE. — Charge  de grand'queur  (co-  tionnaire  des  origines,  découvertes^  etc., 

qaus)  ou  cuisinier  de  France.  Yoy.  Queux,  imprimé  à  Paris  en  1777,  le  pape  Gré- 

KIOSQUE.-On  donne  ce  nom  h  des  f^^^^  ^f,  Grand  introduisit  dans  l'Égliso 

pavillons  entourés  de  jardins  dont  l'usage  J?^»"*^  J  "f  ^e  de  cette   prière  grecque. 

Télé  emprunté  à  la  Perse.  Le  nom  ne  date  Cependant   un    passage   des  lettres  do 

guère  que  du  xv.ii.  siècle,  oîi  les  récits  *:f  .P^P«  ^.^^f^  supposer  que  ce  te  prière 

Ss  voyageurs  avaient  mis  à  la  mode  quel-  |^»  X^s^faV^x^rtrc^s" èm J  du 

qoes  coutumes  persanes.  liv?e\-n  :  JSous  ne^^ 

KIRSCH-WASSER. — Cette  liqueur,  dont  eleison,  comme  les  Grecs.  Chez  les  Grecs, 

le  nom  est  allemand  et  signifie  eau  de  tous  le  chantent  en  même  temps;  chez 

cerises,  n'a  commencé  à  être  en  usage  en  nous ,  le  clergé  commence ,  puis  le  peuj'lo 

France  que  dans  la  seconde  moitié  du  répond.  » 
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LABADISTES.  —  néréliqaes  qui  paru-  à  vingt  pieds  du  ebemin.  On  Ht  dtnc  Ii 

rent  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  et  Coutume  d«  Ha jnauC  :«  Si  une  personne 

eurent  pour  chef  Jean  Labadie ,  qui  avait  est  renommée  d'être  entachée  de  la  mala- 

été  successivement  religieux  et  ministre  die  de  la  lèpre ,  les  écherins  desaont  qui 

protestant  à  Muntauban.  Ce  sectaire  en-  telle  personne  est  résidante  et  demeu- 

seignait,  comme  la  plupart  des  mystiques,  rante,  seront  tenus,  pour  leur  acquit, 

que  la  perfection  consiste  dans  une  union  la  mener  aux  épreuves ,  aux  dépeni  des 

intime  avec  Dieu ,  qui  affranchit  Tbomme  paroissiens ,  et ,  si  icellA  personne  était 

des  liens  corporels  et  rend  indifférents  trouvée  entachée  de  ladite  maladio,on 

tous  les  actes  des  sens.  lui  devra  bailler,  pour  une  fois,  si  elle 

rân/vTTnt/^D       v      a^..o«.*.t..  n'cst  du  Hcu  ,  uu  chapeau ,  nn  mantean 

LABOURAGE.  -  Voy.  ACRiccLTURK.  cris,  une  cliquette  etunebesaœ  etdequd 

LADRE.  —  Ce  mot  vient  du  latin  Laza-  lui  faire  son  service  ;  lesquelles  bagues 

rus,  nom  du  pauvre  mendiant  qui  se  te-  et  dépenses  devront  être  prises  sur  les 

naii  à  la  porte  du  mauvais  riche  {JÉvangile  biens  de  l'aumône  ou  sur  les  manants  du 

selon  tatnt  Luc ,  xvi ,  20).  Comme  les  lé-  lieu  paroissiens ,  en  cas  qu'ils  n'eussent 

preux  invoquaient  saint  Ladre  ou  saint  compétemmentetpour  y  (onrnir.  LaTille 

Lazare,  on  leur  donna  le  nom  do  ladres,  sera  tonne  de  faire  à  la  personoo  nue 

Au  moyen  âge  ils  étaient  séquestres  dans  maison  sur  quatre  étages,  ainsi  qu'il  a 

.des  maisons  appelées  ladreries ,  lépross'  été  accoutumé  défaire,  et,  si  le  patient 

ries  y  maladrerxes.  Ces  malheureux,  que  la  veut  avuir  meilleure ,  faire  la  devra  à 

Ton  désignait  encoie  par  le  nom  de  fn«-  ses  dépens,  à  la  chai^,^rè8  sa  mort, 

«eaujt;,  étaient  tenus  du  porter  un  costume  d'être  brûlée  avec  le  lit  et  habillements 
spécial  :  un  chapeau  d'ecarlate  et  un  long 


ayant  servi  &  son  corps.  »  On  soumit 

bàion  les  faisaient  reconnaître;  le  bruil  malheureux  au  droit  de  morto-maifi, 

de  leur  cliquette  ou  morceaux  de  bois  comme  le  prouve  le  chapitre  iv  de  la 

qu'ils  frappaient  l'un  contre  l'autre,  aver-  coutume  de  Mons  :  «  Une  personne,  dès 

tissait  de  leur  approche,  et  les  passants  qu'elle  sera  jugée  ladre ^  aoit  la  titorif- 

s'cloignaicnt  pour  éviter  la  contagion.  Les  main,  comme  si  elle  était  morte  sur  tel 

ladres  ne  pouvaient  se  marier  qu'entre  état.  » 

eux  ui  pénétrer  dans  les  églises  au  delà  liCs  lépreux,  bannis  de  la  société  et 


«  Tous  ceux  qui  sont  atteints  de  la  TadrS'  gardés  comme  des  ennemis  et  dans  pins 

rie  doivent  s'absenter  du  peuple  et  des  d'une  circonstance  on  les  accusa  d'avoir 

assemblées,  sans  pouvoir  venir  dans  les  empoisonné  les  fontaines.  Ce  Ait  sortent 

églises  plus  avant  qu'aux  portes  des  por-  au  xiv*  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe 

cnes ,  ni  dans  les  marchés  ou  dans  les  le  Long ,  que  ces  bruits  se  propagèrent* 

maisons  d'autres  gens  en  santé.  Ils  ne  En  i32i ,  les  lépreux  furent  accuMS  d'i- 

peuvent  faire  aucune  provision  que  pour  voir  reçu  de  l'argent  des  juifs  pour  6ai« 

leur  consommation,  sans  qu'il  leur  soit  poisonner  les  sources  et  fontaines.  On 

permis  d'envoyer  le  surplus  au  marché.  »  prétendait  qu'ils  y  jetaient  nn  sachet  qni 

(Coutume de £erg/ie-Sam(-Ktno:r  dans  le  contenait  du  sang  humain,  de  Itirioe, 

Coutumier  général.)  D'après  la  coutume  des  hosties  consacrées,  le  tout  séché  et 

de  Calais ,  ceux  qui  voulaient  être  reçus  broyé.    Sur  ces   accusations  on  arrêta 

bourgeois  devaient  apporter  un  certificat  partout  les  liprtux.  Un  chroniqaenr  dn 

contenant ,  entre  autres  choses   qu'ils  temps ,   continuateur  do   Guillanme  de 

n'étaient   issus  ni  descendus  d*aucuns  Nangis,  rapporte  qu'une  léprense,  sur  le 

OUI  aient  été  entachés  de  la  maladie  point  d'être  surprise ,  jeta  derriwe  die 

ae   lèpre.  (  Coufumter  général ,    t.    I ,  un  chiffon  lié  qui  fut  aussitôt  porté  en 

p.  11 15.)  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  mala-  justice  et  dans  lequel  on  tronva  une  tète 

drcric  oii  le  lépreux  pût  être  enfermé,  on  de  couleuvre ,  des  pattes  de  crapaud,  et 

lui  bâtissait  une  maison  qui  était  soute-  comme  des  cheveux  de  femme  enduits 

nue  par  quatre  poteaux ,  et  qui ,  à  la  mort  d'une  liqueur  noire  et  puante,  chose  h<»^* 

du  lépreux,  devait  être  brûlée  avec  son  rible  k  voir  et  à  sentir.  Le  tout  mis  dans 

lit  et  ses  vêtements.  Elle  était  construite  un  grand  feu,  ne  put  brûler,  « 
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I.  ajoute  le  chroniqueur,  que  c'était 
lolent  poison.  11  y  eut  bien  des  dis- 
*s ,  bien  des  opinions.  La  plus  pro- 

e,  c'est  que  le  roi  des  Maures  de 
lade ,  se  voyant  avec  douleur  si  sou- 
;  battu,  imagina  de  s'en  venger  en 
binant  avec  les  juifs  la  perte  des 
itiens;  mais  les  juifs,  trop  suspects 
•mêmes,  s'adressèrent  aux  lépreux. 
i-ci,  le  diable  aidant,  furent  per- 
lés par  les  juifs.  Les  principaux  lé- 
IX  tinrent  quatre  conciles ,  pour  ainsi 
er,  et  le  diable ,  par  les  juifs,  leur  fit 
(Bdre  que,  puisque  les  lépreux  étaient 
liés  personnes  si  abjectes  et  comptés 
r  rien ,  il  serait  bon  de  faire  en  sorte 
tous  les  chrétiens  mourussent  ou  dé- 
cent lépreux.  Cela  leur  plut  à  tous  ; 
cun  de  retour  le  redit  aux  autres.  Un 
od  nombre,  leurrés  par  de  fausses 
messes  de  royaumes ,  comtés  et  au- 
i  biens  temporels,  disaient  et  croyaient 
nement  que  la  chose  se  ferait  ainsi.  » 
accusations,  propagées  dans  le  peuple 
iccueillies  même  par  les  rois,  exci- 
int  une  persécution  dont  un  grand 
abre  de  lépreux  furent  victimes. 

AI>RERIES.  —  Hospices  de  lépreux. 

f.  Ladres  et  Léproserie. 

rAGAK.  —  Nom  que  portait  en  Bretagne 
Woit  de  hris.  Yoy.  Bris  (Droit  de). 

lÀI  ou  LAY.  —  Ce  mot ,  oui  vient  de 
lemand  liid  (chant),  désignait  un 
ire  spéei^  de  poésie.  Traduit  dans  le 
n  barbare  du  moyen  âge ,  lied  avait 
mé  le  mot  leudiu ,  qu'on  trouve  dans 
tunat  : 

tibiTcrsieolos,  dent  earmina  barbara  leudos.. , 

'mi  les  poètes  qui  composèrent  des 
s  remarquables,  on  cite  Marie  de 
ince, Christine  de  Pisan,  Froissart, etc. 
genre  de  poésie  était  tombé  en  désuc- 
.e  dès  le  milieu  du  xvi"  siècle ,  comme 
prouve  VArt  poétique  de  Thomas 
)ilet,qui  date  de  cette  époqnc.  On  a 
irché  de  nos  jours  à  faire  revivre  les 
mes  naïves  des  /at5  da  moyen  âge| 
is  cette  manie  d'arcbéolo^uo  a  passe 
)mptement,  comme  bien  d'autres  fan- 
sies  du  même  genre.  Voici  un  cxemplo 
lai  : 

Sur  rappni  da  mondo 
Que  faut-il  qu'on  fgndc 
D'espoir  ? 

Cette  mer  profonde 
£n  débris  féconde 
Fait  Toir 

Calme  an  matin  l'onde  , 
£t  l'oraf  e  j  grond* 
Lcfôir. 


LAI  (Frère).  —  Laïques  employés  aq 
service  des  moines.  Yoy.  Abbaye. 

laïc  —  Le  mot  laïc  vient  du  greeUec 
qui  signifie  peuple  ;  il  sert  à  désigner  tous 
les  chrétiens  qui  ne  sont  pas  membres  du 
clergé. 

LAINE.  —  Pendant  longtemps  l'indus- 
trie française  ne  se  servit  que  des  laines 
communes  que  fournissaient  les  moutons 
indigènes.  Les  laines  d'Angleterre  et  d'£»« 
pagne  avaient  une  grande  supériorité. 
Aussi  les  Flamands,  dont  le  commerce 
consistait  principalement  en  draperie, 
s'étaient-ils  liés  étroitement  avec  l'Angle- 
terre qui  leur  fournissait  la  laine.  Ce 
fut  une  des  causes  princinalesderalliance 
qui  s'établit,  au  xiv«  siècle ,  entre  les  An* 
glais  et  les  Flamands.  Jacques  d'ArtO' 
velle  représentait  aux  Flamands  pour  les 
entraîner  dans  le  parti  d'Edouard  III, 
«  que  sans  le  roi  d'Angleterre  ils  ne  pou- 
vaient vivre.  Car  toute  Flandre,  était  fon- 
dée sur  draperie ,  et  sans  laine  on  ne 
pouvait  draper.  »  Ce  motif  décida  les 
communes  de  Flandre. 

Jusqu'aux  derniers  temps  l'industrie 
françaiseavaitété  forcée  de  tirer  les  laines 
des  pays  étrangers.  Yers  la  fin  du  dernier 
siècle,  on  commença  à  introduire  en 
France  des  moutons  mérinos  d'F.spagne , 
dont  la  laine  rivalise  avec  les  plus  belles 
laines  de  Saxe  et  d'Espagne.  Dès  1806,  le 
jury  industriel  déclara  que  les  races  de 
mérinos  établis  en  France  donnaient  des 
laines  de  plus  en  plus  fines,  et  il  annonça 
que  l'on  pouvait  prévoir  l'époque  oti  l'in- 
austrie  française  n'aurait  plus  besoin 
d'acheter  des  laines  à  l'étranger.  En 
même  temps  on  s'occupait  de  l'invention 
ou  du  perfectionnement  des  machines 
destinées  à  carder  et  à  filer  la  laine.  En 
1803,  le  comte  Chaptal,  ministre  de  l'inté- 
rieur, encouragea  ces  perfectionnements 
industriels ,  et  ouvrit  un  concours  pour 
les  favoriser.  MM.  Collier,  Cockerill , 
Dobo ,  etc.,  se  distinguèrent  pai'ticulière- 
ment  dans  ce  concours.  La  société  d'en- 
couragement, instituée  sous  le  ministère 
du  comte  Chaptal,  proposa,  en  1807,  un 
prix  de  trois  raille  francs  pour  l'industriel 
qui  présenterait  une  machine  propre  à 
filer  la  laine  peignée ,  et  en  1815  ce  prix 
fut  remporté  par  M.  Dobo. 

En  1819,  M.  Tcrnaux  a  introduit  en 
France  les  chèvres  du  Tibet  dont  la  laine 
a  donné  des  tissus  qui  luttent  avec  les 
produits  de  l'Inde. 

LAIS.  —  Terres  qu'une  rivière  donnait 
au  seigneur  justicier.  Ce  mot,ditLaurière 
(Glossaire  du  droit,  v»  Lais),  n'indique 
pas  des  terres  d'alluvion  quune  nvière 


i^A2  Les  LAX 


»,<  - -je  vt  â'.msL.:jé  c.z.  i*  ç-  •^r .  ex  «  c^eT»:i*r»;  fcalcacm  le  ter  est  dUoDg  et 

r;i,i:r:  e;'  a..c:.:;  .e  i-SA-e  ca  «.-  l^x^E  Gl»IE.~riie  lann  gûTfùt 

C^"^-'-  M  :.x»>««k.:  de  »ix  hooiKM  :  le chevt- 

HMASrr'.S.  —  p:    '*  '.:.  -  rri.*-  :.«^:.  :l':-a>peeUma»iinailre,aniMge 

•et:  jAT.: .  -..';e::.er.:  Iciu-rt  i'.i  :•.  ".  c-  t*t.«.  iw  s  •r.-b«<s  «  an  contiUier 

e; 'i-i  y  :-:!•. -e:.;  ;^  -:  ..:.:-.:«:  .csi*?-  c-  f*tifc«*:n,  ariLe  da  long  coniCMi  ^>- 

Oi» Ità  iipî#fe.ie  i - hh.L..  r^2M .  LANCE -PESSADE.  —  Ce  mot,  d*ofa  Ton 

LAMBEL.  —  Br:*-re  diES  les  irrcrirle»  *  •-"".  Aî**rLs«iBE.  Tient  de  l'italien  la»- 

des  cadets.  Vct.  Blji>ox  e;  Cadets.  <'*■>  «f^rroia  ,  lance  rompue).  An  mojea 

t&wftKCAr-iv       ft«  *,ru>i*  ;^m»r^  4^e.  le  cjTalier.  di  ni  lécherai  ETait  été 

quiHM    eu  leriLes  ce  b.*>  u .  de*  mor-  f^nil-aïuii  dan«  les  rangs  de  linfanterie 

ceaux  d'eu.fle  a.xoapts  qui  b  iiit*Lt  ou  ju.^u'a  ce  qu'il  eût  ete  remonlé:  il  ▼ 

ca«que  et  ferven  d  urDcmeni  a  l  ecu.  nn  ^^x-upaii  le  preicier  rang  aprts  le  lieate- 

les  norr.ma»i  eno.re  co/*(4,  larceqa  ils  ^«1.  béDi  U  suite  ce  nom  ,  chaneé en 

Yulaientajgreduvtrrii.  <Mf*f/ir»*.cj.mme  ^^juj  da»«K*»adf,  désiiuia  deTai^ 

ayant  la  forme  d'une  cape,  et  r«"''<»/**,  caK-raux.  oo  finit  parles  appeler  aD- 

parce  qu'ils  n fcUKiit  pas  sans  analug'e  poi,./«, parce quMlsreœraientTinrhanli 

arec  des  feuilles  d  acaiilLe.  paye.  Les  atupeuades  ou  appointés  ont 

LAMINOIR.  —  Machine  qui  sert  à  ré-  eie  supprimes  à  la  rérolation. 

dnirc  les  méuux  en  lames.  Elle  na  oam-  laN'CIERS.  -  Napoléon  erén.  en  1M7. 

mencc  k  éire  connue  en  France  quen  on  corps  de  ta nciew  polonais.  Un  seonod 

1638.  Depuis  <^l««.«P<>M»e^n  aperfec-  ^^^i^^  ^^  /anci>r,Vcon.posé  iSX 

uonne  les    amtnoin  qui  donnent  aux  ^iSient  de  Français ,   fut  ^mSS  M 

nieuux  la  forme  que  l'on  Tcut  sans  ba-  ,5,^,,  voy.  OacAîtTsATios  wutSml 

YUrcs  m  coupures.  ^    ^                            •~iM*. 

LAMPES.  -  L'usage  des  lampes  pour  cetteTy'IScffiiar  "^"^  '  ^ 

réclairage  domestique  ne  remonte  qu'à  la  ^^^'  *°^*  a^^'^bctueb. 

fin  du  dernier  siècle  (  voy.  Êclairagb  ,  LANDAU.  —  Espèce  de  Toiture.  Voy. 

i  II  ).  Depuis  oette  époque  on  n'a  cttssc  de  Ygitcres. 

les  perfeaionner.  En  18OO  ,  Carcel   in-       y  >vf^pc     ,x^a^ ^ v:»^,^ 

venuiune  nouvelle  espèce  de  lampes,  in^i^^uT  sS  tïSSv^t nrinî^^^^ 

dans  laquelle  le  pied  Sert  de  résemùr  dans  ^  sîd  d?la^^  e^t  «n^^^ 

Ké  u;îc\?ond:iSL.''o^  a' muUiplIé  ??"  "î^ir^S  n^iSS'^iZ^"«?t?JÎ^ 
depuis  celte  époque  les  lampes  à  meuve-  f^Ji  ^^n^ r!^r^]TfL^^J^ !î  T^'îï 
ment  d'horlogerie.  Les  détails  techniques  Ï"^°h^ÎZ  ,iSrSf5*'  ^°^  *"," 
de  ces  perfectionnements  ne  sont  pas  do  ÏÏS'„"t'^HA  IÇL^f  Jii^^tS^*?  ^  "ÏT 
notre  sïjet.  -  La  lampe  de  sûreté  fnven-  ™!"i  J®  i  "iffftn'^^t?*^"^  *5^  *^ 
ice  par  l'anglais  Davy  a  pour  but  de  pré-  S®"f  ^f  5*^^®  ™"°^»  ^^^  <*«?  échtsaes 
server  les  mineurs  do  l'explosion  des  gaz  ^Z'H  ^^itnfn.nr.  fniî"^^"^'  ^"^  *^ 
inflammables  qui  sont  souvent  contenus  "J^.^al^îLT^^^^^^^^^  mœurs  ont 
dans  les  Assures  des  mines.  Cette  lampe  S?,„'?^^'^'^S^'?^?*®'n"*  *<»??  ^»î? 
est  entourée  d'un  grillage  en  toile  méti^-  1??/ 'Tr®,?^\Tnn*l"Jî^^VP*"^^^  ^ 
lique  ;  ouverte  poSr  le  passage  de  la  lu-  ;"«i  f,^^  ^t  ni  'Jfin??!®'^'^  *^  ""l^i  ^^-^ 
mîère  elle  est  fermée  pour  la  flamme  des  Z  V.  i-^-^SS^  -tîinnnSïi  ^5?  ^^ 
exnlosiùns  "***  ®'  *®^  jambes  enveloppées  d'un  en- 
*^  wano  ou  fourrure  fixée  par  des  jarre- 
LANCE.  —  La  lance  fut  l'arme  princi-  tières  rouges.  Leur  nourriture  contisto 
pale  do  lu  cavalerie  française  jusqu'au  surtout  en  une  pâte  de  millet  et  de  msli 
rèifrie  de  Henri  IV  (Daniel,  Hist.  de  la  trempée  dans  du  jus  de  lard;  ils  nom- 
mtlice  française  y  1 ,  43i).  Les  lances  des  ment  ces  mets  cruchade.  Leurs  danses 
Français,  du  Guillaume  le  Breton,  poëte  ont  la  vivacité  méridionale;  leur  patois 
du  XIII*  siècle ,  étaient  de  frêne ,  avaient  paraît  être  celui  des  anciens  Gascons  ;  il 
un  fer  aigu  et  ressemblaient  à  de  longues  est  remarquable  par  un  mélange  de  don- 
perches.  Sous  IMiilippe  do  Valois,  on  les  ceur  et  d'énergie.  Les  demandes  en  ma- 
tit  plus  grosses  et  pins  courtes.  Les  riage  sont  accompagnées  de  cérémonies 
lances  actuelles  ressemblent  plus  aux  particulières.  Le  prétendant  accompagné 
anciennes  hallebardes  qu'aux  lances  des  de  deux  amis  se  rend  le  soir  chez  les  pa- 
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rcnts  de  la  jeune  fille;  on  passe  la  nuit  à 
boire,  à  manger  et  à  raconter  des  his- 
toires plus  ou  moins  merveilleuses.  Au 
point  dn  jour,  la  jeune  fille  sert  le  des- 
sert. S'il  y  a  un  plat  de  noix,  c'est  le  signe 
que  la  demande  est  rejetée. 

LANDGRAVE.  —  Ce  mot  composé  de 
îand  (terre)  et  de  graf  (comte)  a  été 
longtemps  employé  en  Alsace  pour  dési- 
gner les  seigneurs  de  la  partie  méridio- 
nale de  ce  pays. 

LANDI ,  LANDIT,  LENDIT,  L'ENDICT 
et  L'INDICT.  —  Ces  diverses  formcâ  du 
même  nom  étaient  des  altérations  plus 
ou  moins  sensibles  du  mot  latin  indic' 
tom,  qui  signifiait  un  jour  et  un  lieu  dé- 
signés pour  une  assemblée  du  peuple.  Ils 
s'appliquaient  spécialement  à  une  foire 
(|iu  se  tenait  à  Saint-Denis  au  mois  de 
juin.  On  en  faisait  remonter  Tinstitution 
tantdt  à  Dagobert ,  tantôt  à  Charlemagne 
on  à  Charles  le  Chauve.  D'autres  écri- 
vains prétendent  avec  plus  de  vraisem- 
blance qu'elle  ne  date  que  du  commen- 
cement du  XII*  siècle.  En  1109,  on  avait 
rapporté  en  France  un  morceau  de  la 
▼raie  croix  ;  l'évèque  de  Paris ,  pour  sa- 
tisfaire à  la  curiosité  des  fidèles,  ordonna 
tto  indict  dans  la  plaine  de  Saint-Denis. 
Quelques  années  plus  tard  V indict  de- 
vint une  foire  qui  s'ouvrait  le  jour  de 
Saint-Barnabe  (  il  juin  )  ;  elle  durait  pri- 
mitivement trois  jours,  mais  dans  la 
Mite,  elle  se  prolongea  pendant  huit  et 
même  quinze  jours.  La  plaine  entre  Saint- 
Deois  et  la  Chapelle  se  couvrait  d'une 
▼ille  improvisée  où  s'étalait  tout  le  luxe 
du  moyen  àgo  ,  tapisseries ,  merceries , 
fourrures ,  étoffes  précieuses ,  chevaux  , 
Tonciris  et  palefrois  ^  dignes  de  comtes  et 
de  rois ,  comme  dit  un  poêle  du  xmi*>  siè- 
cle qui  a  chanté  les  merveilles  de  cette 
(cire. 

L'évèque  de  Paris  et  le  recteur  de 
l'Université  s'y  rendaient  en  grande 
pompe.  Le  recteur  était  suivi  des  régents 
et  des  écoliers  de  l'Université  qui  se  réu- 
nissaient sur  la  place  Sain  te- Geneviève 
et  allaient  en  procession  au  champ  du 
Landit.  Le  recteur  y  achetait  le  parche- 
min qui  était  nécessaire  pour  runiversiiô 
et  nul  ne  pouvait  en  vendre  avant  qu'il 
eût  fait  sa  provision.  C'était  aussi  à  ceito 
époque  que  les  écoliers  payaient  à  leurs 
régents  les  honoraires  que  par  suite  on 
appela  landit.  Cette  procession  de  l'Uni- 
versité donna  lieu  à  des  désordres  scan- 
daleux ,  et  l'un  fut  oblige  de  restreindro 
le  nombre  des  écoliers  qui  devaient  ac- 
compagner le  recteur.  Enfin  cet  usage 
tomba  complètement  en  désuétude,  lia 
fuire  se   tenait  primitivement  dans  la 


f>laino  de  Saint>Denis  ;  mais ,  dès  1444, 
a  çuerre  força  de  la  transférer  dans  l'in- 
térieur même  de  la  ville.  Encore  aujour- 
d'hui, il  se  tient  à  Saint-Denis,  le  u  juin, 
une  foire  qui  a  conservé  le  nom  do 
landit. 

l.e  mot  landit  se  prenait  par  extension 
dans  le  sens  de  divertissement  qui  dégé- 
nérait en  orgie.  Jean  de  Meung ,  conti- 
nuateur du  Roman  de  la  Rose  ,  emploie 
le  mol  landit  avec  celte  signification  : 

Car  quand  frèrei  d«  eloUtre  «ont  fr4rea  de  landit ^ 
Lear  bonne  renommée  forment  en  amendrit. 

LANDWEHR.  —  Ce  mot  qui  veut  dire 
défense  du  pays  désignait  le  service  mi- 
litaire dû  par  tous  les  Francs  en  cas  d'in- 
vasion ou  de  guerre  étrangère.  Yoy. 
Ahriman. 

LANGUAYAGE,  LANGUAYEURS.  —Afin 
de  s'assurer  aue  les  porcs  n'étaient  pas 
atteints  de  la  lèpre,  on  faisait  autrerois 
examiner  la  langue  de  ces  animaux  par 
des  ofiicierK  publics  qu'on  appelait  Ion- 
guayeurs.  Une  ordonnance  du  prévôt  de 
Paris  de  l'année  i37.s  et  uue  ordonnance 
de  Charles  YI  de  1403  astreignirent  les 
tan  guayeurs  à  n'exercer  leurs  fonctions 
qu'après  avuir  éic  inspectés  et  approuvés 
par  le  mattre  ou  chef  principal  des  bou- 
chers. Quand  ils  trouvaient  un  cochon 
ladre,  ils  le  marquaient  à  l'oreille  afin 

S[ue  personne  no  l'achetât.  On  appelait 
anguayage  le  droit  perçu  pour  la  visite 
des  porcs.  La  charge  de  lartguayeur  fut 
érigée  en  titre  d'office  par  Henri  II  comme 
ressource  fiscale ,  et  il  y  eut  alors  des  of- 
ficiers du  roi  languayeurs  de  porcs. 
Henri. lY  supprima  les  languayeurs  en 
1604,  et  les  remplaça  par  trente  jurés 
vendeurs-visiteurs  de  porcs. 

LANGUE.— La  langue  parlée  en  France 
a  varié  avec  les  populations  qui  ont  oc- 
cupé la  Gaule.  Les  populations  celtiques , 
qui  l'habitaient  primitivement,  se  ser- 
vaient de  l'idiume  dont  on  retrouve  en- 
core des  traces  dans  la  Hreiagne  el  dans 
le  pays  de  Galles.  Les  Ibériens  avaient 
une  langue  particulière  conservée,  dit-on, 
par  les  Basques.  Rome  imposa  sa  langue 
comme  sa  civilisation  à  la  Gaule  vaincue  ; 
mais  il  esi  probable  que  la  population  des 
campagnes  conserva  une  partie  de  Tidioma 
celtique  qui  se  mélangea  avec  le  latin  et 
contribua  plus  tard  à  former  les  patois 
provinciaux.  Les  conquérants  germains 
n'ont  laissé  dans  notre  langue  qu'un  petit 
nombre  de  mots  s'appliquant  pour  la  plu- 
part à  la  guerre  ,  et  aux  usages  féodaux. 
Le  serment  prononcé  à  l'entrevue  de 
Strasbourg,  en  842,  est  le  plus  ancien 
monument  écrit  de  la  langue  romane  ou 
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langue  wlgaire  formée  da  latin  cor-  FriDce,  le  grand  prieoré  de  Fnnoe,  la 
iua.ua.  En  vuci  le  dcbut  :  P'-o  Deô  amur   grand  prieuré  d'Aquitaine  et  le  grand 

et  pro  Christian  i>o^ilo  ttnostrn  commun  prieurs  de  Champagne.   Chaque  grand 

satvamfnt,  e:o.  (Pour  l'amcur  de  Dieu  priifur  avait  sous  t*A  ordrea  on  certain 

et  pour  le  peuple  chrétien  et  notre  cùm-  Dun.bre  de  commanderies ,  les  unes  des- 

mun  salut,  eu:.}.  Cette  langue  eccnre  iinées  aux   cheralier»,  lea  autres  au 

infurme  fit  de  si  rapides  prf|;rè5  qu*aa  frî-res  senranta  et  aux  prêtres  de  l'ordre. 

xm«  8i»\le ,  elle  est  pmclaniêe  la  lantzue  Les  {xrauds  prieurs  tenaient  les  diai>itre8 

par  exceUcni-e.  Ce  ne  sont  pas  des  Frân-  provinciaux.    An-deMus  d*eux  était  le 

çais  qui  lui  a^-curdent  cet  él-tce.  ma  s  des  grand  maître  résidant  à  3(alte  ;  il  était 

étrangers .  des  Italiens  dont  u  liiierature  prince  souverain  ,  électif  et  à  Tie.  Son 

allait  être  illustrée  par  le  plus  grand  poète  conseil  était  composé  des  grands  ofllcien 

du  moyen  âge.  Bnineiio  Latini  e^'hTait  de  Tordre ,  ei  des  l»illis  ou  prieurs  oon- 

son  Trésor  en  français ,  vers  1265 ,  parit^e  Tentuels  (Toy.  Yertot,  HiMUnn  de  Fonkê 

que,  disait-il ,  «  la  uarlure  de  France  est  de  Malte*. 

plus  délectable  et  plus  commune  à- toutes  .  ivri-c  i\'/w       n»  ..»v^.;»  .u.;  •« 

«ns.  .  U  Vénilieb  Martin  Canale,  rou-  ^.i;^^ï£  F.^::! J'ï.iïÇ'îrS^'ï ï 

ranl  répandre  la  cunnaissance  d'une  chro-  J'V  *'**=i^  JV^^?^?!."**'^'^  iî 

nique  TéniUenne  écrite  en  latin  la  tradui-  î^*"'^-.  ^i^J^Uf^A^^^Iti^  il 

ait,  en  1275,  en  langue  trançaise,  et  il  en  S^!,.J?*ÏLfïïl  A^ZfSSh  S 

donnait  pour  raisoS  que  la  laneue  fran-  'fj^  ^  ««  ?2L^.1lrr1*  *^xSl 

çaise  «  courait  parmi  le  mondb  et  était  ?'~»'  "^«P**"  •  f^  S^^  "^f*^  P*^ 

plus  déleciaWe  àMire  et  à  ouïr  que  nulle  ï«"  *ï^»  «»  *«"^'5  ordintirwnent  à 

iutre.  .  Enfin  le  Dante,  élève  de  Brunetto  ,T/"i«„î^;  Ji»  jSZ^ri'SS^dÏFÎS: 

Latini,  s'eiprimc  ainsi  dans  son  traité  w^^^^^^^n^JLLtPT^J^Sï: 

de  2a  '/an^ue  ru/oair«  (de  vulgaHelo^  ?l*îî??®?*  ?""  parlement  ^JookoN 

quentia)  :  -  En  n»Son  de  ses  foires  plus  H***}'  ^  ^"^i^^^^*  '^  '^Sfïï 

agréables  et  plus  faciles,  la  langue  fran-  P^S  5»  Tij?'j"i*^i  ^"TïïSlf 

Sise  a  dû  prbduire  tout  ce  au'SÎ  a  jus-  ^^^  ^  t^'^'J^t  ^Hl  "SZSL* 

qu'à  présent  en  langue  vulgire ,  coiiii.e  ^  ^^  de  liyute  entre  tes  deaxtaBgoBJ. 

les  tfiiuctions  de  fa  Bible,  les  faits  des  ^^-^^  S^  !»  ^l'O^àotl  sni^aieiit  It 

Troyens  et  des  Komains ,  \k  excellentes  *^*^  eoutumter.  ^  oy  Droit  counniiu, 

fables  de  la  cour  d'Artus  et  enfin  bon  LANGUB  D'OÏL.  —  Langue  pariée  dtis 

nombre  de  traités  historiques  et  moraux.»  la  France  septentrionale.  Toy.  Lamvi 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  variations  n'Oc. 

i^li!*"^?  française.  Il  nous  suffira  de  LANGUES  ORIENTALES  (École  apéciaW 

rappeler  qu'elle  se  partageait  dès  cette  desï—  V'ov   Écolk  M^iMcima  ma^ 

époque  en  deux  dialectes,  langue  d-oil  J^s>-->oy-  E«»*»M»^«M  «»• 

au  nord  ei  langue  d'oc  au  sud  (  vov.  Las-  ^^"** 

GUE  d'Oc). Elle  reçut  aux  xvi*  et  xvii*  siè-  LANSQUENET.  —  Ce  jea  de  eartai  • 

des  riiifluence  des  langues  italienne  et  tiré  son  nom  des  lantquenets  on  meree- 

espagnole.  I^  livre  célèbre  de  Henri-Es-  naires  allemands  que  les  rois  de  France 

tienne  du    langage   françoie  italianisé  prirent  à  leur  service.  U  était  très-usité 

avait  pour  but  de  combattre  cette  in-  au  xvii*  siècle.  On  y  remarque  plnsioiri 

fluenre  étrangère.    Au  xviii*  siècle ,  la  terme»,  conune  ceux  de  momons  on moNi- 

langue   et    la  littérature  anglaises  ont  «nofw,  piper,  carabin,  etc.  Porter  «m 

exercé  sur  notre  langue  une  influence  momon  aux  dés  ou  au  lanmenet ,  c^est 

analogue.  porter  un  défi.  Piper  signifie  au  ppopre 

imiter  le  cri  des  oimcnis  on  <!•  to 
LANGUE  (De  Vordre  de  Malte).  —  On  chouette  pour  les  attirer  sur  des  gloanz 
distinguait  eu  langues  les  différentes  na-  où  ils  se  prennent.  Ce  terme  se  prend  aa 
tions  de  l'ordre  de  Halte.  Il  y  avait  huit  figuré  pour  tromper  au  jem.  Eiûiln  na 
langues  avant  le  schisme  dV^ngleterre.  carabin  au  lansquenet  est  odni  qui  ne 
Les  sept  langues  que  Tordre  conserva  fait  que  paraître.  Ce  nom  Tient  des  oora- 
jusqu'aux  derniers  temps  étaient  celles  bfns  qui  escarmouchaient  et  formaient 
de  Provence ,  d'Auvergne ,  de  France ,  la  cavalerie  légère  duis  les  années  des 
d'Italie  ,  d'Aragon ,  d'Allemagne  et  de  xvi«  et  xvii*  siècles. 
Castille.  Chaque  langue  avait  plusieurs  »  a  NonrnîNiîTH;  "niiinf  winrmn.r^. 
diçnités  :  celle  de  Provence,  fe  grand  „,J:*r ww^T? nïïtl^îî  ^îiSf^^ 
prieuré  de  Saint-Gilles  et  de  ToulSuse .  ^^^  Charles  VIII  pnt  à  sa  solde.  Us  corn- 
et le  bailliage  de  Manosque;  la  langui  rHi'iM'„V!L''r  fï^C  vÇ?°ftiiï' 
d'AuvergpeTle  grand  prieuré  d'Auvergne  ^®  ^^  *  mfantene  française.  Voy.  Aunll. 

et  le  bailliage  de  Lyon;  U  langue  de      LANTERNE.  —  Ce  mot  désigne  qval^ 
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quefois  une  espèce  de  petite  tribune  de 
menuiserie,  décorée  de  sculpture  et  de 
dorure ,  fermée  de  vitrages ,  de  jalousies 
ou  de  rideaux ,  oti  Ton  se  place  pour  as- 
sister au  service  divin  ou  à  une  audience 
sans  être  vu.  Il  y  avait  de  semblables 
lanternes  dans  la  grande  salle  du  parle- 
ment de  Paris.  —  On  appelle  encore  lan- 
terne une  espèce  de  petit  dôme  ou  de 
petite  tour  ouverte  de  tous  côtés,  que  l'on 
construit  au  sommet  d'un  dôme  plus 
grand ,  comme  aux  Invalides ,  à  la  Sor- 
bonne ,  au  Val  de  Grâce. 

LANTERNE  MAGIQUE.  —  Instrument 
4e  dioptrique  q[ui  fait  paraître  en  grand 
sur  une  muraille  blanche  les  figures 
peintes  en  petit  avec  des  couleurs  vives 
snr  des  verres  très-minces ,  mis  au  bout 
d'un  tuyau  mobile ,  lequel  est  garni  de 
deux  verres  convexes.  On  attribue  com- 
munément rinvenUon  de  la  lanterne  ma- 
gique au  père  Kircber,  vers  1665;  mais 
OQ  croit  reconnaître  la  lanterne  magique 
dans  plusieurs  instruments  d'optique  dont 
se  servaient  les  prétendus  magiciens  du 
moyen  ^e  et  du  xvi*  siècle.  On  prétend 
que  l'un  d'eux  fit  paraître  devant  l'empe- 
reur Rodolphe  II,  connu  par  son  goût 
pour  l'astrologie,  tous  les  empereurs  ro- 
maios  depuis  Jules  César  jusqu'à  Maurice. 
Cette  scène  de  fantasmagorie  passa  pour 
on  prodige  et  fiit  attribuée  à  la  nécroman- 
tie.  Lemierre  a  caractérisé  assez  heu- 
I  reusement  dans  l'ouvrage  intitulé  les 
[}  Fastes  les  merveilles  de  la  lanterne  ma^ 
giqw: 

ÀSùewn,  amu  nn  eriitel  que  l'art  a  façonné , 
L'objet  fraadit  aux  yenz  de  Tenfant  étonné. 
8«r  sei  ^eda  U  ■«  hausse,  et  l'œU  contre  le  Terre 
U  voyage  ;  U  obserre  antres  eieox,  autre  terre, 
UtoH  des  feux  d'Etna  les  brûlants  réservoirs, 
Londres,  rEsrarial,  la  Chine  et  ses  comptoirs, 
Les  mars  de  Constantin,  le  tombeau  du  prophète, 
Et  les  profondes  mers  an  fond  d'une  cassette. 

LANTERNES.  —  U  est  question  ,  dès 
1329,  de  lanternes  allumées  sur  le  pont 
d'Angers  (  Ordùnn.  des  rois  de  Fr.,  II , 
k  SO  ).  Mais  l'éclairage  public  au  moyen  de 
lanternes  ne  fut  organisé  qu'à  une  époque 
bien  postérieure.  Voy.  Eclairage  ,  S  !*"• 

Cette  utile  innovation,  due  au  lieutenant 
de  police  La  Reynie  (1667),  fut  célébrée 
par  La  Monnaie  dans  un  sonnet  en  bouts- 
rimes  : 

Des  rires  de  Garonne  aax  rires  du  Lignon  , 
Franee  par  ordre  exprès  que  l'édit  articule. 
Ta  eonttrnis  des  falots  d'un  ouvragne  mignon ^ 
Oà  Taride  fermier  peut  bien  ferrer  sa  mule. 

Psrtoot,  dans  les  cités  .  j'en  excepte  Avignon, 
Oi  ae  domine  point  la  royale  férule. 
Des  verres  lumineux,  perchés  en  rang  ûfoignon^ 
Te  remplacent  le  jour  quand  sa  clarté  recule. 

Toat  s'est  exécuté  sans  bruit,  sans  lanturlu  ; 
0  le  charmant  fpe«taole  1  En  »-t-on  Jamais  lu 


Un  plus  beau  |d«iu  Cynu ,  VhunoMA  ou  Cai- 

sandrê  ? 

On  dirait  qae .  rangés  en  tilleuls,  en  cyprès. 
Les  astres  ont  ehes  toi,  Franee  ,  touIu  descendrtt 
Pour  Tenir  contempler  tes  beautés  de  plus  ^èt. 

Il  était  d'usage ,  an  xvi*  siècle  que  les 
pâtissiers  éclairassent  leurs  boutiques 
au  moyen  de  lanternes  transparentes 
ornées  de  figures  bizarres.  Régnier  en 
parle  dans  sa  ix«  satire  : 

....  Une  lanterne  vive. 
Dont  quelque  pâtissier  amuse  les  enfants  , 
Où  des  oisons  bridés,  guenuehes,  éléfants, 
Chiens,  ebau,  lièvres,  renards  et  mainte  étrange 

bâte. 
Courent  l'un  après  l'autre.  .  .  . 

En  1785,  on  établit  des  lanternes  d'xm9 
forme  particulière  devant  les  maisons  des 
commissaires  de  police,  atiu  que  pendant 
la  nuit  on  put  facilement  reconnaître 
leur  demeure.  De  là  l'épigramme  sui- 
vante : 

Le  commissaire  Balireme  , 
Aux  dépens  de  qui  chacun  rit, 
N'a  de  briUant  que  sa  lanterne. 
Et  de  sombre  que  son  esprit. 

Voy.  VEssai  historique,  philologique, 
politique,  moral,  littéraire  et  galant 
sur  les  lanternes,  leur  origine,  leur  forme, 
leur  utilité,  etc.,  par  Dreux  du  Radier, 
1755. 

LÂNTERNISTES.  —  Nom  donné  à  une 
société  qui  s'était  organisée  à  Toulouse, 
au  commencement  du  xviii*  siècle ,  pour 
faire  en  commun  des  lectures  et  s'oc- 
cuper de  questions  littéraires  et  scien- 
tifiques. Comme  les  réunions  avaient 
lieu  le  soir,  les  membres  s'y  rendaient 
avec  des  lanternes  ;  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  lantemistes.  Ils  l'acceptèrent 
de  bonne  grâce,  et  prirent  pour  devise 
une  étoile  avec  ces  mots  :  Lucerna  in 
nocte.  Ils  donnèrent  en  prix  pour  la 
meilleure  pièce  de  poésie  une  médaille 
qui  représentait  Vétoile  et  au  revers  por- 
tait ces  mots  :  Apollini  tolosano. 

LAPIDAIRE  (  Style  ).  —  On  donne  ce 
nom  au  style  propre  aux  inscriptions. 

LAPIDAIRES.  —  Ouvriers  qui  travail- 
laient les  pierres  fines;  on  les  appelait 
aussi  cristalliers  et  pierriers  (voy.  Cor- 
poration ,  S  VII  ).  Louis  de  Eerquen , 
natif  de  Bruges ,  fut  le  premier  qui  tailla 
le  diamant  vers  i476. 

LAPIDATION.  —  Voy.  Supplices. 

LAQUAIS.  —  Au  moyen  âge ,  la  domes- 
ticité n'avait  rien  de  servile.  Les  varlels 
et  écuyers ,  étaient  nobles ,  et  aspiraient 
à  la  chevalerie.  Ce  fut  à  une  époque  beau- 
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coup  plus  récente  que  les  ^rvices  inté-  donxe  apôtres ,  et  les  serrissent  à  table 

rieurK  furent  rendus  par  des  domestiques  avec  tous  les  princes  et  grands  seigueort 

gagé»,  que  l'un  appela  laquais  et  va-  do  la  cour.  On  fait  remonter  cette  cou- 


tets.  I.c  Bor.ond  mot  dihivo  évidemment    tunioauroi  Robert  qui  nourrissait  loas 
de  varlet  :  le  premier  os        ' 
que»  auteurs  «  du  mot 


de  varlet  :  le  premier  ost  tiré,  selon  quel-    les  jours  Jusqu'à  trois  cents  pauvres  à 

allcmiind  Anechf    sa  table,  et  qui ,  revêtu  d'un  cilice,  les 


lemand  se  rcconnatt  facilement,  a  clé  1830.  Depuis  cette  époque,  cette  cëremo- 

transfurmé  en  laquet  au' on  a  écrit  plus  nie  n'a  plus  été  faite  que  par  les  évèqoes. 

tord  laquais,  Le  mot  laquais  se  trouve  tataiir  /'«^aint't        ii  Av{<i».<»  .«»!«. 

fiéquenîment  dans  Brantôme.  Dans  les  ,„^/^?„^„  S^i;rtîk";«;t!?*îSi.K 

vies  des  capitaines  français,  il,  parle  i'arii    une léDi?î?rie ISSSé^^^^^^ 

plusieurs  fois  des  désordres  causés  par  JS^Z/art  le^nTrpîsWun  ï^^ 

les  laquais.  I/usage  de  se  faire  accom-  veaux  ouartiers  de  cettfi  v?ll«    rSt*it  k 

ÎL.!^  l    1.  «  P^llSipfSrMoîiê™  àt!  ™n>e»t  le»  ">»  «»  «'•"»  «'e  France  pom 

passé  do  la  noblesse  à  la  bourgeoisie.  îrSIjIiïïe   On  .KSâfrSu  ^ur'ta 

LARGESSR.—C'étoitrusage,  au  moyen  recevoir  un  bâtiment  spécial  appelé  le 

&ge ,  dans  les  circonstances  solennelles ,  Logis  du  rot.  En  1632,  la  maison  de 

aux  tournois ,  au  sacre  des  rois,  etc.,  de  Saint-Lazare  fut  donnée  à  saint  Vincent 

jeter  de  l'argent  au  peuple.  Les  hérauts  do  Paul  qui  y  établit  sa  congrégation  des 

d'armes  criaient  :  Largesse  !  largesse  l  et  missions.  On  y  joignit  une  mafeon  de 

semaient  des  pi^ces  d'or  et  d'argent  qu'ils  force,  et  pendant  la  révolution  Satn(- 

puisaient  dans  des  coupes  ou  banaps.  On  Lazare  devint  une  des  prisons  de  Paris, 

a  prétendu  que  Tusage  des  largesses  avait  I/église  de  Saint-Vincent  de  Paul  a  élà 

été  abandonné  depuis  l'entrevue  de  Fran-  construite  sur  la  butte   oii  s'élevait  le 

S3is  I"''  et  de  Henri  Vlll  au  camp  du  Drap  Logis  du  roi. 

'or  (1520).  C'est  une  erreur.  On  le  re-  j  tfknv  r  t\^A^  ^^  coî«*  \      To-^k. 

trouve  jusqu'au  xviif  siècle  ;  au  mariage  Î^^^ARE  (  Ordre  de  Saint-).-  Leache- 

de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette ,  on  y^J^n^^t  ^û?  H«?n1^*„'p?"!rY^?i!^,'" 

jeta  encore  de  l'argent  au  peuple.  Zl.^H^l  its'^^Z&}^i 

LATIN.  —  L'usage  du  latin  dans  les  le  roi  Louis  VII  leur  donna  un  domaine 

tribunaux  fut  aboli  par  l'ordonnance  de  près  d'Orléans.  Supprimé  en  i490,r&abU 

Villers-Coterets  rendue  par  François  I"  au  xvi*  siècle  et  confirmé ,  en  1664,  par 

en  1539.  Louis  XIV,  l'ordre  de  Saint-Lasan  a 

LATIN  (Empire).  -On  donne  ce  nom  ^^'J^,  ^"'îïlU^'f  fur'^SLf/Si^^^ 

à  l'empire  que  fondèrent,  en  i204,le8  !l^ff^«i?TSIÎlJ2  il^    a  «Skh?   f»" 

croisés,  maîtres  de  Constantinople,  et  qui  ^fJf  ^°,"L®'  Sr«  lîf  'ÂI^^uL  A^ 

fut  déiruiten  1261.  Les  empereurs  Zart-n5  i"t;  rT«r?                   chevaliers  de 

furent  tous  Français.  Saint-Lazare. 

LAUD  (Croix  de  Saint- ).- la  crotx  ^,^,tî^^L^%îLï'I?^^"*-^•-•'^*»y• 

de  Saint'Laud  d'Angers  était  une  des  re-  Chevalerie  ^Ordres  de). 

liques  les  plus  renommées  du  xv«  siècle.  LAZARET.  —  On  appelle  lazaret  des 

On  prétendait  que  celui  qui  avait  violé  bâtiments  isolés  oti  l'un  séquestre  pen- 

un  serment  prêté  sur  cette  croix  mourait  dent  un  temps  déterminé  les  hommes  et 

dans  l'année.  De  là  la  crainte  qu'avait  les  choses  qui  proviennent  de  pays  oti 

Louis  XI  de  jurer  sur  la  crotj;  de  Saint-  régnent  des  maladies  contagieuses.  Dès  le 

Laud.  temps  des  croisades  on  avait  fondé,  sous 

LAUDES.  -  Partie  de  l'office  divin  qui  l'invocation  de  aamlLaaare,  des  hospice» 

suit  immédiatement  les  matines  ;  le  ndm  f  P«^»^"î  P?"/  ^«î  *^P'«;^  î  ^e  ^c«  ^«Jî 

est  tiré  du  latin  laudes,  parce  qu'on  y  Jf  n?"^!^®  /awrc*.  On  trouve  un  lazaretk 

célèbre  surtout  les  louanges  de  Dieu.      ^  Ven>se  dès  le  xv  siècle  Mais,  en  Franc», 

°  cefutseulement  après  l'epidemie  de  1588 

LAVEMENT  DES  PIEDS.  —  Dans  l'an-  qu'on  bâtit  un  lazaret  à  Marseille.  Oo 

cienne  monarchie ,  il  était  d'usage  que  en  a  établi  successivement  dans  les  ports 

les  rois  lavassent  le  jeudi  saint  les  pieds  principaux,  à  Toulon,  â  Bordeaux,  au 

do  douze  pauvres  qui  représentaient  les  Havre ,  etc.  Les  hommes  et  le»  mar- 
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chandises  qui  arrivent  d'un  lieu  infecté 
ou  soupçonné  de  contagion  sont  soumis 
à  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  le 
lazaret.  On  appelle  ce  séjour  quaran- 
taine 4  parce  que  primitivement  il  durait 
quarante  jours. 

LAZARISTES.  —  Congrégation  fondée , 
en  1625,  par  saint  Vincent  de  Paul  et  ap- 
prouvée, en  1632,  par  le  pape  Urbaiu  YllI. 
Elle  lira  son  nom  de  ce  qu^elle  fut  établie 
dans  Tancienne  léproserie  de  Saint-La- 
zare. Les  prêtres  de  la  mission ,  nom 
sous  lequel  on  désignait  encore  les  laza^ 
ristes ,  avaient  pour  but  de  travailler  à 
l'instruction  des  habitatits  pauvres  de  la 
campagne.  Us  s'engageaient  à  ne  jamais 
]»^her  dans  les  villes  où  il  y  avait  un 
archevêché ,  évêché  ou  présidial. 

LB  COMTE  (Monsieur).  -  Ce  titre  fut 
porté    par  deux    comtes  de  Soissons , 
princes  de  la  maison  de  Gondé  :  le  pre- 
mier était  issu  du  mariage  du  premier 
prince  de  Condé  avec  sa  seconde  femme 
princesse  de  la  maison  de  Longueville. 
«L'émulation,  dit  Saint-Simon  (t.  VU, 
p.  142) ,  qui  ne  se  trouve  que  trop  sou- 
vent dans  les  cadets  d'une  autre  mère  et 
dans  les  principaux  des  parlis  différents, 
piqoa  ce  prince  de  voir  son  atné  M.  le 
Pnnce  tout  court,  et  le  porta  à  imaginer 
■ar  cet  exemple  h  se  donner  aussi  un 
nom  singulier.    11  se  fit  donc  appeler 
M,  le  Comte  tout  court  par  ses  domesti- 
ques, puis  par  ses  créatures,  par  ses 
unis ,  enfin  par  la  maison  de  Longue- 
ville  et  par  ses  parents.  Rien  n'égale  la 
promptitude  et  la  facilité  des  Français  à 
suivre  les  modes  et  à  se  soumettre  aux 
préientions.  Sur  l'exemple  de  ceux  qui 
prirent  cet  usage  et  la  connaissance  que 
M.  le  comte  de  Soissons  y  était  attaché , 
il  prévalut  bientôt  partout.  Comme  il  ne 
donnait  ni  rang  ni  avantage  réel  à  ce 
prince,  le  roi  laissa  dire  et  faire,  en 
sorte  que  non-seulement  M.  le  comie  de 
Soissons  resta  toute  sa  vie  M.  le  Comte 
tout  court ,  mais  que  cette  dénomination 
passa  après  lui  à  M.  son  fils  qui  l'a  con- 
servée toute  sa  vie.  Nul  autre  prince  du 
sang  ne  portait  alors  le  titre  de  comte.  » 
Cette  branche  de  Condé  s'éteignit  en  i64i 

Er  la  mort  du  comte  de  Soissons  tué  à  la 
taille  de  la  Marfée,  près  de  Sedan.  Une 
de  ses  sœurs  porta  le  comté  de  Soissons 
aa  prince  Thomas  de  Carignan.  Ce  dernier 
laissa  deux  fils,  dont  l'un  fut  désigné  sous 
le  nom  de  comte  de  Soissons  et  épousa 
une  nièce  du  cardinal  Mazarin.  «  Le  roi 
(Louis  XIV),  dit  Saint-Simon  (VII,  144), 
dans  sa  jeunesse  et  dans  les  premières 
années  de  son  mariage ,  ne  bougeait  de 
^ez  cette  comtesse  de  Soissons ,  dont  la 
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faveur  personnelle,  jointe  à  la  toute>puis- 
sance  de  son  oncle ,  dominait  la  cour  et 
en  distribuait  les  agréments  et  fort  sou- 
vent les  grâces.  Ce  nom  de  comtesse  de 
Soissons ,  dans  un  éclat  si  grand ,  lui  fit 
imaginer  d'abuser  de  la  servitude  fran- 
çaise et  d'adopter  pour  elle,  sur  l'exemple 
des  comtes  de  Soissons ,  princes  du  sang, 
le  nom  de  madame  la  Comtesse  tout 
court,  et  pour  son  mari  celui  de  M.  le 
Comte.  Elle  hasarda  de  se  faire  nommer 
ainsi  par  ses  domestiques  et  ses  fami- 
liers. La  fleur  de  la  cour,  qui  abondait 
chez  elle ,  n'eut  pas  plutôt  aperçu  cette 
ambition  qu'elle  s'y  conforma.  Le  roi 
s'accoQtuma  à  l'entendre  sans  le  trouver 
mauvais ,  et  cet  usage  s'introduisit.  Son 
mari ,  de  gui  rien  ne  dépendait ,  n'y  par- 
vint pas  si  Généralement ,  et  ne  vécut  pas 
assez  pour  le  bien  établir.  Sa  veuve  étant 
tombée  en  disgrâce ,  l'usage  s'interrom- 
pit ;  elle  redevint  madame  la  comtesse  de 
Soissons ,  puis  par  habitude,  parmi  beau- 
coup de  gens ,  demeura  madame  la  Corn-    , 

fesse  jusqu'à  sa  fuite  hors  du  royaume 

Le  roi  avait  bien  envie  d'introduire 
l'usage  d'appeler  M.  le  comte  de  Toulouse 
M.  le  Comte  tout  court.  Parlant  de  lui  il 
ne  disait  jamais  que  le  Comte,  et  toute  la 
maison  de  ce  fils  naturel  ne  disait  jamais 
que  M.  le  Comte  tout  court.  Il  y  avait 
néanmoins   deux  princes  du  sang  qui 

Ï>ortaient  les  noms  de  comte  de  Charo- 
ais  et  de  comte  de  Clermont,  mais  qui 
ne  pointèrent  que  sur  la  fin  de  son  règne, 
et  qui  étaient  fils  de  la  fille  naturelle  du 
roi  madame  la  Duchesse ,  lesquels  alors 
ni  depuis  n'ont  pas  songé  à  ce  nom  singu- 
lier. Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  que 
le  comte  de  Toulouse ,  M.  le  Comte  tout 
court  dans  le  désir  et  dans  la  bouche  du 
roi  et  dans  celle  de  toute  la  marine,  n'a 
jamais  pu  l'être  dans  le  public,  excepté 
un  très-petit  nombre  de  bas  courtisans  , 
et  qui  encore  n'osaient  le  hasarder  hors 
de  la  présence  du  roi,  ni  comment  ce 
monarque,  si  flatté,  si  redouté,  dont 
les  moindres  désirs  étaient  adorés ,  n'a 
jamais  pu  venir  à  bout  de  ce  qui  tout  de 
plain-pied  avait  réussi  à  la  nièce  du  car- 
dinal Mazarin ,  femme  d'un  prince  de  la 
maison  de  Savoie ,  par  le  chausse-pied 
de  la  conformité  du  nom  de  comtesse  de 
Soissons.  » 

LFXTEUR.  —  Clerc  engagé  dans  les 
ordres  mineurs.  Voy.  Orores  mineurs. 

LECTEURS  ROYAUX.  —  Le  titre  de 
lecteurs  royaux  fut  donné,  dès  l'origine, 
aux  professeurs  du  collège  de  France 
(voy.  Collège  oe  France).  Jacques  Colin 
le  portait  dès  1530  (voy.  Gouget,  Bibl. 
(ranç.i  t.  XI,  p.  398  et  399^.  Primitivement 
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le  titre  de  lecteur  n'était  pas  purement  mot).  Qaand  les  {tf^afx  avaient  été  agréés, 

honuritiquc.  Il  fut  d'usage  pendant  long-  ils  faisaient  une  entrée  solennelle  dont 

temps  de  faire  des  lectures  à  la  table  des  le  cérémonial  était  réglé  avec  un  soin 

rois ,  et  r^ttc  coutume  existait  encore  à  minutieux,  ils  avaient  le  droit  de  faire 

l'époque  de  François  l".  porter  la  croix  devant  eux,  excepté  en 

,  *,^»,.^»...rn.^         ,•        ....      ,  présence  du  roi. 

LECTIONNAIRE.  —  Livre  de  liturgie.  *^ 

Yoy.  Rites  ecclésiastiudes.  LÉGATION.  —  Ce  mot  désigne  tant&t 

,n  «xtr. /»      •       X        ^    ..       1^  la  mission  confiée  par  un  souverain  aux 

LE  DUC  (  Monsieur  ).  -  Ce  titre  dé-  ministres  chargés  de  le  représenter  près 

signa  pendant  quelque  temps  les  lils  aînés  des  cours  étrangères,  tantôt  les  fonction- 

des  princes  de  Conde.  Il  fut  donne  à  uaires  attachés  a  une  ambassade, 
quatre  princes  de  cette  maison ,  si  l'on 

en  croit  Saint-Simon  (t.  VII,  p.  i43).  LËGENDE.  —  On  entend  ordinairement 
Après  avoir  rappelé  que  ce  nom  fut  d'à-  par  légende  le  récit  de  la  vie  d'uo  saint; 
bord  porté  par  le  duc  d'Enghien,  Louis  de  ce  mot  vient  du  latin  legeridutn  on  û- 
Bourbon ,  qui  devint  le  grand  Condé ,  il  genda^  parce  qne  la  vie  des  saints  ÔBftàt 
ajoute  :  «  Ce  nom  tout  court  de  M.  le  Duc  être  lue  aux  offices  et  pendant  les  repas, 
a  passé  depuis ,  comme  de  droit  acquis ,  J'ai  déjà  indiqué  au  mot  hâgiograpbi 
aux  fils  aines  des  deux  derniers  princes  l'importance  de  ces  légendes  pour  l'his- 
de  Condé ,  en  sorte  qu'il  y  en  eut  quatre  toire  du  moyen  âge.  Au  xiii*  siècle ,  Jac- 
de  suite  appelés  M.  le  Prince,  quatre  ques  de  Voraginefitun  recueil  des  vies 
Jf.  le  Duc  et  deux  M.  le  Comte.  »  A  la  murt  des  saints  sous  le  titre  de  légende  dorée, 
du  quatrième  prince  de  Condé  en  1709 ,  ouvrage  qui  eut  un  prodigieux  succès  Jus- 
son  fils  conserva  le  nom  de  Jf.  le  Duc ,  qu'au  xvi*  siècle.  —  On  i^pelle  encore 
sous  lequel  il  a  été  désigné  toute  sa  vie.  légende  les  mots  gravés  circnlairement 
11  fut  dans  la  suite  premier  ministre  de  sur  les  médailles  autour  dès  têtes  et  des 
1723  à  1726.  types.  Chaque  médaille  porte  d»ix  lé- 
r^rkfw  1  !•  *  *i  yeridw,  celle  de  la  face  et  celle  du  revers. 
LEGAT.  —  Les  légats  sont  les  envoyés  celle  de  la  face  donne  ordinairement  le 
des  papes  près  des  souverains  étrangère,  nom  et  les  titres  des  personnaices,  et 
On  trouve  des  exemples  très-anciens  de  celle  du  revers  est  relaUve  à  TexpliGatioa 
missions  confiées  a  des  lega^s ,  puisque  du  type, 
des  envoyés  du  pape  assisUiient  au  con- 
cile de  Mcée  (3*^5;.  Mais  ce  fut  surtout  LÉGION  D'HONNEUR.  —  Cette  décora- 
au  XI"  siècle  et  principalement  sous  le  tion  civile  et  militaire  a  été  instituée  par 
pontificat  de  Grégoire  Vil  que  les  légats  Bonaparte  premier  consul  le  19  mai  180S. 
commencèrent  à  résider  dans  lesruyau-  Dans  l'organisation  primitive,  la  UgUm 
mes  chrétiens  pour  y  représenter  l'auto-  d'honneur  était  divisée  en  seize  cohortee 
rite  pontificale.  Le  pape  conféra  souvent  qui  répondaient  à  seize  divisions  des  dé- 
ce  titre  à  des  évêques  ou  à  des  abbés  partements  de  la  France.  Les  grades 
français.  Ainsi  Huçues,  évoque  de  Die,  étaient:  légionnaire ,  of^cier,  &tmmanr 
fut  légat  de  Grégoire  Vil  en  France  et  dant  et  grand  officier,  La  légion  ne  de- 
investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus  vait  se  composer  que  de  six  mille  quatre 
pour  la  réforme  du  clergé.  Plus  tard  on  cent  douze  membres.  Chaque  cohorte  de- 
appel  a  nonc6«  les  représentants  du  sou-  vait  comprendre  sept  grands  offiders, 
verain  pontife.  Dans  certaines  circon-  vin^t  commandants,  trente  officiers  et 
stances  les  papes  envoient  des  légats  trois  cent  cinquante  lé^onnaires.  Dam 
extraordinaires  choisis  parmi  leurs  con-  la  suite ,  ce  nombre  a  été  de  beaucoup 
fidenis  et  en  quelque  sorte  à  leurs  côtés  ;  dépassé ,  et  les  différents  grades  ont  été 
c'est  pour  ce  motif  qu'on  les  appelle  lé-  ceux  de  chevalier^  officiery  commandetÊT, 
gats  à  kttere  ou  latérales  (  pria  aux  côtés  grand  officier  et  ç^and-croix.  On  cxi- 
du  pape  ) ,  et  quelquefois  ablégats.  Ces  geait  primitivement  Tingt-cinq  ans  à» 
ambassadeurs  sont  toujours  choisis  parmi  services  civils  ou  militaires ,  sauf  les  ac« 
les  cardinaux.  L'ancienne  monarchie,  qui  tions  d'éclat  et  les  cas  exceptionnels  » 
redoutait  les  empiétements  de  la  cour  de  pour  obtenir  le  titre  de  légionnaire.  Le 
Bome,  n'autorisait  un  %af  à  se  présenter  temps  de  services  exigés  a  été  réduit  à 
en  France  qu'à  certaines  conditions.  U  vingt  ans  par  une  ordonnance  delaRes- 
fallait  d'abord  que  le  roi  eût  agréé  sa  tauration.  Sous  l'empire  la  décoration  de 
personne  et  qu'ensuite  les  bulles  qui  con-  la  légion  d'honneur  consistait  en  une 
tenaient  ses  pouvoirs  eussent  été  vcri-  étoile  à  cinq  rayons  doubles  snrmontëi 
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l'autre  une  aigle  avec  cette  exergue  : 
honneur  et  patrie.  La  décoration  était 
en  or  pour  les  officiers  et  les  hauts  digni- 
taires, en  argent  pour  les  simples  cheva- 
lier  s.  Les  cbevaliers  et  les  officiers  la 
portaient  et  la  portent  encore  suspendue 
à  la  boutonnière  par  un  ruban  rouge, 
mais  les  officiers  ont  de  plus  une  rosette. 
La  décoration  est  suspendue  en  sautoir 
an  cou  des  commandants  par  un  ruban 

{(las  large.  Pour  les  grands-officiers  de 
'ordre,  rinsigne  est ,  outre  la  croix  d'or, 
une  plaque  en  argent;  enfin  les  grands^ 
cordons  ou  grandS'Croix  portent  l'aigle 
de  la  légion  suspendue  à  un  large  ruban 
rouge  qui  passe  de  Tépaule  droite  au  côté 
gauche.  Il  y  avait  primitivement  une  do- 
tation attachée  à  chaque  grade,  et  chaque 
cohorte  avait  la  sienne  en  domaines  na- 
tionaux ou   étrangers.   Enfin  Napoléon 
institua   plusieurs  maisons  d'éducation 
pour  les  filles  ou  parentes  des  membres 
de  la  légion  d'honneur  (  voy.  Écoles,  S  VI). 
La  restauration  maintint  Tordre  de  la 
légion  d^honneur,  mais  avec  plusieurs 
modifications.  L'effigie  de  Napoléon  fut 
remplacée  au  centre  de  Tétoile  par  celle 
de  Henri  lY.  Le  roi  fut  déclaré  chef,  sou- 
verain et  grand-maître  de  Tordre ,  qui 
était  administré ,  sous  l'autorité  royale , 
par  le  grand  chancelier  de  la  légion 
ihonMUT.  Les  dotations  de  Tordre  fu- 
rent considérablement  réduites ,  et  les 
Qoaveaux  meiiai)res,   à  Texception  des 
lOQs-officiers  et  soldats,  ne  devaient  plus 
recevoir  de  traitement.  Depuis  1848  Teffi- 
gie  de  Napoléon  a  été  rétablie  sur  les  in- 
signes de  Tordre  qu'il  avait  fondé.  «  L'in- 
stittttion   de    la  légion   d'honneur  y  dit 
M.  Tbiers  dans  son  Histoire  du  consulat 
et  de  l'empire ,  ne  compte  ^uère  plus  de 
quarante  ans ,  et  elle  est  déjà  consacrée , 
comme  si  elle  avait  traversé  les  siècles , 
tant  elle  est  devenue,  dans  ces  quarante 
ans,  la  récompense  de  Théroîsme,  du 
savoir,  du  mente  en  tout  genre  1  tant  elle 
a  été  recherchée  par  les  grands  et  les 
princes  de  TEurope ,  les  plus  orgueilleux 
de  leur  origine  !  Le  temps,  juge  des  in- 
stitutions, a  donc  prononcé  sur  l'utilité 
et  la  dignité  de  celle-ci.  Laissons  de  côié 
Pabtts  qui  a  pu  être  fait  quelquefois  d'une 
telle  recompense ,  à  travers  les  divers 
régimes  qui  se  sont  succédé,  abus  inhé- 
rent à  toute  récompense  donnée  par  des 
hommes  à  d'autres  hommes ,  et  recon- 
naissons ce  qu'avait  de  beau ,  de  pro- 
fond ,  de  nouveau  dans  le  monde  ,  une 
institution  tendant  à  placer  sur  la  poi- 
trine du  simple  soldat,  du  savant  mo- 
deste, la  même   décoration  qui  devait 
figurer  sur  la  poitrine  des  chets  d'armée, 
des  princes  et  des  rois  !  Reconnaissons 


que  cette  création  d'une  distinction  ho- 
norifique était  le  triomphe  le  pi  us  éclatant 
de  Tégaliié  même,  non  de  celle  qui  éga- 
lise les  hommes  en  les  abaissant,  mais 
de  celle  qui  les  égalise  en  les  élevant  ; 
reconnaissons  enfin  que  si,  pour  les 
grands  dignitaires  de  Tordre  civil  ou  mi- 
litaire ,  elle  pouvait  bien  n'être  qu'une 
saiisfaction  de  vanité,  elle  était  pour  le 
simple  soldat  rentré  dans  ses  champs , 
Taisance  du  paysan,  en  même  temps  que 
la  preuve  visible,de  l'héroïsme.  » 

LÉGIONS  DÉPARTEMENTALES.  -  Une 
ordonnance  royale  du  3  août  1815  avait 
institué  des  légions  départementales ,  au 
nombre  de  quatre-vingt-six,  qui  devaient 
comprendre  deux  bataillons  d'infanterie 
de  ligne ,  un  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  une  compagnie  d'éciaireurs  à  che-' 
val  et  une  compagnie  d'artillerie.  Chaque 
légion  portait  le  nom  d'un  des  départe^ 
ments.  Cette  organisation,  après  avoir 
subi  plusieurs  modifications ,  a  fait  place 
aux  régiments  actuels. 

LÉGIONS  PROVINCIALES.— Corps  d'in- 
fanterie  organisés  par  François  I"'  eu 
1532.  Il  y  avait  sept  légions  provinciales, 
forte  chacune  de  six  mille  hommes.  Elles 
portaient  le  nom  des  provinces  suivantes  : 
1°  Bretagne  ;  v  Normandie  ;  S"  Picardie  ; 
A"*  Bourgogne,  Champagne  et  Nivernais; 
&*>  Daupbiné,  Provence,  Lyonnais,  Au- 
vergne ;  6*»  Languedoc  ;  7»  Guyenne.  Voy. 

ARMEE. 

LÉGISLATION.  —  On  entend  ordinai- 
rement par  législation  l'ensemble  des 
lois  qui  régissent  un  pays  ou  une  matière 
spéciale.  Dans  ce  dernier  sens ,  on  dit  la 
législation  civile  f  religieuse  ^  Qic.  Voy. 
Lois. 

LÉGISLATURE.  —  Ce  mot  désigne  tout 
à  la  fois  les  assemblées  chargées  de 
faire  les  lois  et  le  temps  pendant  lequel 
siègent  les  corps  législatifs. 

LÉGISTES.  —  Les  légistes  commencè- 
rent à  prendre  une  grande  importance 
au  xiii"  siècle.  L'étude  du  droit  romain 
se  répandait  alors  dans  la  France  et  les 
rois  en  encourageaient  le  progrès  favo- 
rable à  leur  puissance.  Les  hommes  de 
loi ,  qu'on  appelle  juristes ,  juriscon- 
sultes, légistes  y  chevaliers  es  lois,  devin- 
rent bientôt  les  conseillers  des  souve- 
rains. On  les 'voit  déjà  près  de  saint 
Louis.  Pierre  des  Fontaines ,  qui  rédigea 
les  Conseils  à  un  ami  :  Philippe  de  Beau- 
manoir,  qui  écrivit  les  Coutumes  du 
Beauvoisis  ,  eurent  une  grande  influence 
sur  la  législation  de  saint  Louis.  Mais  ca 
fut  principalement  à  l'époque  de  Philippe. 

37 
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le  Bel  que  dominèrent  les  chevaliers  èe  I^GITIMB  (La).  —  Part  de  patrimoiDe 

loiê.  Enguerraud  de  Marigny ,  Guillaume  revenant  aux  cadets.  Voy.  Cadets. 

de   Nogaret,    Pierre    Flotte,    Raoul  de  ,*rixiué«         vnr.»t.  «otn^^u  ro. 

PrcsleT  Pierre  de  Latiliv  étaient  les  plus  LÉGITIMÉS.  —  Enfanta  natorels  re- 

éminents  parmi  ces  légistes  qui  travail-  connus  par  leur  père  en  rertod'un  acw 

lèrcnt  avec  la  plus  énergique  pcrsévé-  authentique  et  devenus  aptes  à  auccéder. 

ranco  à  élever  sur  les  ruines  de  la  féo-  i^g  GRAND  (Monsieur).  —  Ce  titredé- 

daine  rautonté  royale.  Ils  avaient  puise  lignait,  dans  l'ancienne  monarchie,  le 

dans  l'etude.du  droit  romain  cette con-  ^^^^  'écuyer.  Cinq-Mars,  célèbre  par 

viction  que  la  volonté  du  rot  est  la  lot  f^  faveur  et  sa  mort  tragique,  est  presque 

«wanle  et  ils  traduisirent  ce  principe  do  toujours  appelé  dans  Ioa  Mémoires  con- 

la  loi  romaine  en  ces  termes  :st  veut  le  lemporains  M,  le  Grand. 

rot ,  81  veut  la  lot.  Autorité  absolue  du  '^ 

roi ,  image  de  Dieu  sur  la  terre,  tel  fut  LEGS.  —  Disposition  testamentaire  par 

leur  principe ,  et  ils   en  poursuivirent  laquelle  on  laisse  à  un  particulier  on  à 

énergiquement  la  réalisation.  Ils  paru-  un  établissement  tout  oa  partie  de  ses 

rent  vaincus  après  la  mort  de  Philippe  biens.  Yoy.  Testamkiit. 

le  Bel  et  la  réaction  féodale  les  persécuta  _  _-_  «ipiiv          nr.«i.*«An    .»«  Atm 

cruellement.  Mais  leurs  maximes  leur  uh^L.^ Jtf !i^wïïJ^iîSÎ   vJÎ^^Î 

survécurent,  animèrent  les  corps  judi-  Wissemente  ecclésiastiques.  Voy.DOHà- 

•ûaires ,  parlements ,  chambres  des  comp-  ^*^"** 

tes ,  conseil  d'État,  et  en  exclurent  peu  à  i.EMNISQUK.  —  U  lemnisque  était  une 

neu  les  nobles  pour  n'y  laisser  que  des  p^iite  ligue  ou  barre  borizoniale  entre 

légistes,  vainqueurs  de  l'opposition  ans-  jeux  points  dont  les  copistes  dnmotea 

tocratique.  M.  Aug.  Thierry  a  vivement  fegg  g^  servaient  pour  marquer  la  dife- 

caractérisé    le  rôle  des   légistes   dans  rence  des  interprétations. 

son  Essai  sur  l'Histoire  du  tiers  état , 

p.  27-30.  LENDIT.  —  Voy.  LARDIT. 

reL'n'nTiJcl'L^^^^^^^^  ri^f n^TmlS^- àTaîrou^.^7e^^ 

reconnaissance  des  enfants  bâtards  par  •  j    g               j             français.  On  prt- 

leur  père  ne  date  que  du  règne  de  Con-  ^  ^^   «  ^  de  LJSna^iné  à  ci 

«tantin.  Ce  prince  l'introduisit  par  une  vers  iSent  d'un  religieux  dTsaintrVictor, 

loi  qui  ne  fut  admise  dans  le  droit  canon  «ommé  /Joniiii    Siii  m  rendit  célSS 

?"''^Vi'hV.^St^t;L'^i^^  LuZ'sM?*?2;  r  v^rsToist^ 

Siie^^u'ilb^e  ^^^^^^^^^^^^^  --«'^^  ^  -^^-^  ^^^^^''  ^^^ 
neurs 


or \;riV     «S^n  ««rn«   HiT  Zn  «tc  commo  cxcmple  de  vers  léonins  dans 

teiller 7s?r; ^IfaTe^rTû f^^^  trii^tt.Ù l"''"^ '''^''  ™'^ 

légitimation  le  peut  habiliter  à  posséder  ^®  d'^t^que  suivant . 

et  à  recevoir  échéance  pour  père  et  pour  Dœmon  lansM&af  ;  monuhvi  t«ne  mm  votoM  ; 

mère.  ».  César,   duc  de  Vendôme,  fils  A.i  ubiconra/aiMiiMiiitat  •nt./iii»; 

de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Ëstrées  est  Comme  modèle  de  vers  latins  rimant 

le  premier  bâtard  d'un  roi  de  France  qui  seulement  à  la  fin ,  on  peut  dter  les  vers 

ait  élé  légitimé.  Louis  XIV  suivit  l'exem-  suivants  d'un  moine  bordelais  qui  Tirait 

pie  donné  par  Henri  IV.  Les  princes  lé-  au  commencement  du  xv»  siècle  : 

gilimés ,  comme  on  appelait  les  fils  bà-  ,  conspenus . 

tards  de  ce  roi,  furent  combles  de  faveurs  Vfor  n.  pond.r.  .im  ttS*.»  Lr»m$  ; 

dans  les  derniers  temps  de  son  règne.  Il  sed  qui»  jam  labitnr  mandui  uHtptntu, 

leur  donna  le  pas  sur  les  ducs  ei  pairs  ,  Ineip*  menalioi  meeam,  mea  tiMa,  wr«M. 

Sn^îLfnP  if «ï'înSÎJ^ j^  TSnîi'n^p  ^l  ^a  reuaissanco   mit  un  terme  à  ces 

du  Marne  et  au  comte  de  Toulouse  une  Rythmes  barbares  et  ramena  à  rimitalk» 

place  importante  dans  le  conseil  de  re-  yi«ontrPtsavan^^^^ 

gence.  Mais  le  testament  fut  cassé  par  le  ^^^gante  et  savante  de  la  poésie  laune. 

parlement   aussitôt  après    la  mort: de  LE  PREMIER   (Monsieur).  •—   Titre 

Louis  XIY,  et  les  princes  2ejgft7t7n^«  furent  donné,  dans  l'ancienne  monarchie,  an 

réduits  au  rang  de  leur  pairie.  Le  dépit  premier  écuyer  qui  était  chef  delà  petite 

jeta  le  duc  du  Maine  dans  la  conspiration  écurie.  Béringen ,  premier  écuyer  de  la 

de  Cellamare  (  I7i7-i7i8),  et  lui  attira  petite  écurie  pendant  une  partie  du  rèfM 

une  disgrâce  complète.  Dans  les  lois  mo*  de  Louis  XIY,  est  appelé  ordinaireniéDt 

dernes ,  la  légitimation  n'a  lieu  que  par  M.  le  Premier  dans  les  Mémoires  do 

l'union  du  père  et  de  la  mère  de  l  enfant  xvii*  siècle.  —  Ce  titre  était  qu^oefois 

reconnu  {Code  NapoUon,  art.  331  et  333).  donné ,  dans  les  parlements ,  au  premiflr 
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K^ni^w^^î-:  *»Pc<^'»le™ent  dans  le  parle-  chercher  le  lépreux  dans  le  lieu  qu'il  ha- 

meni  a  aix.  bitait  et  le  conduisait  à  l'éfilise  étendu  sur 

LÉPREUX.  -  Vov.  Ladres  et  Lépro-  ""®  *^'^^^^  ®'  couvert  d'un  drap  noir. 

SERIE.                     '  comme  un  raort.  Il  chantait  le  Libéra  en 

faisant  la  levée  du  corps.  A  l'église ,  on 

LE  PRINXE  (Monsieur ).  —  Ce  nom  dé-  célébrait  la  messe  indiquée  par  le  rituel 


ses  Mémoires  (t.  Vil ,  p.  i4o  et  suiv.)  :  l'aspergeait  d'eau  bénite,  et  on  le  con- 
«Le  prince  de  Condé,  frère  du  roi  de  duisait  processionnellement  hors  de  la 
Navarre  et  oncle  paternel  d'Henri  IV,  se  ^^'^e  en  continuant  de  chanter  le  Libe- 
lit  chef  des  huguenots.  Il  était  t^eul  du  ^^y  ^^c-  Lorsque  le  cortège  était  arrivé  à 
sang  royal  dans  ce  parti,  qui  s'accoutuma,  l'hôpiial  situé  hors  de  la  ville ,  le  prêtre 
en  parlant  de  lui ,  à  ne  le  nommer  que  adressait  les  défenses  suivantes  au  lé- 
M.  le  Prince  ;il  était  comme  le  leur  ;  au-  preux  oui  se  tenait  debout  devant  lui  : 
cun  du  parti  n'approchait  de  lui  en  nais-  ••  Je  te  défends  d'entrer  dans  les  églises , 
sance  ni  en  autorité  ;  son  nom  était  leur  ^^^  marchés,  aux  moulins,  fours  et  au- 
honneur,  leur  grandeur  et  en  partie  leur  ^''^s  lieux ,  dans  lesquels  il  y  a  affluence 
force.  Cet  usage  prévalut  et  si  bien  (tant  dépeuple.  Je  te  défend»  de  laver  tes 
une  fois  établis ,  ils  ont  de  force  sur  la  "^sins  et  les  choses  nécessaires  pour  ion 
multitude !)  qu'après  la  bataille  de  Jarnac  usage  dans  les  fontaines  et  ruisseaux, 
oii  ce  prince  mourut  en  i569,  son  fils  et,  si  tu  veux  boire,  tu  dois  puiser  l'eau 
succédant  au  nom  du  prince  de  Condé ,  ^^^c  un  vase  convenable.  Je  te  défends 
ne  fut  appelé  dans  le  parti  que  M.  le  <i'allerenautrehabitque  celui  dont  usent 
Prince,  quoiqu'il  ne  pût  passer  alors  pour  ^®*  lépreux.  Je  te  défends  de  toucher  au- 
chef  du  parti.  Ce  second  prince  de  Condé  ^^^^  chose  que  tu  veux  acheter  avec 
mourut  a  Saint-Jean  d'Angely,  le  5  mars  *"'re  chose  qu'avec  une  baguette  propre 
1588 ,  à  trente-six  ans ,  et  laissa  un  fils  pour  indiquer  que  tu  les  veux  acheter.  Je 
posthume ,  qui  fut  le  troisième  prince  de  ^  défends  d'entrer  dans  les  tavernes  et 
Condé ,  père  du  héros  et  grand-père  de  liaisons  hors  dans  celle  en  laquelle  est 
celui  dont  on  vient  de  rapporter  la  mort.  ^9°  habitation,  et,  si  tu  veux  avoir  vin  ou 
Avec  le  nom  de  son  père ,  il  Jjériia  de  viandes ,  qu'ils  te  soient  apportés  dans  la 
l'habitude  générale ,  et  fut  comme  lui  ap-  ^"®-  Je  'e  commande,  si  aucuns  ont  pro- 
pelé M,  le  Prince  tout  court ,  et  n'ayant  P®*  *^®^  ^^^  ®"  ^oi  avec  eux ,  de  te  mettre 
sn-dessus  de  lui  que  le  roi ,  ce  même  au-dessous  du  vent,  et  ne  faut  çjue  tu 
«sage  se  continua  qui  a  duré  toute  sa  Passes  par  chemin  étroit  pour  les  incon- 
▼ie,  et  qui  a  passé  à  son  fils  et  de  celui-ci  vénients  qni  en  pourraient  advenir.  Je 
à  son  petit-fils.  »  Cet  usage  cessa  à  la  te  commande  que,  le  cas  advenant  où  tu 
mort  du  quatrième  prince  de  Condé  ar-  ?°^^  contraint  de  passer  par  un  passage 
rivée  en  1709.  C'est  encore  Saint-Simon  ^'^^'*  ®^  ^^  serais  contraint  de  t'aider  de 
qui  nous  Taptirend  (  t.  VU  ,  p.  154  )  ;  «  A  ^^  mains ,  ce  ne  soit  pas  sans  avoir  des 
la  mort  de  M.  le  Prince  dernier,  le  roi ,  ga°ts.  Je  te  défends  de  toucher  aucune- 
dans  l'idée  que  le  nom  singulier  de  Jf.  le  î"6"'  enfants  quels  qu'ils  soient,  et  de 
Prince  avait  été  porté  par  le  premier  prince  ^^^^  donner  de  ce  que  tu  auras  touché.  Je 
du  sang .  et  en  dernier  lieu  par  celui  ^  défends  de  manger  et  boire  en  autre 
qu'il  avait  fait  tel  sans  l'être ,  ne  voulut  t^ompagnie  que  de  lépreux,  et  sache  que 
pas  qu'il  passât  à  M.  son  fils,  à  qui  le  ^"and  tu  mourras  et  sera  séparation  de 
nom  de  M.  le  duc  tout  court  qu'il  portait  *®".  ^™®  ®'  ^®  ^^'^  corps ,  tu  seras  ense- 
passa.  »  veli  en  ta  maison ,  à  moins  de  grâce  qui 

,^ _^                      .  te  serait  accordée  par  le  prélat  ou  ses 

LEPROSERIE.  —  La  lèpre  faisait,  au  vicaires.  »  ^ 
moyen  hge ,  de  tels  ravages  en  France  Lorsque  vers  le  xvi«  siècle  la  maladie 
que  1  on  fonda ,  pour  isoler  les  lépreux  et  de  la  lèpre  fut  devenue  plus  rare,  les 
préserver  les  autres  hommes  de  la  con-  biens  affectés  aux  léproseries  ou  rnala- 
tagion,  des  hôpitaux  situés  hors  des  dreriw  furent  usurpés  par  quelques  puis- 
villes  et  appelés  léproseries,  ladreries  sants  seigneurs.  François  !«' et  Henri  IV 
ou  tnaladrertee.  Les  rois  et  un  grand  s'efiForcèrentpar  leurs édits  démettre  un 
uonU)re  de  seigneurs  dotèrent  richement  terme  à  ces  abus.  Le  second  ordonna,  par 
ces  hôpitaux.  Les  lépreux  y  étaient  con-  un  édit  du  mois  de  juin  I6O6 ,  «  qu'il  sé- 
duits en  procession  et  avec  des  céré-  rait  procédé  par  son  grand-aumônier,  ses 
njonies,  dont  les  anciens  rituels  nous  vicaires  et  commissaires ,  à  la  réforma- 
OQt  conservé  le  détail.  Un  prêtre  allait  tion  générale  de  ces  abus ,  à  l'audition  et 
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révision  dcB  comptes  des  administrateurs  avec  les  ennemis,  la  rérolte  à  main 
ou  fermiers  des  maladreries  ;  »  il  affectait  urmcc ,  la  fabrication  de  fausse  mon- 
l'argoiit  quo  produirait  cette  rcfurnie  à  naie,  etc.  Le  supplice  était  affreux  comme 
ÎVntretien  des  gentilshommes  pauvres  et  on  le  voit  par  les  exemples  que  fournit 
des  soldats  estropies  (  voy.  Invalides  ).  Thistoire  de  France,  et  entre  autres 
Une  ordonnance  du  24  octobre  1612  fut  pur  les  supplices  deRavaillac  et  deDa- 
rendue  par  Louis  XIII  dans  le  môme  miens.  Le  terme  de  lè»-majesté  a  dis- 
but.  Elle  prouve  que  celle  de  son  p^re  paru  des  lois  modernes.  Le  code  pénal 
n'avait  pas  été  observée.  Louis  XIII  (art.  86)  punit  de  la  peine  du  porrtctdtf 
établit  une  chambre,  dans  laquelle  sié-  tout  attentat  contre  la  vie  ou  la  personne 
geaient  quatre  mdtres  des  requêtes,  et  du  souverain, 
quatre   conseillers  du  grand    conseil , 

sous  la  présidence  du  cardinal  du  Per-  LETES.  —  Les  lètei  sont  désignés  par 

ron  ,  grand-aumônier  de  France,  pour  l'historien  Zosime  comme  un  peuple  gau- 

procéder  à  la  réformation  des  léproseries  lois ,  au  milieu  duquel  Magnence  avait 

et  maladreries  et  mettre  un  terme  aux  vécu.  Ammien  Marcellin  dit  que  les  lètes 

abus  auxquels  donnait  lieu  l'administra-  barbares  faillirent  surprendre  la  ville  de 

tion  de  ces  hôpitaux.  La  plupart  de  ceux  Lyon  en  357  après  J.  G.,  et  ailleurs  il  en 

âui  se  faisaient  admettre  à  cette  époque  parle  comme  de  descendants  des  barbares 

an8les/«pro5ert05  étaient  des  vagabontJs  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin(ct« 

dont  la  maladie  était  très-BOuvent  fac-  RheT^umedUambarbarorumprogeniem)^ 

tice.  Louis  XIII  chargea,  par  une  commis*  Il  les  cite  un  peu  plus  loin  comme  un  des 

sion  datée  du  30  mai  16'26,  deux  médecins  corps  de  l'armée  romaine.  Enfin  la  No^ 

et  un  chirurgien  de  visiter  les  lépreux  de  tice  de  l'empire  et  plusieurs  lois  du  code 

toutes  les  provinces,  et  il  fut  décidé  qu'on  théodosien   les  désignent  positivement 

ne  serait  admis  dans  les  léproseries  que  comme  des  barbares  à  la  solde  del'em- 

sur  le  certificat  de  ces  commissaires.  A  pire ,  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 

partir  do  cette  époque  et  par  suite  des  cl  ciiliivant  des  terres  çiue  les  Romains 

sages  mesures  qui  furent  adoptées  la  le-  leur  avaient  abandonnées.  Ils  n'étaient 

pre  disparut  presque  entièrement  de  la  pas  tous  soldats:  mais  c'était jparmi  eux 

France.  Les  riches  dotations  des  léprosc-  c|ue  se  recrutait  l'armée  romaine  à  cette 

ries  furent  d'abord  affectées  à  Tordre  de  époque  de  décadence.  Le  nom  de  lètes  était 

Saint-Lazare  par  un  édit  en  date  de  1672 ,  dérivé  probablement  de  l'allemand  :  Fré- 

puis,  par  un  autre  édit  do  1693,  elles  re-  rot  suppose  que  c'est  dans  le  mot  itd,  qui 

signifie,  selon  lui,  5ecour«,  gue  se  trouve 
la  racine  de  lœti  {lètes).  Quoi  qu'il  en  soit 


vinrent  aux  hôpitaux  ordinaires. 


LESE-MAJESTE.  —  Le  crime  de  lèse-  de  cette  étymologie ,  les  lètes  de  l'em- 
majesté  ou  attentat  contre  la  personne  pireromainparaissentavoir  eu  beaucoup 
des  souverains  date  de  Tempire  romain,  d'analogie  avec  la  classe  du  moyen  ^e 
M  11  y  avait,  dit  Montesquieu ,  une  loi  de  désignée  sous  le  nom  de  lides  oaUtes, 
majesté  contre  ceux  oui  commettaient  Les  (tde«  étaient  distincts  et  des  htxnmes 
quelque  attentat  contre  le  peuple  romain,  libres  et  des  esclaves ,  comme  le  prou- 
Tibère  se  saisit  de  cette  loi  et  l'appliqua  veot  les  lois  des  Saliens  et  des  Ripuaires. 
non  pas  aux  cas  pour  lesquels  elle  avait  On  y  voit  en  effet  que  le  wehrgeld  (voy. 
été  faite ,  mais  à  tout  ce  qui  pût  servir  sa  ce  mot  )  payé  pour  un  lide  était  la  moitié 
haine  ou  ses  défiances.  Ce  n'étaient  pas  de  celui  de  l'homme  libre  et  le  triple  de 
seulement  les  actions  gui  tombaient  dans  celui  de  l'esclave.  Lorsqu'on  813»  a  I^- 
le  cas  de  cette  loi  ;  mais  des  paroles,  des  semblée  d'Aix-la-Chapelle ,  Charlemagne 
signes  et  des  pensées  mêmes  ;  car  ce  qui  modifia  les  lois  des  Saliens  et  des  Ri- 
se  dit  dans  ces  épanchements  de  cœur  puaires ,  le  wehrgeld  du  Franc  fut  fixé  à 
que  la  conversation  produit  entre  deux  six  cents  sous ,  celui  de  l'homme  libre  à 
amis  ne  peut  être  regardé  que  comme  des  deux  cents  sous,  celui  du  lide  à  cent 
pensées.  »  Cette  loi  devint  une  arme  sous  et  celui  de  l'esclave  à  cinquante 
d'autant  plus  terrible  que  les  crimes  sous.  Ainsi  les  liéles  formaient  une  classe 
étaient  moins  nettement  définis.  Dans  intermédiaire  entre  l'homme  libre  et  l'es- 
l'ancienne  législation  de  la  France  ^  on  clave.  Ils  se  distinguaient  aussi  du  colon 
distinguait  les  crimes  de  lèse-majeste  di-  parce  qu'ils  devaient  un  service  person- 
Dine  et  de  lèse-majesté  hwnatne.  Les  nel  et  accompagnaient  leur  mettre  à  la 
premiers  comprenaient  l'apostasie ,  l'hé-  guerre,  en  même  temps  qu'ils  cultivaient 
résie ,  les  sortilèges ,  simonie ,  sacrilège  les  terres  qui  leur  avaient  été  données 
et  blasphème.  Parmi  les  seconds  se  pla-  et  payaient  un  tribut  appelé  lidimoniwn, 
çaient  les  conspirations  contre  l'État  ou  Ils  pouvaient  eux-mêmes  être  proprié^ 
pe^<K>nne  du  prince ,  les  traités  conclus  talres  et  amasser  an  pécole  qui  leur  per- 
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mettait  de  se  racheter.  L'analogie  entre 
les  lètes  et  les  lides  est  frappante.  Les 
uns  et  les  aatres  étaient  de  condition  in- 
férieure  et  placés  sous  l'autorité  d'un 
maître  qui  avait  le  droit  d'exiger  d'eux 
des  tributs  et  des  services.  Le  maître  des 
lûtes  était  l'empereur,  et  celui  des  lides 
un  seigneur  particulier.  —  Vuy.  sur  les 
lètes  et  les  lides  les  prolégomènes  du  po- 
lyptyque  dVrmtnon  par  M.  Guérard. 

LETTRE  DOMINICALE.-  Voy.  COMPUT 

ECCLÉSIASTIQUE. 

LETTRES.  —  Ce  mot  s'employait  sou- 
vent pour  indiquer  les  actes  émanant 
d'une  puissance.  Ainsi ,  les  lettres  apos- 
toliques étaient  les  actes  émanant  de  la 
chancellerie  romaine  ;  les  lettres  royaux 
les  exi)édition8  de  la  ^nde  chancellerie. 
Des  épithètes  ou  des  phrases  complémen- 
taires annexées  au  mot  lettres  indiquaient 
la  nature  spéciale  des  actes. 

LETTRES  D'ABOLITION.  —  Les  lettres 
d'abolition j  dit  Perrière  {Dictionnaire 
de  droit),  sont  des  lettres  du  prince  ob- 
tenues en  grande  chancellerie,  par  les- 
quelles il  abolit  et  efface  un  crime  qui,  de 
sa  nature,  n'est  pas  rémissible ,  et  par  la 
plénitude  de  sa  puissance  en  remet  la 
peine  portée  par  la  lui ,  de  manière  qu'il 
ne  reste  aucun  examen  à  faire  touchant 
les  circonstances  du  crime.  Ces  sortes 
de  lettres  ne  s'accordaient  que  très-rare- 
ment. Parmi  les  exemples  de  lettres  d'a- 
holition  qoe  présente  Tbistuire  de  l'an- 
cienne monarchie,  on  peut  citer  celles 
qui  furent  octroyées  à  du  Plessis-Guéné- 
^ud ,  ancien  trésorier  de  l'Épargne ,  im- 
pliqué dans  le  piocès  de  Fouquet.  Voici, 
sur  cette  abolition,  quelques  détails  que 
j'emprunte  au  Journal  inédit  d'Olivier 
SOrmesson.  La  chambre  de  justice,  pré- 
sidée par  le  chancelier  Pierre  Séguier , 
fit  entrer  du  Plessis-Guénégaud,  auquel  le 
chancelier  ordonna  de  se  mettre  à  ge- 
noux, l^e  greffier  donna  alors  lecture  acs 
Uttres  d'abolition^  qui  contenaient  l'aveu 
de  tous  les  chefs  d'accusation ,  pendant 
que  Guénégaud  restait  à  genoux  devant  le 
tribunal.  Le  lendemain,  sur  le  réquisi- 
toire du  procureur  général  Chamillart  et 
sur  le  rapport  d'un  des  juges,  la  chambre 
de  justice  entérina  les  lettres  d'abolition. 

LETTRES  D'ANOBLISSEMENT  ou  LET- 
TRES DE  NOBLESSE.  —Philippe  le  Hardi 
accorda  les  premières  lettres  d'anoblisse- 
ment à  son  orfèvre  Raoul.  Dans  la  suite 
les  rois  conférèrent  souvent  par  lettres  la 
noblesse,  qui  primitivement  était  attachée 
à  la  naissance  et  à  la  propriété  d'un  fief. 
Loiseau,  jurisconsulte  qui  a  écrit  un  sa- 
vant traité  sur  les  seigneuries ,  dit  en  par- 
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lant  de  l'anoblissement  :  «  Toutefois ,  à 
bien  entendre  cette  abolition  de  roture , 
elle  n'est  qu'une  effaçure,dont  la  marque 
demeure  ;  elle  semble  même  plutôt  une 
fiction  qu'une  réalité ,  le  prince  ne  pou- 
vant par  effet  réduire  l'être  au  non-être. 
C'est  pourquoi  nous  sommes  si  curieux 
en  France  de  cacher  le  commencement 
de  notre  noblesse,  afin  de  la  montera 
cette  espèce  de  gentillesse  ou  générosité 
immémoriale*  »  Les  lettres  d'anoblisse- 
ment devinrent  un  trafic,  et  le  public,  qui 
s'en  moquait,  les  appela  une  savonnette  à 
vilain.  On  cite  un  trait  de  Henri  IV,  qui 
mérite  d'être  vrai.  Un  marchand  qu'il 
considérait  acheta  des  lettres  de  noblesse. 
Depuis  ce  moment  le  roi  ne  le  regarda 
plus.  Comme  le  marchand  lui  en  deman- 
dait la  cause  :  «  Je  vous  considérais  ci- 
devant  ,  lui  répondit  Henri  IV,  comme  lo 
premier  marchand  de  mon  royaume,  et  je 
vous  regarde  aujourd'hui  comme  le  der- 
nier des  gentilshommes.  >«  On  payait  pour 
les  lettres  d'anoblissement  un  double 
droit  :  le  premier  appartenait  au  roi,  qui 
devait  être  indemnisé  des  subsides  que 
la  famille  anoblie  était  dispensée  de 
)ayer;  le  second  était  censé  indemniser 
e  peuple  qui  se  trouvait  surchargé  par 
'exemption  accordée  à  l'anobli.  La  cham- 
bre des  comptes  fixait  ces  deux  sommes. 

LETTRES  APOSTOLIQUES.  —  Les  pi- 
tres apostoliques  se  divisaient  en  syno- 
diques  et  décrétales.  Les  premières  con- 
tenaient le  résultat  d'un  concile  assemblé 
à  Rome  et  le  faisaient  connaître  à  la 
chrétienté;  les  décrétales  étaient  ordinai- 
rement des  réponses  aux  consultations 
adressées  aux  papes  relativement  à  la 
discipline.  Les  papes  se  servaient  du  texte 
des  SS.  PP.  et  des  conciles  pour  appuyer 
leurs  décisions,  ou  des  us  et  coutumes  de 
leur  église  sur  les  points  qui  n'avaient 
|}as  été  définis. 

LETTRES  DE  CACHET.  —  Les  lettres  de 
cachet  étaient  des  lettres  fermées,  conte- 
nant quelque  ordre  ou  avis  du  roi  ;  les  let- 
tres de  cachet  étaient,  depuis  lexvi"  siè- 
cle ,  souscrites  par  un  secrétaire  d*Ëtat. 
Les  ordres  qu'elles  contenaient  étaient  de 
nature  très-diverse.  Mais ,  comme  sou- 
vent on  exilait  ou  emprisonnait  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet^  ces  sortes  de  let- 
tres ont  gardé  une  triste  célébrité.  Elles 
furent  considérées  comme  une  des  vio- 
lations les  plus  odieuses  de  la  liberté 
individuelle.  Les  états  généraux  d'Or- 
léans (1560-1561)  se  plaifinaient  déjà 
de  l'abus  des  lettres  de  cachet.  L'ordon- 
nance qui  leur  donna  satisfaction  con- 
state le  mal  :  «Aucuns,  abusant  de  la 
faveur  de  nos  prédécesseurs ,  par  impor- 
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tunité  ou  plutôt  subrepticement,  ont  ob« 
tenu  des  lettres  de  cachet ,  en  vertu  des- 
quelles ils  ont  fait  séquestrer  des  filles 
et  icelles  fuii  épouser  contre  le  vouloir 
des  pères  et  des  mères .  eic.  •  Les  excès 
furent  souvent  signalés  et  flétris;  mois 
les  ubus  n'en  lurent  pas  moins  maintenus 
et  même  aggravés  jusqu'à  la  révolution 
de  1789. 

LETTRES  DE  CHANGE.  —  La  lettre  de 
ektmge  est  le  transport  d'une  somme 
d'argent  fait  entre  deux  personnes  :  le 
tireur  et  celui  au  profil  duquel  la  lettre 
est  tirée  ;  elle  facilite  les  opérations  com- 
merciales en  évitant  le  déplai^ement  des 
espèces  toujours  périlleux  et  souvent  mê- 
me impossible.  On  attribue  aux  Juifs 
l'invention  des  lettres  de  change  (voy. 
Banque).  C'était  pour  eux  et  en  général 
pour  les  commerçants  du  moyen  âge,  un 
moyen  d'échapper  à  la  Tîolence  et  de 
maintenir  lesrelatinns  commerciales  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Les  lettres 
de  change  sont  mentionnées,  \w\ir  la 

Îtremière  fois,  dans  une  ordonnance  do 
iOuis  XI  (mars  H62)  pour  la  confirmation 
des  foires  de  Lyon. 

LETTRES  CLOSES.  —  Les  lettres  closes 
ou  fermées  devaient  être  scellées  du  sceau 
secret  du  roi.  Elles  renfermaient  ordinai- 
rement un  mandement  adressé  à  quelque 
officier  royal  ;  on  les  a  appelées  dans  la 
suite  lettres  de  cckchet.  Dès  le  xiT«  siècle, 
on  redoutait  Tabus  des  lettres  closes^  et  le 
13  mars  1359  une  ordonnance  défendit  aux 
officiers  royaux  d'obéir  aux  lettres  closes 
qui  contiendraient  quelque  disposition  in- 
juste :  M  Voulons  et  défendons  que  aux 
lettres  closes,  signées  de  noire  propre 
main  ou  autrement,  vous  obéissiez  en 
aucune  manière,  mais  les  annuliez  comme 
injustes,  subreptices,  etc.  » 

LETTRES  DE  CRÉANCE.  —Lettres  par 
lesquelles  un  souverain  accrédite  un  aui' 
bassadenr  auprès  d'une  cour  étrangère. 

LE'T'TRES  D'ÉTAT.  —  On  appelait  let- 
tres d'Etat  celles  que  le  roi  accordait  aux- 
ambassadeurs,  aux  officiers  de  guerre  et 
à  tous  ceux  qui  étaient  forcés  de  s'absen- 
ter pour  le  service  public.  Elles  suspen- 
daient pour  six  mois  toutes  les  poursuites 
qu'on  dirigeait  contre  eux.  Apres  cet  in- 
tervalle ,  les  lettres  d'État  pouvaient  être 
renouvelées.  On  fait  remonter  au  règne 
de  Charles  VI  l'usage  de  ces  lettres.  Il 
accorda  à  la  noblesse  qui  l'accompagnait 
en  Flandre,  en  1382,  la  suspension  de 
toutes  les  poursuites  judiciaires  pendant 
la  campagne. 

LETTRES  DE  JUSSION.  —  Les  lettres 


de  jussiùn  étaient  adressées  par  le  roi  aux 
parlements  pour  leur  enjoindre  d'enregiS' 
trer  un  édiu 


LETTRES  DE  MAITRISE.  —  Lettres 
de  privilège  quej  le  roi  accordait  à  quel- 
ques artisans  pour  les  dispenser  de  faire 
chef-d'auvre  avant  d'être  reçus  maîtres, 
comme  l'exigeaient  les  statuts  de  la  plu- 
part des  corporations  d'arts  et  métiers 
(  voy.  Corporation  ,  S  H  ).  Les  lettres  de 
maîtrise  étaient  une  des  ressources  finan- 
cières inventées  par  la  fiscalité. 

LETTRES  DE  MARQUE.  —  Permission 
accordée  par  le  gouvernement  à  an  parti- 
culier d'équiper  un  navire  en  guerre  pour 
attaquer  les  ennemis. 

LETTRES  PATENTES.  —  Les  leUres 
patentes  ou  ouvertes  étaient  ainsi  ap- 
pelées par  opf»o8ition  avec  les  lettres 
closes  ou  fermées.  Les  lettres  patentes 
étaient  revêtues  du  sceau  royal  et  com- 
mençaient par  la  formule  :  A  tous  ceux 
3ui  ces  présentes  lettres  verront,  etc.  Les 
ons  et  privilèges  étaient  accordés  par 
lettres  patentes.  Ces  actes  devaient  etro 
enregistrés  par  les  parlements  on  autres 
cours  souveraines. 

LETTRES  DE  RÉHABILITATION.  —  Let- 
tres par  lesquelles  le  roi  remettait ,  dit 
l'ordonnance  de  i670  (titreXVI),  en  borme 
réputation  et  renommée  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  à  quelque  peine  infa- 
mante. Il  ne  pouvait  leur  être  impaté  au- 
cune incapacité  ni  note  d'infamie;  ainsi 
i  Is  pouvaient  exercer  toute  espèce  d'office. 

LETTRES  DE  RÉMISSION.  -  Les  let- 
tres de  rémission  étaient  accordées  pour 
les  crimes  qui  paraissaient  excusables» 
attendu  les  circonstances,  comme  pour 
les  homicides  involontaires  ou  commis 
dans  la  nécessité  d'une  légitime  défense. 
On  appelait  encore  lettres  de  sang  cellea 
qui  accordaient  la  grâce  à  un  homme  qui 
avait  versé  le  sang. 

LETTRES  ROYAUX.  —  On  donnait  la 
nom  de  lettres  rotadx  à  toutes  les  ex- 
péditions de  la  grande  chancellerie  (voy. 
Cuancellerie). 

LETTRES  DE  SÛRETÉ.  —  Les  lettres 
de  sûreté  étaient  une  espèce  de  sanf- 
conduit  qui  autorisait  à  parcourir  une 
contrée  ou  une  ville  ennemie  en  toute 

sécurité. 

LETTRES  (Académie  des  inscriptions 
et  Belles  lettres).  —  Voy.  Acadëmib  et 
Institut. 

LETTRES  (Poste  aux).  —  Voy.  Postb. 

LEUDE.  —  Ce  mot  désignait  sous  la 
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troisième  race  un  impôt  qu'on  levait  sur  et   absorba  presque  entièrement  celle 

les  productions  de  la  terre  et  sur  toutes  des  ahrimans.  La  recommandation ,  par 

les  denrées  et  marchandises.  On  perce-  laquelle  on  se  plaçait  sous  la  tutelle  de 

vait  des  Uudes  sur  le  blé,  sur  les  bou"  quelque  homme  puissant,  y  contribua 

chéries ,  sur  les  foires ,  sur   les  mar-  beaucoup  ;  il  n'y  eut  bientôt  que  les  ec- 

chés,  etc.  Ceux  qui  étaient  soumis  au  clésiastiques  d'un  rang  élevé  qui  ne  fus* 

leude  s'appelaient  leudiers,  sent  pas  soumis  à  cette  loi.  Les  évoques 

écriTaient  à  Louis  le  Débonnaire  :  «  Noua 

LEUBES. — Les  leudes^  dont  le  nom  autres  évoques  consacrés  au  Seigneur, 

signifiecompa^notM,  étaient  les  anciens  nous  ne  sommes  point,  comme  les  lai- 

comi(e«  de  la  Germanie,  qui  suivaient  le  ques,  obligés  de  nous  recommander  à 

chef  de  guerre  et  en  recevaieut  une  fra-  quelque  patron.  »  —  Yoy.  pour  les  détails 

mée  sanglante  ou  un  cheval  de  bataille,  les  Essais  sur  l'histoire  de  France  par 

I^s  leudes ,  après    l'établissement  des  M.  Guizot. 

Francs  dans  la  Gaule  et  le  partage  des  ,  vtTniirnQ         n«   <i»««<>ia:»  ««♦«««•«.•- 

terres  conquises ,  obtinrent  des  terres  ,  If  U»IERS.  -  On   appelait  autrefois 

appelées  ^^cei  (vov.  Bénéfices).  Ils  *;*d.«rjceux  qui  payaient  l'impôt  nommé 

éiaieni  quelquefois   désignés  sous  les  '««««.  voy.  ledde. 

noms  de  fidèles  ou  antrustions.  Ce  der-  LEVANT.  —  Ce  mot  est  souvent  em- 

nier  nom  désignait  spécialement  ceux  ployé  pour  désigner  les  contrées  orien- 

qui  étaient  placés  sous  la  protection  du  taies ,  et  principalement  PAsie  Mineure 

roi  (  voy.  Antrustions  ).  La  classe  des  et  les  côtes  de  Syrie.  On  dit  les  échelUa 

Uudes  s^ccrut  considérablement  à  partir  du  Lwant  pour  désigner  les  différentes 

du  VI*  siècle.  Ils  pouvaient  passer  du  stations  des  navires  de  commerce  dans 

service  d'un  roi    a  celui    d'un  autre ,  ces  contrées. 

comme  le  prouve  le  traité  d'Andelot  (587).  iFvi5"RnF  troupes   —  Vov  n-rniT 

Les  rois  Gontran  et  Childebert  s'y  pro-  --t^NT           ^^""*^*^S-  ~  ^^"S-  RKRU- 

mettent  qu'ils  ne  chercheront  pas  a  se  "*"'*"T« 

débaucher  réciproquement  leurs  Uudes  LEVEES  (Pierres).  —  Pierres  druidi- 

ei  ne  recevront  point  à  leur  service  ceux  ques  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom 

qui  auraient  abandonné  l'un  d'eux.  On  de  Menhirs.  Voy.  Gaulois  (Monuments), 

comprendparfaitement  qu'au  milieu  d'une  $  !•'. 

société  bouleversée  par  des  guerres  per-  TFvirn  mi  nm         vav   1^•rt/^ne*■r> 

pétoeUes  et  où  la  violence  seule  pré-  ^  \F^^  ^^  ^^^*  ""  ^^^'  EtiO^^ette  , 

valait  on  ait  cherché  à  se  mettre  sous  ^ 

la  protection  d'un  puissant  seigneur  et  à  LÉZE-MAJESTE.  —  Voy.  Lësb>Majesté. 

îriïïr„S'"ni^*lîÎL  '*H'hT,£S^'l  wJ' nn  "ARD.  -  Petite  monnaie ,  dont  le  nom 

LS^.  ^l^^o.^^^tL]^.tL^^  paraît  une  contraction  de  Ù-hardis;  on 

ahrtmans  (voy.  ce  mot)  renoncerem-  J^étend  que  les  premiers  liards  furent 

ÏLllT«i"J^^£f««  ZrK  V  tm  ™a^'p  ?4pé«  BOUS  Pbilïppe  le  Hardi.  D'autn-s 

SSclllSk^rrqui TnlrtedïfsTa  fit'SL^^^^^^ 

^J^d^^oi^'"'  '^"  ''  "^"  ''  ""■  S'quS^SnrsiTor^^^^^^^ 

L«i  oMiiktiona  îmnoséea  aux   ÎMid^t  opinion,   liard  était  synonyme  de  noir 

*iiî!î^t  ?ÀS:^f.?Li   ÇSfwH^Î  ifo"f«î  ou  monnaie  debjllon  en  opposition  avec 

liaient  nombreuses.  D  abord  ils  étaient  iv  !./«««• /w,«»,noî/»x»o»»«« A  !?«««   «*» 

?c?s  1S  ne  s'iëssai^pL  s^^uto^^^^^  î«"^  P°^  de  Guf.ne,  Liara,  natif  de 

des  Jerres  gé^rales  ou  Umdwehr;  mais  ^S^'^^Jl  ^vTZiS'..^^^''  ^*'  P""" 

ils  Sevaient  le  service  même  en  cas  de  "^'^'^  '**'^'^-  ^^^^  Moîwaie. 

goerre  particulière  ou  fehde.  Ils  étaient  LIBELLE.  —  Le  mot  libelle  désigna 

vmi  tenus  de  se  rendre  auprès  du  roi  primitivement  un  grand  nombre  d'actes 

i>oar  remplir  des  services  domestiques  et  de  nature  irès-diverse  ;  il  y  avait  des 

aliiisiU  euient  désignés  sous  le  nom  de  libelUs  d'accusation,  d'hérésie,  de  récun- 

ffltnM«ria/M.  Quelques-uns  servaient  le  ciliation  ,  de  protestation,  de  requête, 

roi  ï  table  ;  d'autres  veilUient  à  la  garde  d'anathème .  de  confession ,  de  pénitence 

de ^a personne:  les  obligutioii6  «ariaient  ou   plutôt  d'absolution ,    de    profession 

d'après  les  conditions  qui  avaient  été  im-  monastique,  de  fidélité,  d'abdication,  etc. 

posée»  pour  la  concessiwi  du  bénéfice.  Il  (  D.  de  Vaines ,  Dictionnaire  de  dipioma- 

serait  impossible  de  les  ramener  à  une  tique  ).  En  matière  civile,  il  est  question 

loi  générale.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  de  libelles  d'avocats  qui  ressemblent  aux 

P^  à  peu  la  classe  des  leudes  s'étendit  factums  (voy.  ce  mot); de  libelles  em^ 
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phytéotioues^qvA  sont  deyéritables  baux  ;  La  liberté  politique  ou  droit  pour  les  ci' 

de  libelles  préceptoriaux ,  qui  éqoiva-  loyens  d'intervenir  dans  le  gouvernement 

lent  à  des  assignations  ;  de  libelles  de  fut  garantie  par  la  tenue  périodique  des 

proclamation  et  de  réclamation ,  qui  em-  assemblées  nationales.  La  liberté  reli" 

portaient  toujours  quelque  idée  d'accusa-  qieu$e  fut  définitivement  proclamée.  La 

tion  et  qui  répondaient  à  ce  qu'on  appe-  liberté  individuelle,  si  souvent  violée  par 

lait  autrefois  complaintes ,  en  style  de  les  lettres  de  cachet ,  devint  un  des  arti- 

palais  ;  de  libelles  ae  comparution  à  Veffei  clés  des  nouvelles  constitutions.  La  liberté 

de  citer  en  justice  un  contumace  ;  de  de  la   presse  fut  aussi   accordée.  Mais 

libelles  de  répudiation  ;  de  libelles  de  do-  comme  cette  liberté  dégénéra  bientôt  en 

tation ,  etc.  (  D.  de  Vaines ,  ibid.).  licence ,  il  fallut  que  des  lois  en  contins- 

Le  mot  libellé  est  pris  ordinairement  sent  et  en  réglassent  Texercice.  Depuis 

dans  le  sens  de  pampnlet.  Les  anciennes  cette  époque,  quoique  plusieurs  des  /t- 

lois  laissaient  à  l'arbitraire  des  juges  la  bertés  conquises   aient  été  temporaire- 

peine  qui  devait  être  infligée  à  l'auteur  du  ment  suspendues ,  les  diverses  constitu- 

libelle ,  et  cette  peine  était  souvent  la  tiens  ont  proclamé  le  maintien  des  prin- 

mort.  L'imprimeur  était  quelquefoispour-  cipes  de  1789,  et  par  conséquent  delà 

suivi  avec  la  môme  rigueur.  Ainsi,  en  Iwerté  politique,  Aele^  liberté  religieuse , 

1649,  un  imprimeur,  nommé  Horlot,  fut  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté 

condamné  à  être  pendu  pour  avoir  im  -  de  la  presse.  Le  but  qu'elles  ont  pour- 

Î>rimé  un  libelle  intitulé  :  La  custode  du  suivi  avec  plus  ou  moins  de  succès  a  été 

t(  de  la  reine.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  conciliation  du  principe  d'autorité  avec 

une  émeute  qui  dii^persa  les  archers,  au  Itkliberté. 

momen  t  oii  il  était  conduit  au  supplice.  mbeRTÉ  (  Arbre  de  la  ).  -  L'usage  de 
LIBÉRAL,  LIBÉRALISME.  —  On  a  planter  des  arbres  comme  signe  de  la  joie 
donné  le  nom  de  libéral  à  un  parti  qui  populaire  est  immémorial.  On  le  trouve 
se  manifesta  principalement  sous  la  res>  chez  les  Gaulois  comme  cbex  les  Romains, 
tauration  et  dont  la  tendance  générale  Jusqu'aux  derniers  temps  de  l'ancienne 
était  le  triomphe  des  principes  posés  par  monarchie,  les  clercs  de  la  basoobe 
l'Assemblée  constituante  en  i789.  A  la  plantaient  chaque  année  un  fnat(voy. 
tête  du  parti  libéral  étaient  le  général  Mai  )  dans  la  cour  du  palais.  Pendant  la 
Foy,  Casimir  Périer,  Benjamin  Constant ,  révolution ,  on  planta  des  curbres  de  la 
Lamtte  ,  etc.  Réunis  pour  attaquer  la  2tbert0  comme  signes  de  joie  et  symboles 
restauration,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  d'affranchissement.  Cet  usage  a  été  re- 
diviser après  la  victoire ,  et  la  révolution  nouvelé  en  1848.  La  plantation  des  ar5r«s 
dejuilleti830montraconibiendenuances  de  la  liberté  ét&it  accompagnée  de  ce- 
diverses  renfermait  le  libéralisme.  C'était  rémonies  dans  lesquelles  intervenaient 
un  parti  bien  plus  qu'une  doctrine.  toutes  les  autorités  et  même  le  elergé. 

LIBERTÉ.  —  La  liberté  réglée  est  celle  LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE. 

qui  donne  à  un  citoyen  le  droit  de  vivre  —Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane-ont  été 

en  sécurité  sous  la  tutelle  de  la  loi  lors-  défendues  jusqu'à  nos  jours  par  l'élite  de 

qu'il  y  conforme  ses  actions.  L'histoire  de  la  magistrature  et  par  des  membres  émi- 

France  présente ,  dans  son  développe-  nents  du  clergé.  Pierre  de  Marca,  qui  en 

ment,  la  conquête  successive  des  plus  im-  a  été  un  des  soutiens  les  plus  lélés, 

portantes  libertés:  i<»de  la  liberté  civile  veut  les  faire  remonter  jusqu'au  premi^ 

accordée  aux  esclaves  (voy.  Esclavage  )  ;  concile  de  Tours,  tenu  en  46 1  ;  mais  c'est 

2o  des  libertés  politiques  obtenues  par  les  leur  donner  une  antiquité  assez  respeeta- 

bourgeois  (  voy.  Commune  et  Assemblées  ble  que  d'en  reporter  les  premiers  prin- 

POLiTiQUEs)  ;  30  de  la  liberté  de  conscience  cipes  à  la  pragmatique  sanction  de  saint 

proclamée  par  ledit  de   Nantes  (1598).  Louis  (voy.  Pragmatique  sanction).  Les 

Hais  jusqu'en  1789,  il  y  avait  plutôt  dos  libertés  de  l'Eglise  qalliccme  se  dérelop- 

libertés  privilégiées  qu'une  liberté  réelle  pèrent  au  xiv*  siècle  pendant  le  s^oor 

protégeant  les  droits  de  tous  les  citoyens,  des  papes  à  Avignon,  et  forent  oonsa^^ 

Ainsi  le  clergé  avait  ses  immunités,  la  avec  plus  de  précision  dans  la  praginati- 

noblesse  ses  privilèges,  la  bourgeoisie  que  de  Rouîmes  (1438).  Elles  résistèrent 

ses  communes  et  ses  corporations  indus-  à  toutes  les  attaques    des  ligueurs  aa 

trielles;  mais  il  n'y  avait  pas  de  liberté  xvi*   siècle  et   reçurent  nne  sanction 

réelle  garantissant  l'égalité  de  tous  les  éclatante  an  xvii*  siècle  par  Papuroba- 

citoyens  devant  la  loi.  L'Assemblée  con-  tion  de  Bossuet  et  de  l'assemblée  des 

stituante  frappée  surtout  des  dangers  du  évêques  en  1682.  Dans  une  matière  aussi 

despotisme  proclama  le  principe  de  li-  délicate,  le  plus  sage  est  d'exposer  la  Vnr 

berté  et  l'exagéra  dans  ses  applications,  dition  ae  PÉglise  gallicane  en  seserraot 
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des  termes  mêmes  d'un  de  «es  défen-  la  distinclion  des  juridiclions ,  et  de  là 
seurs  aussi  modéré  que  savant.  «  Toutes  vient  qu'en  France  on  ne  souffre  point  que 
les  libertés  gallicanes,  dit  FleurY(/m/t-  les  ecclésiastiques  entreprennent  sur  la 
tution  au  droit  ecclésiastique,  cb.  x\v  ),  juridiction  temporelle.  Si  on  ne  le  souffre 
roulent  sur  ces  deux  maximes  :  que  la  pas  aux  ecclésiastiques  français ,  encore 
puissance  donnée  par  Jésus^hrist  à  son  moins  aux  étrangers  et  au  pape,  dont  les 
Eglise  est  purement  spirituelle  et  ne  s'é  -  prétentions  sont  plus  grandes  sur  le  tem- 
tend  directement  ni  indirectement  sur  les  porel  des  princes.  Nous  n'en  recocnais- 
cboses  temporelles  ;  que  la  plénitude  de  sons  point  non  plus  dans  les  nonces  que 
puissance  qu'a  le  pape,  comme  cbef  de  le  pape  envoie  au  roi ,  et  nous  ne  les  re- 
l'Ëglise,  doit  être  exercée  conformément  gardons  que  comme  des  ambassadeurs  de 
aux  canons  reçus  dans  toute  l'Eglise,  et  princes  étrangers.  De  là  viennent  encore 
que  lui'-méme  est  soumis  au  jugement  du  les  formalités  qui  s'observent  pour  la  ré- 
concile universel  dans  les  cas  marqués  ceptiondes  légats  a  latere(\oy.  Légats). 
par  le  concile  de  Constance.  Ces  maximes  Si  les  facultés  du  vice-légat  (résidant  à 
ont  été  déclarées  solennellement  par  le  Avignon  )  s'étendent  Gur  les  terres  de 
clergé  de  France  assemblé  à  Paris  en  l'obéissanceduroi,  elles  sont  sujettes  aux 
1682,  comme  étant  l'ancienne  doctrine  de  mêmes  restrictions.  Nous  ne  reconnais- 
l'Ëglise  gallicane.  On  en  tire  plusieurs  sons  point  que  le  pape  puisse  accorder 
conclusions  qui  sont  autant  d'articles  de  aucune  grâce  qui  concerne  les  droits 
nos  libertés.  La  puissance  que  Jésus-  temporels,  comme  de  légitimer  des  bâ- 
Cbrist  a  donnée  à  son  Église  ne  regarde  tards  ou  restituer  contre  l'infamie  (réha- 
que  les  choses  spirituelles  et  ne  se  rap-  biliter) ,  afin  de  rendre  les  impétrants 
porte  qu'au  salut  éternel  ;  donc  elle  ne  capables  de  successions ,  de  charges 
s'étend  point  sur  les  choses  temporelles  ;  publiques  ou  d'autres  effets  civils.  Par 
aussi,  A-t-ildSt:  Mon  royaume  n'est  pas  la  même  raison,  on  n'a  point  d'égard 
de  ce  monde.  Et  ailleurs  :  Rendez  à  César  aux  provisions  de  cour  de  Rome,  en  ce 
ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  qui  est  contraire  aux  droits  des  {râttrons 
appartient  à  Dieu.  «  Toute  personne  vi-  laïques.  Nous  ne  souffrons  point  que  le 
vante  doit  donc  être  soumise  aux  puis-  pape  fasse  aucune  levée  de  deniers  en 
sances  souveraines  ;  car  il  n'y  a  point  de  France,  ni  sur  le  peuple,  comme  aumônes 
puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  celles  pour  des  indulgences ,  ni  sur  le  clergé, 
qui  sont  ont  été  ordonnées  de  Dieu  ;  ainsi,  comme  emprunt  ou  autrement ,  si  ce  n'est 
qui  résiste  à  la  puissance  résiste  à  l'ordre  de  l'autorité  du  roi  et  du  consentement 
de  Dieu.  »  Ep,  aux  Bom.f  XIII,  i.)  Ce  sont  du  clergé.  On  ne  souffre  point  que  le  pape 
les  paroles  de  saint  Paul,  dont  nous  ti-  permette  aux  ecclésiastiques  l'aliénation 
rons  ces  conséquences  :  le  roi  ne  tient  sa  de  leurs  immeubles ,  sinun  avec  les  con- 

loisduroyau- 
1  moins  qu'il 
le  clergé.  Les 

personne    n'a    droit   de  lui    demander  biens  consacrés  à  Dieu~ne  laissent  pas 

compte  du  gouvernement  de  son  royaume,  d'être  des  biens  temporels,  dont  la  con- 

et,  quoiqu  il  soit  soumis  à  la  puissance  servation  importe  à  l'État.  De  même ,  les 

des  clefs  spirituelles  comme  pécheur,  il  personnes  consacrées  à  Dieu  ne  laissent 

ne  peut  en  souffrir  aucune  diminution  de  pas  d'être  des  hommes  et  des  citoyens, 

Ka  puissance  comme  roi.  Nous  rejetons  la  soumis  comme  les  autres  au  roi  et  à  la 

doctrine  des  nouveaux  théologiens,  qui  puissance  séculière  en  tout  ce  qui  regarde 

ont  cru  que  la  puissance  des  clefs  s'éten-  le  temporel,   nonobstant  les  privilèges 

dût  indirectement  sur  le  temporel,  et  qu'il  a  plu  aux  souverains  de  leur  ac- 

qa'un  souverain  étant  excommunié  pou-  corder.  Car  l'abus  et  l'extension  exces- 

vait  être  déposé  de  son  rang,  ses  sujets  sive  de  ces  privilèges  serait  une  autre 

absous  du  serment  de  fidélité  et  ses  états  sorte  d'entreprise  sur  la  puissance  tem- 

donnés  k  d'autres.  Nous   croyons  cette  porelle.  De  là  vient  que  les  ecclésiasii- 

doctrine  contraire  à  l'Écriture  sainte  et  à  ques,  qui  sont  officiers  du  roi,  ne  peuvent 

l'exemple  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  alléj^çuer  leur  privilège  pour  prétendre 

qui  a  obéi  sans  résistance  à  des  princes  être  exempts  de  sa  juridiction,  quant  à 

hérétiques,    infidèles  et   persécuteurs,  l'exercice  de  leur  charge.  De  là  vient  en- 

quoique  les  chrétiens  fussent  assez  puis-  core  que  le  clergé  ne  peut  s'assembler 

sants  pour  s'en  défendre.  N(^s  sommes  que  par  la  permission  du  roi,  et  que  les 
convaincus  que  cette  doctrine  renverse    evêques,  quoique  mandés  par  le  pape,  ne 

la  tranquillité  publique  et  les  fondements  peuvent  sortir  du  royaume  sans  congé; 

delà  société.  car  les  évêques ,  par  le  crédit  que  donne 
«  Delà  distinction  des  puissances  suit    leur  dignité  et  par  les  biens  temporels 
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qui  y  sont  attachés,  tiennent  dans  l'état    la  discipline,  les  règlements  des  conciles 

un  grund  rang,  même  temporel,  et  le  ne  sont  pas  également  reçus. On  a  laiasé, 

3ape,  comme  souverain  d'une  partie  de  de  tout  temps,   à  chaque  église,  une 

'Italie,  est  un  prince  étranger,  dont  les  grande   liberté    de  garder  ses  anciens 

intérêts  d'État  peuirent  être  opposés  à  usages.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  s'étonner 

ceux  de  la  France.  De  là  vient  aussi  que  si,  ayant  reconnu  le  concile  de  Trente 

les  étrangers  ne  peuvent  posséder  de  bé-  puur  légitime  et  oscuœénique,  Dousn'a- 

néfices  en  ce  royaume  ni  être  supérieurs  vons  pas  encore  accepté  ses  décrets  de 

de  monastères.  Voilà  les  conséquences  de  discipline ,  quoiqu'à  vrai  dire  il  n'ait  pa<< 

la  première  maxime,  que  la  puissance  pro-  tenu  au  clergé  de  France;  il  en  a  témoigné 

pre  à  TËglise  ne  s'étend  point  sur  le  lem-  le  désir  par  plusieurs  actes  solennels, 

porcl.  Nous  ne  croyons  donc  point  que  les  doU' 

M  L'autre  maxime  que  la  puissance  su-  vclles  constitutions  des  papes ,  faites  de- 

f>rême  du  pape  doit  être  exercée  suivant  puis  trois  cents  ans,  nous  obligent,  sinon 
es  canons,  est  fondée  sur  ce  c[ue  dit  en  tant  que  notre  usage  les  a  approuvées. 
Jésus-Christ  :  u  Les  rois  des  nations  les  De  là  vient  :  i<*  oue  nous  ne  recevons  que 
dominent 4  et  ceux  qui  ont  la  puissancj  trois  ou  quatre  oies  règles  de  la  chancel- 
ier eux  sont  appelés  bienfaiteurs  ;  il  n'en  lerie  de  Home  ;  2<'  que  les  bulles  oui  sont 
sera  pas  ainsi  de  vous.  »  (Saint  liUc,  apportées  en  France ,  hors  celles  du  style 
XXI!.  XXV.)  Et  saint  Pierre  parlant  aux  ordinaire,  comme  les  provisions  de  bé- 
pasteurs  (£p.  /,  verset  v)  :  «  Conduisez  le  néfices ,  ne  peuvent  être  publiées  ni  exé- 
troupeau  de  Dieu,  non  en  dominant  sur  cutées  qu'en  vertu  des  lettres  du  roi  et 
votre  partage,  mais  en  vous  en  rendant  après  avoir  été  examinées  au  parlement; 
l'exemple  du  troupeau,du  fond  du  cœur.  »  3**  que  nous  ne  i-royons  pas  àtre  sujets 
Par  où 
nement 
desputiqi 

lonté  du  souverain',  mais  un  gouverne-  de  la  congrégation  du  saint  o£Bce,  c'est- 

ment  de  charité,  où  la  puissance  n'est  à-dire  de  l'inquisition  de  Rome  ni  à  ceux 

employée  qu'à  faire  régner  la  raison,  où  de  la  congré^tion  de  l'Indice  (ou  Index) 

l'autorité  du  chef  ne  parait  point,  tant  des  livres  détendus  ou  des  autres  congré- 

aue  les  inférieurs  font  leur  devoir,  mais  gâtions  érigées  par  les  papes  depuis  un 

éclate  et  s'élève  au-dessus  de  tout  pour  les  siècle  pour  leur  servir  de  conseils  dans 

7  faire  rentrer  et  leur  faire  observer  les  les  affaires  de  l'C^lise  ou  de  leur  état 

règles.  Il  doit,  comme  dit  saint  Gré-  temporel.  Nous  honorons  les  décrets  de 

goire,  dominer  sur  les  vices  plutôt  que  ces  congrégations,  comme  des.  consulta» 

sur  les  personnes.  Nous  ne  tenons  donc  tions  de  docteurs  graves;  mais  nous  n'y 

en  France,  pour  droit  canonique,  que  les  reconnaissons  aucune  juridiction  sur  l'fi- 

canons  reçus  d'un  consentement  univer-  glise  de  France.  C'est  sur  le  fondement  de 

sel  par  toute  l'Ëglise  catholique,  ou  bien  ce  principe  que  nous  ne  recevons  point 

les  canons  des  conciles  de  France  et  les  de  dispenses  ni  contre  le  droit  naturel  et 

anciennes  coutumes  de  l'Église  gallicane,  divin ,  quand  ils  défendent  de  dispenser. 

Ainsi ,  nous  recevons  premièrement  tout  oi  contre  les  louables  coutumes  et  statuts 

l'ancien  corps  des  canons  de  l'Ëglise  ro-  particuliers  des  églises  confirmées  par 

maine,  apporté  par  Charlemagne,  mais  le  saint-siége.  De  là  vient  encore  que  nous 

depuis  oublié  pendant  longtemps;  les  ca-  ne  soufirons  point  que  le  pape  trouble 

nous  recueillis  par  Gratien,  en  tant  qu'ils  l'ordre  des  juridictions  en  recevant  des 

ont  autorité  par  eux-mêmes  ;  car  on  i;on-  appels  sans  moyen  (c'est-à-dire  sans  pas* 

vient  que  sa  compilation  ne  leur  en  donne  ser  par  les  tribunaux  intermédiaires),  ou 

aucune.  Nous  recevons  aussi  les  décré-  évoquant  les  causesen  première  instance, 

taies,  non-seulement  des  cinq  livres  do  ni  qu'il  tire  les  parties  de  leur  pays  pour 

Grégoire  IX ,  mais  plusieurs  du  Sexte  et  poursuivre  les  causes  dévolues  au  saint- 

des  Clémentines  (voy.  Droit  canon,  S IV)^  siège.  Il  est  vrai  que  dans  la  collation  des 

qui  ne  sont  contraires  ni  à  nos  libertés  ni  bénéfices  (  voy.  BÉNéFiCBs  ecclÂsiasti- 

aux  ordonnances  des  rois,  ni  aux  usages  qcbs  ),  nous  nous  sommes  plus  conforma 

du  royaume  :  ce  qui  en  retranche  au  au  droit  nouveau ,  accordant  au  pape  la 

moins  la  moitié.  Les  constitutions  plus  prévention  et  tout  ce  qui  est  compris 

nouvelles  ont  bien  moins  d'autorité  parmi  dans  le  concordat,  dont  toutefois  plu- 

nous.  sieurs  articles  favorables  au  pape  ne  sont 

V  Quant  aux  conciles  œcuméniques,  il  pas  observés,  comme  les  réserves  (voy. 

faut  distinguer  les  matières  de  discipline  Bénéfices  ecclésiastiques)  ôtées  par  la 

et  les  matières  de  foi.  Four  la  foi,  quicon-  concile  de  Trente.  Mais  nous  avions  ré- 

que  ne  s'y  soumet  pas  est  hérétique.  Pour  sisté  à  plusieurs  nouveautés  que  leçon* 
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cile  a  retranchées,  et  nous  apportons  à  ce  cation ,  pourrait  altérer  ou  intéresser  la 

droit  décollation  plusieurs  restrictions  tranç|uillitépublique(art. 3). Enfin, aucun 

qui  n'ont  pas  lieu  dans  les  autres  pays,  concile  national  ou  métropolitain ,  aucun 

Ainsi  nous  ne  soufFirons  point  que  le  pape  synode  diocésain ,  aucune  assemblée  ûé" 

donne  aux  étrangers   ni  bénéfices  en  libérante  du  clergé  ne  peuvent  avoir  lieu 

France  ni  pensions,  comme  il  fait  sur  les  sans  la  permission  expresse  du  gouver- 

bénéfices  d'Espagne,  nonobstant  les  lois  nement  (  art.  4  ). 
du  pays.  Il  ne  peut  augmenter  les  taxes 

des  bénéfices  de  France,  sans  le  consen-  LIBRAIRES.  —  Au  moyen  &ge,  les  /t> 
tement  du  roi  et  du  clei^é.  Nous  ne  pre-  braires  étaient  soumis  primitivement  à 
Dons  point  de  bulles  peur  les  petits  béné-  la  surveillance  du  clergé,  le  seul  ordre 
flces,  mais  de  simples  signatures  dont  les  lettré  de  cette  époque.  Une  ordonnance  de 
frais  sont  beaucoup  moindres.  »  Philippe  le  Hardi ,  en  date  de  1275 ,  plaça 
Dès  la  fin  du  xti*  siècle,  Pierre  Pithou,  les  Itbrairet-jurés  de  Paris  sous  l'autorité 
arocat  au  parlement  de  Paris ,  fit  un  re-  de  TUniversité.  Elle  était  chargée  de  veil- 
cueil  des  libertés  de  l'Église  gallicane  leràlacorrection  des  transcriptions  aussi 
en  quatre-vingt-trois  articles.  Au  siècle  bien  qu'à  la  pureté  des  doctnnes.  Aucun 
suivant,  Pierre  Dupuy  publia  un  nouveau  manuscrit  ne  pouvait  être  vendu  sans  avoir 
recueil  de  ces  libertés  avec  les  preuves  été  soumis  à  la  censure  de  l'Université, 
à  l'appui.  Un  prêtre  nommé  Hersent  at-  Les  librairesrjurés  ^  qui  formaient  une 
taqua  les  maximes  gallicanes  dans  un  corporation ,  se  trouvèrent  ainsi  dans  la 
livre  intitulé  Optatus  gallus.  Pierre  de  dépendance  de  l'Université,  qui,  la  même 
Marca  lui  répondit  dans  son  ouvrage  ce-  année  (1275),  leur  imposa  des  statuts  :  les 
lèbre  De  concordia  sacerdotii  et  imperii.  libraires  devaient  jurer  de  les  exécuter  ; 
Enfin  Bossuei  prêta  à  ces  libertés  l'appui  le  prix  des  livres  était  taxé,  et  l'Univer- 
de  son  génie  (voy.  Quatrb  articles^  Le  site  pouvait  interdire  le  libraire  coupable 
concordat  moderne  a  conservé  les  prin-  de  fraude.  Un  second  statutde  l'année  1323 
ci])es  des  libertés  gallicanes  qui  pou-  exigea  que  les  libraires  fissent  preuve  des 
valent  s'appliguer  à  la  nouvelle  situation  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  de 
du  cierge.  Ainsi  la  loi  du  i8  germinal  leur  profession  et  fournissent  une  eau- 
an  x  (6-8  avril  1802  )  pour  l'exécution  du  tion  de  cent  livres.  Comme  les  libraires 
concordat,  porte  (art.  24)  ({ue  «  ceux  qui  louaient  des  livres,  on  taxa  la  location 
seront  choisis  pour  l'enseignement  dans  aussi  bien  que  la  vente  des  manuscrits  ; 
les  séminaires  souscriront  la  déclaration  mais  la  taxe  fut  faitepar  lesltôratref- 
faitepar  leclergéde  France,en  1682,  et  jurés  et  non  par  l'Université.  Celle-ci 
publiée  par  un  édit  de  la  même  année  conserva  cependant  le  droit  d'examiner 
(  voy.  Quatre  articles  )  ;  ils  se  soumet-  tout  livre  mis  en  vente  ou  donné  en  loca- 
trontày  enseigner  la  doctrine  qui  y  est  tion;  les  exemplaires  incorrects  étaient 
contenue,  et  les  évèques  adresseront  une  détruits,  et  le  libraire  qui  les  avait  loués 
eipédition  en  forme  de  cette  soumission  ou  mis  en  vente   était  passible  d'une 
*a  conseiller  d'Etat  chargé  de  toutes  les  amende.  Les  libraires  soumis  à  une  sur- 
affaires  concernant  les  cultes.  »  D'autres  veillance  minutieuse,  participaient  aux 
urticles  de  la  loi  du  18  germinal  rappel-  privilèges  universitaires  et  ne  relevaient 
lent  d'anciennes  maximes  des  libertés  de  que  du  tribunal  du  recteur.  A  Montpellier, 
ffglise  gallicane  :  ainsi,  art.  i  :  «  Aucune  c'étaient  les  bedeaux  mêmes  de  l'Univer- 
boUe,  bref,  rescrit,  décret,  mandat,  pro-  site  qui  faisaient  le  commerce  des  livres 
vision ,  signature  servant  de  provision,  ni  (Ord,  des  B.  de  Fr.,  IV,  35). 
tatres  exp^itions  de  la  cour  de  Rome ,  Dans  les  villes  oti  il  n'y  avait  pas  d'uni- 
n>ëme  ne  concernant  que  les  particuliers  versité,  le  clergé,  qui  avait  la  direction 
lie  pourront  être  reçus,  publiés,  impri-  des  écoles ,  conserva  la  surveillance  des 
nés,  ni  autrement  mis  à  exécution  sans  libraires.  Souvent  même  leurs  boutiques 
l'aotorisaiion    du   gouvernement.  »    La  étaient  adossées  aux  églises,  et  les  li- 
Riême  autorisation  est  exigée  (art.  2)  pour  braires  ne  trafiquaient  que  sous  l'œil  du 
qae  les  nonces,  légats,  vicaires  ou  com-  clergé.  L'institution  des  parlements  en- 
Diissaires  apostoliques ,  puissent  exercer  leva  en  partie  à  cet  ordre  la  surveillance 
en  France  des  fonctions  relatives  aux  af-  des  libraires ,  et  il  s'éleva  des  échoppes 
Maires  de  l'Eglise  gallicane.  Les  décrets  de  libraires  privilégiés  près  des  cours  de 
des  synodes  étrangers  et  même  des  con-  parlement  aussi  bien  qu'aux  portes  des 
elles  généraux  ne  peuvent  être  publiés  églises.   Ainsi,  pendant  tout  le  moyeu 
CQ  France,  avant  que  le  gouvernement  âge,   le    commerce   de  la  librairie  fut 
CD  ait  examiné  la  forme ,  leur  conTormité  soumis  à  la  triple  censure  du  clergé,  des 
svec  les  lois ,  droits  et  franchises  de  la  universités  et  des  parlements. 
France,  et  tout  ce  qui,  dans  leur  publi-  L'imprimerie  donna  un  nouvel  essora 
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la  librairie.  Mais  la  propagation  des  non-  tirer  et  prendre  boatiqne,  à  peine  d'être 

Yelles  doctrines  n'ii^ietist^s  uyant  évi'illô  chatiûs  comme  réflractairea  aux  ordon- 

la  sollicitude  du  gouvernement,  on  exif^ca  nam^es ,  ootre  la  conflacation  de  leurs 

Tappriibation   préalable   des  parlements  marchandiMS  adjugées  au  profit  da  pre- 

pour  la  mise  en  vente  des  livres  (  i526  <.  mier  qui  les  dénoncera,  sans  antre  forme 

Les /ibratr^ffurcntassujeltis  à  des  visites  ni  figure  de  procès.»  Les  bouquinistes 

domiciliaires  (1532),  et  ils  étaient  pussi-  ne  restèrent  pas  sans  défenseur.  La  bt- 

blés,  en  cas  de  délit,  d'amendes  et  do  hliothcque  de  F  Ecole  dei  chartes  tifabMé 

peines  corporelles  (  1539;.  Un  odit  do  (B  ;  V,  366-371  )  un  mémoire  qui  fut  com- 

Henri  II(i5f7)exigeaque  le  nom  et  la  posé  en  leur  faveur  en  1697.  Un  voit  que 

marque  du  libraire  fussent  placés  sur  le  les  bouquinistes  avaient  surtout  leurs  boo- 

frontispice  des  ouvrages  mis  en  vente,  tiques  sur  le  Pont-Neuf  et  qu'on  y  troo- 

I.CS  librairet  de  ce  temps  avaient ,  en  ef-  vait  de  très^bons iivres  à  bon  marclié.  «Ce 

fet,  des  marques  digtinctivcs  qui  servent  qui  était  d'un  grand  secours  aux  gens  de 

encore  aujourd'bui  à  caractériser  cer-  lettres,  lesquels  sont  ordinairement  fort 

taines  éditions.  C'est   de  cette  époque  peu  pécunieux.  »  On  avait  prohibé  le  com- 

que  date  la  nécessité  de  Tautorisaiion  merce  des  bouquinistes  sur  les  instances 

1>réalable.  Accordée  d'abord  i>ar  les  par-  des  librairet  de  la  rue  Saint^Jacques. 

ements ,  elle  le  fut  ensuite  par  le  chan-  L'auteur  s'élève  contre  cette  interdicuon. 

celier  de  France.  I^a  censure ,  attribuée  «  Les  {tbratrM,  dit41,  ne  sont  établis  que 

Î primitivement  au  clergé,  fut  exercée  dans  pour  le  service  des  gens  de  lettres;  œ 
a  suite  par  des  délégués  du  chancelier  qui  doit  obliger  les  maf^trats  k  s'qpiioser 
(voy.  Censure  des  livres).  Mais  les  par-  à  leur  avarice,  de  crainte  que  la  cherté 
lements  continuèrent  de  poursuivre  les  des  livres,  qui  est  toujours  chex  les 
livres  dsnt  les  principes  leur  paraissaient  grands  libraires ^  ne  ruine  la  littérature, 
blâmables.  Ils  les  faisaient  brûler  par  la  ils  doivent  servir  également  les  pauvre» 
main  du  bourreau,  et  les  2t7>ratre«  qui  les  et  les  riches.  Ils  peoTent  vendre  chère- 
avaient  édités,  aussi  bien  aue  les  iuipri-  ment  aux  riches,  a  la  bonne  heure.  Hais 
meurs,  étaient  soumis  à  des  peines  se*  ils  doivent  donner  bon  marché  aux  pan- 
vères  et  quelquefois  condamnés  à  mort,  vres  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  font  pas  et  ne 
On  en  pourrait  citer  plus  d'un  exemple,  feront  jamais.  »  Malgré  les  réclamation» 
entre  autres  à  l'époque  de  la  Fronde,  oh  du  défenseur  des  bouquinistes,  le  mooo- 
la  licence  des  pamphlets  appelés  Maxari'  pôle  des  libraires  fut  maintenu ,  et  ce  ne 
nades ,  était  poussée  au  dernier  excès.  Le  fut  qu'après  la  suppression  des  corpora» 
lieutenant  civil,  qui  était  alors  chargé  de  tious ,  en  i790,  que  les  bouquinistes  pu- 
is surveillance  spéciale  des  libraires ,  les  rent  exercer  librement  leur  industrie.  — 
réunit,  en  1649,  pour  interdire,  sous  les  Voy.  sur  les  anciens  libraires  Saugrain, 
peines  les  plus  rigoureuses,  la  vente  de  Code  de  la  librairie  et  de  Vimprimirieds 
ces  satires.  I^s  poursuites  et  les  perqui-  Paris,  1744. 

sillons  chez  les  libraires  donnèrent  lieu  à       Au  XYiii*  siècle,  les  parlements  oonU- 

de  nouveaux  pamphlets .  dont  l'un  est  in-  nuèrent  de  sévir  contre  les  livres  dont  Ut 

titulé  :  La  nocturne  chasse  du  lieutenant  condamnaient  les  doctrines  et  contre  les 

civil.  Cette  Mazarinade  est  en  vers ,  dont  libraires  qui  les  vendaient.   Beaucoup 

voici  un  échantillon  :  d'ouvrages  célèbres  furent  brûlés  par  la 

Lieutenant  cîtIi  et  commiisaire....  main  du  bourrcau.  Pour  échapper  k  ces 

pour  empêcher  de  barbouiller,  persécntious ,  Ics  Ubrairss  français  sm- 

ohes  les  imprimenrs  font  fouiller  pruntsientdes  uoms  étrangers  et  ëdîtsient 

De  nuit,  par  cruauté  extrême ,  goy g  ^q  nom  ^0  libraires  d^j^mstcidam,  de 

Jusque  dan.  la  cave  même.  ^^^  ^^  ^^  q^^^^ç^  ^^  OUVrSges  proUbés. 

En  imposant  ces  conditions  rigoureuses  Le  gouvernement  eut  recours  aux  lois  les 

aux  anciens  libraires ,  la  loi  leur  accorda  plus  sévères  pour  réprimer  ces  fhtudes. 

quelques  compensations.  Le  monopole  Un  auteur  qui  faisait  imprimer  un  ou- 

leur  était  ^ranti ,  et  plusieurs  règle-  vrage  sans  se  soumettre  aux  formaliiés 

raents  protégèrent  les  libraires  contre  la  prescrites ,  devait  être  condamné  aux ga^ 

concurrence  des  bouquinistes.  Ainsi,  en  lères  (Ord.  du  16  avril  1757).  Mais  la  ri- 

1649,  il  fut  défendu  «  A  toute  personne  gueur  des  lois  fut  impuissante,  etledi« 

d'avoir  aucune  boutique  portative  ni  d'éta-  recteur  de  la  librairie,  Maleaherbes.  dans 

1er  aucuns  livres,  avec  injonction  à  tous  les  derniers  temps  du  règne  de  Louis  XV, 

les  marchands  libraires  et  imprimeurs,  ferma  les  yeux  sur  un  grand  nombre  de 

et  à  toutes  autres  personnes  ayant  éta-  contraventions  aux  lois  relatives  au  oom- 

lagc ,  principalement  sur  le  Pont-Neuf  ou  merce  de  la  librairie.  L'Assemblée  coosti- 

es  environs,  ou  en  quelque  autre  endroit  tuante,  en  proclamant  la  liberté  de  Is 

de  la  ville  que  ce  puisse  être ,  de  se  re-  presse,  id>olitla  nécessité  d'une  autorin- 


Lie  LIE                     661 

tion  préalable.  Mais  le  commerce  de  la  merce  do  boissons  et  sur  quelques  autres 

librairie  resta  toujours  soumis  à  la  sur-  marchands ,  par  exemple  sur  ceux  qui 

veillance  du  gouTemement.  D'après  les  s'occupent  de  la  fabrication  et  de  la  vente 

lois  modernes,  les  libraires  doivent  être  des  matières  d'or  et  d'argent, 

brevetés  et  assermentés.  (Dec.  du  5  fé-  _  -«„„o.^         r,     ^  ^      . 

vrier  1810.)  LICENCIE.  —  Gradué  qui  a  obtenu  le 

diplôme  de  licence.  Les  2tcenct6«  en  droit 

LIBRAIRIE.  —  Voy.  Libraires.  peuvent  exercer  la  profession  d'avocats. 

LIBRES  (Hommes).  —  L'orjganisation  LICORNE.  —  On  se  servait  de  la  corne 

sociale  du  moyen  âge  avait  créé  un  grand  de  licorne  pour  faire  l'épreuve  des  mets 

nombre  de  degrés  dans  la  liberté  comme  dans  les  repas  du  moyen  âge.  On  était 

dans  la  servitude,  et  il  importe  pour  con-  persuadé  que  la  corne  de  licorne  préser- 

nattre  l'état  des  personnes  après  les  inva-  vait  de  tous  maléfices.  L'écuyer  tranchant, 

sions.  de  se  rendre  compte  de  ces  nuan-  qui  servait  à  la  table  du  duc  de  Bourgo- 

ces.  Il  y  avait  d'abord  des  hommes  libres,  gne,  Charles  le  Téméraire,  après  avoir 

établis  dans  leurs  domaines ,  a()pelés  sé~  coupé  le  pain,  le  touchait  tout  autour  avec 

nateurs  par  les  historiens  Grégoire  de  la  licorne  d'épreuve.  Il  en  faisait  autant 

Tours,  Fortunat,  Frédégaire;  optimales ^  pour  les  divers  plats  qui  étaient  placés 

nobiles  dans  les  lois  des  barbares  ;  et,  en  devant  le  duc. 

langue  germanique,  ahrimans  (voy.  Ahki-  Cet  usage  s'explique  par  les  croyances 

MANS),  Aartmon»,  herimans.  Au  second  du  moyen  âge  relativement  à  la  licorne. 

nng  étaient  les  hommes  libres  et  pro-  Elle  est  représentée ,  dans  les  bestiaires 

primaires  établis  sur  les  terres  d'un  sei-  de  cette  époque ,  comme  le  symbole  de 

gneur  étranger,  soumis  à  sa  juridiction  la  pureté.  Cet  animal,  qu'on  regardait 

et  à  certains  services  personnels;  tels  comme  indomptable ,  ne  piouvait,  d'après 

étaient  les  leudes  (voy.  ce  mot).  Au  trui-  les  légendes,  être  vaincu  que  par  une 

sième  rang  se  trouvaient  les  censitaires,  vierge  ;  dès  qu'il  en  apercevait  une  ,  il 

C'étaient  souvent  des  propriétaires  libres  venait  se  reposer  sur  son  sein  et  perdait 

qui ,  trop  faibles  pour  se  défendre ,  dans  toute  sa  férocité. 

ces  temps  de  violence  et  d'anarchie,  se  La  corne  de  Mcorne  servait  aussi  d'or- 

plaçaient  sous  la  tutelle  d'un  seigneur  nement  dans  les  buffets  et  salles  de  fes- 

poissant ,  lui  abandonnaient  leurs  terres  tins.  Olivier  de  La  Marche  parle  de  cornes 

et  se  soumettaient  à  un  impôt  ou  cens  de  licorne  moult  grandes  et  belles  qui 

pour  les  terres  qu'il  leur  donnait  à  cul-  étaient  aux  coins  du  buffet  du  duc  de 

tivor.  Les  hommes  libres^  payant  la  ca-  Bourgogne  au  festin  qu'il  donna  en  i468. 

pitatioo,  étaient  à  peu  près  dans  la  même  ,,^„„        ,      ».j     *        .     .         , 

catégorie.  Ces  hommes  Ubres   l'étaient  LIDES.  —  Les  ftde»  formaient  sous  les 

soQs  condition ,  et,  s'ils  manquaient  aux  Mérovingiens  et  Carlovingiens  une  classe 

engagements   contractés,  ils  tombaient  intermédiaire  entre  les  hommes  libres,  les 

dans  la  servitude;  de  là  l'expression  de  colons  et  les  esclaves.  Ils  présentaient 

condrtiowalM,  et  dans  les  anciennes  cou-  beaucoup  d  analogie    avec  les  lètes   de 

tomes  de  conditionnés  et  gens  de  con-  i  empire  romain.  Voy.  Lêtes. 

dition  pour  désigner  cette  classe  d'/iorn-  LIDÏMONIUM.  —  Impôt  payé  par  les 

mes   libres  (voy.  les  détails    dans  les  ^,-rfg,. 

Prolégomènes  du  Polyptyque  d'irminon  ,  ,^„„„       ,    ,.                 .../.. 

par  M.  Gaérard\  LIERRE. — Le  lierre  servait  autrefois 

^'  d'enseigne  aux  cabarets  ;  on  le  considé- 

LIBRES  (  Terres  ).  —  Voy.  Ahriman  et  rait  aussi  comme  un  symbole  d'amour 

AiJ^ra.  (Sainte-Pal  ay  e,  v«>  Ztcrre). 

LICE.  —  Champ  clos  oîi  combattaient  LIESSE.  —  Ce  mot  est  dérivé  du  latin 

les  tenants   des    tournoi»    Voy.  Tour-  isstitia  et  signifie  joie.  Il  existait ,  au 

*<^'8«  moyen  âge ,  une  confrérie  de  liesse  éta- 

LICE  (Haute).  —  Voy.  Haute  lice.  J^'e  à  Arras  ;  le  chef  de  cette  confrérie 

burlesque  portait  le  nom  d  abo«.  Il  était 

LICENCE.  — Second  grade  universitaire,  élu  par  les  magistrats  et  le  peuple;  il 

Dans  les  diverses  facultés,  la  Ztcmne  est  portait   une  crosse   d'argent   doré,  du 

placée  entre  le  baccalauréat  et  le  docto-  poids  de  quatre  onces  suspendue  à  son 

rat  Ce  nom  vient  de  ce  qu'autrefois  ce  bonnet.  Il  présidait  aux  jeux  que  la  con- 

crade  conférait  la  permission  (licentiam)  fréne  célébrait  à  Arras  et  dans  les  villes 

d'enseigner.  voisines. 

LICENCE  (Droit  de).  —  Impôt  indirect  LIEUE.  —  Mesure  itinéraire.  Voy.  Me- 

établi  en  1804  sur  ceux  qui  lont  le  com-  sures. 
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LIEUTENANCE.  —  Voy.  Lieute!iA!1t. 

LIFUTENANT.  —  Dans  la  hiérarchie 
miliiaire,  le  lieutenant  vient  aprè»  le 
capitaine;  il  est  le  second  officier  d'une 
C4)mpagnie  ou  d'un  escadron.  Le  grade  de 
lieutenant  a  été  établi  en  i444,  et  les 
pouvoirs  des  lieutenants  ont  (.'iè  déter- 
minés par  une  ordonnance;  de  1558.  11  y  a 
plusieurs   lasses  de  lieutenants. 

LIEUTENANT.  —  On  appelait  /ieu/0- 
naiit,  dans  l'ancienne  organisation  ju- 
diciaire, un  officier  de  judicature  qui 
remplaçait  le  pren)îer  officier  du  siège  en 
cas  a'absencc.  Nous  avons  dit,  en  parlant 
des  baillis  (voy.  Bailli  ),  comment  ces 
officiers,  hommes  d'épée ,  furent  obligés 
de  prendre  des  lieutenants  de  robe  longue 
gradués  dans  les  universités.  Ces  lieute- 
nants portaient  différents  noms  :  lieute- 
nant général^  lieutenant  particulier , 
lieutenant  civil,  lieutenant  criminel. 
Il  faut  indiquer  rapidement  les  attribu- 
tions de  ces  divers  magistrats. 

LIEUTENANT  CIVIL.  — Le  lieutenant 
civil  était  un  des  lieutenants  du  prévôt 
de  Paris,  chargé  de  juger  les  affaires  ci- 
viles en  première  instance.  11  dirigeait 
la  police  jusqu'à  l'époque  oii  fut  établi  le 
lieutenant  général  de  police.  C'était  à  lui 
qu'étaient  présentées  toutes  les  requêtes 
en  matière  civile  ;  il  jugeait  toutes  les  con- 
testations qui  demandaient  une  prompte 
solution  ,  sur  un  rapport  qu'on  appelait 
référé.  C'est  maintenant  le  président  du 
tribunal  civil  qui  juge  les  référés.  Le  lieu- 
tenant civil  était  conservateur  des  privi» 
léges  de  l'université  de  Paris.  Il  pouvait 
faire  défense  d'exécuter  les  sentences 
rendues  dans  des  sièges  ressortissant  au 
Chàtelet.  Toutes  les  affaires  de  famille,  à 
l'exi^eption  de  celles  des  princes  du  sang, 
étaient  de  sa  compétence.  Les  assemblées 
de  parents  ou  conseils  de  famille^  pour  la 
tutelle  des  mineurs  ,  se  tenaient  dans  son 
hôtel.  Les  demandes  de  séparations  de 
corps  et  d'interdiction  étaient  portées  à 
son  tribunal.  On  faisait  en  sa  présence 
l'ouvcrlure  des  testaments  que  l'on  trou- 
vait cachetés  après  leur  mort,  etc.  Assisté 
du  plus  ancien  avocat  du  roi,  il  tenait  la 
chambre  civile,  et  jugeait  toutes  les  af- 
faires sommaires  au-dessous  de  mille 
livres. 

LIEUTENANT-COLONEL.  —  Le  lieute- 
nant-colonel est  le  second  officier  d'un 
régiment  et  remplace  le  colonel  en  cas 
d'absence.  Dès  le  temps  de  Henri  III,  on 
trouve  le  titre  de  lieutenant-colonel  ;  mais 
les  fonctions  des  lieutenants-colonels  ne 
furent  nettement  déterminées  qu'en  1665 
pour  rinfanterie,  et  en  1668  pour  la  cava- 
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lerie.  Sopprlmé  à  l'iHMiqiie  de  la  Héfola- 
lion,  le  grade  de  lieuUfMnt-eolonêl  a  élé 
rétabli  en  181S  et  exista  eocore  aujour- 
d'hui. 

LIEUTENANT  CRIMINEL.  —  Lieatenut 
du  prévôt  de  Paris.  11  instraÎMit  les  procès 
criminels, et  assisté  de  sept  juges,  il  pro- 
nonçait en  dernier  ressort  sur  tons  les  cas 
[>révôtaux,  qui  sont  ainsi  déterminésdaiii 
'article  12  du  titre  I**  de  l'Ord.  de  1879  : 
crimes  commis  par  les  Tagabonds,  gens 
sans  aveu  et  sans  domicile,  eu  qui  saroat 
été  condamnés  à  peine  corporelle,  bso- 
nissement  ou  amende  honorable,  eioès 
commis  par  des  gens  de  guerre,  taot' 
de  leur  marche,  lien  d'étape,  que  d'as- 
semblées, et  le  séjour  pendant  leur  Bsr- 
che;  désertions,  assemblées  illicites  sfeo 
ports  d'armes,  levée  de  gensdegnenre 
sans  commission  royale,  et  vola  sor  les 
grands  chemins,  port  d'armes  etTiolencts 
publiques  avec  eluactioo,as8a8sinats pré- 
médites, émotions  populaires,  séditloBt, 
sacrilèges  avec  effraction,  fabricationds 
fausse  monnaie.  Le  lieutenant  ertmliul, 
portait  la  robe  ronge  comme  le  liMlf- 
nant  civil,  le  lieutenant  géniral  de po- 
lice  et  les  Ueutencmte  particulière.  Ce 
costume  les  disUngnait  do  lieutenant  eri' 
minel  de  robe  courte  qui  était  plutftt 
homme  d'épée  que  magistrat, 

LIEUTENANT  CRIMINEL  DK  ROBE 
COURTE.  —  Lieutenant  du  nrévOt  dt 
Paris  chargé  de  veiller  à  la  adreié  dt  la 
ville  et  de  faire  arrêter  les  meurtrie», 
vagabonds  et  gens  suspects.  Sa  juridie- 
tion  avait  beaucoup  de  rapport  avec  eeUe 
du  lieutenant  crimtnsi,  et  les  andeas 
jurisconsultes  n'en  fixent  pas  les  limites 
avec  précision.  Il  connaissait  des  crimes 
d'incendie ,  fausse  monnaie,  lèae4ii^ieBi6 
divine  et  humaine,  sédition  populaire, 
vol  de  nuit  et  de  jour  sur  les  grands  che» 
mins ,  des  attentats  à  la  vie  des  maîtres 
par  leurs  domestiques,  des  crimes  de 
viol  et  de  rapt,  etc.  Il  commandait  lue 
compagnie  d'archers,  dont  le  deroir  éttii 
d'arrêter  toutes  peraonnes  prises  en  fla- 
grant délit  et  d'en  dresser  procès-varbaL 
Les  attributions  de  ce  magistrat  nqipe- 
laicnt  les  temps  où  tous  les  pouvoirs 
étaient  confondus  et  où  les  foncuons  ju- 
diciaires n'étaient  pas  distinctes  de  liiiH 
toriié  administrative. 

LIEUTENANT  GENERAL.  —  Magistrat 
qui  dans  les  justices  royales  ou  dans  tes 
présidiaux  avait  les  mêmes  fonctions  que 
le  lieutenant  civil  à  Paris  (  voy.  Liaon- 
NANT  civil).  Depuis  que  Louis  XI?  avait 
établi  des  lieutenants  de  police  dans  les 
villes  les  plus  considérables,  les  attribu- 
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tions  des  lieutenants  généraux  avaient  uéral  les  fonctions  du  magistrat  de  po  • 

perdu  beaucoup  de  leur  importance.  lice.  Il  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul 

y  puisse  suflBre  ni  par  la  quantité  des 

LIEUTENANT  GENERAL  DE  POLICE,  choses  dont  il  faut  être  instruit  ni  par 

—  Ha^strat  établi  par  édit  du  mois  de  celle  des  vues  qu'il  faut  suivre  ni  par 

mars  i667  pour  veillera  la  sûreté  de  la  Tapplication  qu'il  faut  apporter  ni  parla 

ville  de  Paris  et  connaître  des  délits  et  variété  des  conduites  qu'il  faut  tenir  et 

contraventions  de  police.  Le  premier  lieu-  des  caractères  qu'il  faut  prendre.  » 

Sïïîîif  In'^ïfitJEf  i'' n*W^^  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DES  ARMÉES 

attribua  au  lieutenant  gênerai  de  police  nn  nm       Tit^^  r,,,^  p««  ^/>n««:*    »/v7.» 

une  parUe  des  fonction?  réservées  anté-  S"  ^^f^^irj''':®  i":^  ^  oS/Taii:,v  il 

neareraent  au  lieut«iant  civil.  On  ne  tarda  •'«"Cienne  monarcbie,  aux  généraux  de 

^é^nr  des  lieutenants  généraurd^  r{.i«'^j;ilit«?r"i  \lîS.1f  ^mrJfJlJ^'i^n'; 

P.cdanslesprincipalesviul'sdeFrance.  ^^l^  ?è K^mlSai  d™r^^^^^ 

fontenelle  a  caractérisé  l'importance  ei  ap^s  ceiui  ae  marecnaïae i-rance.  ii  y 

la  diflBcuUé  de  ces  charges  a^ec  l'ingé-  |»  J^^^^  '^a s^  n'^t'^ïe  sous   e 

"il  SS'îflla  birn^ffîe-  S^^  r^è  de  LoSs\^M^^ 

Uiyens  d'une  ville  bien  policée  jouissent  f,,°ftn,  nflttpmpm  dptprminéps   vnv  hiis- 

de  l'ordre  qui  y  est  établi ,  sans  songer  ^J^l^cnT^^Z^V                      ^' 

combien  il  en  coûte  de  peine  à  ceux  qui  ^*^chie  militaire. 

l'établissent  ou  le  conservent,  à  peu  prè«  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DU  ROYAUME, 
comme  tous  les  hommes  jouissent  de  la  —  On  a  créé  dans  des  circonstances  cri- 
régularité  des  mouvements  célestes,  sans  tiques  ou  pendant  la  minorité  de  quelques 
bavoir  aucune  connaissance;  et  même  roisde&lieutenants  généraux  du  royaume 
plus  Pordre  d'une  police  ressemble  par  investis  de  la  même  autorité  que  le  roi. 
son  uniformité  à  celui  des  corps  célestes  ;  Ainsi,  en  i558,  après  la  bataille  de  Saint- 
plus  il  est  insensible  ;  et  par  conséquent  Quentin ,  le  duc  François  de  Guise  fut 
U  est  toujours  d'autant  plus  ignoré  qu'il  nommé  lieutenant  général  du  royaume; 
est  |dus  parfait.  Mais  qui  voudrait  le  le  roi  de  Navarre  porta  le  même  titre 
couDfdtre,  l'approfondir,  en  serait  ef-  pendant  la  minorité  de  Charles  IX ,  ainsi 
frayé.  Entretenir  perpétuellement  dans  que  Mayenne  à  l'époque  de  la  Ligue ,  et 
vneville  telle  que  Pans  une  consomma*  Gaston  d'Orléans  pendant  la  Fronde, 
tion  immense,  don i  une  infinité  d'acci-  Louis-Philippe  d'Orléans  fut  lieutenant 
dents  peuvent  toujours  tarir  quelques  général  du  royaume  depuis  le  39  de 
•OQfces;  réprimer  la  tyrannie  des  mar-  juillet  jusqu'au  7  août  1830. 

â!ï!?.niîLTw"po''mmir^  LIEUTENANT   GÉNÉRAL  D'UNE   PRO- 

£fîf.^r»-Ll  .«tronfl  Si«^St  ïn^  VINCE.~Les  lieutenants  g  énérauxél&ient 

2  îî^/if  o«,'^v«;?S.liL  chargés ,  dans    l'ancienne  France ,    de 

^SL^ÎoTh^i  fn  f«  inh^l^a  l'administration  des  provinces  sous  l'au- 

reconnattre  dans  une  foule  infanie  ceux  ^    -^^^  ^     gouverneurs.  Ce  titre  se  trouve 

LlrieTrnicieusTirn^'^^^^^^^^  <*ès  le  xi?-  siècle;  mais  il  désignait  à 

ausine  pernicieuse,  en  purger  la  société  ^^^  époque  un  vér  table  gouverneur  qui 

L°'„«tL'^L^nTJÏrrïo^«  ^".nf  ErSi  ne  ï'elevaîi  que  du  roi.  Ainsi ,  en  1346? le 

é  JB  utiles  par  des  empl^^^^^  comte  d'Armagnac  est  dit  lieutenant  du 

queux  ne  se  chargeraien     ï»s  ou  ne  ^^.  et  du  duc  dl  Normandie  et  d'Aquitaine 

sacqmtteraient  pas  si  bien;  tenir  les  abus  j^^,  ,^         j^^^e  ^^  Languedoc  ( /ocum 

necwsaires  dans  les  bornes,  précises  de  ^^^^^  inOccitanis  partièis  dominorum 


ne  les  en  tirer  pas  même  pardes  chati-  ^^^^  ^^  gouvernements ,  les  lieutenants 

ments  trop  éclatants;  ignorer  ce  quil  geWrawS  ne  furent  plus  que  des  officiers 

taot  mieux  ignorer  que  punir,  et  ne  punir  |ubordonnés  aux  gouverneurs.  Us  étaient 

que  rarement  et  utilement  ;  pénétrer  par  nommés  par  les  rois ,  et ,  comme  les  gou- 

des  souterrains  dans  1  intérieur  des  a-  verneurs  résidaient  le  plus  souvent  à  la 

milles  et  leur  garder  les  secrets  quelles  cour,  presque  toute  l'autorité  dans  les 

DODt  pas  confies,  tant  qu  il  n  est  pas  provinces  appartenait  aux  lieutenants  gé-. 

nécessaire  d'en  faire  usage  ;  être  pre-  ;;^ra«a:.  Plusieurs  gouvernements  avaient 

MDt  partout  sans  être  vu;  enfin  mouvoir  ^^^^   lieutenants  généraux  :  ainsi ,  en 

ou  arrêter  à  son  gré  une  multitude  ira-  Normandie,  un  des  lieutenants  généraux 

menRe  et  tumultueuse  ,  et  être  1  ame  tou-  résidait  à  Rouen  et  l'autre  à  Caen. 
jours  acissante  et  presque  inconnue  de 

cegrand  corps;  voilà  quelles  sont  en  gé-  LIEUTENANT   PARTICULIER.  —  Ma- 
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gistrat  qui  Jugeait  en  Tabsence  du  lieu-  maréchaux  de  France.  Ils  svaient  rang 

tenant  gênerai  dans  les  présidiaux   et  immédiatement  après  les  sônéobanx  et 

autres  jusiices  royales.  A  Paris,  le  lieute-  baillis  des  provinces.  Le  nombre  de  ces 

nant  particulier  remplaçait  le  lieutenant  officiers  était  d'abord  de  cent  qaarante- 

civil.  il  y  avait  souvent  plusieurs  lieute-  cinq;  mais  il  fut  ensuite  élevé  à  environ 

nants  particuliers  qui  tenaient  de  mois  deux  cents, 
en  mois  l'audience  du  présidial.  Pendani 

que  l'un  y  présidait,  rautre  assistait  à  LIEUX  PUBLICS.  —  Il  a  existé  de  tout 

la  chambre  au  conseil  où  se  jugeaient  les  temps  des  maisons  ob  les  voyageurs  et 

procès  par  écrit.  les  oisifs  trouvaient  le  logement,  la  noor- 

T.r<„*»i.t4x.».o  ,v«  «/v,  »  I-  *  riiure  et  quelquefois  les  recherches  du 
LIEUTENANTS  DE  ROT.  —  Les  heute-  lu^e  et  des  plaisirs.  Nous  ne  devons 
nants  de  roi  étaient  des  çouverneurs  de  traiter  ici  que  des  lieux  publics,  tels  qne 
villes  importantes,  ordinairement  de  igg  hôtelleries,  auberges,  cabarets,  ta- 
pons et  de  forteresses ,  qui  ne  relevaient  cernes ,  etc.  11  en  est  d'autres  dont  la 
que  du  roi.  Us  avaient  été  institués  pri-  naiure  de  cet  ouvrage  nous  interdit  de 
mitivementpar  défiance  contre  les  gou-  parler 

verneurs  dans  les  deux  provinces  de  Hôtelleries,  auberges,  cabarets,  f^fi.- 
Bretagne  et  de  Normandie.  Louis  XIV ,  j^g  Romains  avaient  ordinairement  leurs 
dans  un  but  fiscal,  rendit,  en  février  hôtelleries  dans  des  lieux  écariés  et  les 
1692,  un  edit  qui  élabhssait  des  heute-  nommaient  diversoria  (a  ditertendo,  se 
nants  de  rot  dans  toutes  les  provinces,  détourner  du  chemin).  En  France,  ao 
Il  devait  y  en  avoir  treize  en  Guyenne  ;  contraire,  les  hôtelleries  sont  générale- 
neuf  en  Languedoc;  six  en  Picardie,  ment  situées  sur  les  routes  et  les  grands 
en  Artois  et  en  Bourgogne  ;  quatre  dans  chemins.  Les  lieux  publics  oh  s'arrêtent 
chacun  des  gouvernements  de  Flandre ,  jes  voyageurs  sont  désignés  sons  diffô- 
Champagne,  Lorraine,  Luxembourg,  rents  noms  :  <apem«(  taKma),  mot  ûré 
Franche-Comté ,  Dauphiné ,  Poitou ,  Pro-  de  taba  (  planche  ) ,  parce  que  primitive- 
vence  et  Orléanais  ;  trois  dans  le  Maine  ;  nient  ces  maisons  étaient  des  conslmc- 
deux  dans  chacun  des  gouvernements  de  tjons  fort  légères;  cabaret,  qui,  selon 
rile-de-France,  Alsace,  Saintonge,  An-  quelques  auteurs,  vient  du  grec  kapè 
goumois ,  Anjou ,  Touraine,  Berry,  Mar-  (^i^)^  lieu  oh  l'on  mange,  d'ob  Pob 
che.  Limousin, Bourbonnais,  Auvergne,  aurait  fait  capa,  capowhm  wûb  ea- 
Lyonnais,  Havre  de  Grâce,  et  un  seul  bare««m  ;  d'autres  tirrat  ce  motdu  cel- 
dans  chacun  des  gouvernements  de  Metz,  ijque  (  ^^y.  une  dissertation  sur  ces  éty- 
Verdun ,  Toul ,  Foix ,  Roussillon ,  Bcarn  ninlogies  dans  la  CollecHon  des  meilUum 
et  Navarre,  Saumur.  Nivernais,  etc.  La  dissehations  pour  servir  à  FhisMrêdê 
Bretsigne  eut ,  vers  le  môme  .temps,  un  prancê  par  C.  Leber,  t.  XI,  p.  6S etsuiv.). 
troisième  lieutenant  de  rot  établi  à  Le  mot  auberpe  paraît  venir  de  U  langue 
Nantes.  germanique. 

LIEUTENANT  DE  VAISSEAU.  —  Offi-  .Les  premières  enseignes  des  hételle- 
cier  de  marine  qui  commande  un  vaisseau  ^^*  furent  des  branches  d  arbres ,  des 
de  guerre  en  Tabsence  du  capitaine.  couronnes  de  lierre,  plante  consacrée 
°  au  dieu  du  vm,  un  bouchon,  parfois 
LIEUTENANTS  DES  MARÉCHAUX  DE  le  monogramme  de  Phôte  ou  quelque 
FRANCE.  —  On  fait  remonter  à  l'année  signe  symbolique.  11  était  encore  drusage, 
1351  la  première  institution  des  lieute-  au  moyen  âge,  d'avoir  recoora.  pour 
nants  des  maréchaux  de  France;  ils  achalanderune  auberge,  à  un  procède  que 
étaient  chargés  primitivement  de  présider  de  nos  jours  les  petits  marchands  ém- 
aux montres  ou  revues  des  armées.  En  ploient  quelquefois.  Un  homme  se  tenait 
1651,  on  établit  dans  chaque  bailliage  ou  a  la  porte,  et,  quand  il  apercevdtdes 
sénéchaussée  un  ou  deux  lieutenants  des  voyageurs ,  il  les  invitait  à  entrer.  C'est 
fnar^c/iau:r  ele  France  pour  prononcer  sur  ainsi  qu'on  lit  dans  le  fabliau  des  Trots 
les  différends  qui  pourraient  s'élever  entre  aveugles  de  Compiègne,  que  les  voytgeurs 
les  gentilshommes.  En  1693,  Louis  XIV  arrivés  dans  la  ville  entendirent  crier; 
leur  donna  le  titre  de  lieutenants  des  Excellent  vin,  vin  de  Soissons,  vin 
maréchaux  de  France,  juges  du  point  d'Auxerre;  poisson,  bonne  chère  et  à 
d'honneur  :  leur  charrie  devint  un  office  tous  prix;  entrez.  On  trouve  encore  un 
militaire ,  et  deux  archers  de  la  conncta-  autre  exemple  de  cet  usagedans  le  fablian 
blie,  qu'ils  avaient  droit  de  nommer,  fu-  de  Courtois  d'Arras. 
rent  placés  sous  leurs  ordres  dans  chaque  Les  lieux  publics ,  et  spécialement  les 
bailliage.  Un  édit  de  1704  confirma  les  hôtelleries,  cabarets,  etc.,  ont  été BonnAs 
offices  et  prérogatives  des  lieutenants  des  dès  l'origine  à  des  règlements  de  poUœ. 
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Une  ordonnance  de  saint  Louis  défendait 
expressément  de  recevoir  dans  les  hôtel' 
Uries  ceux  qui  avaient  dans  la  ville  un 
logement  (aliquam  mansionem);  les  pas- 
sants et  les  voyageurs  devaient  seuls 
y  être  admis.  Les  cabaretiers  devaient 
fournir  l'herbe  et  la  jonchée  aux  bu- 
Teurs  qui  venaient  s'attabler  chez  eux 
(  vo>[.  JoNCHÉBs).  Un  règlement  de  1550 
relatif  aux  taverniers  de  Bordeaux  en 
contient  l'injonction  expresse.  On  voit 
par  l'ouvrage  de  Pierre  des  Fontaines 
intitulé  Conseil  à  un  ami  que  les  caba- 
retiers répondaient  de  tous  les  vols  et 
désordres  commis  chez  eux.  Saint  Louis 
défendit  à  ses  sénéchaux  et  autres  offi- 
ciers de  fréquenter  les  tavernes  (  Ordon- 
ncmcea,  I,  66,  70  et  77).  Un  concile  de 
Tours  y  tenu  en  1282,  interdisait  à  tout 
prêtre  l'entrée  d'une  taverne  ou  d'un  ca- 
baret, à  moins  qu'il  ne  fût  en  voyage. 
Saint  Louis ,  plus  sévère  encore ,  avait 
foit  la  môme  défense  à  tonte  personne 
même  laïque.  François  I"^,  à  roccasion 
de  désordres  commis  en  Bretagne  par 
des  gens  ivres ,  publia ,  en  1536,  un  edit 
qai  s'appliquait  à  toutes  les  parties  de  la 
France.  D'après  cette  loi ,  tout  homme 
convaincu  ae  s'être  enivré ,  était  con- 
damné ,  pour  la  première  fois ,  à  subir  la 
prison  BU  pain  et  à  l'eau  ;  pour  une  se- 
GOBde  faute ,  il  devait  être  rouetté  ;  pour 
one  troisième,  même  châtimeat  infligé 
publiquement  ;  enfin ,  une  quatrième  ré- 
cidive était  punie  du  bannissement  avec 
amputation  oes  oreilles. 

L'excessive  sévérité  de  pareilles  lois 
les  rendait  inapplicables.  Il  régnait  d'ail- 
lenrs  autrefois  d'étranges  préjugés  sur 
l'ivresse  qui  conspiraient  avec  la  sen- 
sualité pour  éluder  les  ordonnances  des 
rois  de  France.  On  soutenait  sérieuse- 
meotque  l'ivresse  était  quelquefois  salu- 
taire. La  preuve  de  ces  opinions  bizarres 
ne  se  trouve  pas  seulement  dans  une 
vieille  chanson  de  table  dont  le  refrain , 
s'appayant  sur  l'autorité  d'Hippocrate , 
déclare 

Qu'il  faut  à  chaqae  mois 
S'enÏTrer  au  moint  une  fois  ; 

on  médecin  célèbre  du  moyen  âge , 
Arnaud  de  Villeneuve ,  examine  cette 
question  dans  son  traité  d'hygiène  (  de  re- 
gimine  sanitatis  ).  «  Quelc[ues-uns,  dit-il, 
ÎH^tendent  qu'il  est  salutaire  pour  la  santé 
de  s'enivrer  une  ou  deux  fois  le  mois  avec 
du  vin,  soit  parce  qu'il  en  résulte  un  long 
et  profond  sommeil,  qui,  en  laissant  re- 
poser les  fonctions  animales,  fortifie  les 
fonctions  naturelles;  suit,  parce  que  les 
sécrétions,  les  sueurs  et  le  vomissement, 
qui  en  sont  la  suite,  purgent  le  corps  des 


humeurs  nuisibles  et  superflues  qu'il  cou' 
tenait.  Pour  moi,  je  ne  voudrais  le  per- 
mettre qu'à  ceux  dont  le  régime  est  mau- 
vais, et,  dans  ce  cas,  leur  conseillerais-je 
de  ne  pas  pousser  l'ivresse  trop  loin ,  de 
peur  de  nuire  au  cerveau  et  d'anîEiiblir  les 
fonctions  animales,  plus  que  le  repos  ne 
pourrait  les  fortifier.  L'ivresse  qu'on  se 
procure  doit  donc  être  légère ,  suffisante 
seulement  pour  provoquer  le  sommeil  et 
pour  dissiper  tout  à  fait  les  inquiétudes 
qu'on  pourrait  avoir  sur  sa  tempérance. 
La  pousser  plus  loin  serait  contre  les 
mœurs  et  contre  le  vœu  de  la  nature.  » 
(Le  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Fran- 
çais. ) 

Au  XVI»  siècle ,  l'ordonnance  d'Or- 
léans (1561)  renouvela  les  anciennes  pro- 
hibitions; elle  défendit  aux  cabaretiers  de 
donner  à  manger  ou  à  boire,  chez  eux, 
aux  habitants  du  pays,  sous  peine  d'a- 
mende pour  la  première  fois  et  de  prison 
pour  récidive.  Une  ordonnance  de  police, 
en  date  du  2i  juillet  1564,  enjoignit  aux 
cabaretiers ,  hôteliers ,  taverniers ,  etc., 
de  jurer  l'exécution  des  règlements  qui 
les  concernaient,  principalement  pour  le 
prix  des  denrées  (de  La  Marre,  Traité  de  la 
police ,  lU ,  723-724  ).  Un  arrêt  rendu  en 
1732  par  le  parlement  de  Besançon  re- 
nouvela la  défense  de  donner  à  manger 
et  à  boire  à  d'autres  qu'aux  voyageurs. 
Ces  dispositions  furent  en  vigueur  jus- 
qu'à la  Kévolution,  mais  depuis  longtemps 
elles  ne  recevaient  plus  d'exécution. 

Les  cabarets,  tavernes^  hôtelleries  con- 
tinuèrent donc  d'être  fréquentés,  et  tout 
ce  que  put  faire  l'administration  fut  de 
surveiller  ces  lieux  publics  et  d'y  main- 
tenir l'ordre.  On  prescrivit  aux  cabare- 
tiers ,  taverniers  et  aubergistes  de  se 
munir  d'une  autorisation  préalable,  d'ob- 
server les  ordonnances  relatives  auxmon- 
naies,  et  de  faire  afficher  un  tarif  du  prix 
des  denrées  qu'ils  mettaient  en  vente. 
Une  ordonnance  du  30  mars  i635  leur 
défendit  de  loger  ni  nourrir  aucune  per- 
sonne suspecte  (de  La  Marre,  Traité  de  la 
police^  I,  137;;  ils  furent  astreints  à  tenir 
registre  des  personnes  qu'ils  recevaient 
et  à  en  donner  avis  aux  commissaires  de 

f)olice  (fbtd.,  p.  145).  Les  cabaretiers  et 
imonadiers  ne  pouvaient,  au  xvii»  siècle, 
garder  personne  chez  eux  après  huit 
heures  du  soir  en  hiver  et  dix  heures  en 
été.  La  police  prenait  en  raème  temps 
d'utiles  mesures  pour  prévenir  l'altération 
des  vins  qui  avait  excité  depuis  longtemps 
de  vives  réclamations.  Une  ordonnance 
fort  ancienne  (  27  septembre  1371  ),  ren- 
due p:»r  le  prévôt  de  Paris ,  autorisait  les 
consommateurs  à  voir  tirer  le  vin  du  ton- 
neau (de  La  Marre ,  ibid.,  p.  615),  et  cou- 
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damnait  à  quatre  livres  parisis  d'amende  conserver,  autant  que  possible ,  les  biens 

le  uvernier  qui  aurait  tenic  de  s'y  oppo-  dans  les  familles.  Kn  vertu  de  ce  droit,  un 

ter.  Ces  précautions  furent  peu  efticaces  ;  parent  du  côté  et  ligne^  d'oh  un  bien  était 

car,  aux  éuts  généraux  de  1484,  on  se  venu,  pouvait  r««rer  ce  bien  des  mains 

plaignit  encore  de  l'alicration  des  vins,  de  celui  qui  l'avait  acbeté,  pourvu  c(ue 

et  les  ordonnances  relatées  dans  le  Traité  Taction  en  retrait  lignager  eût  été  m- 

de  police  par  de  La  Marre,    prouvent  tentée  dans  le  délai  d'an  et  jour  et  avec 

qu'on  fut  obligé  de  répéu*r  souvent  ces  toutes  les  formalités  requises.  Le  retrait 

prohil)iti«)ns.   De    nos  jours ,  les  lieux  lignager  n'était  en  vigueur  que  dans  les 

1>u6/tct  sont  soumis ,  comme  autrefois,  à  pays  de  droit  coutumier.  Voy.,  pour  les 

a  surveillance  de  la  police  et  à  rauiorité  détails ,  Claude  de  Perrière  »  Dictionnaire 

municipale.  Vov.  Cafés.  de  droit ,  v«  Retrait  étranger. 

Bains,  CourtUles  (juingueUes.^Varm\  ,^,Q„g^  __  ^nion  et  confédération  entre 


dana 
;  idde 

..  •  .        p  ,  "Z!^®  "!!  *-;ïo'*'"»fcn«'r"5^  eî  secours  pour  l'attoque  comm'e'pour  U 

nui  transformait  cmames  ma  sons  d^^  ^^^          Si*la  liquTèsi  simplem^  rfrf- 

6atn«envenlaheshôtel!enes.0nappe^^^^^  ^^„,.^      j           {{^^  „^  ^^  J^.         ^^ 

autrefois  c««7«?f;«   es  jardins  et  surtout  '      lorsqu'ils  sont  attaqués  par  une  puis- 

les  jardins  publics  ou  ©peuple  se  rendait  J         étrangère.  Le  mot  Uàue ,  employé 

Hoi^"'^1f/!'t£'t^'à^t!ï.f^^^^^^  »«"».    s'applique   ordinaiilmeit,  dais 

^Xrde"paris.T?  tv^ &Ss  l'a  »'»>"'-re  cleVn.nce.  à  la  sainte  lig^. 

courtille  du  Temple,  la  courtille  Bar  LIGUE  (  Sainte).  -^  Ce  terme  désigne 

bette,  la  courtille  Saint-Martin ,  etc.  —  dans  l'histoire  de  France  une  associaocn 

Le  mot  guinguette  ne  parait  pas  remonter  oui  s'est  formée  en  1577  et  a  créé  nn  État 

à  une  époque  fort  ancienne.  Au  XVIII*  3iè>  aans  l'Ëtat.  Elle  avait  été  précédée  de 

de,  il  olésignait  tantôt  un  cabaret,  tantôt  ligues  provinciales  organisées  dès  IS5I 

les  petites  maisons  situées  dans  les  fau-  et  destinées  à  imposer  à  Catherine  de 

bourçs  de  Paris  ou  aux  environs.  L'avocat  Médicis  et  à  Charles  IX  l'exterminatioa 

Barbier,  parlant  d^un  Nicolaï  {Journal,  I,  du  parti  protestant.  Mais  ce  ne  fut  qnV 

350),  dit  qu'il  «  avait  emprunté  une  mat-  près  la  paix  de  Beaulieu ,  en  1576,  que  la 

son  guinguette f  que  Samuel  Bernard  avait  Ligue  qui  se  proclamait  sainte^  pnt  on 

à  Auieuil.  »  caractère  menaçant.  Henri  de  Condé^mi 

.,^,,-       w  .       •                    .    .  des  chefs   du  parti  protestant,  v«nit 

LIEVE.  -  Mot  ancien  qui  servait.  Jus-  ^.^t^  nommé  gouverneur  de  Picardie.  Lee 

qu'au  xviii»  siècle ,  à  désigner,  dans  les  catholii^ues  de  cette  province  s'émurent, 

archives ,  les  registres  de  baux ,  de  ren-  ^g  ^i^e  d'Humières ,  gouverneur  de  P*- 

tes ,  de  cens  et  d  autres  droits  seigueu-  po^ne  et  partisan  zélé  des  Guises,  lit  aoa- 

^^^^^-  sitôt  signer  un  formulaire  de  foi  pour  la 

LIÈVRE  (Chevaliers  du).  -  Ce  mot  de  défense  de  la  religion  catholique  êwm 

chevaliers  du  lièvre  fut  donné  aux  sei-  ?'  <^<^fr«  <»««•.  ".y  était  questiOB  dea 

§neurs  qui  reçurent  l'ordre  de  chevalerie  franchises  provinciales  cra  on  ae^wtre* 

ans  les  circonstances  suivantes  :  les  toblir  dans  l'état  où  elles  étaient  dttléiiipt 

armées  flamande  et  française  étaient  en  ««  Çlovts.  Cette  association  se  propagea 

présence  et  sur  le  point  d'en  venir  aux  rapidement  et  reçut  de  nombreuses  ad- 

mains.  Une  émotion  extraordinaire  dans  hesions  dans  les  provinces.  Henri  mue 

les  rangs  de  l'armée  française ,  fli  croire  ^ut  ni  la  combattre  m  la  diriger  ;  il  a  «i 

à  une  attaque  de  l'ennemi,  et  aussitôt  déclara  le  chef  et  regarda  comme  un  teail 

plusieurs»  seigneurs  se  présentèrent  au  de  profonde  habileté  d'avoir  détrôné  le 

comte   de  Hainaut  et  lui  demandèrent  duc  de  Guise,  roi  de  la  Xiflwa.  Mais,  par 

l'ordre  de  chevalerie  qu'il  leur  conféra.  ^-^^^  duplicité,  Henri  se  rendit  odieu 

Mais  on  reconnut  bientôt  que  ce  mouve-  »"*  protestants,  sans  ragner  la  conflaoo» 

ment  était  causé  par  des  lièvres    que  des  ligueurs.  Le  véritable  chef  de  ce  perti 

poursuivaient  les  soldats;  ce  fut  là  le  seul  '"'  toujours  le  Balafré.  Les  états  gène- 

engagement  de  la  journée,  et  les  non-  l^^^  de  1577,  nommés  sous  linfluençe 

veaux  chevaliers  furent  désignés  sous  le  de  l& Ligue,  imposèrent  à  Henri  III  le 

nom  de  chevaliers  du  lièvre.  renouvellement  de  la  guerre  contre  tes 

protestants.  Suspendue  presque  immè- 

LIGNAGER  (Retrait).   —  On  appelait  diatement  par  le  traité  de  Nérac(lS79). 

retrait  lignager  une  disposition  intru-  elle  se  ralluma  encore  eu  1580;  mia 

duite  dans  l'ancien  droit  français ,  pour  comme  Henri  de  Navarre  avait  obtenu  tooC 
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l'avantage,  Catherine  de  Médicis  en  pro-  entra  malgré  la  dérense  du  roi,  et  vint 
fita  pour  conclure  la  paix  de  Fleix  en  braver  Henri  III  jusque  dans  son  Louvre. 
Périgord.  La  Ligue  parut  assoupie,  el,  Les  Suisses  que  le  roi  appela  d^ns  Paris 
sans  se  dissoudre,  cette  vaste  associa-  furent  désarmés,  et  le  roi  s'enfuit  devant 
tien  s'effaça  jusqu'en  1584.  La  mort  du  les  barricades  (  1588).  Mais  le  duc  de 
duc  d'Anjou,  François  d'Alençon,  frère  Guise  ne  fut  audacieux  qu'à  demi;  le  cœur 
de  Henri  III  et  héritier  présomptif  de  lui  faillit  au  dernier  moment  et  il  n'osa 
la  couronne,  lui  fournit  un  nouveau  pré-  porter  la  main  sur  la  couronne.  Vaine- 
texte  pour  prendre  les  armes.  Henri  III  meni  il  lenla  de  rappeler  le  roi  dans  Pa- 
n'avait  pas  de  postérité  directe  et  avait  ris;  le  traité  de  Rouen  que  Henri  III 
même  perdu  l'espérance  d'en  avoir  ;  la  signa  avec  les  ligueurs  et  ob  il  leur  ac* 
couronne  revenait  au  roi  de  Navarre ,  cordait  des  conditions  encore  plus  favo' 
Henri  de  Bourbon,  qui  était  protestant,  râbles  qu'à  Nemours  ne  servit  qu'à  dissi- 
Aussitôt  éclata  une  indignation  réelle  ou  muler  ses  projets.  Les  États  furent  con- 
simulée  contre  les  prétentions  d'un  hé-  voçiués  à  Blois ,  et  Guise  y  tomba  sous  le 
rétique  à  la  couronne  de  France.  La  ligue  poignard  des  assassins  (  22  décembre 
se  réorganisa  et  mit  à  sa  tête  Charles  1588).  Ce  crime  porta  jusqu'à  la  frénésie 
de  Bourbon ,  oncle  du  roi  de  Navarre,  la  fureur  de  la  Ligue  ;  les  statues  du  roi 
Mais  ce  prélat  ne  fut  que  le  chef  nomi-  brisées ,  Mayenne  proclamé  lieutenant 
nal  de  la  Ligue;  l'âme  de  cetie  associa-  général  du  royaume,  le  parlement  empri- 
tien  était  toujours  Henri  de  Guise.  Les  sonné ,  des  sermons  oti  le  cynisme  du 
tffidés  dft  cette  maison  faisaient  circuler  langage  égalait  la  violence  des  passions , 
une  généalogie,  par  laquelle  les  Guises  tout  se  réunit  pour  donner  à  Paris  une 
remontaient  a  Charlemagiie  et  avaient  à  physionomie  révolutionnaire.  La  plupart 
la  couronne  de  France  des  droits  anté'  des  villes  suivirent  cet  exemple,  Henri  III 
rieurs  à  ceux  des  Capétiens.  s'unit  alors  à  Henri  de  Navarre  (1589)  ; 
La  Ligue  ne  se  contenta  pas  des  forces  tous  deux  marchèrent  sur  Paris  et  en 
((ue  lui  donnaient  ses  vastes  ramifica-  formèrent  le  siège.  L'assassinat  du  roi 
Uons.  £lle  s'était  créo  des  alliés  à  Texte-  de  France  par  Jacques  Clément  fut  une 
rieur.  Philippe  II  signa  avec  les  Guises  le  conséquence  des  passions  furieuses  qu'a^ 
traité  de  Joinville  (  d«')cembre  1584)  par  vait  déchaînées  la  Ligue.  Elles  se  soulin- 
leqael  il  s'engageait  à  leur  fournir  des  rent  quelque  temp»  encore  exaltées  par 
I       secoars  d'hommes  et  d'argent  pour  em-  des  prédications  continuelles.  Les  dé- 
I       pécher  le  roi  de  Navarre  démonter  sur  le  faites  mêmes  ne  les  abattirent  pas.  Les 
I      trône.  La  Ligue  se  crut  alors  assez  puis-  victoires  de  Henri  IV  à  Arques  (1589),  et 
■       santé  pour  publier  son  manifeste.  Il  parut  à  Ivry  (iS90)  ne  purent  désarmer  les  li- 
!       an  mois  de  mars  1585;  Henri  III  voulut  gueurs.  L'Espagne  qui  ne  cherchait  qu'à 
no  instant  opposer  une  résistance  armée  perpétuer  la  guerre  fit  intervenir  deux 
aux  prétentions  des  ligueurs.  Mais,  trahi  fois  son  plus  grand  capitaine ,  Alexandre 
par  sa  faiblesse,  il  signa,  au  mois  de  Farnèse,   pour  délivrer  Paris  et  Rouen 
juillet  1585,  le  traité  de  Nemours  qui  (  1 591  et  1592 j;  mais  elle  voulait  une  ré- 
proscrivait les  protestants  et  excluait  du  compense  de  ses  services ,  et  demandait 
trône  un  prince  huguenot.  Henri  de  Bour-  la    couronne  de  France  pour  Tinfante 
bon  en  appela  à  Dieu  et  à  son  épée  ;  ce  Claire-Eugénie.  Les  états  de  la  Ligue , 
fat  en  vain  que  Catherine  de  Médicis  se  réunis  en  i593,  paraissaient  assez  dis- 
jeta entre  les  deux  partis  et  voulut déter-  posés  à  sacrifier  la  France  à  l'Espagne; 
Driner  le  roi  de  Navarre  à  se  faire  catho-  mais  la  déclaration  du  parlement  qui  pro- 
liqiM;  toutes  les  négociations  échouèrent,  clamait  la  loi  salique  constitution  fonda- 
Le  roi  de  Navarre  triompha  à  Coutras  mentale  du  royaume  ^  l'apparition  de  la 
(1587) ,  pendant  que  le  Balafré  battait  les  satyre  Ménippée  critique  mordante  des 
retires  à  Vimori  et  à  Anneau.   Les  li-  états,  l'abjuration  de  Henri  IV  changèreot 
goeors  ne  gardèrent  plus  alors  aucune  les  esprits;  la  Zt^ue  fut  vaincue  plus  en- 
nesure.   Il  s'était  organisé  à  Paris  un  core  par  l'opinion  que  par  les  armes, 
eonseil  central  de  la  Ligue  appelé  conseil  Paris  ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV  (i594)  ; 
àes  Seite^  parce  au'il  était  choisi  dans  les  les  Espagnols   furent   battus  en  Bour^ 
•^le  quartiers  de  cette  ville.  Composée  gogne  où  ils  avaient  fait  une  invasion 
de  curés  et  d'orateurs  populaires,  celte  (i595).  Des  négociations  habilement  di- 
assemblée  était  le  foyer  des  passions  les  rigées  achevèrent  ce  que  les  armes  vic- 
plns  violentes  et  d'une   démagogie  fu-  torieuses  de  Henri  avaient  commencé; 
rieose,  qui  se  couvrait  du  masque  de  la  les  gouverneurs  de  province  transigèrent 
religion.  Plusieurs  tentatives  pourenle-  et  vendirent  leur  soumission.  L'édit  de 
▼er  Henri  III  ayant  échoué,  les  Seize  rap-  Nantes,  signé  en  i598,  termina  les  guerres 
pelèrent  à  Paris  Henri  de  Guise  ;  il  y  de  religion  et  fit  disparaître  les  derniers 
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débris  de  la  Ligue,  En  résamé ,  cette  aB- 
sociation  avait  eu  deux  causes  :  l'exalta- 
tion religieuse  égarée  par  de  pertides 
suggestions  et  l'ambition  des  Guises  sou- 
tenue par  la  politique  espagnole.  Elle 
avait  du  en  partie  son  succès  à  la  fai- 
blesse de  Henri  III  etàThubilcté  du  Ba- 
lafré. Elle  périt  vaincue  par  Henri  IV  et 
ruinée  par  ses  propres  violences;  la  ma- 
jorité de  la  France  se  rallia  autour  d'un 
trône,  gage  d'ordre  à  l'intérieur,  de 
dignité  et  de  puissance  à  l'extérieur.  — 
Voy.  pour  les  détails  Anauetil ,  Esprit  de 
la  Ligue,  et  Lacretelle,  Histoire  des  guer- 
res de  religion  en  France. 

On  appelle  aussi  quelquefois  ligue 
sat'nte  une  coalition  torméeen  i5ll  contra 
la  France  par  le  pape  Jules  II,  les  Véni- 
tiens, les  Suisses,  Ferdinand  le  Catho- 
lique roi  d'Aragon  et  Henri  VIII  roi  d'An- 
gleterre. 

LIGUE  DE  CAMBRAI.  ^  Coalition  si- 
gnée à  Cambrai,  en  1508,  entre  le  roi 
de  France ,  le  pape  Jules  II ,  et  le  roi 
d'Aragon  Ferdinand  le  Catholique  pour 
combattre  la  république  de  Venise,  b'abbé 
Dubos  a  écrit  V Histoire  de  la  ligue  de 
Cambrai,  Paris,  1709,  2  vol. 

LIGUE  DU  BIEN  PUBLIC.  —  Coalition 
de  seigneurs  contre  Louis  XI  (  i464- 
1465).  A  la  tête  étaient  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne ,  qui  mettaient  en 
avant  le  jeune  Charles  de  Berry,  frère 
du  roi.  L'un  des  coalisés  avouait  le  but 
de  la  ligue  f  qui  couvrait  l'intérêt  privé 
du  masque  de  l'intérêt  public.  «  J'aime 
tant,  disait-il,  ce  bon  royaume  de  France, 
qu'au  lieu  d'un  roi  j'en  voudrais  six.  » 
Louis  XI,  plus  encore  par  adresse  que 
par  force,  dissipa  cette  ligue  et  enleva 
ensuite  aux  seigneurs  les  concessions 
qu'ils  lui  avaient  arrachées. 

LIGUE  DU  RHIN.  —  Ligue  conclue  les 

14  et  15  août  1658  entre  Louis  XIV  et  les 
archevêques  de  Mayence ,  Trêves  et  Co- 
logne, l'évêque  de  Munster,  le  comte  pa- 
latin du  Rhin ,  le  roi  de  Suède,  le  land- 
grave de  Hesse  et  plusieurs  autres  princes 
allemands.  Par  le  traité  du  14  août,  les 
princes  allemands  s'engageaient  à  faire 
observer  les  traités  de  VVestphalie.  Le 

15  août,  la  France  accéda  à  la  ligue  du 
i?/im,  et  il  fut  stipulé  que  les  confédérés 
ne  laisseraient  passer  sur  leurs  terres 
aucune  troupe  envoyée  dans  les  Pays- 
Bas  ou  ailleurs  contre  le  roi  très-chréiien 
ou  ses  alliés. 

LIGUEURS. — On  appelait  ligueurs  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  sainte  Ligue. 
Voy.  Ligue  (Sainte;. 

LIMITES  DE  LA  FRANCE.  —  On  peut 


distinguer  les  limites  natwreUei'  de  la 
France  et  celles  que  la  politique  lui  a 
imposées  à  diverses  époques,  l^es  limites 
naturelles  sont,  au  nord,  le  Rhin  et  la 
mer  du  Nord;  à  l'est,  le  Rhin  et  les  Al- 
pes ;  au  sud ,  la  Méditerranée  et  les  Pyré- 
nées ;  à  l'ouest ,  l'océan  Atlantique.  Telles 
étaient  les  limites  de  la  Gaule  du  temps 
des  Romains.  L'empire  fondé  par  les 
Francs ,  n'eut  jamais  de  limites  nettement 
déterminées;  les  Mérovingiens  à  l'époque 
de  leur  plus  grande  pui^ance ,  ne  pos- 
sédaient pas  Pancienne  Gaule  tout  en- 
tière :  la  Sei)timanie  ou  bas  Languedoc 
(  Aude  ,  Pyrénées-Orientales  ,  Hérault  ) 
ne  leur  appartenait  pas  ;  mais  ils  occa- 

f)aient  une  partie  de  la  Germanie.  Char- 
emagne,  après  avoir  soumis  tonte  la 
Gaule,  recula  les  limites  de  l'empire 
franc  jusqu'à  l'Ëbre  en  Espagne,  à  l'Oder 
et  à  la  Theiss  en  Allemagne ,  au  duché  de 
Bc  né  vent  en  Italie.  Le  traité  de  Verdun 
(842)  resserra  le  royaume  de  France  dans 
d'étroites  limites  :  au  nord,  l'Escaut  ei la 
Meuse  ;  à  l'est ,  les  Vosges ,  la  Saône  et  le 
Rhône;  au  sud,  la  Méditerranée ,  l'Ëbre 
et  les  Pyrénées  ;  à  l'ouest,  l'océui  Atlan- 
tique. Depuis  cette  époque,  la  France  a 
toujours  tendu  à  reconunérir  ses  limites 
naturelles  ;  le  traité  de  Campo  Formîo 
(1797)  les  lui  avait  assurées;  les  traités 
de  1815  l'ont  réduite  anx  limitn  orl^/i- 
cielles  de  l'ancienne  monarchie.  An  nord, 
de  la  mer  à  la  Meuse ,  la  France  o*a  pour 
limites  qu'une  ligne  défende  par  les  vil- 
les de  Dunkerque ,  Bergues ,  Lille,  Arras, 
Douai ,  Cambrai ,  Bouchain ,  Valenden- 
nes,  Condé,  le  Quesnoy,  Landredes, 
Maubeuge  ,  la  Fère ,  Soissons  ,  Laon , 
Guise,  Kocroi,  Givet,  Mézières,  Sedan, 
Verdun  .  Lonppiyy  ,  Montmédy  ,  Mets, 
Thionville,  Weissembourg,  Ijauterboai^; 
au  nord-est ,  de  l'embouchure  de  la  Laii-> 
ter  dans  le  Rhin,  jusqu'à  Huningiie,le 
Rhin  forme  une  limite  naturelle  de  la 
France.  Au  sud  d'Huningue ,  la  France  n'a 
plus  jusqu'au  Var  qu'une  limite  conven- 
tionnelle. Au  sud  et  à  l'ouest,  la  France  a 
ses  limites  naturelles  :  la  Méditerranée, 
les  Pyrénées  et  l'océan  Atlantique. 

LIMONADIERS.  —  La  corporation  des 
limonadiers  fut  établie  par  Louis  XIY  en 
1676  ;  leurs  statuts  les  autorisaientà  ven- 
dre du  café  en  grain,  en  poudre  et  en 
boisson ,  des  limonades  et  liqueurs  de 
toute  espèce.  Voy.  Corporation,  S  vn. 

LINGE. —  La  ville  de  Reims  était  re- 
nommée ,  au  moyen  âge,  pour  ses  manu- 
factures de  linge  de  taole.  Lorsque  Char- 
les VII  fit  sou  entrée  dans  cette  ville,  elle 
lui  présenta  des  serviettes  à  ramage, 
Charles-Quint,  traversMit  la  France  poor 


LIQ  LIS                    669 

se  rendre  en  Flandre,  reçut  aussi  du  il  faut  placer  l'eau  d'or  (aqua  auri) y  qui 

corps  miiDicipal  de  Reims  un  présent  du  n'était  probablement,  selon  Arnaud  de 

même  genre,  qui  fut  estimé  mille  florins.  Villeneuve ,  que  de  Teau-de-vie ,  dans 

Ouant  a  l'art  de  damasser  le  linge  de  ta-  laquelle  on  avait  mis  infuser  ou  macérer 

ble,  on  prétend  qu'il  ne  date  que  du  des  fleurs  de  romarin  ou  autres  scmbla- 

xvn«  siècle.   On  en  auribue  l'invention  à  blés,  avec  des  épices ,  pour  leur  donner 

la  famille  Graindorge  ;  le  père  fit,  sur  la  de  la  couleur  et  du  goût.  Dans  la  suite , 

toile,  des  fleurs  et  des  carreaux;  les  fils  on  y  mit  quelques  parcelles  très-minces 

7  ajoutèrent  des  dessins  de  personnages,  de  feuilles  d'or,  d'après  le  préjugé  des 

On  a  appelé  ce  linge  dama5«e ,  à  cause  de  alchimistes  qui  attribuaient  une  vertu 

sa  ressemblance  avec  le  damas  blanc.  Le  merveilleuse  à  l'or  potable. 

Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  Français)  Ce  fut  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 

&it  remonter  l'invention  du  Unge  da-  xvi«  siècle  que  l'usage  des  liqueurs  se  ré- 

ffuusé  à  une  époque  antérieure,  et  cite  un  pandit  en  France.  Le  populo ,  fait  avec  de 

pas.«age  d'un  ouvrage  du  XVI*  siècle,  dont  resprit-de-vin ,  de  l'eau,  du  sucre,  du 

rautenr ,  décrivant  la  table  de  Henri  111 ,  musc ,  de  l'ombre ,  de  l'essence  d'anis  et 

dit  formellement  que  la  nappe  était  d'tm  de  l'essence  de  cannelle,  eut  beaucoup  de 

linge  mignonnement  damasié.  réputation.  Il  en  fut  de  même  du  rossolis, 

Tmi«        t  /»  i.-«*.  ^f«î»    ««  «,/N-o«  ft««  <iui  l^ï^it  son  nom  de  la  plante  ros  soHs 

nn  Inir;«T«l;th^at«   I^  Jin^ŒMV  qui  entrait  dans  sa  composition.  Ces  H- 

un  animal  symbolique.  Il  représentait  le  J^^^^^  n'étaient  toujours  que  de  l'eau-de- 

diable.  d'après  le  Besttatrede  Guillaume  ^^e  mitigée.  Les  statuts  d2s  limonadiers , 

Le  Normant  (art.  Lion).  On  se  fondait  ^^  jg^g^  ^^^j,  permirent  de  vendre  des 

pour  lui  donner  ce  caractère  symbolique  ^^^^  d'avis ,  de  cannelle ,  de  franchipane, 

sur  le  verset  13  du  psaume  90  -.Vous  fou^  ^^    ^    j,,  ^^  le  ^^^g^lig^  ieg  fabriques  les 

Urez  aux  pteds  le  Iton  et  le  draaon  he  ,„*;  ^célèbres  de  liqueurs  éUieSi  celles 

Iwn  est  au  contraire,  pris  querquefois  Se  Montpellier,  célèÉre depuis  longtemps 

K'ï^n®/ny?!L°ll  îî^no"'/Hof.i^"'*  c*Î;-*  par  sonlécole  de  médecine*.  Il  s'en*^établit 

Ï^JSPJ^nn^  f«S»1?nnS.  .^^^^^^  »"8si  OU  Lorraine.  Les  ratafias,  qui  ne 

^^  '^2a   i£c V.  SK  nin?o^!  A^^nl:  ^0"'  «I"®  ^cs  infusious  de  flcufs^et  de 

fSSi^?  J  itSLtiff  TlViVa  **Sî2«  fruits, datent principalementdu xviii-siè- 

siècles.  Les  honceaux ,  disent-ils ,  yien-  ^le,  etune  de  ces  liqueurs  Ae cassis ,  eut 

îpîè^LTSafssrce  Ye'ur  pè  e'ieVîes?  ^''^'  T-'.  ^««ue  ext?aordinkire.  On  en  fit 

Soîu     «  i«          «  A  ï   P  L  K      1?  «n  spécifique  universel,  comme  on  avait 

Se^L^rsrorre'stTuia^^^^^^^^^  ^^^  S^A" "^"^  ''  lWd...«(voy. 

H^L^^^'*°'^-^^Vu"''°"'^^'''^'  ^y™"  vers  le  même  temps,  on  commença 

bole  de  Dieu  qui  veille  sans  cesse  sur  ^  faire  usage  des  liqueurs  des  îles  ou 

'•  liqueurs   de  la    Martinique,    Saint-Do- 
LION  (Ordre  du).  —  On  prétend  qu'En-  mingue  et  autres  colonies  françaises.  On 
guerrand  I*',  sire  de  Coucy  ,  institua,  en  tira  aussi  des  pays  étrangers  l'eau  des 
1080,  l'ordre  du  lion,  en  mémoire  d'un  Barbades,  le  marasquin ,  fait  avec  des  ce- 
lion  qu'il  avait  tué  dans  la  forêt  de  Coucy;  rises  sauvages  propres  au  territoire  de 
l'existence  de  cet  ordre  de  chevalerie  est  Zara  en  Dalmatie  ;  le  scubac  des  Irlan- 
fort problématique.  dais,  décoction  d'orge,  édulcorée  avec 
T,/%»Tv,^»        /N    *                 «i-M-  du  sucre,  teinte  avec  une  infusion  de 
LION  D  OR.  -  On  frappa  sous  Philippe  safran  et  mélangée  d'esprit- de-vin  pour 
de  Valois  et  sous  François  !••• ,  des  pièces  juj  donner  de  la  force  ;  l'eau  cordiale  de 
de  monnaie  appelées  Itons  dor,  parce  Genève,  l'eau-de-vie  de  Dantzic,  etc.  Le 
qu  elles  portaient  la  figure  d  un  lion.  punch,  emprunté  aux  Anglais ,  s'iniro- 
LIONS.  ~  Il  était  d'usage,  au  xvi«  siè-  Nuisit  en  France  à  la  suite  du  traité  do 
cle,  de  nourrir  des  lioS^  dans  le  parc  V^^'^j^l^V'  "  ^^S-'  P^"''  l^^  détails,  Le 
qu'entretenaient  les  rois  de  France  à  ^^^^   d'Aussy,  Vte  privée  des  Fran- 
Paris,  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  f®*** 

où  une  rue   porte  encore   le   nom  de  LIS  (Fleurs  de).  -  Voy.  Fleurs  de 

rue  des  Lions,  et  une  autre,  celui  du  lis 
Parc-Roval.  De  Thou  raconte  que  Hen- 

fi  III ,  effrayé  par  un  songe ,  fit  tuer  tous  LIS  (Ordre  du).  —  Ordre  de  chevalerie 

les  lions  du  parc  royal  (de  Thou,    li-  établi  par  la  Restauration.  Lesijînedis- 

^res  LXXVIII  et  XCIU).  linctif  des  c/icva^ers  du /«était  une  fleur 

,  UQUEURS.  -  Parmi  les  plus  anciennes  "^^  "^  ®°  *''^^°'- 

»<îuettr«  qui  aient  été  en  usage  en  France,  LIS  D'OR  ET  D'ARGENT.  —Monnaie 
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.•  .••  lOiïije  grandes  dames.  Ces  lits  étaient  placés 
:  :.:.ftiice  dai.s  dos  alcùves,  (}u'un  appelait  ruelUi 
'-.:  :jrt'iit  uu  xvii'  fitclc.  11  t-tait  de  non  ton  de 
reco^uir  d.iii9  ces  nitrllcs  éléganies  un 
rcivK'  de  Ivaux  l'i^prits.  Les  précieuses 
a\ui*'iit  adopte  cet  usasse  et  on  liommait 
alc'h-i^tes  ceux  qui  fréquentaient  leurs 
ruelles.  Le  luxe  oes  liu  est  moins  re- 
l'Iiercbé  de  nos  joui  s  :  mais  on  doit  con- 
sidérer comme  une  amélioration  imour- 

.     *:  •"'Vini'  ^""^  ^'"*"*P®  ^^^  '"*  "*  f'^  dans  les 

*■     .„■*.'"'  '"'i.ï  liûpiuux,  dans  les  casernes,  et  en  géné- 

-.'•..  ce  . .  ...i  r  Ks,  ne  -  ^[^^s  les  établissements  publics. 

-'  •      .   "^      -r  ■•  \:-\  ""^'"'*  "ne       Autrefois  l'Hùtel-Dieu  de  Paris  avait  le 

-    1. ^/•"'.    /-    ,  ..  Ji*.-  <î'o>i  d«  réclamer  le  lit  complet  de  l'ar- 

'  -     ■'•■■,'..,  iwii  clu'vêqiie  et  celui  des  chanoines  après 

:1        "  '     ■*  ■  .?■'    .„  L  '  "  *:2*  l<^'ir  d^-*^'8-  Voici  l'origine  de  cet  usage  : 

-    ""       '    "         '"-T     Îm^^i.'  It's  rois  de  France  avaient,  au  xii-siède. 

.   ■       :     ^"  "^Inn m^^^^^^^^^  lo  mohilicr  des  cvô«iue«  de  Paris  cn  vertu 

^.     V       .       ......0  aiinudle  .  ue  <iu  drni7d«  d^poui//«: voy. Dépouille),  et 

-         .    ^,'-    '^"'*r.^:2^ÀZJ'  l.'s  évoques  eux-raêmei  exerçaient  ce 

'-     .      .";  ^•-■'^-    ;n*;S;Sntf  ^^^^'^^  àVgard  des  chanoineTLe  roi 

■    -     :       :          T"-     ,^nmE^  Louis  vil ,  ayant  reçu  de  l'éTêque  de 

'"        :    ^^■•  ":.V  -2r  l  iV;?;  ^'^»'»^  ^^^  î«™'"e  à^mem  pour  lï  croi- 

VV"."V:./',,r,Ui.;,';  î  sade,  renonça  au    droit  de  déinmilU. 

*  ■    ^     •       .  :;  n  ^1  h-n^.^^^^^^^^  Levèque  lit  alorn  décider  qn'à  'avenir 

■     '    ^     \           id  ;      m m?^n«  le  Zi<  dans  lequel  mourrait  l'évèque  de 

._.....     .    ^\rr:\tu'''^^f^.^^^^^  Paris  appartiendrait  à  l'Hôiel-Diei.  Los 

•     '  ■  .;  '  ^.    i  .ffr.'   rinift  f         chanoincs  voulurcnt  qu'ilen  fiitde même 

.     . .    V  -  ^  . ^.' .  .«  u.iirre  primiiif.        j^  ^^^^^  , -^  ^^  ^^^^^'J  en  1 168 ,  un  statut 

k.   -    V'"  À jo.  les /it«  étaient  confirmaiitdccetledonaiion.Danslasuite 

^    .  t  >e       /..incMiive.    Quuml  ils  il  s'éleva,  à  ce  sujet,  des  contestations  qui 

i  .1   .  ,  «.•  ^ ^  ■  îtM"'  en  raric,  on  les  furent  jugées  en  faveur  de  l'Hôtel-Dieu; 

^^.^       •    i...-ï .  t«<r.-iiiu'ils  en  avaient  uinsi ,  le  4  sentcmbre  1784 ,  le  parlement 

^'...  ..>  :->:nnt.iit  vourhes.  lis  se  do  Paris  rendit  un  arrêt  qui  condamnait 

>  ■    -.  ' \*  e>u-a\le.  Des  familles  les  héritiers  du  chanoine  Uicouard  d'Hé- 

«        ^u  o;:t  p!uce.  Il  lie  faut  pas  rouville  k  rendre  à  l'Hôtel-Dieu  le  ht 

■w    '*  luiMMi  soulenii-nt  dans  complet  de  ce  chanoine,  à  moins  qn^Is 

^     ^l'ic    ■  i->  «voMiUrrs.  aa'outufiiés  n  aimassent  mieux  payer  pour  sa  valeor 

«\.i.^*<*^''    ^'•'••'  i^'iiio,  leur  /('(  Cl  leur  la  somme  de  trois  cents  francs. 

V  »  ■*'*'^    c.r*  flores  d*armes  pendant 

^^     .1.  jç»  o>.  ue  se  refu«»aient  pas,       LIT  DR  JUSTICE.  —  On  appelait  Ii7 df 

^.  t..».ik  ' ''-^«'v.  à  les  recevoir  dans  leurs  justice  dans  l'ancienne  monarchie  une 

■...i.t..\  ««^v  l<^  uiOnie  contlancc  et  la  séance  solennelle  du  parlement  otilerui 

^^  .,v  V- vvlu'iU'.  I. 'amiral  Bonivetcou  siégeaitsur  une  pile  ae  coussins,  entouré 

.. .  w  -^^"'<  ^lA»^  l^*  même  Zt'^quc  Fran-  des  grands  du  royaume  et  des  ducs  et 

«!>  "  •:  ■  V«piH*luit  son  frère  d'armes,  pairs.  On  fait  remonter  le  premieruaaga 

'  ^..is-i' i-i'MMiiVle  était  la  plus  insigne  des  lits  de  justice  à  Charles  V  qoi  en 

^  ■  >v'  .'.'^niuio  et  de  contlancc  que  l'on  1369  tint  une  séance  solennelle  du  par- 

T.  ^v  .tv  i-er.  Apri'slu  bataillo  de  Dreux,  lemcni  pour  juger  le  prince  de  Galles, 

H%r.  ^v.inçois  de  (îiiise  partagea  son  duc  de  Guyenne,  accusé  de  félonie.  Ca- 

.\   ,«v\    ^>'n  prisonnier,  le  prmce  de  pondant  il'est  déjà  question  du  Ht  sur 

'.,v-  lequel  le  roi  siégeait  au  parlement  dans 

.  «  .  A  J.  xnivenl  par  les  draperies  qui  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  da 

,^    «xx'.4'..Mii  lin  des  principaux  ameu>  il  mars  i344^i3453>  Il  7  est  dit  (an.  IS): 

....>   .^   l«'^  |>MuvreH  gens  les  garnis-  •<  Que  nul  ne  doit  venir  siéger  auprès  da 

\..    .-x'  sortie  on  do  toile;  les  riches,  lit  du  roi,  les  chambellans  excej>t^. • 

'  ,.  .'v-v  «'■!'  M'ie,  dr  damas  et  de  velours.  (  Hec,  des  ordonn. .  II .  223.  )  Le  cerémo- 

.  «   oaK.  uu  XVII*  siMti,  des  lits  â  niai  dos  lits  df  JMlice  était  rigoureuse' 

^.«  y^\,ih  \lHch('s$e ,  à  la  polonaise  et  ment  déteriutné.  Le  grand  mettre  des 

.,  •«  \'Mf.  I  os  /1/1  à  6u2us(rad«  étaient  •  ceit>montes  avertissait  le  parlement  quand 

,  .^  *4^\\\\w  d'honneur  réservée  aux  sou-  le  roi  étdii  à  U  Sainte-Cnapelle.  Aussiiôl 

^.«.M,  aux  princesses  et  aux  très-  quairepresideuts  à  mortier aTec  six  con* 
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sciliers  laïques  et  deax  conseillers  clercs  et  les  présidents  se  levaient ,  mettaient 
allaient  le  recevoir  et  le  saluer  au  nom  un  genou  en  terre  devant  le  roi,  et, 
du  parlement.  Us  le  conduisaient  en  la  après  qu'ils  s'étaient  relevés ,  le  premier 
grand'  cbambre,  les  présidents  marchant  président ,  debout  et  découvert,  ainsi  que 
aux  côtés  du  roi ,  les  conseillers  deriière  tous  les  présidents ,  prononçait  un  dis- 
lui  et  le  premier  huissier  entre  les  deux  cours  qui  renfermait  presque  toujours 
massiersdu  roi.  Les  trompettes  sonnaient  l'éloge  du  roi.  Le  chancelier  montait  en- 
et  les  tambours  battaient  jusque  dans  la  suite  ver3  le  roi ,  prenait  ses  ordres  le 


grand  chambellan  ;  à  droite ,  sur  un  ta-  le  greffier  les  lisait.  Le  chancelier  appe- 
bouret,  le  grand  écuyer  portant  au  con  lait  ensuite  les  gens  du  roi  pour  qu'ils 
répée  de  parade  du  roi  ;  a  gauche  ,  sur  donnassent  leurs  conclusions.  Le  procu- 
un  banc  au-dessous  des  pairs  ecclésias-  reur  général  ou  l'un  des  avocats  généraux 
tiques,  les  quatre  capitaines  des  gardes  prononçait  alors  un  discours  pour  nioti- 
da  corps  et  le   commandant  des  cent-  ver  des  conclusions-qui  allaient  toujours 
suisses  ;  plus  bas ,  sur  un  petit  degré ,  à  l'enregistrement  des  édits.  Cependant 
par  lequel  on  descendait  dans  le  parquet,  quelques  avocats  géoéraux ,  parmi  les- 
le  prévôt  de  Paris  un  bâton  blanc  à  la  duels  on  remarque  Omer  Talon,  profitèrent 
main.  Le    chancelier  était  assis   dans  de  ces  occasions  solennelles  pour  adres- 
l'angle  de  la  chambre  où  s'élevait  le  lit  ser  au  souverain  d'utiles  remontrances. 
de  justice.  Il  avait  une  chaire  à  bras  cou-       Les  harangues  terminées,  le  chancelier 
verte  du  tapis  de  velours  violet  semé  de  recueillait  les  voix,  mais  seulement  pour 
fleurs  de  lis  qui  servait  de  drap  de  pied  la  forme.  Il  montait  pour  la  troisième  fois 
aa  roi.  Sur  les  hauts  sièges  à  la  droite  du  vers  le  roi  et  un  genou  en  terre  lui  de- 
roi  prenaient  place  les  princes  du  sang  mandait  son  avis  ;  il  s'adressait  ensuite 
et  les  pairs  laïques;  à  gauche,  les  pairs  sux  princes,  pairs  laïques  etecclésias- 
eodésiastiques  et  les  maréchaux  de  France  tiques,  maréchaux  de  France,  présidents 
venus  avec  le  roi.  Le  ban&ordinaire  des  du  parlement,  conseillers  d'Ëtat,  maîtres 
présidents  à  mortier  était  occupé  pur  le  des  requêtes,  conseillers  au  parlement, 
premier  président  et  les   présidents  à  qui  tous  opinaient  à  voix  basse  et  pour  la 
mortier^  en  robes  rouges,  et  revêtus  de  forme.  Après  avoir  pris  les  voix  ,  il  allait 
leur  épitoge.  Sur  les  autres  bancs  sié-  pour  la  quatrième  fois  demander  les  or- 
geaioat  les  conseillers  d'honneur,  les  dres  du  roi,  et,  de  retour  à  sa  place ,  il 
quatre  maîtres  des  requêtes  qui  avaient  prononçait  la  formule  d'enregistrement  : 
séance  au  parlement ,  les  conseillers  du  i-e  roi  séant  en  son  lit  de  justice  a  or~ 
parlement ,    tous  en  robes  rouges.   Le  donné  et  ordonne  que  les  présents  édits 
çnuDd  maître  et  le  maître  des  cérémonies  seront  enregistrés^  et,  à  la  fin  de  Tarrèté, 
^ent  placés  sur  des  tabourets  devant  la  on  ajoutait  :  Fait  en  parlement ,  le  roi  y 
chaire  du  chancelier  ;  dans  le  même  par-  séant  en  son  lit  de  justice.  Le  roi  sortait 
qnet,  à  genoux  devant  le  roi ,  deux  nias-  ensuite  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
siers  du  roi  tenant  leurs  masses  d'ar-  avaient  accompagné  son  entrée  au  parle- 
gent  doré  et  six  hérauts  d'armes.  Il  y  ment.  Ces  lits  de  justice  étaient  regardés 
avait  aussi  des  bancs  réservés  pour  les  comme  des  espèces  de  coups  d'État  qui 
conseillers  d'État  et  les  maîtres  des  re-  violaient  les  droits  des  parlements.  L'as- 
<loête8  que  le  chancelier  amenait  k  sa  semblée  se  réunissait  quelquefois  le  len- 
SQite  et  qui  étaient  revêtus  de  robes  de  demain  pour  protester  contre  un  enregis- 
satin  noir,  ainsi  que  pour  les  quatre  se-  trement  force;  il  en  résultait  des  conflits 
crétaires  d'État,  les  chevaliers  aes  ordres  et  des  troubles.  Ce  fut,  en  1648,  l'occa- 
<lo  roi ,  les  gouverneurs  et  lieutenants  sion  de  la  Frunde. 
géoéraux  des  provinces ,  les  baillis  d'é-       La  présence  du  roi  au  parlement  ne 
pée,etc.  suffisait  pas  pour  qu'il  y  eût  lit  de  jus- 
Lorsque  le  roi  était  assis  et  couvert  et  tice.  Le  journal  inédit  d'Olivier  d'Or- 
^Qetoute  l'assemblée  avait  pris  place  ,  le  messon  en  fournit  la  preuve;  à  la  date 
roi  ôtant  et  remettant  son  chapeau  don-  du  2  décembre  1665 ,  parlant  de  la  pré* 
oait  la  parole  au  chancelier  pour  exposer  sence  du  roi  au  parlement,  il  dit  :  «  Le 
l'objet  de  la  séance.  Le  chancelier  mon-  rui  entra  sans  tambour,  trompettes  ni 
tait  alors  vers  le  roi,  s'agenouillait  de-  aucun  bruit,   à  la  distinction  des  lits 
*antlui,  et,  après  avoir  .pris  ses  ordres,  de  justice.  »  Il  note  une  autre  différence 
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.    !.-«  1- ««..:.  <>.i:: s  v;uM  eût  des  seillers  de  la  cour  an  parlement ,  comme 

......   •..!.    ■...../u'  j'-j:  litt  de  M.  le  chancelier  leur  avait  prononcé  sur 

lu  difficulté  qu'ils  lui  en  firent.  Ainsi  M.  le 

...    .!.■■«    t:^  .:.■  .•-.>:: -j  avaient  inarechul  de  La  Mulhe-Houdanct>urt,  le 

.  .  '»■.  .»^;s.!vr  l'i',':'  r^o  i:L\<<diis  njarérlml  de  Gramniont,  le  maréchal  de 

.   ^        r-«'it«><t>>'   >•  >   ><>^*ki-   quoique-  rilùpiial  et  le  maréchal  de  Yilleruy  pri- 

..    V..  .'.■>    .<  j-*jf.u\-\.i   0  rv.i  SiC'gcait  rent  leurs  places  après  les  ducs  et  pairs. 

..     .-v*.  p>i:ic::M\-r'.:ci:'.  quund   il  Du  cùié  des  ecclésiastiques  à  mûn  gauche 

.^ ..:  .!i*  -lu^^N  vMiinr.el  cuntre  un  étaient  assis  II.  d'Aumale,  archevêque 

..\..'    lu    .. .:!<;.  l'a:-s  ce  ca>,  le  cérc-  do  Reims,  duc  et  pair  de  France,  l'évoque 

:v-....4Î  :u  ■/:  .ïi' juchcrf  présentait  quel- 

...L..  auicu-i..c*.'  comme  on  pourra  le 

^ -.1     :  .11   le   lecit    suivant   emprunté    à 

..1  icii-iiii!  ^vtl^re.  11  s'agissait  du  pro-  das,  comté  et  pair.  Au  siège  bas,  àunies^ 

^j>  ^1  iiiii:iel  iii'.e!iu>  au  prince  de  Condé  sous  des  ducs ,  le  comte  de  Brienne  (Lo- 

\,  'a  .iti.e  Jcji  u-ouL«les  de  la  Fronde.  Un  ménie),  Bulion  sieur  de  Bonnelles,  Le 

.a-c  v-o:i.->eiliers  ii'Eiut,  présents  à  cette  Févre  d'Ornicsson ,  d'Aligre  et  Morangia- 

.«..4.^0  .>t.i:c;iue.le .  'André  d'Ormesson ,  Barillon ,  conseillers  d^tat  reçus  au  par- 

■  :i  .1  ea-iice  lo  cérémonial  dans  ses  Mé-  lement.  Tous  les  présidents  de  la  cour 
#i.>. .  «.«-  inèàits  :  •«  Cette  journée  (  1 9  jan-  étaient  présents ,  excepté  le  président  de 
^ici  is».-»!  je  me  trouvai  chez  M.  le  chan-  Maisons  (Longueil)  reléguée  Conchea  en 
.vIkt  l'ierj-eSoguier)  sur  les  huit  heures  Normandie  pour  avoir  suivi  le  parti  des 
.  .1  i\^iii  lie  averti  la  veille  par  M.  Saintot  princes  avec  son  frère  conseiller  à  la 
•taf'.Vo  des  cérémonies.  M.  le  chancelier  cour.  Les  présidents  présents  étaient 
-.ic  'Il  uieitre  au  fond  à  côté  de  lui  pour  MM.  de  Bellièvre  premier  président,  de 
Juiiuer  place  aux  autres  dans  son  car-  Nesmond ,  de  Novion  (Potier),  de  Mesmes 

■  v>o»i;.  Ëuiit  auprès  de  lui,  il  me  dit  que  (d'Irval),  LeCoigneux,  LeBailleul  etilolé- 
\-  duc  d'Anjou  ^frère  de  Louis  XIV)  ne  s'y  Champlâtreux.  Les  maîtres  des  requêtes 
Lioutcruil  point  n'étant  pas  en  âge  de  présents  étaient  MM.  Mansot,  Laffemas, 
I  i^or,  et  tiue  le  roi  n'en  était  capable  que  Le  Lièvre  et  d'Orgeval-Luiilier. 

iMi-  la  loi  vlu  royaume  qui  le  déclarait  «  I-a  compagnie  assise ,  M.  da  Bignon , 
•li.Oenr  à  treize  ans  :  que  les  capitaines  avocat  général  assisté  de  M.  Fonquet, 
«.U-:i  gardes  ne  seraient  point  auprès  du  procureur  général,  et  de  M.  Talon,  aussi 
I  i>i ,  u'axaut  point  de  voix  ni  de  séance  avocat  général,  proposa  au  roi  le  sujet  de 
au  pai  lement  ;  que  le  prévôt  de  Paris  n'y  cette  assemblée  et  parla  contre  la  déso- 
béi ail  iHtint  non  plus;  et  que  le  duc  de  béissance  de  M.  le  Prince,  et  il  semblait 
■U>>cuso  n'y  entrerait  que  comme  duc  de  à  son  discours  qu'il  excitait  le  roi  àlni 
lovcu^e  et  ne  serait  point  aux  pieds  du  pardonner  et  à  oublier  toutes  ses  actions 
loi  c-iMunio  grand  chambellan,  que  les  passées,  et  à  la  fin  donna  ses  conclusions 
i;ciis  du  roi  (voy.  Gens  du  roi  )  demeure-  a  M.  Doujat.  rapporteur,  par  éerit.  M.  le 
raient  nréscnts  pendant  le  procès ,  en-  chancelier  oit  aux  gens  du  roi  qu'ils  de- 
ooio  \iu*ilB  aient  accoutumé  de  se  retirer,  meurasscnt  dans  leurs  places;  dont  la 
u^ièb  avoir  donné  leurs  conclusions  par  compagnie  murmura,  n'étant  point  de 
éurit;  que  les  princes  parents  descen-  l'ordre  qui  s'observe  en  telles  occasions , 


w  Ktunt  arrives  en 
do  là  allant  prendre 

vulier  et  Cliampron^  ^ , 

louKMit,  vinrent  au-devant  de  M.  le  cban-  la  seconde  les  lettres  missives  et  les 

celicr.  Il  se  mit  au-dessus  du  premier  commissions  signées  Louis  de  Bourbor. 

président    et   n'en   bougea  pendant  la  et  puis  les  témoins  qui  avaient  déposé 

séance.  Le  roi  ayant  pris  sa  place  était  contre  lui  des  actes  d^hostilité.  On  aTSit 

accompagné,  du  côté  des  pairs  laïques  à  lu  auparavant  les  dépositions  de  cinq  ou 

la  main  droite,  des  ducs  de  Guise,  de  six  témoins,  quatre  ou  cinq  lettre  da 

Joyeuse  son  frère ,  d'Epernon ,  d'Elbeuf ,  Prince  et  ses  commissions.  Après  que 

de  Sully,  de  Caudale  et  do  quatre  mare-  M.  Doujat  eut  parlé,  toute  la  compagnie 

chaux  de  France,  conseillers  de  la  cour,  n'opina  que  du  bonnet  et  fbt  d'avis  des 

qui  prirent  la  séance  entre  eux  non  du  conclusions  nui  étaient  :  que  ledit  prinoo 

jour  qiu'ils  étaient  maréchaux  de  France ,  serait  ajourne  de  comparoir  en  personne» 

i«is  du  jour  qu'ils  avaient  été  reçus  con-  se  mettre  dans  la  conciergerie  et  se  Ter 
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présenter  dans  un  mois;  qu'il  serait 
ajourné  dans  la  ville  de  Péronne  à  cri 
public ,  au  sou  de  la  trompette,  et  cepen- 
dant que  ses  biens  seraient  saisis  ;  décret 
de  prise  de  corps  contre  le  président 
Viole ,  Lenet ,  Marchin ,  Persan  et  en- 
core six  ou  sept  autred  seigneurs  et  capi- 
taines ;  leurs  biens  saisis ,  etc.  » 

Jusqu'au  xviu*  siècle ,  les  lits  de  jtAS- 
tice  se  tinrent  à  Paris.  Le  3  septembre 
1732,  Louis  XV  appela  le  parlement  à 
Versailles  où  il  tini  son  lit  as  justice.  Le 
parlement  de  retour  à  Paris  protesta  ;  et 
un  des  motifs  allégués  dans  la  protesta- 
tion était  le  lieu  ou  le  lit  de  justice  avait 
été  tenu  (Journal  de  l'avocat  Barbier,  1 , 
457).  —  \oy.  Lettres  sur  les  lits  de  jus- 
tice, jkar  Le  faige;  Paris,  1756. 

LITS  DE  TABLE.  —  Les  Romains 
avaient  introduit  dans  la  Gaule  l'usage 
des  lits  de  table  ;  il  en  est  question  ,  dit 
Le  Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  Fran- 
çais) insoMe  dans  les  fabliaux  du  xiii«  siè- 
cle. On  lit  aussi  dans  la  chronique  du 
moine  de  Saini-Gall  Thistoire  d'un  repas 
magnifique  cfu'un  évèque  donna  à  deux 
grands  officiers  de  Charlemagne ,  dont  il 
voulait  se  concilier  la  bienveillance ,  et 
dans  lequel  le  prélat  était  assis  sur  des 
coussins  de  plume. 

LITANIES.  —  Ce  mot  vient  du  grec 
huttlM  { supplication).  Il  désigne  main- 
tenant une  formule  de  prières,  en  l'hon- 
neur de  Dieu  et  des  saints ,  avec  une  in- 
vocation pour  implorer  leurs  secours. 
D'après  du  Gange,  litanie  signifiait  au- 
trefois procession.  En  590 ,  à  l'occasion 
d'âne  peste  qui  ravageait  Rome .  le  pape 
Grégoire  le  Grand  ordonna  une  lita>nte  ou 
procession  du  clergé,  des  religieux  et 
religieuses  et  des  laïques  de  tout  âge  et 
ue  tout  sexe.  Le  même  pape  insiiiua  les 
Snmdes  litanies  ou  litantes  des  Roga- 
fions.  Le  concile  de  Mayence,  tenu  en 
Ji3 ,  dit  (Canon  xxxiii  )  :  «<  On  observera 
Ks  grafùies  litanies  pendant  trois  jours , 
et  on  y  marchera  nu-pieds,  couvert  de 
cendre  et  de  cilice.  » 

LITES.  —  Classe  inférieure  chez  les 
francs.  Elle  tenait  le  milieu  entre  les 
wnunes  libres,  les  colons  et  les  esclaves. 
Voy.  Létes. 

UTHOGRAPHIE.  —  Ce  mot  vient  du 
grec  iLiOo;  (  pierre  ) ,  et  Tpiçiw  (  écrire  )  ;  il 
jesigne  l'art  d'imprimer  sur  la  pierre  des 
dessins ,  des  caractères,  etc.  L'invention 
^  la  lithographie  est  due  à  Aloys  Senne- 
lelder,  qui,  en  1800,  obtint  du  roi  de 
Bavière  un  privilège  exclusif  pour  l'ap- 
pUcaiion  de  son  procédé.  Vers  1810 ,  En- 
gelmann  de  Mulhouse  contribua  à  ré- 


Sandre  la  lithographie  en  France,  et 
epuis  cette  époque  cet  art  n'a  cessé  de 
faire  des  progrès  qu'il  n'est  pas  de  notre 
sujet  d'exposer.  • 

LITHOTRITIE.  —  Méthode  inventée  par 
le  docteur  Civiale  pour  l'extraction  de  la 
pierre ,  sans  recourir  à  l'opération  de  la 
taille.  Un  instrument  introduit  dans  la 
vessie  saisit  la  pierre  et  la  réduit  en 
poudre.  En  1824  ta  lithotritie  fut  procla- 
mée par  les  médecins  chargés  d'en  faire 
un  rapport  une  invention  glorieuse  pour 
la  chirurgie  française,  honorable  pour 
son  auteur  et  consolante  pour  l'humanité. 

LITRE.  —  Mesure  de  capacité.  Voy. 
Mesure. 

LITRE  (Droit  de).  —  Le  drot7  de  litre 
était  un  des  droits  honoritiques  dont 
jouissaient  les  seigneurs  hauts-justiciers 
et  les  patrons  des  églises.  Il  consistait  à 

{>lacer,  aux  obsèques  de  ces  seigneurs, 
eurs  armoiries  dans  l'église  sur  une 
bande  de  velours  noir,  dont  la  largeur 
variait  suivant  la  dignité  du  personnage. 
Le  fondateur  d'une  chapelle  dans  une 
église,  dont  un  autre  était  patron,  n'avait 
droit  de  litre  que  dans  sa  chapelle.  On 
doublait  les  litres  pour  les  ducs ,  maré- 
chaux et  princes.  Ou  en  mettait  trois  pour 
les  souverains. 

LITS  ET  PASSÊRÉES.  —  Privilège  des 
habitants  du  pays  de  Comminges,  qui 
pouvaient,  même  en  temps  de  guerre, 
commercer  librement  avec  l'Espagne  sur 
une  partie  de  la  frontière. 

LITTÉRATURE.  —  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  des  diverses  époques  de 
la  littérature  française.  On  trouvera  quel- 

Sues  indications  sur  les  principaux  genres 
e  littérature  aux  mots  éloquence, poé- 

SIE,TBÉATR£,  TROUBADOURS  Ot  TROUVÉKES. 

LITURGIE.  —  D'après  l'étymologie  Çkll- 
Toç ,  public ,  et  îpTov ,  ouvrage  )  ce  mot 
désigne  un  service  public  ;  il  s'applique 
spécialement  au  service  divin.  Voy.  Rites 

ECCLÉSIASTIQUES. 

LIVRE.  —  Ce  mot  vient  du  latin  liber^ 
écorce  d'arbre ,  sur  laquelle  les  anciens 
écrivaient.  «  Le  liber,  selon  M.  Dacier, 
est  proprement  Kécorce  intérieure  de 
l'arbre.  Les  anciens,  avec  la  pointe  d'une 
aiguille,  séparaient  cette  écorce  en  pe- 
tites feuilles  ou  bandes  qu'ils  appelaient 
tilias  ou  phyliras  sur  lesquelles  iU  écri- 
vaient. >»  Au  moyen  âge,  les  livres  de- 
vinrent très- rares  et  très -chers.  On 
manquait  de  parchemin  ,  et  il  arriva  trop 
souvent  qu'on  fit  disparaître  l'ancienne 
écriture  des  manuscrits  pour  en  substi- 
tuer une  nouvelle.  Le  prix  des  livres  di- 
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minua  par  Tinvention  du  papier  (voy.PA-  s'adreMait  au  penple  eoticr,  portent  qb 

PiER  ).  Cependant  il  était  encore  élevé  aux  livre  ouvert. 

xiv«etxv*8iècle8.0nraconiequcl,ouisXI  •  .«no  ix^e  m^-mbho         «.        ..   ^ 

ayant  emprunté  de  laFaculté  de  médecine  »  ,            ^5  "^"^RS.  —  Recueil  des 

de  Paris  les  ouvrages  de  Rasés ,  médecin  rôKlements  des  ancienne  corporations 

arabe,  fut  obligé  de  déposer  en  garantie  ?  ans  et  métiers  de  Pans  rédige  sous  saint 

une  quantité  considérable  de  vaisselle,  l-îjuispar  Etienne  Boyleau,  prévôt  de  cette 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  le  ÎJ"®;  '«  f^vrede*  méttfrs  a  ete  publié  par 

prix  des  livres  au  moyen  âge.  M.  Douét-  **.  Depping  dans  le  recueil  des  Docw 

d'Arcq,dans  l'ouvrage  intitulé  Comptes  V}^^1  tnedtU  de   Vhutotre  de  France, 

de  l'argenterie  des  rots  de  France  indique  ^oy.  ConpoEATiOM. 

le  prix  de  plusieurs  manuscrits.  Ainsi  le  i.,vRE  (GRAND).  -  Livre  oii  est  in- 

roi  Jean  acheta,  pendant  sa  captivité  en  gcrite  la  dette  publique.  Voy.  Finarcis, 

Angleterre,  le  Roman  du  Benart  qu'il  ç  m^    .             f      n           j      «*«*-•, 
paya  quatre  sous  quatre  deniers,  et  celui 

de  Garin  le  Loherenc  qu'il  paya  six  sous  LIVRR  PARISIS  ET  LIVRE  TOURNOIS. 

huit  deniers ,  et  enfin  celui  du  Tournoie'  —  A  partir  du  règne  de  Philippe  Auguste, 

ment  d'Ântecrist  qu'il  paya  dix  sous.  on  se  servit  surtout  en  France  de  la  Uor§ 

Des  extraits  des  Mémoriauœ  de   la  P^^rùis  et  de  la  «cr»  tournoi»;  la  se- 

chambre  des  comptes  de  Paris  conlicn-  conde  était  en  usage  dans  le  nord  et  la 

nent  un  document  de  cette  nature  qui  Prem'ère  dans  le  sud.  La  l%m  fartsis 

mériterait  d'être  publié  complètement.  Triait  un  cinquième  de  plus  quelaiion 

Je  ne  puis  ici  qu'en  donner  l'indication,  fournois.  ^oy.  Hoïinàie. 

C'estun  inventaire  des  livre»  de  révèque  LIVRR  ROUGE.  —  Livre  dans  lequel 

de  Laon ,  Robert  Lccoq,  qui  avait  joué  un  Louis  XV  et  Louis  XVI  avaient  écrit  leurs 

rôle  important  dans  les  troubles  de  1356  dépenses  particulières.  U  tirait  son  nom 

et  1357,  »  lesquels  livres  furent  visités  et  de  ce  qu'il  était  relié  en  maroquin  rouge. 

prisés  par  Jehan  de  Beauvais  et  Sevestre  i^s  dépenses  de  Louis  XV  étment  in- 

de  Tours,  libraires,  du  commandement  scrites  sur  les  dix  nrenoiers  feuillets; 

du  rector,  le  jeudi  xxviii*  jour  d'avril  celles  de  Louis  XVI  oans  les  trente-deux 

MCCCLXII,  présents  à  ce  maître  Guillaume  suivants.  Le  reste  était  en  Ijlanc  Cbaqne 

de  Dormans ,  chancelier  de  Normandie  ^  article   était  écrit  ordinairement  de  h 

sire  Jacques  de  Pacy,  conseiller  du  roi  main  du  contrôleur  général  et  partfépsr 

■notre  sire  et  moi  Jehan  Dachicrcs,  et  sont  le  roi.  La  Convention  fit  imprimer  le  Lven 

d' 


comi 
C« 

On  était  dans  l'usage,  au  moyen  âge,  quatre-vingt-dnq  mille  sept  cent 

de  couvrir  les  livresû'ùs  en  bois  cnve-  "^^^s  dix  sous  un  denier. 

loppés  de  parchemin  ou  ornés  de  dessins  LIVRÉES.  —  Au  moyen  Age,  lei  roUet 

et  de  ciselures.  Des /iermotr»,  quelquefois  seigneurs  étaient  dans  Tusage,  à  oer- 

travaillés  avec  art,  étaient  attachés  aux  taines  fèies,  de  livrer  drârobet  à len* 

ais  et  pour  plus  de  sûreté  les  livres  d*un  serviteurs  et  aux  seigneurs  de  la  cour.  On 

grand  prix  étaient  enchaînés.  Longtemps  sait  que  saint  Louis  profita  de  cet  usan 

après  l'époque  oii  l'on  avait  renoncé  à  ces  p^up  entraîner  à  la  croisade  an  certain 

précautions,  les  livres  précieux  étaient  nombre  de  seigneurs  qui  se  montraient 

enveloppés  d'une  chemise  de  toile  ou  indécis.  Il  fit  broder  aea  crois,  aor  laa 

même  de  soie  ou  de  velours.  Les  armoi-  robes  qu'il  leur  Jivra,  suivant  la  cootmii^ 

ries  des  nobles  famillesétaientempreintes  et  ils  se  crurent  engagés  dnionnenr  à 

sur  ces  couvertures  qu'on  admire  encore  suivre  saint  Louis  dana  son  espéditiMl 

dans  les  bibliothèques  publiques.  d'Orient.  De  cet  usage  vint  le  nom  da  U" 

Le  livre  était  quelquefois  un  signe  d'in-  vrées  pour  les  vètementa  dea  gens  atla- 

vestiture.  Les  abbayes  bénédictines  se  chés  aux  princes  et  aux  noblea ,  etc. 

transmettaient  par  la  tradition  du  livre  Les  couleurs  de  chaque  famille  diatia* 

contenant  la  règle  de  Saint^Benolt.  On  cuaient  les  livrées,  Ellea  étaient qoeloM- 

remarque  encore  sur  les  anciens  vitraux  fois  mi-parties ,  et  lea  pagea ,  ^*'j^» 

que  les  abbés  portent  sur  la  poitrine  un  damoiseaux  avaient  souvent  an  UV*uèCl^ 

livre  fermé,  symbole  de  leur  autorité  ren-  une  jambe  rouge  et  l*aatre  blene ,  varti 

fermée  dans  le  cloitre  et  consacrée  à  l'cdi-  ou  jaune.  Les  livrées  devinrent  nn  aigat 

fication  et  à  l'instruction  des  religieux ,  de  faction,  l/écharpe  blanche  dea  Ary 

tandis  que  les  évoques ,  dont  la  parole  gnacs  était  célèbre  an  vi*  aiède.  A  iVft* 
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I  la  Fronde,  le»  écharpes  bleues 
lient  les  partisans  de  Monsieur 
I  d'Orléans)  et  les  écbarpes  isa- 
es  partisans  du  prince  de  Condé. 

ET.  —  Petit  livre  sur  lequel  sont 

3  les  noms  des  ouvriers,  le  lieu  de 

Mssance ,  leurs  services ,  leur  si- 

lent ,  etc.  L'origine  des  livrets  re- 

au  xviu*  siècle.  Il  existait  sous  le 

des  corporations  des  congé»  Sac- 

li  retenaient  les  apprentis  dans  le 

qu'ils  avaient  appris.  Les  lettres 

!S   du  12  septembre  1781  substi- 

i  aux  congés  d'acquit  les  livrett 

stent  encore  aujourd'hui.  L'avan- 

!S  livrets  est  évident  :  le  livret  per- 

roattre  de  connaître  tous  les  anté- 

3  de  l'ouvrier,  et  est  pour  l'ouvrier 

«  et  intelligent  un  certificat  do 

té  et  de  capacité. 

5  ET  VENTES.  —  On  désignait 
e  nom  un  droit  que  l'on  payait  à  la 
d'un  héritage  censier,  ou  compris 
i  censive  (  vuy.  ce  mot  ).  Quelques 
les  désignaient  le  droit  de  lods  et 

par  le  nom  d'/iormeur» ,*  d'au- 
)ar  celui  à' accor dément  :  d'autres 
Mtr  celui  de  gants  et  ventes.  On 
ait  ciccordement  surtout  dans  les 
)ù ,  la  somme  n'étant  pas  détermi' 
une  manière  précise;  on  la  faisait 
'églerpar  un  avis  de  prud'hommes; 
ilevait  assez  ordinairement  au  dou- 
du  prix  de  la  terre.  Les  honneurs 
ient  le  sixième  dans  plusieurs  cou- 
.  Le  douzième  était  plus  souvent 
sure  du  droit  de  gants  et  ventes; 
nts  néanmoins  étaient  quelquefois 
séparément.  Ce  dernier  nom  venait 

que  primitivement  les  seieneurs 

ient  des  gants  pour  donner  l'inves- 

aux  nouveaux  possesseurs  ou  plu- 

t  ce  que  le  gant  transmis  était  un 

d'investiture  féodale. 

:ement  des  gens  de  guerke. 

f.  Organisation  militaire. 
:ements  a  la  cour.  —  Voy.  Mai- 

V  ROI. 

;ES.  —  Les  loges  étaient  primiiive- 
de  petits  cabinets,  ouverts  par  de- 
Bt  séparés  par  des  cloisons  fort  lé- 
distribuées  autour  d'une  salle  de 
icle ,  en  plusieurs  rangs  ou  étages. 
la  suite ,  les  loges  ne  furent  plus 
des  espèces  de  balcons ,  avec  des 
ations  à  la  hauteur  du  coude.  Jus- 
1752,  époque  oh  a  été  bâti  le  théâtre 
ïtz ,  les  loges  étaient  ordinairement 
nues  par  des  poteaux  de  fond  et  sé- 
ïS  par  des  barreaux  de  bois  dans 
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toute  la  hauteur  de  chaque  rang.  On  a 
supprimé  pour  la  première  fuis  ces  po- 
teaux et  ces  barreaux  dans  le  théâtre  de 
celte  ville. 

On  appelle  encore  loqes ,  en  Italie ,  des 
galeries  ou  portiques  divisés  en  arcades, 
sans  fermeture  mobile.  Telles  sont  les 
loges  du  Vatican  ornées  de  peintares  par 
Raphaël  et  par  ses  élèves  ;  telle  est  en- 
core la  galerie  de  Florence  construite  par 
André  orgagna.  —  Les  Italiens  donnent 
aussi  le  nom  de  loges  à  deê  beWédères 
ou  espèces  de  donjons  pratiqués  au-des- 
sus du  comble  d'une  maison.  —  Enfin  le 
mot  loges  s'applique  à  de  petites  boutiaues 
en  bois  fixes  ou  mobiles ,  élevées  dans 
une  enceinte  déterminée  et  qu'un  mar- 
chand loue  pour  le  temps  de  la  tenue 
d'une  foire. 

LOGES  DES  FRANCS-MAÇONS. -Salles 
où  les  francs-maçons  tiennent  leurs  as- 
semblées. Voy.  Sociétés  secrètes. 

LOGES  DES  MAITRES.  -  Il  y  avait  au 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  deux 
loges  réservées  aux  confrères  de  la  pas- 
sion qui ,  depuis  l'arrêt  de  1548  inter- 
disant la  représentation  des  mystères, 
avaient  loué  leur  théâtre  à  une  troupe  do 
comédiens.  Ces  loges  s'appelaient  loges 
des  maîtres. 

LOGIQUE.  —La  logique  était  regardée, 
au  moyen  â^e,  comme  un  des  sept  arts 
libéraux  et  jouait  un  grand  rôle  dans 
Péducaiion.  Voy.  Sciences. 

LOGOGUIPHE.  -  Voy.  Jeux,  S  HI,  Jeux 
d'esprit, 

LOT.  —  Ce  mot  se  prenait  autrefois 
dans  des  sens  très-divers  :  on  appelait 

Îjuelquefois  loi  une  amende  fixée  par  la 
ai  (voy.  du  Cange ,  v*  Lex).  Loi  s'enten- 
dait aussi  dans  le  sens  de  corps  de  ville  et 
d'office  municipal.  Une  charte  royale ,  de 
1447,  en  faveur  de  la  ville  de  Saint^Omer, 
parlant  de  l'élection  et  du  renouvelle- 
ment des  magistrats  municipaux  de  cette 
commune,  s'exprime  ainsi  :  Est  ordonné 
que  chacun  an ,  la  Loi  de  Saint-Omer  se 
fera  et  renouvellera  en  la  manièi-e  qvi 
s'ensuit.  On  disait  une  ville  de  loi  {villa 
legis)^  pour  désigner  une  commune  qui 
se  gouvernait  par  ses  lois  et  qui  avait 
ses  juges  particuliers. 

LOI  APPERTE  ,  APPAROISSANT.  — 
Duel  judiciaire  ou  épreuve  par  l'eau  et 
le  feu.  Voy.  du  Cange  (v»  Lex  apparens). 

LOI  D'AOUT.  —  Droit  de  publier  le  ban 
de  la  moisson  ou  de  vendre  du  vin  en 
détail  à  l'exclusion  de  tout  autre  pendant 
le  mois  d'août.  Une  charte  de  1244 ,  citée 
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par  du  CangefT'  Lex  Augftsti\  «'exprime 
ainsi  :  Les  toix  d'aoust  $ont  à  VÉglise. 

LOI  MARTIALE.  —  Le  21  "Clubre  1789, 
fAssemblce  nationale  constituante,  vou- 
lant mettre  un  terme  aux  troubles  qui 
agitaient  Paris,  promulgua  lu  loi  mar- 
tiale. Elle  en  joignait  aux  ofTiciers  muni- 
cipaux de  répriiiier  éncrgiquement  toute 
tentative  de  désordre  et  de  dissiper  par 
la  force  les  attroupements.  Un  drapeau 
rouge  déployé  à  la  principale  fenêtre  de 
THôtel  de  Ville  et  promené  dans  les  rues 
annonçait  le  péril  et  la  nécessité  d'une 
répression  énergique.  Les  autorités  mi- 
litaires étaient  tenues  de  prêter  main- 
forte  aux  officient  municipaux,  et,  si  les 
attroupements  ne  se  dissipaient  pas  à  la 
vue  du  drapeau ,  on  devait  employer  la 
force.  Ce  fut  en  venu  de  cette  loi  que 
Bailly,  maire  de  Paris,  et  Lafayette,  com- 
mandant de  la  garde  nationale ,  firent 
tirer  sur  le  peuple  réuni  au  Champ  de 
Mars  le  17  juillet  1 791.  La  loi  martiale 
fut  abrogée  par  la  Convention;  mais  la 
loi  contre  les  attroupements,  promulguée 
le  10  avril  i83i,  en  a  fait  revivre  les 
principales  dispositions. 

LOI  PROBABLE.  —  Loi  qui  obligeait 
à  prouver  son  droit  par  témoins  ou  par 
serment.  Voy.  du  Cange  (v*  Lexprooa- 
hilis). 

LOI  OUTRÉE.  Jugement  rendu  contre 
la  loi  ou  la  coutume.  Voy.  du  Gange 
(v*  Leao  ultrata). 

LOI  SALTQUE.  -  On  appelle  loi  ealiqw 
la  loi  des  Francs  Saliens.  Dans  sa  rédac- 
tion primitive ,  cette  loi  est  antérieure  à 
la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs 
Saliens  ;  mais  elle  fut  plusieurs  fois  mo- 
difiée, et,  entre  autres,  par  Clovis  et 
Dagobert.  C'est  la  rédaction  de  Dago- 
bert  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Le 
texte  même  de  la  loi  est  précédé  d'un 
préambule,  dont  l'accent  poétique  mérite 
d'être  remarqué.  «  Les  premières  lignes 
de  ce  pri)loguc  semblent,  dit  M.  Augustin 
Thierry  (Lettres  sur  Vhistoire  de  France^ 
sixième  lettre),  être  la  traduction  litté- 
rale d^une  ancienne  chanson  germanique  : 
((  I.a  nation  des  Francs,  illustre,  ayant 
«  Dieu  pour  fondateur,  forte  sous  les  ar- 
(c  mes ,  ferme  dans  les  traités  de  paix  , 
«  profonde  en  conseil,  noble  et  saine  de 
»  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté 
«c  singulières,  hardie,  agile  et  rude  au 
M  combat,  depuis  peu  convertie  à  la  foi 
«catholique,  libre  d'hérésie;  lorsqu'elle 
M  était  encore  sous  une  croyance  barbare, 
a  avec  l'inspiration  de  Dieu,  recherchant 
•t  la  clef  de  la  science ,  selon  la  nature  de 
w  ses  qualités,  désirant  la  justice,  gar- 
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«  dant  la  piété,  la  loi  taUquê  fut  dictée 
M  par  les  cnefs  de  cette  nation ,  qai  en  ce 
«  temps  commandaient chex  elle.  Onchoi- 
«sit,  entre  plusieurs ,  quatre  hommes, 
M  savoir  :  le  Gast  de  Wise,  le  Gast  de 
«  Rade,  le  Gast  de  Sale,  le  Gast  de  Winde, 
«  dans  les  lieux  appelés  canton  de  Wise, 
«  eu n ton  de  Sale ,  canton  de  Bade  et  can- 
«  ton  de  Winde.  Ces  hommes  se  réuni- 
•<  rent  dans  trois  mâU  (assemblées), 
«  discutèrent  avec  soin  toates  les  causes 
«  do  procès ,  traitèrent  de  chacune  en 
«  particulier  et  décrétèrent  leur  jugement 
«<  en  la  manière  qui  suit.  Puiii,  lorsque, 
«  avec  Taide  de  Dieu,  Clovis  le  chevelu,  le 
«  beau,  l'illustre  roi  des  Francs,  eut  reçu , 
M  le  premier,  le  baptême  catholique ,  tout 
u  ce  qui  dans  ce  pacte  était  jugé  peu  cod- 
M  V(;nab1e  fut  amendé  avec  clarté  par  le» 
«  illustres  rois  Clovis,  Ghildebert  et  Clo- 
«  taire ,  et  ainsi  fut  dressé  le  décret  sui- 
w  vaut  :  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  ; 
«c  qu'il  garde  leur  royaume ,  ei  remplisse 
M  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce , 
•<  Qu'il  protège  l'armée,  qu'il  leur  accorde 
«  des  signes  c^ui  attestent  leur  foi,  les 
«<  joies  de  la  paix  et  la  félicité  ;  que  le  sei- 
«  gneur  Jésus  -Christ  dirige  dans  les  voies 
«<  de  la  piété  les  règnes  de  ceux  qui  goa- 
»  vernent;  car  cette  nation  est  celle  qui, 
«"brave  et  forte,  secoua  de  sa  tète  le  dur 
n  joug  des  Romains,  et  qui,  msrès  avoir 
u  reconnu  la  sainteté  du  baptâne ,  orna 
«  somptueusement  d'or  et  de  pierres  pré- 
«  cieuses  les  corps  des  saints  martyrs,qiie 
M  les  Romains  avaient  brûlés  )4ir  le  feii, 
«  mutilés  par  le  fer  ou  fait  déchirer  par  les 
M  bêtes  féroces.  »  Suit  un  historique  des 
principalkes  législations  depuis  celle  que 
Moïse  donna  au  peuple  hébreu  jusqu'aux 
lois  des  barbares.  Le  préambule  de  la  M 
salique  se  termine  par  l'indication  des 
quatre  personnages  qui,  sous  le  règne  de 
Dagobert,  travaillèrent  à  la  réforme  de 
cette  lui  et  qui  l'améliorèrent.  Cest  du 
moins  ce  qu'affirme  l'auteur  du  préambule 
en  parlant  de  Dagobert  qui  profita  de 
leurs  travaux  (omnia  teterum  UgwnHi 
melius  transtulit).  C^te  loi,  comme  le 
prouvent  les  citations  que  nous  avons 
faites,  a  un  double  caractère:  elle  est 
antérieure  à  l'invasion  et  rédigéB  en  Ger- 
manie sous  l'influence  des  idées  bar- 
bares ;  elle  a  été  ensuite  revue  après  la 
conquête  lorsque  le  christianisme  et  la 
civilisation  romaine  avaient  profondé- 
ment modifié  les  mœurs  des  Francs.  On 
a  deux  textes  de  cette  loi,  l'un  en  la- 
tin mêlé  de  mots  germaniques  et  l'autre 
en  latin  sans  mélange  d'autre  langue. 

La  loi  saliquê  n'est  pas ,  à  prof^ement 
parler,  un  code;  on  n'y  trouve  jamais  de 
principes  de  droit  ni  de  conséquenets  k>- 
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giquement  déduites  de  ces  principes.  menU  législatifs,  c'est  que  le  toc^rgcM, 

M.  Goizot ,  dans  la  remarqaanle  leçon  on  prix  de  l'homme ,  était ,  dans  tous  les 

on'il  a  consacrée  à  la  loi  salique  (  Cùuts  cas ,  poin*  le  barbare,  double  de  ce  qu'il 

d'histoire  de  la  civilisation  en  France),  était  pour  le  Romain.  Le  Komain  libre  et 

n'y  voit  qu'une  série  de  coutumes  et  de  propriétaire  était  assimilé  au  lite,  Ger- 

décisions  judiciaires ,  et  il  cite  à  l'appui  main  de  la  dernière  condition  ,  cultiva- 

de  son  oi)inion  ce  texte  :  Si  quelqu'un  a  teur  forcé  des  terres  de  la  classe  guer- 

dépouillé  un  mort  avant  quon  fait  mis  rière,  et  probablement  issu  d'une  race 

en  terre,  qu'il  soit  condamné  à  ftayer  anciennement  subjuguée  par  la  race  teu- 

dix-huit  cents  deniers ,  qui  font  qua-  tonique.  » 

rante-dnq  sous  ;  et,  «I'après  une  autre  La  loi  salique  mentionne  plusieurs  fois 
DÉCISION i uf  ALiA  SENTENTiA)jdettâ;«nt720  les  épreuves  (  voy.  Ordalie)  qui  ser- 
cinq  cents  deniers  qui  font  sotxante-deux  valent  à  constater  l'innocence  ou  la  cul- 
sous  et  demi.  La  loi  salique  fait  allusion  pabiliié  des  accusés.  Les  conjurateurs 
à  quelques  institutions  politiques ,  mais  (voy.  ce  mot),  qui  attestaient  la  vérité 
sans  entrer  spécialement  dans  ces  ques-  ou  la  fausseté  des  assertions  de  l'accusé 
tiens.  Elle  renferme  un  grand  nombre  et  de  l'accusateur,  étaient  aussi  admis 
de  dispositions  relatives  au  droit  civil  ;  par  cette  loi.  Les  formes  et  usages  sym- 
mais  ce  qui  y  domine  et  la  remplit  près-  boliques,  par  lesquels  un  Franc  réclamait 
que  en  entier,  ce  sont  les  ariicles  du  code  une  propnété ,  faisait  cession  de  biens  et 
pénal.  H  y  a  trois  cent  quarante-trois  ar-  rompait  avec  sa  famille,  étaient  communs 
ticles  de  pénalité  et  soixante-cinq  seule-  à  toutes  les  lois  des  barbares  (voy.  Lois 
ment  sur  les  autres  sujets.  La  plupart  des  $  II  ).  —  On  peut  consulter  pour  les  dé- 
délits qu'elle  mentionne  nous  montrent  tails,  outre  le  Cours  d'histoire  de  la 
un  peuple  encore  très-grossier  et  presque  civilisation  en  France  par  M.  Guizot, 
à  l'état  primitif ,  occupé  surtout  de  tra-  l'ouvrage  que  M.  Pardessus  a  consacré  à 
vaux  d'agriculture  ;  il  s'agit  principale-  l'explication  de  la  lot  salique  :  Loi  sa- 
ment  de  vols  de  chevaux,  de  porcs,  de  Hqve  ou  recueil  contenant  les  anciennes 
bœufs ,  etc.  Les  violences  contre  les  per-  rédactions  de  cette  loi  et  le  texte  connu 
sonnes ,  les  cas  de  mutilation ,  sont  pré-  sous  le  nom  de  lex  emendata  avec  des 
vus  avec  des  détails  d'une  grossièreté  notes  et  des  dissertations  par  M.  Par- 
révoltante.  Il  est  nécessaire  d'en  citer  dessus,  membre  de  l'institut.  Paris,  1843. 
quelques  articles  :  Si  les  os  sortent  d'une 

blessure  faite  à  la  tête,  le  coupable  f)%yera  LOI  SALIQUE  APPLIQUÉE  A  LA  SUC- 

trente  sous  ;  si  le  cerveau  est  mis  à  nu  et  CESSION  AU  TKONE.  —  11  existe  dans  la 

que  trois  os  en  sortent ,  quarante-cinq  loi  salique  un  texte  relatif  à  la  terre  sa- 

sous,eUi.  lique  ou  terre  allodiale ,  qui  exclut  les 

La  peine  peut  toujours  être  rachetée  ou  femmes  de  la  succession  à  cette  terre.  En 

compensée  par  le  wehrgeld  (argent  de  la  voici  la  traduction  :  «  Que  de  la  terre  sa- 

aéfense) ,  et  la  composition  que  l'on  paye  lique  aucune  partie  ne  passe  à  la  femme.  » 

est  proportionnée  à.la  qualité  de  la  per-  On  s'explique  cette  disposition  par  la  né- 

sonne  qui  a  été  blessée  dans  son  bon-  cessité  de  défendre  la  terre  salique  ou 

neur,  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens  îerre  de  conquête.  Dans  une  société  où  la 

(voy.  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  guerre   exerçait   une   si  puissante  in- 

de France)  :  «Si  quelque  homme  libre  a  uuence,  il  fallait  le  bras  d'un  guerrier 

tué  un  Franc  ou  un  barbare  vivant  suus  pour  repousser  la  force  et  défendre  les 

la  loi  salique,  il  sera  jugé  coupable  au  propriétés  conquises  par  l'épée.  Dans  la 

taux  de  deux  cents  sous.  —  Si  un  Romain  suite ,  on  appliqua  cette   disposition  à 

possesseur,  c'est-èndire  ayant  des  biens  la  couronne,  et,  au  commencement  du 

en  propre  dans  le  canton  où  il  habite,  a  xiv*  siècle,   en    I3l6,  on  assimila   le 

éié  tué,  celui  qui   sera  convaincu  de  royaume  à  la  ferresa/i^Ke,  et  on  déclara 

l'avoir  tué  sera  jugé  coupable  à  cent  sous,  que  les  femmes  ne  pourraient  succéder  à 

—  C^lui  qui  aura  tué  un  Franc  ou  un  la  couronne.  Cette  assimilation  peut  pa- 

barbare,  dans  la  <nt5f6(  service  de  con-  raitre   contestable;    quelques-unes  des 

fiance  du  roi) ,  sera  jugé  coupable  à  six  raisons ,  sur  lesquelles  se  fondèrent  ceux 

cents  sous.  —  Si  un  Komain  ,  convive  du  qui    soutinrent  l'exclusion  des  femmes 

roi,  a  été  tué,  la  composition  sera  de  ae  la  couronne  sont  surtout  extraordi- 

trois  cents  sous  »,  etc.  Voilà,  dit  M.  Aug.  naires.  Ils  s'appuyèrent  sur  le  texte  de 

Thierry  (lettre  septième  ),  comment  la /ot  TÊvangile,  où  il  est  dit  que  les  lis  ne 

«altgue  répond  à  la  question  tant  débattue  filent  nas  et  que  cependant  ils  sont  vêtus 

de  la  différence  originelle  de  condition  avec  plus  de  splendeur  que  Salomon  dans 

entre  les  Francs  et  les  Gaulois.  Tout  ce  toute  sa  magnifi,cence  ;  d'où   ils    coii  • 

que  fournissent  à  cet  égard  les  docu-  cluaient  que  le  royaMne  des  lis  ne  de- 
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vait  point  tomhn  en  quenouillf.  Quelque  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  nous  nous  ef- 

Hinguliers  que  fussent  les  motifs  allcgués  forçons  d'amener  les  hommes  à  la  vertu, 

pour  proclamer  la  loi  salique,  le  résultat  nun-seulement  par  la  crainte  des  chàli- 

fut  très*  avaniageux  pour  la  France.  Il  ments ,  mais  aussi  par  l'espoir  des  ré- 

empècha  la  a>uronne  do  passer  à  des  compenses.»  Ces junsconsulteséminents 

dynasties  étrangères;  ce  qui  serait  ar-  ne  se  bornèrent  pas  à  introduire  dans  la 

rivé  infailliblement  sans  la  loi  aalique.  loi  romaine  des  principes  plus  éqnita- 

Ia  Franco  est,  en  eft'el,  le  seul  grand  bles  ;  ils  voulurent  les  étendre  à  tous  les 

£ial  de  l'Europe  i>ù  Ton  voit  la  coui'onne  habitants  de  l'empire ,  et  même  à  ces 

rester  pendant  plus  do  huit  siècles  dans  classes  infortunées  <][ue  le  monde  ancien 

une  môme  famille.  Cette  dynastie ,  pro-  condamnait  à  un  avilissement  systéma- 

fondément  nationale,  a  considérablement  tique.  C'est  à  l'influence  des  Ulpien,  des 

cxmtribué  à  former  l'unité  française ,  et ,  Paul,  des  Gains,  des  Modestin,  qui  secon- 

ainsi  que  l'a  dit  un  historien  moderne,  dèrent  les  travaux  de  Papinien,  qu'on 

avec  un  duché  elle  a  fait  un  royaume  ;  doit  attribuer  Tédil  par  lequel  un  mau- 

avec  une  population  de  quelques  milliers  vais  empereur,  Caracalla,  étendit  le  droit 

de  sens  et  de  vassaux,  une  monarchie  de  de  cité  à  tous  les  habitants  de  l'empire, 

près  de  trente  millions  d'habitants.  C'est  Rome  devint  alors,  selon  l'expression  du 

a  la  loi  saliqw  que  la  France  a  dû  la  Digeste,  la  ftatrie  de  tous  les  hommes 

longue  durée  de  la  dynastie  capétienne,  (Roma  communis  nostra  patria   est, 

et  par  suite  le  développement  de  l'unité  omnium  est  patria  )•  «i  II  n'y  eut  [Aum 

et  de  la  grandeur  nationales.  d'autrea  étrangers  dans  cette  cité  de  l'u- 
nivers que  les  barbares  et  les  esclaves  » , 

LOIS.  —  li'histoire  de  la  législation  conune  le  dit  avec  force  et  yérité  Sido- 
française  se  divise  en  six  époques  :  nius  Apollinaris  (in  qva  unica  totiu» 
!•  époque  romaine  :  2»  lois  des  barbares  ;  orbis  civitate  soli  barbari  et  servi  père- 
S*  capitulaires  ou  lois  de  Charlemagne ;  j^rtnantur;.  Les  esclaves  mêmes,  exclus 
4*  lois  féodales;  5**  coutumes  et  ordon-  de  cette  commune  patrie,  furent  relevés 
nanccs  royales  ;  6»  codes  du  consulat  et  par  les  jurisconsultes  de  l'état  de  dégra- 
de l'empire.  dation  auc[uel  les  condamnait  l'antiquité. 

S  l*'.  Epoque  romaine,  —  La  Gaule  fut  «  Nous  naissons  tons  libres  par  le  droit 

soumise  à  la  loi  romaine  presque  aussi-  naturel ,  dit  Ulpien ,  et  à  ne  considérer 

tôt  après  la  conquête  de  César.  Cette  loi ,  que  le  droit  de  nature,  toua  les  hommes 

perfectionnée  par  les  plus  habiles  juris-  sont  égaux  (quoad  jus  naturale  omrns 

consultes,  est  encore  aujourd'hui  la  base  sequales  sunt),  » 

de  nos  codes.  11  importe  donc  d'en  rap-  Le  droit  romain  se  perfectionna  encore 

peler  rapidement  le  caractère  et  la  per-  sous  l'influence  de  l'esprit  chrétien ,  et 


prétoui*8  n'eurent  plus,  comme  par  le    ceux,  dit-il,  quels  que  soient  leur  pays. 


par  les  travaux  des  jurisconsultes.  Ulpien  nos  palatins,  a  commis  à  leur  égard  aoe 

donne  de  la  jurisprudence  la  plus  haute  injustice ,  doivent  s'adresser  à  moi  avec 

idée ,  pur  lu  détiuition  môme  que  nous  a  confiance  et  sécurité.  Je  les  écouterai,  je 

eonservéo  le  Digcsto,  en  reproduisant  prendrai  connaissance  de  leur  aÉûre,  et 

les  paroles  de  ce  iurisconsulte  :  «  La  si  l'accusation  est  prouvée,  je  tirerai  Teo- 

jurisprudence,  dit-il.   est  la  connais-  séance  de  ceux  qui  m'auront  trompé  par 


in]usti  scientia).  La  conséquence    de  serve,  aussi  bien  que  l'empire,  dans  an 

cette  science  est  ramélioralion  des  hom-  état  florissant.  »  L'esprit  chrétien  des  lois 

mes;  on  peut  la  considérer  comme  un  de  Constantin  est  surtout  manifeste  dans 

véritablo  sacerdoce;  c'eat  ce  que  dit  en-  sa  conduite  à  l'égard  des  classes  malhen- 

core  Ulpien  :  ><  On  pourrait ,  à  bon  droit ,  reuses.  «  Si  les  orphelins  et  les  veuves, 

nous   appeler  prêtres ,  car  nous  prati-  dit  cet  empereur,  ou  toute  autre  persoana 

quons  la  justice   et  nous  cultivons    la  réduite  par  l'injustice  de  la  foruine  à  aoe 

science  du  bon  et  de  l'équitable,  séparant  condition  misérable  (aliique  /britmje  tn- 

le  juste  de  l'injuste ,  les  choses  licites  de  jurta  miserabiles),  implorent  noire  Juge- 
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ment,  surtout  parce  qu'elles  redoutent  la  roi  Marie,  j'ai  mis  au  jour  et  souscrit  ce 
puissance  de  quelqu*un,  que  leurs  adver-  volume  des  lois  théodosiennes ,  etc.  » 
saires  soient  contraints  de  soumettre  leur  Ce  code  n'est  donc  qu'une  compilation 
conduite  à  notre  examen.  »  Consiautin  des  lois  romaines  avec  des  explications 
prohiba  sérèrement  l'exposition  et  la  des  jurisconsultes  qu'Alaric  avait  char- 
venie  des  enfants ,  et  promit  le  secours  gés  de  ce  travail.  On  voit  que  l'impor- 
de  l'Ëtat  aux  parents  trop  pauvres  pour  lance  des  municipes  romains  n'avait 
élever  leur  famille.  Ainsi  était  supprimée  fait  que  s'accrottre  au  moment  de  la  dé- 
une  des  principales  causes  d'esclavage,  cadence  de  l'empire.  Les  fonctions  des 
et,  à  partir  de  ce  moment,  on  voit  la  cha-  ma^sirats  romains  et  spécialement  des 
rite  chrétienne  ouvrir  des  asiles  pour  préteurs,  sont  transférées  aux  magistrats 
l'enfance  délaissée.  L'abolition  du  sup-  municipaux.  En  voici  quel(]ues  preuves 
plice  de  la  croix  tourna  à  l'avantage  des  qui  résultent  du  commentaire  ajouté  au 
esclaves.  Il  fut  défendu  ,  en  cas  de  vente  texte  de  la  loi  :  «  Ce  qui  se  faisait  aupara- 
des  esclaves,  de  séparer  le  mari  de  la  vant  par  le  préteur,  doii  se  faire  mainte- 
femme,  les  pères  et  mères  des  enfants,  nant  par  les  juges  de  la  cité.  —  L'éman- 
La  charrue  du  paysan  ne  pouvait  plus  cipation ,  qui  se  faisait  ordinairement 
être  confisquée,  ni  les  travaux  des  devanlleprésident,  doit  avoir  lieu  main- 
champs  interrompus  par  des  corvées,  tenant  devant  la  curie.  —  Les  tuteurs 
Les  femmes  trouvèrent  dans  les  lois  nou-  étaient  nommés  à  Constantinople  par  le 
velles  une  protection  que  l'antiquité  leur  préfet  de  la  ville  ;  ils  se  composaient  de 
avait  presque  toujours  refusée  ;  leurs  biens  dix  sénateurs  et  du  préteur.  Le  commen-  » 
furent  mis  à  l'aJjri  de  la  confiscation  en  tateur  met  à  la  place  «  les  premiers  de  la 
cas  de  condamnation  prononcée  contre  cité  et  le  juge.  »  (  Voy.  V Histoire  de  la  ct- 
le  mari;  des  peines  sévères  réprimèrent  vitisation  en  Fronce,  par  M.  Guizotj. 
le  rapt  et  l'aaultère  :  l'empereur  mit  un  La  perpétuité  du  droit  romain  n'est 
tarme  à  l'abus  des  divorces,  et  releva  le  pas  moins  évidente  dans  la  loi  des  Bour- 
célibat  de  l'espèce  d'ignominie  dont  l'a-  guignons.  Dans  la  préface  de  la  loi  tiom- 
vaieni  frappé  les  anciennes  lois.  Ainsi  le  bette  ou  loi  de  Gondebaud ,  on  remarque 
christianisme  signalait  son  triomphe  par  cette  phrase  :  «  Nous  ordonnons ,  comuie 
des  lois  empreintes  de  l'esprit  de  charité  l'ont  fait  nos  ancêtres,  de  juger  entre 

3 ai  n'a  cessé  de  soulager  la  misère  et  qui  Romains  suivant  les  lois  romaines;  et 

evait  un  jour  briser  les  vers  des  es-  ()ue  ceux-ci  sachent  qu'ils  recevront,  pur 

claves  (voy.  Esclavage).  M.  Troplong  a  écrit,  la  forme  et  la  teneur  des  lois  sui- 

traité  complètement  l'importante  ques<  vant  lesquelles  ils  doivent  juger,  atin  que 

tion  de  l'influence  du  christianisme  sur  personne  ne  se  puisse  excuser  surl'igno- 

la  loi  romaine  ;  nous  ne  pouvons  que  ren-  rance.  »  Les  lois  des  Francs  Saliens  et 

voyer  à  son  ouvrage.  Hipuaires  reconnaissent ,  comme  les  au- 

Les  lois  romaines  ne  périrent  pas  avec  très  lois  des  barbares ,  la  perpétuité  du  . 
l'empire.  La  perpétuité  du  droit  romain,  droit  romain,  et  ordonnent  de  juger  les 
pendant  le  moyen  âge,  a  été  mise  hors  de  Romains  d'après  la  loi  romaine.  Les  for- 
doute  par  M.  de  Savigny,  dans  son  His-  mules,  ou  modèles  suivant  lesquels  on 
taire  au  droit  romain  pendant  le  moyen  rédigeait  les  actes,  attestent  aussi  la  per- 
àge  ;  il  a  prouvé,  contrairement  aux  an-  pétuité  du  droit  romain  pendant  le  moyen 
ciennes  opinions,  que  le  droit  romain  âge.  Un  grand  nombre  de  ces  formules 
n'avait  point  disparu  au  vi«  siècle  pour  reproduisent  les  termes  mêmes  des  actes 
renaître  au  xu*,  à  l'époque  de  la  dt^cou-  adoptés  par  les  Romains  pour  les  affran- 
verte  des  Pandectes  à  Amalfi.  La  loi  des  chissements,  les  donations,  les  testa- 
Wisigoths  rédigée  par  Anianus,  sous  le  ments,  etc.  Enfin,  le  témoignage  des 
règne  d'Alaric  II,  au  commencement  du  chroniques  se  joint  à  toutes  les  autres 
Ti«  siècle,  est  une  loi  romaine.  Elle  est  preuves  pour  attester  la  perpétuité  du 
précédée  du  préambule  suivant  :  «  En  ce  droit  romain.  Grégoire  de  Tours  dit , 
volume  sont  contenues  les  lois  ou  déci-  en  parlant  d'un  de  ses  compatriotes  (  li- 
sions de  droit,  choisies  dans  le  Code  vre  VI,  chap.  xlvii):m  Qu'il  était  très- 
Théodosien  et  autres  livres,  et  expli-  savant  dans  les  œuvres  de  Virgile  et 
quées  ainsi  que  cela  a  été  ordonné,  le  dans  les  livres  de  la  loi  théodosienne.  » 
seigneur  roi  Alaric  étant  à  la  vingt-  Le  biographe  de  saint  Bonet ,  évêque  de 
deuxième  année  de  son  règne,  l'illustre  Clermont,  tjui  vivait  à  la  fin  du  vii«  siè- 
comte  Goiaric  présidant  à  ce  travail.  »  de,  le  représente  comme  versé  dans  les 
L'auteur  explique  ensuite  qu'il  s'est pro-  décrets  de  Théodose.  Ainsi,  tous  les  mo- 
posé  d'éclaircir  les  lois  romaines  et  ter-  numents  historiques  attestent  cette  vé- 
niine  ainsi  :  «  Moi,  Anianus.  homme  lio-  rite,  que  le  droit  romain  ,  conservé  par 
Dorable,  d'après  l'ordre  du  très-glorieux  les  lois  ecclésiastiques  et  municipales. 
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n'a  cessé  d'exercer  une  prande  influence 
KOiis  la  doniiiiaiion  des  barbares.  Yuy. 
Savipny,  Histoire  du  droit  romain  pen- 
dant le  moyen  âge,  et  (iuizot,  Histoire 
de  la  civiltsation  en  France,  onzième 
leçon. 

Un  des  points  qu'il  importo  de  noter, 
en  parlant  des  lois  rumuines ,  c'est  aue 
l'empereur  avait  seul  le  pouvoir  législa- 
tif; c'était  de  lui  qu'émanaient  exclusi- 
vement les  édits  cibutres  actus  U'^islatifs. 
S  II.  Lois  des  barbares,  — heu  lois  des 
barbares  présentent  un  contraste  com- 
plet avec  le  droit  romuin.  La  lui  n'émane 
plus  du  souverain ,  mais  des  assemblées 
tumultueuses  oîi  se  réunissaient  les  (ier- 
niains  (voy.  Mal,  Mallum  ;  file  substitue 
aux  preuves  écrites  et  testimoniales,  les 
serments  des  rojurantesy  les  épreuves,  le 
duel  judiciaire,  on  est  tninsporté  dans  un 
monde  nouveau ,  où  prévaut  une  liberté 
violente  qui  conduira  bientôt  à  l'anar- 
chie. On  compte  quatre  lois  principales 
des  barbares  établis  en  Gaule  :  i*>  la  loi  des 
Wisignths,  qui  est  aussi  désignée  sous  le 
nom  de  forum  judicum  \règledes  juges)  ; 
proclamée  dès  le  règne  d'Kuric,  dans  la 
seconde  moitié  du  v»  siècle  ;  cette  loi  fut 
modifiée  au  commencement  du  vi«  siè- 
cle (506),  par  le  jarisconsulte  romain 
Anianus  et  par  ic  Goth  Goiaric;  elle  est 
souvent  nommée  le  Breviarium  Aniani 
ou  Edictum  Aniani  {Abrégé  ou  édit  d'A- 
nianw)',  *2?  la  loi  des  Ènurguignons  : 
elle  eut  pour  auteur  Gondebaud,  d'où  lui 
vint  le  nom  de  Gondobada  on  Gondo- 
hetta  {loi  Gombette)  ;  rédigée  en  502,  elle 
fut  modifiée  en  517,  par  Sigismond  ,  fils 
(le  Gondebaud  ;  3"  la  loi  des  Francs  Ri-» 
puaires^  qui  fut  proclamée  par  Thierry, 
fils  de  clovis.  dans  le  champ  de  Mars  de 
Chàlons-sur-Marne;  4*>  la  loi  salique  ou 
des  Francs  Saliens^  dont  un  attribue  la 
rédaction  à  Clovis,  mais  qui  appartient, 
dans  la  forme  oU  elle  nous  est  parvenue, 
à  Dagobert.  Ces  quatre  lois  diflèreot  à 
quelques  égards.  I^s  lois  des  Wisigoths 
et  des  Rur^ondes  ont  beaucoup  d^ana- 
logie  avec  la  loi  romaine;  il  y  a  même, 
dans  la  loi  Gombette ,  un  article  qui  éta- 
blit une  égalité  complète  entre  les  bar- 
bares et  les  Komains  {Burgundio  et  Ro^ 
matius  una  lege  teneantur).  Les  lois  des 
Francs  Saliens  et  Uipuaires  ont  un  carac- 
t^Ie  beaucoup  plus  sauvage  :  le  barbare  y 
conserve  toute  la  supériorité  du  conqué- 
rant. Cependant,  au  milieu  do  ces  diver- 
sités profondes,  il  est  facile  d'apercevoir 
et  do  constater,  entre  toutes  les  lois  des 
barbares ,  certaines  ressemblances  qui 
dénotent  une  même  origine  et  les  mêmes 
principes.  Partout  l'état  des  personnes 
est  lié  à  celui  des  terres;  le  pouvoir 
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royal  est  tempéré  par  une  assemblée  de 
guerriers.  L'aristocratie  territoriale  joue 
un  grand  rôle  et  réunit  dans  ses  mains 
tous  les  pouvoirs.  Enfin ,  les  lois  des 
barbares  présentent  quelques  caractères 
qui  les  distinguent  profondément  des 
au  1res  lois.  D  abord  elles  étaient  per- 
sonnelles et  non  territoriales  :  le  (ioth 
(]ui  habitait  au  milieu  des  Francs  était 
jugé  suivant  la  loi  des  Wisigoths  ;  le  Ro- 
main suivant  la  loi  romaine,  etc.  C'était 
le  principe  opposé  au  système  féodal , 
oii  chacun  suivait  la  loi  du  pays  qu'il  ha- 
bitait. Kn  second  lien ,  les  lois  barbares 
admettaient  presque  toujours  une  com-     * 
pensation  on  wekrqeld  {  argent  de  la  dé- 
fense) pour  les  délits  ou  les  crimes.  Ce 
tcrhrgeld  variait  suivant  la  condition  des 
personnes  et  la  nature  du  délit;  il  pré- 
sentait   quelquefois    une    énumération 
d'une  grossièreté  révoltante,  qui  peint 
les  mœurs  des  barbares  dans  leur  triste 
réalité.  On  lit  dans  la  lot  »aliqM  :  Si 
quelqu'un  frappe  wi  autre  à  ta  tête  el 
que  des  os  sortent ,  t7  payera  trente  sous; 
si  le  cerveau  parait  et  que  trois  os  »or- 
tentf  il  payera  quarcmte^nq  sous  ;  pour 
chaque  coup  de  bâton  ou  de  poing  sont 
effusion  de  sang,  trois  aous,  etc.  L'énn- 
raération  do  wehnçeld  oa  composition 
payée  pour  les  différents  délits  est  pré- 
cieuse, en  ce  qu'elle  donne  une  dssti- 
fication  des  personnes  entre  lesquelles 
se  partageaient  les  nations  franqne  et 
gallo-romaine.  Le  meurtre  d'un  comte 
ou  graf  est  évalué  à  six  cents  sons,  celai 
d'un  Franc  libre  à  deux  cents  sous,  celui 
d'un  Romain  tributaire  à  gnarante-doq 
sous,  etc.  La  loi  salique  principalement, 
est  presque  exclusivement  un  code  pénaL 
Un  des  caractères  les  plus  curieux  des 
lois  barbares  est  leur  symbolisme.  Ia 
poursuite  juridique  y  est  accompagnée 
de  fornmles  et  (vactes  qui  lui  doiDcnt 
une  physionomie  toute  particulière. Les 
législations  primitives  ont  presque  loa- 
jours  cet  aspect  pittoresque;  témoin* 
dans  la  Bible,  le  premier  acte  de  tente 
passé  par  Abraham  pour  l'achat  du  tom- 
beau de  Sara  ;  témoin ,  la  procédure  ro- 
maine si  vivante  sur  la  place  pubUaue. 
Les  cérémonies  du  jugement  y  sembteot 
des  fragments  d'anciens  poèmes  ;  c'était, 
dit  Tite  Live ,  pariant  d'une  des  lois  des 
douze  tables,  une  loi  d'une  IiottUiIo 
poésie  {lex  horrendi  oormtnts).  Chrt  lei 
barbares  ,  les  juges  en  armes  se  réunis- 
saient au  Malbei^  ou  montagne  du  ju- 
gement. S'il  s'agissait  d'un  champ  que  m 
disputaient  deux  voisins ,  ils  apportaieni 
devant  le  tribunal  un  morceau  oe  gtion 
du  terrain  en  litige,  et  affirmaient  leor 
droit  en  le  touchant  de  leurs  épéei.  Si 
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irtrier  était  trop  pauvre  pour  payer  en  nommant  et  spécifiant  la  chose  don- 

me  exigée  pour  la  compensation ,  née  (titre  xlyiii  ). 

recours  à  une  étrange  cérémonie,  Un  dernier  caractère  des  lois  ha/rbarett 

contraindre  ses  parents  de  payer  e*est  c[u'elles  consacrent  les  épreuves  ou 

li.  11  se  rendait  à  son  habitation  ,  ordalte(yoj.  ce  mot).  Il  est  souvent  ques- 

)agné  de  tous  ses  parents ,  tant  du  tion  dans  la  loi  salique  de  celui  qui  veut 

iternel  que  du  côté  maternel,  et  racheter  sa  main  de  la  chaudière  d  airain; 

oute  aussi  de  ma^strats  et  de  té-  la  loi  avait  fixé  le  wehrgeld  qui  dispensait 

Entré  dans  sa  mai  son,  il  y  ramas-  de  cette  épreuve.  Un  écrivain  nmerne 

ans  chacun  des  quatre  coins ,  un  a  cherché  l'explicaiion  des  épreuves  dans 

i  terre  ou  de  poussière  qu'il  gar-  le  paganisme  du  nord.  «  En  matière  cri-* 

ms  le  poing  droit.  Cela  fait,  il  ve-  minelle,  dit  M.  Ozanam  (  les  Germains 

r  le  seuil  de  sa  porte,  et,  prenant  avant  le  christianisme  ^  p.  121),  si  le 

a  main  gauche  une  partie  de  la  crime  n'a  pas  eu  de  spectateurs ,  la  na* 

D'il  tenait  dans  la  droite,  il  la  je-  ture ,  ce  témoin  silencieux ,  mais  vivant , 

r-dessus  l'épaule  des  trois  plus  trouvera  une  voix  pour  le  dénoncer.  De  là 

s  de  ses  parents  ;  après  quoi,  s'ai-  les  épreuves  de  l'eau  et  du  feu,  qui  ont 

'un  bâton ,  il  montait  en  chemise  leur  raison  plus  profonde  qu'on  ne  croit 

I  chaussure  sur  la  haie  ou  sur  la  dans  le  paganisme  du  nord.  L'eau  et  le 
i  quelconque  qui  entourait  sa  mal-  feu  ne  sont  pas  seulement  les  instruments 
»  trois  parents  par-des&us  l'épaule  de  la  Divinité  ;  ces  éléments  incorrupti- 
tls  il  avait  jeté  sa  poignée  de  terre  blés  et  parfaitement  purs  voilent  les  di- 

tenus  de  payer,  soit  individuelle-  vinités  puissantes  qui  jugent ,  qui  dis- 

soit  collectivement ,  la  compensa-  cernent  le  malfaiteur,  qui  ne  peuvent 

le  par  lui.  Ceux-ci  n'avaient- ils  pas  souffrir  sa  présence,  qui  le  repoussent  à 

II  la  payer,  le  coupable  était  con-  leur  manière.  Voilà  plourquoi ,  dans  le 
à  la  peine  capitale  (titre  lxi).  jugement  par  le  feu  ,  le  fer  rouge  brûle 

;  à  qui  cette  obligation  de  payer  la  main  du  coupable  et  le  contraint  de  se 
i  délit  de  leurs  proches  pouvait  pa-  retirer,  tandis  que ,  dans  lé  ju{rementpar 
onéreuse  ou  injuste,  avaient  uu  l'eau,  le  coupable  est  celui  qu'elle  ne 
de  s'en  affranchir;  une  loi  le  leur  veut  pas  recevoir,  celui  qu'elle  ne  sub- 
aénagé ,  et  cette  loi  n'était  comme  merge  point.  D'autres  fois  on  apporte 
édente,  que  la  traduction  en  langue  le  cadavre  devant  les  juges;  ses  plaies 
!  d'une  antique  coutume  toute  sym-  saignent  quand  on  fait  approcher  le 
),d'une  cérémonie  pittoresque, se-  meurtrier.  Les  dieux,  qui  renversent 
ite  apparence  observée  bien  long-  ainsi  toutes  les  lois  de  la  nature  pour 
avant  d'être  écrite.  Le  Franc  qui  saisir  le  criminel  veulent  donc  son  cnâti- 
rprapre  avec  ses  parents,  leur  ment.  A  eux  seuls,  en  effet,  appartient  le 
r  légalement  étranger,  se  rendait  droit  de  punir.  Le  magistrat  ne  l'exerce 
;ela  par  -  devant  le  tunghin  ou  qu'en  leur  nom  et  en  vertu  de  son  ca- 
ier.  Là  ^  il  prenait  quatre  bâtons  ractère  sacré.  Toute  action  violente  contre 
ou  de  peuplier,  qu'il  brisait  sur  sa  un  particulier  trouble  la  paix  d^  peuple, 
dont  il  jetait  les  morceaux  à  terre,  qui  est  d'inâtitution  divine;  par  conse- 
nt qu'il  entendait  se  retirer  de  quent  elle  donne  lieu  à  une  offrande 
i^mmunauté  d'intérêt  et  d'affaire  satisfactoire ,  à  une  peine  pécuniaire  ap- 
3ls  et  tels  parents  qu'il  nommait,  pelée  fredum,  c'est-à-dire  le  prix  de  la 
;érémonie  accomplie,  il  avait  perdu  paix.  Les  crimes  publics ,  la  trahison  ,  le 
espèce  de  droit  à  l'héritage  de  ces  sacrilège,  sont  les  seuls  contre  lesquels 
1  parents ,  mais  il  était  dispensé  le  magistrat  prononce  une  peine  corpo- 
de  concourir  à  l'acquittement  des  relie,  la  mort,  la  mutilation  ,  le  bannis- 
Dsations  auxquelles  ils  pouvaient  sèment.  Alors  le  châtiment  àevient  une 
mdamnés  (  titre  lxiii).  expiation,  par  laquelle  la  nation  se  dé- 
1  au  nombre  des  usages  germani-  charge  de  la  complicité  du  crime  commis 

)rimitifs  consacrés  par  la  loi  sa-    chez  elle D'un  autre  côté ,  on  voit  de- 

1  faut  comprendre  la  cérémonie  par  vant  les  mêmes  tribunaux,  dans  le  môme 
e  un  homme  en  désignait  un  autre  temps ,  sous  les  mêmes  lois ,  une  procé- 
éritier,  ou  pour  donataire  delà  lo-  dure  toute  guerrière,  oîi  le  débat  n'est 
m  d'une  partie  quelconque  de  son  plus  qu'un  appel  à  la  force.  Le  deman- 
Cette  cérémonie  se  bornait  de  la  deur,  sans  autorisation  préalable  du  ma- 
1  donateur,  à  jeter  dans  le  sein  du  gistrat,  accompagné  seulement  de  ses 
.ire  ou  à  lui  mettre  entre  les  mains  témoins,  est  allé  faire  la  sommation  au 
ranche  de  verdure,  un  jonc,  un  logis  du  défendeur  comme  une  déclara- 
herbe  ou  toute  autre  chose  pareille,  tion  de  guerre.  Au  jour  dit ,  les  deux  ad- 


682  LOI  LOI 

▼ersalres  comparainsent  en  armes  dans  mérité  le  nom  de  grand.  L'histoire  n'est 
rassemblée.  Et  il  leur  est  permis  de  ré-  pas  prodigue  de  ce  nom.  Elle  l'a  accordé 
cuser  les  lémoignajïcs  et  les  épreuves,  a  peine  à  quatre  ou  cinq  hommes  dans  le 
de  s'en  remettre  à  leur  épée  et  de  récla-  cours  des  siècles,  Alexandre,  César,  Char- 
mer  le  duel.  La  coutume  l'admet  pour  tous  les ,  Pierre  de  Russie ,  Napoléon.  A  çiud 
les  genres  do  contestation,  soit  qu'il  signe  les  reconnait-on ?  au  même  siçne 
s'agisse  d'un  champ,  d'une  vigne  ou  d  une  que  les  hommes  de  génie.  Ils  sont  créa- 
somme  d'argent;  ti  plus  forte  raison  teurs.  Ils  ont  porté  la  civilisation  à  de 
quand  il  faut  prouver  un  crime.  Si  le  litige  nouveaux  peuples.  La  Grèce  avait  eu  le 
est  d'un  fonds  de  terre ,  on  place  devant  siècle  de  Périclèi  ;  elle  avait  produit  le 
les  combattants  la  glèbe  svmbolique.  Ils  ft'uit  le  plus  merveilleux  de  son  g[éDie, 
la  touchent  de  la  pointe  do  l'épco  avant  lorsque  vint  Alexandre  qui  éclaira  la 
de  croiser  le  fer.  Les  juges,  simples  spcc-  barbarie  asiatique  du  génie  grec.  Son 
Uteurs  de  l'action ,  n'ont  plus  qu'à  pro-  œuvre,  c'est  Alexandrie,  lien  de  l'Asie  et 
clamer  le  vainqueur.  Le  vaincu  éprouve  de  l'Europe ,  dernier  effort  do  ^nie  grec 
le  sort  de  tous  ceux  qui  succombent  dans  se  mêlant  avec  l'Orient.  Rome,  éclairée  à 
les  batailles  :  il  faut  qu'il  subisse  la  ran-  son  tour  du  génie  grec  et  oriental,  béri- 


cuiion  militaire .  invasion  de  sa  maison  à  La  conquête  des  Gaules  ouvre  à  la  civili- 

main  armée ,  saisie  de  ses  biens  jusqu'à  latinn  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grtnde- 

la  concurrence  de  la  dette.  S'il  no  peut  Bretagne.  Mais  Rome  s'arrête  au  Rhin  et 

payer  de  son  bien,  il  paye  de  sa  personne,  au  Danube.  La  civilisation  chrétienne, 

Le  créancier  se  le  fHit  adjuger  par  le  tri-  soutenue  par  les  armes  de  Gharlemagne, 

bunal  à  titre  de  serf;  il  le  garde  dans  sa  brise  cette  barrière  et  pénètre  jntqa'à 

maison,  le  charge  de  travaux  humiliants,  l'Eyder  et  à  l'Elbe.  Sa  vicioire  ne  s'ané- 

l'enchatne,  s'il  lui  plaît ,  pourvu  que  la  tera  pas  à  ces  limites.  Elle  doit  pénétrer 

chaîne  ne  soit  pas  serrée  au  point  de  dans  le  nord  et  éclairer  la  Scandinavie  et 

faire  rendre  l'àme.  »  les  Slaves.  Enfin ,  lorsqu'au  xyiip  siècle . 

En  résumé ,  les  lois  barbares  présen-  la  race  slave  commence  à  jooer  un  grand 

talent  un  contraste  profond  avec  la  lui  rôle ,  l'initiative  appartient  à  Pierre  dt 

romaine ,  dont  la  majestueuse  unité  avait  Russie.  Il  introduit  cette  race  dans  la  ci- 

régné  dans  la  Gaule  pendant  plusieurs  vilisation  par  le  mélange  avec  les  idées 

siècles.     '-    '^ '---    ^*"-  .»«««~i««««-  ry^*A^^^^^^^...x^»^^ 

ho8til( 

jugé  , 

nal  se  composait  de  rachimbourgs ,  véri-  Germanie  et  aux  Slaves,  c'est  leur  CBom, 

tables  jurés ,  sous  la  présidence  du  cen-  et  on  a  pu  leur  appliquer  le  Yen  de  Lu- 

tonicr   ou  du  comte.  Peu  capables  de  crèce  : 

discerner  la  vérité  ou  la  fausseté  des         Cummes  v,iuti  vitaî  lan.p4idm  trmâmtt. 
témoignages ,  et  dominés  d  ailleurs  par 

d'antiques  et  profondes  croyances ,  ils       Ils  se  transmettent  le  flambeau  de  la 

substituèrent  trop  souvent  les  épreuves  vie  de  l'orient  à  l'occident,  du  sud  an 

et  le  duel  à  la  discussion  des  témoignages  nord.  Par  là ,  ils  se  rattachent  à  rhiatolre 

écrits  ou  oraux.  Gharlemagne  lutta  éner-  de  l'humanité  et  à  ses  progrès;  par  là, 

gicpiement  contre  cette  tendance  germa-  ils  contribuent  à  raccomplissement  de 

nique.  l'œuvre  providentielle  dans  ce  monde. 

S  lil.  Lois  de  Gharlemagne.  Bâle  de  Mais  ils  sont  hommes,  et  une  part  de  (ki- 

Charlemagne  comme  législateur.— Char-  blesse  se  mêle  à  ce  qu'ils  ont  de  plu 

lemagne  reforma  les  lois  barbares  et  pro-  grand.  Alexandre  veut  se  faire  adorer 

mulguadesordonnances,qni  furent  moins  comme  un  Dieu;  César  aspire  à  la  royanté^ 

un  code  méthodique  que  l'ensemble  des  Charles  à  relever  l'empire  romain.  C^l 

décisions  adoptées  dans  les  assemblées  là  la  pensée  dominante  de  son  admlnis- 

qu'il  présidait.  Nous  en  avons  parlé  au  iratlon  et  de  ses  lias, 
mot  Capitulaires;  mais  il  faut  caracté'       Depuis  la  bataille  de  Textry  (68T),l6 

riser  ici  Gharlemagne  comme  législateur  gouvernement  des  ducs  d'Ostraaie  leai- 

en  montrant  sa  position  et  son  influence,  blait  étranger  à  ces  pensées  de  ciTllisa- 

Gharlemagne  avait  vaincu  les  barbares  et  tion  romaine.  Il  avait  favorisé  le*  Xn^ 

élevé  contre  eux  des  barrières  qu'ils  ne  et  partout  triomphait  le  principe  arisUH 

devaient  plus  franchir.  Il  avait  conquis  cratiqae.  Gharlemagne  s'efforce  an  eon- 

de  nouveaux  peuples  à  la  civilisation  traire  de  relever  l'organisation  romaine 

chrétienne.  C'est  là  surtout  ce  qui  lui  a  dans  le  gouvernement  central  et  local;  il 
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tente  an  prodigieux  effort,  et  pour  avoir  été 
▼ainco,  il  n'en  est  pas  moins  resté  grand. 
La  royauté  barbare  était  réduite  au  com- 
mandement militaire^  il  y  substitue  sur- 
tout l'autorité  législative.  Les  assemblées, 
qu'il  convoque  régulièrement,  ne  sont 
plus  un  obstacle  pour  lui  :  elles  se  réu- 
nissent ,  mais  pour  lui  donner  leur  avis. 
Les  lois  n'émanent  que  de  lui  ;  ses  capi- 
tulaires  embrassent  tous  les  détails  de- 
puis les  intérêts  politiçiues  jusqu'aux  re- 
venus de  ses  métairies.  Il  réforme  les 
lois  des  Francs ,  fait  rédiger  celles  des 
Saxons ,  des  Bavarois ,  des  Allemanni  y 
qui  transmises  par  la  tradition  s'altéraient 
sans  cesse.  Pour  donner  un  caractère 

Ïilus  imposant  à  son  autorité,  il  a  près  de 
ui  tonte  la  pompe  du  cérémonial  byzan- 
tin, an  apocrisiaire,  un  référendaire,  des 
ebambellans.  Les  fauconniers  et  les  ve- 
neurs rappellent  le  Germain  ;  son  palais 
d'Aix-larCnapelle,  au  véritable  centre  de 
la  puissance  ostrasienne^  au  milieu  des 
Francs  orientaux,  s'enrichit  des  dépouilles 
de  Rome  et  de  Ravenoe. 

Charlemagne  partage  tout  son  empire 
en  mi»$atica  et  charge  des  inspecteurs 
royaux  (mUsi  domtmct  )  d'en  parcourir 
sans  cesse  les  provinces.  Justice ,  admi- 
nistration militaire ,  finances,  commerce, 
ils  surveillent  tout  et  rattachent  tout  au 
centre.  A  peine  entrés  dans  une  province, 
ils  réunissent  les  leudes ,  les  interrogent 
sur  l'administration  locale,  sur  les  grafs , 
les  centeniers ,  les  dizainiers.  Ils  s'oppo- 
sent à  toas  les  abus  que  le  pouvoir  des 
seigneurs  (seniores'  sur  les  vassaux  (  vassi) 
avait  introduits.  Ils  font  exécuter  avec 
rigueur  les  capitulai res  de  Charlemagne, 
et  assurent  les  services  publics.  Les  ca- 
pitulaires  prescrivent  au  comte  de  con- 
naître la  loi  et  d'en  suivre  le  texte  ;  ils  lui 
adjoignent  douze  scabini ,  au  lieu  des  an- 
ciens rar.himbourgs.  Les  magistrats  nou- 
veaux, élus  peut-être  par  les  ahrimans 
et  confirmés  par  le  roi ,  dépendaient  plus 
spécialement  du  pouvoir  central.  Les 
guerres  privées,  les  fehdx„  se  muUi- 

S»liaient,  Charlemagne  les  défend  sous 
es  peines  les  plus  sévères.  Il  régula- 
rise le  service  militaire,  en  déterminant 
le  temps,  la  nature  des  armes,  eic. 
L^pôt  n'a  rien  de  régulier.  Charles  se 
borne  à  des  dons  en  nature  qu'il  reçoit 
de  ses  leudes.  Il  défend  aux  seigneurs 
de  battre  monnaie.  Il  ne  veut  même  to- 
lérer qu'une  monnaie,  celle  qui  sera 
frappée  dans  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Toute  autre  est  interdite.  Charles 
ne  se  borne  pas  à  rattacher  au  centre 
toutes  '.es  parties  de  l'administration ,  il 
se  montre  zélé  protecteur  du  commerce  et 
de  l'industrie.  Les  routes  sont  entrete- 
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nues  avec  soin  ;  les  marchands  recom- 
mandés aux  comtes  et  même  aux  rois 
étrangers.  L'agriculture  n'est  pas  moins 
encouragée ,  comme  le  prouve  le  capitu- 
laire  de  Villis, 

En  résumé,  Charlemagne  tenta  dans 
ses  lois  un  effort  puissant  pour  établir  la 
centralisation  et  l'ordre,  pour  lutter  contre 
la  tendance  germanique  qui  dominait  de- 
puis trois  siècles  et  devait  avoir  pour 
conséquence  le  morcellementféodal.  Mais, 
même  avant  la  mort  de  cet  empereur,  la 
difficulté  des  communications ,  l'antipa- 
thie des  races ,  la  résistance  des  peuples 
qui  n'avaient  pas  d'intérêt  commun  , 
triomphèrent  du  génie  de  Charlemagne. 
11  fut  forcé ,  en  813 ,  dans  un  capitulaire 
d'Aix-la-Chapelle  de  reconnaître  les  droits 
du  seigneur  sur  son  vassal,  «t  Personne, 
dit-il ,  ne  pourra  se  séparer  de  son  ««t- 
gneur  (  nuilus  seniorem  suum  dimittat  ) 
après  qu'il  aura  reçu  de  lui  un  sou ,  à 
moins  que  son  seigneur  ne  veuille  le 
tuer,  le  frapper  d'un  bâton ,  porter  at-> 
teinte  à  l'honneur  de  sa  femme  ou  de  sa 
tille ,  ou  lui  enlever  sou  bien.  »  Les  rela- 
tions du  vassal  et  du  seigneur  semblent 
déjà  consacrées.  Bien  plus  Charlemagne 
qui  avait  lutté  si  énergiquement  contre 
les  guerres  privées  et  avait  travaillé  à 
réprimer  cet  abus .  fut  contraint  dans  le 
même  capitulaire  ae  reconnaître  le  droit 
de  guerre  privée  et  de  punir  par  la  perte 
de  son  bénéfice  le  vassal  qui  refusait  de 
suivre  son  seigneur  à  la  guerre.  «  Si 
quelqu'un,  dit-il  (S  20  ),  veut  marcher 
avec  ses  fidèles  contre  un  de  ses  adver- 
saires et  lui  livrer  bataille ,  et  qu'il  ait 
convoqué  à  cet  effet  ses  vassaux  pour  lui 
être  en  aide;  si  le  vassal  refuse  et  né- 
glige d'accomplir  ce  devoir,  que  son  bé- 
néfice lui  soit  enlevé ,  et  donné  à  un  de 
ceux  qui  sont  restés  constamment  fidè- 
les. M  Ainsi  Charlemagne  s'avouait  vaincu. 
A  plus  forte  raison ,  res  faibles  succes- 
seurs furent  obligés  de  laisser  se  dis- 
soudre l'empire  qu'il  avait  fondé ,  et  enfin 
le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  (877) 
consacra  le  triomphe  de  la  féodalité. 

S IV.  Lois  féodales;  assises  deJérusa* 
lem.  —  Sons  le  ré^me  féodal,  il  y  eut 
très-peu  de  lois  écrites  :  presque  toujours 
les  traditions  et  les  coutumes  étaient  les 
seules  lois  de  cette  époque  (voy.  Féoda- 
lité). Il  nous  est  cependîÎEint  resté  une  loi 
féodale  importante  ;  c'est  celle  qui  porte 
le  titre  ^Assises  de  Jérusalem.  Lorsque 
les  croisés  eurent  fait  la  conquête  de  la 
Palestine  et  que  Godefroy  de  Bouillon  eut 
été  proclamé  roi  de  Jérusalem,  il  fit  ré- 
diger un  code  de  lois  que  l'on  a  désigné 
sous  le  nom  à? Assises  de  Jérusalem.  Cette 
loi  primitive  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
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noua  ;  il  paraît  qu'elle  fut  détruite  à  Tépo-  plus  importantes.  Saint  IaioIs  se  place  en 
que  de  la  prise  de  JérusuUm  pur  Saladin  tète  des  rois  législateurs  par  ses  efforts 
(  1187  .  Dans  la  suiie .  les  Vénitiens  tirent  |K)ur  réprimer  les  al^is  féodaux.  En  1245, 
recueillir  dans  Tllc  de  Chypre,  qui  avait  il  renouvela  la  quaiuntaine-le-roi^  dont 
conservé  les  loib  de  (iodifruy  de  Bouillon,  on  attribue  la  première  application  à  Phi- 
los cuulunieA  qui  reproduisaient  l'esprit  lippe  Auguste.  Cette  loi  suspendait  les 
dus  Assises  de  Jérusalem.  Ce  code  a  été  guerres  privées  et  les  changeait  en  un 
publié,  en  i690,  par  l.a'iliauinassière.  procès  qui  devait  être  jugé  par  les  ma- 
Cauciani  eu  a  insi'tré  une  partie  dans  son  gistrats  royaux  dans  rintenralle  de  qaa' 
recueil  des  lois  des  barbares.  Enfin  M.  le  rante  jours.  Plus  tard,  en  12£8,  saint 
comte  Beugnot  adonné  une  édition  plus  Louis  prohiba  entièrement  les  guerres 
complète  et  plus  correcte  des  Assises  de  privées,  qu'on  peut  considérer  comme 
Jérusalem  dans  le  recueil  des  historiens  le  plus  grave  des  abus  féodaux  (voy. 
des  croisades  que  pul)lie  l'Académie  des  Guerres  privées  ).  Saint  Louis  étabut 
inscriptions  et  belles-lettres.  Les  Js-  une  monnaie  royale  qui  avait  cours  dans 
sises  de  Jérusalem  sont  divisées  en  as-  toute  la  France;  c'était  on  moyen  de  re- 
sises des  nobles  et  assises  des  bour-  médier  aux  abus  qui  résultùent  de  la 
geois.  I.a  cour  ou  tribunal  des  nobles  diversité  des  monnaies  féodales  II  in- 
était  présidée  par  le  roi  et  comprenait  les  terdit  le  duel  judiciaire  (  vo^.  Duel  ju- 
vassaux  directs  de  la  couronne  de  Jéru-  diciaire  ,  S  IV  ) ,  abolit  plusieurs  contu- 
salem.  Les  aj<sises  des  nobles  présentent  mes  iniques,  par  exemple  celle  qui  défen- 
un  tableau  tidèle  des  relations  des  vas-  dait  de  relever  une  charrette  sons  peine 
Baux  et  de  leurs  seigneurs  ;  c'est  la  féo-  d'amende  avant  qu'on  eût  obtenu  la  per- 
dali té  primitive  fort  différente  de  la  féo-  mission  du  seigneur;  il  ren(Ul  les  sd- 
dalité  altérée  par  les  jurisconsultes  pos-  gneurs  responsables  des  crimes  commis 
térieurs  imbus  des  principes  du  droit  dans  leurs  domaines ,  et ,  par  l'oi^^aa- 
romain.  Les  bourgeois  avaient  leur  tri-  tion  nouvelle  du  parlement  et  des  baillis 
bunal  spécial  présidé  par  un  seigneur  qui  royaux  (  voy.  Bailli  et  PARtSMEiiT }  il 
portait  le  titre  de  vicomte.  Les  accusés  réforma  les  plus  graves  abus  de  l'admi- 
étaient  jugés  par  leurs  pairs ,  et  la  loi  nistration  judiciaire.  Du  règne  de  saint 
était  votée  par  les  nobles  et  les  boui^eois.  Louis  date  la  publication  «fes  coutumes 
Elle  fut  dans  la  suite  modifiée  plus  d'une  (  voy.  Droit  coutdmier).  Il  fit  rédiger  U 
fuis  par  les  rois  et  par  les  jurisconsultes  ooutume  de  Paris  désignée  onÛnairemeot 
qui  a|;issaient  en  leur  nom  ;  mais ,  dans  suus  le  nom  d'EtabltstemenU  de  taitU 
l'origine  et  sous  l'empire  du  système  Zom«(voy.  £TABLi8SEiiEiiT8),et  versle 
féodal ,  la  loi  était  le  résultat  des  délibé-  même  temps  parurent  la  coutume  deNor- 
rations  et  des  votes  de  rassemblée  gêné-  mandie  et  la  coutume  de  Beauvoisis  pa- 
raie.  Il  en  était  de  même  en  France  ;  bliée  par  Philippe  de  Beaumanoir. 
mais ,  dès  le  temps  de  saint  Louis,  il  fut  Les  successeurs  de  saint  Louis,  etspé- 
admis  que  les  rois  pouvaient  faire  seuls  cialement  Philippe  le  Bel,  Charles  v, 
des  lois  et  les  étendre  à  la  France  en-  Charles  VII,  Louis  XI  travaillèrent  de 
tière.  Un  jurisconsulte  contemporain  de  plus  en  plus  à  réformer  les  lois  et  à  or- 
saint  Louis ,  Philippe  de  Beaumanoir,  le  ganiser  tous  les  services  publics.  Phi- 
déclare  formellement.  «Ce  qui  plaît  à  lippe  le  Bel  rendit  le  parlement  sédenuûre 
faire  au  roi ,  dit  Beaumanoir  (^ouftime  de  et  le  divisa  en  plusieurs  chambres  (  voy. 
Beauvoisis ,  édit.  Beugnot ,  t.  II ,  p.  57  ) ,  Parlement  )  ;  il  institua  la  chambre  des 
doit  être  tenu  pour  loi.  »  Et  ailleurs  comptes  et  le  conseil  d'État  (voy.  Cbaiou 
(p.  22)  :  u  Vrai  est  que  le  roi  est  souve-  des  comptes  et  Conseil  i/Êtat).  Char- 
rain  par-dessus  tous ,  et  a,  de  son  droit ,  les  V  s'efforça  de  rendre  l'armée  penna- 
la  ^arde  générale  de  son  royaume,  par  nente  par  l'ordonnance  de  Vinoeonei 
quoi  il  peut  faire  tels  établissements,  (voy.  Armée);  Charles  Vil  réalisa  ce  pro- 
comnie  il  lui  platt,  pour  le  commun  pro-  jet ,  et  en  même  temps  il  établit  une  tulle 
fit,  et  ce  qu'il  établit  doitêtretenu.  Il  n'y  permanente  (voy.  Impôts,  S  IV).  L'oi^ 
a  nul  si  ^and  au-dessous  de  lui  qui  no  donnance  de  Hontils-lès-Toara  rendue 
puisse  être  trait  en  sa  cour  par  defaute  par  le  même  prince  (i453)  améliora  l'a^ 
de  droit  ou  par  faux  jugement.»  Alors  ministration  de  la  justice;  le  pariement 
commence  l'époque  où  la  royauté  dispose  de  Toulouse  fut  définitivement  orffuùsé. 
seule  de  la  puissance  législative.  Louis  XI  avait  de  vastes  projets  de  ré- 
S  V.  Epoque  monarchique  (1226-1789).  formes  législatives;  il  eût  voiuu,  ditCo- 
—  Les  rois  de  France  ont  modifié  Torga-  mines,  soumettre  la  France  entière  à  une 
nisation  administrative  et  politique  de  la  seule  loi.  S'il  ne  put  réaliser  ce  projet,  il 
France  par  un  grand  nombre  de  lois,  accéléra,  du  moins,  l'administration  de 
dont  nous  ne  pouvons  rappeler  ici  que  les  la  justice  par  la  création  de  nooveaia 
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parlements  établis  à  Grenoble ,  à  Bor-  réclamations  pour  la  réforme  de  toutes 

deaux  et  à  Dijon.  les  parties  de  radaoiiDistration.  Richelieu 

Dès  le  XV*  siècle ,  on  avait  réuni  toutes  consulta  plus  d'une  fuis  les  cahiers  oii 

les  ordonnances  qui  constituaient  l'en-  cette  assemblée  avait  déposé  ses  duléan- 

semble  des  lois  de  la  France.  Elles  étaient  ces.  Le  garde  des  sceaux ,  Michel  de  Ma- 

conservées  dans  les  archives  des  princi-  rillac ,  s'en  servit  pour  rédiger,  en  i630, 

{taux  corps  judiciaires ,  comme  le  prouve  une  ordonnance  pleine  de  sages  dispo- 
e  passage  suivant  de  Juvéual  des  Ursins  sitions  ;  mais  la  disgrâce  de  ce  ministre 
relatif  à  la  réforme  que  les  cabochiens  et  la  jalousie  des  parlements  s'opposèrent 
entreprirent  en  1413  :  «  Afin  que  l'on  cui-  à  l'exécution  de  cette  ordonnance  qui  ne 
dàt  (crût)  que  ce  qu'on  faisoit  étuit  pour  fut  plus  appelée  que  le  code  Michaud, 
le  bien  du  royaume,  ceux  du  conseil  firent  Enfin,  sous  Louis  XIV,  au  moment  oii 
chercher  es  chambres  des  comptes  et  du  toutes  les  parties  de  l'administration  re- 
trésor et  au  Chàtelet  toutes  les  ordon-  curent  une  vive  impulsion ,  les  lois  ne 
nances  royaux  anciennes  et  sur  icelles  furent  pas  oubliées.  La  réforme  lègislar 
en  formèient  de  longues  et  prolixes ,  oti  tive  a  éié  un  des  actes  les  plus  glorieux 
il  y  avoit  de  bonnes  et  notables  choses  et  les  plus  utiles  du  règne  de  Louis  XIV. 
prises  sur  les  anciennes.  Puis  firent  venir  Ses  ordonnances  sont  un  des  monuments 
monseignenrle  Dauphin,  duc  de  Guyenne,  législatifs  les  plus  importants  entre  le 
en  la  cour  de  parlement  tenant  comme  un  droit  romain  et  le  code  ^apuléon. 
lit  de  jaslice  (  voy.  Lit  de  Justice)  ,  et  les  Colbert ,  qui  l'ut  Tàme  de  toutes  les  re- 
fit lire  et  publier  à  haute  voix ,  et  les  lut  formes,  aurait  voulu  établir  en  France 
le  greffier  du  Chàtelet ,  et  furent  lesdites  l'unité  législative.  «Ce  serait  assurément, 
ordonnances   décrétées  être  gardées  et  écrivait  il  à  Louis  XIV,  un  dessein  digne 
sans  enfreindre.  »  On  voit  ici  que  dans  de  la  grandeur  de  V.  M.,  digne  de  son 
les  époques  de  crise  on  se  rappelait  que  esprit  et  de  son  à^e ,  et  qui  lui  attirerait 
la  nation  avait  jadis  participé  au  pouvoir  un  abîme  de  bénédictions  et  de  gloire.  » 
I^slbtif  et  qu'on  s'efforçait  de  rétablir  Colbertinsistesur  la  nécessité»  de  rendre 
Fusage  du  vote  public  des  lois  après  une  cecorus  d'ordonnances  aussi  complet  que 
disinission  solennelle.  Mais  en  réalité  la  celui  de  J;istinien  pour  le  droit  romain.  » 
royauté  resta  seule  invesiie  de  la  puis«  Suppression  de  la  vénalité  des  charges , 
sance  législative ,  seulement  on  peut  re-  réorganisation  des  parlements,  des  cbam- 
marquer  qu'elle  profita  des  vues  émises  bres  des  comptes,  et  des  cours  des  aides, 
par  les  états  généraux.  Ainsi  la  plupart  du  grand  conseil  et  de  la  cour  des  mon- 
des grandes  ordoonances  organiques  du  naies  :  gratuité  de  la  justice  ;  diminution 
XVI*  siècle  et  d'une  partie  du  xvn«  furent  du  nombre  des  magistrats  et  des  cou- 
rédigées  par  les  jurisconsultes  éminents  vents;  nécessité  d'encourager  les  mar- 
de  cette  époque,  mais  sous  l'impulsion  chands,  les   laboureurs,   les  artisans, 
donnée  par  les  assemblées  politiques.  telles  étaient  les  principales  vues  que 
L'ordonnance    de    1499    renoue    par  Colbert  exposait  à  Louis  XIV.  Elles  ne 
Ix)Tiis  XII  et  l'ordonnance  de  Villers-Co-  furent  pas  toutes  réalisées;  mais  du  moins 
lereis  sôus  François  l"!  i 539  réalisèrent  elles  provoquèrent  d'importantes  réfor- 
une  partie  des  améliorations  demandées  mes.  Une  commission  composée  prin ci- 
par  les  états  généraux  de  1484,  et  entre  paiement  de  conseillers  d'Etat  et  de  mat- 
anires  la  publication  des  coutumes  et  la  très  des  requêtes  commença ,  en  1665 , 
séparation  des  lonctions  civiles  et  mili-  la   discussion   des   projets  soumis  par 
taires.  Les  doléances  des  états  généraux  Colbert  et  par  plusieurs  autres  person- 
d'Orléans  (1561)  et  de  Blois  (1577)  pré-  nages.  On  adjoignit  aux  commissaires 
pwèrent  les  célèbres  ordonnances  d  Or-  des  avocats  et  des  membres  des  parle- 
léans  (i56i),  de  Moulins  (1566)  et  de  ments,  et,  après  deux  années  de  tra- 
Wois  (i579);  toutes  les  parties  de  l'admi-  vaux,  une  première  ordonnance  (Ordon- 
ûistration  furent  améliorées  par  ces  lois ,  nance  civile  ou  code  Louis)  fut  enregistrée 
quijsans  détruire  la  diversité  descoutu-  le  20  avril  i667.  Elle  réformait  des  abus 
iies.étendaieni  à  la  France  entière  les  ré-  invétérés,  tels    que    les  enquêtes    par 
formesémancesdela volonté  royale. Sous  turbes   (voy.  Enquêtes  par  turbes), 
HenrilV,  on  s'occupa  de  réunir  en  un  seul  prescrivait  la  tenue  régulière  des  actes 
code  les  ordonnances  éparses  et  souvent  de  l'état  civil  et  leur  dépôt  au  greffe  des 
contradictoires  accumulées  par  les  siè-  tribunaux  (  voy.  Etat  civil  ) ,  hâtait  l'ex- 
cles.  D'eminents   jurisconsultes,  entre  pédition  des  affaires  et  établissait  une 
'esqaels  on   remarque  Anlttine  I.oysel,  procédure  uniforme,   obligatoire    pour 
continuèrent  la  tradition  des  du  Moulin,  tous  les  tribunaux.  Une  seconde  ordon- 
nes Cujas,  des  Lhôpital.  Les  états  gêné-  nance  (août  1669)  limita  les  énocations 
^01  de  I6i4  firent  entendre  d'énergiques  qui  enlevaient  les  procès  aux  juges  ordi- 
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naires  pour  les  Roumcttro  àuo  tribunal  issues  du  suffrage  national.  Sous  les  noms 

exceptionnel.  En  cas  de  conflit  pour  rè-  divers  de  conseil  des  anciens,  sénat, 

glement  de  juges ,  la  décision  fut  remise  chambre  des  pairs^  il  a  presque  toujours 


I  entreprise 

tion  et  de  la  juridiction  des  gruyers,  ver-  I<cs  premières  assemblées  de  la  réro- 
dicra ,  mattrcs  des  eaux  ei  forêts ,  etc.  lution  proclamèrent  Tunité  législative  de 
C'était  un  véritable  code  forestier  (voy.  la  France  et  l'égalité  de  tous  les  Fran- 
Ei>ux  ET  Forêts).  En  1670,  Vordon-  cuis  devant  la  loi;  mais  ce  fat  seule- 
nance  criminelle  ;  en  teiZf  V  ordonnance  ment,  après  les  époques  de  crise,  et 
du  commerce  ;  en  i685 ,  le  code  noir  ou  lorsque  le  calme  reparut  daiisja  société 
code  colonial^  complétèrent  cet  ensemble  çine  sortirent  des  travaux  du  conseil  d'État 
de  lois  oui  réformèrent  toutes  les  bran-  inspirés  par  le  génie  du  premier  consul 
ches  de  1  administration.  L'ancienne  nio-  les  divers  codes  qui  ressent  encore 
narcbie  maintint  ces  ordonnances  et  en  la  France.  En  1800  le  premier  consul 
améliora  quelques  dispositions.  Cepcn-  nomma  une  commission  composée  de 
dant,  en  signalant  ces  utiles  réformes ,  il  Tronchet,  BigotrPréameneu ,  Portails  et 
no  faut  pa»  oublier  combien  d^abus  exis-  Malleville  pour  préparer  le  codé  cvoil; 
talent  encore  :  multiplicité  des  coutumes,  elle  acheva  son  travail  en  qoatre  mois, 
vénalité  des  chargea ,  évocations,  lettres  I<e  projet  de  code  tut  soumis  au  Uibunal 
de  cachet ,  tortures ,  supplices  atroces ,  de  cassation  et  à  tous  les  tribunaux  d'ftç- 
inquisition  de  la  police ,  conflits  perpé-  pel ,  puis  renvoyé  à  l'examen  du  conseil 
tnels  entre  les  numbnmses  juridictions  d'État.  Ce  fut  dans  les  longues  discussions 
diverses  d'origine  et  de  nature ,  entre  les  du  conseil  d'État  aue  s'élabora  surtout 
parlements  et  les  présidiaux ,  entre  les  le  code  civil ,  et  le  i>remier  consul  y 
hailUages  et  les  justices  seigneuriales,  prit  une  part  très-active.  Un  juriscon- 
La  loi  elle-même  dépendait  entièrement  sulte,dontVautoritéestdécisive,  M.Trop- 
du  caprice  du  souverain.  Le  code  de  1667  long,  écrivait  il  y  a  déjà  longtemps  :  «  Si 
avait  réservé  le  droit  de  committimus  le  code  civil  opéra  la  fusion  des  idées  an- 
(voy.  Committimus)  aux  quinze  mem-  ciennes  avec  les  idées  de  larévolotion. 
bres  les  plus  anciens  de  Tordre  des  avo-  s'il  est  empreint  de  cet  éclectisme  qui  est 
cats  ;  une  ordonnance  de  1671  retendit  &  la  philosophie  du  xix*  siècle,  (^estprin- 
deux  cents.  Les  lois  sur  la  propriété  féo-  cipalcment  à  Napoléon  qu'il  faut  en  i^lri- 
dale  furent  maintenues  «  ainsi  que  ces  buer  l'honneur;  son  esprit  de  concilia- 
justices  seigneuriales  qui  couvraient  en-  tion  prudente  brille  dans  le  code,  comme 
core  la  France  à  la  fln  du  xviii"  siècle.  Il  dans  la  réunion  des  partis  politiques  qui 
serait  facile  d'insister  sur  ces  défauts  de  déchiraient  l'État.  »  Le  code  ne  pouvait 
nos  anciennes  lois,  il  vaut  mieux  rap-  avoir  force  de  loi  qu'après  le  TOte  du  con» 
peler  le  progrès  accompli  :  au  lieu  de  ces  législatif,  vote  qui  avait  lien  à  la  suite 
mille  législateurs  féodaux  dont  le  caprice  d'un  débat  contradictoire  entre  les  codh 
tenait  lieu  de  code,  la  France  n'avait  plus  missaires  du  tribunat  et  du  conseil  d'Éiat. 
qu'un  législateur;  les  usages  tradition'  Les  attaques  du  tribunat  et  les  dispod- 
ncls  avaient  fait  place  à  des  coutumes  tiens  du  corps  législatif  firent  ajourner  le 
écrites  ;  la  procédure  était  soumise  à  det*  code  civil  jusqu'en  1804  (20  mars  ).  Il  flu 
principes  uniformes,  et  la  royauté  avait  publié  à  cette  époque  et  prit  bient6t  Is 
amélioré  presque  toutes  les  branches  de  nom  de  code  Napoléon ,  sous  leqod  fl 
l'administration  par  des  ordonnances  qui  est  encore  désigné.  Le  code  de  prooêAirv 
s'étendaient  à  la  France  entière.  civile  fut  promulgué  le  20  mai  1806;  te 
S  VI.  Époque  moderne.  — Depuis  1789  code  de  commerce  le  25  septembre  18Ôt; 
jusqu'à  nos  jours,  le  pouvoir  législatif  le  code  d'instruction  crirrûnellaei}»  coét 
n'a  plus  appartenu  exclusivement  au  sou-  pénal  en  1810.  Les  articles  de  ces  codes 
verain.  Les  diverses  constitutions  (voy.  ont  été  quelquefois  modifiés;  maisl'ei- 
Constitution )  qui  ont  réçi  la  France  prit  qui  les  a  inspirés,  cette  peniée de 
depuis  la  révolution  ont  pose  en  principe  fusion  entre  les  principes  inai^pués  eà 
que  les  lois  devaient  être  faites  parles  1789  et  les  anciennes  traditions  firtn- 
assemblées  nationales  qui  représentaient  çaises,  ont  résisté  à  tous  les  change- 
le  peuple.  Seulement  elles  ont  accordé  ments.  J'emprunterai  pour  tndter  une 
une  part  plus  ou  moins  grande  d'auto-  matière  aussi  délicate  les  opinions  et 
rite  législative  au  souverain ,  qu'il  s'ap-  souvent  même  les  paroles  ûa  l'émkMit 
pelât  consul,  roi  ou  empereur,  ainsi  jurisconsulte  que  j'ai  d^à  cité, 
qu'aux  assemblées  aristocratiques  char-  H.  Troplong,  s'attacfaant  à  faire  ressor- 
gécs  de  tempérer  l'ardeur  des  assemblées  tir  le  caractère  démocratiqae  des  Mb  mh 
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« 

dernes,  le  signale  dans  Vétat  des  person-  une  époque  de  retour  vers  l'ordre ,  mais 

nés,  dans  la  famille^  etc.  Le  premier  acie  nom  pas  un  retour  contre  les  intérêts  ma- 

législatif  de  l'assemblée  constituante  fut  tériels  et  moraux  de  la  démocratie....  Le 

rabolition  des  institutions  aristocratiques  programme  du  législateur  fut  dès  Lors , 

de  la  féodalité.  «  Elle  supprima  d'une  ma-  ainsi  que  le  disait  Cambacérès  ,  ministre 

nière  radicale ,  dit  M.  Troplong,  la  sou-  de  la  justice,  d'établir  des  codes  sur  les 

veraineté  féodale,  qni  vivait  encore  à  côté  bases  immuables  de  la  liberté ,  de  l'éga^ 

de  la  souveraineté  publique ,  et  qui ,  for-  litédes  droits,  du  respect  de  la  propriété. n 

mant  comme  nn  État  dans  l'État,  avait  ses  Cette  égalité  de  droits  ne  saurait  sup« 

sujets  à  elle  parmi  les  sujets  de  la  nation,  primer  les  inégalités  naturelles;  il  y  a 

Les  distinctions  entre  les  nobles  et  les  des  femmes ,  des  mineurs ,  des  enfants . 


tous  sujets,  au  même  titre,  du  pouvoir  ^^^''^  reconnut  ces  inégalités  et  organisa 

central;    éçalité   de  rangs,  égalité  de  ^^    famille    d'après   ces   principes.  Le 

droits,  égalité  dans  les  croyances,  égalité  P^re  fut  maintenu  chef  de  la  famille, 

dans  les  peines,  tel  fut  le  dogme  nouveau  i^^is  avec  une  autorité  qui  n'a  rien  de 

qui  prit  possession  de  la  société  régéné-  despotique  ;  les  biens  de  la  femme  furent 

rée.  C'est  le  dogme  démocratique  dans  protégés ,  et  la  loi  lui  ménagea ,  par  la 

une  expression  aussi  juste  qu'étendue.  »  séparation  de  biens,  un  moyen  d'ecbap- 


jours  avec  des  restrictions  qui  découlent  terdiction ,  le  code  civil  ou  code  Napo- 

de  la  natnre  au  même  titre  que  l'égalité  ^éon  a  concilié  avec  le  même  soin  les 

même ,  ce  dogme  a-t»il  inspiré  le  code  droits  de  l'homme  avec  les  restrictions 

ci  vil?  Ce  serait  merveille  si  des  influences  <iue  rendent  nécessaires  certaines  iné- 

adverses  l'eussent  paralysé.  Le  code  civil  galiiés  ou  imperfections   naturelles  et 

est  sorti  de  travaux  préparatoires  con-  certains  vices  de  caractère.  Je  ne  puis 

daits  par  des  hommes  oui,  pour  la  plu-  suivre  M.  Troplong  dans  tous  les  deve- 

part,  s'étaient  formés  dans  les  luttes  de  loppements  qu'il  a  donnés  à  sa  pensée. 

nos  assemblées  nationales^  et  qui  y  avaient  H  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  aux  arti- 

pratiqué ,  en  face  des  plus  ^ands  événe-  clés  où  il  a  établi  avec  la  même  évidence 

inents,ramour  de  la  liberté,  de  l'égalité,  6i  caractérisé  avec  le  même  talent  la 

de  la  révolution.  C'étaient  Cambacérès  dé-  supériorité  de  nos  lois  modernes  (voy. 

daigneux ,  comme  il  le  disait ,  des  er-  Compte  rendu  des  séances  et  des  travaux 

reurs  et  des  préjugés  des  jurisconsultes;  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 

Tronchet,  esprit  philosophique  et  dis-  politiques^2* série,  1. 1\). 

ciple  quelquefois  trop  docile  du  Contrat       D'après  la  dernière  constitution  de  la 

«octa/;  Berlier,  rapporteur  de  la  célèbre  France,  les  lois  sont  préparées  par  le 

et  démocratique  loi  de  nivôse  an  ii  ;  Treil-  conseil  d'Etat  (voy.  ce  mot) ,  discutées 

hard,  compagnon  de  Cambacérès  et  de  parle  corps  législatif  (voy.  ce  mot),  ap- 

Berlier  à  la  Convention  nationale,  membre  prouvées  par  le  sénat  (voy.  ce  mot  )  et 

dacomité  de  salut  public,  avant  qu'il  de-  promulguées  par  l'empereur.  Elles  sont 

^t  sanguinaire,  et  qui  ne  faillit  jamais  publiées  dans  la  partie  officielle  du  MO' 

^  la  mission  de  faire  prévaloir  dans  les  niteur  et  dans  un  recueil  spécial  appelé 

lois  civiles  les  intérêts  nouveaux  nés  de  le  Bulletin  des  lois.  Ce  recueil  a  été  établi 

la  révolution  ;  Porialis,  qui ,  dès  les  pre-  par  la  loi  du  14  frimaire  an  ii  et  ne  com- 

miers  débuts  de  sa  jeunesse^  et  par  un  mençases  publications  que  le  22  prairial 

mémoire  sur  le  mariage  des  protestants,  an  ii.  I.e  Bulletin  des  lois  est  publié  par 

avait  mérité  les  éloges  de  Voltaire  pour  cahiers  qui  maintenant  sont  divisés  en 

son  esprit  philosophique  et  sa  morale  deux  parties  ;  la  première  comprend  les 

politique,  etc.  L'égalité  civile  était-elle  lois  et  les  ordonnances  ou  arrêtés  d'un 

destinée  à  périr  entre  les  mains  de  ces  intérêt  général  ;  la  seconde ,  les  ordon- 

bommes  passés  au  feu  de  la  fournaise  nances  d'un  intérêt  local.  La  date  que 

démocratique?  Ne  le  craignons  pas.  Le  porte  chaque  loi  dans  le  buncftn  indique 

consulat ,  qui  vit  nattre  le  code  civil ,  fut  le  jour  oii  elle  a  été  censée  promulguée  à 


Firit;  elle  j  en  devenue  aiécuMîre  la  livraH  k  eartùnei  ripoques  da  l'unéa; 

leiideoisin.  un  uiciinle  puur  Icb  di-pïrte-  d'ob  eiLTenu  le  num  de  IiKrto. Li  mhna 

mrnls  nn  dtlai  d'tDIani  dcjuure  qu'il  j  Ji>i  «jpjoigiisit  ani  Slt  de>  comtes,  dei 

■  de  foi»  dii  myiiaiuïtrub  l'mre  l'aris  et  barona  ei  de*  cbe'alien  bancereu  do  as 

)«  cbef-lieu  du  (lc|Kirtemeiil.  —  Vu;.  (Mur  potjii  |>orter  da  nba  dont  l'éluffe  coAiàt 

l'bitiliiiro  des  luis  frsiii;iiiiies ,  le  Pricù  miiiusde  Miu  louii  l'Hune j  «lie  nmit- 

niiloriqai  da  droïl  fraiifaii,  pût  Vitarj,  tall  nia  cumM  el  bwani  d'eo  domur  i 

dODi  H.  UoplD  a  diinm)  une  édiUun  en  leun  compifDiuii  d'giie  élofe  qti  eoMl 

tns.-LalhiaTitdtitaùfoMiquailt  dii-buit  (ont  l'uiMiCM^ttopUMla» 

la  manoTchie  fninfaiu,  par  H"*  do  L>  prix  de*  itoAs  permiM»  an  ifceiillwi 

Leurdière,  4  lul.  1ii-v,  nuuvclle  édition  Miincreia.  Ln  ecufen  demaMlqin  M 

publiée  en  i§4(.  Cet  ouvrage  ue  s'ëiend  pauTsient  porter  d'iulh  q>l  eaSIlt  BbM 

pus  au  dulï  du  moTi-n  Age.  -  Priai  di  de  b<ï  on  aepl  «Hu  I'mm:  malgrifâH 

Hutoir,  du  droit  ;^r«icm>,  par  HM.  l'on-  ordanoanœa,  quirrigtafantlM  TtMnenla 

cïleieiRBMuIii,  Ptine.  1813.  —  aiiimre  d'aprèa  lea  ditcnei  cnndmoBa.  !•  Init 

du  droit  [rançait,  pu  WarnliiEnit^  et  Ht  des  progria  no  xin*  aiècle ,  «  il  (UM 

ïlcla  (illemandi ,  hUe,  1946,—  tiUtoiT*  le  réprimer  pu  de  noaTcUa  Ml  Mn^- 

dudroii/ronçoi»,  uerM.Uferrlèra,  PB-  luaira.  Due  loi  de  lUl  [OrdemaMÊi 

riB,  U38-i»Jîil  YOl.  ont  paru.— HM.Gi-  du  roii  dt  fVanca,  1,  Sill  prahibalM 

rtud,  Ijibonlaye,  Uimriith,  Troplong,  TAtemenls  oli  s'éuldent  l'or  ai  l'aigenL 

PardeiBUB.BcuBuot.  etc.,  ont  aosai  pu-  Lea  eraiBadea  aiaient  déreloi^lelus, 

blié  des  travauilniporiunta  sur  pluBiean  a  un  de  nos  viem  bialorin»  en  tni 

parlleade  ialëgitlailonfrui^se.  repruchait  aai  olBci«rB  de  PtiUlppa  la  Bd 

1 :.tg  i^jsjUs  d'or  et  d'argmt  ■ 


:  Philippe  le  Sel,  par  ona  ordonnança  de 

uciciiiEms  II  uiu,  TnnKOH.  —  ix^"  •"•'  1391  (I19i)  dérendit  à  tons  ceux  da  sa 

jnmjiluatrM  relatives  am  lêicnienls  cl  su;el3  qui  n'auraient  paa  sU  mille  Bnaa 

aui  menblea  remunteotiusqu'irépiique  tournois  [aumoiDScentTiiigtmlIladeBDa 

dea  Churlemagiie    Un  cspliulaïre  de  SOS  jour»)  deearder'aissellB  dToretd'arp»!  I 

ou  d'ak:lieter  le  meilleur  bb;»d  double  ou  pgrtvr  leur  vàsselle  à  U  Honoatg.  Cent 

roJie  do  dessous ,  plus  cher  que  vînet  nue  vériiahle  confiscsliou  qui  Crappail  IM 

BOUS,  le  ximple  dix  soua,  et  les  autres  à  moins  riches, 

proportion  ;  U  meilleur  roctiet  (robeds  En   I3M  ,  lt<  lu^nia  viii  |iiib[ia  une  lot 

no  devait  pas  dépasser  trenie  sous  et  En  voici  les  dirrjuMiimJs  :  Nul  faourgeûis 
fourré  d« peau  de  eliat  dix  aous.  Csca-  ii'aLirachar(iiiiLiirei,  et  ne  eo  Tem eau- 
pi  luisir^MirduD  ne  que,  ai  quelqu'un  est  dulrelesoir  iin'avecuiie  lori^he  decire. 
trouvé  avoir  vendu  ouacbcte  4'UD  de  ces  Nul  bourgeois  :ji  biiiiri^eoiae  ne  porleronl 
têtemenis  plus  cher  que  le  uui  fiié,  il  val r  (fourrure  [iieiinose),  nj  gris, ni bOT; 
soii  condamné  à  quarante  Bons  d'amesda  mine,  ni  or,  ni  pierres  précieuses,  ni 
envers  l'cnipercur  et  vingt  sous  au  prnllt  couronnesd'or  ou  a'argeni.  tiuldetO.ï'S 
>da  dénondaicur.  Louis  le  Débonnaire,  n'est  prelai  au  conHilué  ea  diiaîlâ.M 
dis  de  Cbariemagne,  St  aussi  des  lois  pourra  porter  vair,  ni  gria,  jiï  bermue, 
contre  le  luie  des  vetemenls.  Il  défendit  sinon  au  chaperon.  I  rn  flnri.lM  fllW 
à  sea  sujets  de  porter  des  rubes  de  soie  et  les  barons,  qui  aarantrixoanUtiiNi 


luroni  (iBB  dan 

Les  bûineretB  (  nj,  t 

derendltïuicomics   ayant  troia  mille  livrea  de  tarte  on  plu , 


,   palefrois  et    obevaui  avec    paires  de  robes  par  an,  aiaai  osa  ki      \ 


s  le  W'gne  de  Louia  VU1 , 
laire  défendit  aux  comtes 

e.  11  s'agit  ici  dei  robes  qu'on   donner  ï  tes  compagnons  plna  «fnô* 


barons  do  donner.  .  .  _      . 

X  chevaliers  et  aux  autrea  peraonnea    l'une  sera  pourl'été.  Nul  prélat  nepuuin 
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de  robes  et  deux  chapes  par  an.  ces  que  dans  les  époques  antérieures 

larçons    n'auront  qu'une  paire  de  En  1506,  Louis  XII  dérendit  aux  orfèvres 

par  an ,  ainsi  que  les  demoiselles ,  de    fabriquer   aucune   pièce   de  grosse 

s  ne  sont  châtelaines  ou  ayant  deux  vaisselle  y  et  ne  leur  permit  que  de  me- 

livres  de  renie.  La  même  loi  somp-  nus  ouvrages  tels  que  salières  ou  cuil- 

;  âxa  le  prix  des  robes  :  celle  d'un  1ères ,  ou  tout  an  plus  des  tasses  et  des 

,  00  d'un  baron  ne  devait  pas  coûter  pois  dont  le  poids  n'excéderait  pas  trois 

le  vingt-cin(^sous  toarnois,  aune  de  marcs;  mais,  comme  les  Français  ache- 

;oD  accordait  un  cinquième  de  plus  taieni  leur  argenterie  en  pays  étranger, 

les  femmes  des  barons.  Les  robes  les  orfèvres  représentèrent  que  cette  con- 

annerets  et  châtelaines  ne  devaient  trebande  les  ruinait  ;  et,  en  I5i0,  Louis  XII 

Kcéder  dix-huit  sous  ;  des  écuyers ,  fut  assez  sage  pour  révoquer  son  ordon- 

3  barons,  quinze  sous  ;  des  écuyers  nance.  Le  8  décembre  1543,  François  !•<* 

aires,  dix  sous;  des  clercs  consti-  fit  défense  à  tous  princes,  seigneurs  et 

en  dignité  et  des  fils  de  comtes,  gentilshommes ,  à  rexception  du  dauphin 

sons  :  des  simples  clercs,  douze  sous  et  du  duc  d'Orléans,  de  porter  aucun  drap 

mi;  des  chanoines  d'une  église  ca-  ni  toile  d'or  ni  d'argent,  parfijures,  bro- 

ale.. quinze  sous;  des  bourgeois,  deries,  passements  d*or  ni  d'argent ,  ve- 

>  sons  et  six  deniers  ;  de  leurs  fem-  lours  ni  soie  barrés  d'or  ni  d'argent ,  en 

seize,  pourvu   qu'ils  eussent  au  tels  habillements  que  ce  soh;,  sinon  sur 

}  six  mille  tournois  de  biens.  Les  les  harnais.  Il  parut  encore  des  lois  somp- 

des  bourgeois  moins  riches  ne  de-  tuaires  en  1547  et  en  i549  (de  Thou, 

t  pas  coûter  plus  de  dix  sous ,  ei  livre  III  et  V);  mais  les  rois  et  les  sei- 

06  leurs  femmes  douze  sous  au  gneurs  qui  les  entouraient  violaient  les 

premiers  les  lois  portées  c«ntre  le  luxe. 
1302,  une  nouvelle  loi  somptuaire  Au  commencement  du  r^ne  de  Char- 
na  à  tous  les  Français  sans  cxcep-  les  IX ,  lorsque  les  états  généraux  d'Or- 
d'envoyer  à  la  Monnaie  la  moitié  léans  s'occupaient  de  la  réforme  du 
iur  vaisselle  d'or  et  d'argent.  En  royaume,  on  publia  une  nouvelle  loi 
il  défendit  aux  orfèvres  d'en  fabri-  somptuaire  (22  avril  I56i)  ;  elle  réglait 
aucune.  En  1313,  il  ordonna  en-  les  costumes  avec  un  soin  minutieux,  dé- 
ie  se  défaire  delà  moitié  de  celle  fendait  aux  ecclésiastiques  de  porter  au - 
avait  conservée.  Un  des  fils  de  Phi-  cuns  draps  de  soie  ;  les  cardinaux  seuls 
le  Bel.  Charles  le  Bel,  interdit  toute  étaient  exceptés.  Les  princes  et  prin- 
d' orfèvrerie  qui  pèserait  plus  d'un  cesses,  ducs  et  duchesses  pouvaient  seuls 
.  Philippe  de  Valois  renouvela  la  avoir  des  draps  et  toiles  d'argent  ou  d'or, 
biiion  absolue  de  i3iO.  Malgré  ces  ornés  de  broderies^  passements,  fran- 
ises  et  ces  confiscations,  on  vit  bien-  ges ,  etc.  Les  maîtres  des  requêtes,  prési- 
■eparaitre  le  luxe  qu'elles  se  pro-  dents  et  conseillers  des  parlements, grand 
eut  de  détruire.  Le  poète  Eustache  conseil ,  chambres  des  comptes  et  en  gé- 
Ihamps  parle ,  à  la  fin  du  xiv«  siècle ,  néral  les  officiers  de  justice,  ne  pouvaient 
magnificence  des  vêtements  des  fem-  porter  de  vêtements  de  soie ,  si  ce  n'est 
de  leurs  chaînes  et  ceiniures  d'or  au  pourpoint.  Les  parures  de  tète,  comme 
irgent,  de  sonnettes  ou  grelots  de  chaînes  d'or,  n'étaient  permises  auxfem- 
l  précieux,  dont  elles  chargeaient  mes  que  la  première  année  de  leur  ma- 
habillements.  La  vaisselle  d'or  et  ria^ge.  En  1567,  nouvelle  loi  somptuaire 
ent  était  devenue  <;ommune  à  la  fin  qui  prouve  Timpuissance  de  la  première. 
¥•  siècle  (  Uuclos,  Preuves  de  l'his-  On  y  remarijue  quelques  concessions  aux 
de  Louis  XI,  p.  299  ).  Au  commen-  officiers  de  justice  ;  l'usage  des  robes  de 
int  du  règne  de  Charles  VIII  parut  soie  est  permis  aux  maîtres  des  requêtes, 
Qonvelle  loi  somptuaire  perlant  que  présidents  et  conseillers  des  parlements, 
rapsd'or  et  d'argent  étaient  défenaus  chambres  des  comptes ,  cours  des  aides  , 
18  sujets ,  excepté  aux  nobles  vivant  aux  trésoriers  généraux  de  France  ,  etc. 
ement,  issus  de  bonne  et  ancienne  Le  dernier  Valois,  dont  la  cour  donnait 
esse  sans  dérogeance.  Les  cheva-  l'exemple  d'un  luxe  effréné,  fit  aussi  une 
,  qui  auraient  un  revenu  d'au  moins  loi  somptuaire  (  24  mars  1583  ),  oîi  il  re- 
.  mille  livres  de  rente  pouvaient  por-  nouvelait  la  prohibition  des  vêtements  de 
les  vètemenis  de  soie  .  et  les  écuyers  luxe,  sauf  pour  certains  dignitaires  de 
auraient  le  même  revenu  des  draps  l'Église  et  de  l'État, 
amas  et  satins  ligures  ,  mais  point  de  11  parut ,  sous  Henri  IV,  un  grand  nom- 
jrs.  bre  de  lois  Homptuaires.  Celle  de  I604 
s  lois  sompluaires  reparurent  au  est  la  plus  remarquable,  en  ce  qu'elle  dé- 
siècle; mais  avec  aussi  peu  de  suc-  fendait  à  tous  sujets  de  porter  ni  or  ni 
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argent  sur  leurs  vêtements ,  excepte  aux 
filles  de  juie  et  aux  tiluus,  w  en  qui ,  di- 
sait redit,  nous  ne  prenons  pas  assez 
d'intérêt  pour  leur  faire  l'honneur  do 
donner  attention  à  leur  mise.  »  En  i636 , 
Louis  XIII  publia  aussi  une  loi  somp- 
tuaire  qu'il  fut  obligé  d'annuler  deux  ans 
après.  Sous  Louis  XIV,  plusieurs  édiis  ren- 
dus en  1672, 1687,  1689,  1700  défendirent 
la  fabrication  de  certains  meubles  d'ar- 
gent massif  et  de  la  vaisselle  d'or  (  voy.  les 
détails  dans  la  Vie  privée  des  Français , 
par  Le  Grand  d'Aussy). 

S  11.  Lois  sofïiptuaires  relatives  aux 
repas.  —  D'autres  lois  sompiuaires  eurent 
pour  but  de  réformer  le  luxe  des  festins. 
Ce  genre  de  luxe  remontait  à  une  époque 
très-ancienne.  Sidoine-Apollinaire,  écri- 
vain du  V*  siècle ,  parlant  des  repas  de 
Théodoric  II ,  roi  des  Wisigoths  dit  qu'on 
y  voyait  l'élégance  grecque  et  1' abon- 
dance GAULOISE.  Les  Francs  imitèrent 
les  Gaulois  pour  l'abondance  des  repas. 
Luitprand ,  au  ix"  siècle ,  dit  que  c'était 
l'usaige  des  Francs  de  servir  beaucoup  de 
mets  (  Cibaria  multa ,  secundum  Fran- 
corum  consuetudinem ,  ministra^at).  Ce 
luxe  des  repas  consistait  plus  dans  la 
quantité  que  dans  la  qualité  des  mets. 
Philippe  le  Bel  s'efforça  de  le  répri- 
mer. En  1294,  il  publia  une  loisomp- 
tuaire  ]jar  lacjuelle  il  défendait  à  tout 
sujet  de  se  faire  servir,  pour  un  repas 
ordinaire,  plus  d'un  mets  et  d'un  en- 
tremets^   et,   pour   les  grands    repas, 

{)lus  de  deux  mets  avec  un  pota^^e  au 
ard.  Les  conciles  rendirent  aussi  des 
décrets  pour  s'opposer  aux  dépenses  ex- 
ressives  de  la  table.  Un  concile  tenu  à 
Conipiègne  en  1303  défendit  à  tout  ec- 
olésiastiiiue  d'avoir  à  ses  repas  plus  de 
deux  plats  avec  un  potage.  On  permettait 
d'ajoutor  un  entremets  dans  lecasoîiil 
surviendrait  (]uelqu'un.  Ces  prohibitions 
de  l'autorité  civile  et  ecclésiastique  n'at- 
teignirent pas  leur  but.  Un  ouvrage  publié 
en  i34'2,  sous  le  titit;  de  Modus  et  ratio , 
déplore  le  luxe  des  festins,  et  parlant  du 
dîner  d'un  archevêque ,  dit  qu'on  y  servit 
trois  paires  de  potages ,  de  airerses  cou- 
leurs ^  sucrés  et  sursemés  de  graines  de 
grenade^  avec  six  paires  de  mets  (  douze 
plats  d'entrées),  sans  comvter  l'entre- 
mets {]e  second  service  )  oii  il  y  avait  des 
plus  riches  viandes  (  Le  Grand  d'Aussy , 
vie  privée  des  Français  ). 

Charles  IX  chenrha  encore  par  une  loi 
somptuaire  rendue  en  1563 ,  à  réprimer 
le  luxe  de  la  table  ;  il  défendait  de  servir 
à  la  fois,  dans  un  même  repas,  chair  et 
poisson ,  et  ne  permettait  pour  les  noces 
et  festins  que  trois  ser\ices,  y  compris  lo 
dessert,  de  six  plats  chacun.' Un  ouvrage 


qui  parut  du  temps  même  de  Charles  IX 
(  Discours  sur  les  causes  de  l'extrême 
cherté  qui  est  aujourd'hui  en  France,  Pa- 
ris, 1574)  prouve  que  les  lois  somptuaires 
de  ce  prince  eurent  peu  d'efficacité.  Ce 
livre  qui  est  rare  et  curieux,  d'après  le  ju- 
gement de  M.  Leber,  renferme  le  passage 
suivant  :  «  Nous  voyons  qu'on  ne  se  con- 
tente pas  en  un  dtner  ordinaire  d'avoir  trois 
services  ordinaires  ;  premier  de  bouilli , 
le  second  de  rôti ,  et  le  troisième  de  fhdt, 
et  encore  11  faut  d'une  viande  en  avoir 
cinq  ou  six  façons,  avec  tant  de  sauces, 
de  hachis  «  de  pâtisseries,  de  toutes  sortes 
de  salmigondis ,  qu'il  s'en  fait  nne  grande 
dissipation.  Chacun  aujourd'hui  se  mêle 
de  faire  festins,  et  un  festin  n'est  pas  bien 
fait,  s'il  n'y  a  une  infinité  de  viandett  so- 
phistiquées pour  aiguiser  l'appétit  et  irri- 
ter la  nature.  Chacun  aujoiurd'hui  veut 
aller  dîner  chez  le  Ifore,  chez  Samaont 
chez  Innocent  el  chez  Bavart ,  ministres 
de  volupté  et  de  dépense,  qui  en  une  chose 
publique  bien  policée  et  réglée  seraient 
bannis  et  chasses,  comme  corrupteurs  des 
mœurs.  »  Il  serait  difficile  de  trouver  ail- 
leurs ,  comme  le  remarque  M.  Leber,  les 
noms  des  plus  célèbres  restaurateurs  de 
Paris  sous  Charles  rx. 

Une  ordonnance  de  Louis  XIII,  en  1629, 
défendit  de  dépenser  plus  d'un  écn  pour 
un  repas  fait  hors  de  sa  m^son;  si 
l'on  donnait  un  dtner  chez  soi ,  on  ne  de- 
vait avoir  que  trois  services;  à  dnqoe 
service  qu'un  seul  rang  de  plats,  et  dans 
chaque  plat  six  pièces  au  plus.  Cette  der- 
nière prescription  s'explique  par  l'usage  oit 
l'on  était  d'accumuler  un  grand  nombre  de 
pièces  de  viande  dans  un  même  plat.  Les 
Contes  d'Eutrapel ,  publiés  en  1587,  {mtod- 
vent  qu'on  faisait  servir  sur  les  tijiles  de 
grands  plats  garnis  de  bo&nf ,  de  mouton , 
de  veau  et  de  lard,  avec  beaucoup  d*heiiM8 
et  de  racines  cuites.  On  i4q|>elait  fiMf*  les 
plats  ainsi  chai^.  Boileau ,  dans  fa  des- 
cription d'un  repas  burlesque,  fiii  allu- 
sion &  ces  mets  qui  formaient  de  véii- 
tables  pyramides  de  viande  : 

Sar-on  lierre,  fUnqni  de  six  pualets  4tlqBM , 
S'élevaient  trois  lapina,  enimeiiT  dnm— llqawtrtfc 

Les  lois  wmptuaires  de  Louis  XIU 
n'eurent  pas  plus  de  succès  que  celles  ds 
ses  prédécesseurs. 

LOMBARDERIE.  —  Droit  que  payaient 
les  Lombards  ou  marchands  italiens  aux 
foires  de  Champagne  pour  y  faire  leur 
commerce.  Voy.  du  Cange  (  v»  Xofi^ 
5ardt). 

LOMBARDS.  —  Le  nom  de  Lombarii 
était,  au  moyen  âge,  synonyme  d'usurier 
et  employé  comme  un  terme  de  niéfnit. 
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roman  de  Gérard  de  Roussillon , 
?  Sainte-Palaye  (  v'  Lombards),  il 
iStioD  d'une  bataille  oU  tout  fut 
é ,  sans  dédaigner  ni  Gascons,  ni 
rds ,  ni  ouverts  (espèce  de  serls) , 
te  les  bâtards.  Ce  sens  du  mot 
''ds  vient  de  ce  que  les  premiers 
irs  établis  en  France  étaient  Ita- 
07.  Banquiers).  Ils  furent  plu- 
fois  chassés,  mais  la  nécessité 
nt  les  grands  et  le  gouvernement 
ver,  même  h  des  conditions  oné- 

des  ressources  pécuniaires  mo- 
ées,  forçait  de  rappeler  les  Lom- 
Les  ordonnances  du  xiv*  siècle 
nplies  de  dispositions  qui  les  con- 

et  qui  prouvent  la  défiance  qu'in- 
it  ces  usuriers  et  en  même  temps 
in  qu'on  avait  de  leur  industrie 
i-d&nncmces  des  R.  de  F.,l,  96, 

0,  584,  749  et  776;  II,  59,  143, 

1 ,  523  et  524  ;  ni ,  30,  142  ,  642  , 
47;  IV,  80,  669,  etc.). 

iutwne  de  Bruxelles ,  ^prèa  plu- 
articles  contre  les  usuriers , 
:  Sans  comprendre  ici  les  Lom- 
mont  table  publique  de  prêt  (t.  I , 
du  Nouveau  coutumier  général). 
1  de  U»nbard  fût  pendant  tout  le 
âge  employé  comme  une  injure, 
encore  dans  le  Grand  Testa- 
ie  Villon ,  poète  de  la  seconde 
lu  XV*  siècle  ; 

•im«  tnnt  d'an  tenant 
qae  fait  Dien  le  Lombard. 

lelait  quelquefois  lombards  les 
3  de  prêt  sur  gaffes,  qu'on  a  de- 
)mmees  Monts-de-Piété  (voy.  ce 

iCHAMPS.  —  Cette  abbave,  située 
L  bois  de  Boulogne,  sur  les  bords 
ine,  avait  été  fondée,  au  xni»  siè- 
ir  une  sœur  de  saint  Louis.  Phi- 
!  Long  y  mourut  le  3  janvier  1321 
Dans  la  suite,  l'usage  s'établit  de 
1  pèlerinage  à  Longchamps  pen- 
semaine  sainte.  Le  mercredi ,  le 
:  le  vendredi  saints,  la  cour  et  la 
rendaient  à  cette  abbaye  pour  as- 
lux  Ténèbres.  Ce  pieux  usage  de- 
întôt  une  mode  qui  a  duré  jusqu'à 
1rs,  Depuis  longtemps  l'abbaye  de 
lamps  a  disparu  ;  mais  le  nom  est 
Dour  désigner  la  promenade  que 
de  élégant  lait  encore  aux  Champs- 
j  et  au  bois  de  Boulogne  pendant 
aine  sainte,  et  qui  fournit  une  oc- 
d'éialer  le  luxe  des  équipages  et 
lettes, 

GITUDES  C  Bureau  des  ).  —  Le 
t  des  longitudes  a  été  institué  par 


la  loi  du  7  messidor  an  m  (25  juin  1795), 
pour  perfectionner  les  connaissances  as- 
tronomiques et  la  navigation.  Il  se  com- 
pose de  géomètres,  d'astronomes,  d'an- 
ciens navigateurs,  d'un  géographe  et 
d'un  artiste  II  a  son  siège  à  l'Ooserva- 
toire  de  Paris.  11  publie ,  chaque  année , 
un  extrait  des  tables  astronomiques,  sous 
le  titre  à* Annuaire  du  bureau  aes  longi' 
tudes. 

LORMIERS.  —  On  donnait  primitive* 
ment  ce  nom  aux  ouvriers  qui  fabri- 
quaient des  mors  pour  les  chevaux.  Dans 
la  suite,  il  y  eut  des  lormiers-éperor^ 
niers ,  des  lormiersselliers  et  des  2or- 
miers-bourelliers.  Voy.  Ord.  des  rois  de 
France,  III,  i83. 

LORRAINE  (  Croix  de  ).  •-  La  croix  de 
Lorraine  était  coupée  par  deux  braa 
d'inégale  longueur.  Elle  servit  de  signe 
de  ralliement  aux  Ligueurs. 

LOTERIE.  —  La  loterie  fut  introduite 
en  France  sous  le  règne  de  François  I*', 
en  1539  (édit  de  mai  i539  ).  Cette  spécu- 
lation honteuse  sur  la  cupidité  et  la  sot 
lise  était  une  nouvelle  espèce  d'impôt  dont 
profitait  un  roi  prodigue  et  nécessiteux. 
La  première  loterie  ne  dura  pas  longtemps; 
une  nouvelle  fut  établie  par  Mazarin. 
«  Les  loteries,  dit  M.Leber,  dans  une  notice 
du  Recueil  des  meilUnires  dissertations  re- 
latives àPhistoire  de  France{t.  X,  p.  2?5 
et  suiv.),  les  loteries  sontde  deux  espèces  : 
dans  l'une,  les  mises  et  les  prix  sont 
fixés,  ainsi  que  le  nombre  des  billets  ;  il 
y  a  deux  roues,  dont  l'une  contient  les 
numéros,  et  l'autre  l'indication  des  prix 
ou  des  blancs.  Le  sort  qui  tombe  à  cha^ 
que  numéro  y  reste  invariablement  atta- 
ché jusqu'au  nouveau  tirage;  chaaue 
joueur  est  obligé  d'avoir  un  numéro  oif- 
férent;  et,  s'il  en  prend  plusieurs,  leurs 
combinaisons  n'ajoutent  rien  au  gain  ou 
à  la  perte.  Dans  cette  espèce  de  loterie^ 
le  profit  de  l'Etat  résulte  d'un  certain 
droit  fixe  qu'il  perçoit  sur  les  lots  ga- 
gnants ,  ou  bien  de  la  différence  entre  la 
somme  totale  du  prix  des  billets  et  celle 
des  gains.  Telles  étaient  autrefois,  en 
France,  l'es  loteries  appelées  blanques,  et 
celle  qui  se  tirait  à  l'hôtel  de  ville. 

«<  Dans  l'autre  espèce  de  loterie,  il  n'y  a 
qu'une  roue;  on  ne  tire  qu'un  petit  nom- 
bre de  numéros;  les  joueurs  prennent 
ceux  qu'ils  veulent ,  sans  s'embarrasser 
si  d'autres  ont  déjà  pris  les  mômes ,  et 
l'État  paye  le  numéro  sortant  autant  de 
fois  qu'il  y  a  eu  de  mises,  et  proportion- 
nellement à  la  quotité  de  ces  mis^s,  qui 
est  à  la  volonté  des  joueurs.  Ici  le  profit 
du    gouvernement  est   beaucoup    plus 
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grand  que  dans  les  loteries  dont  les  mises 
sont  ftxces.  Il  se  calcule  par  la  différence 
entre  la  proportion  dans  laquelle  on  paye 
an  joueur  le  sort  heureux  qui  a  faii  sortir 
son  numéro  de  la  roue .  et  la  chance  que 
ce  dernier  avait  conire  lui  en  y  mettant. 
Ainsi,  dans  la  loterie  royale  de  France, 
qui  était  do  cette  seconde  espi^'cc.  l'extrait 
ne  se  pavait  que  quinze  lois  la  mise, 

âuoiqne  la  chance  du  joueur  eût  été  de 
ix-huit  contre  un  ;  el  le  quatcme,  qui  se 
payait  soixante-quinze  mille  fois  la  mise, 
présentait  au  joueur  qui  le  poursuivait 
une  chance  défavorable  de  deux  millions 
cinq  cent  cinquante- cinq  mille  cent  qua- 
ire-vingt-neuf  contre  un. 

«c  En  1656 ,  des  lettres  patentes  auton- 
Bèrent  l'éial)l»>pement  dune  loterie  pro- 
posée par  l'Italien  Tonti,  qui  adonne  son 
nom  aux  tontines  (voy.  Tontine),  et  dont 
le  produit  était  destiné  à  la  construction 
d'un  pont  de  pierres  entre  le  Louvre  et  le 
faubourg  Saint-Germain ,  le  pont  de  bois 
qui  y  était  auparavant  ayant  clé  consumé 
par  un  incenoie.  Ce  projet  n'eut  pas  do 

suite.  »  - 

Loterie  royale.  —  1a  pronùbve  loterte 
royale  tirée  en  France  le  fut  à  l'impro- 
visto,  en  1660,  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme occasionné  par  le  mariage  de 
Louis  XIV  et  la  publication  des  fêtes  de  la 
paix.  Le  parlenicnt ,  qui  depuis  quelques 
années  s'opposait  avec  forre  à  l'établisse- 
ment de  diviTs  jeux  de  ce  {çe me,  voulut 
bien  pcrmetire  celui-ci,  sans  tirer  à  con- 
séquence. Enfin,  une  grande  loterie  de  dix 
millions  de  livres  fut  ouverte  à  l'hôlel  de 
ville  de  Paris,  en  1700,  et  depuis  ce  temps 
le  tirage  des  loteries  a  été  fréquent  en 
France  On  remarque  le  préambule  de 
l'arrêt  du  conseil  d'État,  rendu  à  cette 
occasion  :  «<  Sa  Majesté  ayant  remarqué 
l'inclination  naturelle  de  la  plupart  de  ses 
sujets  à  mettre  de  l'argent  aux  bueries 
parliculi^^es,  et  désirant  leur  procurer 
un  moyen  agréable  et  commode  de  so 
faire  uii  revenu  sûr  et  considérable  pour 
le  reste  de  leur  vie ,  et  môme  d'enrichir 
leur  famille  en  donnant  au  hasard,  a  jugé 
à  propos  d'établir  à  l'hôtel  de  ville  de 
Paris  une  loterie  royale  do  dix  rail- 
lions, etc.» 

Au  xvin«  siècle,  Tltalie,  à  laquelle 
François  I»»"  avait  emprunté  cette  institu- 
tion, fournit  de  nouveaux  perfectionne- 
ments k  la  loterie.  En  1758,  Benedetto 
<ïentile  imagina  une  loterie  oui  fut  intro- 
duite d'abord  sous  le  titre  de  loterie  de 
l'École  militaire .  et  plus  tard  sous  celui 
de  loterie  royale  de  France  fi776).  La 
paôsion  du  jeu  fut  alors  portée  à  son 
comble.  «  La  frénésie  du  jeu,  dit  le  Jlfer- 
cure  du  16  octobre  1779,  qui  n'avait  ja- 
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mais  été  qu'an  vice  des  particiiliers ,  de* 
vint  tout  à  coup  an  Yice  du  gouvernement. 
En  sotte  que  le  root  de  jeu  n'a  plus  rien 
conservé  de  sa  signiflcaiion  primitive; 
c'est  aujourd'hui  un  objet  de  spéculations 
profondes ,  une  grande  aflTuire  d'État.  Le 
jeu  est  à  nos  yeux  une  sorte  d'idole  qui  a 
ses  temples,  ses  prêtres ,  ses  adorateurs, 
ses  jours  de  solennité;  on  annonce  ses 
faveurs  au  bruit  des  instruments  mili- 
taires (  il  était  d'usage  que  les  fanfares  et 
les  tambours  de  la  ville  fissent  retentir 
leurs  instruments  à  la  porte  des  bureaux 
de  loterie  oti  des  lots  considérables 
avaient  été  gagnés).  On  couronne  de 
guirlandes  les  tableaux  oti  sont  déposés 
ses  oracles  (  l'auteur  fait  allusion  à  la 
coutume  qui  existait  alors  de  placer  à  la 
porte  des  buralistes  les  numéros  qui 
étaient  sortis  et  de  les  entourer  de  ru- 
bans). On  affiche  de  nouvelles  espérances 
dans  nos  rues  et  nos  carrefours;  ses 
inscriptions  brillent  de  toutes  parts;  par- 
tout on  entend  retentir  la  voix  de  ses  hé- 
rauts ;  partout  on  rencontre  de  nouveaux 
pièges  tendus  à  la  crédulité  publique.  » 

]A  loterie,  supprimée  en  1793,  fut  réta- 
blie le  9  vendémiaire  an  ti  (  septembre 
1797).  Maintenue  sous  l'empire  et  la  res- 
tauration ,  elle  reçut  mémo  de  nouveaux 
développements  ;  et ,  au  lieu  d'un  bureau 
il  y  en  eut  cinq ,  à  Bordeaux,  Lille,  Lyon, 
Paris  et  Strasbourg.  Chaque  bureau  fai- 
sait un  tirage  tous  les  dix  jours,  de  sorte 
qu'il  y  eut  quinze  tirages  par  mois  an  lien 
d'un  seul.  Voici  quelle  était  l'organisation 
de  la  loterie  royale  (la  roue  renfermait 

Suaire -vingt-dix  numéros,  dont  cinc( 
talent  tirés  au  hasard  par  un  enfant  qui 
avait  les  yeux  bandés  et  qui  était  entouré 
d'hommes  délégués  par  le  gouvernement 
pour  prévenir  les  fraudes.  Les  cinq 
chances  favorables  étaient  extrait  simpU, 
ambe,  terne,  ouateme,  quine.  L'extrait 
simple  était  la  sortie  d'un  numéro  sur 
lequel  on  avait  joué  une  somme  désignée. 
L'ambe  était  l'assemblage  de  deux  nu- 
méros gagnant;  le  terne,  de  trois;  le 
quHterne  de  quatre,  et  le  qnine  de  cinq. 
En  faisant  sa  mise,  on  choisissait  les  nu- 
méros que  l'on  voulait ,  de  i  à  00 ,  et  on 
les  char^ioait  de  telle  somme  que  l'on 
voulait.  On  était  libre  de  ne  jouer  que 
l'extrait ,  l'ambe,  le  terne  ou  leqaateme. 
On  avait  interdit  le  quine,  et  on  ne  pou- 
vait jouer  plus  de  i2  francs  sur  le  qua- 
terne.  Le  gain  pour  chaque  combinaison, 
était  dans  les  proportions  suivantes  : 

L'extrait  rapportait        15  fois  la  mise, 

L'ambe 270  » 

l.e  terne 5500  » 

Lequaierne.  ....  76  000  » 
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Le  gouvernement  du  roi  Loais-Philippe 
s'honora  par  la  sappression  de  nnstitu- 
tion  immorale  de  la  loterie  (i**  janvier 
1839). 

Les  loteries  de  la  cour  furent  à  la  mode 
du  temps  de  Louis  XIV.  Elles  étaient 
d'une  grande  magnificence  ;  on  composa 
même  à  ce  sujet  une  comédie  en  1670. 
De  tioi*  jours ,  après  la  suppression  de  la 
loterie  royale ,  on  a  yu  s'organiser  des 
loteries  particulières,  inspirées  tantôt 
par  la  charité,  tantôt  par  une  spéculation 
d'autant  plus  odieuse  qu'elle  se  cachait 
sous  l'apparence  du  bien  public. 

LOOIS  D'ARGENT.  —  Pièce  de  mon- 
naie que  l'on  conmiença  à  frapper,  en 
1641,  S008  Louis  XI n.  Les  huis  d'argent 
devaleot  être  de  la  valeur  de  soixante, 
de  trente,  de  quinze  et  de  cinq  sous.  Dans 
la  suite  le  louis  d'argent  de  soixante  sous 
^est  i^ppelé  écu  blcmc  ou  petit  écu.  An- 
térienrement  le  mot  écti  désignait  spécia^ 
lement  l'écu  d'or.  —  Les  louis  de  cinq 
sous  étaient  nne  petite  monnaie  d^argent, 
dont  le  commerce  fut  important  au 
XTii*  siècle  dans  les  échelles  du  Levant. 
Les  Tores  appelaient  ces  monnaies  tim- 
mins  et  les  trouvaient  si  belles  qu'ils 
n'en  voulaient  pas  d'autre.  Les  femmes 
mtaies  les  portaient  dans  leur  coiffure  et 
sur  leurs  vêtements.  Les  Français  profi- 
tèrent de  la  vogue  des  louis  de  cinq  sous 
et  les  vendirent  pour  dix  sous  ;  mais  cette 
monnaie  finit  par  être  décriée. 

LOUIS  D'OR.  —  On  commença  à  frap- 
per des  louis  d'or  en  1 640  (édit  du  3 1  mars) 
sous  le  règne  de  Louis  XIII.  On  raconte 
que  le  surintendant  Bullion ,  ayant  donné 
a  cette  époque  un  dîner  à  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour,  fit  servir  au  dessert 
trois  bassins  remplis  des  nouvelles  pièces 
d'or,  et  leur  dit  d'en  prendre  autantqu'ils 
voudraient.  On  mit  en  circulation ,  vers 
le  même  temps,  «les  demi- louis,  des  qua- 
druples et  des  pièces  de  dix  louis.  Le  louis 
d^or  valait  vingt-quatre  livres. 

LOUIS  C  Chevaliers  et  ordre  de  Saint-). 
—  L'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  fut  institué  par  Louis  XIV,  en 
1693,  pour  récompenser  les  militaires  qui 
se  distinguaient  dans  les  armées.  Voy. 
Chevalerie  (Ordres  de). 

LOUPS-GAROUS.  —  D'après  certaines 
croyances  superstitieuses,  les /oup«-gia- 
rotM  sont  des  esprits  malins,  travestis  en 
luups  et  parcourant  la  nuit  les  villes  et 
les  campagnes.  Voy.  Superstitions. 

LOUVETIER.  —  OfiBcier  chargé  de  dé- 
truire les  loups.  Les  lois  des  barbares  ac- 
cordaient des  récompenses  à  ceux  qui 


tuaient  les  loups  dont  l'espèce  s'était  mul- 
tipliée d'une  manière  effrayante.  Charle- 
magne  avait  ordonné  aux  comtes  qui  gou- 
vernaient les  provinces,  d'établir,  dans 
chaque  gouvernement,  deux  louvetiers 
pour  détruire  ces  animaux.  La  récom- 
pense accordée  pour  une  tète  de  loup  fut 
confirmée  sous  la  troisième  dynaslie.  La 
dignité  de  grand  louvetier  de  France  pa- 
rait remonter  jusqu'au  xv"  siècle,  quoi- 
que ,  selon  quelques  auteurs,  elle  ne  date 
que  du  règne  de  François  l***.  Antoine  de 
Crèvecœur  fut  nommé  grand  louvetier 
de  France,  en  1477.  Le  grand  louvetier 
prêtait  serment  entre  les  mains  du  roi  et 
recevait  douze  cents  livres  de  ^ages.  Il  y 
avait  dans  les  provinces  des  lieutenants 
de  louveterie  (  voy.  Guyot,  Traité  des  oK 
ficesy  II,  13).  un  règlement  du  mois 
d'août  1814  réorganisa  le  service  de  la 
louveterie  y  qui,  depuis  1830,  a  été  rat- 
taché à  l'administration  des  eaux  et  fo- 
rêts. Aujourd'hui  encore  une  prime  est 
accordée  pour  la  destruction  des  loups. 

LOUVRE.  —  L'existence  d'un  palais 
royal ,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
et  appelé  Louvre  paratt  remonter  à  une 
très-haute  antiquité.  On  a  donné  de  ce 
nom  beaucoup  d'étymologies  qu'il  n'est 
pas  de  notre  sujet  de  discuter.  Philippe 
Auguste  fit  bâtir  en  ce  lieu  une  forte- 
resse ,  qui  était  achevée  dès  le  commen- 
cement du  xiii*  siècle.  Ce  Louvre  fut 
agrandi  par  les  successeurs  de  Philippe 
Auguste,  et  Charles  V  y  établit  la  pre- 
mière bîDliothèque  publique.  Sous  Fran- 
çois l»"",  Pierre  Lescot  donna  les  plans  de 
l'aile  méridionale  du  Louvre  actuel,  qui 
fut  construit  sous  Charles  IX.  Jean  Gou- 
jon et  d'autres  artistes  célèbres  ont  orné 
ce  monument  avec  la  richesse  d'imagina- 
tion qui  distingue  les  monuments  de  la 
Renaissance.  Louis  XIV  fit  commencer, 
en  1665 ,  le  carré  du  Louvre  en  face  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  La  colonnade 
fut  construite  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Perrault.  En  1804,  l'empereur  fit 
travailler  à  l'achèvement  du  Louvre;  les 
travaux  interrompus  jusqu'en  1852  ont 
été  repris  de  nos  jours  et  on  peut  espérer 
de  voir  bientôt  terminé  ce  magnifique 
monument. 

LUC  (Académie  de  Saint-).  —  Associa- 
tion de  peintres  qui  avaient  saintLuc  pour 
patron.  En  i39i,  le  prévôt  de  Paris  fit 
dresser  les  statuts  de  la  corporation  des 
peintres  ou  Académie  de  Samt-Luc.  Us 
furent  confirmés  par  Charles  VII  (i430) , 
Henri  III  (1583)  et  Louis  XIII  (1622). 
Louis  XIV  autorisa  V Académie  de  Saint- 
Luc  ^  par  déclaration  du  17  novembre 
1705,  à  distribuer  tous  les  ans,  le  jour  de 
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saint  Luc,  deux  médailles  d'argent  aux 
élèves  qui  se  seraient  distingués  par  leurs 
progrès  dans  les  arts  du  dessin.  A  cette 
époque  l'Académie  de  Saint-Luc  compre- 
nait des  peintres,  des  sculpteurs,  des  gra- 
veurs, des  marbriers ,  etc. 

LUMINAIRE.  —  Les  luminaires  entre- 
tenus dans  les  églises  étaient  quelquefois 
d'une  grande  splendeur  au  moyen  ftge. 
Un  règlement  fait,  en  840,  par  Alderic  ou 
Audry,  évoque  du  Mans,  ordonnait  qu'il 
y  eût  toutes  les  nuits  dans  sa  cathédrale 
quinze  luminaires ,  dix  d'huile  et  cinq  de 
cire  pendant  matines.  Les  dimanches  il 
devait  v  avoir  trente-cinq  luminaires, 
trente  (Tbuile  et  cinq  de  cire.  Le  lumi- 
naire  augmentait  d'éclat  selon  l'impor- 
tance des  fêtes.  Enfin ,  aux  grandes  so- 
lennités ,  il  se  composait  de  deux  cents 
lumières,  dont  cent  quatre-vingt-dix 
d'huile  et  dix  de  cire.  On  s'expligue  d'ail- 
leurs cette  abondance  de  lumières  par 
la  nécessité  d'éclairer  les  églises  pour 
les  offices  de  nuit  si  communs  à  celte 
époque.  —  Par  extension,  on  donnait  le 
nom  de  luminaire  aux  biens  d'une  pa- 
roisse ou  fabrique  (voy.  du  Cange,  v» 
Luminare) ,  et  on  appelait  luminier 
celui  qui  les  administrait. 

LUNDI.  —  Le  lundi  ou  jour  de  la  lune 
(  lunse  dies)  était  regardé,  au  moyen  âge, 
comme  un  jour  néfaste  ,  au  moins  dans 
certaines  contrées;  c^est  ce  qui  résulte 
d'un  passage  des  poésies  de  Bertrand  de 
Bcrn  cité  par  Sainte-Palaye,  v»  Lundi. 

LUNE.  —  La  lune  était  adorée,  comme 
une  divinité,  par  les  Gaulois.  Il  existait 
un  jracle  de  cette  déesse  dans  l'Ile  de 
Seyn  (  Sena  )  sur  les  côtes  de  la  petite 
Bretagne.  Des  druidesses  y  remplissaient 
les  fonctions  sacerdotales. 

LUNETTE.  —  Partie  des  fortifications. 
Voy.  Fortifications. 

LUNETTES.  —  Les  lunettes  ordinaires, 
dont  on  attribue  Tiuvention  au  Florentin 
Salvino,  mort  en  I3i7,  étaient  d'un  usage 
commun  en  France  au  xiv"  siècle.  On 
croit  même  reconnaître  les  lunettes  dans 
les  miroirs  dont  il  est  question  dans  le 
roman  de  la  Rose.  Eustache  des  Champs, 
poète  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  parle  po- 
sitivement de  lunettes  dont  on  a  besoin 
à  cinquante  ans  pour  grossir  les  objets  ; 
les  lunettes  dès  cette  époque  se  portaient 
dans  la  rue.  L'ouvrage  de  Guy  deChauliac, 
intitulé  la  grande  Chirurgie,  parle  de 
l'usage  des  lunettes  comme  établi  en 
France  en  1363.  Au  xv«  siècle,  il  est 
question  de  lunetiers,  La  Chronique  de 
Louis  XI  ^  par  J.  deTroyes,  parle  d'un 


jeune  écolier  nommé  maître  Pierre  I.e 
Mei-cier,  fils  d'un  lunetier  du  palais. 

Lunettes  d'apfiroche.  —  Les  lunettes 
d'approche  ou  télescopes  ne  datent  que 
du  commencement  du  xvii*  siècle  ou  du 
moins  ne  furent  connues  en  France  qu'à 
cette  époque.  Le  président  Jeannin  chargé 
de  négociations  à  la  Haye,  écrivait  k 
Henri  IV,  à  la  date  du  28  décembre  1608  .- 
«  Ce  porteur  qui  s'en  retourne  en  France 
est  un  soldat  de  Sedan ,  lequel  a  servi 
pendant  quelque  temps  dans  la  compagnie 
de  M.  le  prince  Maurice.  H  a  plusieurs  in- 
ventions pour  la  guerre  et  sait  faire  cette 
forme  de  lunettes  trouvée  de  nouveau 
(  récemment)  en  ce  pays  par  un  lunetier 
de  Mildebonif;  (Middelbourg,  capitale  de 
laZélande),  avec  lesquelles  on  voit  de  fort 
loin.  Les  États  (  gouvernement  des  Pro- 
vinces-Unies) en  ont  commandé  deux 
pour  V.  M.  h  l'ouvrier  qui  en  est  l'inven- 
teur. Nous  n'eussions  emprunté  leur  fa- 
veur pour  en  avoir,  si  l'ouvrier  en  eût 
voulu  faire  à  notre  prière  ;  mais  il  l'a  re- 
fusé, nous  disant  avoir  reçu  commande- 
ment exprès  de  n'en  faire  pour  qui  que  ce 
soit.  »  Henri  IV  répondit  le  8  janvier 
1509  :  «  J'aurai  à  plaisir  de  voir  les  I«- 
nettes,  dont  votre  lettre  fait  mention* 
encore  que  j'aie  à  présent  pins  ^^rand  be- 
soin do  celles  qui  aident  à  voir  de  près 
que  de  loin.  »  On  attribue  ordinairement 
la  découverte  des  lunetteê  d'approi^  à 
un  ouvrier  d'Alkmaar  (et  non  de  Middel- 
bourg ) ,  nommé  Jacob  Metsu  on  Metioa; 
on  les  nomma  lunettes  de  Holkmd»  oa 
de  Galilée,  parce  qu'en  1 610  ce  savant 
Italien  publia  des  observations  sor  cette 
découverte.  Dès  1609 ,  on  vendait  à  Paris 
des  lunettes  d'approche.  Depnis  cette 
époque ,  les  lunettes  d'approche  ont  reçu 
des  perfectionnements  dont  nous  n'avons 
pas  a  nous  occuper  dans  ce  dictionnûre. 

LUTÈCE.  —  Nom  primitif  de  Paris. 
Quelques  écrivains  font  dériver  ce  mot 
de  lutum  (boue),  et.  quoique  la  vanité 
nationale  se  soit  révoltée  contre  une  pa- 
reille étymologie  elle  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance. Lutèce  était  renfermée  dans 
l'île  de  la  Cité.  Julien  qui  l'avait  habitée 
en  parle  dans  ses  lettres.  «  Je  me  trou- 
vais ,  dit-il ,  pendant  un  hiver,  à  ma  <dière 
Lutèce  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  ville 
des  Parisii  ).  Elle  occupe  une  lie  an  mi- 
lieu d'une  rivière;  des  ponts  de  bois  la 
joignent  aux  deux  bords.  Rarement  la 
rivière  crott  ou  diminue ,  telle  elle  est  ra 
été,  telle  elle  demeure  en  hiver;  on  en 
boit  volontiers  l'eau  très-pure  et  très- 
agréable  à  la  vue.  La  température  de 
l'hiver  est  peu  rigoureuse,  a  cause,  di- 
sent les  gens  du  pays,  de  la  chaleur  de 
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tiède  que  l'eau  douce.  Par  cette  raison ,  toire  de  Dtiguesclin^  dit  nue  ce  prix  était 

ou  par  une  autre  que  j'ignore ,  les  choses  regardé  comme  indigne  d*un  chevalier, 

sont  ainsi.  L'hiver  est  donc  fort  doux  aux  _  ,,_.„        _          ,         .      ,  . 

habitants  de  cette  terre;  le  sol  porte  de  ,  LUXE.  —  En  parlant  des  lois  somp- 

bonnes  vignes  ;  les  Parisii  ont  même  l'art  t^a^res  destinées  à   réprimer  le  luxe , 

d'élever  des  figuiers  en  les  enveloppant  °®"^.  ^^^^.^  indiqué  à  quel  point  avait  ete 

de  paiUe  de  blé  comme  d'un  vêlement,  Y^^^  ?  diverses  époques  le  luxe  des  vô- 

et  en  employant  les  autres  moyens  dont  Jements,  des  meubles  et  de  la  table.  Voy. 

on  se  sert  pour  mettre  les  arbres  à  l'abri  ^^^^  somptuaires. 

de  l'intempérie  des  saisons.  ^  LYCÉE.  -  Ce  mot  désignait,  dans  l'an- 

LUTH.  —  Instrument  de  musique ,  dont  tiquité ,  une  célèbre  école  d'Athènes ,  où 

le  manche  est  garni  de  dix  toucnes  et  de  Anstote  et  ses  disciples  traitaient  les  quea- 

onze  cordes.  Le  luth  était  surtout  en  tiens  philosophiques  en  se  promenant, 

usage  aux  xvi*  et  xvii*  siècles.  On  pré-  Au  commencement  de  la  révolution  de 

tend  que  cet  instrument  vient  des  Arabes,  1789,  on  donna  le  nom  de  lycée  &u  lieu 

qui  l'ont  transmis  aux  Espagnols  et  ceux-  où  se  réunissait  à  Paris  une  société  qui 

ci   aux  Français.  Au  xvii*  siècle ,  les  s'occupait  de  littérature  et  de  beaux-arts. 

Ganltiers  étaient  célèbres  par  leur  talent  On  y  faisait  des  cours  publics,  et  le  lycée 

comme  joueurs  de  luth.  Au  xviii*  siècle  de  La  Harpe  est  le  recueil  des  leçons  qu'il 

le  violon  a  remplacé  le  luth.  Voy.  Baron,  y  professa.  En  i802,  les  établissements 

Recherches  historiques ,  théoriques   et  d'instruction  secondaire  entretenus  par 

pratiques  sur  le  Ium  ,  Nuremberg,  1727,  l'État  dans  les  chefs-lieux  d'Académie  re- 

ii).8«.  curent  le  nom  de  lycées.  La  restauration 

LUTHÉRANISME  ,  LUTHÉRIENS.  -  Le  '^^^^^i^ft  tméX^^lZl 

luthéranisme  est  la  secte  de  Luther  ;  on  Sn  à^s  ejS)lis8eCnte  •  nf  ?aSn^U 

appelle  luthérierts  les  protestants  de  la  ,    . '^  -   ces  eiaonssements .  us  s  appei- 

^«sionTAugsbo^^^^       en  1530  ^«°^  aujourd'hui  lycées  xmpertaux. 

par  Mélancthon ,  disciple  de  Luther.  Les  LYON  (  Comtes  de  ).  —  On  nommait 

luthériens  de  France  habitent  principale-  comtes  de  Lyon  les  chanoines  de  cette 

ment  en  Alsace.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ville  ;  ils  formaient  un  ordre  particulier 

leur  organisation  religieuse.  Yoy.  Con-  institué  par  lettres  patentes  de  mars  1745 

siSTOiRE.  —  L'histoire  du  luthéranisme  ,  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le 

qui  n'est  pas  de  notre  sujet,  a  été  expo-  7  avril  suivant.  La  marque  distinctive 

sée  dans  on  grand  nombre  d'ouvrages,  des  comtes  de  Lyon  était  une  croix  à  huit 

Bossnet  en  a  retracé  les  origines  et  les  pointes  émaillées  de  blanc,  bordée  d'or, 

développements  .dans  son  Histoire  des  avec  quatre  fleurs  de  lis  dans  les  angles 

variations  des  Églises  protestantes.  Le  rentrants,  quatre  couronnes  de  comte, 

protestant  Robertson  en  a  raconté  l'his-  en  or,  à  neuf  perles  d'argent,  sur  les  an- 

toire    politique   dans   son    Histoire  de  gies  obtus.  Au  centre  était  l'image  de 

Charles-Quint.  saint  Jean-Baptiste  avec  cette  légende  : 

LUTHIER.  -  Ce  mot ,  dérivé  de  luth ,  ?^«î?»  f«^f»  Galliarum  (premier  siège 

désigne  les  ouvriers  qui  font  des  luths  et  ^«s  Gau  es  )  ;  au  revers  etai  saint  Etienne 

tous  les  instruments  à  cordes,  violons ,  avec  cette  inscription  :  EccUstacomxtum 

violoncelles  ,  etc.                        .  Lugdunt  (église  des  comtes  de  Lyon). 

LUTIN.  -  Esprit  follet,  dont  le  nom  LYRIQUE  (Poésie  ).  —  Poésie  qu'aç- 

Tient,  selon  Le  Duchat,  de  ce  qu'on  croit  compagnaient  autrefois  les  sons  de  la 

qu'il  lutte  contre  les  hommes  pour  leur  lyre.  On  désigne  généralement  sous  ce 

faire  peur.   On  disait  autrefois  luthon.  «pm  les  chants  destinés  à  célébrer  la  di- 

Marot  écrit  dans  son  épître  aux  dames  de  ^inite,  les  héros ,  les  combats,  les  vertus 

p^pjg .  et  même  les  plaisirs.  Les  troubadours 

„. '.      ., ,        ,           .,       .  donnèrent,  au  moyen  âge,  un  caractère 

?;^"'n-!lii:rU'ï;î;aSr"r,'.  vraiment  iational'à  la  po*«>  '»"««.. 

,         .    .         ^     .  Yoy.  Troubadours. 
LUTTE.  —  La  lutte  était  un  des  jeux 

réservés  aux  gens  de  petite  condition  ,  LYS  (Fleurs  de).  —  Voy.  Fleurs  de 

dans  certaines  provinces.  Le  vainqueur  lis. 
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MAC-ADAM ,  MACADAMÏSACK.— On  aj)-    sce  d'avoir  introduit  en  France  cette  po- 
pelle  Mac-adam  ou  mcLcadamisage  une    litique  italienne.  Le  mol  maehiavéUsmB 


purgés  de  toutes  les  parue 

craie ,  argile  ei  de  substance  quelconque  moderne 

ayant  afflniic  avec  l'eau,   et  brisés  en  MACHINE  HYDRAULIQUE.  -  Machine 

fragments  dont  la  masse  n  excède  oas  s  x  .  ^^^^  ^  conduire  ou  à  élever  l'eau.  U 

cemiraèlres  cubes  un  quart ,  et  dont  le  "^nachine  de  Marly  est  une  des  plus  cé- 

poids  ne  dépasse  pas  Bi^'uces.  On  étend  j^^res  :  elle  date  de  1676  et  fut  mise  en 

sur  l'aire  ^e  la  chaussée  une  Femièro  ^^^.^j^^  ^^  ^^^^  ^y^  s'occupa,  dès  1784. 

couche  de  ces   frapnente  de  ca  lloux.  de  remplacer  cette  machine  qui  était  trop 

Celte  première  couche  es^b/"ue  «u  apla-  compliquée  et  dont  les  frais  étaient  très- 

tie  avec  un  lourd  cylindre  en  fer.  On  de-  considérables;  ce  projet  fut  repris  en 

pose    ensuite    successivement    d  autres  ,g^g  ^^  j^  ^^^^^  ^^  ^^^  ^^  f  ^^ 

couches  qui  ««"^  ««""'^es  a  l^a  môr^^^  nages  a  été  remplacé  par  une  machiSe  à 

pression,  de  manière  à  former  une  chaus-  _-°gy_                *^        *^ 

sée  imperméable  h  l'eau  el  par  conséquent  *^^"  * 

à  l'abri  de  la  gelée  et  du  dégel  qui  dé-  MACHINE  INFERNALE.  —  On  trcave, 

truisent  ordinairement  les  chaussées  en  dans  l'histoire  de  France,  deux  exemples 


el  aux  boulevards  dé  Par^s.  Cette  machine  qui  avait  été  inventée  par 

,,  un  protestant  français  au  service  de  î'Afl- 

MACARONIQUE  (  Style  )•  -  On  appelle  gleierre  ne  réussit  pas.  La  seconde  «a- 

macaronique  une  poésie  burlesque  dans  ^/„-^  infernale  fut  dirigée  contre  Napo- 

laquelle  on  fait  entrer  beaucoup  de  mots  l^^^^^  Bonaparte,  alors  premier  conaulTle 

de  la  langue  vulgaire  auxquels  on  donne  3  nivôse  an  ix  (  24  décembre  18OO  )  ;  aie 

une  terminaison  latine.  Un  peut  citer  ^tait  renfermée  dans  un  tonneau  et  Ht 

comme  exemple  de  style  macarontque  le  explosion  dans  la  rue  Saint-Nicaise  :  elle 

vers  suivant  sur  l'effet  du  tocsin  :  renversa  un  mur  en  pierres ,  tua  plu- 

Toxinumque  alto  troubtantem  eord»  eiochero.  sieufs  personnes  et  ébranla  plus  de  qna- 

rante  maisons;  mais  déjà  la  voiture  da 

Le  style  macaronique  est  venu  de  1  Italie  premier  consul  avait  dépassé  le  lieu  d'ex- 

oti  le  mot  macarone  désigne  un  homme  piosiun ,  et  il  échappa  au  danger* 

grossier.  Ce  fut  d'abord  un  poëte  de  Man-  «^„„„     w»  o->™wo™»« 

U)ue,  Théophile  Folingi.  qui  appela  ma-  MACHINES,   MACHINISTES.    —   Voy. 

caronique  le  poërae  qu'il  publia  sous  le  Théâtre. 

nom  de  Merlin  Coccaie.  Un  Provençal ,  MACHINES  DE  GUERRE.  —  Yoy.  Aa- 

nommé  Antoine  Arène ,  imita  Folingi .  mes. 

MACHEC0UL1S  ou  MACHICOULIS.  —  MAÇON.  —  Les  maçons  formaient  an 

Fortihcation  du  moyen  âge.  Les  mâche-  moyen  ftgeune  corporation  qui  avait  pour 

cou/ts  ou  mac/itcoti as  étaient  des  balcons  patron  saint  Biaise.  La  corporation  des 

munis  d'un  parapet  et  formant  un  sys-  maçons  de  Paris  avait  le  siège  de  sa iinï> 

tème   de  dctense   continu.   On   pouvait  diction  au  palais  de  justice, 

lancer  des  projectiles  sur  les  assaillants  „.««„„»-„, p/«^é*     j                 j»\ 

par  les  vides  laissés  entre  les  machi-  MAÇONNERIE  (Maître  des  œmrre» de). 

ioulis.  voy.  CHATEAUX-  FORTS ,  fig.  G.  T  ^^  était  le  nom  que  portaient  autrefoif 

^                                ^  les  architectes;  on  les  appelait  aussi nm- 

MACHIAVÊLISME.  —  Politique,  égoïste  plement  maîtres  de»  œuvres, 

et  perfide,  dont  le  Florentin  Nicolas  Ma-  «AmN*;  /'l^ran«^-^   —  vnr  fiArrtris 

chiavcl  a  donné  le  précepte   dans  l'on-  „îi^*X«     (^^^^^')'  -Voy.SOClÉTB 

vrage  intitulé  du  Prince  ou  de  la  manière  secrètes. 

d'acquérir  et  de  conserver  des  princi-  MADAME.  —  Ce  nom  était  donné,  dans 

fiautés.  Catherine  de  Médicis  a  été  accu-  l'ancienne  monarchie,  à  la  juiaoesse  qni 
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avait  épousé  le  premier  frère  da  roi.  moiselîe  tout  court  était  réservé  aux  pe- 
Aiosi  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  tites-HlIes  de  France.  Cet  usage  ne  re- 
d'Orléans,  est  ordinairement  désignée,  monte  pas  au  delà  du  xviv  siècle.  La 
dans  les  mémoires  de  l'époque  de  fille  du  premier  lit  de  Gaston ,  frère  de 
Louis  XIV,  par  le  titre  de  Madame.  Ce-  Louis  XIII ,  est  la  première  princesse  qui 
pendant,  comme  le  nom  de  Madame  s'ap-  se  fit  appeler  Mademoiselle.  «  Elle  vouluX, 
pliqaait  en  général  à  toutes  les  filles  de  dit  Saint-Simon  (  VU  ,  148-149  ),  une  dis- 
France, il  en  résulta  souvent  que  plu-  tinciion  au-dessus  de  sa  belle-nît"^  et  de 
sieurs  princesses  le  portèrent  en  même  ses  sœurs .  bien  que  de  rang  égal ,  et  à 
temps.  C'est  ce  que  remarque  Saint-Si-  l'exemple  au  singulier  nom  de  Monsieur 
mon,  si  versé  dans  toutes  ces  questions  et  Madame  tout  court,  elle  vouli4  être 
d'étiquette.  «  De  tout  temps,  dit-il (J^^-  nommée  tout  cmirt  Mademoiselle.  Cela 
moiretf  VII,  148),  les  filles  de  France  n'ajoutait  rien  à  son  rang;  elle  était  bien 
ont  été  appelées  Madame ,  par  le  respect  Tafnée  ;  point  d'autres  petites-tilles  de 
de  leur  naissance ,  et  tout  court  Madame,  France  que  les  fiiles  de  Gaston  ;  ce  prince 

erce  que  n'ayant  point  d'apanage  comme  était  chef  des  conseils,  lieutenant  général 

(  fils  de  France,  elles  n'ont  point  de  derËtatpendantlaminoritédelx>uisXlV, 

nom  que  celui  de  leur  baptême  et  celui  et  alors  craint  et  ménagé  de  tous  les 

de  France.  Ainsi  il  peut  y  avoir,  et  il  y  a  partis.  Ce  nom  unique  et  nouveau  passa 

maintenant  (  sons  le  règne  de  Louis  XV  )  donc  avec  la  même  facilité  que  les  autres 

plosieurs  Madame  tout  court,  qui  pour  dont  on  vient  de  parler;  et  comme  elle 

les  cadettes  ne  peuvent  être  distinguées  ne  se  maria  point,  à  son  grand  regret, 

que  par  leur  nom  de  baptême,  et  il  ne  elle  fut  tout  court  Mademoiselle  toute  sa 

peut  y  avoir  qu'une  madame  par  son  vie,  quoique iforuteur,  frère  de  Louis  XIV, 

mari ,  parce  qu^il  n'y  a  qu'un  seul  prince  eût  des  tilles.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le 

qui  soit  ifoiwifttr  tout  court.  »  Voy.  Mon-  trouvât  fort  mauvais ,  et  ({u'il  ne  fît  ap- 

siEUR.  peler  tant  qu'il  put  l'atnée  de  ses  filles 

uAniuff  vnvàTv      Tîf^û  ,ï««««5  «-«i  l'une  après  l'autre  que  ifadwiois«ZZ«  tout 

n,of^o*^l*fll^lî'^^.Tl'[?^Hi^"l?*?"  court.  Mais  jamais^ cf la  ne  prévalut,  et 

î?„*I??/^nSIî!  IfiiPHninlilc^v^"^;  '««'  ce  qu'il'  put  obluir  de^usage  fut 
Amsi  la.  princesse ,  fil  e  de  Louis  XVI  et  ^^^  ^^  J  ^^  ''pour  distinguer  irmie  de 
deMarie-Antoineite,  était  généralement  l^^^^  ^e^a  sfenne,  on  le  mît  à  dire 
désignée  sous  le  nom  de  madame  royale.  Mademoiselle  de  la  sienne .  et  la  grande 
MADELINIBRS. .  —  Ouvriers  qui  fabri-  mademoiselle  de  l'autre,  dont  la  taille 
«piaient  au  moyen  âge  de  grandes  coupes  ctait  en  effet  fort  haute.  Jamais  Monsieur 
à  boire  appelés  madelins ,  maderins  et  "'osa  proposer  qu'elle  ajoutât  un  nom  à 
naz^ins.  Il  est  probable  que  ce  nom  était  celui  de  mademoiselle.  Ce  nom  de  mode- 
uoe  altération  des  vases  myrrhins^  célè-  moiselîe  tout  court  passa  ainsi  dans  Tes- 
bres  dans  l'antiquité.  On  a  supposé  que  Pnt  de  tout  le  monde  pour  être  afiFecié  à 
les  madelins  étaient  en  agate  onyx;  il  y  la  première  petite-fille  de  France, comme 
en  avait  aussi  en  bois.  «  Des  madeliniers  on  s'était  persuadé  que  monsieur  tout 
criears,  dit  M.  Hercule  Géraud,  parcou-  court  était  le  nom  distinciif  du  premier 
raient  les  rues  et  réparaient,  à  la  porte  frère  du  roi.  »  Saint-Simon  raconte  on- 
des maisons,  avec  du  fil  de  cuivre  ou  suite  comment* M.  le  Duc,  pendant  son 
d'argeut,  les  coupes  endommagées.  »  ministère  (  1 723-1725) ,  fit  donner  ce  nom 
i«.,v». /^.,„»^no         Min*vniw/M.T»»m  ^0  mademoiselU  à  une  princesse  de  la 
MADRLONETTES  ou   MAGDELONNET-  j^aison  de  Condé.  «  Le  mbnde  cria,  mur- 
TES  -Ce  nom,  diminutif  de  celui  de  ^ura;  il  n'en  fut  autre  chose,  et  made- 
«odetetiwî    désignait  une  maison  reli-  moiselîe  de  Charolais  est  demeurée  ma- 
^se  fondée   en    i6i8,  et  destinée  à  rfgtno»giZg  tout  court  par  brevet.  » 
»>ervir  d'asile  à  des  femmes  qui  y  ex- 

piaient  leurs  fautes  par  la  pénitence  ou  MADEMOISELLE.  —  On  donnait  autre- 

<le  prison  à  des  filles  débauchées.  Des  fois  ce  nom  aux  bourgeoises  mariées.  Le 

religieuses  de  la  Visitation  de  Saint-An-  titre  de  madame  éiait  réservé  pour  les 

loine  furent  placées  à  la  tête  de  cette  femmes  nobles.  Voy.  Dames  et  Dahoi- 

■'naison.  On  distinguait  trois  classes  dans  selles. 

I<;slfad«ton«ffc5;  l«les  tilles  enfermées;  MADRIGAL  —  Petit  poëme  qui  exprime 

c  était  la  catégorie  la  plus  nombreuse  ;  ^^  sentiment  tendre  ,  Sne  idée  gracieuse 

2"  les  filles  repenties,  qui  formaient  une  ^^  quelquefois  un  éloge  délicat  avec  un 

jnngregaiion  et  étaient  vêtues  de  grxs;  ^^^^  ingénieux,  comme  dans  cette  pièce 

3"  les  religieuses.  Depuis  1795,  la  maison  j^  ripmpnt  Marot  • 

des  made&rw«Mesldevenue  une  prison,  de  Clément  Marot . 

Amour  trouva  cell»  qui  m'est  amére  : 

MADEMOISELLE.  —  Le  nom  de  Wiade-  (  Et  j'y  étais  ;  j'en  sais  bien  mieux  le  compte). 
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■  Bonjour,  dit-il,  bonjour,  vénaa  ma  mère....  »  doigt  indicateur.  Les  sens  étaient  en 

Puis  tout  à  coup  il  voit  qu'il  se  mécompte  ;  mômc  tcmps  cbarmés  par  les  sons  d'une 

Dont  la  douleur  au  visage  lui  monte  mimimift  rioiiré-  (>t  nar  dps  ph/¥>iip<i  inviai- 

D'avoir  failli,  honteux  Dieu  sait  combien.  »  mUSiquO  aOQCe  tt  par  068  Cnœurs  inviSl- 

—  Non,  nQn,  Amour,  lui  dis-je ,  nayea  honte  ;  Wes  ;  la  lumière  était  répandue  dans  la 

pias'oiair  Toyans  que  tous  s'y  trompent  bien.  salle  avec  mystère  de  manière  à  frapper 

/%     j-«x            i»x*  ^«i«»;«  j,  ™/v»-v.-  rimagination  des  spectateurs.  L'élite  de 

On  diffère  sur  l'etymologie  du  mot  »na-  ,^  g^jété  parisiennése  pressa  autour  du 

drigal:  une  des  «P»"?"»  le  fait  venir ^  j,        ^  magnétique,  et  ^éprouva  les  ef- 

ifadnd,  parce  c^ue  cette  espèce  c^^B^^^^^^^  f^^^  ^^  mlrveilîeui  fluide.  L'Académie 

serait  originaire  d  Espagne  et  aurait  etc  ^es  sciences  et  la  faculté  de  médecine  se 

importée  en  France  au  xvi-  siècle.  montrèrent  moins  crédules,  et  un  rap- 

MAGE  (Juge).  —  On  donnait  le  nom  port  des  commissaires  de  ces  deux  cerps 

juge  mage  (judex  major)  au  lieutenant  condamna,  en  1784,  le  mesméritme  et 

général  du  sénéchal  de  Provence.  Cluny  traita  de  cnimériques  les  cures  obtenues 

et  quelques  autres  villes  avaient  aussi  par  ce  moyen.  Cependant  le  magné^ismt 

des  juges  maget,  Voy.  du  Gange,  vojtt-  animal  a  continué  d'avoir  de  fervents 

dices  majores.  adeptes ,  parmi  lesquels  se  6t  remarquer 

^.nnwnî^i      '                        ^'  ^^^^  Puységur.  Il  plongeait  les  adeptes  dans  un 

OCCULTES.  sommeil  magnétique ,  et  prétendaitqa'ils 

MAGISTRAT  (Le  ).  —  On  appelait  auel-  voyaient  à  distance,  lisaient  dans  l'ave- 

qnefois  û  magistrat  le  corps  de  ville  ou  nir  et  découvraient  dans  le  corps  des 

ensemble    des    magistrats  municipaux,  malades  les  organes  lésés.  Le  magné- 

Ce  mot  avait  encore  cette  signification  au  tisme  a  conservé  Jus^iu'à  nos  jours  un 

XVII"  siècle  ;  Pellisson ,  dans  ses  Lettres  grand  nombre  de  partisans,  et  on  a  môme 

historiques,  1. 1,  p.  33  et  34,  parle  d'un  prétendu  récemment  (1853)  qalls'exar- 

démèlé  entre  le  conseil  souverain  de  çait  sur  les  corps  inanimés  et  pouvait  leur 

Tournai ,  le  magistrat  ou  réunion  des  imprimer  des  mouvements.  Voy.  JHetfiMr 

magistrats  municipaux  de  cette  ville  et  ou  le  magnétisme  animal^  par  Bessot, 

le  chapitre ,  pour  savoir  lequel  de  ces  1  vol.  in-iS,  1853. 

corps  haranguerait  le  roi  le  premier.  MAHEUTRE ,  MAHOITRE.  -  On  déai- 

MAGISTRATS,  MAGISTRATURE.— Voy.  Knait  sous  le  nom  dema^ira  ou  ma- 

Tribunaux.  noitre,  au  xv*  siècle,  un  pourpoint  rem- 

MAGNÉTISME  ANIMAL,-  Le  mosné-  \^^^ .Tji^^Sl^^ei'tii'^ 

tisme  animal  a  joué  un  si  grand  rôle  en  LtSi^pnt  Tp^nS  lîar    l%S^.  S 

de^'îoSfs'xvl  ^ourn^t'L^notonYnfu?  S'ïulîif pSMUS^^ 

médecin  allemand ,  nLrn^é  Antoine  Mes-  5i*,M"f  ^fo^^^^                ^nÈSSSS, 

mer,  prétendit  qu'i  existait  dans  tous  les  if  *î  ^^^S"e  (1593)  est  intitulé  :  DMoffUi 

corps  un  fluide  subtile  qui  expliquait  ^^"•<'  le  maheutre  et  le  manani, 

la  plupart  des  phénomènes  de  la  vie  et  MAT.  —  Le  mois  de  mot ,  oii  s'épanonit 

qu'on  pouvait  communiquer  ce  fluide  ma-  le  printemps, était  célébré  ches  les  pdens 

gnélique  animal  dans  certaines  circon  -  par  des  cérémonies  et  des  coutumes  dont 

stances ,  et  par  des  opérations  particu-  on  retrouve  des  vestiges  au  moyen  âge. 

lièrcs.  Eu  1778,  Mesmer  se  rendit  à  Paris  Le  i***  mai  était  dans  beaucoup  de  OOD-- 

et  y  trouva  des  adeptes.  11  y  fonda  une  trées ,  un  jour  férié.  Les  paysans  entent 

espèce  de  société  secrète,  désignée  sous  le  dans  l'usage  de  planter  un  arbre  qu'on 

nom  d'ordre  d*harmonie.  Ce  tut  alors  que  appelait  le  mai.  Il  y  eut  même  des  oon- 

Mesmer  prétendit  opérer  des  cures  mer-  trees  oîi  cet  usage  devint  une  obliortiOB 

veilleuses  au  moyen  du  hoquet  magnéti-  féodale,  entre  autres  àChàteaunenf.Besn* 

que.  On  appelait  ainsi  une  grande  cuve  coup  de  redevances    se  payaient  à  la 

remplie  d'eau  sulfureuse ,  et  garnie  d'un  même  éfiogue  et  on  les  ^pelait,  dans  la 

couvercle  que  traversaient  des  tiges  de  fer  basse  latinité,  maiagiwn  (voy.  du  Canie, 

recourbées  qui  servaient  de  conducteurs  v»  Maia^um),  Le  f  mai,  le  maître  des 

au  fluide  magnétique  animal.  A  chacune  forêts  recevait ,  sur  la  table  du  roi ,  an 

de  ces  tiges  était  suspendu  un  cerceau  bord  de  la  forêt  de  Fontainebleau ,  les 

a ue  les  malades  attachaient  à  une  partie  redevances  qui  consistaient  en  gfttenx, 

e  leur  corps.  Us  s'asseyaient  en  cercle  jambons,  vin.  etc. 

autour  du  baquet,  et,  les  pieds  placés  C'était  aussi  l'usage,  au  l'ornai,  dVIer 

sur  un  coussin  de  paille ,  ils  formaient  présenter  le  mat ,  ou ,  comme  on  <Ussit 

une  chaîne  en  se  tenant  par  le  pouce  et  le  alors,  esmayer.  Souvent  le  mai  que  l'os 
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offraitainsi  était  un  défi.  Un  cbroniqueur 
du  XV*  siècle,  Lefèvre  de  Saint-Remy, 
parle  de  cette  coutume  à  l'année  I4i4  : 
«  Messire  Hector,  bâtard  de  Bourbon,  man- 
da à  ceux  de  Comçiègne  que  le  premier 
jour  de  mai  il  les  irait  etmayer,  laquelle 
chose  il  fit,  monia  à  cheval,  ayant 
en  sa  compagnie  deux  cents  hommes 
d'armes  des  plus  vaillants  avec  une 
belle  compagnie  de  gens  de  pied,  et 
tous  ensemble  chacun  un  chapeau  de 
mai  sur  leur  harnais  de  fête ,  allèrent 
à  la  porte  de  Compiègne ,  et  avec  eux 
portaient  une  grande  branche  de  mat 
pour  les  esmayer,  » 

La  coutume  déplanter  un  mai  dans  les 
Tilles  subsistait  encore  au  xvn*  siècle. 
En  1610,  on  en  planta  un  dans  la  cour  du 
Louvre.  Les  Bazochiens  avaient  aussi  cou- 
tume d'eu  élever  un  dans  lacourdu  Palais, 
qui  en  reçut  même  le  nom  de  cour  du 
mai. 

La  corporation  des  orfèvres  de  Paris 
était  dans  l'usage  de  faire  un  présent , 
tous  les  ans ,  à  l^lise  de  Notre-Dame,  le 
premier  jour  de  mai.  En  1449 ,  ils  of- 
frirent un  arbre  vert  qu'on  nomma  le 
mat  verdoyant.  Dans  la  suite ,  ils  élu- 
rent, pour  présenter  le  mat,  deux  d'entre 
eux  qu'on  appela  les  princes  du  mai.  En 
1499,  ils  ajoutèrent  au  mat  une  œuvre 
d'architecture  en  forme  de  tabernacle , 
ayec  des  sonnets,  rondeaux  et  autres 
pièces  de  poésie.  En  |533,  le  tabernacle 
fut  orné  de  petits  tableaux  représentant 
l'histoire  de  rAncien  Testament.  En  1608, 
ils  offrirent,  avec  le  tabernacle ,  trois  ta- 
bleaux. Enfin  le  présent  de  mat  fut  con- 
verti en  nn  tableau  votif  qu'on  appela  ta- 
bleau de  mai;  le  sujet  était  tiré  ordinaire- 
ment des  Actes  des  apôtres.  Le  tableau  de 
mai  restait  exposé  devant  le  portail  les 
premiers  jours  du  mois,  etpendant  le  reste 
de  mai  il  était  suspendu  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge.  Piganiol  de  la  Force  a  donné 
une  description  des  tableaux  de  mai 
dans  sa  Description  historique  de  Paris. 

MAI  (  Champ  de).  —  Sous  les  Carlovin- 
giens,  les  assemblées  politiques  se  te- 
naient au  mois  de  mai  et  furent  appelées 
champ  de-mai.  Napoléon  tint  aussi  un 
champ-de-^nai  à  son  retour  de  i'ile  d'Elbe, 
en  1815.  Voy.  assemblée. 

MAlGNANS.  —  Vieux  mot  qui  s'est  con- 
servé dans  quelques  provinces  de  la 
France  pour  désigner  les  chaudronniers 
ambulants.  On  écnvait  aussi  mat^nen^. 

MAIL.  —  Jeu  d'exercice  qui  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  le  jeu  de  paume. 
Voy.  Jedx  ,  S  !•'.  —  On  appelait  et  on  ap- 
pelle encore  mails  des  allées  plantées 
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d'arbres.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'on  s'y 
livrait  autrefois  au  jeu  du  mail. 

MAILLE.  —Petite  monnaie  de  billon 
qui  avait  cours  au  moyen  âge  sous  les 
rois  capétiens;  c'était  la  plus  petite  mon- 
naie. Aux  XVII»  et  XVIII»  siècles .  la  maille 
n'était  plus  gu'une  monnaie  de  compte 
ou  monnaie  imaginaire,  estimée  la  moi- 
tié du  denier  tournois  ou  la  vingt-qua- 
trième partie  du  sou  tournois. 

MAILLES  (Cotte  de^.  —  Armure  de 
mailles  de  fer  entrelacées.  Voy.  Armes. 

MAILLET.  —  Long  marteau  qui  était 
autrefois  en  usage  dans  les  combats.  On 
le  uommait  aussi  mail.  Jean  V,  duc  de  Bre- 
tagne appelant  aux  armes  les  communes 
de  son  duché ,  leur  ordonna  de  se  munir 
de  mat /«  de  plomb.  Au  combat  des  Trente, 
en  1351 ,  où  les  champions  de  Charles  de 
Blois  et  de  Jean  de  Montfort  se  signa- 
lèrent par  leur  valeur,  l'Anglais  Billeford 
se  servait  d'un  maillet  du  poids  de  vingt- 
cinq  livres.  Les  Parisiens  qui  se  révol- 
tèrent en  1381  tirèrent  le  nom  de  maillo- 
tins  des  maillets  de  fer  ou  de  plomb  dont 
ils  s'étaient  emparés. 

MAILLOTINS.  —On  appelle  maillotins 
les  rebelles  qui,  en  1 381 ,  au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  VI,  forcèrent 
l'arsenal  de  Paris,  oh  ils  s'emparèrent  de 
maillets  de  plomb  que  Charles  Y  y  avait 
fait  déposer. 

MAIN  DE  JUSTICE.  —  La  main  de  jus- 
tice était  une  verge  surmontée  d'une 
main  ouverte ,  symbole  du  droit  de  jus- 
tice. C'était  un  des  attributs  des  rois  de 
France;  ils  sont  ordinairement  repré- 
sentés sur  les  sceaux  et  les  médailles 
portant  l'épée  et  la  main  de  justice.  «  la 
main  de  justice ,  dit  Millin  ,  se  trouve 
pour  la  première  fois  sur  le  sceau  de  Hu- 
gues Capet ,  depuis  lequel  elle  ne  paraît 
plus  jusqu'à  Louis  X ,  dit  le  Hutin.  Ce 
dernier  et  ses  successeurs  jusqu'à  Char- 
les VI,  la  portèrent  à  la  main  gauche  et 
le  bâton  royal  dans  leur  droite.  On  croit 
conmiunément  que  Charles  vi  est  le  pre- 
mier qui  a  introduit  l'usage  de  porter  le 
sceptre  avec  la  main  de  justice.  Ce  prince 
est  représenté  avec  ces  deux  symboles 
sur  quelques-unes  de  ses  monnaies. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  qui  se  disait 
roi  de  France,  fit  représenter  sur  ses 
sceaux  deux  matn*  de  justice,  pour  ma- 
nifester son  autorité  dans  l'un  et  l'autre 
royaume.  » 

MAINBORÊ.  —  Homme  placé  sous  la  tu- 
telle ou  mainbour  d'un  seigneur.  Yuy. 
Mainbour. 
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MAINBOUR ,  MAINBOURNIE ,  MANBUR-  son  vassal  que  main  garnie,  tf  est-à-diro 

NIE.  —  Les  mots  mainbour.  mainbour-  après  avoir  saisi  le  Ûef  qui  relevait  de 

nie,  manburnie,  ei  dans  le   latin  du  lui.  En  général ,  l'expression  ma<n  oar- 

movcn  àgc  mundeburdis .  sigiiitiaient  tu-  nie  sii^iflait  la  possesaioa  de  la  chose 

telle  et  protection.  C'était  rusago .  pcn-  contestée.  Quand  on  faisait  une  saisie  de 

dant  l'époque  d'anarchie  qui  suivit  l'in-  meubles ,  on  disait  qu'il  (allait  garnir 

vasion  ,  de  se  placer  sous  la  tutelle  d'uno  la  main  du  roi. 

église  ou  d  un    homme   puissant  (  voy.  j,^,^  HARMONIQUE.  —  Nom  que  Gui 

Adriman).  On  appelaii  encore  la  inam-  d'Arezzo  donna  à  la  gamme  qu'il  mTenta 

hoarrecommaudatinn.LematnboreeUin  ^^      ,ji  représenta  sou»  la  figure  d'une 

protégé  en  justice  et  dans  toutes  les  cir-  „,^j*n         f^    ^^^  ,eg  ^oigis  de  laquelle 

constances  par    e  seigneur  qui    'avait  étaient   marqués  tous  les   tonsde  la 

pns  sous  sa  tutelle.  Charles  Martel  ecri-  g^mme 

vit  aux  cvèques ,  ducs ,  comtes  et  prin-  ** 

cipaux  ofliciers  des  Francs   pour  leur  MAINLEVÉE.  —  Acte  qui  annule  nue 

signitter  qu'il  avait  pris  sous  sa  main-  saisie  ou  une  opposition. 

w^  ?  p^^m"'®^  ^Trî^^YA^  "uLItl"!:  MAINMISE.  -  Saisie  et  spédalement 

stone)  l'apôtre  de  la  Germanie,  Boni  lace,  --iaip  fi^nHaiA                         i™— 

afln  quMl  pût  aller  partout  en  sûreté  et  ®**®*®  leoaaie. 

ne  reçût  aucun  dommage.  On  trouve  dans  MAINMORTABLfiS,  MAINMORTE.  ^ 
les  Formules  de  Marculfe  le  modèle  de  Les  motM  mainmorte,  gène  de  maài- 
l'acte  par  lequel  on  se  plaçait  sous  la  morte ,  mainmortablee  avalent  denxsi- 
mainbour  d'un  seigneur.  Le  voici  :  gnifications  dans  l'ancienne  organintios 
«  Comme  il  est  bien  connu  à  tous  que  je  de  la  France.  Us  désignaient  :  i*  les  oor- 
n'ai  pas  les  moyens  de  me  vèiir  et  de  me  porations  ecclésiastique ,  les  corps  de 
nourrir,  j'ai  demandé  à  votre  pitié,  et  ville,  les  collèges ,  hôpitaux  ,  en  un  nurt 
telle  est  ma  volonté,  que,  selon  que  je  toutes  les  corporations  tant  eodésiasli- 
pourrai  vous  servir  et  mériter  de  vous ,  ques  que  laïques;  3" les  gens  daconditiOD 
vous  ayez  à  m'aider  et  à  m' entretenir  servile,  qui  étaient  sujets  de  corps  oi- 
d'habits  et  d'aliments.  Et,  de  mon  côté ,  vers  leurs  seigneurs. Nous  parierons sse- 
je  m'engage  ,  tant  que  je  vivrai ,  à  vous  cessivement  de  ces  deux  eqièoeB  de 
rendre,  comme  un  homme  libre ,  service  mainmortablee. 
et  obéissance ,  et  à  ne  jamais  me  sous-  S  I*'-  Mainmortablee  aftpartanaia  à 
traire  à  votre  pouvoir  et  mainbour,  mais  des  corf^rations  laigtiee  ou  eeeUtiaMi- 
à  rester  tous  les  jours  de  ma  vie  sous  ques.  —  On  appelait  gen$  de  mainmorte 
votre  protection.  »  Cette  formule  prouve  ou  mainmortablee  les  membres  des  cor- 
que  la  fnam&our  était  distincte  de  l'ob-  porations  laïques  ou  ecclésiasiiqses , 
noxiaiion  et  que  le  mainboré  restait  libre,  parce  que  les  biens  ne  sortaient  pins  de 
quoique  soumis  à  certaines  obligations  leurs  mains ,  quand  ils  y  étaient  entrés. 
envers  son  seigneur.  I/expression  de  Ils  avaient  la  main  vies  pour  reœfdr, 
mainbournie  ou  manburnie  resta  long-  et  morte  pour  rendre.  L'Etat  on  le  sel- 
temps  dans  la  langue  française.  On  lit  gnenr,  duquel  relevaient  les  biens  de 
encore  à&u»  Yro\iis&n  :  fussent  en  garde ,  mainmorte,  étaient  privés  de  tons  les 
baille,  tutelle,  cure,  hanbdrnie.  droits  qu'ils  percevaient «ar  les  domsines 
«rATKTnr.TTni^f:.  ,r  m.  pour  rcliof  (vov.  co  fflot  ),  lods  Bt TOBtes 
MAINBOURNIE.  -  Voy.  Mainbour.  f  voy.  ce  mot  ) ,  et  en  géainX  poor  tootes. 

MAIN-FERME.  —  Concession  à  vie  ou  ^®^  transactions  auquel  nn  domaiiiem- 

héréditaire  faite  à  condition  de  certaines  T^»f  donner  lien.  Aussi  les  oomnâons 

redevances.  La  fnotn-f?rm«  était  oppo-  étaient -elles  obligée,  loraqu.elles  so- 

sée ,  dans  les  coutumes  du  moyen  âge,  gueraient  une  propriété,  de  paver  une 

à  la  main-morte.  Dans  un  ancien  acte  on  indemnité  au  seignetip,.  et  sonmiseseB 

lit  ces  mois  r  «  La  main-ferme  que  nous  °"^^®  *  "P  ^^}^  <Ç  ^J^  appelait  tmortSt- 

a  donnée  Otbert  en  mourant  près  de  Ven-  *«*»««/•  H  etejt  g^gnienieat  dutteri 

dôme.  !>  le  même  acte  parle  d'«n«  main-  °"  P^^  PP^^  *®*  "®"  **  "*  a"*!™* 

ferme  de  terre  censive ,  équivalant  à  la  P°"^  ^^^  »**®"*  tenus  en  roture.  Ileit  wfft 

terre  qu'on  peut  labourer  en  un  jour,  îï???^*®"  ^e  terrée  df  mainmorte  dans 

avec  trois  arpents  de  prés.  C'est  de  là  '  edit  de  Pistes  rendu   par   Gtaarles  le 

qu'est  venu  le  mot  ferme  pour  terre  louée  Chauve  en  863.  D  après  certsines  coBtii- 

à  raison  d'un  cens  ou  redevance.  ™es ,  la  corporation  donnait  an  aeignçnr 

un  homme  vivant,  mourant  et  eemilf 

MAIN  GARNIE.  —  Terme  employé, dans  quant  (voy.  HoMMB  VlVAirr ,  MODlAlIT  SI 

les  coutumes  du  moyen  âge .  pour  dcsi-  ccKFisQUAirr  ). 

gner  le  seigneur  qui  ne  plaidait  contre  Comme  l'£gliseaoqoéraittoiijoanki 
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}  aliéner,  on  craignit,  dit  Fleury  terre ,  on  »  comme  on  disait ,  à  la  glèbe  ; 

itution    au   droit   ecclésiastique ,  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  liberté  que  par 

lie,  chap.  XII),  qu'elle  ne  se  ren-  un  affranchissement  auquel  le  seigneur 

la  fin  propriétaire  de  tons  les  im-  donnait  son  consentement.  Le  mainmor- 

es   ou  de  la  plus  grande  partie,  table ,  qui  restait  absent  plus  de  dix  ans 

public  en  souffrirait,    ajoute   le  perdait  son  héritage,  d'après  la  coutume 

écrivain  ;  car  il  est  utile ,  selon  de  Bourgogne.   La  mainmorte  existait 

ceurs,  qu'il  y  ait  toujoiirs  beaucoup  dans  presque  toute  la  France ,  et  a  duré 

res  dans  le  commerce.  Las  rois  ont  jusqu^au  règne  de  lx)uis  XVI  dans  les 

ait  aux  ecclésiastiques,  et  particu-  domaines  royaux.  Ce  prince  l'abolit  par 

tent  aux    communautés ,  des  dé-  un  édit  du  mois  d'août  1 779.  Cet  édit  et 

.  générales  de  faire  de  nouvelles  le  préambule  font  le  plus  ^and  hon- 

.itions ,  et  pour  en  être  dispensé ,  neur  à  Louis  XVI  et  à  ses  ministres  ;  nous 

obieuir  des  lettres-paientes ,  qui  en  citerons  un  extrait,  w  Nous  n'avons 


norte ,  augmenta  encore  les  difii-  dérant  qu'un  grand  nombre  de  nos  su- 
qui  s'opposaient  à  l'acquisition  de  jets,  encore  servilement  attachés  à  la 
îles  propriétés  par  les  corporations  glèbe,  sont  regardés  comme  en  faisant 
3  on  ecclésiastiques.  Louis  XV  y  partie ,  et  confondus  pour  ainsi  dire  avec 
lait  à  tous  les  gens  de  mainmorte  elle  ;  que ,  privés  de  la  liberté  de  leurs 
érir,  posséder,  ni  recevoir,  à  l'ave»  personnes ,  ils  sont  mis  eux-mêmes  au 
ucuns  fonds  de  terre ,  maisons  ,  nombre  des  possessions  féodales  ;  qu'ils 
foncières  même  i*i)nsiituées  sur  n'ont  pas  la  liberté  de  disposer  de  leurs 
iliers ,  sans  lettres  patentes ,  etc.  biens  après  eux,  etc.  »  En  conséquence,  le 
lOtif  de  cet  édii ,  dit  Barbier  {Jour'  roi  abolissait  dans  toute  l'étendue  de  ses 
m,  103),  est  la  conservation  des  domaines  la  mainmorte  tt  la  condition 
dans  les  familles  et  l'intérêt  des  servile  ,  ainsi  que  tous  les  droits  qui  en 
nrs  dans  la  mouvance  desquels  étaient  les  suites  et  dépendances.  Le  par- 
ient être  les  biens  donnés  aux  gens  lement  n'enregistra  pas  sans  opposition 
inmorte  ou  acquis  par  eux.  »  Tédit  royal  et  il  y  ajouta  cette  clause  : 
Mainmortables  de  condition  ser-  saris  que  les  dispositions  du  présent  édit 
—  Les  ^ens  de  condition  servile  puissent  nuire  aux  droits  des  seigneurs. 
;  appelés  mainmortables ,  parce  Aussi  la  mainmorte  subsistait-elle  dans 
les  regardait  comme  morts  quant  certaines  provinces  et  spécialement  en 
•notions  civiles  et  politiques.  Cette  Franche-Comté  jusqu'à  la  nuit  du  4  août 
logie,  qui  est  la  plus  vraisemblable,  1789. 

lurir°e?.t n'tPdtr^^U'ZrT.  MAINMORTE.  _  Voy.  M*,nmokt*ble,. 

le  ce  qu'après  la  mort  d'un  chef  de  MATNTENEURS.  —  Membres  de  l'aca- 

i  suiet  à  ce  droit,  le  seigneur  ve-  demie  des  jeux  floraux  do  Toulouse.  Voy. 

rendre  le  plus  beau  meuble  de  sa  Jeux  floraux. 

1 ,  ou ,  s'il  n'y  en  avait  pas  ,  on  lui  ,, .  ,^,  ^^^,„„^  .  ,»,„           ^             .  .' 

la  main  droite  du  mort,  en  signe  ^AIN  SOUVERAINE.    —  On   appelait 

e  le  servirait  plus.  ».  Il  est  remar-  "»«*'»  souveraine  l'autorité  du  juge  royal 

ans  une  chronique  de  Flandre ,  ®"  matière  de  tiefa.  Lorsqu'un  seigneur 

le  même  auteur,  qu'Adalbéron ,  refusait  sans  cause  légitime  de  recevoir 

B  de  Liège,  mort  en  1 142,  abolit  une  «on  vassal  a  foi  et  hommage ,  la  reçep- 

ine  couiume ,  du  pays  de  Liège,  qui  'J«n  a^a»'  ^>eu  par  main  souveraine,  c'est- 

e  couper  la  main  droite  à  chaque  ^'dire  par  le  juge  royal. 

1  décédé,  et  de  la  présenter  au  sei-  ^AIN  TIERCE.  —  Personne  entre  les 

envers  lequel  il  était  mainmor^  n,ains  de  laquelle  on  dépose  un  objet  en 

,  comme  siene  qu'il  ne  serait  plus  \\i\çrQ 

i  la  servitude.  Les  mainmortables  ° 

uvaientpas  tester,  et  les  seigneurs  MAINS  DE  BOIS.  —  On  était  dans  l'u- 

araient  de  droit  de  leur  héritage.  sage ,  au  moyen  âge,  d'indiquer  les  che- 

distinguait  deux  classes  parmi  ces  mins  à  l'aide  de  mains  de  hois^  comme 

nortables  :  les  uns  ne  l'éiaient  que  on  le  voit  dans  le  roman  de  Perceforêt 

eurs  propriétés,  et  ils  pouvaient  de-  cité  par  Sainte-Palaye  (v°  Mains).  La.  nef 

libres  eu  y  renonçant;  les  autres  des  fols^  ouvrage  composé  vers  1500, 

t  serfs  de  corps  et  attachés  à  la  contient  une  figure  de  ces  mains  de  bois. 
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MAIRE.  —  Ce  mot ,  qui  vient  du  latin  judiciaires  oa  autres ,  tels  que  ceux  d'as- 

major  et  qui  indique  une  supériorité,  a  PU  signer  et  de  contraiodre  en  justice  les 

des  acceptions  très -diverses.  Les  maires  hommes  de  leur  mairie ,  de  lever  et  de 

ou  intendants  des  capitulaires  n'étaient  percevoir  des  taxes.  Quant  à  leurs  de- 

que  des  officiers  ruraux.  ««  Que  nos  maires  voirs ,  ils  étaient  devenus  en  grande  par- 

ou  intendants,  dit  Cliarlemagne((7apt<.I,  tie  purement  féodaux,  et,  lorsque  les 

ann.  8i3,  c.  19)  soient  probes,  instruits ,  maires  avaient  payé  une  certaine  rente, 

et  prudents  ;  qu'ils  sachent  rendre  compte  donné  un  cheval  ou  rempli  quelques  au- 

de  leur  gestion  à  nos  commissaires  et  très  obligations  annuelles  et  fixes ,  ils 

faire  les  services  demandés  par  les  loca-  étaient  à  peu  près  quittes  envers  Tab- 

lités  ;  qu'ils  veillent  à  l'entretien  des  bà-  baye  et  ne  lui  devaient  plus  qu'une  as- 

timents;  qu'ils  nourrissent  des  cochons;  sistance  générale  à  l'exemple  des  vas- 

qu'ils  aient  suin  des  chevaux  et  des  autres  saux.  Ils  n'en  restaient  pas  moins  ses 

animaux  domestiques ,  des  jardins  et  des  hommes  ,  quelquefois  avec  la  qualité  de 

abeilles ,  des  oies  et  des  poules ,  des  vi-  serfs ,  vivant  dans  sa  dépendance ,  et  ne 

^iers  et  des  poissons ,  des  pêcheries  et  pouvant  en  sortir  ni  se  marier  sans  la 

des  moulins  ;  qu'ils  défrichent  les  ter-  permission  de  l'abbé  ou  du  chapitre.  Ces 

rains  incultes  ei  amendent  les  terres  cul-  entraves  à  leur  liberté,  i>eu  profitables 

tivées;  qu'ils  entretiennent  dans  les  fo-  d'ailleurs  au  monastère,  étaient  encore 

rèls  un  manse  royal  çarni  d'habitants  pour  eux  très-gênantea  ;  car  on  les  voit 

avec  des    viviers  garnis   de  poissons  ;  faire  de  grands  sacrifices  pour  s'en  déli- 

qu'ils  plantent  des  vignes  et  fassent  des  vrer  et  pour  obtenir  leur  complet  aflhrtn- 

vergers ,  etc.  »  Ces  maires-intendants  chissement.  » 

sortirent  de  la  condition  inférieure  od       Ces  ofliciers  ruraux ,  qui  étaient  tenus 

nous  les  montrent  les  capitulaires,  et  dans  unes!  étroite  dépendance,  ne res- 

M.  Guérard  a  retracé  leurs  progrès  dans  semblent  guère  aux  mafpstrats  aescom- 

le  passage  suivant  des  Prolégomènes  du  munes  affranchies  (vov.  Gommuhes).  Les 

cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres,  matrM  des  communes  libres  étalent  pres- 

S  54  :  que  toujours  nommés  par  les  peûn  on 

«  C'étaient,  dans Torigi ne,  des  ofiBciers  principaux  bourgeois.  Cependant  saint 
ruraux ,  de  condition  servile ,  semblables  Louis  seréservala  nomination  és^maint 
aux  villici  des  Romains  qui  habitaient  les  de  Normandie  qu'il  devait  dhiolair  entre 
terres  de  l'abbaye  et  conduisaient  les  tra-  trois  candidats  présentés  par  les  prad'- 
vaux  que  les  serfs  et  les  autres  hommes  hommes  de  chaque  commune  (Ordùim. 
de  pôtc  (voy.  Hommes  dr  corps)  faisaient  1 ,  83  et  84).  Dans  la  suite,  la  plupartdw 
pour  ràbbe  ou  les  moines.  Mais  ils  con-  mairies  furent  supprimées  et  remplaoéea 
quirent  rapidement  la  liberté ,  et  si  l'on  par  des  administrations  manicipuea  qni 
compare  leur  état  sous  Charlemagne ,  tel  dépendaient  plus directementdelaroyaitté. 
qu'il  est  donné  par  le  polyptyque  de  Tabbé  EnSn  Louis  XIV  créa ,  en  1692 ,  dee  char- 
Irminon  avec  celui  dont  ils  jouissaient  ges  de  maires  à  la  nomination  du  roi. 
pendant  le  xi"  et  le  xii«  siècles,  on  ne  C'était  à  la  fois  une  mesure  fisode  et  on 
pourra  s'empêcher  d'être  étonné  du  cbe-  moyen  d'étendre  la  puissance  monar- 
min  qu'ils  ont  fait.  11  ne  s'agit  plus,  comme  chique.  Les  nouveaux  mat'rM  étaient  non- 
jadis  ,  d'humbles  tenanciers,  soumis  en-  mes  à  vie.  Mais  comme  le  roi  voalaifc  en- 
vers l'abbaye  à  des  redevances  onéreuses  core  tirer  quelque  argent  de  ces  oflUses  da 
ainsi  qu'à  des  services  pénibles  et  de  tous  nouvelle  création,  on  imagina,  en  1706, 
les  jours;  ce  sont  maintenant  des  pro-  de  rendre  les  mairies  alternativefl  et 
prictaires  et  des  personnages  établis  triennales.  Les  maires  furent  pendint 
comme  de  petits  seigneurs  dans  les  terres  tout  le  xviii*  siècle  à  la  nomination  da 
de  leur  office ,  qu'ils  se  sont  en  grande  roi.  L'Assemblée  constituante  rendit  aux 

ftartie  appropriées,  ou  dontib  ont  rendu  communes  le  droit  de  choisir  leurs  ma- 

a  possession  héréditaire  dans  leur  fa-  gistrats  municipaux.  Depuis  celte  époqw, 

mille.  Quoiqu'ils  soient  souvent  déclarés  le  principe  de  l'élection  des  fnairw  et 

ne  tenir  leur  emploi  qu'à  vie,  ils  le  trans-  celui  de  la  nomination  de  ces  magistrats 

mettent  ou  s'efibrcent  de  le  transmettre  à  par  le  pouvoir  central  ont  tour  à  tonr  pré- 

leurs  descendants  comme  un  héritage,  valu.  Cependant,  en  général,  les  fnoKfit 

Ils  ont  avec  l'abbé  et  les  moines  des  con-  ont  été  choisis  par  le  chef  de  Ifîtf  sor 

testations  fréquentes  et  violentes ,  cum-  une  liste  de  candidats  présentés  par  les 

posent   ou   luttent  d'autorité  avec  eux.  conseils  municipaux. 
Leurs  tenures ,  quoique  d'un  genre  ser-       D'après  les  lois  modernes,  les  tnolrit 

vile,  sont  au  fond  de  petits  fiefs  pour  les-  sont  chargés,  sous  l'autorité  de  l'adnii- 

quels  ils  font  foi  et  hommage ,  et  qui  les  nistration  supérieure*  de  la  publiostioa 

mettent  en  possession  de  plusieurs  droits  et  de  l'exécution  des  lois  et  NgtsmentSy 
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ainsi  qae  des  mesures  de  sûreté  gêné-  maison  d'Héristal  qui  exerçait  une  grande 

raie.  Leurs  attributions  spéciales  em-  autorité  sur  les  populations  établies  entre 

brassent  la  police  municipale  et  rurale ,  la  Meuse,  le  Rhin  et  la  forêt  des  Ardennes. 

la  voirie  municipale,  la  conservation  et  Pépin  de  Landen  ou  Pépin  le  Vieux,  son 

Tadmlnistration  des  biens  de  la  com-  fils  Grimoald  et  son  petiVfils  Pépin  d'Hé- 


mune,  la  gestion  des  revenus  commu-    ristal,  s'unirent  étroilement  avec  l'aristo- 


la  direction  des  travaux  communaux,  triompha  des  Neustriens  à  la  bataille  de 
le  soin  de  passer  les  baux,  souscrire  Textry,  et  jusqu'en  714,  il  régna  sur  Tern- 
ies marchés ,  accepter  les  legs ,  faire  les  pire  franc.  Son  fils  Charles  Martel  eut  la 
acquisitions ,  défendre  la  commune  en  même  puissance  et  s'illustra  par  la  vic- 
jostice,  etc.  Le  maire  est  tout  à  la  fois  un  toire  de  Poitiers  sur  les  Arabes  ;  enfin 
représentant  de  l'autorité  centrale  dans  Pépin  le  Bref,  dernier  maire  du  palais , 
la  commune  et  un  magistrat  chargé  de  fit  déposer  Childéric  III  et  monta  sur  le 
veiller  aux  intérêts  purement  municipaux,  trône  (752).  —  L'histoire  des  maires  du 

palais  a  été  écrite  en  allemand  |»ar  Pertz 

MAIRES  DU  PALAIS.  —  On  a  désigné  et  traduite  en  français  par  M.  Deromme. 

Boas  \e  nom  6e  maires  du  palais  des  ofR'  „.»«       »!«.,♦««..:-•  «--^  j»»    ^• 

ciers  royaux ,  qui,  sous  la  dynastie  mé-  ^,^^^'  7  ^'^".^  originaire  d'Amérique 

rovingienne,  eîercèrent  un  pouvoir  près-  S  /^/J^jilL'l^ï^".^^^^^           m/J??'  ^® 

que  aBsolu.  Primitivement  les  maires  du  ^Ji  ^JZ^^'^Z^^^tV"^'^  ^!{£^'^V 

îalais  n'étaient  que  les  intendants  ou  r-^}^r^^t:LT\^,?^:^^Ll^^^^^^ 
majordoi 
domus 


guerres 

^S^e't  vn«  ârèclPs'^iis'officWs îov'k'îiT  P^'°*  ^^'^  P°*^'  ^^^  hommes  que  pour  les 

SJin^ni'L^sfériarcferdV?^^^^^^  SiTX'i^  î^^^^ïr  piTr^^^'^î 

Dès  l'année  6i4.  Warnacbaire,  qui  avait  Sf.nL^^"'^,  «^!!  Jif,f  ' ^ 

livré  Bninehaut  à  Clotaire  II,  avait  consi-  f:tï"5°"P-  LÏ^^r^t  ®±S'/Î?'*^ '''*/" 

dérablement  accru  l'autoritl  des  maires  T^  ^*"?  ^"®  P*^  *®  considérable  de  la 

SupaSS»;  m^s  ce  fut  surtout  après  la  f/anceetsertpnncipalementàen^^^ 

mort  de  Dagobert  (638),  lorsque  com-  »«8  Desiiaux. 

mença  la  triste  période  des  rois  fainéants,       MAISON.  —  Les  maisons  ou  habitations 

que  les  maires  du  palais  devinrent  les  des  Français  ont  varié  suivant  les  condi- 

^éritables  souverains  de  la  France.  Les  tiens  et  les  époques.  11  est  probable  que , 

damiers  Mérovingiens  n'étaient  que  des  dans  l'origine ,  les  Gaulois  n'habitaient 

fantômes  de  rois  que  les  maires  du  pa-  que  de  misérables  chaumières.  Si  l'on 

^««tenaient  relégués  dans  quelque  mé-  veut  retrouver  leurs  habitations  primi- 

tairie.  Les   rois  fainéants  en  sortaient  tives  il  suffit  de  considérer  les  demeures 

deux  fois  par  an ,  sur  un  chariot  traîné  actuelles  des  paysans  ;  les  toits  couverts 

par  des  bœufs,  allaient  présider  Tassem-  de  chaume  rappiellentles  nids  des  oiseaux 

blée  générale  des  Francs  ou  champ  de  qui  ont  d'abord  servi  de  modèles  aux 

mars  (voy.  Mallum)  et  rentraient  ensuite  chaumières.  On  voit  par  les  Commen- 

dans  leur  obscurité.  Les  maires  du  palais  taires  de  César  que  les  Gaulois  en  étaient 

avaient  soin  de  les  entretenir  dans  cette  encore  à  cet  art  primitif.  Les  métairies 

indolence  et  de  les  entourer  de  plaisirs  oii  vivaient  les  premiers  rois  francs  n'a- 

qui  les  énervaient.  Presque  tous  ces  rois  valent  pas  un  aspect  plus  élégant;  ils 

fainéants  moururent  avant  l'âge  de  vingt  les  préféraient  cependant  aux  palais  et 

ans.  aux  splendides  vtllx  bâties  par  les  Ro- 

Il  faut  établir  une  distinction  entre  les  mains.  Les  habitations  des  villes  ne  difie- 

fMires  du  palais  de  Neustrie  et  ceux  raient  pas  de  celles  des  campagnes.  Lors* 

d'Austrasie,  les  premiers,  parmi  lesquels  que  Julien  habitait  Luièce,  au  iv«  siècle, 

on  distingue  surtout  Erkinoald  ou  Ar-  les   maisons  n'étaient  que  des   huttes, 

cbambaud  et  Ébroïn  (659-681) ,  s'efforce-  Elles  étaient  construites  en  bois  et  les  in- 

rent  de  relever  l'autorité  royale  dont  ils  tervalles  remplis  de  terre  glaise  mêlée 

étaientles dépositaires; ils lutièrenténer-  de  quelques  brins   de  paille;    c'est  ce 

glquement  contre  les  leudes.  Les  maires  qu'on  appelle  aujourd'hui  torchis.  Elles 

d'Auslrasie  ne  suivirent  pas  le  même  sys-  n'avaient  qu'un  rez  de  chaussée,  surmonté 

tème  ;  ils  appartenaient  presque  tous  à.  la  tout  au    plus    d'un   grenier.   Jusqu'au 
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XIII"  siècle  et  môme  au  delà,  on  réservait  ces  conslmctions  leur  peu  de  régolaritë, 
les  pierres  de  taille  et  les  briques  pour  il  est  impoBsible  de  n  en  pas  adaihcrla 
les  églises,  pour  les  palais  des  nns  et  légèreté  et  la  hardiesse.  On  pourrait  en- 
tes muouirs  de  l'aristocraiie  féodale.  Il  a  core  citer  une  antre  maison  de  Jaeqnei 
été  question  ailleurs  des  églises  cl  des  Cœur  qui  avait  été  oonstrnite  dans  lame 
châteaux  (  voy.  Êglisb  et  Cuateaux-  de  r//omme  arm^  à  Paris.  La  ooor in- 
FOKT8);nous  nous  proposons  dans  cet  térieure  des  maisons  de  cette  époqueéudt 
article  de  parler  surtout  des  maisons  Ole-  quelquefois  entourée  d'une  galerie  qd 
vues  par  la  bourgeoisie.  servait  de  promenoire.  VaitMn  di 
S  I"".  Maisons  des  bourgeois  aux  xii*  et  Charles  V[  par  le  moine  de  SainipD6BlB 
xiii*  siècles.  —  Les  premiers  progrès  nous  apprend  gne  Thfttel  Saint-Pol  ludbié 
dans  les  maisons  des  bourgeois  répon-  par  ce  roi  avait  une  galerie  qui  KmnA 
dent  à  l'émancipation  des  communes  en-  autour  de  la  cour  et  où  Charles  VI  ëtrit 
richies  par  le  commerce.  On  en  signale  dans  l'usage  de  se  promener. 
quelques-unes  qui  remontent  aux  xii*  et  L'exploitation  des  carrières  de  pliMi 
XIII*  siècles.  Construites  en  pierres,  per-  l'emploi  de  la  tuile  pour  couvrir  les  mt- 
cées  de  fenêtres  cintrées  ou  ogivales ,  sons  et  plus  tard  la  découverte  des  or- 
couronnées  de  créneaux  comme  les  for-  doises  qui  tirèrent  leur  nom  d'Aides  M 
teresses ,  elles  sont  plus  solides  qu'élé-  Irlande  et  qui  furent  employées  daas  di- 


gnale  la  construction  d'une  de  ces  toui-s.  doisepnur  couvrir  les  maisons  se  répaidil 

M  Un  des  plus  considérables  bourgeois ,  en  France.  On  trouve  en  i465  ono  md- 

nommé  Simon,  jeta  les  fondements  d'une  son  désignée  sous  le  nom  ^BdM  fat' 

grosse  tour  carrée,  comme  celles  dont  doua  dans  la  chronique  de  J.  de  Trojjei; 

les  restes  se  voient  à  Toulouse,  à  Arles  ce  qui  prouve  que  Tardoise  oommsDgidt 

et  dans  plu>ieur8  villes    d'Italie.    Ces  à  peine  à  être  connue  à  cette  époque.  Oi 

tours  auxquelles  la  tradition  joint  en-  s'en  servit  pour  protéger  les  poutres  qui 

core  le  nom  de  leur  premier  possesseur,  entraient  dans  la  construction  des  Bii" 

donnent  une  grande  idée  de   l'impor-  sons  aussi  bien  que  pour  courrlr  les  toitt* 

tance  individuelle  des  riches  bourgeois  $111.  Progrès  dans  la  conatrwMmém 

du  moyen  âge.  Cet  appareil  seigneurial  maisons  au  xvi*  siècle.  —  Ce  fiit  ptîaé^ 

n'était  pas ,  dans  les  grandes  villes  de  paiement  au  xvi*  siècle  que  les  malHH 

commune,  le  privilège  exclusif  d'un  petit  bour^ises  rivalisèrent  de  luxe  aroelH 

nombre    d'hommes;  Avignon,  au  com-  manoirs  féodaux.  «On  voit génértleswil^ 

mencement  du  xiii*  siècle ,  ne  comp-  dit  Claude  de  Seyssel  dans  «m  Iowmmi 

tuit  pas  moins  de  trois  cents  maisons  du  bon  roi  Louis  XII  ^  on  voitgéaén» 

garnies  de  tours.  >•  Le  mémo  écrivain  a  ment  par  tout  le  royaume  bAt£r  grsadi 

cité ,  dans  son  histoire  de  la  commune  de  édifices  tant  publics  que  privés.  Les  ari* 

Vézelay,  un  texte  qui  prouve  que  ces  sons  sont  meublées  de  toutes  choses  ptai 

tours  étaient  de  véritables  fortifications,  somptueusement  que  Jamais  elles  ne  fli- 

Le  pape  écrivant  au  roi  de  France  à  l'oc-  rent.  »  On  emprunta  vers  ce  temps  à 

casion  de  la  révolte  de  cette  commune  l'Italie  le  goût  de  constructions  plus  élé- 

parlc  de  l'insolence  des  bourgeois  qui  se  gantes  et  on  se  moqua  des  lourâes  bifaft- 

con  fient  dans  les  fortifications  de  pierre  tations  des  siècles    précédents.  Henri 

qu'ils  ont  élevées  devant  leurs  maisons.  Estienne  en  parle  avec  mépris  damil'i]»* 

S  II.  Maisons  aux  xiv*  et  xv"  siècles.  —  logie  d'>Hér6dote.  «  Je  n'oublierai  pas. 

Au  xiv«  siècle  et  surtout  au  xv«,  la  bour-  dit-il ,  leur  façon  de  bâtir  qui  étfeSt telle 

geoisie  enrichie  par  le  commerce  com-  qu'ils  se  privaient  presque  de  toata  les 

mença  à  rivaliser  de  luxe  avec  les  no-  commodités ,  lesquelles  an^jourd'hui  noM 

bles.  Un  marchand  de  Bourges.  Jacques  recherchons,  et  à  bon  droit,  dans  notllA- 

Cœur,  se  fit  construire  un  hôtel  dont  on  timents;  et  se  peut  quasi  dire  qu'ils  ste- 

admire  encore  aujourd'hui  les  sculptures,  prisonnaient  en  leurs  maisons ,  ctet4« 

les  tourelles    et   rornementallon  aussi  dire  faisaient  leurs  maisons  en  ftifoa  de 

riche  qu'élégante.  La  devise  de  Jacques  prisons;  car  ne  se  souciant  que  de  (Ure 

CoMT'.  A  vanlants  cœurs  riens  impossible  de  grosses  murailles  et  épaisses  ib  se 

s'étale  sur  cette  maison  en  lettres  dé<!0u-  privaient  de  la  commodité  de  la  darléi 

pces  à  jour  avec  une  grande  délicatesse,  faute  d'avoir  l'esprit  de  faire  le  fenestrifli 

Des  bas- reliefs  d'une  exccuiion  remarqua-  tel  qu'on  le  fait  aujourd'boL  Au  lien  qiras 

ble  décorent  la  cour  intérieure  ;  les  toits  se  pouvaient  mettre  au  large ,  ils  se  mefr- 

sont  chargés  d'ornements  et  de  statuettes  talent  à  l'étroit  faisant  force  trou  00  bUb 

en  plomb.  Quoique  l'on  puisse  reprocher  à  à  rats.  » 
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Au  XVI'  siècle ,  aa  contraire ,  les  mai-  rouettes  et  autres  ornements.  Le  pignon 

sons  joignirent  Pélégance  à  la  solidité,  ou  mur  terminé  en  pointe  qui  soutenait 

Plusieurs  villes  de  France  et  de  Belgi-  le  fallage  était  une  des  parties  de  la  mai- 

que ,  entre  autres  Rouen  ,   Strasbourg ,  son  que  l'on  ornait  avec  le  plus  de  soin. 

Bruges,  Gand,  montrent  encore  aujour-  Dans  les  maisons  de  cette  cpuque,  le  pi- 

d'bui  ces maisona de  bourgeois  où  s'éta-  gnun  était  souvent  crénelé;  il  était  un 

lent  des  arabesques  et  tous  les  caprices  aes  signes  de  la  richesse  du  propriétaire, 

ingénieux  de  rarchiteciure  de  la  renais-  et  l'expression  proverbial»  avoir  pignon 

sance.  Les  arts  du  charpentier,  du  ma-  sur  rue  rappelle  encore  cet  ancien  usage. 

S  m ,  du  couvreur  cuncoururent  à  la  soli-  Si  l'on  pénétrait  dans  ces  maisons  de 

té  et  à  la  beauté  de  ces  habitations.  Des  la  riche  bourgeoisie ,  on  trouvait  d'im- 

tonrelles  en  saillie  ou ,  pour  employer  le  menses  cheminées  sculptées  avec  goût  et 


cage  a  rescaiier  ou  mena-  aes  escabeaux  ménages  i 

geaienfc  des  pièces  d'oti  la  vue  s'étendait  le  jour  n'arrivait  qu'affaibli  et  terne  à 

an  loin.  On  admire  encore  aujourd'hui  travers  les  châssis  en  plomb  ob  étaient 

ces  tourelles  sculptées ,  chargées  d'ima-  encadrés  de  petits  vitrages.  Les  portes 

ces  de  saints  ou  de  figures  fantastiques  ;  étaient    mal  closes.  Les  larges  dalles 

les  fenêtres  formaient  des  cintres  sur-  étaient  froides  et  les  tapisseries  qui  or- 

baissés  appelés  vulgairement  cintres  en  naient  les  murailles   étaient  soulevées 

anse  de  panier.  Quelquefois  les  étages  par  la  bise  qui  sifflait  dans  ces  grandes 

^ent  en  saillie  et  formaient  ce  quon  salles  et  à  travers  ces  longs  corridors.  Il 

appelait  des  anant-soliers ,  espèces  de  y  avaitdéjàduluxe  etde  ropulencedans 

eueries  couvertes  qui  protégeaient  contre  les  maisons;  le  confortable,  pour  em- 

la  ploie  ou  l'ardeur  du  soleil  les  bour-  ployer  un  mot  tout  moderne  comme  l'idée 

geois  qui  devisaient  assis  sur  une  poutre  qu'il  représente,  le  confortable  manquait. 

ou  sur  on  banc  de  pierre  devant  la  porte       S  1^*  Des  maisons  au  xvii*  siècle.  — 

du  lojgis.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  Au   xvii*  siècle,   un   nouveau  progrès 

nos  vieilles  villes  quelques-unes  de  ces  s'accomplit.    L'architecture    bourgeoise 

maisons  qui  surplomblent  et  semblent  fut  moins  élégante.  Mais  on  remplaça  les 

menacer  ruine.  Un  des  ornements  usités  carreaux,  les  briques  ou  les  dalles  par 

à  cette  époque  étaient  les  devises  qui  un  parquet  de  menuiserie.  Ce  fut  pendant 

tsntèt  prêchaient  aux  passants  la  loi  de  longtemps  un  luxe  des  grandes  maisons. 

Dieu  tantôt  rappelaient  quelques  maximes  M*""  de  Sévigné  en  parle  en  1677  (lettre 

de  la  sa^se  humaine.  C'est  une  coutume  du  7  octobre  )  :  «  il  faut  se  passer  de  par- 

ooBservee  encore  aujourd'hui  en  Alsace  quels  et  de  petites  cheminées  à  la  mode.» 

et  en  Suisse.  On  trouve  aussi  en  Norman-  C'est  donc  aussi  vers  cette  épo€[ue  que 

die  des  maisons  sur  lesquelles  sont  gra-  l'on  substitua  de  petites  cheminées  aux 

vées  desl^endes.  I^  devise  suivante  se  cheminées  gigantesques  du  xv!**  siècle; 

lit  sur  une  vieille  maison  de  Rouen  :  le  luxe  ne  tarda  pas  à  en  faire  un  des 

...  ,  . ..  ,  .  principaux  ornements  des  maisons  (voy. 

"£rïï.S'irSïïrr^°.:-.:ÏÏb*4r'""  M"=«bl.8).  pendant  longtemp»  les  solive, 

'  des  plafonds  restèrent  à  découvert;  on 

(Maison  et  table  convenable ,  douce  pa-  les  a  peu  à  peu  fait  disparaître  sous  une 

trie,  suffisent  à  l'homme.  Le  reste  n  est  couche  de  plâtre,  et  le  luxe  moderne  a 

^  fatigue  et  souci.  )  Ces  devises  enca-  chargé  ces  plafonds  de  moulures  et  de 

oraient  souvent  des  armes  parlantes  ou  dorures, 
quelque  figure  bizarre  qui  servait  d'ensei-       0  n  ne  peut  méconnaître  l'immense  pro- 

jj       Sœ  à  la  maison  et  donnait  même  quel-  grès  qui  nous  a  élevés  de  la  chaumière  du 

Qoefois  son  nom  à  la  rue.  La  rue  de  la  Gaulois  et  de  la  métairie  du  Franc ,  à  la 

Truie  qui  /i/e  à  Paris,  du  Renard  qui  solidité,  à  la  salubrité  et  souvent  même  à 

V^die  à  Strasbourg  n*ont  pas  d'autre  l'élégance  des  maisons  modernes.  Il  suffit 

origine.  de  rappeler  ce  qu'étaient  les  anciennes 

Les  toits  des  maisons  de  cette  époque  demeures  royales  pour  iuger  de  l'esuace 

^nt  élevés  et  aigus  ;  le  climat  de  nos  aue  nous  avons  parcouru,  m  Les  sièges 

contrées  semblait  imposer  cette  disposi-  des  chambres ,  dit  Sauvai,  et  môme  de  la 

lion  qui  facilitait  l'écoulement  des  eaux  chambre  du  roi ,  aussi  bien  que  de  celle 

e' des  neiges.  Au  faite  du  toitonremar-  de  la  reine,  depuis  saint  Louis  jusqu'à 

que  un  couronnement  en  plomb  ou  en  fer  François  !•',  étaient  de?  escabelles ,  des 

battu  qui  donne  de  la  légèreté  et  de  la  bancs,  des  tréteaux,  et  il  n'y  avait  que 

hardiesse  à  la  toiture;  cette  crête  est  la  reine  qui  eCit  des  sièges  de  bois  pliant. 

wuTçnt  surmontée  d'épis  en  fer,  de  yi-  Les  poutres  et  les  solives  des  apparie- 
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ments  étaient  chargées  de  fleurs  de  lis  à  nos  mœurs.  »  Les  plaques  de  marbre , 

d'ctain  doré.    I^s   cheminées   tenaient  les  lambris ,  les  boiseries ,  les  sculpciures 

presque  toute  la  largeur  des  salles,  ei  les  et  peintures  à  fresque  ont  été  employés 

chenets  do  fer  éiaicnt  d'une  pesanteur  avec  goût  pour  orner  les   habitations 

considérahle.  »  splendides.  On  a  fait  un  objet  de  luxe  de 

Les  boutiques  des  grands  magasins  sont  cet  instrument  do  sûreté,  composé  de 

un  perfceiionnemcnt  très-moderne  de  nos  pièces  de  fer,  que  nous  nommons  serrure. 

maisons.  Jusqu'au  xviii"  siècle ,  les  buu-  Mais  ce  n*est  pas  dans  cette  senle  partie 

tiques  n'étaient  que  des  salles  du  rez-de>  que  Tart  de  la  serrurerie  a  été  emploré  à 

chaussée ,  entièrement  ouvertes  pendant  l'ornement  des  maisons  ;  il  a  proc^iré  de 

le  jour  pour  la  commodité  des  acheteurs  magnifiques  balcons,  et  servi  à  décorer 

et  fermées  la  nuit  i)0ur  la  sûreté  des  mar-  les  croisées  et  les  rampes  des  escalim. 

chandiscs  qui  y  étaient  déposées.  Au-  )/art  des  jardins  d  ornement  ne  date 

joard'hui  d'eléganis  vitrages  et  des  orne-  pas,  en  France,  d'une  épeque  ancienne, 

nements  décorent  les  boutiques  où  se  Jusqu'au  xvii*  siècle,    on  ne  songeait 

vendent  les  ohjets  de  luxe.  qu'à  tirer  un  parti  utile  des  parcs  et  des 

Le  verre,  quoique  connu  des  anciens,  clos.  La  Quintinie  publia,  à  cette époqne, 

a  été  très-peu  employé  avant  le  xiv«  siècle  des  instructions  sur  les  jardins  fmitiera 

dans  les  maisons.  Il  était  réservé  pour  les  et  potagers  et  sur  les  ornements  qae  Part 

vitraux  des  églises  et  les  palais  des  rois,  peut  ajouter  à  la  nature.  Le  Nôtre  toivit 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  les  vi-  les  leçons  de  la  Quintinie  et  dessina let 

très  étaient  encore  un  luxe  si  rare  que  le  jardins  dont  on  admire  encore  la  majea- 

duc  de  Berry  en  ayant  Tait  placer  à  son  tueuse  simplicité.  Vers  la  fin  du  xvin«d^ 

château  de  Winchester  (Bicêtre^ ,  près  de  cle,  le  goût  des  Français  se  modifia.  On 

Paris ,  on  les  enlevait  pendant  l'hiver  trouva  monotone  la  régularité  des  pares 

pour  ne  pas  les  exposer  aux  intempéries  et  des  jardins  tracés  an  xvii*  siècle;  on 

de  lasaison.  Dans  les  maisons  ordinaires,  emprunta  aux  An|a;lais  leurs  lignes  ri' 

on  se  servait  do  châssis  de  papier  huilé  ;  nueuses,  leurs  accidents  de  terrun,leitn 

aujourd'hui  les  habitations  des  moindres  bosquets  touffes  semés  sur  de  Taates  pe- 

ouvriers  sont  éclairées  par  des  vitres.  louses. 

Dans  le  principe,  chaque  maison  n'a-  »,*,çnN  rktirttfv       n«.  ^i£.{»»ii  »».• 

vait  qu'un  chau&oîr  on  chauffe-doux  :  „^**^'^^^  £AS?*^^\rV?°,  ^««»«  •«« 

toute  une  famille  et  quelquefois  plusieur^  Z'^^^untl^A  ^^TM^^À'^VÎ 

s'y  réunissaient.  Ce  ne  fSt  qu'au  xv.i-  siè-  £>,"^«  r'p^r^î  ilnZ^p'.Jïi  ^«.*w?i 

de  que  l'on  multiplia  les  cheminées  et  ^p  ™?:, ?/ll®  ™^.r?p®  li.l!  ^f^  aS^ 

qu'on  en  plaça  dans  toutes  les  pièces  1?  '"l®"*,  conservé  de  loua  les  édifiées 

imporianteL  des  maisons.  Les  poêles  sont  î,T„*A"%i!:lî„^î?>-  î^iÏKf.-ïïS^ïSï 

plus  modernes  en  France  que  les  chemi-  "«"^  J  *ïk°ÏI"^i  JS^În f  ^«".^?**l5 

nées;  ils  viennent  de  l'Allemagne.  L'usage  ^?S?:,^® /^"®  ,^^?',fe  îiiîfîïLîï 

des  tuyaux  pour  répandre  iS  chaleur  et  ««^"î  2°  .^«"P*®'  Colbert  avait  formule 

éloigner  la  fumée,  est  également  un  em-  P^^J®' f«  transporter  la  MaUonearritk 

prunt  fait  à  ce  pavs.  l^s  poêles  revêtus  de  Versailles;  on  devait  nun^roter  les  pier- 

Faïence  cmi  souvent  reçu  des  formes  élé-  ^«^  f ,  reconstruire  1  édifice  ;  heareoM- 

gantes  et  sont  devenus  un  ornement  pour  îf^^l®*./!^  îfH^J.*lStï!°î  «*  SSl 

les  habitations.    I»endant  longtempS  le  *'°"  ?®  *^î  projet  impossible.  I^iTotooii 

nom  de  poêle  a  élé  donné  à  la  p\&e  oîi  ^ff"*  ««"  maintenant  de  musée;  elle  ■ 

l'on  se  chauffait  et  que  l'on  appelait  à  une  %^^  T''®"'  reproduite  par  la  gravnre. 

époque  plus  reculée  étuve.  «  Pour  la  dis-  ^"  ^'î ''?,"/*'?  "°®  repr^ntation exacte 

tribution  intérieure  des  hahitati(ms',  dit  et  détaillée  dans  Çlortsw^u,   pramler 

l'auteur  d'un  Essai  sur  la  vie  pHvée  des  ^^^'^^  ^^^  Ànttqwtés  de  la  Franc». 

Français,  la  France  ne  doit  qu'à  elle-  MAISON  CENTRALE.  —  Prison  oharat 

même  la  ])erfection  à  laquelle  elle  est  détenus  les  condamnés  dont  la  peine  tt- 

parvenuc.  Elle  a  tiré  très-peu  de  se-  cède  un  an.  Voy.  PaisoN. 

cours,  à  cet  égard,  des  architectes  grecs  ».»,c.^»t  »x»âniiA.w         •»_!          i. 

et  romains.  La  façon  de  vivre  de  ces  an-  ^  .MAISON  D'ARRÊT.  -  Prison  oh  wnt 

ciens  peuples  était  si  difiFérente  de  la  détenues, pendant linformaUon, le» per- 

nôtre ,  que  les  pièces  de  leurs  apparie-  ^"""^®  accusées  d'un  cnrae  ou  d'un  déUt 

ments  ne  pouvaient  être  les  mêmes.  Les  MAISON  DE  CORRECTION.  —  Priaoa 

palais  d'Italie  ne  nous  ont  pas  fourni  de  où  sont  enfermés  les  mineora  de  moiiit 

meilleurs  modèles,  à  cause  de  la  diffé-  de  seize  ans,  qui,  acquittés  commeaynt 

rence  du  climat;  et  nous  pouvons  dire  a^  sans  discernement,  nepeaventMM 

que  la  distribution  de  nos  appartements  inconvénient  être  remis  à  leara  parants. 

nous  appartient  d'autant  plus  qu'elle  tient  On  enferme  aussi  dans  les  matwiiriff 
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cnrrection   les   détenus  condamnés    à 
moins  d^une  année  de  prison. 

MAISON  DE  FORCE.  —  Sous  l'ancienne 
monarchie ,  il  existait  un  certain  nombre 
de  maisons  de  force ,  oti  les  familles  fai- 
saient enfermer  les  mauvais  sujets  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet.  A  Paris,  une 
maison  de  force  avait  été  établie  k  Saint- 
Lazare.  Les  maisons  de  force  sont  actuel- 
lement des  prisons  oii  sont  détenus  les 
condamnés  à  la  réclusion ,  et  les  femmes 
et  filles  condamnées  aux  travaux  forcés. 

MAISON  DE  VILLE.  —  Lieu  ob  se  réu- 
nissent les  ofiBciers  municipaux  ;  quel- 
quefois on  appelait  maison  de  ville  le 
corps  des  officiers  municipaux. 

MAISON  DU  ROI.  —  La  maison  du  roi 
divisée  en  maison  civile  et  maison  mili- 
taire et  comprenant  tous  les  services,  n'a 
existé  avecunerégularité  complète  qu'aux 
xvn«  et  XVIII"  siècles  ;  mais  dès  les  pre- 
miers temps  de  notre  histoire  on  trouve 
autour  des  rois  des  officiers  qui  com- 
posaient leur  cour.  La  plupart  étaient 
des  leudes  ou  compagnons  du  chef  de 
guerre,  qui  étaient  tenus  de  venir,  à  cer- 
taines époques  remplir  des  fonctions  do- 
mestiques dans  le  palais.  On  les  appelait 
alors  ministeriales  domini  régis  (  servi- 
teurs du  seigneur  roi  )  ;  on  les  nommait 
aussi  convives  ou  commensaux  du  roi. 
Servir  à  la  table  du  roi ,  porter  ses  armes 
en  .cas  de  guerre,  l'accompagner  dans  les 
longues  chasses  d'automne,  telles  étaient 
les  obligations  imposées  à  ces  convives 
du  roi  en  échange  de  Thospitalité  qu'ils 
recevaient  à  sa  cour  et  des  bénéfices  qui 
leur  avaient  été  accordés.  Le  maire  du 
Valais  était  le  chef  de  tous  les  convives 
do  roi,  et  l'on  sait  quel  rôle  jouèrent  ces 
officiers  pendant  la  décadence,  des  Méro- 
vingiens. 

Charlemagne,  proclamé  empereur,  em  • 
pronia  à  Constantinople  une  partie  des 
dignitaires   qui   entouraient  les    empe- 
reurs d'Orient.  Il  eut  des  apocrisiaires, 
des  cbambriers ,  des  chanceliers,  etc.,  et 
Hincmar,  archevêque  de  Reims  au  ix« 
siècle,  put   écrire  un  traité  de   ordine 
polattt  (  sur  l'ordre  du  palais  ),  Dès  cetie 
époque  il  y  avait  une  cour.  A  la  lôte 
des  officiers  du   palais,  était  le  comte 
do  palais  qui  avait  la  surveillance  de  tout 
le  service.  Il  fut  remplacé ,  sous  la  troi- 
sième race  par  le  grand  sénéchal ,  sous 
les  ordres  duquel  étaient  le  connétable 
l^i  commandait  l'armée ,  les  maréchaux 
placés  à  la  tête  de  la  cavalerie,  le  grand 
cjambellan ,  les  échansons  et  panetiers 
^reés  du  service  de  la  table  ou  de  la 
wocne  du  roi ,  pour  employer  l'expres- 


sion qu'adopta  plus  tard  l'étiquette  mo- 
narchique, etc.  Lorsque  la  dignité  de 
grand  sénéchal  eut  été  supprimée,  en 
1191,  par  Philippe  Auguste,  la  surveil- 
lance ae  la  maison  du  roi  fut  confiée  à  un 
officier,  appelé  grand  maître  qui  a  existé 
jusqu'à  la  révolution  de  i789. 

Depuis  le  xiii«  siècle  jusqu'au  xvi«,  la 
maison  du  roi  est  à  peine  constituée.  A 
moitié  féodale,  à  moitié  monarchique, 
elle  vivait  souvent  de  prestations  en  na- 
ture qu'on  appelait  droit  de  pourvoierie. 
Les  officiers  royaux  s'emparaient  des  che- 
vaux ,  des  voitures ,  des  provisions  qui 
paraissaient  nécessaires  au  roi.  Les  or- 
donnances du  XIV*  siècle  prouvent  que  les 
confiscations,  les  amendes  et  beaucoup 
de  droits  féodaux  servaient  à  l'entretien 
de  la  maison  royale.  La  vaisselle  d'ar- 
gent du  roi  était  fournie  au  moyen  des 
amendes  inffigées  par  le  parlement.  Cer- 
taines corporations  devaient  l'approvi- 
sionner de  matelas  et  de  coussins.  Un 
droit  prélevé  sur  toutes  les  ventes  de  bois 
entretenait  la  cire  des  demeures^  roya- 
les ,  etc.  La  maison  militaire  du  roi  com« 
mença  à  s'organiser  au  xv«  siècle.  Char- 
les YH  prit  à  sa  solde,  en  i445,  cent 
archers  écossais  auxquels  il   confia  la 
garde  de  sa  personne.  Le  hoqueton  blanc 
à  franges  et  nroderies  d'or  était  le  signe 
distinctif  de  cette  compagnie.  Il  y  eut,  en 
outre,  vingt-quatre   archers  du  corps 
écossais  ou  gardes  de  la  Manche.  Pen- 
dant que  le  roi  était  à  la  messe,  deux  de 
ses  archers  veillaient  toujours  sur  sa 
personne,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche. 
La  compagnie  des  gardes  écossaises  a 
existé  de  nom  jusqu'à  la  révolution  de 
1789,  quoique  depuis  longtemps  elle  fût 
composée  de  Français.  On  fait  aussi  re- 
monter au  XV»  siècle  l'institution  de  la 
compagnie   des  cent-suisses ^  composée 
d'homraesd'élitcquidansl'origineétaient 
Suisses.  Louis  XI  organisa,  en  1478,  la 
)remière  compagnie  des  gentilshommes  à 
)ec  de  corbin,  ainsi  nommés  de  leur 
hallebarde  à  bec  de  corbin.  Charles  VIII 
en  créa  une  seconde  compagnie  en  1497. 
Au  xvi«  siècle,  outre  les  compagnies  de 
gardes ,  on  vit  à  la  cour  des  officiers  de 
divers  rangs  employés  au  service  de  la 
table,  de  la  chambre  et  des  appartements 
du  roi.  Les  pages,  les  enfants  d*honneur 
choisis  dans  de  nobles  maisons  et  élevés 
à  la  cour,  les  filles  d'honneur  qui  entou- 
raient les  reines  et  princesses  et  que  Ca- 
therine de  Médicis  nommait  son  escadron 
volant,  les  écuyers,  les  maîtres  d'hôtel 
se    multiplièrent.   Le   grand  aumônier, 
dont  l'institution  date  du  règne  de  Char- 
les VIIÏ ,  était  à  la  tête  des  chapelains  de 
cour.  Les  conseils  donnés  par  Catherine 
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de  Médicis  à  Charles  IX  pour  l'enga- 
ger à  suivre  l'exemple  de  son  aïeul  Frun- 
Cdis  !«'  prouvent  (}ue  le  service  de  lable 
était  déjà  organise.  «  Quand  on  allait  cou- 
vrir (servir  sur  la  table)  puur  dîner  et 
souper,  le  gentilhomme  qui  trancliaii  de- 
vant le  roi  allait  quénr  le  couvert  et  por- 
tait en  sa  main  la  nef  et  les  couteaux 
desquels  il  devait  trancher;  devant  lui 
Fhuissier  de  salle  et  après  les  officiers 
pour  couvrir  ;  comme  aussi ,  quand  on 
allaita  la  viande,  le  mattie  d'hôtel  y  al- 
lait en  personne  et  le  panetier,  et  après 
eux  étaient  enTants  d  honneur  et  pages , 
sans  valetailjes  ni  autres  que  Técuyer  de 
cuisine,  et  cela  était  plus  sûr  et  plus  ho- 
norable. Aussi  l'après-dince  et  l'après 
soupée ,  quand  le  roi  demandait  sa  colla- 
tion ,  un  gentilhomme  de  la  cliambre  Tal- 
lait  quérir,  et,  s'il  n'y  en  avait  point,  un 
gentilhomme  servant,  qui  portait  en  sa 
main  la  coupe;  et  après  lui  venaient  les 
officiers  de  la  paneterie  etéchansonnerie. 
Aussi  en  la  chambre  n'entrait  jamais  per- 
sonne quand  on  faisait  son  lit,  et,  si  le 
grand  chambellan  ou  premier  gentil- 
omme  n'était  à  le  voir  faire ,  y  assistait 
un  des  principaux  gentilshommes  de  la 
dite  chambre,  et  au  soir  le  roi  se  désha- 
billait en  la  présence  de  ceux  qui  au  ma- 
tin étaient  entrés,  lorsqu'on  portait  les 
habillements.  »  ^Archives  curieuses  de 
l'histoire  de  France ,  i"  série,  t.  V, 
p.  24d.  ) 

Ce  fut  seulement  au  xvii"  siècle  que  la 
maison  du  roi  fut  complètement  consti- 
tuée. Elle  se  divisa  en  maison  civile  et 
maison  militaire.  La  maison  civile  com- 
prenait le  clergé  de  cour,  les  officiers 
de  la  bouche  du  roi,  les  officiers  de 
la  chambre  du  roi ,  les  officiers  des 
bâtiments ,  les  officiers  des  logis,  les 
officiers  de  la  grande  et  de  la  petite  écu- 
rie, les  officiers  des  postes  et  relais  de 
France .  les  officiers  pour  les  voyages,  les 
officiers  de  la  vénerie,  les  officiers  des 
cérémonies  et  les  trésoriers  du  roi.  A  la 
tête  de  tous  les  officiers  séculiers  était  le 
grand-maître  de  la  maison  du  roi.  Les 
maisons  de  la  reine ,  du  dauphin ,  de  la 
dauphine  et  des  princes  ne  contenaient 
guère  moins  d'officiers.  Il  est  nécessaire 
d'e.ntrer  dans  les  détails  pour  donner  une 
idée  de  l'ancienne  cour. 

S  L  MAISON  CIVILE  DO  ROI.  —  1»  Clergé 
de  la  maison  du  roi;  il  se  divisait 
en  officiers  ecclésiastiques  composant 
la  chapelle  du  roi ,  puis  chapelains  et 
clercs  de  la  chapelle  et  enfin  chapelle- 
musique.  Les  officiers  ecclésiastiques  de 
la  chapelle  du  roi  étaient  le  arand  au- 
mônier de  France,  commandeur-né  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  et  sorintendant  de 
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tout  ce  qui  concernait  le  service  divin  ;  le 
premier  aumônier  du  roi,  le  maitre  de 
l'oratoire,  l'aumônier  ordinaire  et  le 
confesseur  du  roi  et  les  huit  aumâniers 
du  roi  servant  par  quartier.  Les  aumô- 
niers servant  par  quartier  devaient  se 
trouver  au  lever  et  au  coucher  du  roi  et 
à  tous  les  offices  de  l'église  ob  il  assis- 
tait, ils  présentaient  l'eau  bénite  au  roi , 
et,  pendant  le  service  divin,  tenaient  ses 
Chants  et  son  chapeau  ;  aux  repas  dn  roi , 
lis  bénissaient  les  viandes  et  disaient  les 
grâces.  Les  prédicateurs  du  roi  ne  fai- 
saient pas  partie  dn  clergé  de  la  maison  ; 
ils  étaient  au  nombre  do  quatre  et  an 
choix  du  grand  aumônier. 

Le  maître  de  l'oratoire  du  roi  était  à  la 
tète  de  la  seconde  division  da  clergé 
comprenant  le  chapelain  ordinaire,  hmt 
chapelains  servant  par  quartier,  huit 
clercs^  le  clerc  ordinaire  de  la  chapelle 
du  roi,  le  sacristain  on  garde  des 
ornements  de  la  grande  chB:pe\\e ,  deux 
sommiers  servant  par  semestre  pour 
transporter  les  ornements  de  l'oratoire  h 
la  suite  du  roi.  Les  chapelains  ordinaires 
célébraient  toutes  les  messes  basses  qoi 
se  disaient  devant  le  roi,  dans  la  ^tpelle 
ou  dans  l'oratoire  particulier. 

La  troisième  subdivision  de  la  cba- 
pelle  du  roi  comprenait  la  chapeUi' 
musique  composée  de  plus  de  cent  dn- 

âuante  musiciens  places  sous  l'auiorilé 
u  grand  aumônier,  d'un  maître  de  dn- 
pelle  et  de  plusieurs  souBHoaaîtres.  En 
1763,  les  musiciens  de  la  chap^e-mu- 
sique  furent  réunis  aux  musiciens  de 
la  chambre  du  roi.  Tous  les  officia*  de 
la  maison  ecclésiasti()ue  du  roi  prAtaient 
serment  entre  les  mains  du  grandmtltrBi 
Outre  ces  officiers  ecclésiastiques ,  il  7 
avait  encore  un  grand  nombre  d'ksmfr- 
niers  attachés  à  la  maison  militaire  et 
domestique  du  roi,  tels  étaient  les  six 
aumôniers  de  la  maison  militaire  du  roi  « 
l'aumônier  ordinaire,  le  confesseur  et  M 
prédicateur  de  la  même  maison ,  les  deux 
aumôniers  des  grande  et  peUte  écorisSf 
les  quatre  aumôniers  des  compagnies  drt 
gardes  du  corps,  l'aimiônier  des  gardes 
françaises  ;  les  aumôniers  des  gendames, 
des  chevau-légers ,  et  des  deux  eompi- 
gnies  de  mousquetaires.  Il  faut  wÔM 
ajouter  les  aumôniers  attachés  anxpriB- 
ccs  et  princesses.  Le  clei^  de  cour  cooi- 
prenait,  au  xviii' siècle,  près  de  den 
cents  officiers  ecclésiastiques,  sans oooip- 
ter  les  cent  cinquante  musicieDS  atUdMi 
à  la  chapelle  du  roi. 

2»  OJnciers  de  la  bouche  du  mol.  Ui 
sept  offices  qui  composaient  la  botichiAi 
rot  étaient  placés  sons  les  oidrw  d« 
grand  maître.  Ces  offices  étaient  ;  i'  to 
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/;  7?  la  cuisine  bouche  pour  la  per-  soixante  officiers  inférieurs  de  la  cuisine- 

du  roi  ;  3"  la  paneterie  ;  4«»  Véchan-  bouche. 

"ie-commun;  h"  \si  cuisine-commun;  La  panneterie- commun  avait  douze 

fruiterie;  7**  la  fourrière.  Chacun  sommeliers,  six  sommiers  ,  deax lavan- 

}  services  avait  des  officiers  supé-  diers  et  quatre  garçons  y  compris  le  d6- 

etdes  officiers  inférieurs.  Les  pre-  livreur;  environ  trente  officiers  pour  la 

étaient':  le  premier  maître  d'hôtel^  panneterie  -  commun.    Véchansonnerie- 

Ure  (fhdteî  ordinaire,  les  douze  commun  avait  vingt  sommeliers  ,  douze 

3S  d'hôtel  servant  par  quartier,  le  aides ,  un  bouteilier  ordinaire  du  cham- 

panetter,  le  grand  échanson  et  le  bellan,  un  maîire  des  caves,  quatre  som- 

écuyer  tranchant ,  les  trente-six  miers  de  bouteilles ,  deax  sommiers  de 

ihommes  servants,  les  maîtres  de  vaisselle  et  plusieurs  garçons  y  comprit 

imbre  aux  deniers,  les  deux  con-  le  délivreur;  en  tout  plus  de  quarante 

rs  généraux ,  les  seize  contrôleurs  officiers. 

;  et  le  contrôleur  ordinaire  de  la  La  cuisine-commun  ou  le  grand  com- 
9  du  roi.  Ces  officiers  principaux  de  mun  avait  deux  maîtres  d'hôtel ,  un  pour 
che  du  roi  prêtaient  serment  entre  la  table  du  grand  maître  et  l'autre  pour 
ins  du  grand  maître.  Ils  s'assem-  la  table  du  grand  chambellan ,  quatre 
t  sous  sa  présidence,  avec  les  com-  écayers  ordinaires  pour  ces  deux  ta- 
i  contrôle f  pour  faire  les  marchés  blés,  douze  autres  écuyers,  huit  maîtres- 
bais  avec  les  fournisseurs  de  la  queux ,  douze  hàleurs ,  huit  potagers , 
1  du  roi.  Ces  assemblées  se  nom-  quatre  pàli>siers-commun,  douze  enfants 
tle  bureau  du  roi.  Outre  cesassem-  de  cuisme.  deux  verduriers,  deux  garde- 
ixtraordinaires,  il  y  en  avait  qui  se  vaisselle ,  nuit  huissiers,  trois  sommiers 
m  régulièrement  les  lundis ,  jeudis  du  garde-manger,  quatre  sommiers  des 
ledis.  On  y  réglait  et  on  y  arrêtait  broches,  quatre  lavandière,  un  marchand 
ipenses  journalières.  Là  aussi  se  poèlier-quincaillier,  quatre  tourne-bro- 
ent  toutes  les  contestations  qui  pou-  ches  ei  un  grand  nombre  de  garçons ,  en 
s'élever  entre  les  officiers  des  sept  tout  nlus  de  cent  personnes  employées 

et  les  fournisseurs  de  la  maison  pour  le  service  du  grand  commun. 

[.  La  fruiterie  avait  un  chef  ordinaire, 

o£Bciers  inférieurs  de  la  bouche  douze  chefs  servant  par  quartier,  douze 

i  étaient  classés  d'après  les  sept  aides,  un  aide  de  fruiterie  ou  fruitier 

.    Le   gobelet  du  roi  se  divisait  ordinaire ,  un  autre  aide  pour  présenter 

leterie  -  bouche  €t  en  échansonne-  les  palmes  au  rui  le  jour  des  Rameaux  e< 

3uche.  La  paneterie-bouche  avait  quatre  sommiers  ;  environ  trente  offi» 

if  ordinaire,  douze  sommeliers  ser-  ciers,  sans  compter  les  garçons, 

arquartier^  quatre  aides,  un  garde-  Pour  la  fourrière ,  il  y  avait  environ 

lie,  deux  sommiers,  un  sommier  vingt  chefs,  quinze  aides,  un  déiivreur 

lire  et  un  lavandier.  Pour  l'échan-  de  bois ,  un  porteur  de  bois ,  trois  gar- 

rie-bouche,  il  y  avait  un  sommelier  çons  d'office ,  deux  porte  -  tables ,  un 

tire,  un  sommelier    pour  les   li-  grand  nombre  de  menuisiers,  un  vitrier, 

3,  douze  autres  sommeliers  servant  deux  porte-'Chaises  d'affaires;  en  tou^ 

lartier,  un  aide  ordinaire,  quatre  plus  de  cinquante  officiers,  sans  compter 

iers,  quatre  coureurs  devin,  deux  les  garçons.  Une  multitude  de  fournis 

cteurs  de  la  hacquenée  du  gobelet,  seurs  étaient  attachés  à  la  bouche.  Il  y 

ompter  les  garçons  du  gobelet;  ce  avait  encore  le  petit  commun,  qui  avai» 

lisait   en  tout  plus  de  cinquante  sa  cuisine  particulière  et  une  vingtaine 

rs  inférieurs  pour  le  gobelet  du  d'officiers.  La  bouche  du  roi  ne  compre 

nait  pas  moins  de  cinq  cents  officiers 

bouche  du  roi  ou  cuisine-bouche  placés  sous  les  ordres  du  grand  maître, 

n  contrôleur  ordinaire,  dix  écuyers,  3"  Officiers  de  la  chambre  du  roi. — 

:  maîtres-queux,  quatre  hàteurs,  Le  grand  chambellan  était  le  premier 

potagers,  quatre  pâtissiers-bouche,  officier  de  la  chambre  du  roi.  Venaient 

I  porteurs,   trois  enfants  de  cui-  eï\%\yi\.Q\Qs,  quatre  premiers  gentilshom- 

30uche,  quatre   garde  -  vaisselle ,  mes  de  la  c/iam6re  qui  avaient  chacun 

uissiers,  deux  sommiers  du  garde-  sous  leur  direction  six  pages  de  la  cham- 

!r,  deux  sommiers  des  broches,  bre,  pour  lesquels  le  roi  entretenait  quatre 

ivertisseurs ,  quatre  porte-fauteuils  gouverneurs  et  tous  les  maîtres  et  domes- 

le-bouche,  six  sers-d'eau ,  quatre  tiques    nécessaires  à  leur  qualité.  I>cs 

iers  de  cuisine -bouche  et  com-  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 

deux  lavandiers  du  corps ,  sans  servaient  par  quartier  et  exerçaient  les 

er  les   garçons;  en  tout  plus  de  fonctions  du  grand  chambellan  en  son 
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absence  ;  ils  surveillaient  le  service  de  la  généraux  de  Targenterie  et  des  menus, 
chambre  du  roi  etc'était  entre  leurs  mains  L'administration  des  menus  plaints, 
que  les  officiers  de  la  chambre  pi  étaient  comme  ballets,  comédies,  etc.,  était 
serment  de  fidélité  an  roi.  Trois  huissiers  distincte  de  la  maison  du  roi. 
ordinaires  étaient  attachés  à  l'anticham-  Les  officiers  du  cabinet  du  roi  étaient 
bre  du  roi.  Pour  la  chambre  on  comptait  deux  huissiers  du  cabinet  du  roi  qui 
quatre  premiers  valets  de  chambre  ordi-  prenaient  le  titre  û'écuyers ,  quatre  se- 
naircs  qui  servaient  par  quartier  et  coU'  crétaires  du  cabinet  avec  le  titre  de  con- 
chaient  au  pied  du  lii  du  rui  ;  seize  huis-  seillers  du  roi,  onze  courriers  du  cabinet 
siers  de  la  chambre  servant  par  ({uartier  ;  du  roi ,  un  imprimeur  particulier  pour 
trente-deux  valets  de  chambre  servant  les  affaires  et  dépêches  du  cabinet  da 
par  quartier;  un  porte-manteau  ordi-  roi,  sous  le  titre  àe préposé  à  tacon* 
naire;  douze  porte-manteau  du  roi  ser-  duite  de  l'imprimerie  du  cabinet  du  roi. 
vaut  par  quartier  ;  deux  porte-arque-  Il  y  avait  en  outre  le  cabinet  des  livres 
6u$ed  servant  par  semestre  et  un  artiliier.  dont  la  direction  était  confiée  à  un  m- 
Outre  ces  officiers ,  il  y  en  avait  encore  tendant  et  garde  des  bibliothèques  et  co- 
plusieurs  autres  qui  avaient  le  titre  de  binets  de  Sa  Majesté.  \}n  veWeuT,  un  gOLTâ» 
valets  de  chambre,  comme  le  barbier  or-  des  plans,  caries  et  dessins ,  des  lecteurs 
dtnatre,  les  huit  barbiers  valets  de  cham-  et  interprètes,  un  antiquaire  étaient  ai- 
bre ,  le  chirurgien  opérateur  pow  les  tachés  au  cabinet  des  livres.  Pour  les  oi- 
dents,  les  huit  tapissiers,  les  trois  hor-  seaux  du  cabinet  du  roi ,  il  y  avait  un 
logers ,  les  six  garçons  ordinaires  de  la  capitaine  général  des  fauconneries  du 
chambre^  les  aeux  porte-chaises  d'af-  caoinet  du  roi.  II  avait  sous  lui  un  grand 
f aires,  le  ])orte-table ,  le  frotteur  ordi-  nombre  d'officiers  des  vols  des  oiseaux 
notre  de  la  chambre  et  des  cabinets ,  les  du  roi  ;  il  y  en  avait  dix  du  vol  pour  oor- 
neuf  porte-meubles  de  la  chambre  et  neille,  six  du  vol  pour  pie,  six  du  vol 
garde-robe.  Aux  officiers  de  la  chambre  pour  les  émerillons ,  etc. 
du  roi  se  ratiachaient  un  capitaine  de  Le  garde-meuble  avait  un  intendant, 
l'équipage  des  mulets  pour  porter  les  un  contrôleur  général  des  meubles  de 
coffres  de  la  chambre  et  de  la  garde-  la  couronne,  deux  garçons  du  garde- 
robe,  un  dessinateur  pour  les  meubles,  meuble,  trois  autres  garçons  dn  garde- 
un  vitrier,  deux  menuisiers,  deux  coffre-  meuble  et  quatre  garçons  du  cfaueaiL 
tiers-malletiers ,  un  empeseur.  etc.,  un  Une  infinité  d'autres  officiers  se  ratta- 
capitaine .  quatre  valets  et  gardes  étaient  chaient  à  la  chambre  du  rui  ;  il  y  avait  les 
chargés  acs  lévriers  et  levrettes  de  la  musiciens  et  musiciennes  de  la  chambre, 
chambre  ;  il  y  avait  quatre  valets  des  auxquels  on  avait  réuni ,  en  1763,  la  cht' 

f;rands  lévriers,  deux  aides  et  trois  va-  pelle-musique,  plus  de  soixante  méda* 

ets  de  limiers.  Le  porte-arquebuse  avait  cins ,  chirui^iens  et  apothicaires  ;  en  tottt 

la  garde  des  petits  chiens  de  la  chambre  le  nombre  des  officiers  de  la  chambre  el 

du  roi.  Pour  les  oiseaux  de  la  chambre  des  cabinets  du  roi  s'élevait  à  enviroo 

du  roi ,  il  y  avait  un  chef  du  vol ,  un  sept  cents. 

maître  fauconnier,  un  piqueur,  un  valet  4**  Officiers  des  bâtiments.  —  Lesoffl- 
des  épagneuls,  un  fauconnier-oiseleur  ciers  des  bâtiments  du  roi  étaient  le  rfi- 
ou  tondeur,  et  vingt-six  gentilshommes  recteur  et  ordonnatmr  général  desbèti- 
ordinaires.  ments  et  jardins  du  roi ,  académies ,  ails 
Les  officiers  de  la  garde-robe  du  roi  et  manufactures  royales.  Il  avait  sous  ses 
étaient  le  qrand  maître  de  la  garde-  ordres  un  premier  architecte ,  nn  ardii- 
robe ,  les  deux  maîtres  de  la  garde-  tecte  ordinaire ,  trois  intendants  et  or- 
robe,  les  quatre  premiers  valets  de  la  donnateurs ,  trois  contrôleurs  généranx, 
garde-robe .  le  valet  de  garde-robe  ordi-  un  premier  commis,  trois  secrétaires  dfli 
natre,  seize  Antres  valets  de  garde-robe ,  bâtiments,  un  bureau  des  denins,  lU 
le  porte-malle,  les  quatre  garçons  ordi-  intendant  de  la  conduite  et  monYemenli 
naires  de  la  garde-robe,  les  trois  tail-  des  eaux  et  fontaines,  un  inspecteorde 
leurs  chaussetiers  et  valets  de  chambre ,  l'imprimerie  royale ,  garde  des  anâqMl, 
l'empeseur  ordinaire ,  etc.  Outre  ces  offi-  un  inspecteur  des  forets  royales ,  vii  fs- 
ciers  de  garde-robe ,  il  y  avait  vingt- six  specteur  général  des  bâtiments,  un  prévOt 
marchands  et  artisans  pour  les  vêtements  des  bâtiments,  un  directeur  des  marbra^ 
de  Sa  Majesté,  deux  marchands  merciers-  un  sculpteur  ordinaire  du  roi ,  nn  iotBB" 
joailliers,  huit  cordonniers,  six  tail-  dant  des  devises  et  inscriptions.  Il  7  tnit 
leurs,  six  chaussetiers ,  deux  brodeurs  ,  encore  pour  ce  service,  an  aamônier,  tt 
deux  pelletiers,  deux  orfèvres  joail-  médecin,  plusieurs  chirurgiens,  tin  expMt 
liers ,  deux  lavandiers  du  linge  du  corps,  et  deux  arpenteurs. (Sbaqne  maison  royri* 
sans  compter  les  intendants  etcontrôleurs  avait  d'ailleurs  des  oflBciers  do  httiinr***- 
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On  en  comptait  plus  de  cent  pour  le  cbâ-  pour  le  daim ,  une  meute  de  chiens  de 

leau  de  Versailles.  Les  diverses  maisons  chasse  pour  le  lièvre,  ^es  lévriers  de  cam- 

royales    avaient  aussi  des  officiers  de.  paf^ne.  Environ   trois  cents  personnes 

shasse,    des  officiers  des  eaux  et  fo>  étaient  employées  pour  les  chasses  du 

rets ,  çtc.  roi. 

5«  Ecuries  du  rot.  —  Le  grand  écuyer  La  fauconnerie  et  la  louveterie  fer- 
le France  était  le  premier  officier  des  maient  des  services  spéciaux.  Le  grand 
ïcuries  du  roi  et  avait  la  disposition  de  fauconnier  était  le  premier  officier  de  la 
toutes  les  charges  et  fonds  de  la  grande  grande  fauconnerie ,  il  prêtait  serment 
Bcurie;  il  ordonnait  toute  la  livrée  du  entre  les  mains  du  roi,  et  nommait  à 
roi  et  personne  ne  pouvait  la  porter  sans  toutes  les  charges  de  chefs  de  vol ,  lors- 
sa  permission.   On  l'appelait  à  la  cour  Qu'elles  vaquaient  par  mort  à  la  réserve 
M,  le  grand.  11  avait  sous  ses  ordres  le  des  charges  de  chefs  des  oiseaux  de  la 
premier  écuyer  de  la  grande  écurie ,  qui  chambre  du  roi.et  des  oiseaux  du  cabinet 
commandait  en  son  absence  et  qu'on  ap-  de  Sa  Majesté.  Les  vols  de  la  grande  fau- 
pelait  ordinairement  M.  le  premier,  trois  connerie  étaient  les  deux  vols  pour  le  mt- 
ecuyers  ordinaires,  trois  écuyers  caval-  /an;  le  vol  pour  le  héron;  les  deux  vols 
cadoors ,  un  gouverneur  des  pages ,  qua-  pour  corneille  ;  le  vol  pour  les  champs  ou 
rante-six  à  cinquante  pages  à  cheval ,  les  pour  la  perdrix  :  le  vol  pour  rivière  ou 
maîtres  d'exercice  nécessaires  pour  les  in  pour  le  canard;  le  vol  pour  pie  et  le  vol 
straire,  etc.  Parmi  les  officiers,  qui  figu  pour  le  lièvre.  Chacun  de  ces  vols  avait 
raient  dans  les  grandes  cérémonies  et  un  chef  et  un  lieutenant.  La  grande  fau- 
^uiétaientplacéssouslesordresdugrand  connerie  avait  en  tout  plus  de  ce«t  offi- 
ecnyer,  étaient  les  douze  hérauts  d'armes,  ciers,  sans  compter  les  gardes  des  aires 
deux  poursuivants  d'armes,  trois  porte-  et  les  valets.  Ces  officiers  de  faucon- 
épées,    deux    porte  -  manteaux ,    dpuze  nerie  ne  servaient  pas  seulement  pour  la 
grands-bautbois,  huit  joueurs  de  fifres  et  chasse;  on  les  voit  accompagner  le  roi 
tambourins,  cinq  trompettes  marines,  etc.  dans  les  cérémonies  solennelles,  même 
On  plaçait  ordinairement  parmi  les  offi-  au  xviii*  siècle.  L'avocat  Barbier  parlant 
ciers  de  la  grande  écurie  le  juge  d'armes  de  l'entrée  de  Louis  XV  à  Paris  le  27  août 
de  France.  1752  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roi  est  venu 
k  la  tète  de  la  petite  écurie  était  le  de  Versailles  avec  la  reine  et  toute  la  fa- 
premier  écuyer  qui  avait  sons  lui  un  mille  royale  ;  il  est  arrivé  par  le  Petit- 
écuyer  ordinaire  et  vingt  écuyers  ser-  Cours  (  Cours  la  Reine  ),  oîi  toute  la  mai- 
vant  par  quartier.  Ils  prêtaient  serment  son  du  roi  s'était  rendue  pour  l'attendre, 
defldélité  entre  les  mains  du  grand  maître  La  marche  a  commencé  vers  les  cinq 
de  la  maison  du  roi ,  aussi  bien  que  l'é-  heures  du  soir  par  le  guet  à  cbeval,  les 
cayer  ordinaire.  Le  premier  écuyer  pré-  mousquetaires  noirs,  les  mousquetaires 
tait  serment  entre  les  mains  du  roi.  Ve-  gris ,  les  chevau-légers,  les  officiers  de  la 
naient  ensuite  les  pages  de  la  petite  écurie  fauconnerie  avec  les  oiseaux  sur  le  poii^g 
avec  leur  gouverneur,  leur  précepteur,  et  les  trompettes  de  la  chambre  du  roi.  » 
leur  aumônier,  l'argentier  proviseur,  le  A  la  tête  du  service  de  la  louvelerie 
irésorier  des  menus  et  une  multitude  aof-  était  le  grand  louvetier,  qui  prêtait  ser  - 
fiders,  de  toute  espèce,  des  valets  de  ment  entre  les  mains  du  roi  et  recevait 
pied ,  des  fourriers ,  cuisiniers ,  mare-  le  serment  de  tous  les  autres  officiers 
clâoxde  forges,palefreniers,  cochers,  etc.  de  louveterie ,  au  nombre  d'environ  cin- 
6»  Officiers  de  Ut  vérierie.  —  A  la  tête  quanie.  Il  y  avait  encore  d'autres  officiers 
de  la  vénerie  était  le  grand  veneur  de.  chargés  de  veiller  aux  plaisirs  du  roi , 
France  qui  commandait  à  tous  les  offi-  tels  que  les  officiers  pour  la  chasse  aux 
ciers  de  la  vénerie  et  prêtait  serment  cormoran* ,  pour  le  jeu  de  poumc,pour 
entre  les  mains  du  roi.  Au-dessous  de  lui  le  théâtre ,  etc. 

étaient  un  lieutenant  ordinaire  de  la  vé~  7«*  Officiers  des  cérémonies.  —  Les  prin- 

Derie,  quatre    lieutenants  servant  par  cipaux  officiers  des  cérémonies  étaient 

quartier  ;  un  lieutenant  des  chasses  pour  le  prévôt  de  l'hôtel  fvoy.  Prévôt  oe  l'hô- 

la  conservation  des  bêles  fauves  et  du  tel  ) ,  le  grand  maître  et  le  maître  des 

gibier;  quatre  sous-lieulenants  de  la  vé-  cérémonies,  l'aide  et  autres  officiers  des 

nerie  servant  par  quartier  ;  un  sous- lieu-  cérémonies.  Les  trois  premiers  prêtaient 

tenant  pour  la  conservation    des  b^es  serment  entre  les  mains  du  roi.  Les  deux 

faoves;  six  gentilshommes  et  deux  i)ages  introducteurs  des  ambassadeurs  prêtaient 

de  la  vénerie;  plusieurs  officiers  infé-  serment  entre  les  mains  du  grand  maître 

rieurs ,  piqneurs ,  valets  de  chiens,  etc.  et  exerçaient  leurs  fonctions  par  semestre. 

Il  y  avait  un  équipage  particulier  pour  le  Ils  conduisaient  les  ministres  étrangers 

chevreuil ,  un  autre  pour  le  sanglier,  un  à  l'audience  du  roi ,  de  la  reine,  du  dau- 
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phin ,  des  fils  de  France ,  des  princes  et  Le  capitaine  des  guides  était  le  premier 

princesses  du  sang.  officier  pour  les  vovages;  il  se  tenait  à 

8<*  Trésoriers  du  roi.  —  On  comptait  l'une  des  portières  du  caresse  du  roi  mar- 

f)lus  de  soixante-dix  trésoriers  el  contre-  chant  en  campagne  pour  répondre  aux 

eurs  du  roi.  ils  formaient  cinc[  classes  :  questions  du  roi.  Il  y  avait  toujours  au 

la  première  comprenait  les  trésoriers  de  moins  deux  guides  à  chevalpour  la  con- 

la  maison  du  roi  ^  qui  payaient  les  dé-  duite  de  la  cour.  Les  autres  officiers  néces- 

penscs  pour  la  bouche  du  roi,  pour  sa  saires  pour  les  voyages  dépendaient  du 

chambre  et  sa  (i^rde-iobe;  pour  les  gages  grand  maitre.  Le  capitaine  des  guides 

de  ses  ofiiciers,  son  argenterie,  ses  me-  prêtait  serment  de  fidélité  au  roi  entre 

nus  plaisirs,  SOS  écuries,  sa  vénerie,  ses  les  mains  du  plus  ancien  maréchal  de 

bâtiments,  ses  aumônes  et  offrandes ,  en-  France.  11  avait  le  droit  d'établir  les  «011- 

fin  pour  la  prévftté  do  son  hôtel.  Dans  la  tenants  des  guides  dans  toutes  les  armées 

seconde  classe  se  plaçaient  les  trésoriers  royales. 

qui  payaient  les  dépenses  des  troupes  et  Les  postes  étaient  aussi  regardé» 
armées  ;  dans  la  troisième  .  les  trésoriers  comme  une  dépendance  de  la  maison  da 
chargés  des  fortifications, marécliaussées,  roi.  Le  grand-mattre  et  swrintendatU 
ponts  et  chaunsées,  barrages,  postes  et  général  des  postes^  courriers  et  relait  de 
relais  de  France;  dans  la  quatrième ,  les  France  avait  inspection  sur  tous  les  mat- 
trésoriursgenéi'aux  des  pays  d'États;  dans  très  des  postes  et  sous-directeurs  des 
la  cinquième,  les  trésoriers  généraux  du  postes,  sur  lears  commis  ei  courriers 
marc  d'or  ou  droit  que  Ton  prélevait  sur  des  malles.  11  y  avait  en  outre  deux  cou- 
les divers  oltices  à  chaque  changement  de  seillers  du  roi ,  intendants  qënérau»des 
titulaire.  postes,  courriers  etrelais  de  rrance;  deux 
9«»  maréchaux  des  logis.  —  Le  grand  autres  conseillers  du  roi,  contrôleurs  gi- 
maré'hal  des  logis  du  roi  avait  sous  sa  véraux  des  postes^  courriers  et  relais  de 
direction  douze  mai  échaux  des  lo^is  et  France  ;  deux  visiteurs  généraux:  quatre 
quarante-huit"  fourriers,  il  recevait  les  courriers  pour  porter  les  dépèches  de  la 
ordres  du  roi  pour  les  logements  de  sa  cour;  un  secrétaire  de  la  surinteodanoe 
maison  et  de  toute  la  cour  ei  le»  faisait  des  postes  ;  un  conseiller  du  roi,  trésorier 
exécuter  par  les  maréchaux  des  logis  et  général  des  postes  et  relais  de  France. 
les  fourriers  qui  servaient  par  quartier.  S  H*  Maison  militaire  du  roi.  —La 
Les  maréchaux  des  logis  étaient  du  corps  maison  militaire  du  roi  comprenait  les 
de  la  gendarmerie;  ils  assignaient  les  quatre  compagnies  des  gardes  da  corps , 
(quartiers  et  logements  aux  fourriers  par-  les  cent -suisses,  les  gardes  de  la 
ticulicrs  de  la  grande  écurie,  aux  valets  porto  ordinaires,  les  gardes  de  la  man- 
de pied  de  la  petite  écurie,  aux  mare-  che,  les  gentilshommes  à  bec  de  corbio, 
chaux  et  fourriers  des  logis  de  la  reine ,  les  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel  da 
à  ceux  des  fils  et  petits-tils  de  France ,  roi  ou  hoquetons  ordinaires  do  roi,  les 
aux  fourriers  de  la  chancellerie ,  et  aux  gendarmes  de  la  garde,  les  cfaeyaa-l4;»n 
postulants  que  les  princes ,  ducs  et  pairs  ae  la  garde ,  les  mousquetaires  da  roi, 
et  autres  grands  seigneurs  envoyaient  les  grenadiers  achevai,  les  gardes  flran- 
pour  recevoir  leur  logement.  çaises  et  les  gardes  suisses,  il  a  d^à  été 
Dans  les  voyages  du  roi,  les  maréchaux  question  dans  plusieurs  artides  de  cet 
des  logis  et  les  maîtres  des  cérémonieà  corps  (voy.  Gardbs  de  la  podte,  Gakdbs 
étaient  chargés  d'indiquer  les  logements  de  la  manche.  Gardes  de  LAPEévôiI 
que  devaient  occuper  les  courtisans  et  de  l'hôtel,  Cardes  du  corps,  Gardes 
les  troupes.  C'étaitl  occasion  de  fréquents  françaises,  Gardes  suisses  ). 
démêlés.  On  voit  dans  les  Lettres  histo-  IjOs  Cint-Suisses ,  dont  quelques  écri- 
riques  de  Pellisson  des  querelles  s'élever  vains  font  remonter  l'oraaDisatïon  josqa^ 
entre  la  dame  d^atours  et  la  dame  d'hon-  Charles  VII,  ne  furent  défini livemenlln- 
neur  et  même  entre  les  princes  pour  ces  stitués  que  sous  le  règne  de  Charles  YUl 
questions  d'étiquette.  On  assignait  même  (1496  ),  et  prirent  le  nom  de  cetil  AonuiMi 
quelquefois  des  logements  aux  députa-  de  guerre  suisses  de  la  garde.  Choisis 
tions  mandées  à  la  cour.  Dans  ce  cas  les  parmi  les  Suisses  de  la  plus  haute  taiUa, 
fourriers  du  roi  marquaient  avec  de  la  ces  gardes  étaient  armos  de  hallebardes 
craie  les  portes  des  maisons  qui  devaient  pour  le  service  intérieur  de  la  cour;  ils 
les  recevoir.  Les  présidents  à  mortier  et  avaient  conservé  le  costume  à  la  Henri  lY, 
conseillers  de  la  grand'chambre  ayant  été  et  entre  autres  la  toque  et  la  fraisa  00 
mandés  à  Compiègne  oîi  était  le  roi  le  collerette  plissée  et  empesée.  Leur  haUt 
21  juin  1732^  «(  tous  ces  messieurs ,  dit  était  bleu  a  parements  de  velours  ronge, 
l'avocat  Barbier  (Journal,  I,  433), ont  En  campagne,  les  Cent-SuiiSêt  étaient 
été  logés  à  la  craie,  m  armés  de  mousquetons  et  marchaient  en 
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tète  da  régiment  suisse.  L'état-major  des  étaient  de  satin  blanc  relevé  en  broderie 

Cent-Suisseë  comprenait  un   capitaine-  d'or  avec  des  foudres  pour  emblème  et  ces 

coloDel,  quatre  lieutenants,  dont  deux  niuispourlégende:Quo;ubeftrafuA/upj- 

français;  deux  enseignes,  deux  aides-  fer  (nous  voluns  partout  oQ  l'ordonne  Jupi- 

majors,  huit  exempts  qui  dataient  de  ter  irrité).  En  temps  de  paix,  ces  étendards 

1615 ,  quatre  fourriers  et  six  caporaux  ;  la  étaient  toujours  déposes  dans  la  chambre 

compagnie  des  Cent-Suisses  se  composait  et  dans  la  ruelle  du  lit  du  roi.  Les  chevau- 

en  loot  de  cent  vingt-sept  hommes.  Elle  Icgers  de  la  garde  avaient  seuls  le  môme 

Alt  supprimée  en  1792,  puis  rétablie  en  privilège. 

1814,  suuB  le  titre  de  Compagnie  des  cent  Le  costume  dos  gendarmes  de  la  garde 
gardes  suisses  ordinaires  du  corps  du  était  habit,  dout)lure,  culottes  et  bas 
rot,  et  portée  à  cent  trente -huit  hommes,  rouges;  parements  coupés  de  velours 
En  1815,  la  compagnie  des  Cent-Suisses  noir,  et  poches  en  travers;  galons  et 
comprit  trois  cent  dix  gardes ,  dont  qua-  brandebourgs  d'or  en  plein  ;  boutons  et 
rante-deux  oflBciers  ou  ajant  rang  d'of-  boutonnières  d'or;  ceinturon  couvert  da 
ficier.  Elle  se  composait  indifféremment  galons  d'or;  veste  couleur  de  chamois, 
de  Français  et  de  Suisses.  L'habillement  bordée  et  galonnée  d'or;  chapeau  borde 
des  Cent-Suisses  était  l'habit  bleu  de  roi ,  d'or  ei  plumet  blanc ,  cocarde  noire.  L'é- 
le  collet  et  passe-poil  écarlatcs ,  les  bou-  quipage  du  cheval  était  de  drap  écarlate , 
tons  jaunes,  le  pantalon  blanc  eu  grande  bordé  et  galonné  d'or.  Les  gendarmes  dé 
tenue,  bleu  de  roi  en  tenue  ordinaire,  la  garde .(urem  supprimés  par  une  or- 
bonnet  d'oursin  avec  plaque  aux  armes  donnance  datée  du  30  septemore  1787.  Ils 
de  France.  Us  portaient  le  fusil  de  dra-  furent  rétablis  par  une  ordonnance  du 
ton  et  le  sabre-briquet.  Ce  corps  Ait  dé-  is  juin  i8l4  et  formèrent  deux  escadrons 
flnitivement  licencié  le  1 1  août  1 830.  ou  quatre  brigades.  Us  portèrent  ^ors  l'ha- 

Gentilshommes  à  bec^-corbin.  —  Les  bi  t  rouge,  collet,  parements  et  revers  noirs, 

genUlshommes à bec-de-cor&tn formaient  galons  sur  les  parements,  les  reverset 

aeox  compagnies  de  la  maison  militaire  les  poches  de  l'habit ,  épauletics  et  aiguil- 

da  roi.  lU  liraient  leur  nom  de  leur  hal-  lettes  en  or,  casque  orné  de  l'ancienne 

lebarde  en  forme  de  bec-de-corbin.  La  devise  de  la  compagnie, buttes  à l'écuyère, 

première  compagnie ,  forte  de  cent  gen-  manteau  blanc.  Ils  étaient  armés  de  sa- 

tilsbommes,  fut  instituée  par  Louis  XI  en  bres  et  de  pistolets.  Ce  corps  a  «té  sup- 

1478.  Charles  YIII  établit  la  seconde  en  primé  par  ordonnance  en  date  du  i*'  sep- 

1497.  Supprimées  sous  Louis  XIII,  ces  tembre  i8l5. 

deux  compagnies  furent  rétablies  sous  Chevau-légers  de  la  maison  du  roi.  — 

Louis  XIV,  et  enfin  licenciées  définitive-  I^s  chevau-légers  de  la  garde  dataient 

menten  i776,  sous  le  ministère  du  comte  de  la  fin  du  "xvi"  siècle.  En  1575,  d'O, 

de  ^int-Germain.  Les  gentilshommes  à  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de 

bec-de-corbin  précédaient  le  roi  dans  les  Henri  III,  commandait  une  compagnie  de 

grandes  cérémonies  en  marchant  deux  à  chevau-légers  ;  mais  on  n'est  pas  sur  que 

deux.  ce  soit  la  môme  compagnie  qui  fut  incor- 

Gendarmes  de  la  matson  du  roi.  —  Les  porée  par  Henri  IV  dans  la  maison  mili- 

gendarmes  de  la  garde  du  roi  dataient  du  taire  du  roi.  Il  est  plus  vraisemblable  que 

règne  de  Henri  IV  (J609).  Ce  roi  créa  la  ces  chevau-légers  de  la  ^arde  faisaient 

compagnie  des  gendarmes  pour  le  dau-  partie  de  l'armée  du  roi  de  Navarre,  et 

phin,  tfon  fils,  qui  fut  plus  tard  I.ouisXllI.  qu'en  1593,  Henri  IV  en  fit  une  compagnie 

Cette  compagnie  fit  partie  sous  ce  dernier  spéciale  de  sa  garde  ;  il  leur  accorda  des 

prince  de  la  maison  militaire  du  roi,  et  jus-  privilèges  sembUbles  à  ceux  des  gentils- 

3a'aa  règne  de  Louis  XIV,  les  gendarmes  nommes  à  beo^e^corbin.  Au  xviii«  siècle, 

ela  oardff  eurent  le  passur  les  chevau-lé-  la  compagnie  des  chevau-légers  formait 

gersde  la  garde  et  sur  les  gardes  du  corps,  quatre  origades  qui  faisaient  tour  à  tour 

La  comuagnie  des  gendarmes  de  la  garde  le  service  auprès  de  la  personne  du  roi. 

se  composait  de  deux  cent  dix  hommes  Pendant  la  guerre,  il  y  en  avait  trois  en 

divisés  en  quatre  brigades.  Les  officiers  campagne.  On  ne  pouvait  entrer  dans  les 

supérieurs  étaient  le  capitaine-lieutenant,  chevau-légers  de  la  garde  qu'en  faisant 

deux  capitaines  sous -lieutenants ,  trois  preuve  d'une  noblesse  centenaire,  con- 

enscignes  et  trois  guidons.  Le  capitaine  statée  par  les  généalogistes, 

était  toujours  en  fonction  auj)rès  du  roi.  Les  étendards  des  c/icuau-i«y«s  étaient 

Chaque  matin  ,  un  gendarme,  «n  habit  déposés  en  temps  de  paix  dans  la  ruelle 

d'omonnance  ,  venait  recevoir  les  ordres  du  lit  du  roij  ils  étaient  de  taffetas  blanc 

duTi.i.  Les  armes  des  gendarmes  de  la  brodé  d'or  et  d'argent.  Au  milieu,  était  un 

9i!rd« étaient l'épée  etlepistdletj  en4747,  cartouche  octogone  dans  lequel  on  voyait 

un  leur  donna  des  fusils  Leurs  étendards  la  foudre  avec  ces  mots  :  Sensere  gigantes 
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(les géants  en  ont  ressenti  les  coups).  Les  sée ,  avec  des  flarames  rouge  et  argent, 
armes  offensives  de  ce  corps  étaient  le  Leurs  chevaux  gris  étaient  couverts  de 
aabre,  le  fusil  et  les  pistolets;  les  ar-  housses  écarlates  brodées  d*or.  La  se- 
més défensives ,  une  plaque  de  fer  ou  conde  compagnie  portait  à  peu  de  chose 
plastron  et  une  calotte  de  fer.  L'uni-  près  le  même  uniforme  que  la  première, 
forme  des  chevau-légerx  de  la  garde  Seulement,  les  broderies  éttdent d'argent 
était  liabit  écarlate,  doublure  blanche;  au  lieu  d'or.  Les  drapeaux  des  mousque- 
parements  blancs;  poches  en  travers ,  taires  étaient  à  fond  blanc.  Celui  de  la 
galons  d'or  en  plein  et  brandebourgs  d'or  première  compa^ie  avait  pour  devise 
sur  le  tout  ;  boutonnières  d'argent,  bou-  une  bombe  en  l'air  lancée  par  un  mortier 
tons  or  et  argent;  ceinturon  blanc  brodé  avec  cette  légende  :  Quo  ruit  et  lethxim 
d'or  avec  un  petit  brodé  d'argent  dans  le  (partout  où  elle  ^élance  ^  elle  porte  la 
milieu;  veste  blanche,  galon  née  et  bordée  mort).  Le  drapeau  de  la  seconde  pré- 
d'or;  plumes  et  cocarde  blanche;  bottes  sentait  un  faisceau  de  douze  flèches  em- 
fortes.  L*équipaçe  du  cheval  était  de  drap  pennées ,  la  pointe  en  bas ,  avec  cette  de- 
écarlate  galonné  d'or.  Les  chevau-légers  vise  :  AlteriusJovis  altéra  tela  (  nowtelUi 
de  la  garde  furent  supprimés  en  1787,  armes  du  nouveau  Jupiter).  Wétormés  eu 
rétablis  en  1 8i 4  et  définitivement  su ppri»  1775  et  licenciés  en  i79l,  les  motwotM- 
mésen  I8l5.  Il  y  avait  d'autres  corps  de  <airM  de  la  maison  duroifurentrétablueo 
chevau-légers  qui  ne  faisaient  point  par-  I8i  4  et  supprimés  en  1815. 
tie  de  la  maison  du  roi;  il  en  sera  ques-  Grenadiers  de  la  maison  du  roi,  — 
tion  à  l'article  Organisation  militaire.  Louis  XIV  établit  en  1676  une  compagnie 
Mousquetaires,  —  Les  mousquetaires  de  grenadiers  de  la  maison  du  rot ,  qui 
formaient  deux  compagnies  de  la  maison  devait  combattre  à  pied  et  achevai  en  tôtc 
militaire  <iu  roi.  On  les  distinguait,  d'à-  de  la  maison  du  roi.  Elle  fut  siqjpriméc 
près  la  couleur  de  leurs  chevaux,  en  en  1775,  rétablie  en  1789,  et  licenciée  en 
mousquetaires  gris  et  mousquetaires  1792.  Les  grenadiers  à  cheval  reparureni 
noirs.  Les  premiers  avaient  été  établis  dans  la  garde  consulaire  et  dans  la  garde 
en  1622;  les  seconds  en  1660.  On  trouve  impériale;  ils  y  formaient  un  régiment, 
dans  les  mémoires  de  Puységur  Tori-  Ce  corps  fut  maintenu,  en  1814,  dans  li 
gine  de  la  première  compagnie  des  mous^  maison  militaire  du  roi  :  mais  U  fat  dé- 
quetaires.  «  Après  la  réduction  de  Mont-  tinitivement  licencié  en  1815. 
pellier,  disent  ces   Mémoires,    le    roi 

marcha  droit  à  Avignon,  et,  pendant  sa  MAISON  DE  LA  REINE.  ^  La  maisùn 

marche ,  il  ôta  les  carabines  à  la  compa-  d«  la  reine  comprenait  environ  quatre 

gnie  des  carabins  et  les  remplaça  par  des  cent  cinquante  personnes.  Le  grand  au- 

mousquets.  »  De  là  vint  le  nom  de  tnoiM-  mônier  était  le  premier  oflBcier  de  la 

Suetatres  donné  à  ce  corps  de  la  maison  chapelle.  Les  autres  officiers  ecclésiasti- 

u  roi.  En  1646 ,  Mazarin  fit  licencier  la  ques  étaient  :  le  premier  aumônier,  l'au- 

compagnie  des  «noiMguefatrM  pour  dimi-  mônier  ordinaire  honoraire,  l'aumôniei 

nucr  les  dépenses;  mais  elle  fut  rétablie  ordinaire  en  charge,  le  confesseur,  lei 

en  1657.  Ija  seconde  compagnie  des  mous-  aumôniers  de  quartier,  le  prédicateor  o^ 

quetaires  avait  été  organisée  pour  le  car-  dinaire,  le  chapelain  ordinaire  et  les  cha* 

dinal  Mazarin  qui  la  donna  au  roi,  en  pelains  de  quartier,  les  clercs  de  chapelle 

1660;  elle  fit  partie,  depuis  cette  époque,  ordinaires,    les  clercs  de  chapelle  de 

de^  la  maison  militaire  du  roi.  Elle  fut  quartier  et  deux  sommiers,  l'anmôniei 

mise  sur  le  même  pied  que  la  première,  des  pages  de  la  reine,  les  précepteurs  dei 

et  le  roi  s'en  déclara  capitaine  en  1665.  pa^es  servant  par  semestre.  Je  n'insisie- 

Chaque compagnie  était  composée  de  deux  rai  pas  sur  les  charges  de  chevalier  d'hon- 


en  qualité  de  cadets  da.n&  les  régiments  timents,  etc.  Ce  serait  une  fastidicuM 

de  la  maison  du  roi.  Il  fallait  passer  par  répétition  de  ce  que  nous  avons  dit  anté- 

ces  écoles  de  cadets  pour  parvenir  aux  rieurement.  Quant  aux  dames  de  la  mai* 

grades  militaires.  son  de  la  reine ,  les  principales  étaient 

L'uniforme  de  la  première  compagnie  la  surintendante  de  la  maison  de  la 

ou  compagnie  des   mousquetaires  gris  reine ,  la  dame  d^honnewr,  la  dame  éta- 

était  habit  d'écarlate  brodé  d'or,  bouton-  tours;  il  y  avait  douze  damée  du  palais 

nières  d'or ,    boutons  dorés ,    chapeau  qui  avaient  remplacé  les  filles  de  la  reine 

bordé  d'or,  bas  rouges,  plumet  blanc,  (voy.  Filles  de  la  rbine),  et  un  grand 

soubreveste  bleue  doublée  de  rouge,  bro-  nombre  de  femmes  de  ciiambre. 

<iéA  d'argent ,  la  croix  blanche  fleurdeli-  La  surintendante  et  la  dame  dliooiMar 
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étaient  ordinairement  crises  parmi  les  rois  eussent  eu  aucune  intention  d'ôter 
femmes  d'un  rang  élevé.  On  cite  comme  ces  avantages  aux  dames  d'honneur,  et 
une  glorieuse  exception  M*"*  de  Guerche  •  néanmoins  la  pratique  avait  été  diSërente 
ville  que  Henri  IV  plaça  auprès  de  Marie  de  ce  qui  était  écrit,  en  la  personne  de  la 
de  Médicis ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  d'une  dernière  surintendante,  M»«  de  Luynes. 
haute  noblesse,  mais  parce  qu'il  avait  Ces  dames  furent  quelque  espace  de  lemps 
éprouYé   qu'elle  était  réellement  dame  en  paix;  mais  sur  les  preuves  elles  se 
é^honneur.  La  charge  de  surintendante  défendirent  le  mieux  qu'elles  purent.  La 
de  la  maison  de  la  reine  était  plus  ré-  duchesse  de  Navaiiles  batailla  en  femme 
centeque  celle  dedomed'/ionneur.Comme  de  cœur  et  d'esprit.  Le  roi,  dont  les  in- 
les  attributions  étaient  à  peu  près  les  tentions  étaient  droites  ,  ayant  écouté  de 
mêmes,  il  en  résulta  des  conflits  qui  part  et  d'autre,  régla  les  lunctions  de  la 
troublèrent  la  cour.   On   en    trouve  la  surintendante  et  de  la  dame  d'honneur, 
preuve  dans  un  passage  des  Mémoires  H  donna  à  la  première  les  honneurs  de 
de  M**  de  Motteville  qui  fait  en  même  présenter  la  serviette ,  de  tenir  la  pelote, 
temps  connaître  les  premières  surinten^  et  de  donner  la  chemise,  avec  le  comman- 
dantes de  la  maison  de  la  reine  (édit.  Pe-  demen  tdans  la  chambre  et  les  serments  ; 
titot,  11*  séné,  t.  XL,  p.  u?)  :  et  tout  le  reste  à  la  dame  d'honneur, 
«La  duchesse  de  Navailles,  dame  d'hon-  c'est-à-dire  servir  à  table ,  la  préférence 
neuf  de  la  reine,  avait  eu  d'abord  la  prin-  dans  le  carrosse  et  dans  le  logement ,  bien 
cesse  palatine  (  Anne  de  Gonza^ue  )  pour  entendu  qu'en  l'absence  de  la  surinten- 
Burinteodante.  La  dernière  qui  avait  eu  dante,  la  dame  d'honneur  ferait  toutes  les 
autrefois  cette  charge  dans  la  maison  de  fonctions  ensemble.  » 
la  reine  mère  était  M*»«  de  Chevreuse ,  En  1679 ,  M*»"  de  Montespan  fut  nom- 
veuve  du  connétable  de  Luynes,  son  pre-  mée  surintendante  de  la  maison  de  la 
mier  mari  ;  elle  l'avait  exercée  alors  avec  reine.  Cette  charge,  supprimée  dans  la 
tous  les  avantages  tant  des  honneurs  que  suite,  fut  rétablie  au  mariage  de  Louis  XV, 
du  service.  La  duchesse  de  Navailles  ne  et  entin  M*"*  de  Lamballe  l'exerça  à  la 
laissa  pas  de  s'opposer  à  la  première  pos-  cour  de  Marie- Antoinette, 
session  que  la  princesse  palatine  en  voulut  Le  dauphin,  la  dauphine,  les  enfants  et 
prendre.  Elle  soutint  que  M>"«  de  Che-  les  tilles  de  France  avaient  une  maison 
vrense  était  favorite  quand  elle  exerça  analogue  à  celle  du  roi  et  de  la  reine.  Voy. 
cette  charge,  et  que  les  grandes  préroga-  pour  les  détails  Guyot ,  Traité  des  droits, 
tives  dont  elle  avait  joui  étaient  plutôt  fonctions ,  franchises  ,  exemptions .  pré- 
UDe  usurpation  qu'une  possession  légi-  rogatives  et  fmviléges annexés  en  France 
time.  La  princesse  palatine,  soutenue  par  à  chaque  dignité ^  à  chaque  office,  et  à 
1&  reine  mère,  l'emporta  néanmoins  sur  chaque  état,  soit  civil,  soitmililaire,  soit 
les  principales  fonctions  de  cette  charge  ecclésiastique ,  1. 1  et  II.  Paris ,  1786  et 

?|Qe  la  dame  d'honneur  lui  disputait,  et  il  i787. 

ut  dit,  avant  que  le  cardinal  Màzarin  mou-  MAISONS  (  Petites-).  -  Hôpital  où  l'on 

rût,  aue  M-»  la  princesse  palaiine  rece-  enfermait  les  fous.  Boileau  s^st  servi  du 

I       vrait  les  serments  de  tous  les  officiers ,  ^ot  Petites-Maisons  dans  ce  sens  : 
rommanderait  dans  la  chambre  et  aurait 

\         les  honneurs.  »  ^'°^  vient,  cher  Le  Vayer,  que  Phomnie  le  moini 

*          Ooand  le  cardinal  mourut ,  la  prin-  «  '^'î  '  .            i      •  i 

vu»"«    'w,  *^»    *                         9          r  '  Croît  loujoure  seul  avoir  la  Bagesse  ea  partaste, 

cesse     palatine    se    démit  de    la   charge  Etqu'Un'e.tpoInt  de  fou.qui.parbelle.raiioM 

de  suriniendante  entre  les  mains  de  la  Ke  loge  ton  voam  aux  PcUtet-jdatsoiu? 
comtesse  de  Soissons.  Bientôt  les  que- 
relles recommencèrent  entre  la  dame  M.WTRE. —  Le  titre  de  moKre  était,  au 
d'honneur  et  la  nouvelle  surin  tendante,  moyen  âge ,  une  qualification  honorifique 
«Leroi  leur  permit  de  chercher  les  preu-  qui  s'est  conservée  pour  quelques  pro- 
bes de  leurs  prétentions,  soit  dans  la  fessions,  entre  autres  pour  celle  d'avocat, 
chambre  des  comptes,  soit  dans  leurs  let-  —  Ce  mot  s'emploie  encore  dans    les 
1res  de  nomination.  Celles  de  la  dame  campagnes  pour  caractériser  un  chef  de 
d'honneur,  dont  la  charge  a  été  de  toute  famille  et  d'exploitation  rurale.  —  On  ap- 
.       ancienneté  la  plus  belle  qu'une  femme  pelait  maitre,  au  moyen  âge,  les  doc- 
I      deqaalitépuisseavoir  à  la  cour,  lui  étaient  leurs  dans  une  des  facultés  des  univer- 
1      favorables.  Elles  lui  donnaient  les  hon-  sites.  — Le  nom  demo«r«  désignait  aussi 
I      neursavecla  fonction  décommander  dans  un  cavalier,  parce  que  primitivement  il 
f      lachambre  et  de  recevoir  les  serments  des  était  accompagné  d'écuyers  et  d'archers, 
officiers ,  sans  qu'il  fût  marqué  dans  les  (  Voy.  Armée  ).— Enfin  on  appelai tma«r<î 
leitres  des  surintendantes,qui  étaient  des  l'artisan  qui  avait  obtenu  des  lettres  du 
charges  érigées  nouvellemeut ,  que  les  maîtrise.  Voy.  Corporation. 
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MAITRE  ES  ARTS.  —  Oradué  des  an-  Nicolas  de  Ligne,  seigneur  d'OUignies , 
ciennesuiiivcrsitésqui  pouvait,  à  la  suite  sous  Charles  V;  Marc  Grimaldi,  à  la 
d'épreuves  soutenues  avec  succès  cnf^ci-  inèmc  époque  ;  Mathieu  de  Rote  ,  dit  Le 
gner  les  humanités  et  la  philosophie.  Le  Flamant,  mort  en  1380;  HrcuEs  de  Cha- 
mot  arts  était  synonyme  de  lettres  dans  tili.ox  ,  seigneur  de  Dampierre,  qui  as- 
l'organisation  primitive  des  universités,  sista  à  la  bataille  de  Rosebecq  en  1382; 
Le  ^radc  de  maître  è«  arts  était  d'abord  Guichard  Dauphin,  mort  en  i403;  Re- 
conféré  par  le  recteur  à  la  suite  d'une  naud  de  Trie,  mort  en  1406;  Jean  de 
thèse  de  philosophie.  Plus  tard ,  les  can-  Hangest,  mort  en  1406  ;  Jean  de  Bueil  , 
didats  furent  soumis  à  deux  examens,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt  en  1415; 
Tuu  devant  des  juges  de  leur  nation  ,  Jean  de  Hangest,  deuxième  du  nom,  sous 
l'autre  devant  quatre  examinateurs  tirés  Charles  VI  ;  David  de  Rambdres  ,  même 
des  Quatre-Naiions  de  l'université  de  Paris  règne  ;  Guillaume  de  Grashénil  ,  même 
(voy.  Université),  et  devant  le  chance-  règne;  Jean  de  Torsat,  mort  en  1428; 
lier  de  Notre-Dame  ou  de  Sainte-Gene-  Jean  Malet,  seigneur  de  Graville,mort 
viève.  C'était  le  chancelier  ou  son  rem-  en  i449;  Hugues  de  Lannoy,  mort  en 
plaçant  qui  remettaitau  candidat  le  bonnet  1456  ;  Jacques  de  la  Baume-Montrevel  , 
de  fnaf  fr0  é«  ar<s,  lorsqu'il  avait  soutenu  mort  en  1466;  Jean  d'Auxy,  mort  en 
les  épreuves  avec  succès.  L'université  lui  i47i;  Jean  d'Estouteville ,  mort  en 
Taisait  expédier  le  diplôme.  1494.  Aimar  de  Prie  ,  mort  en  1626,  ftit 

MAITRE  DE  CHAPELLE.  -  Officier  de  Itf  .«îf  A*''*'^  T*'f '^  '^'  <\rbajétrûrs 

.a  mairon  du  roi  chargé  de  diriger  la  Sfl^^^/SjItiT/if  ^v'iv'' r^^^^ 

chapelle-musique.  Cett?  office  fut  snp-  ^f^rfj,t\^^}^^^'^^^'^'''^^*''^^^ 

primé  en  1761 .  "^  ^  artillerie. 

MAITRE  D'HOTEL  -  T  es  maîtres  d'hô-  r  MAITRE  (Grand)  de  l'artillerie.  -  Voy. 

MAITRE  p  HOTEL.  —  Les  maîtres  a  no-  grand  h aItre  de  l'artillerie. 

tel  présidaient  au  service  de  table.  Vov. 

Maison  du  roi  et  Table.                      '  BIAITRE  (Grand)  de  France.  — Grand 

.<..^nT>  ^TTr.TTv       o  •  •  •           V  *  officier  de  la  couronne.  Voy.  OFrtciERs 

MAITRE-QUEUX.  —  Cuisinier  en  chef,  ç  Grands). 

Voy.  Queux.  MAITRE  (  Grand  )  de  H  garde-robe.  - 

MAITRE  (  Grand  )  des  arbalétriers.  —  Voy.  Gardb-robe. 

Commandant  en  chef  de  l'infanterie  fran-  «.,-,«„,/,      jxj    «i*         «u  #j 

çaise  depuis  le  règne  de  Louis  IX  jus-  ,,  ^'/'^Ï^^Çj^f  )«'i^*®;rL2:«I^ 

qu'au  xvi«  siècle.  Le  grand  maître  des  l'ordre  de  Malte.  Voy.  Malte  (Ordre  dej. 

arbalétriers  avait  sous  ses  ordres  non-  MAITRE  (Grand)  de  l'Université.  — 

seulement  l'infanterie,  mais  les  charpen-  Chef  de  l'Université  impériale  établi  en 

tiers,  maîtres  d'engins,  fossiers,  etc.,  1 808.  Voy.  Instruction  pubuqde. 

en  un  mot  tout  ce  qui ,  dans  les  années  MAITRE  DE  CHAMBRE.  —  Nom  donné 

modernes,  serait  désigne  sous  les  noms  camériar  on  flftnrStaLiro  d«i  toSiiSÏ 

de  génie  et  &  artillerie.  C'était  lui  qui  »«  camener  ou  secrétaire  des  prélats. 

plaçait  les  senlinclles  ou  .commeon  di-  MAITRE  DE   LA  CHAMBRE  AUX  DE- 

sait  alors ,  les  escoutes ,  recevait  du  roi  le  NIF.RS.  —  Membre  d'une  commission  spé- 

mot  d'ordre,  et,  en  cas  de  prise  d'une  ciale  chargée  de  surveiller  la  comptabilité 

ville  ou  château- fort,  il  avait  toutes  les  de  la  maison  du  roi.  Ce  titre  était  encore 

machines  de  guerre  qui  s'y  trouvaient,  employé,  au  xvii"  siècle  y.  dans  la  mai- 

Voici  d'après  Touvra^îe  de  M.  de  Saint-  son  du  roi.  Mlle  de  Montpeibsier  dit,  dans 

Allais,  intitulé  de  l'ancienne  France ,  la  ses  Mémoires  (édit.  Petitot,  t.  III «  p.  48  : 

série  chronologique  des  grands  maîtres  «  Esselin ,  maitre  de  la  chambre  aux  dê- 

d?5 ar&a/e'Mers: Thibaut  de  MONTLÉ ART,  mers  de  chez  le  roi,  m'avait  fait  Nier 

sous  saint  Louis:  Renaud  de  Rouvray  d'aller  faire  collation  à  sa  maison  a^ 

ou  UouvROT,  en  1274;  Jean  le  Picard  ,  sonne.» 

en  1298;  Jean  de  Burlas  jusqu'en  1301  ;  maITKE  DE  LA  MILICE.  -  Ce  non 

PiEURE  de  CouRTisoT,  en  1303;  THIBAUT  ^^^jj  jonué  dans  l'empire  romain  aox 

avÂdl^^Hes  arbalTtrieâ    fnTsV  ^?"-erneurs  militaires  de  quelques  pro- 

prana  maure  aes  aroaieiriers,  en  i504  ,  viuces ,  et,  entre  autres ,  au  gouverneur 

P.KRRK  DE  rî^i-A^S'/eigneur  d  Kspieux  ^^  ,^   '^^^'^^  armoricaiie  appelée  dtna 

et  de  Limenil, de  1310  a  1331;  Robert  DE  lo  suite  Bretaime 

HouDKTOT  sous  Ic  règne  de  Jean  ;  Louis  de  ^^ 

HENNEBKRQUE,'dlanième  époque:  Etienne  MAITRE  DES  CÊREMONIES.—Lacbtiige 

DE  LA   Baume-Montrevel,  dit  Le  Ga-  àa  grand  mattre  de9  drémoniMs  tai  éa^ 

LOIS,  mort  vers  1360;  Baudouin  de  Lens,  blie  par  Henri  III  en  fS85  (3  Janvier).  On 

sire  d'Anneauin,  tué  à  Cocherel  (i364);  trouve  antérieurement,  soos  HeRii  II, 
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des  officiers  que  l'on  peut  considérer  de  V hôtel^  et  (\\ie\quefoi8  juget  des  plaids 
comme  des  mattres  des  cérémonies,  mais  de  la  porte  (  voy.  du  CÛuage ,  dissertation 
le  titre  et  la  charge  ne  datent  que  du  sur  les  plaids  de  la  porte).  Ces  mâ;gistrB.t& 
règne  de  Henri  III.  Le  grand  maitre  des  avaient  droit  de  juridiction  sur  tous  les 
cérémonies  prêtait  serment  entre  les  ofûciers  de  la  maison  du  roi.  Jusqu'en 
mains  du  grand  maître  de  la  maison  du  1344,  il  n'y  eut  que  huit  mattres  desre- 
roi.  Sa  principale  fonction  était  de  régler  quêtes.  Dans  la  suite  le  nombre  dé  ces 
Tordre  des  cérémonies  et  de  fixer  les  magistrats  fut  porté  jusqn'à  soixante- 
rangs  et  préséances.  Aux  premières  et  douze,  et  même  quatre-vingt-huit  servant 
dernières  audiences  des  ambassadeurs ,  car  quartier.  Les  maitres  des  requêtes 
il  les  recevait  au  bas  de  l'escalier,  et  les  étaient  chargés  de  faire  des  inspections 
accompagnait  en  marchant  un  peu  devant  ou  chevauchées  dans  les  provinces.  Un 
adroite.  Lorsqu'il  allait  porter  aux  cours  arrêté  du  conseil  du  23  mai  1555  prouve 
sapériemres ,  telles  que  parlement,  cbam-  ^uc  la  plupart  des  mattres  des  requêtes 
bre  des  comptes,  cour  des  aides,  etc.,  étaient  employés  aux  chevauchées:  de 
les  ordres  du  roi ,  il  prenait  place  entre  vingt-quatre  qu'ils  étaient  alors,  Henri  II 
les  deux  derniers  conseillers ,  et  parlait  n'en  retint  que  quatre  auprès  de  sa  per- 
assis  et  couvert ,  ayant  l'épée  au  côté  et  sonne.  Un  édit  antérieur  du  même  prince 
le  bâton  de  cérémonie  en  main.  Les  in-  (édit  d'août  1553  enregistré  an  parlement 
signes  de  la  dignité  du  grand  maître  de  Paris  le  7  septembre  de  la  même  an- 
da  cérémonies  étaient  un  bâton  couvert  née  )  ordonnait  qu'au  commencement  de 
de  velours  noir  dont  les  extrémités  étaient  chaque  année  le  doyen  des  mattres  des 
eo  ivoire.  11  y  avait  un  matire  des  céré-  requêtes  ftt,  avec  le  garde  des  sceaux,  le 
montM  qui  avait  les  mêmes  fonctions  que  département  des  quartiers  des  maîtres 
le  grand  maître.  —  Voy.  pour  les  détails  des  requêtes,  et  que  dans  chaque  C[uartier 
le  Cérémonial  de  Franc« ,  par  Théodore  il  y  en  eût  six  chargés  d'aller  faire  des 
Godefroy,  i»«  édit.;  Paris,  1619,  in-4«;  cAet>auc/i«e»  dans  les  ressorts  des  parle- 
2« édit.;  Paris,  1649,  2  vol.  in-folio.  Cette  ments  de  province.  Les  villes  et  pro- 
seconde édition  fut  donnée  par  Denis  Go-  vinces  du  ressort  du  parlement  de  Paris 
defiroy,  fils  du  précédent.  devaient  être  insi)ectée8  par  les  maîtres  des 

MAiTRir  nR<;  APTTVRRS    _  Tpq  mnfa  ^^9^^tes ,  lorsquHs  iraient  et  retourne^ 

Ron^  Jîv««t  fmSÎ:!.    a«  ^nvtn  ^li  »•««>««•  ^"  reiFouve  prcsquc  ici  les  Missi 

C  désilSer  ÏS^arcbitea^^^^  ^^*^'«**"*  ^«  î^^arlemagne  et  lesenau^- 

&f»?fl?  S^„r*^<iA  ?L^J^^^  ^^^»  royaux  de  saint  Louis.  Les  ordon- 

î^^  ?.  P  nonces  B'Orléans  (art.  53)  et  de  Moulins 

foaçonnertç.  ^  ^^^  ^^  renouvellent  les  mêmes  prescrip- 

MAITRE  DES  ENGINS.  —  Ingénieur  en  tions   sur  les  chevauchées  des  maîtres 

chef.  Au  moyen  âge  on  appelait  engins  des  requêtes.  Ce  fut  du  corps  des  maitres 

les  machines  de  guerre.  des  requêtes  que  Richelieu  tira  presque 

MAiTRRS  n'Proi  P  —  Vov  îN^TRrr  ^oujours  les  intendants  des  provinces  et 

T,nl  mtor.T^nc  ^hin'^nZJ^JJi^Vi^?  ^^s  commissaircs  pour  les  tribunaux  ex- 

•no:i  tvBLiQVE,  enseignement  primaire,  traordinaires. 

MAITRES  DES  COMPTES.  —  Magistrats  A  l'époque  où  les  fonctions  publiques 

de  première  classe  de  la  chambre  des  furent  mieux  réglées ,  sous  Louis  XIV, 

comptes.  Voy.  Chambre  des  Comptes.  les  mattres  des*  reouêtes  eurent  deux  at- 

u&iTni7c  nwc  DAQTiTQ       vaw  Dnco-o»  tributious  principales,  outre  les  missions 

MAITRES  DES  POSTES.  -  Voy.  Postes,  extraordinaires  qui  leur  étaient  confiées 

MAITRES  DES  REQUÊTES.  —  Les  maî-  dans  les  provinces  ;  l»  Ils  siégeaient  al- 

tres  des  requêtes  (mayistri  libellorum  ternati vement  pendant  trois  mois  au  con- 

wppHcum)  remontaient  à  une  très-haute  seil  du  roi,  où  ils  étaient  chargés  des 

antiquité  et  étaient   chargés  primitive-  fonctions  de  rapporteurs;  2"  Ils  rendaient 

ment  de  redivoirles  plaintes  et  requêtes  alternativement  la  justice  pendant  trois 

que  l'on  présentait  aux  rois ,  de  les  exa-  mois  au  tribunal  appelé  les  requêtes  de 

miner  et  d'en  rendre  compte.  Dans  l'ori-  l'hôtel.  11  est  nécessaire  d'insister  sur 

gine,les  rois  de  France  rendaient  eux-  cette  double  fonction  des  maitres  des  re- 

niêmes  la  justice,  et  tenaient  leurs  p/<iid«.  quêtes  :b.\i  conseil  du  roi  (voy.  Conseil 

Joinville  nous   représente  encore  saint  d'État)  où  l'on  s'occupait  de  finances, 

Louis  siégeant  sous  le  chêne  de  Vincennes.  d'administration  intérieure  et  de  procès , 

Lorsque  les  rois  ne  pouvaient  recevoir  ils  n'avaient  pas  voix  délibérative  ;  ils  se 

enx-mèmes  les  requêtes  de  leurs  sujets  et  bornaient  à  exposer  l'affaire ,  et  les  con- 

leur  rendre  justice  sommaire,  ils  com-  seillers  prononçaient.  Ils  recevaient  leurs 

mettaient  pour  cet  office  des  juriscon-  instructions  du  chancelier,  et  devaient  as- 

sultes ,  qu'on  appela  maitres  des  reqt^tes  sister  ce  magistratlorsqu'il  tenait  le  sceau 
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(Toy.  Chircellerie  ).  Ils  remplissaient 
encore  au  sceau  les  fonctions  de  rapiK>r- 
teurs,  et  rendaient  compte  des  évoca- 
tions, lettres  en  règlement  de  juges  et 
autres  actCK  concernant  la  justice.  I^ 
chancelier  leur  demandait  leur  avis  sur 
les  lettres  de  rémitiKion  qui  étaient  pré- 
■entées  au   sceau.  La  jiiridicUon  spé- 
ciale des  maitreg  des  requête» ,  appelée 
requêtes  de  t hôtel  t  était  ordinaire  et  ex- 
traordinaire* U  juridiclion  ordinaire  leur 
donnait  le  droit  de  connaître  en  pre- 
mi/:re  instance  des  causes  des  princes  , 
des  officiers  de  la  couronuc,  des  commen- 
saux de  la  maison  du  roi  et  d'autres  per- 
sonnes qui  avaient  droit  de  committimus^ 
tant  au  grand  qu  au  petit  sceau.  Les  ap- 
pels des  Benienccs  qu'ils  rendaient  dans 
ces  affaires  étaient  portés  au  parlement. 
La  juridiction  extraordinaire  des  maitres 
des  requêtes  était  souveraine  :  elle  portait 
sur  les  différends  qui  s'élevaient  à  raison 
du  titre  des  offices  royaux  ;  sur  les  procès 
que  leur  renvoyait  le  conseil  d'Etat;  sur 
les  falsifications  do  sceaux  et  eu  général 
sur  toutes  les  procédures  relatives  au 
sceau,  ainsi  que  sur  les  privilèges  ac- 
cordés aux  auteurs  et  aux  libraires  pour 
l'impression  d'un  ouvrage.  I^s  maitres 
des  requêtes  devaient  être  au  moins  sept 
pour  juger  en  matière  extraordinaire,  et 
dans  ce  cas  ils  prenaient  le  titre  de  maî- 
tres des  requêtes  souverains  en  cette  var- 
lie.  Ainsi  rapporteurs  au  conseil  d'État, 
ju^es  aux  requêtes  de  Thôtel,  chargés  de 
missions  dans  les  provinces  oii  ils  repré- 
sentaient l'autorité  centrale ,  les  maîtres 
des  requêtes  tenaient  une  grande  place 
dans  les  institutions  de  l'ancienne  mo- 
narchie. 

Les  maîtres  des  requêtes  étaient  regar- 
dés comme  faisant  partie  du  parlement. 
Ils  pouvaient  siéger,  mais  seulement  au 
nombre  de  quatre ,  à  la  grand'  chambre , 
tant  aux  audiences  qu'aux  conseils,  après 
les  présidents  et  au-dessus  des  conseil- 
lers. Us  avaient  droit  d'induit  (  voy.  1n- 
DULT  )  comme  les  présidents  et  conseil- 
lers du  parlement. 

Cette  institution  &  la  fois  judiciaire  et 
administrative  disparut  avec  l'ancien  ré- 
gime (1791),  et  les  maitres  des  requêtes 
annexés  au  conseil  d'État ,  depuis  le  ré- 
taï)li!:sement  de  ce  conseil  en  1799 ,  n'ont 
jamais  ou  le  mémo  caractère.  Ils  sont 
simplement  chargés  de  présenter  le  rap- 
port  de  certaines  affaires  sur  lesquelles  le 
conseil  prononce  et  ils  n'ont  voix  déli- 
hérative  que  pour  les  affaires  dont  ils  ont 
fait  le  rapport.  Voy.  Conseil  d'État. 

MAITRES  DES  EAUX  ET  FORÊTS.  - 
Voy.  Eaux  et  Forêts. 
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MAITRES  DESMOKIIAIES.--Voy.Vl»- 

RAIES. 

MAITRISE  (Lettres  de).  —  LeUres con- 
férant le  titre  de  maître  dans  nne  corpo- 
ration industrielle.  Voy.  Coepokatiois. 

MAJESTÉ.  —  Titre  donné  aux  rois  de 
France  depuis  Louis  XI  (  1461-148».  U  » 
fut  entièrement  consacré  qne  sons  le 
règne  de  Henri  II  (1547-1559).  Au  mojea 
âge ,  le  titre  de  majesté  était  i^adÔB»- 
fuis  donné  aux  évôc^ues ,  aux  seignéirs 
féodaux,  etc.;  mais  il  n'y  avait  ries  de 
fixe  dans  cet  usage.  —  Gondonar,  nn  des 
VisigoUis,  est  le  premier  souTerain  qii 
ait  porté  le  titre  de  Majesté  :  il  réniaiien 
Espagne  vers  610  (Labbe,  Concitet,  i.  V, 
col.  i6'i3).  En  France ,  on  fut  longtaaps 
choqué  de  l'usage  des  courtisans  qoi  ne 
parlaient  du  roi  qu'en  l'appelant  Sei  Utr 
jM/^;  témoin  le  passage  euîTant  de  Pia- 
quier  (Recherc.  de  la  France,  Une  VIII, 
chap.  V  )  :  «  Cette  façon  de  ivarler  t'en 
tournée  en  tel  usage  an  milieu  de  nos 
courtisans,  que  non-seulonent  periiBt 
au  roi,  mais  aussi  pariant  de  lai,  ils  se 
couchent  que  de  cette  manière  de  dire  : 
Sa  Majesté  a  fait  ceci;  Sa  MajesUafaU 
cela.  Usage  qui  commença  de  prendre  son 
cours  entre  nous  sous  le  règne  de  Hen- 
ri II ,  au  retour  du  traité  que  nous  ttam 
avec  l'Espagnol,    en  l'aolMiye   dfOrcu 
(traité  de  Cateau-Cambrésis ,  15S9).  Va 
jour,  le  sieur  de  Pibrac  et  moi,  tombent 
sur  ce  propos  et  trouvant  cette  ocaTsUe 
façon  de  parier  faire  tort  à  notre  loden 
usage,  je  lui  envoyai  ce  sonnet  : 

....  Ne  Vétomw,  PibrM.  si  ta  toIs 
Notre  France  qui  fut  aotrefeia  eonnani* 
De  miUo  Terds  lanrien,  OMs  alMuadoonée  . 
Ne  servir  qne  de  fable  aux  pavplM  «t  aax  n«. 

Le  malhenr  de  ee  liéele  a  diangié  ma  loiii 
Cette  niAle  Tcrta,  qai  Jadia  était  né* 
Dèa  les  bera  avee  noiu,  a*eat  teste  utUtdam* 
Ne  nous  restant  poor  tout  que  lenom  de  Fraafrfi. 

Nos  pères  honoraient  le  nom  d«  rois  wr  toMi 
Ce  grand  nom  ;  mais  depnia  la  kottii*  de  ■eai, 
Ainjois  da  courtisan,  la  falttonmar  mi  raille. 

On  ne  parle  en  cour  qne  da  Sa  Mofette  t 
EUe  va,  elle  vient ^  fHi  e*t%  «tt»  m  esté. 
N'est-ce  pai  faire  tomber  U  tapoaam  «a  fM- 
nouUle  î  • 

MAJEUR.  —  Ce  titre  était  souvent  syno- 
nyme de  celui  de  maire  dans  les  com- 
munes du  moyen  âge.  Voy.  Comimu» 
S  II. 

MAJEURS  (Ordres).  —  Voy.  Okdbh. 

MAJOR.  —  On  avait  étabU,  en  is8l,deB 
sergents-majors  dana  les  armées  pov 
surveiller  la  comptabilité.  A  partir  de 
16S0 ,  ils  ne  portèrent  plus  qoe  le  nom  de 
majors.  Ces  officiers  dtisteot  encore  a;feo 
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e  gf&de  de  chefs  de  bataillon  et  sont  seconde  restauration.   Une  ordonnance 

îbargés  de  l'aiministration  intérieure  des  royale  du  25  août  1817,  relative  aux  ma' 

'égiments.  II  y  avait  aussi  dans  plusieurs  jorats ,  décida  que  «  Nul  ne  serait  appelé 

rilles,  au  xvi«  siècle,  un  officier  appelé  à  la  chambre  des  pairs,  les  ecclésiastiaues 

najor  qui  était  chargé  du  conunande-  exceptés,  s'il  n'avait,  préalablement  a  sa 

nent  des  milices  communales.  nomination,  obtenu  l'autorisation  de  for- 

...  T^.,   *.«  »n./i  1.V»         «m  •          •  "ïcr  ""  majorât  et  s'il  ne  l'avait  institué. 

MAJOR  DE  BRIGADE.  -  Çfficier  qui  n  y  avait  trois  classes  de  majorais  wur 

ransmettait  les  ordres  du  major  général  i^  pairie:  i»  les  majorai*  attachés  au 

lux  majors  des  ré^ments.  Créés  en  1665,  liire  de  duc  qui  devaient  produire  au 

^es  majors  de  brigade  furent  supprimes  m^ins  trente  mille  francs  de  rente;  2» les 

în  1793.  majorais  des  comtes  et  marquis  qui  de- 

MAJOR  GÉNÉRAL.  -  Voy.  Hiérarchie  raient  être  d'au  moins  vingt  mille  francs 

■lUTAiRE  "^  rente  ;  enfin  les  majorais  des  vicomtes 

et  barons  qui  ne  pouvaient  s'élever  à 
MAJORAT.  —  Les  majorais  sont  des  moins  de  dix  mille  francs  de  revenu  net. 
propriétés  immobiliaires ,  dont  les  rêve-  Les  majorais  des  pairs  étaient  transmis- 
DUS  sont  spécialement  affectés ,  en  vertu  sibles  à  perpétuité ,  avec  le  titre  de  la 
de  lettres  du  souverain,  à  soutenir  un  pairie,  au  fils  afné  du  fondateur,  et  à  la 
titre  de  noblesse ,  et  qui  peuvent  être  descendance  masculine  par  ordre  de  pri- 
transmises  à  perpétuité ,  dans  la  ligne  mogéniture,  de  sorte  que  le  majorât  et  la 
masculine,  par  ordre  de  pri mogéniture.  pairiefussent  toujours  réunis  sur  la  même 
Le  mot  même  de  majorât  vient  de  ce  que  tête.  La  charte  de  1830,  en  8upprimant 
cette  propriété  doit  être  possédée  par  l'hérédité  de  la  pairie ,  rendit  inutiles  la 
l'atné  (  natu  major  ).  L'usage  d'assurer  à  plupart  des  dispositions  de  cette  loi .  Enfin 
l'aîné  un  préciput  pour  soutenir  le  nom  une  loi  du  i2  mai  1835  interdit  la  créa- 
et  la  dignité  de  la  famille  est  tout  féodal,  tion  de  nouveaux  majorais  ;  elle  ne  sup- 
Aboli  à  la  révolution ,  il  fut  rétabli  par  prima  pas  ceux  qui  existaient  antérieure- 
Napoléon.  Un  sénatus-consulte  du  1 4 août  ment,  mais  elle  permit  aux  fondateurs 
1806  autorisa  l'empereur  à  modifier  l'ar-  de  les  révoquer  sous  certaines  conditions 
ti<^  896  du  code  Napoléon  qui ,  dans  sa  et  elle  défendit  que  les  majorais  sur  de- 
réaction  primitive  interdisait  les  sub-  mande,  institués  avant  cette  prohibition, 
Btitations.  •«  Lorsque  Sa  Majesté  le  jugera  s'étendissent  au  delà  de  deux  degrés , 
convenable,  disait  l'article  5  de  ce  sénatu»-  l'institution  non   comprise.  Quant  aux 
coDsolte,  soit  pour  récompenser  de  grands  majorais  de  propre  mouvement ,  ils  con- 
serrices,  soit  pour  exciter  une  utile  ému-  tinuèrent  à  être  possédés  et  transmis  con- 
latioD,  soit  pour  concourir  à  l'éclat  du  fermement  aux  actes  d'investiture. 

Wine,elle  pourra  autoriser  un  chef  de  „.  ,niiixnMi7         t«  ^..i^^^^^^i,  ât^it 

famille  à  substituer  ses  biens  libres  pour  MAJORDOME .  -  Le  majordcme  .était 

former  la  dotation  d'un  titre  héréditaire,  un  intendant  des  maisons  féodales;  il 

Cest^-dire  à  constituer  un  majorât.  >»  portait  une  baguette  blanche  comme  sym- 

Dew  décrets  en  date  du  i"  mars  1808,  ^?l®  f*®  ^a  dignité.  Les  maires  du  palais 

confirmés  et  développés  par  un  grand  n'étaient  primitivement  que  les  wajor- 

nombre  tfautres  décrets ,  autorisèrent  la  ^^^^  «^^s  Mérovingiens.  Voy.  Maires  du 

création  de  majorais  et  en  déterminèrent  '  alais. 

les  conditions.  11  y  avait  deux  espèces  de  MAJORITÉ.  —  Au  moyen  âge ,  les  fem- 

^jorals.le  majorai  de  propre  mouve-  mes  étaient  majeures  plus  tôt  que  les 

^tet  le  majorât  sur  demande:  le  pre-  hommes.  Cette  coutume  s'explique  par- 

''jjer  était  formé  de  biens  donnés  par  le  faitement  dans  le  système  féodal.  Les 

y  f  de  l'État  ;  le  second  était  celui  qu'un  hommes  ne  devenaient  majeurs  qu'à  l'âge 

cnerde  famille  était  autorisé  a  constituer  où  ils  pouvaient  s'acquitter  du  service 

je,8on  propre  bien.  Les  majorais  insti-  militaire  attaché  à  leur  fief.  Us  ne  pou- 

''[«8  par  Napoléon  étaient  d'un  revenu  vaient  être  chevaliers  qu'à  vingt  et  un 

P 18  ou  moins  élevé  selon  le  titre  qui  y  ans.  Les  femmes  n'avaient  pas  besoin 

mu  attaché.  Le  majorai  des  ducs  de  d'attendre  cet  âge  pour  se  marier  et  don- 

•empire  était  de  deux  cent  mille  francs  ner  au  fief  un  maître  capable  d'en  rem- 

Je  rerenu.  Les  comtes  et  barons  étaient  pHries  devoirs  et  d'en  exercer  les  droits. 
Î*'î08,  pour  transmettre  leur  titre ,  de 

Justifier,  les  premiers ,  de  trente  mille  MAJORITÉ  DES  ROIS.  —  La  majorité 

francs  de  revenu,  et  les  seconds  de  quinze  des  rois  de  France  était  fixée  primitive- 

•"ille  francs  de  revenu,  dont  le  tiers  de-  ment  à  vingt  et  un  ans ,  âge  ordinaire  de 

'ail  être  érigé  en  majorai.  la  majorité.  Ce  fut  h  vingt  et  un  ans  que 

i      Cette  insututioD  fut  modifiée  sous  la  saintLouisfut  reconnu  majeur.  Charles V, 
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qu' .  ^        . 

raieut  majeurs  à  treize  ans  révolus.  des  rois,  au  Seigneur  des  seigneurs.  Il  a 

„ . ,       -        .            '  j»,.„«  x„s  faii  ces  choses,  selon  sa  miséricorde,  non 

MAL.  -  Ce  '^'Ol.  ^cco'npagnc  d  une  é^  ^.        •   »^^„g  ^„  ^^^^.^     ^^^^  ^ 

'^J!l'^^^'^:^'^T^'^;i  en  u.ai;t'deWjare,a8.poriéirflamme 


thèie 

■ses 

mds 

vus  puicnn-j  ;  le  ma^a  ^J'"/"' »  ;;;;^'  en  ennemi  de  noire  royaume'.  »  U'colère 

s.pèle  ou  feu  sacre  («*'«^-.  V'Y^^'^V/.^'"-  empêcha  l'cvôque  de  répondre.  Mais  in 

btaneusis);  le  mal  satnt  Andneu  ou  ^^^^   ^.  ^^  \.^  ^  contram  :  «  Ton 

saxnt  André  le  mal  saint  -^^^  «««f  »  Je  „         childebert  te  prie  d'ordonner  one 

mal  saint  ^j»^»»  ;»«»"«' f«"\'*i;f"f;;  les  villes  possédées  pir  son  père  lui 

viève ,  le  mal  saint  G«7»«tn ,  le  orand  ^^.^^^  ^^^^  ^  j,„  ^^  1^  ^f^^,  ^ 

mal ,  le  mal  aatnt  /-«";  >e  maZ  «amt  ^  j  j  ^^j^  ^j^    ;},gjjgg        ^  /     . 

Jfwwn^  le  mai  *aMr  K«rrain  avaient  la  ^,^  ^^^  ^^^  conTent?on8,  et  que  je  ne 

même   sijjnihcation.  Le  mat   dAvertin  v«„»  ««a  ii»a -octîmoi.  «ïin  .««^ -t'« 

était  l'épilcpsie 

chaud  ou  (' 

ma{  saint 

les  ab 

«amC 

ifa«/i«/m  ou  saim  ^»''»»"" '*«"•»•  fils  un  roi."  De  plus,  je  ne  crois  pu 'mi 

^  '  '        

désig 

d'un  saint  s'explique  par  la  u,»uiuuic  u  lu-  ^j  ^     -       ^  ^   royaume,  pourqaoi  — w 

Z1?r«T«io!i-««'  P°"'  laguenson  de  été  en  okni  pour  appeBr  <»&iMoiiifr 

diverses  maladies.  (^^^tait  le  nom  qu'il  dohnait  à  Gondowild) 

MAL,  BIALLUM.  —  Le  mal  ou  mallum  et  pour  l'amener  dans  nos  États?  Tu  u 

était  rassemblée  des  Francs,  qu'on  appe-  toujours  été  perfide,  et  jamais  ta  nte  sa 

lait  aussi  champ  de  Mars  ou  champ  de  tenir  u  parole.  —  Tu  es  roi  et  seigneor. 

Mai.  Les  Francs  s'y  rendaient  en  armes  répliqua  Boson;  tu  es  assis  sur  le  tr&na 

et  y  siégeaient  comme  juges  et  comme  et  personne  n'ose  contredire  ce  que  tt 

arbitres    des  aiïaires  politiques.    Ils  y  avances.  Mais  je  me  déclare  innoceot  de 

offraient   des   pre>cnt6   à  leur  roi   ou  ce  que  tu  m'imputes.  Que  si  quelque 

chef  do  guerre,   jugaient  avec  lui  les  de  mon  rang  m'a  accnsé  secrètement  de 

affaires  portées  à  son  tribunal  et  déci-  ces  crimes,  qu'il  se  présente  actoalla- 

daient  les  questions  de  paix,  de  guerre,  etc.  ment  en  plein  iour  et  qu'il  parle;  et  loit 

Le  mallum  se  tenait  d'ordinaire  deux  tu  soumettras  la  cause  an  Ingénient  de 

fois  par  an.  C'était  aussi  une  Rorte  de  Dieu ,  en  champ  clos.  »  Clndui  se  tii- 

rcvue  militaire.  «  Clovis  ordonna,  dit  sant,  le  roi  reprit  :  «  Tous  devniiDt 

Grégoire  de  Tours  (livre  U ,  chap.  xxvii),  rivaliser  d'ardeur  à  repousser  cetétru* 

que  tous  les  Francs  se  réuniraient  au  ger,  en  pensant  que  son   père  biisll 

champ  de  Mars  pour  faire  briller  l'éclat  tourner  un  moulin.  Oui,  Je  tous  le  dis  «■ 

de  leurs  armes.  »  I^e  même  historien  a  vérité  :  son  père    tenait  les  cardes  si 

tracé,  à  l'occasion  d'une  assemblée  tenue  épluchait  la  laine.  >»  Un  des  d^muSson 

en  584 ,  un  tableau  qui  donne  une  idée  faire  remarquer  au  roi  la  oontradiciioa 

assez  vive  des  mœurs  et  des  institutions  de  ses  paroles  :  «  Commentdonc?  dftfrts 

des  Francs.  ce  que  tu  dis,  il  aurait  eu  deux  pdres,  rn 

Le  roi  de  Bourgogne  Gontram  était  à  meunier,  l'autre  ouvrier  en  lidoe.  PiaaÉi 

Paris ,  où  il  tenait  le  champ  de  Mars.  Des  garde,  ô  roi  ;  car  on  n'a  Jamais  od  A% 

députés  austrasiens,  Egidius ,  archevêque  sauf  en  matière  spirituelle,  que 


de  Reims,  Gontram  Boson  ou  le  Mauvais,  pût  avoir  deux  pères  à  la  fois.  ■  A  flW 

et  Sigewald,  vinrent  le  trouver.  Us  étaient  mots,  l'assemblée  éclata  de  rirs.  BalM 

accompagnés  do  plusieurs  leudes  austra-  un  autre  député  conclut  en  ces  terassi 

siens.  F^gidius  prit  le  premier  la  parole.  «  Nous  prenons  congé  de  toi,  6  rail  HiBi 

!«NousremercionH,dii-il,  le  Dieu  tout-puis-  puisque  tu  n'as  pas  touIu  restituer  àloa 

sant,  qui,  après  tant  de  traverses,  l'a  neveu  ses  villes,    nous  savons  qM  la 
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hache  qui  a  frappé  la  t£te  de  tes  frères  quelque  trêve,  on  recherchait  ce  qu'il  y 

n'est  pas  encore  emoussée,  et  que  bientôt  aurait  à  faire  après  l'expiration  de  ces 

elle  abatira  la  tienne.  »  Ils  partirent,  trêves,  et  s'il  faudrait  ou  non  le»  renou- 

après  avoir  proféré  ces  menaces,  et  le  roi,  vêler....  Dans  la  même  assemblée,    si 

courroacéy  fit  jeter  sur  eux  du  fumier  et  quelque   mesure  était  nécessaire ,  soit 

des  balayures  d'écurie;  leurs  habits  en  pour  satisfaire  les  seigneurs  absents,  soit 

furent  souillés  et  ils  se  retirèrent  au  mi-  pour  calmer  ou  pour  échauffer  Tesprit 

fien  des  buées  de  rassemblée.  »  des  peuples,  et  qu'on  n'y  eût  pas  pouinm 

Ce  mélange  d'injures,  de  grossières  auparavant,  on  en  délibérait, on  l'arrêtait 

bouffonneries,  de  menaces  et  d'insultes  du  consentement  des  assistants,  et  elle 


iréglait, 

triviale ,  d'une  avidité  insatiable,  qui  op-  comme  je  l'ai  dit.  » 

primèrent  tyran niquement  la  i;aule  pen-  Hincmar  expose  de  quels  hommes  se 

dut  plusieurs  siècles.  L'introduction  des  composaient  ces  assemblées.  L'apocri- 

évoques  dans  le  mallum  ne  tarda  pas  à  siaire  ou  chapelain  du  palais,  les  plus 

tnumformer  ces  assemblées.  Elles  ressem>  habiles  et  les  plus  prudents  parmi  les 

blèrent  alors  à  des  conciles  plutôt  qu'à  ofiBciers  du  palais,  enfin  des  conseillers 

des  réunions  de  barbares  discutant  tu-  choisis  parmi  les  laïques  et  les  ecclésias- 

nuiltoeusement  leurs  intérêts.  Sous  Char-  tiques  les  plus  éminents  y  assistaient. 

lemagne,  l'ordre  introduit  par  Tempe-  On  y  discutait  les  lois  appelées  capitu- 

reor  dans  toutes  les  parties  du  gouver-  laires,  et  des  messagers  transmettaient 

Dément  régna  aussi  dans  les  assemblées  le  résultat  de  leurs  délibérations  à  l'em- 

franques.  Un  curieux  document  de  cette  pereur,  «  qui  alors,  avec  la  sagesse  qu'il 

éjpoqne ,  dû   à  l'archevêque  de  Beims  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une  reso- 

Biocmar  et  tiré  du  traité  intitulé  de  Or-  iuiion  à  laquelle  tous  obéissaient. 

iint  palatii  (  de  l'Ordre  obeervé  daru  «  Pendant  que  ces  affaires  se  traitaient 

k  palms),  retrace  le  tableau  des  champs  de  la  sorte  hors  de  la  présence  du  roi, 

de  mai,  11  mérite  d'être  cité.  Voici  la  le  prince  lui- même,  au  milieu  delà  mul- 

tndnction  qu'eu  a  donnée  M.  Guizot  :  titude  venue  à  l'assemblée  générale,  était 

«C'était  rusage  de  ce  temps  de  tenir  occupé  à  recevoir  les  présents,  saluant 

dttqiie  année  deux  assemblées.  La  pre-  les  hommes  les  plus  considérables,  s'en- 

Biière  avait  lieu  au  printemps  ;  on  y  ré-  tretenant  avec  ceux  qu'il  voyait  rarement, 

glait  les  affaires  générales  de  tout  le  témoignant   aux   plus   âges  un  intérêt 

royaume;  aucun  événement,  si  ce  n'est  affectueux,8'égayantavec  les  plus  jeunes, 

vue  nécessité  impérieuse  et  universelle ,  et  faisant  ces  choses  et  autres  semblables 

ne  faisait  changer  ce  qui  y  avait  été  ar-  pour  les  ecclésiastiques  comme  pour  les 

^té.  Dans  cette  assemblée  se  réunis-  séculiers.  Cependant  si  ceux  qui  délibé- 

(aient  tons  les  grands ,  tant  ecclésiasti-  raient  sur  les  matières  soumises  à  leur 

<iue8  que  laïques  ;  les  plus  considérables  examen  en  manifestaient  le  désir,  le  roi 

(*«more«)  pour  prendre  et  arrêter  les  dé-  se  rendait  auprès  d'eux,  y  restait  aussi 

cirions;  les   moins  considérables  (  mt-  longtemps  qu'ils  le  voulaient,  et  là  ils  lui 

nore«)  Dour  recevoir  ces  décisions  et  rapportaient,  avec  une  entière  familiarité, 

joeiquefois  en  délibérer  aussi  et  les  con-  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes  choses,  et 

vmer,  non  par  un  consentement  formel,  quelles  étaient  les  discuâsions  amicales 

JttU  par  leur  opinion  et  l'adhésion  de  qui  s'étaient  élevées  entre  eux.  Je  ne  dois 

wnr  intelligence.  pas  oublier  de  dire  que,  si  le  temps  était 

«L'autre  assemblée,  dans  laquelle  on  beau,  tout  cela  se  passait  en  plein  air; 

CBeerait  les  dons  généraux  du  royaume,  sinon,  dans  plusieurs  bâtiments  distincts 

(S  tenait  seulement  avec  les  plus  consi-  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les 

'ÂBbles  (seniores)  de  l'assemolée  précé-  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la 

dente  et  les  principaux  conseillers  ;  on  multitude  des  personnes  venues  à  l'as" 

Cdoonençaii  à  y  traiter  des  affaires  de  semblée,  et  alors  les  hommes  les  moins 

ftnoée  suivante,  s'il  en  était  dont  il  fût  considérables  ne  pouvaient  entrer.  Les 

ii^cessaire  de  s'occuper  d'avance,  comme  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneurs 

tBMi  de  celles  qui  pouvaient  être  sur-  étaient  divisés  en  deux  parties,  de  telle 

^oaes  dans  le  cours  do   l'année   qui  sorte  que  les  évêques,  les  abbés  et  les 

tODcbait  à  sa  fin,  et  auxquelles  il  fallait  clercs  élevés  en  dignité  pussent  se  réunir 

Pûotvoir  provisoirement  et  sans  retard,  sans  aucun  mélange  de  laïques.  De  même 

^  eiemple  si.  dans  quelque  partie  du  les  comtes  et  les  autres  principaux  de 

''^ume,  les  gouverneurs  des  frontières  l'État  se  séparaient ,  dès  le  matin ,  du 

(narchiti)  avaient  conclu  pour  un  temps  reste  do  la  multitude,  jusqu'à  ce  que,  le 
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roi  présent  ou  absent,  ils  fussent  tous  M  AL  ADRER  J  E.  —  Hôpital  pour  les  lé- 
réuDis,  et  alors  les  seigneurs  ci-dessus  preux.  Voy.  Léproseries. 
désignée,  les  clercs  d'un  côté,  les  laïque*  MALANDRINS.  -  On  donnait  ce  nom  à 
d'un  autre,  se  rendaient  dans  la  salle  ^^^  XToauoi  mercenaires  qui,  licenciées 
oui  leur  était  assignée  pt  où  on  leur  aya.t  ^^^^  ,^  ^^j^  ^^  Brciigny.  (1360),  ravage- 
ait honorablement  préparer  des  sièges,  p^^t  ,a  France.  Les  nSiiandrina  faisaient 
Lorsque  les  seigneurs  lf»q"es  et fcclé-  j^  ^^^         ^^^  compagnies,  comme 

siasliques  étaient ^în^^^-P^f^^s ^e/^^^^J^j-  les  routiers,  les  tord*^entS,  cic 

titude,  il  demeurait  en  leur  pouvoir  de  *                         ' 

siéger  ensemble  ou  séparément,  selon  la  MAL-CONTENTS.  —  On  désigne  sons 

nature  des  afTaires  qu'ils  avaient  à  traiter,  ce  nom  dans  l'histoire  de  France  np  parti 


renvoyer  après  en  avoir  reçu  ce  dont  ils  Montmorency.  La  Noue,  Henri  de  la  Tour, 

avaient  besoin,  ils  en  étuent  les  matires.  vicomte  de  Turenne,  etc.  Beaucoup  de 

Ainsi  se  passait  Teramen  des  affaires  courtisans  d'un  rang  subalterne,  et  ntre 

que  le  roi  proposait  à  leurs  délibérations,  autres ,  La  Molle  et  Cocunnas,  se  mêlèrent 

La  seconde  occupation  du  roi  était  de  à  ces  intrigues.  Ce  foi  pendani  le  siège 

demander  à  chacun  ce  qu'il  avait  à  lui  de  La  Rochelle  que  le  parti  des  tnal«>n^ 

rapporter  ou  à  lui  apprendre  sur  la  partie  tents  commença  à  se  montrer.  Leur  nom 

du  royaume  d'où  il  venait  ;  non-seulement  indique  assez  qu'ils  n'avaient  pes  de  plan 

cela  leur  était  permis  à  tous,  mais  il  arrêté  ni debutcertain; «leurs  sentiments 

leur  était  étroitement  recommandé  de  se  trouvèrent  fort  partagés,  dit  de  Thou 

^'enquérir,  dans  l'intervalle  des  assem-  (  livre  LVI  ) ,  conune  il  arrive  d'ordinaire 

blées,  de  ce  qui  se  passait  au  dedans  et  entre  gensquisonitousmécontenui,  mais 

au  dehors  du  royaume^  et  ils  devaient  dont  les  vues  sont  fort  différentes.»  Aussi 

chercher  à  le  savoir  des  étrangers  comme  ne  parvinrentpils  pas  à  adopter  un  parti 

des  nationaux,  des  ennemis  comme  des  vigoureux;  tous  leurs  efforts  n'aboatirrat 

amis,  quelquefois  en  employant  des  en-  qu'à  troubler  la  cour  et  la  France.  Us  fi- 

voyés,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  rent ,  en  1574,  une  dernière  tentative  pour 

manière  dont  étaient  acquis  les  rensci-  enlever  Charles  IX  de   Saint-Germain  ; 

gnements.  Le  roi  voulait  savoir  si,  dans  mais  le  projet  fut  découvert,  et  |^asi«irs 

quelque    partie ,  ou    quelque    coin    du  des  mat-content»  payèrent  de  leur  tMe 

royaume,  le  peuple  murmurait  ou  était  ce  criminel  attentat.  De  ce  nomlnv  fs- 

agité,  et  quelle  était  la  cause  de  l'agita-  rent  La  Molle. et  Coconnas.  (De  Thon, 

tion.  »  livre  LVII.) 

Après  avoir    cité  ce  passage  d'Hinc-  ifiîPni?«iTP       DA*.«^n«a»o  r.nt.«ii 

mar,  M.  Guizot  ajoute  :  «  Qu'on  remarque  „.,Y^^^^P^^:»"T/®'*°?°¥v"i*T.' 

l'as^ct  général  du  tableau  tracé  par  Hinc-  q^e  qui  effrayait  le  peup  e  de  Touloose. 

marVcharlemagne  le  remplit  seff ;  il  est  *^°:,^\'*»*  ^"^  'j  "^^^ff,  «^"îf'iJî 

le  centre  et  l'àSie  de  touœs  choses ,  des  """  ^e»  'ues  de  cette  ville.  C'étallUDj 

assemblées    nationales    comme  de  son  ^^^f  *^e  «^ycjope  monté  sur  nu  cbei^ 

propre  conseil ,  de  la  plus  grande  assem-  monstrueux.  La  maU-beste,  comme  !• 

blée  comme  de  la  plus  petit?.  C'est  lui  qui  ^^'n?  ï^ï»"»»  »  »»  mesnie-hellequin.dto^ 

fait  qu'elles  se  réunissent ,  qu'elles  déli-  »«  rattachait  aux  croyances  rapersjM^ 

bèrent  ;  qui  s'enquiert  de  l'état  du  pays ,  t^^  ^l\  peuplaient  les  aira  des  fsotAïasi. 

des  nécessités  du  gouvernement  ;  en  lui  ^^^*  Superbtitiohs. 

résident  la  volonté  et  l'impulsion  ;  c'est  de  MALÉDICTION.  —  On  ijontsit  oMlqat* 

lui  que  tout  émane  pour  revenir  à  lui.  »  fois  aux  chartes  et  même  aux  livres  dt 

C'est  donc  à  tort  que  quelques  écrivains ,  moyen  &ge  des  formules  de  maUÀJeUatt 

et,  entre  autres,  Mably,  ont  cru  voir  dans  contre  ceux  qui  en  altéraient  le  itttsu 

ces  assemblées  carlovingiennes,  une  re-  Voy.  Ihprécration. — On  les  trouve  mal* 

présentation  nationale  composée  des  trois  quefois  à  la  fin  des  oavrsaes  doonies  à 

chambres  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du  une  bibliothèque.  An  xi«  ueele,  RolMrtf 

peuple.  Le  peuple  n'a  aucun  rôle  dans  ces  archevêque  de  Cantorbéry,  donna  sa  ne* 

champs  de  mai ,  et  les  grands  laïques  ou  nastère  de  cette  ville  uu  rlto^  à  Is  fil 

ecclésiastiques  n'y  figurent  que  comme  duquel  on  1i«dt:  «Si  quelqu'un  dérobe «• 

assemblée  consultative.  Toute  l'autorité  livre  par  la  force,  par  fraude  ou  de  qM^* 

appartient  à  l'empereur.— Voy.  Guizot.£)5-  que  autre  manière,  que  son  méftdt  ca- 

sats  sur  l'histoire  de  France  et  histoire  traîne  la  perte  de  son  àmc,  qu'il  soitef- 

de  la  civilisation  en  France,  face  du  livre  de  vie,  et  que  son  non  ne 
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soit  pas  écrit  parmi  ceux  des  justes.»  Les 
excommunicaiionsp'rononcéesparl'Ë^lise 
étaient  aussi  accompagnées  de  malédic- 
tions. Voy.  Excommunication  ,$l\. 

MALÉFICE.  —  On  appelle  ordinaire- 
ment maléfice  une  opération  magique  ou 
prétendue  telle  par  laquelle  une  personne 
cause  du  préjudice  à  une  autre.  Les  en- 
voûtements (  voy.  ce  mot  )  ,  les  philtres , 
les  li^tures ,  les  breuvages  magiques , 
la  fascination  par  le  mauvais  <Pt7,etc., 
fi{[urent  au  nombre  des  maléfices.  Les 
lois  portaient  des  peines  sévèrcâ  contre 
les  auteurs  de  maléfices  ;  ils  étaient  ordi- 
nairement  condamnés  au   supplice  du 
feu.  — -  Nos  anciennes  chroniques  sont 
remplies   de     récits  de  maléfices.    En 
voici  un  tiré  des  continuateurs  de  Guil- 
laume  de    Nangis   (collection   Guizot, 
t.  XIII,   p.  362    et  suiv.)  :  «  Dans  le 
diocèse  de  Sens,  à  Cbàteau-Landon ,  un 
sorcier  et  faiseur  de  maléfices  avait  pro- 
mis à  un  abbé ,  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  de 
lui  faire  recouvrer  une  grosse  somme 
d'argent  qu'il  avait  perdue ,  et  de  lui  (aire 
nommer  les  voleurs  de  l'aident  et  leurs 
complices.  Voici  comment  il  essaya  de 
tenir  sa  promesse  ;  il  prit  un  chat  noir, 
et  l'enferma  dans  une  buîie  avec  du  pain 
trempé  dans  le  chrême ,   dans   l'huile 
sûnte  et  dans  l'eau  bénite ,  en  quantité 
suffisante  pour  suffire  à  la  nourriture  de 
l'animal  pendant  trois  jours.  Il  déposa 
ensuite  la  boite  sous  terre,  dans  un  car- 
refour public ,  et  il  eut  soin  de  faire  deux 
conduits  jusqu'à  la  surface  du  sol ,  afin 
qoe  le  chat  eût  assez  d'air  pour  respirer  ; 
niais  il  arriva  que  des  bergers  passant 
près  de  cet  endroit ,  leurs  chiens  senti- 
rent  l'odeur  du  chat  et  se  mirent  à  grat- 
ter avec  tant  d'acharnement  que  rien  ne 
pouvait  les  arracher  de  ce  lieu.  Un  des 
bei^ers,  plus  prudent  que  les  autres, 
>lla  déclarer  ce  fait  au  prévôt  de  la  Jus- 
tice: celui-ci ,  étant  venu  avec  beaucoup 
de  gens ,  la  vue  de  ce  qui  avait  été  fait 
loi  causa ,  ainsi  qu'à  tous  les  autres ,  une 
▼iolente  surprise.  Le  juge  réfléchit  avec 
Inquiétude  pour  savoir  comment  il  dé- 
couvrirait l'auteur  d'un  si  horrible  ma- 
fe'/ic«;  car  il  voyait  que  cela  avait  été 
fut  pour  quelque  maléfice  ;  mais  il  en 
igoorait  absolument  l'auteur  et  la  nature. 
Enfin,  après  de  nombreuses  réflexions ,  il 
remarqua  que  la  boite  était  nouvellement 
t^uie;  il  réunit  alors  tous  les  charpentiers 
de  l'endroit  et  leur  demanda  qui  d'entre 
«01  avait  fait  la  boîte  ;  l'un  d'eux  s'avan- 
çât avoua  que   c'était  lui;  il  dit  qu'il 
l'avait  vendue  à  un  homme  appelé  Jean  du 
Prieuré .  sans  savoir  à  quel  usage  il  la 
destinait.  Celui-ci ,  soupçonné ,  mt  pris 
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et  appliqué  à  la  question  ;  il  avoua  tout  ; 
il  accusa  un  nommé  Jean  de  Persan  d'être 
le  principal  auteur  de  ce  maléfice^  et  lui 
donna  pour  complice  un  moine  de  Ct* 
icaux ,  apostat  et  principal  disciple  de  ce 
Persan ,  l'abbé  de  Sarcelles,  de  l'ordre 
de  Ctieaux ,  et  quelques  chanoines  régu- 
liers. Tous  furent  saisis,  enchaînés  et 
amenés  à  Paris  devant  l'official  (  voy.  ce 
mot  )  de  l'archevêque  et  d'autres  inquisi- 
teurs de  la  perversité  hérétique.  Là, 
ayant  été  interrogés  sur  la  manière  dont 
ils  comptaient  se  servir  du  maléfice ,  ils 
répondirent  qu'après  trois  jours,  retirant 
le  chat  du  come ,  ils  l'eussent  écorché  et 
fait  avec  sa  peau  des  lanières  tirées  de 
telle  sorte  qu'en  les  nouant  ensemble 
elles  tissent  un  cercle  au  milieu  duquel 
pût  se  tenir  un  homme  ;  puis  un  homme 
se  plaçant  au  milieu  du  cercle  et  ayant 
soin  avant  toute  chose  de  se  frotter  avec 
la  nourriture  préparée  pour  le  chat ,  au- 
rait appelé  le  démon  Bérich  ;  ce  démon 
serait  venu,  et,  répondant  à  toutes  les 
questions ,  aurait  révélé  les  vols ,  les  vo- 
leurs et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
accomplir  un  maléfice.  Après  que  ces 
aveux  eurent  été  entendus ,  Jean  du 
Prieuré  et  Jean  de  Persan  furent  condam- 
nés au  feu  comme  auteurs  de  ce  malé- 
fice; mais  leur  supplice  ayant  été  un  peu 
diCféré,  l'un  d'eux  mourut;  ses  ossements 
furent  brûlés,  et  l'autre,  le  lendemain 
de  la  Saint-Nicolas ,  termina  sa  misérable 
vie  au  milieu  des  flammes.  L'abbé  apostat 
et  les  chanoines  réguliers  qui  avaient 
fourni  pour  l'exécution  du  maléfice  le 
saint  chrême  et  l'huile  sainte,  furent  dé- 
gradés et  enfermés  à  perpétuité  dans  di- 
verses prisons  afin  d'y  subir  des  châti- 
ments proportionnés  à  leur  crime.  I.a 
même  année,  le  livre  d'un  moine  de 
Morigny,  près  d'Êtampcs ,  qui  contenait 
beaucoup  d'images  peintes  de  la  Sainte 
Vierge,  et  beaucoup  de  noms,  qu'on 
croyait  et  assurait  être  des  noms  de  dé- 
nions, fut  justement  condamné  à  Paris 
comme  superstitieux ,  parce  qu'il  promet- 
tait des  délices  et  des  richesses  et  tput 
ce  qu'un  homme  peut  désirer  à  celui  qui 
pourrait  peindre  un  livre  semblable,  y 
faire  inscrire  deux  fois  son  nom,  et  rem- 
plir encore  d'autres  conditions  vaines  et 
fausses.  »  Au  xvi«  siècle ,  les  maléfices 
étaient  très-communs,  et  leurs  auteurs 
obtenaient  souvent  la  protection  des 
grands.  On  cite,  entre  autres,  le  Floren- 
tin Cosme  Ruçgieri  que  protégeait  Ca- 
therine de  Médicis.  Impliqué  dans  la  con- 
spiration de  La  Molle  et  Cocon nas  (voy. 
Malcontents),  il  fut  sauvé  par  la  reine 
mère.  Cependant  il  eut  les  cheveux  rases 
en  signe  d'infamie.  (De  Thou,  livre  LVII.) 
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MALLE-POSTE.  —Voiture  qui  sert  à  vrir  les  portes.  »  L'île  de  Malte  ne  tarda 

transpurler  les  dépèches.  Yuy.  Postes.  pas  à  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  qui 

l'oDt  cardée  jusqu'à  nus  jours.  Quant  aux 

MALTF.  (Ordre  de  ).  —  Ordre  hospita-  chevaliers ,  ils  s'étaient  mis  suus  la  pio- 
lier  qui  deviut  dans  la  suite  militaire  et  teciion  de  l'empereur  de  Russie,  Paul  I^^, 
souverain.  L'ordre  de  Malte  commença  qui  accepta  le  titre  de   grand    maître 
dius  Jérusalem  à  une  époque  où  cette  (1800).  Après  la  mort  de  ce  prince  ,1e 
ville  était  encore  soumise  aux  inhdèles.  chapitre  de  Tordre  s'établit  à  Gataneen 
Des  religieux  hospitaliers  s'étaient  con-  Sicile,  puis  dans  les  États  romains.  Il 
sacrés  au  service  d'un  hôpital  de  pèlerins,  était  alors  réduit  à  quelques  coramande- 
ct  portaient  le  nom    d  hospitaliers  de  ries  situées  eu  Espagne  et  en  Italie. 
Saint- Jean  de  Jérusalem  uu  de  frères  de       Au  commencement  du  xvi*  siècle,  l'or- 
l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  drc  de  Malte  se  divisait  en  huit  langues 
Lorsque  les  croises  curent  fait  la  cou-  ou  nations  qui  furent  réduites  à  sept  par 
quête  de  Jérusalem  en  1099,  les  hospita-  le  schisme  aAn(^leterre.  Les  sept  lalogues 
liers  prirent  les  armes  pour  contribuer  à  qui  subsistèrent  jusqu'aux  derniers  temps 
conserver  le  nouveau  royaume,  et,  comme  ctaieni  Provence,  Auvei^ne ,  France ,  Iiar 
un  grand  nombre  de  nobles  entrèrent  lie ,  Aragon ,  Allemagne  et  Castille.  L« 
dans  leur  ordre ,  le  titre  de  chevalier  fut  langue  de  Provence  avait  le  premier  rang, 
bientôt  ajouté  à  celui  d'tiospitalier.  L'ordre  en  mémoire  de  Gérard  de  Martigucs.  Cha- 
se composa  alors  de  chevaliers  à  la  fois  que  lan(;ue  se  divisait  en  grands  prieurés 
religieux  et  moines,  de  clercs  ou  chape-  auxquels  étaient  subordonnés  les  corn- 
lains  et  do  frères  servants.  Gérard,  né  à  mancieries.  I^  grand  maître  était  le  chef 
Martigues    en   Provence  (  Bouches    du  de  l'ordre  ;  cette  dignité  était  élective  et 
Ilhône  ) ,  fut  le  premier  supérieur  du  nou-  à  vie.  Le  conseil  de  l'ordre  se  composait 
vcl  ordre ,  et  il  en  est  souvent  regardé  des  grands  officiers  et  des  baillis.  Les 
comme  le  fondateur.  Les  hospitaliers  de  grands  prieurs  tenaient  les  chapitres  pro- 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ajoutèrent  aux  viiiciaux.  Les  chevaliers  de  luilte  por- 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté ,  de  talent  une  croix  d'or  à  quatre  branches 
chasteté  et  d'obéissance,  le  vœu  de  se-  cmaillée  de  blanc;  elle  était  suspendue 
courir   et  de  soigner  les  pèlerins.  Les  à  un  cordon  noir.  Les  profès  ou  ceux  qui 
papes  leur  accordèrent  de  ^nds  privi-  s'étaient  engagés  par  tous  les  vœnx^r- 
léges,  et  les  souverains  de  1  Europe  corn-  talent  en  outre  une  croix  à  huit  pointes 
blërentde  libéralités  un  ordre  qui  méri-  de  toile  blanche  au  côté  gauche  dtf  leor 
tait  si  bien  de  la  chrétienté  tout  entière,  vêtement  ;  c'était  le  véritable  signe  do 
Forcés  d'abandonner  Jérusalem  en  ii87,  l'ordre;  la  croix  éroaillée  n'était  qu'on 
et  la  Palestine  en  1290,  les  hospitaliers  ornement.  Leur  costume  militaire  était 
se  retirèrent  dans  l'Ile  de  Rhodes ,  d'oîi  une  soubreveste  rouge  en  forme  de  dal- 
ils  prirent  le  nom  de  chevaliers  de  RhO'  matique  ornée  d'une  croix  blanche.  Xes 
des.  Us  repoussèrent  les  attaques  de  Ma-  chapelains  avaient  une   o^ix   émaiilée 
horaet  II  en  1480;  mais  Soliman  II  s'em-  comme  celle  des  chevaliers^  mais  ils  ne 
para  de  Rhodes  en  i52i ,  et  les  chevaliers  la  portaient  que  par  permission  spéciale 
errèrent  pendant  quelque  temps  d'asile  du  grand  maître.  lien  était  de  m6me  dei 
en  asile.  Charles-Quint  leur  donna,  en  servant»  d'arme  qui  accompaguaient les 
1529,    rile  de  Malte  qu'il  détacha  du  chevaliers  dans  les  comJiaift,  etdMttr- 
royaume  des  Deux-Siciles.  Placés  à  Ta-  vants  d'office  chargés  du  service  de  1116- 
vant-garde  de  TKurope  chrétienne  contre  ph^}.— L'Histoire  de  l'ordre  de  Maltt  aëté 
les  pirates  musulmans  qui  occupaient  la  écrite  par  Veriot  (Paris,  1726.  4toliii-4) 
côte  septentrionale  d'Afrique ,  les  cheva-  avec  plus  d'imagination  que  d'exactitude. 
liérs  de  Malte  se  signalèrent  par  leurs  Le  mot  célèbre  :  mon  stege  est  fait,  est 
exploits ,  et  par  les  services  qu'ils  ren-  resté  proverbial.  On  prétend  qu'A  tai  té^ 
dirent  à  la  chrétienté.  Les  Turcs  icntè-  pondu  par  Vertot  à  une  personne  qid  loi 
rem  vainement  le  siège  de  Malte,  en  apportait  des  documents  curieux  relatUi 
15 65  ;  ils  furent  repoussés  par  le  grand  au  siège  de  Rhodes.  Les  Jtfdmimente  hi»' 
maître ,  Jean  de  la  Valette.  Les  cheva-  torioues  des  grands  maîtres  de  Vorérî 
liers  conservèrent  cette  ile  jusqu'en  1798.  de  Éaint-Jean  de  Jérusalem  ont  étépn- 
A  cette  époque,  Bonaparte,  qui  partait  bliés  par  M.  de  Villeneuve  Bai^gemoat; 
pour  l'Egypte ,  s'en  empara.  Un  des  in-  Paris,  1829,  2  vol.  in-8*.  A  l'époque  mAiM 
génieurs    de    l'expédition,    Caffarclli,  delà  suppression  de  l'ordre  (  itIK>-iWIO}i 
examinant  avec  l'œil  d'un  connaisseur  Kaiser  adonné,  en  allemand,  une  nw- 
les  fortifications  de  la  Valette,  disait:  velle  histoire  oes  che^iers  de  Malts, 
u  Nous  sommes  bien  heureux  qu'il  y  ait  sous  le  titre  de  Nouveau  tableau  de  MoUe 
eu  quelqu'un  dans  la  place  pour  en  ou-  (  Neuestes  gemalde  von  MaUa), 
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MALTOTE ,  MALTOTIERS.  —  On  appe-  hommes  de  la  compagnie  des  gardes  éco»» 

lait,  dans  le  latin  barbare  du  moyen  â^e,  saises ,  dont  deux  veillaient  toujours  sur 

mcUa  tolta(dro\l  iniustementperçn,  maii-  le  roi ,  à  la  chapelle ,  au  sermon  et  dans 

vaise  taille  )  toute  espèce  dMmpôts ,  et  toutes  les  cérémonies.  Les  deux  gardes 

surtout  les  taxes  gue  les  rois  voulurent  de  la  manche  se  tenaient  aux  côtés  du 

percevoir  sur  les  villes.  La  plupart  d'entre  n)i  vêtus  de  casaques  brodées  ou  boque- 

eiles  s'étaient  rachetées  oie  l'impôt,  et  tons  et  armés  de  pertuisanes  àlameda- 

lorsque  Philippe  le  Bel  voulut  les  y  sou-  masquinée. 

mettre  (voy.  Impôt),  quelques-unes  se  ré-  MANCHE  (Gentilshommes  de  la).-Gen- 

volièrent ,  entre  autres  Rouen.  Guillaume  tilshommes  qui  accompagnaient  le  dau- 

de  Nangis  parle  de  cette  révolte  à  l'année  pi,in  depuis  rage  de  sept  ans  jusqu'à  sa 

1292  et  nomme  maltôle  l'impôt  qui  la  majorité, 

provoqua.  Le  nom  de  ma/(d/e  resta  pour  «»v.«,*t/m^t       o         .j-» 

désigner  un  impôt  odieux,  et  on  appela  ^  MANCHON.  —  Ce  mot  désignait  pnmi- 

maltôtiers  tous  ceux  qui  étaient  chargés  tivement  des  manches  couçees  à  mî-bras, 

de  la  perception. -On  nommait  quelque-  *^?™?®  '^s  mitaines.  On  le  trouve  em- 

fois  f^ltéie  les  compagnies  de  tfnances,  E^^ye  ^n  ce  sens  dans  le  Cérémonial  de 

comme   l'atteste   l'épigramme    suivante  France,  où  le  héraut  d'armes  Bretagne 

composée   à  l'occasion  d'une  capitation  remarque  nue  la  reine  avait  des  manc/i6« 

qui  frappait  les  princes  et  les  gens  de  ?«  ''''^P  ^<^^'  9?^^}^^  ^«  pierreries.  Les 

finances  •  fourrures ,  employées  pour  protéger  les 

mains  contre  le  froid,  étaient  connues 

Oui.  désormais,  à  la  maitSte,  dès  le  temps  de  François  !«'  ;  mais  elles 

S:;S.1?:i?;Ta' r/i côte  ««  P^J^ent quassez tard  le  nom  de man- 

▲Teeqo*  iM  princei  du  lang.  ^f^ons  ;  OU  les  appela  longtemps  des  con- 

tenances  et  des  6onn«s  grâces.  Cependant 

MAMELUKS  DE  LA.  GARDE.  —  Bona-  on  trouve  le  nom  de  manchon  employé 

parte  institua  ce  corps  pendant  l'expédi-  pour  désigner  ces  fourrures  au  xvii«siè- 

lion  d'Egypte  et  le  composa  de  mameluks  de.  Les  hommes  ont  pendant  longtemps 

habitant  l'Egypte.  Cette  milice  se  recru-  porté  des  manchons  comme  les  femmes, 

tait   elle-même   dans  la   Circassie.  En  Cet  usage  existait  encore  au  commence- 

1804  ,  les  mameluks  formèrent  une  des  nient  du  xix"  siècle. 

compagnies  de  la  garde  consulaire  et  en-  MANDAT.  -  Ce  mol  se  prend  dans  dif- 

suite  de  la  garde  impériale.  Ils  portaient  ta  "n^-       '^ .  ..ntôt  il  indimie  une  traii« 

le  turban  et  le  costume  on^  ^^^^°S,r  l"nVml^'oi  ^ 

ciers  et  sous-offlciers  étaient  en  partie  ^.^^^^  ^^  payement  sur  une  caisse  publi- 

irançais.  ^^^  ^  tantôt  un  ordre  du  ministère  public 

MANANT.  —  Autrefois  celte  expression  pour  arrêter  un  accusé;  dans  ce  dernier 

ne  se  prenait  pas  en  mauvaise  part;  les  cas  on  dit  un  mandat  d'arrêt;  il  y  aaussi 

manants  étaient  les  hommes  qui  demeu-  des  mandats  d'amener,  de  comparution  ^ 

raient  ordinairement  dans  un  pays ,  ceux  de  dépôts,  etc. 

flue  les  coutumes  appelaient  encore  les  MANDATS.  -   On    appelait   autrefois 

Hommes  letant  et  cou^hnnt.  Comme  les  ^^^duts  {mandata)  des  ordres  écrits 

manants  étaient  souvent  attaches  au  sol  adressés  à  des  personnes  constituées  en 


,       .    .  ^v.*.v....  v/«hges  de  conlerer  le  preniK.  „.. 

an  terme  de  mépris.  nétice  vacant  à  la  personne  qui  était  dé- 

MANCHE.  —  Celle  partie  du  costume  a  signée  par  le  pape.  Le  concile  de  Trente 

beaucoup  varié.  Serrées  et  étroites  dans  abolit  entièrement  les  mandats  aposto- 

les  premiers  temps ,  les  manches  devin-  liques. 

rent  fort  amples  aux  xii'  et  xiii«  siècles.  mANDÊ  (  3fA NDÂ  TUM ).  -  Le  mande 

Aux  XIV  et  XV  siècles ,  les  chevaliers  et  ^^  rnandatum  était  une  cérémonie  fort 

ecuyers  porlaieni  de  longues  manches  qui  ancienne  que  l'on  trouve  mentionnée  dans 

traînaientquelquefoisjusquaterreouqui  j^^  capituiaires  (voy.  entre  autres  les  ad- 

voliigeaient  comme  des  ailes.  De  là  1  ex-  filions  aux  capituiaires  dans  Canciani, 

pression  de  marur/iMdi ange  qui  lut  ap-  ^arbaronum  leges   antiquse,  IW  ,  360). 

phquée  à  cette  partie  du  costume.  Elle  était  gjj^  consistait  à  laver,  tous  les  jours  de 

encore  usitée  au  xvii"  siècle  en  parlant  carême ,  les  pieds  des  pauvres.  Le  mandé 

des  manches  larges  et  ouvertes  au  coude,  g^  pratiquait  dans  l'église  de  Paris.  Les 

MANCHE  (Gardes  de  la).  —  On  appelait  chanoines  lavaient  les  pieds  des  pauvre.s 

ffordM de  iamancAe  vingt- cinq  gentils-  dans  leur  réfectoire,  et  leur   faisaient 
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enauitc  uno  distribution  de  pain  ,  de  vin ,    rond  comme  le  luth  ,  mais  plus  petit.  I.a 
d'uuircR  alimeuis  et  de  quelques  pièces    mandoline,  dit   Millin,  se  tient  de  lu 


que  Eudes  de  Sully  fit  une  fondation  pour  dex  ;  mais  il  faut  que  l'index  soit  toujours 

cinquante  pauvres,  qui  n'étaient  admis  au-dessous  du  pouce,  sans  serrer  lu 

au  mandé  que  le  Jeudi  saint.  En  1208 ,  le  plume  ni  trop  ni  trop  peu.  La  mcmdolim 

chapitre,  sur  la  proposition  du  doyen  Hu-  n'a  que  quatre  cordes  qui  sont  accordées 

gnes  Clément,  compléta  l'institution  du  comme  celles  du  violon. 
mafidécn  ordonnant  qu'à  partir  du  lundi       mandORE.  -  Instrument  de  musique 

après  le  Premier  dimanche  de  carême  qui  n'est  pi  us  guère  en  usage  aujourd'hui; 

jusqu'au  Jeudi  saint,  à  l'excepton  des  j*i  ressemble  au  luth  et  est  composé  de 

dimanches,  les  ministres  du  mattre-au-  ^^^^^^  cordes,  dont  la  première  qui  est 

tel ,  savoir  le  prôtre ,  le  diacre  et  le  sous-  j^  pi^g  déliée,  se  nomme  chanterelïe  ;  les 

diacre,  laveraient,  chaque  jour,  dans  le  autres  qui  la  suivent  vont  toujouri  en 

réfectoire ,  les  pieds  à  treize  pauvres  qui  augmentant  de  grosseur.  La  longueur  de 

seraient  reçus  par  le  semainier,  ou  ,  si  lamondore  estS'un  pied  et  demi, 
le  semainier  était ,  soit  morne ,  soit  repu-  ^ 

lier,  par  le  sous-chantre.  Le  sous-chantre,       MANDRAGORE.  —  Plante  à  laquelle  les 

appelé  proviseur  dumande  dans  plusieurs  paysans  attribuent  dans  quelques  pro* 

titres  du  xiii*  siècle,  ou ,  en  son  absence ,  vinces  une  vertu  merveilleuse.  Le  Jour- 

le  maître  des  enfauis  de  chœur,  devait  ncil  d'un  bourgeois  de  Paris  rédigé  au 

présider  à  la  rérémonie,  et  distribuer  xv«  siècle  parle  de  cette  superstition.  «Rn 

quatre  deniers  à  chacun  des  treize  pau-  ce  temps  dit  l'auteur  anonyme  (frère  Ri- 

vres,  auxquels  il  baisait  les  mains  ;  quatre  chard,  cordelier;  fin  ardre  plusieurs  ma- 

deniers  à  chacun  des  trois  ministres  du  dagfoires   (mandragores)   que  maintes 

mattre-autel  ;  deux  deniers  à  chacun  des  sottes  gens  gardaient  et  avaient  si  grant 

trois  enfants  de  chœur  qui  les  assistaient,  foi  en  cette  ordure,  que  pour  vrai  ils 

et  un  denier  à  chacun  des  deux  serviteurs  croyaient  fermement  que  tant  comme  ils 

ou  servants  chargés  de  préparer  l'eau.  I.e  l'avaient,  pourvu  qu'il  fi^t  en  beaux  drt- 

chapitre  maintint  d'ailleurs  l'ancienne  in-  peaux  de  soie  ou  de  lin  enveloppé,  jamais 

stitution  relative  aux  deux  pauvres  clercs  ils  ne  seraient  pauvres.  »  Cette  supersti- 

du  carême  et  aux  cinquante  pauvres  du  tion  durait  encore  au  xix*  siècle.  «  Il  y  a 

Jeudi  saint,  et  assigna,  pour  le  service  longtemps,  dit Sainte-Palaye,  qu'il rèjme 

des  distributions  prescrites,  des  fonds  en  France  une  superstition  presque gé- 

qui  devaient  être  administres  par  le  sous-  nérale  au  sujet  des  mandragores  ;  il  en 

chantre  (voy.  Préface  du  cartulaire  de  reste  encore  quelque  chose  parmi  les  pay- 

Notre-Dame  de  Paris .  par  M.  Gucrard ,  sans.  Comme  je  demandais  un  jour  à  un 

p.  CLXi-CLXii  ).  Le  nom  de  mandé  ou  paysan  du  gui  de  chêne ,  il  me  conta 

mandatum  venait  de  ce  que  la  cérémonie  qu'on  disait  qu^au  pied  des  cfaènea  qui 

s'accomplissait  au  moment  où  le  chœur  portaient  du  gui,  il  y  avait  une  mat»  de 

entonnait  le  verset  :  gloire  (  c'est-a-dire  en  leur  langage  une 

Makdatoh  novum  do  vobis.  mandragore)  ;  qu'elle  était  auBsT avant 

dans  la  terre  que  le  gui  était  eleve  sur 
MANDEMENT.  —  Le  mot  mandement  l'arbre;  que  c'était  une  espèce  do  taope  ;  ' 
était  employé  auirefuis  dans  le  style  de  que  celui  qui  la  trouvait  était  oblige  de 
palais  pour  désigner  l'ordonnance  d'un  lui  donner  de  quoi  la  nourrir,  soit  da 
juge  supérieur  qui  enjoignait  à  un  juge  pain,  de  la  viunac  ou  toute  autre ehose . 
inférieur  de  se  rendre  près  de  lui.  Main-  et  que  ce  auMl  lui  avait  donné  une  foif  il 
tenant  le  mot  mandement  est  réservé  était  oblige  de  le  lui  donner  tons  les  joars 
pour  les  lettres  épiscopales  adressées  par  et  en  même  quantité ,  sans  quoi  die  fu- 
ies prélats  aux  tidèles  de  leur  diocèse  au  sait  mourir  ceux  qui  y  manquaient.  DflUi 
commencement  du  carême ,  à  l'époque  hommes  de  son  pays  qu'il  me  nomma  en 
du  jubilé  et  dans  d'autres  circonstances  étaient  morts,  disait-il,  mais  enrécon* 
solennelles.  pense  cette  main  de  gloire  rendait  an 

MANDILI.E.  -  Espèce  de  manteau  q.,e  iJ^ÎJ^/J*  I^i'Î^^STm"?,.^''^^"'?™^^ 

reprocher  à  quelqu'un  sa  basse  naissance,  r«  i,^  o^ô:i  ,i«««a  V»  ««^„„»:*  ji««  u 

on^lui  disaitVo'son  père  a.ait  por,e  id  l^irlet^s^i  d"e"rte\'.:!r.1bi.1 

manauie.  ^^j  paysan  qu'il  me  nomma  encore  et  qai 

BIANDOLINE.— Instrument  de  musique  était  devenu  fort  riche  avait  trouvé ,  kc0 
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qij*on  croyait,  ajouta- t-il,  une  de  ces  droits.  Les  fnoni/««<«s  ne  remontent  paa 

wains  de  gloire.  »  au  delà  du  xiv«  siècle.   Le  nom  de  ces 

.. .  ««"-o  4  MfCDii?       *«rvi«  ^»««r„«to  A^  pièces  vient  de  ce  qu'elles  conmiençaient 

MANÉCANTERIE.  -  Écojed  enfants  de  autrefois  par  les  mots  manifeitumest  (il 

chœur  annexée  a  une  église  cathédrale,  ^^^t  àviAt^nt  \ 

On  fait  venir  ce  mot  de  l'usage  où  sont  ®^'  evmeni  ;. 

ces  enfants  de  se  réunir  pour  chanter  de  MANIPULE.  —  Ornement  d'église  que 

grand  matin  (a  summo  mane  cantant).  les  ofiBclants ,  prêtres ,  diacres  et  sous- 

»AM«r>D       T;»»«../.n.u»2.  i>^/T.,t»a*;rwn  dlacres  portent  au  bras  gauche.  Le  ma- 

IfANÊGE.  -  L;«u  propre  à  1  cquitotion  .     ^    ^     .            «ne  bande  large  de 

Les  manèges   sont    ordinairement    de  ^^.    ^  quatre  pouces ,  ayant  la   forme 

fr°?l  ï'ïîit^JJ'Tit^Ki^l^t^^^^^^^  tn\  d'une  petite  étoîe.  Il  repr/sente ,  ditin , 

èufrôf  nîï  Pn^h«nf  p!^  fi.t  SanV'fp  ^«  le  mouïhoir  dont  les  prftres  se  servaient 

éclaires  par  en  haut   Ce  fut  dans  le  «lo-  ,        ,     nrimitivft  P^liap    nour  ftasiiv#>r 

?ÎK;;îd^?iîr ™e S^^        l't  îoSuS  leXtr  "il^ver^sa^^^^^^^^^ 

?^^^?i^fLÎ  iL^l?m«nt  n^^^^  dû  peuple.  L'officiant  en  prenant  le  mani- 

à  la  terrasse  des  Feuilla^^^^^  pulè  prononce  des  paroles  qui  semblent 

?wThS^5"uiîfw/^^^  Confirmer  cette  opinion  :  Merior,  Domine. 

S^      législative  tint  la  sienne  tout  ^^^^^^^  manij>u\um  netus  et  dolori,  (  Je 

enuere.  mérite ,  Seigneur,  de  porter  le  manipule 

MANGEURS.  —  On  désignait  sous  ce  des  larmes  et  de  la  douleur  ). 

;;Vdans%'ne'giail?n%t^^^^^^^^  MANOIR  -  Habitation  rurah,  avec  une 

discrétion  jusqu'au    payement  intégral  certaine  étendue  de  terram.  Le  manotr 

d'une  dette    1?  était  interdit  aux  bafuis  pnnctpaieuit  le  château  ou  mw 

d'envoyer  des  mangeurs  dans  les  biens  «ipale  d'un  fief  destine  à  l'habitation  d'un 

ecclésiastiques    par  un  concile  tenu  à  jeigneur.  C  était  là  que  les  vassaux  ren- 

Chàteau-Gontier,  en  1268.  Philippe  le  Bel  ?*»ent  foi  et  hommage.  Ce  manotr  appar- 

défendit  en  1304  d'envoyer  des  mangeur»  tenait  à  l'atne  avec  une  certaine  portion 

chez  les  débiteurs  insolvables.  ^u  domaine  environnant. 

u>»o^i^T«5«:i4VT        M    t.-       j^  MANSARDE.  —  Le  nom  de  cette  partie 

MANGONNEAU.  -  Machine  de  guerre  ^u  comble  des  maisons  vient  de  Jules 

qm  servait  à  lancer  des  traits  et  des  Hardouin    Mansard ,   célèbre   architecte 

Pierres.  On  appelait  aussi  mangonneaux  ju  temps  de  Louis  XIV.  Cependant  déjà 

lespierres  et  les  traits  projetés  au  moyen  ^^^nt  les  deux  Mansard  on   avait  fait 

deces  mach mes.  On  s  est  servi  de  man-  „        ^j^  ^es  combles  brisés  dans  la  par- 

goMuaux  jusqu'au  règne  de  Charles  VIL  ^je  ^^u  Louvre,  dont  Pierre  Lescot;  dit 

^oj^Daniel ,  Étstotre  de  la  mxltce  fran^  p^^bé  de  Clagny,  avait  tracé  le  plan. 

«..»,^ir,^».T^        «•   ♦.•  Vlk^SE.—LemanseÇmansus.mansum 

MANICHÉENS.  -  Hérétiques  qui  paru-  et  plus  rarement  marna  )  était ,  à  l'époque 

rent  en  France  aux  xi%  xii«^t  xiii»  siè-  carlovingienne ,  le  principal  élément  de 

des  et  qu'on  appelait  aussi  Pater  ms  et  ja  propriété  territoriale;  de  sorte,  dit 

Albigeois.  Voy.  Hérésies.  M.  Guérard  (Prolégomènes  du  polyptyque 

MANICORDE.  —  Espèce  d'épineite  ou  d'Irminon,  p.  378) ,  que  la  richesse  d^un 

declavecin  autrefois  en  usage.  On  a  ap-  Propriétaire  en  biens  fonds  se  mesurait 

pelé  cet  instrument  épinette  sowde  ou  «""^  [e  noinbre  des  manses  qui  lui  appar- 

melte,  parce  que  le  son  en  était  élouRé  tenaient.  On  doit  entendre ,  en  gênerai , 

ptp  les  morceaux  de  drap  qui  garnissaient  par  wans« ,  une  sorte  de  ferme  ou  une 

les  sauiereaux.  La  Borde  prétend  que  le  liabitation  rurale^  à  laqueUe  était  atta- 

ctawcorie,  dont  parle  Scaliger,  est  le  chee,  à  perpétuité,  une  quantité  déterre 

même  que  le  manicorde.  Voy.  Millin  ,  déterminée,  et ,  en  principe,  invariable. 

JHctiormaire  des  Beaux-Arts.  -  Le  mani-  S^mue  ce  nom  se  rapporte  d'ordinaire  à 

corde,  d'après  Furetière,  était  surtout  en  1  habitation  seulement ,  il  désigne  aussi 

Dsage  dans  les  maisons  religieuses  dont  quelquefois ,  avec  l  habitation  ,  les  terres 

il  U^oblait  moins  le  silence  que  les  autres  <14^  en  dépendent  ;  et  même ,  dans  cer- 

insmiments  de  musique.  lains  cas,  c'est  aux  terres  qu'on  paraît 

^  1  appliquer  principalement.  La  contenance 

MANIFESTE.  —  Déclaration  que  font  des  manses  variait,  selon  les  localités, 

les  princes  par  un  écrit  public  des  Inten-  comme  le  prouve  M.  Guérard  (  Prolégo- 

lions  qu'ils  ont  en  commençant  la  guerre  mènes  du  polyptyque  d'Irminon ,  p.  605 

ou  autres  entreprises.    Ces  manifestes  et  suiv.).  On  a  donc  eu  tort  de  prétendre 

contiennent  les  raisons ,  sur  lesquelles  (jue  la  contenance  de  tous  les  manses 

ils  se  fondent  pour  faire  valoir  leurs  était  de  douze  bonniers  (  le  ftonnicr  était 
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une  mesure  agraire,  qui,  dans  le  Polyp'  d'autres  en  précaire.  On  observera  que 
tyque  d' Irminon ,  équivaut  à  cent  vingt-  la  condition  de  ces  manses  était  double, 
huit  ares  trente-trois  centiares  ).  Il  y  selon  qu'on  les  considère  par  rapport  au 
avait  plusieurs  espèces  de  manses.  Voici,  cédant  ou  par  rapport  au  concessionnaire  ; 
d'après  M.  Guérard ,  les  principales  divi-  de  manière  que  le  manse  domanial  donné, 
sions.  On  peut  d'abord  partager  les  man-  par  exemple,  on  bénétice,  constituait  un 
ses  en  deux  grandes  classes ,  selon  qu'ils  bénétice  proprement  dit  à  regard  du  pro- 
étaient attachés  au  domaine  ou  qu'ils  fai-  priétaire,  tandis  qu'il  continuait  d'être 
salent  partie  des  tenures.  domanial  à  l'égard  du  bénéticier,  tant  que 
S  I.  Manse  seigneurial.  —  Le  manse  celui-ci  le  conservait  en  sa  possession, 
dominant,  domanial  ou  seigneurial  {man-  c'est-à-dire  tant  que  lui-même  ne  le  con> 
sus  domtnicus  ou  indominicatus),  qu'on  cédait  pas  de  nouveau  en  bénéfice  ou  en 
pouvait  appeler  le  cAef-manje  (on  le  nom-  censive.  Quelquefois  on  détacliait  du 
mait  dans  certaines  provinces  de  France  manse  seigneurial  des  portions  de  terre 
le  chef-mets  ou  chef-mois  ) ,  était  admi-  pour  en  composer  d'autres  manses^  qu'on 
nistre  par  le  propriétaire  lui-môme  ou  distribuait  à  des  tenanciers.  Ces  mofiMS, 
par  ses  officiers  ou  par  un  concession-  soumis  à  des  obligations  particulières, 
naire  auquel  le  propriétaire  avait  sub-  devaient  différer  des  autres  manses  con- 
stitué ses  droits  avec  certaines  réserves,  suels.  Probablement  ils  faisaient  de  droit 
Ce  manse  commandait  à  des  manses  d'une  retour  au  domaine  après  la  mort  des  te- 
classe  inférieure  cédés  en  tenure,  c'est-  nanciers,  sans  passer  à  leurs  descen- 
à-dire  occupés  par  des  tenanciers ,  qui  dants,  à  moins  d'une  concession  nouvelle 
demeuraient  perpétuellement  chargés ,  à  faite  à  ceux-ci  par  le  seigneur  ou  le  pro- 
son  profit ,  de  redevances  et  de  services  priétaire.  Ce  sont  peut-être  des  tenures 
réguliers ,  et  faisaient  èi  peu  près  gratui-  domaniales  de  cette  espèce  qui  sont  appe- 
tement  une  grande  partie  des  ouvrages  ou  lées  mansioniles ,  au  moins  dans  le  ore- 
travaux  nécessaires  pour  l'entretien  des  viarium  de  Charlemagne. 
bâtiments  et  pour  la  culture  des  terres  du  $  II.  Des  manses  tributaires.  —  Les 
domaine.  Toutefois  des  hommes  de  con-  manses  tributaires  étaient  ciûtivés  par 
dition  plus  ou  moins  scrvile  étaient  atta-  des  tenanciers ,  ordinairement  de  condi- 
chés  au  chef-manse.  Vers  l'an  84i ,  dans  tion  servile ,  qui  jouissaient  ^M  revenus 
un  manse  bcigncuriol  de  l'abbaye  de  Ni-  moyennant  une  redevance  envers  le  pro- 
deralteich ,  composé  de  cent  trente  jour-  priétaire.  Ces  manses  relevaient  souvent 
naux  de  terre  labourable  et  d'une  quan-  d'un  manse  principal  ou  chêf-manMê,  Les 
tité  de  pré  pouvant  produire  quatre  cents  manses  tributaires  se  divisaient  en  ingé' 
voitures  de  foin ,  il  y  avait  vingt-deux  nuiles ,  lidiles  et  serviles.  Le  Polyptyque 
serfs ,  y  compris  les  femmes  du  gynécée,  de  l*abbé  Irminon  présente  des  mantes 
he  chef-manse  comprenait  d'ordinaire ,  tributaires  de  ces  trois  ordres.  La  con- 
avec  l'habitation  ou  manoir  seigneurial ,  dition  des  manses  tributaires  était  inva- 
une  cuisine,  une  boulangerie,  des  bâti-  riable.  Le  manse  ingénuile  restait  tel, 
ments  pour  les  serfs  du  domaine  qui  le  même  lorscfu'il  tombait  entre  les  mains 
desservaient,  des  ateliers  ou  fabriques  d'un  serf,  et  le  manse  servile  ne  chau- 
de plusieurs  espèces,  et  des  grandes,  ccu>  geait  pas  de  nature  en  devenant  la  pos- 
ries,  étables,  pressoirs,  cours,  jardins,  session  d'un  homme  libre.  Le  Polyp- 
vergers ,  viviers  et  autres  dépendances  tyque  d' Irminon  prouve  que  la  condioco 
d'un  établissement  rural  souvent  consi-  des  terres  était  indépenoante  de  laqua- 
dérable.  Si  l'on  veut  avoir  des  données  lité  des  personnes.  Elle  se  réglait,  aa 

f>réciscs  sur  les  bâtiments,  le  mobilier,  moins  depuis  Charlemagne,  sur  ut  natare 

c  bétail,  la  basse-cour,  les  plantations  et  des  redevances  et  des  services  attachés 

les  provisions  d'un  chef-manse,  dans  une  à  chaque  terre.  Les  charges  se  diviaaieiit 

terre  royale,  on  devra  consulter  principa-  en  ingénuiles,  lidiles  et  serviles  ;  et  da 

lement  le  breviarium  de  Charlemagne  et  là  la  qualification  donnée  aux  mofUM.  La 

son capitulairedevi72t5. Dans lefiscdeScc-  titre  était  donc  attaché  à  la  terraetDiKi 

queval,  le  manse  seigneurial  comprenait  au  posse&seur. 

un  breuil  ou  parc ,  clos  par  Irminon  d'un  Les    manses  ingénuiles    conienaieiit 

mur  de  pierre.  Les  chefs-manses  étaient,  plus  de  terres  que  les  Udiles ,  et  ceux-ci 

de  même  que  les  autres  biens ,  aliénés  et  plus  que  les  servîtes:  les  prenUers  payaiest 

cédés  en  bénéfice  ou  en  tenure  ;  ils  n'en  plus  que  les  seconds ,  et  les  aecondapln* 

.conservaient  pas  moins  alors  leur  carac-  que  les  derniers.  Tels  sont  du  moiniiet 

tère  et  leur  suprématie  sur  les  autres  résultats  constatés  par  M.  Guérard ,  d'à- 

manses  dépendants  d'eux  et  compris  dans  près  le  Polyptyque  a  Irminon.  Quant  à  Ift 

le  même  acte  de  cession.  Des  manses  de  nature  des  charges  imposées  aux  flumii^ 

cette  espèce  étaient  donnés  en  bénéfice  et  les  manses  ingénuiles  étaient  soumii  M 
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tribut  de  guerre  et  à  la  redevance  appelée  inginuileSj  dont  mille  six  vêtus  et  trente- 

liynaritia,  qui  supposait  le  droit  d  usage  cinq  nus;  plus  quatre  cent  soixante-six 

dans  les  forêts,  tandis  que  les  manses  manses  serviles ,  dont  (]^uatre  cent  vingt 

serviles  étaient  presque  toujours  exempts  et  un  vêtus ei  quarante-cinq  nus;  en  tout 

de  ces  prestations.  Les  manses  servi  les  quatorze  cent  vingt-sept  manses  vêtus  et 

payaient  des  faculx,  du  fer,  de  la  mou-  quatre-vingts  nus. 

tarde  et  du  houblon ,  qui  n'éiaieni  pas  he  manse  entier  (mansus  inteqer  ou 

exigés  des  manses  ingênuiles  ;  ils  étaient  pîenus  i  était  celui  qui  n'était  pas  divisé  , 

astreints  à  la  culture  des  vignes  que  l'on  et  qui  contenait ,  avec  les  bâtiments  né- 

imposait   rarement   aux  manses  ingê-  ces saire s  pour  l'exploitation,  la  quantité 

nuiles  ;  enfin  ils  étaient  obligés  de  faire  de  terres  réglée  par  la  coutume  du  pays 

le  guet  pour  la  garde  du  manse  seignett-  et  soumise  aux  redevances  et  services 

nat ,  obligation  à  laquelle  n'étaient  pas  d'us&ge.he  demi- manse  {mansus  dimi- 

soumis  les  manses  ingénuités.  Les  man-  dius  ou  médius)  n'avait  que  la  moitié ,  ou 

ses  lidiles  supportaient  les  mêmes  charges  environ  ,  de  la  contenance  voulue ,  et  ne 

3ue  les  ingénuités  :  ils  ne  payaient  que  supportait  guère  que  la  moitié»  ou  à  peu 

eux  8008,  au  lieu  de  trois  pour  le  droit  près,  descharges  ordinaires.  Mais, comme 

de  guerre.  On  trouve  encore  les  manses  le  fait  observer  M.  Guérard ,  la  conte- 

divisés    en  mafises  entiers  (integri)^  nance  du  manse  était  très- variable  dans 

dtmi-manses  (  medii  ) ,  manses  sownis  à  certains  lieux,  quoique  dans  d'autres  elle 

la  main  d'œwore  {manoperarii) ,  manses  eût  été  rigoureusement  fixée.  Quelquefois 

qui  doivent  des  cna^rrois  (  carrojperarii).  même  un  demi-manse  contenait  plus  de 

S III.  Des  manses  dont  la  condition  terres  qu'un  manse  entier;  la  grandeur 

filetait  pas  fiœe.  —  I<es  manses ,  dont  la  du  manse  se  réglait  alors  moins  sur  la 

condition  était  transitoire  et  accidentelle,  contenance  que  sur  le  produit.  On  distin- 

étaient  très-nombreux.  Le  mafMO  cen«t2«,  ^uait  encore  les  manses  héréditaires  et 

qu'on  appelait  plutôt  terre  que  manse  les  manses  amovibles ,  les  manses  ecclé- 

(  terra  censilis),  était  une  terre  donnée  au  siastiques  et  les  manses  laïques.  Les  mar^ 

roi,  à  l'église,  à  un  seigneur  ou  atout  ses  ministériels  {ministeriales  )  étaient 

autre,  par  une  personne  qui  la  recevait  occupés  par  les  officiers  des  domaines 

ensuite  en  bénéfice  ou  q^ui  s'en  réservait  royaux  ou   impériaux.  On  trouvera  les 

lajottissance  ou  l'usufruit,  sa  vie  durant,  détails  sur  ces  divers  manses,  dans  les 

à  la  condition  de  payer  au  donataire  un  Prolégomènes  du  polyptyque  dirminon 

cens  modique ,  à  titre  non  de  loyer  ou  de  par  M.  Guérard. 

SîîîiJSîl^f  ^T'!!7XlTp^  r'ïn?««^  MANSIONNAIRE.  -  On  donnait  le  titre 

te^^r^fi^     ,  Srfp  mnZlT  d«  Mansionnaire  au  grand  maréchal  des 

tyoue  d  Jrmtnon,  p.  500).  Le  manse  cen-  ,     .    ,       •   ..      maison  du  roi 

sile  ou  acensé  ne  passait  pas,  comme  le  ^^^'^  ^^  ^^^'  ^^^'  ^^'^^^  ^"  «**»• 

waiwe /ribi4 foire,  a  tous  les  descendants  MANTEAU.  —  Le  manteau  était,  au 

du  tenancier.  11  était  repris  par  le  sei-  xiv«  siècle,  un  sid^ne  d'honneur  et  d'in- 

gneur  après  un  terme  fixé  d'avance.  vestiture.  Les  ordonnances  des  rois  de 

On   distinguait  encore  le  manse  nu  France  prouvent  qu'aux  xiv"  et  xv«  siè- 

(mansus  absus  )  et  le  manse  vêtu  (  man-  clés,  les  rois  fournissaient  des  manteaux 

sus  vestitu8),Le  manse  nu  élBii  celui  qm  aux  notaires  et  secrétaires  qui  les  ac- 

manquait  de  tenanciers  réguliers  et  dont  compagii aient.  Les  gens  des  enquêtes  du 

les  terres  étant  imparfaitement  cultivées  parlement  en  recevaient  deux  fois  l'an, 

ne  rendaient. point  tout  ce  qu'elles  au-  pour  l'été  et  pour  l'hiver.  On  appelait 

raient  dû  produire  et  ne  supportaient  pas  cette  cérémonie  livrée  ou  livraison  de 

toutes  les  charges  accoutumées.  A  plus  manteau  ;  de  là  est  venu  le  mot  livrée, 

forte  raison ,  le  manse  était  dit  nu  ou  Jusqu'à  nos  jours  le  manteau  a  été  la 

vacant^  lorsqu'il  était  absolument  sans  marque  de  certaines  dignités.  Le  man~ 

culture  et  sans  produit.  M.  Guérard  <  Pro-  teau  ducal  était   charge   d'armoiries  et 

légomènes    du    polyptyque  d'irminon^  de  fleurs  de  lis  ;  les  chevaliers  du  Sain t- 

p.  590-591  )  en  cite  plusieurs  exemples.  Esprit  portaient  aussi  un  manteau  sur 

Lefluin5«t?^/uétait  celui  qui  était  occupé  lequel  était  brodée  la  croix  de  l'ordre 

et  cultivé,  payait  les  redevances  et  s'ac-  Cvoy.  Chevalerie  ).  Au  xiv»  siècle,   les 

quittait  des  services  imposés  à  la  terre,  avocats  portaient  le  manteau  comme  un 

b'après  le  modèle  de  description  donné  signe  d'honneur.  Une  lettre  de  rémission, 

par  Charlemagne  dans  son  breviarium  ciiée  par  Du  Gange,  et  datée  de  1385,  con- 

{yoj.  Appendice  IV,  à  la  suite  du  Pc  Zyp-  tient  le  passage  suivant:  «  Auquel  sup- 

tyquedJrminon),  les  terres  impériales  pléant  ledit  Peresson  demanda  ;  As-tu 

situées  dans  Tévêché  d'Augsbourg  ren-  vestu  mantel;  d'oik  te  vient-il?  Es-tu 

fermaient  mille  quarante  et  un  manses  advocat  ?  »  Les  pairs  de  France,  à  l'épo- 
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que  de  la  resluuralioii ,  avaient  aussi  un 
manteau  d'Iumnour.  —  Les  femmes  por- 
taient aussi  souvent  des  manteaux  dont 
on  trouve  la  deseiipiion  dans  les  poëmcs 
du  moyen  à^e.  Il  paraît .  (I':ipri''s  le  pas- 
sage suivant  du  roman  de  la  Violette^que 
ces  manteaux  étaient  quelquefois  ornés 
avec  un  grand  luxe  : 

Et  manttl  on  (eut)  d'bormino  au  cul 
Plut  vert  que  n*oit  feuiUe  do  eu)i 
A  flouretei  d'ur  eilevées 
Qui  meult  lunt  rioliement  œuvrôea 
Et  on  à  chaacune  flourete 
Attachié  une  eainpanete  (lonnetto) 
Dedans  li  que  rien  n'en  paruit. 
Et  si  tréi  doulceinent  lonnoit , 
Onant  ou  niiiiilel  frappoit  le  vent. 
Je  Toui  di  que  par  nul  eonvent 
Ilarpe,  ne  Tiello.  ne  rota 
Ne  rendoît  point  ai  doulce  nota 
Com  lei  eacbeletei  d'argent. 

HANTELRT.  —  Petit  manteau.  Les  sa- 
tires de  Kegnicr  prouvent  que  les  hom- 
mes portaient  des  mantelets  dès  le  com- 
roenccment  du  xvii*  siècle.  On  lit  dans 
la  satire  adressée  au  manteau  d'un  cour- 
tiêan  : 

Il  endnre  mille  lupplieei 
Par  la  eruauté  d'un  Talet. 
Qai .  afin  d'êpargn«>r  «a  peine, 
Pour  la  crotte  rogne  la  laine 
Et  le  rend  petit  mantelet. 

Les  femmes  commencèrent  à  remplacer 
les  mantilles  par  des  manttlets  vers  i736 
ou  1737,  et  ce  vêtement  resta  à  la  mode 
pendant  une  grande  partie  du  xviu*  siè- 
cle. —  On  appelle  aussi  mantelet ,  un  pa- 
rapet portatif  dont  se  servent  les  pion- 
niers qui  sont  employés  au  travail  d'un 
siège  pour  se  mettre  à  l'abri  des  projec- 
tiles lancés  par  l'ennemi. 

MANUF/^CTURR.  —  Lieu  dans  lequel 
on  réunit  un  urand  nombre  d'ouvriers. 
Colbert  fit  publier  au  mois  de  mai  1667 
une  ordonnance  ou  règlement  général 
des  manufactures;  elle  établissait  des 
jurés  et  gardes  des  marchands  et  des  maî- 
tres ouvriers  en  drap  d'or,  d'argcut  et  de 
soie ,  etc.  On  trouvera  des  détails  sur  les 
principales  manufacture»  de  cette  époque 
à  Tarticle  Industrie  ,  S  IV. 

MANUMISSION. — AflFranch  issement  des 
esclaves,  qui  étaient,  selon  le  sens  même 
de  l'expression  latine,  mis  hors  de  la 
main  de  leur  maUre  (  quia  servus  mitte- 
batur  extra  manum  seu  potestatem  do- 
miui  sui).  Voy.  Affranchissement. 

MANUSCRIT.  —  Nous  avons  parlé  au 
mot  ÉCRITURE  des  principales  espèces 
d'écriture  usitées  au  moyeu  ige.  Les 
moines,  qui  primitivement  furent  les 
seuls  calligraphes,  apportèrent  h  la  iran- 


MAN 

scription  des  manuscrits  un  soin  minu- 
tieux et  une  paiieuco  admirable.  On  leur 
doit  des  (.(tpies  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  l'antiquitéet  la  plupart  deschro- 
iiitiues  qui  nous  ont  transmis  l'histoire 
de  leur  temps.  Il  y  avait  dans  chaque 
monastère  une  salle  appelée  scriptorium, 
où  les  religieux  transcrivaient  les  nianus- 
crits.  On  trouve  dans  Du  Gange  la  formiUe 
usitée  pour  la  bénédiction  de  cette  salle. 
En  voici  la  traduction  :  «  Daignez^  Sei' 
gneur,  bénir  le  scriptorium  de  vos  servi- 
teurs et  tous  ceux  qui  habitent  en  ce  lien, 
afin  que  les  passages  des  divines  tcii- 
tures  qui  seront  par  eux  lus  ou  transcrits 
soient  bien  compris  et  d'un  travail  ache- 
vé. »  Un  règlement  spécial  établissait 
l'ordre  du  scriptorium.  Le  bibliothécaire 
indiquait  aux  moines  les  passages  quïls 
devaient  copier,  et  leur  fournissait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  transcription. 
Lui  seul  avec  les  supérieurs  du  munas- 
tève ,  abbé,  prieur  et  sdus-prieur,  pouvait 
entrer  dans  le  scriptorium  pendant  les 
heures  de  travail.  L'inscription  qu'Alcôio 
avait  fait  mettre  sur  le  scriptorium  ot 
travaillaient  ses  moines  prouve  quel  re- 
ligieux silence  on  y  devait  observer  : 
u  Qu'ici  siègent  ceux  qui  transcrivent  las 
préceptes  de  la  loi  sainte  et  les  écrits  des 
saints  pères.  Que  personne  ne  mêle  au 
travail  les  frivolités  du  discours ,  de  pear 
que  la  main  ne  s'égare.  Cherehei  parnoe 
étude  attentive  à  rendre  les  o^ies  cor- 
rectes ,  et  que  votre  plume  vole  dan  le 
droit  chemin.  C'est  un  insiene  honnenr 
de  transcrire  les  livres  sacrw,  et  le  co> 
piste  est  assuré  de  sa  réconmenae.  »  Mou 
devons  à  Cassiodore  un  traité  snr  le  soIb 

âu'on  doit  apporter  dans  la  transcription 
es  manuscnis.  Il  avait  fait  placer  dans 
le  scriptorium  d'un  monastère  dont  il 
avait  la  direction  une  horloge  solaire  • 
une  clepsydre  ou  horloge  à  eau  et  des 
lampes  qui  pouvaient  d'elles  -  mômes 
s'entretenir  d'huile.  La  transcription  des 
livres  était  proclamée  par  les  r^les  mo- 
nastiques une  œuvre  méritoire.  «  Les 
livresque  nous  copions,  disent  les  sta- 
tuts d'un  prieur  des  Chartreux,  devieo** 
nent  autant  d'apôtres  de  la  vérité.  Noos 
espérons  que  bieu  nous  réoompensen, 
et  pour  les  hommes  que  ces  livres  aoroat 
délivrés  de  l'erreur,  et  pour  ceux  qu'ils 
auront  affermis  dans  la  vérité  catho- 
lique. M 

Pour  montrer  avec  quel  sèle  on  s^oo 
oupait  dans  les  monastères  de  la  tran- 
scription des  manuscrit»^  il  sufUt  dt 
citer  le  passage  suivant  de  VBtttoirt 
ecclésiastique  d'Orderio  Vital ,  moine  de 
Saini-Ëvroult  (  t.  Il,  p.  48  et  suiv.  da 
l'édition  donnée  par  la  Soctelf  dé  l'hi9- 
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/otre  de  France).  Après  avoir  fait  réloge  vragc  do  Bôdo,  ««livre  si  volumineux, 

de  Tabbé  de  Saint-EvrouU,  Thierri  de  dil-il,  qu*on  ne  pouvait  le  cacher  ni  dans 

Matooville,  Orderic  Vital  continue  en  ces  la  besace  ni  dans  les  plis  de  la  robe.  Et 

termes  :  «  De  son  école  sortirent  d'excel-  quand  l'une  ou  l'autre  de  ces  choses  se- 

lents  copistes ,  tels  que  Bérenger,  Gosce-  rait  possible ,  il  aurait  encore  été  exposé 

lin ,  Raoul ,  Bernard,  Turquetiï,  Richard  à  la  rencontre  d'une  troupe  de  méchants 

et  un  grand  nombre  d'autres.  La  biblio-  que  la  beauté  du  manuscrit  aurait  pu  ten- 

thèque  de  Saint-Ëvroult  (  département  de  ter.  »  On  conçoit  que  les  manutcrits  pou- 

rorne)  s'enrichit,  par  leurs  soins ,  des  valent  tenter  la  cupidité  des  voleurs, 

traités  de  Jérôme  et  d'Augustin  ,  d'Am-  lorsqu'on  voit  à  quel  prix  élevé  ils  étaient 

broise  et   d'Isidore,  d'Eusèbe  et  d'Û-  vendus.  Mabillon  rapporte  dans  ses ilna- 

rose  et  d'autres  docteurs.  Leur  exemple  lecta  que  Grécie,  comtesse  d'Anjou,  au 

engagea  les  jeunes   gens    à  se  livrer  xi«  siècle,  acheta  un  recueil  des  homélies 

aux  mêmes  travaux.  L'homme  de  Dieu  d'Haimou  d'Halbersiadt  pour  deux  cents 

Thierri  les  instruisait  et  les  exhortait  brebis ,  un  muid  de  froment ,  un  autre  de 

souvent  à  ne  pas  s'abandonner  à  Toisi-  seigle ,  un  troisième  de  millet  et  un  cer- 

v^  qui  est  funeste  à  l'àine  et  au  corps,  tain  nombre  de  peaux  de  martre.  Souvent 

Il  leur  racontait  (quelquefois  le  trait  sui-  une  note  ajoutée  au  manuscrit  dévouait  à 

vaut  .'«Il  y  avait  dans  un  couvent  un  l'enfer  ceux  qui  tenteraient  de  le  dérober, 

frère  oui  s'était  rendu  coupable  de  beau-  Dans  un  manuscrit  de  1072 ,  conservé  au 

coup  d'infîractions  à  la  règle  monastique;  Mom-Cassin,  on  lit  une   formule  dont 

ma»  il  était  habile  copiste ,  et  s'appli-  voici  la  traduction  :  «<  Si  quelqu'un  essaye 

nt  à  la  transcription  des  manuscrits,  de  s'emparer  de  ce  livre ,  sous  quelque 

pia  de  son  propre  mouvement  un  prétexte  que  ce  soit ,  qu'il  puisse  être,  au 

volume  considérable  de  la  loi  divine,  jour  du  jugement ,  avec  ceux  qui  seront 

Après  sa  mort,  son  âme  fut  appelée  de-  brûlés  par  le  feu  éternel, 
vaut  le  tribunal  du  juste  juge  pour  y       Le  luxe  des  manuscrits  s'accrut  encore 

rendre  compte  de  ses  actions.  Les  malins  aux  xii*  et  xiii*  siècles,  «c  Les  manuscrits 

esprits  l'accusèrent  avec  acharnement  et  d'ouvrages  sacrés  ou  profanes,  disent  les 

mirent  au  jour  ses  innombrables  péchés  ;  savants  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de 

mais,  d'un  autre  côié,  les  saints  anges  la  France  (  t.  XVI ,  p.  39  ) ,  se  surchar- 

montraient  le  livre  que  ce  même  frère  geaient  presque  à  chaque  page  d'orne - 

avait  écrit  dans  la  maison  de  Dieu,  et  roents  gothiques,  vignettes,  armoiries, 

supputaient   une  èi  une  les  lettres  de  dessins    coloriés,  initiales  en   or.   Les 

l'énorme  volume  qu'ils  opposaient  à  cha-  marges  se  remplissaient  de  peintures  à 

ÎDe  péché.  Enfin  il  se  trouva  une  letire  tel  point  qu'on  disait  que  les  écrivains 

e  plus ,  et  le  démon  ne  parvint  à  lui  op-  étaient  devenus  des  peintres  (hodie  scrip- 

poser  aucun  péché.  La  clémence  du  sou  -  tores  non  sunt  scriptores,  sed  pictores  ). 

^rain  loge  épargna  le  frère ,  ordonna  à  Tracer  ou  peindre  ces  figures  marginales 

l'àme  de  rentrer  dans  son  corps ,  et  lui  s'appelait  babuinare.  Ce  luxe,  porté  plus 

accorda  avec  bonté  le  temps  nécessaire  loin  en  Italie  qu'ailleurs .  se   répandit 

pour  amender  sa  vie.  »  beaucoup  en  France;  témoin  entre  autres 


^scription    des    manuscrits.    Loup ,  capitales  ornées  d'armoiries  qui  se  ren- 

moiDe  ae  Ferrières ,  qui  vivait  au  ix"  siè-  contrent  dans  tous  deux.  Tels  sont  aussi 

cle,  écrivait  à  Ëginhard  :«  Je  vous  aurais  les  quatre  évangiles  en  lettres  d'or  qui 

envové  Aulu-Geie ,  si  l'i^bé  ne  l'avait  furent  achevés  en  moins  d'une  année,  de 

irarde de  nouveau ,  se  plaignant  de  ne  pas  1213  à  i2i4 ,  à  l'abbaye  de  Haut-Villers , 

'woir  encore  fait  copier;  mais  il  m'a  sous  l'abbé  Pierre  Guy;  l'exemplaire  de 

promis  de  vous  écrire  qu'il  m'avait  arra-  la  Bible  exécuté  vers  1239  à  l'abbaye  du 

thé  de  force  cet  ouvrage.  >»  Et  ailleurs  :  Parc,  et  qui  a  servi  depuis  aux  çères  du 

■Je  vous  envoie  avant  de  l'avoir  lu  le  concile  de  Trente  ;  enfin  le  Passionruiire 

"lanascrit  des  annotations  de  sairvt  Je-  ou  recueil  de  cent  trente  vies  de  saints  , 

rôme  sur  les  Pères.  Que  votre  diligence  écrit  à  Haut-Villers  en  1282  ,  sous  l'abbé 

feuille  bien  le  faire  lire  ou  le  faire  copier  Thomas  de  Moreraont  et  (jui  se  termine 

et  nous  le  renvoie  prompieraent.  Dès  que  par  une  défense  de  l'aliéner.  Quelques 

j'aorailes  commentaires  de  César,  je  vous  réclamations  s'élevèrent  contre  celte  nia- 

lesferai  passer.  »  On  craignaitles  voleurs  gnilicence  :  les  dominicains  défendirent 

àe  inanuscrits ,  Le  même  Loup  de  Fer-  aux  copistes  de  leur  ordre  de  faire  des 

rières  s'excupait  de  n'avoir  pu  envoyer  à  livres  dorés  et  leur  ordonnèrent  de  s'ap- 

l'archevèque  de  Reinîs ,  Hinc  mar,  un  ou-  pliquer  plutôt  à  former  des  caractères 
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plus  lisibles.  Ces  ornements  avaient  élevé  scription   des  mamucrits  ;  on  montre 

le  prix  des  livres  à  un  taux  excessif,  dont  à  la  bibliothèque  publique  de  Rouen  nn 

il  est  difficile,  vu  les  variations  du  sys-  missel,  chef-d'œuvre  de  patience  et  de 

tème  monétaire ,  de  concevoir  une  idée  calligraphie,  auquel  un    bénédictin  du 

précise.  Nous  croyons  toutefois  que  clia-  xviu*  siècle  a  travaillé  pendant  trente 

que  miniature  des  manuscrits  du  Saint-  ans. 

Graal  ccùiait  deux  florins  ,  qu'on  pavait  mARABOTINS.  -  On  désignait  sous  ce 

quatre-viug  s  livres  une  copie  de  la  Bible  ^'^m  des  pièces  d'or  arabe»  qui  étaient 

et  deux  cents  florins  un  njisael  orné.  En  ^^^^^^^    ^„   p^^^^             ,  ^       J".^ 

gênerai ,  nous  pourrions  dire  que  le  prix  ^^^     principalement  dans  les  province 

moyen  d'un  volume  in -folio  équivalait  ^^j^  „^g  des  Pyrénées.  Chaque  iwoi^ 

à  celui  des  choses  qui  coûteraient  au-  y.v  «oioî*  „„«:^i„  ^{„„/ 

jourd'hui  quatre  ou  cinq  cents  francs.  »  '"*  ^^*»^  «"^»^^°  vingi-six  francs. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  prix  fort  MARAIS  (Théâtre  du). — Yoy.THÉÀTftB. 

élevé   des    manuscrits    au   moyen   âge  MARBRE  (  Table  de  ).- Il  y  avait  trois 

(vov.  LIVRE  )  et  de  l'usage  de  les  en-  juridictions  désignées  autrefois^uTce 

pour  empêcher  que  les  lecteurs  ne  pus-  ^          ^  p  ^f  ,  »       Amiral,  Conhéta- 

sent  les   emporter  (voy.  Breviairk  et  «lie  ,  Eaux  et  fWts  ,  S  VÏII  ;.  C^ri- 

11  oi*fr.^r«o    o«^  v...e  ^vce  «f  vve  «îÀ-  dictious  tiraient  leur  nom  d'une  grande 

couverte  de  l'imprimerie,  et  leurs  ma- 
nuscrits sont  encore  cités  comme  des  MARC.  —  Poids  qu'on  employait  eo 
œuvres  d'art.  Un  des  plus  habiles  calli  -  France  et  dans  plusieurs  £tata  de  l'Eu- 
graphes  modernes  est  Nicolas  Jarry,  né  rope  pour  peser  Vor  et  Vargent.  Avant  le 
à  Paria  vers  1620  et  mort  avant  1674,  rèi;ne  de  Pnilippe  I  (1060-1 108), on  ne  se 
Louis  XIV  lui  avait  donné  le  brevet  d'ecrt-  servait  en  France  que  de  la  livre  de 
vain  et  de  noteur  de  la  musique  du  roi.  poids  composée  de  douze  onces.  Vers  la 
Les  manuscrits  de  Jarry  se  payent  encore  nn  du  xi«  siècle ,  on  introduisit  dura  le 
un  prix  très-élevé.  On  cite  uarmi  les  prin-  commerce  et  dans  les  monnaies  le  poids 
cipaux  la  Guirlande  de  Julie  (in-rolio  de  de  ma/rc:  il  y  eut  d'abord  diverses  es- 
trente  feuillets).  Cet  ouvrage  fut  composé  pèces  de  marcs,  comme  le  marc  di 
pour  le  duc  de  Montausier,  qui  l'offrit  à  Troyes,  le  marc  de  lÀmoges.lemarcdê 
Julie  d'Angennes ,  fille  de  la  marquise  de  Tours ,  le  marc  de  la  RocMlie,  <rai  diffâ- 
Rambouillet ,  quelques  années  avant  de  raient  entre  eux  de  quelques  demers.  On 
répouser.  Les  principaux  poêles  de  l'épo-  réduisit  ensuite  les  divers  marct  à  une 
que  avaient  composé  les  vers  qui  devaient  commune  mesure.  Le  marc  fat  évalné  à 
accompagner  chacune  des  fleurs  de  la  la  moitié  de  la  livre  et  se  divisa  en  boit 
guirlande.  Le  frontispice  du  volume  est  onces,  ou  en  soixante-quatre  gros,  cent 
entouré  d'une  guirlande  qui  a  donné  son  quatre-vingt-douze  deniers ,  «trois  cents 
nom  au  recueil;  sur  chaque  feuillet  est  mailles,  quatre  mille  six  cent  hnit  gndns. 
une  des  fleurs  faisant  partie  de  la  cuir-  Il  y  avait,  au  xviii*  siècle,  dans  nn  cabl- 
lande  et  peinte  par  le  fameux  Robert,  net  de  la  cour  des  monnaies  de  Parli  on 
Au-dessus  de  la  fleur  est  un  madrigal  poids  de  marc  orignal,  gardé  sons  treis 
transcrit  par  Jarry  avec  une  admirable  clefs,  dont  Tune  était  entre  les  mains  ÔR 
perfection.  Plusieurs  missels,  une  ado-  premier  président  de  cette  cour;  Use- 
rationà  Jésus  naissant (i6AZ), des  heures  conde,  en  celles  du  conseiller  commis  ta 
de  Notre-Dame  (1647),  des  Prières  chré-  comptoir,  et  la  troisième  entre  les  mdns 
tiennes  (i652),  un  Office  de  la  bienheu-  du  greffier  en  chef.  C'était  sur  ce  poids  que 
reuse  vierge  Marie  (i656)  avec  des  mi-  celui  du Chàtelet  avait  été  établi  en  i494à 
niatures  par  Petitot ,  Adonis ,  poëmo  de  la  suite  d'un  arrêt  du  parlement  dn  6n^ 
La  Fontaine,  dédié  à  Fouquet  (i658),  sont  de  la  même  année,  et  c'était  toqjonn nr 
les  principaux  ouvrages  écrits  par  Jarry.  ce  poids  que  les  changeurs  et  orfèvres, 
Le  prix  élevé ,  auquel  ils  furent  vendus ,  les  gardes  des  apothicaires  et  épiden, 
engagea  des  faussaires  à  lui  attribuer  des  les  balanciers ,  fondeurs  et  tons  lee 


manuscrits  de  ses  élèves  ou  d'autres  cal-  chands  qui  pesaient  au  poids  de  mont 

ligraphes.  Il  y  eut  aussi  jusqu'à  la  fln  du  étaient  obligés  dérégler  les  poids  dont  ils 

XVIII*  siècle  des  moines  qui  employèrent  se  servaient.  Chaque  hôtel  des  monnafei 

les  loisirs  de  la  vie  religieuse  à  la  tran-  de  France  avait  dans  son  greffe  on  marc 
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qui  servait  d'étalon  et  qui  était  lui-même  les  habitants  étaient  justiciables  des  juri- 

vérifié  sur  l'étalon  de  la  cour  des  mon-  dictions  des  deux  provinces.  La  juridiction 

naies  de  Paris.  Voy .  Traité  des  monnaies  qui  était  la  première  saisie  excluait  l'au  tre. 

par  Abot de Bazingben,  Paris,  1764,2vol.  ,,.„«„^       «-     •      j           u     j      . 

in-40,  et  du  Cange,  v»  Marca.  ^, MARCHÉ.  —  Reunion  de  marchands  et 

'                                     ^          .  d  acheteurs  dans  des  iieux  et  à  des  epo- 

MARG  D'OR.  —  Le  marc  d'or  était  un  ques  déterminés.  Dan^  l'ancienne  monar- 

impôt  dû  en  certaines  circonstances.  Les  chie ,  le  roi  seul  pouvait  autoriser  l'éta- 

noùveaux  chevaliers  le  payaient  au  roi  blisscment  d'un  marché.  Dans  un  acte  du 

d'armes  (  Sainte-Palaye ,  v»  Marc  d'or  ).  s  mai  1 372  pour  la  conservation  des  droits 

Dans  la  suite  on  appela  marc  d'or  Tim-  de   souveraineté ,    de  ressort  et  autres 

pôt  qu'on  prélevait  sur  tous  les  offices  de  droits  royaux  dans  la  ville  et  haronnie 

France,  à  chaque  changement  de  titu-  de  Montpellier,  on  lit,  an.  12  :«  Au  roi 

laire.  Fl  avait  été  établi  par  Henri  III  au  appartient  seul  et  pour  tout  son  royaume, 

lieu  d'un  droit  qu'on  percevait  anlérieu-  et  non  à  autre  (roctroyer  et  ordonner 

rement  pour  la  prestation  du  serment,  toutes  foires  et  tous  marchés,  etc.  »  La 

Selon  quelques  écrivains ,  cet  impôt  est  Convention  lai&sa  d'abord  toute  liberté 

plus  ancien,  et  du  Cange  dit  qu'il  en  est  pour  l'établissement  des  marchés;  mais 

déjà  fait  mention  à  l'époque  de  Louis  XI.  dans  la  suite  une  loi  du  18  vendémiaire 

Primitivement  on  taxait  certains  offices  à  an  11  défendit  la  création  de  nouveaux 


à  payer  les  appointements  des  chevaliers  de  flxer  les  jours  do  marchés,  sur  le  rap- 

de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  11  fallait  au'une  port  des  autorités  administratives, 
quittance  du  trésorier  du  marc  d  or  fût 

annexée  auxprovisions  de  chaque  office,  MARECHAL.  —  Le  nom  de  maréchal 

lorsqu'elles  étaient  présentées  au  sceau,  parait  venir  de  la  langue  germanique  et 

«?««  .^  .  .  X       •  •     -11            .  *irc  composé  des  deux  mots  march  ou 

MARC  (Saint-).— JoinviUe  raconte  oue  marach  cheval ,  et  schalch  qui  signifiait 

le  jour  de  Saint-Marc  on  portait  des  maître.  La  fonction  du  tnarec/wZ  était  pri- 

CToixen  procession  dans  plusieurs  lieux  mitiveraent  de  veiller  sur  les  chevaux  du 

de  France,  et  qu'on  les  appelait  les  crota;  prince.  Il  est  déjà  question  des  mare- 

noires,  (Sainte-Palaye,  v  Samt-Marc.)  ^f^au^  dans  les  lois  des  barbares  :  Si  le 

MARCHA6E.  —  On  donnait  autrefois  ce  maréchal  qui  est  chargé  du  soin  de  onze 

Dom  à  des  sociétés  que  formaient  les  ha-  chevaux  est  tué ,   le  meurtrier  wiyera 

bitants  de  plusieurs  paroisses  voisines  pour  composition  onze  solidi  floi  des 

pour  avoir  droit  de  faire  paître  leurs  Alamans,  titicLxxix,  S4).  SousPhilippe- 

Destianx  sur  les  terres  des  villages  li-  Auguste,  le  maréchal  conduisait  l'avant- 

mitrophes.  garde,  u  C'était  lui ,  dit  Guillaume  le 

Breton  (livre  VIII  de  la  Philippéide),  qui 

MARCHANDISE ,  MARCHANDS.  —  Voy.  dirigeait  les  premières  batailles.  » 

ComERCE,  CORPORATIONS  et  INDUSTRIE.  ^^^^  ^^^^  ^^^^^^  ^^,^^^^  .^  ^^^,j^  p,,^^ ^ 

MARCHANDS  DE  L'EAU.   —   On   dési-  Quippe  Makmcam.1  claro  fiUgebat  honore. 

gnait.  au  moyen  âge,  sous  le  nom  de  n  n'y  avait  dans  l'origine  qu'un  mare- 
marchands  de  l'eau  de  Pans  les  mar-  ^/laZ.  De  saint  Louis  à  François  l^»-,  il  v  en 
chauds  associés  qui  formaient  la  hanse  ©ut  deux.  Ils  étaient  subordonnés  aucon- 
parisienne  et  avaient  le  privilège  exclusif  „êlable,  avaient,  sous  sa  direction,  la  cou- 
de la  navigation  sur  la  haute  Seine.  Voy.  ^J^^^^.  ^^  l'armée ,  faisaient  la  montre  ou 
Basse.  revue  des  troupes,  constataient  si  chac|ue 
MARCHANDS  (Prévôt  des).  -  Voy.  Pré-  seigneur  féodal  avai  t  amené  son  con tni- 
vA7t«6  winrHANns  S^^^  et  maintenaient  la  discipline  dafis 
TÛT  DES  MARCHANDS.  ^^^  armées.  Primitivement  la  dignité  de 

MARCHE.  —  Dans  la  langue  du  moyen  maréchal  était  amovible;  ainsi,  sous  Phi- 
âge  le  mot  marche  conservait  le  sensal-  lippe  de  Valois  ,  Bernard  de  Moreuil ,  dut 
lemand,  frontière.  De  là  sont  venus  les  quitier  cette  dignité  pour  devenir  gou- 
noms  de  margratjc  et  wiorgtits  ou  comtes  verneur  du  dauphin.  François  I"  ajouta 
delà  frontière.  La  marche  d'Espagne  un  troisième  warecAai:  Henri  11  un  qua- 
(comté  de  Barcelone)  était  une  principauté  trième.  Comme  le  nombre  s  en  était  en- 
irançaise  sur  la  frontière  d'Espagne.  —  corc  accru  sous  les  successeurs  de  ce 
Dan*  l'ancien  droit  français  y  on  appelait  prince ,  les  étais  de  Blois  exigèrent,  en 
marches  communes  des  paroisses  situées  1577,  qu'il  n'y  eût  que  quatre  maréchanr. 
sur  la  limite  de  deux  provinces  et  dont  Mais  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV 


734                    MAR  ^^^ 

fprS  la  promôtioî  de  1703.  Le  signe^'do  ctobli  en  I6i4 ,  fut  supprime  en  1672. 

la  dignité  de  maréchal  était  un  bàion  de  MARÉCHAL  DE  CAMP.  —  11  est  ques- 

commauderaent  fleurdelisé.  Leurs  armoi-  j^q„   ^jg  maréchaux   de   camp  dès  le 

ries  portaient  deux  bâtons  d'azur  semés  ^y.  siècle.  Ils  étaient  chargés  de  distri- 

de  fleur  de  lis  d'or  passés  en  sautoir  der-  yuxqt  les  logements  aux  troupes  et  de  leur 

rière  leur  écu.  Louis  X»V  exigea  qu  on  désigner  la  place  qu'elles  devaient  occu- 

leur  donnât  le  titre  de  monseigneur  (voy.  p^p  ^^^  jg  champ  de  bataille.  11  y  avait 

M"»«  de  Sévigné ,  lettre  du  19  août  1675.)  ^yo\&  maréchanuo  de  camp  dana  rarmée 

Les  maréchaua:  formaient  un  tribunal  ^j^  ^^^  ^q  Guise  en  1557  ;  souvent  même 

qui  jugeait  les  affaires  d'honneur.  On  j^g    commandaient  de  petits   corps  de 

voit,  dès  1589,  le  roi  assembler  les  »wa-  troupes.  Moniluc  parle,  à  Tannée  1570, 

réchaux  de  France  pour  juger  un  difie-  jt,j„  ^^^pg  ^q  deux  mille  deux  cent» 

rend  qui  s'était  élevé  entre  Sully  et  d'An-  hommes  placé  sous  les  ordres  d'un  mofé- 

delot  qui  lui  disputait  un   prisonnier,  c/iai  de  cnmn.  On  trouve,  au  xvi»  siècle, 

Après  la  suppression  du  connétable,  je  y^n  maréchal  de  camp  général. ^eamnoni 

doyen  des  maréchaux  fut  charge  de  le  ^^j^^^  ^.^  j^pg  ^  en  1582,  dans  l'année  que 

suppléer.   On  lit   dans  le  Journal   de  ) g  maréchal  de  Strozu  conduisit  aux  Aço- 

Barhier  (t.  II,  p.  il  ):  «  M.  le  duc  de  pgs.  Biron  portait  le  même  titre  en  1600. 

Villars  est  venu  au  parlement ,  en  qua-  g^  igio,  la  charge  de  maréchal  général 


lité  de  duc  et  pair,  pour  entendre  les 

mercuriales,  et  encore  plus  pour  paraître    ^ ^ 

avec  l'appareil  de  tous  ses  gardes  dont  il  jg^  mémoires  de  Sully.  Cette  charge  exia- 

se  fait  accompagner  quelquefois   dans  j^^  encore  en  16 16,  époqnoe  oii  elle  ftat 

DnaM*»     /*/\wntfn/»   flniipn   titi   messieurs    les  ^«r^_*^  ....  .i..<,  Ao.  n.iAaa    rJ{n<*hnmn  nnr- 


pour  entendre  les    ^^^  camp»  et  armées  du  roi  fut  érigée  en 
mercuriales,  et  encore  plus  pour  paraître    QfQ^,^  ^^  i^  couronne,  comme  le  prouvent 

i  ses  aardes  dont  tl    ias  mi4moires  de  Sullv.  Cette  charKeexia- 


Paris,  comme  doyen  de  messieurs  les  offerte  au  duc  de  Guise.  Clincbamp  por- 
maréchaux  de  France,  et  représentant ,  ^^^  gn  i652.  le  titre  de  maréentu  de 
en  cette  qualité,  le  connétable,  »  camp  général  de  M.  le  Prince  ;  mais ,  à 
La  dignité  de  maréchal  de  France  fut  partir  de  cette  époque,  on  neirouve  eliia 
supprimée  en  1792.  Napoléon  la  rétablit  ^^  tj^pg  qui  paraît  avoir  été  remplacé  dani 
en  1804  sous  le  nom  de  maréchal  d'em-  igg  armées  modernes  par  celui  de  ma- 
pire  et  créa  dix-huit  maréchaux.  Cetie  JQf.  général.  C'est,  en  effet,  cet  ofli- 
dignité  s'esl  conservée  jusqu'à  nos  jours  ;  ^ier  général  qui  est  chargé  de  la  distri- 
mais le  nombre  des  maréchaux  a  été  bution  des  quartiers  et  delà  aurveilluiee 
diminué.  —  Voy.  VHist.  des  maréchaux  générale  do  l'armée.  Le»  génèranx  de 
dans  l'ouvrage  du  père  Anselme ,  intitule  brigade  ont  porté  de  1815  à  1848  letltro 
Histoire  généalogique  et  chronologique  fie  maréchal  de  camp, 
de  la  maison  de  France  et  des  grands  of-  i^, .  „wj„„.,  nR  i  a  i  irK  —  l^  «mire. 
fiders  de  la  couronne,  1674,  2  vol.  in.40.  JJ^^^^^f.J'^^^^^^^ 

MARÉCHAL  GÉNÉRAL.— La  dignité  do  joutes,  s'assurait  que  les  combattanla 

maréchal  général,  qui  plaçait  à  la  tête  n'employaient  que  les  armes  permises, et 

des  maréchaux  de  France  celui  qui  en  donnait  le  signal  du  combat  en  pronon- 

était  revêtu ,  fut  d'abord  instituée  en  fa-  «ant  ces  mots  :  Laisses  aller,  A  ce  mo- 

veur  de  Lesdiguières  à  l'époque  oii  do  ment,  on  enlevait  les  barrièrea  qui  arrè- 

Luyoes  devint  connétable  (1621).  Elle  fut  talent  les   chevaliers;  ils  s'élunçaient 

rétablie,  en  166O  (  7  avril )  en  faveur  de  ^ans  la  lice  et  combattaient  jusqu'an  mo- 

Turenne.  Louis  XIV  voulait  que  les  autres  ment  oii  les  maréchaux  de  la  Itca  jetaient 

maréchaux  obéissent  à  Turcnue.  Les  ma-  entre  eux  leur  bâton  de  commandMneBt. 

réchaux  de  Rellefonds,  de  Créqui  et  de  „.p,j.p„..  T\ir«i  inris       nn  ««a«i 

Grammonl  s'y  étant  refusés ,  en  i672,  fu-  MARÉCHAL  DES  LOGIS. —  On  OJ»  « 

rent  exilés.  Le  dernier  maréchal  général  1644  ymmaredial genéraldes  logxs^M^ 

a  été  le  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmaiie,  de  présider  au  cam^mentet  au  log^ 

élevé  à  cette  dignité  paJ  le  roi  Louis-Phi-  des  troupes.  Cette  dignité  fût  supprunëe 

linnp  en  1790.  —Les  maréchaws  des  logit  or* 

"*'*"^*  dinaires  sont  des  sous-ofBciers  de  catalfr 

MARÉCHAL  D'ARMES.  —  Cette  charge  pig  jont  on  fait  remonter  l'origine  à  l*!»!- 

futcréée  par  Charles  VIII,  le  17  juin  i487.  ^ée  i444. 

LemarecKa/ d'armes  étaitchargé  de  tenir  ^          ^               ^z-j- 

un  catalogue  des  armoiries  des  nobles  et  MARÉCHAUSSÉE.  —  Ce  mot  a  éiejpnt 

d'en  vérifier  l'authenticité (Sainte-Palaye,  dans  beaucoup  d'acceptions.  An  mom 

V»  Maréchal),  âge ,  il  signifiait  à  la  fois  un  droit  féodu 
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H  une  obligation  fêodale.  11  indinuait  le  dans  le  Livre  des  métiers  d'Ét.  Boileau. 
droit  féodal  qu'avait  le  seigneur  ac  faire  Les  staluis  de  cette  corporation  furentcon^ 
couper  du  foin  dans  les  prairies  de  son  firmes  et  développés  en  i473  et  en  i65l. 
vassal  pour  la  nourriture  de  ses  che- 
vaux. Il  s'appliquait  aussi  à  l'obligation  MARGOT.  —  Nom  d'une  des  compa- 
iroposce  au  vassal  de  fournir  une  certaine  gnies  ou  bandes  de  troupes  mercenaires 
quantité  de  foin  et  d'avoine  pour  la  nour-  qui  ravagèrent  la  France  au  xiy«  siècle, 
riture  des  chevaux  du  seigneur.  Le  nom  ^n  lit  dans  les  lettres  de  rémission  de 
de  maréchaustée  venait  de  ce  que  le  ma-  l'année  1 372  citées  par  du  Cange  (  v»  Mar- 
réchal  était  l'officier  féodal  chargé  d'exi-  Qot  )  qu'à  l'époque  où  les  compagnies 
ger  ces  prestations  en  nature.  désolaient  le  royaume,  la  compagnie 
On  appelait  encore  maréchaussée  la  nommée  Margot  s'était  particulièrement 
jaridiction  des  maréchaux  de  France  ou  signalée  par  ses  dévastations  dans  la  sé- 
connétablie  (voy.  Commétablib).  Il  y  avait  nechaussée  de  Beaucaire. 

!i;  II^^.^!^rZ'n^J!!^Â\^^^^^^^  MARGUILLIER.-Ce  motvient  du  latin 

en  dépendaient  et  qui  étaient  chargées  d^  matricularius  ;  il  désignait  primitive- 

faire  sonmiairement  le  procès  des  soldats  ^ ,         ^    '^    ,    matricule  ou  du  re- 

en  marche  quand  ils  s'éloignaient  du  ^^^^      ^                             inscrits  les 

Jïî^in'C.'Çl'i'/'mnL"^^^^^^^  noms 'des  personnes  qui  recevaient  de 

chemin ,  aux  faux-monnayeurs,  aux  va-  ^.^^      goitres  prébendes  soit  des  au- 

&!!î^\  f ÎLVtt?i«ÎIn^l t'«^t  offl'^^  *°^nes.  Cemarguiîlier  était  un  des  mem- 

Q^ent  avec  l  Msistance  de  sept  officiers  j^      ^    clergé  régulier  ou  séculier.  -  Il 

•  Urés  do  presidial  le  plus  voisin  (voy.  Pré-  ^^^  ^^^gj  quesiionfà  l'époque  des  Mérovin- 

E^S^n  le  nom  de  niara.^^^^^^^  &.'/ q^i!r ?ecriî^^^^^^^^^^^ 

Jjretépublique.  Ellesétaient  divisées  par  ^^un^fuSS^^^^ 

«mpagnies  composées  d'un  certain  nom-  ;„  rnarguillier).  -  On  donnait  encoreMe 

bre  de  cavalier» ,  sous-bngadiers,  bnga-  ^^^  de  rnarguillier  à  l'aide  ou  second  du 

uf?  *^  exempts ,  commandes  par  des  gacrisuin,  comme  chez  les  chanoines  ré- 

heoienants  et  un  prévôt  général  qui  dé-  ij^^  ^^  Saint-Vicior ,  où  l'office  du 

pendaient  tous  des  maréchaux  de  France  ;  ^rquillier  était  de  sonner  les  cloches , 

M  prévôts  des  maréchaux  et  leurs  lieu-  d'allumer  et  d'éteindre  les  cierges ,  d'ou- 

tenante  prêtaient  serment  devant  les  par-  ^rir  et  de  fermer  les  portes  ^e  l'église 

tements  et  devaient  obéir  aux  premiers  (Prolégomènes  ducartul.  de  Saint-Père 


piwidents  et  procureurs  généraux  nour    ^  chdrtres.  S  58). 
awarer  l'exécution  de  la  justice  et  de  la       u^ns  la  suite ,  le 


nom  de  marguilliers 


^,  -.  ,  •   j'       j  •     *  j       ^w. Fabrique).  AujOL.v. .x,..v..w«.- «« 

place  les  troupes  qui  dépendaient  des  chaque  fabriquesecompose  de  trois  mor- 

prevôts  des  maréchaux  (voy  Gendarmes,  guihers  choisis  au  scrutin  par  le  con- 

^DiDARiiERiE ;.  ggil  de  fabrique  et  du  curé  qui  en  est 

ifiD«/^iT4Tr«r  i?i7nn  amtc       i  ^  rv.â,ic.r>  membre  de  droit.  Le  bureau  se  renouvelle 

MARÉCHAUX  FERRANTS.  -  Le  métier  partiellement  tous  les  ans.  Les  fonctions 

Je  maréchal  ferrant  avait ,   au  moyen  ^u  bureau  des  marguilliers  consistent 

âge    une  certaine  importance    comme  principalement  à  dresser  le  budget  de  la 

toutes  les  industries  qui  tenaient  à  la  che-  fabrique ,  à  préparer  et  exécute?  les  dé- 

îalerie.  Les  maréchaux  ferrants  étaient  libérations  au  conseil  de  fabrique  et  à 

exempts  de  taille  et  de  toute  espèce  d  im-  s'occuper  de  l'administration  journalière 

pots  à  cause  des  services  gratuits  qu  i  s  ^^  temporel  de  la  paroisse  ainsi  que  de  la 

rendaient  aux  chevaliers  errants;  cest,  nomination  ou  révocation  des  membres 

du  moins,  ce  que  dit  La  Colornbière  dans  ^^  ^^^^^  inférieur,  comme  chantres,  be- 

jpn  Théâtre  ^honneur.  Sous  le  règne  de  deaux,  etc.  Il  y  a  encore  quelquefois  et  il 

Charles  VI,  il  cofttait  six  sous  parisis  pour  y  avait  surtout  jadis  des  marguilliers 

ftire   ferrer    trois    chevaux    par    jour  ^'honneur,  choisis  parmi  les  personnages 

SaiDte-Palaye ,   v  Maréchal  ferrant),  les  plus  éminents  de  la  paroisse. 

1/68  marec/ia«a;  ferrants  étaient  charges  *^                               ^ 

à  la  même  époque  de  faire  l'estimation  MARIAGE.  —  Le  mariage ,  ou  union 

des  chevaux   que   les  cabaretiers  rete-  légitime  de  l'homme  et  de  la  femme,  est 

liaient  en  gage.  On  trouve  les  statuts  de  une   institution  à  la  fois  civile  et  rcli- 

la  corporation  des  maréchaux  ferrants  gieuse.  Il  était  souvent  précédé  chez  les 
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Il  unes  do  fuinçailles  qui  duraient  quel-  c'est  le  Hijgneque  la  demande  ettrqetée. 
quefois  une  année  entière  et  ètaicui  cuii-  CondittoM  du  mariait  :  Dot,  — 
fiiJérces  comme  un  engageaient  serieiii.  «Chez  les  Germains,  diK  Tadte,  oa 
Fiançailles.  —  \.e  liancc  donnait  des  n^est  pas  la  femme,  c'est  le  msri  oui 
arrhes,  et,  si  plus  tard  les  parents  apporte  la  dot.  Le  ]>ère  et  lam^tu 
do  la  jeune  illle  la  redisaient  à  son  parents  assittient  et  jugent  si  les  pré- 
fiancé,  ils  devaient  payer  une  amende,  sents  sont  suifisanis.  Ces  présents  M 
Dans  Grégoire  do  Tours,  un  homme  se  sont  pas  des  frivolités  pour  cbarmer tel 
présente  au  juge  et  demandi;  qu'une  tille  temmes  ni  des  parures  de  msiiée.  Ci 
a  laquelle  il  a  donne  les  arrhes  nup-  sont  des  bœufs,  un  cheYal  tout  bridéi 
tiales  lui  soit  livrée  en  manuge;  il  dé-  un  bouclier  avec  la  hache  et  l'épée.Fov 
clare  qu'il  ne  se  désistera  pas  de  la  pour-  ces  dons ,  on  reçoit  l'épouse.  Elle  de  sos 
suite ,  à  moins  qu'on  ne  lui  paye  seize  côté  apporte  quelques  armes  à  B<m  ntii 
mille  sous.  Lorsque  Clovis  demanda  Clo-  Ce  sont  leurs  liens  sacrés,  leurs  mji- 
tilde  en  /nariage ,  il  lui  lit  remettre ,  si  térieux  Rymlioles ,  leurs  dieux  d*bjiné- 
l'on  en  croit  Frédégaire ,  un  denier  par  née.  Qu'ainsi  la  femme  ne  se  crde  pu 
son  ambassadeur.  Les  Établi/isemeiits  hors  des  pensées  héroïques,  hors  OM 
de  saint  Louts  (  ^oy.  Étahlissements  j  hasards  et  de  la  guerre ,  les  auspices  es 
prouvent  que  cette  coutume  existait  en-  l'hymen  le  lui  disent  déjà  ;  elle  devientls 
core  au  xiii*  siècle.  «  Si  quelqu'un  ,  compagne  des  travaux  et  des  périls  ds 
disent  les  Établissements  (  livre  1'' ,  son  mari  ;  sa  loi  en  paix,  comme  dsns  In 
chap.  124),  a  un  flls  mineur,  et  que  le  combats,  c'est  d'oser  et  de  souffirircoiiUM 
père  dise  à  un  de  ses  voisins  :  Vous  avez  lui.  Voilà  ce  que  lui  dénoncent  l'attetajiB. 
une  fiUe  gui  est  de  l'âge  de  mon  fils  ;  si  de  bœufs ,  le  cheval  préparé  et  lessmek 
vou»  vouliez  quelle  fût  à  mon  fUs'^  quand  Ainsi  il  lui  faudra  vivre ,  ainsi  monir.  • 
elle  serait  en  dge^  je  le  voudrais  bien ,  Cet  usage  d'acheter  la  fenmieseGOS- 
en  telle  manière  que  tous  me  donneriez  serva  chez  les  Francs  ;  c^est  ainsi  qsi 
une  pièce  de  votre  terre,  et  moi  je  vous  Clovis ,  voulant  obtenir  ClotiUle,  emojs 
donnerais  dix  livres  comme  arrhes  ;  les  des  députés  qui  lui  offHrent  un  sou  et  U 
arrhes  me  demeureraient^  quand  votre  denier,  selon  la  coutume  des  Francs  («I 
fille  serait  en  âge  de  marier,  si  elle  ne  mos  erat  Francorum,  dit  Frédégaire;.  11 
voulait  le  mariage  octroyer.  Dans  le  cas  resta  quelque  chose  de  cet  usage  germs- 
oh  le  mariage  n'avait  pas  lieu  par  un  nique  dans  le  droit  cuutumier.  &sprèi 
empêchement  quelconque,  chacun  devait  la  coutume  de  Paris^  le  ioor  desépoa* 
conserver  les  arrhes  qu'il  avait  baillées,  sailles,  le  mari  donnait  à  la  femme tntas 
S'il  y  avait  eu  convention  de  donner  cent  pièces  d'or  ou  d'argent.  Le  Laboureur  dto 
livres  ou  plus ,  en  cas  de  non-mariage ,  un  ancien  cartulaire  de  Saint-Pievre  ei 
cette  condition  n'était  pas  tenable  de  n  allée ,  où  se  trouvait  une  donation  tUti 
droit.  M  l^s  fiançailles  étaient  ordinaire-  à  ce  couvent  par  Hildegarde,  oomtesM 
ment  consacrées  par  un  échange  d'an-  d'Amiens  :  elle  y  raiipelait  l'usige  dM 
neauz  et  par  d'autres  cérémonies.  Cet  maris  de  doter  leurs  femmes.  Dell  a 


usage  s'est  conservé  dans  quelques  pro-  venait  la  coutume  de  faire  payer  aamri 

vinces  ;  mais  les  arrhes  nuptiales  ont  oui  épousait  une  veuve  trois  aons  et n 

disparu.  aenier  au  plus  proche  parent  de  son  dé-     { 

Demande  en  mariage.  —  La  demande  funtmari  jusqu'au  sixième  degré  ><(«■■     I 

en  mariage  sy&it  quelquefois  lieu  avec  défaut  de  parents ,  au  roi  ou  an  seicMir 

des   cérémonies    particulières  dont  on  féodal.  «Si  un  homme,  dit  la  loi  n&qML 

trouve  encore  des  traces  dans  certaines  a  laissé  en  mourant  une  veuve,  odni  qn 

provinces  et  spécialement  dans  la  Bre-  voudra  la  nrendre  devra  se  soumettra  à . 

tagne.  Un  poète  national ,  appelé  Bazva-  certaines  formalités  :  le  dixenier  on  le 

lan,  se  présentait  devant  la  jeune  fille  centenier  convoquera  l'asaemhléOi  et, 

et  chantait  un  couplet  de  sa  composition  ;  dans  le  lieu  de  l'assemblée ,  il  fkotqall f 

la  jeune  fille  répondait  quelques  vers,  ait  un  bouclier,  et  alora  celui  qui  doU 

Maintenant  des  formules  apprises  par  épouser  la  veuve  jettera  sur  le  boôdlv 

cœur  ont  remplacé  les  vers  improvisés,  trois  sous  d'aigent  et  un  denier  de  bM   ' 

Ailleurs  l'acceptation  ou  le  refus  se  niar-  aloi ,  et  il  y  aura  trois  témoina  qui  icnMl' 

quent  par  un  symbole.  Ainsi,  dans  les  chargés  de  peser  et  de  vérifier  les  pièeH 

Landes,  le  prétendant  accompagné  de  de  monnaie.  »«  On  appelait  ce  droit ri^pal 

deux  amis  se  présente  chez  la  jeune  tille  ;  (voy.  Ueipus  ).  La  veuve  elle-même,  eomM 

on  passe  la  nuit  à  boire,  à  manger  et  le  prouve  un  texte  publié  parM.  PertSi 

à  raconter  des  histoires  plus  ou  moins  était  obligée,  lorsqirelle   se  reinarisit« 

merveilleuses.  Au  point  du  jour,  la  jeune  do  payer  au  père  ou  à  la  mère  de  son  ■!•• 

fille  sert  le  dessert.  S'ily  a  un  plat  de  noix,  mier  mari ,  on,  à  lesr  défaut  à  son  Imt 
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j  au  fils  àe  sou  frère,  une  somme  ^jro-  symbole  de  l'union  conjugale  (voy.  An- 

àrtionnée   à   l'importance    de   la  dot  neau).  Le  prêtre  prononçait  ensuite  les 

D'elle  avait  reçue  ;  elle  achetait  ainsi  la  paroles  sacramentelles.  Au  moyen  âge, 

aix  avec  la  famille  de  son  premier  mari,  les  mariages  étaient  ordinairement  cé- 

Le  présent  du  matin  ou  morgengab  lébrés  k  la  porte  des  églises.  C'est  ce  que 

roy.  ce  mot)  était  une  suite  des  usages  prouve  une  disposition  testamentaire  de 

ermaniques  que  nous  venons  de  rap-  l'an  1397,  par  laquelle  Pernelle,  femme 

eler.  du  célèbre  alchimiste,  Nicolas  Flamel, 

Douaire, — Le  douaire  ou  jouissance  de  lègue  une  renie  de  deux  sous  six  deniers 

osafniit  qui  appartenait  à  la  femme  était  tournois  »  à  chacune  des  cinq  pauvres 

ussi  stipulé  avant  le  mariage.  «  Il  com-  personnes  qui  ont  accoutumé  de  seoir  et 

renaît  quelquefois,  dit  M.  Laboulaye  demander  raumône  au  portail  od  l'un 

Bietoire  du  droit  de  propriété)  l'univer-  épouse  les  mariés  en  l'église  Saint-Jac- 

ilité  des  biens  du  mari.  Son  objet  était  ques.  » 

>ajours  un  immeuble  ;  des  meubles  n'en  D'après  certaines  coutumes,  lorsque 

lisaient  partie  qu'autant  qu'ils  étaient  les  époux ,  revenant  de  la  messe,  arri- 

Qx-mèmes  immeubles  par  destination,  valent  à  leur  maison,  ils  trouvaient  de- 

e  douaire  ne  restait  à  la  femme  qu'au-  vaut  la  porte  du  pain  et  du  vin  préparés  ; 

Jit  qu'elle  demeurait  dans  le  veuvage,  le  prêtre  bénissait  le  pain  ;  alors  l'époux 

i  elle  se  remariait,  son  droit  tombait  et  après  lui  réponse  le  rompaient  et  en 

1  profit  des  héritiers  du  premier  époux,  mangeaient.  Le  prêtre  bénissait  aussi  le 

a  moins  on  faisait  souvent  de  cette  vin  et  leur  en  donnait  à  boire  ;  après 

mse  de  résiliation  une  stipulation  ex-  quoi ,  il  les  introduisait  lui-même  dans  la 

'esse.  »  maison  qpnjugale.  La  bénédiction  du  lit 

Cérémonies  du  mariage.  —  Lorsque  nuptial  ctaitune  des  cérémonies  regar- 

•ates  les  formalités  préliminaires  avaient  dées  comme  indispensables  ;  on  en  trouve 

é  accomplies  et  les  bans  publiés  pen-  la  formule  dans  les  anciens  rituels.  Un 

lot  trois  dimanches  consécutifs,  sans  passage  de  V Histoire  de  Charles  F/ par 

l'aucune  opposition  eût   été  formée,  Juvénal  des  Ursins  confirme  ces  détails  : 

s  fiancés  se   présentaient   à  l'église  »Le  2  juin  (1420),  le  roi  d'Angleterre 

>ur  recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  (Henri  Y)  épousa  madame  Catherine  et 

i  prêtre  rappelait,  d'après  d'anciens  voulut  que  la  solennité  se ftt  entièrement 

toels,  les  bans  publiés  :  «  Nous  avons  selon  le  coutume  de  France  Us  allèrent 

it  les  bans  dans    cette  sainte  église  en  la  paroisse,  c'est  à  savoir  à  Saint-Jean 

u*  trot»  dimanches  continus ,  et  n*a-  de  Troyes  où  les  épousa  maître  Henri  de 

ms  trouvé  nul  empêchement  à  la  lé-  Savoisy,  soi-disant  archevêque  de  Sens , 

time  union  ;  encore  les  faisons  dere-  et ,  au  lieu  de  treize  deniers ,  le  roi  mit 

i«f  première  y  seconde,    troisième  et  sur  le  livre  treize  nobles,  et,  à  l'ofi'rande, 

latrième  fois.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  avec  le  cierge ,  ils  offrirent  chacun  trois 

nnaisse  empêchement  à  ce  mariage,  nobles;  de  plus  il  donna  à  ladite  église 

l'ti  le  dise.  Qui  maintenant  s^en  taira  de  Saint-Jean  deux  cents  nobles,  et  furent 

après  en  parlera  sera  excommunié,  m  les  soupes  au  vin  faites  en  la  manière 

U  fallait  pour  que  le  mariage  fût  régu-  accoutumée.  » 

?r,  le  consentement  des  époux  parvenus  Anneau  de  paille.  —  Un  anneau  de 

l'àfpB  de  puberté  (  quatorze  ans  pour  les  paille  était  un  signe  d'inlamie  et  n'était 

rçons  et  douze  ans  pour  les  nlles)et  donné  qu'à  C4iux  que  l'on  condamnait  à 


prêtre  bénissait  les  anneaux.  D'après  ce  mot  ) ,  il  se  présente  quelques  per- 

I  rituel  de  la  fin  du  xvi*'  siècle,  il  rece-  sonnes  qui  ont  forfait  en  leur  honneur,  la 

it  treize  deniers  du  consentement  mu-  chose  étant  avérée,  si  l'on  n'y  peut  remé- 

el  des  époux.  Le  fiancé  prenait  ensuite  dier  autrement,  pour  sauver  l'honneur 

onean  et  trois  deniers  (  les  dix  autres  des  maisons ,  l'on  a  accoutumé  d'amener 

lient  réservés  pour  le  prêtre).  11  pla-  en  ladite  église  (l'cglise  Sainte-Marine, 

It  l'anneau  au  quatrième  doigt  de  la  une  des  plus  petites'  de  Paris  )  l'homme 

un  de  la  fiancée  en  répétant  après  le  et  la  femme  qui  ont  forfait  en  leur  hon- 

ètre  :  De  cet  anneau  je  vous  épouse  ;  neur,  et  là  étant  conduits  par  deux  ser- 

i«  posant  les  trois  deniers  dans  la  main  genis  (  au  cas  qu'ils  n'y  veulent  pas  venir 

Dite  ou  dans  la  bourse  de  l'épousée,  il  de  bonne  volonté) ,  ils  sont  épousés  en- 

Wiiait:  Et  de  mes  biens  je  vous  doue.  kvL  semble  par  le  curé  du  dit  lieu  avec  un 

lien  de  la  diversité  des  cérémonies  anneau  de  paille.  »  Cet  usage  a  peut-être 

ptiales   l'anneau  est  resté  le  principal  donné  lieu  au  mot  paillard. 
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Livrées  et  dons  de  mariage.  —  Ceux    barbier  qui  avait  coopé  les  chercux  de 
qui  iisslstuicnt  aux  noces  portaient  des    l'épousée  la  conduisaitàl'église  en  jouant 
7ulmns  qu'on  appelait  l\x:rée.  Dans  Uabe-    de  la  flilte  (tDtd.).  A  Dreux  les  membres 
lais,  lorsque  Panurge  annonce  l'intention    do  la  corporation  à  laquelle  appartenût 
de  se  marier  :  «  Je  vous  convierai  à  mes    le  mari  avaient  droit  à  on  présent  pourra 
noces ,  dit-il  f  vous  aurez  do  ma  livrée.  »    quMls  vinssent  chanter  une  chanson. 
Le  même  auteur  parle  d'une  coutume  bi-       {/«agfe«/eodauj;.—I<e8  seigneurs  avaient 
zarre  :  u  Le  mariage  terminé,  dit-il,  vous    introduit  dans  les  fnortages  une  malti- 
vous  baillerez  l'un  à  l'autre  du  souvenir    tude  de  coutumes  qui  avaient  tontes  po'or 
des  noces;  ce  sont  do  petits  coups  do    but  de  constater  leurs  droits  sur  Ittirs 
poing.  M  A  Marseille ,  il  était  défendu  de    vassaux  :  presque  partout  les  noaveaiix 
pitrter  des  torches  de  cire  aux  noces ,  on    mariés  leur  payaient    un  droit  appelé 
permettait  cependant  au  père ,  à  la  mère    marq\MXte.  Je  renvoie  àdu  Gange (?*Jfor* 
ou  au  tuteur  de  l'épousée  d'avoir  dans  sa    cheia  )  pour  certains  usa^a;e8  que  je  ne 
maison  des  luminaires ,  comme  il  conve-    puis  rappeler  ici.  Les  seigneurs  ecdé- 
nait.  Quelquerois  on  portait  la  mariée    siastiques  comme  les  laïques  percevaieot 
noble  sur  une  civière  avec  un  fagot  d'épi-    ce  droit;  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
nés  ou  du  genièvre.  Les  fêtes  des  noces    (  19  mars  1409)  défendit  à  Tévèque  et  aux 
étaient  bruyantes  et  quelquefois  même    curés  de  cette  ville  d'exiger  aucun  droit 
licencieuses ,  surtout  au   mariage   des    des  nouveaux  mariés, 
veuves.  Ce  fut  dans  une  do  ces  fêtes  que       Dans  certaines  seigneuries ,  les  ma- 
Charles  VI  faillit  être  brûlé  vif  (i39'2).  On    ries  devaient  un  mete  dtmwriaqt  ou  prw 
célébrait  lo  mariage  d'une  dame  aile-    fatton  d^  «t'ande  à  ceux  que  le  seignear 
mande  de  la  maison  de  la  reine.  Le  moine    envoyait  pour  assister  en  son  nom  à  la 
de  Saint-Deuis .  historien  de  Charles  VI ,    cérémonie.  Ailleurs  le  seigneur  chaigatit 
parle  ainsi  des  fôtes  données  à  cette  occa-    un  jongleur  de  courir  et  chanter  deVut 
sion  :  M  11  ne  manqua  rien  à  la  magniti-    les  nouveaux  mariés  et  ceuXHsi  éuûent 
cence  et  à  la  bonne  chère  ;  on  y  tit  toutes    tenus  de  le  nourrir (voy.  Juglirb).  Dans 
sortes  de  réjouissances  et  Ton  y  dansa   une  seigneurie  d'Anjou,  le  sergent  oe 
jusques  à  minuit.  Mais ,  hélas  !  on  ne  sa-    huissier  du  seigneur  avait  droit  d^waiiler 
vait  pas  que  ce  jeu  devait  se  terminer  par    pendant  huit  jours  aux  repas  de  mariage 
une  déplorable  tragédie ,  et  cela  arriva    avec  deux  chiens  courants  et  un  lévrier, 
par  une  sotte  et  malheureuse  coutume ,    Il  devait  courir  devant  la. mariée  et  eue 
qui  se  pratique  en  divers  endroits  du    servi  comme  elle  ;  le  marié  et  la  mariée 
royaume ,  de  faire  impunément  mille  fo-    donnaient  à  manger  et  à  boire  box  ddeitt 
lies  aux  noces  des  veuves  et  de  prendre    et  au  lévrier.  La  mariée  éteit  quelqueCob 
avec  des  habits  extravagants  la  liberté  de    obligée  de  porter  le  fMU  d»  fooifiaii^  n 
faire  de  sottes  plaisanteries  au  mari  et  à    château  :  elle  s'y  rendait  accompignée  de 
l'épousée.  Le  roi  qui  était  jeune  se  laissa   joueurs  d'instruments.  En  1615 ,  le  eef- 
aisémcnt  entraîner  par  d'autres  jeunes    gneur  de  La  Boulaie  avait  encore  droit bb 
gens  à  faire  un  de  ces  indignes  pcrson-    meU  de  mariage  ;  l'époux  accompagné  de 
nages ,  et  il  fut  un  des  cinq  qui  se  dégui-    musiciens  devait  venir,  le  Jour  des  lioeea, 
sèrcnt  en  satyres  au  moyen  de  lin  non    lui  oftnr  deux  brocs  de  vin,  deux  paffli 
filé  collé  sur  de  la  toile  avec  de  la  poix,    et  une  épaule  de  mouton  ;  avant  et  se 
Ils  vinrent  dans  la  salle  danser  et  luire   retirer,  il  était  tenu  de  sauter  et  damer. 
des  posiui-es  grossières  dignes  des  ani-   Lorsque  le  mariage  avait  lien  entre  per- 
maux  qu'ils  représentaient.  Us  poussé-    sonnes  de  condition  inégale ,  le  seigneiir 
rent  des  cris  horribles  et  dansèrent  les   percevait  le  droit  de  formortapeCvoy.  ee 
sarrazines.  »   L'auteur  raconte  ensuite    mot  ).  Primitivement,  les  lois  des  France 
comment  le  feu  prit  aux  étoupes  et  à  la    condamnaient  à  l'esclavage  la  femme  UlM 
poix  dont  ils  étaient  enduits  et  changea    qui  avait  épousé  un  esclave.  La  loi  dea' 
cette  mascarade  burlesque  en  une  scène    Kipuaires  no  lui  laissait  qu'une  crâdle 
de  mort  et  de  deuil.  Les  fôtes  bruyantes    alternative  :  «c  La  femme  ]u>re  qui  avait 
et   souvent  licencieuses   qui  accompa-    épousé  un  esclave  contre  la  volonté  de  M 
gnaient   les  mariages  des  veuves  sont    famille  devait  choisir  entre  Tépée  «I  h 
quelquefois  désignées  sous  le  nom  de    quenouille  que  le  roi  ou  le  comte  loi  pré- 
charivaris.  L'usage   s'en  est    conservé    sentait.  Si  elle  prenait  l'épée,  tl  loi  U- 
dans  quelques  provinces.  lait  tuer  elle-même  l'esclave  ;  et  elle  <M- 

Il  éiait  d'usage  dans  certaines  con-    sissait  la  quenouille,  elle devenaiieedne 
trées,  d'après  Sainio-Palaye  (v  Ma-    elle-même.» 

Hages  ),  de  donner  un  cheval  et  un  man-       Les  seigneurs  féodaux  avaient  le  dreit 
teau  aux  filles  qui  accompagnaient  une    de  s'opposer  au  mariage  de  leurs  ' 


uDuvclIc  mariée.  Dans  d'autres  pays  le    et  de  nombreux  exemples  attestent  qsMs 
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ivent  usé  de  ce  droit.  Ainsi  saint  n'est  pas  heureux  dans  ses  divertisse- 

3'opposa  au  mariage  de  Jeanne ,  ments  publics.  Cette  fête  est  bien  mes- 

lée  et  héritière  du  comte  de  Pon-  quine  pour  un  mariage  de  Dauphin.  On 

ivec  le  roi  d'Angleterre  ;  à  celui  de  sait ,  il  est  vrai ,  que  la  ville  est  endettée 

tesse  de  Flandre,  veuve  de  Fer-  et  qu'elle  évite  les  dépenses.  Quoi  qu'il 

avec  Simon  de  Montfort,  devenu  en  soit,  on  a  fait,  dès  le  soir  même,  les 

de  Leicester  et  sujet  du  roi  d'An-  couplets  suivants  : 

e,  et  enfin  de  ce  môme  Simon  de  %,     .      ,      .  .»  ^ 

Pt    avec    Mathilde,    comtesse    de  JIon««ur  le  prérét  dei  marchand., 

ne.  Le  suzerain  pouvait  aussi  con -  votre  céré* ,  an  teint  iwide , 

e   ses  vassaux  UU   ses  vassales    à  Garde  pour  eUe  se«  K<kteaaz  ; 

ler.  Ainsi  saint  Louis  maria  la  tille  Bacchu»  n'a  que  des  tonneaux  videi : 

tilde  de  Boulogne  avec  Gaucher  iV,  *•*"  «««i'*  tombe  en  moroeaos. 

!  la  maison  de  Chàtillon ,  et  Ma-  ^,  _  j^^„î^„  „^^  r^u  „ii.,„.^„  x 

comtesse  de  Flandre,  avec  Tho-  ,„ ^  ®  fermer  vers  fait  allusion  à  ce  que 

rince  de  la  maison  de  Savoie.  Les  ^'^„f  fff/^  t  l^L^'S'Jr/ ^Jl^Sî^î  if  "'■ 

de  Jérusalem  expriment  énergi-  ?,^"f,j*jf,^„  ^1  Llf^rifi'  f '«".^ars, 

n  le  droit  que  la  féodalité  donnSt  g",  «"«,  H^omenade  des  clm^^^^^^^       "^ 

:neur  pour  le  mariage  de  ses  vas-  "®'^®  ^®  ^*  P'  <>»nenaûe  des  chars;. 

jC  baron  ,  selon  cette  loi  ,  pouvait  Le  peaple ,  animai  ignorant, 

sa    vassale  :    Dame  ,  vous  devez  N'aperçoil  ici  qae  clinquant  ; 

ce  de  vous  marier.  Il  lui  désignait  î*°*  j'admire  votre  Ba^ease  : 

trois  seigneurs    entre  lesquels  i;*d^Weïc'^':rvo'tr.'drc..e . 

it  tenue  de  choisir.  Devient  nn  or  tré«-pur  pou»  toqi. 

nonies  au  mariage  des  princes  — 

riage  des  rois  et  des  princes  était  »  On  dit  que  le  prévôt  des  marchands  a 

»agné  dans  l'ancienne  monarchie  deux  sous  pour  livre  de  toutes  les  dé- 

imonies  et  de  fêtes  dont  on  trouve  penses  qui  se  font  dans  ces  sortes  de 

il  dans  toutes    les  histoires   de  fêtes.  » 

.  Je  me  bornerai  à  en  citer  un  Empêchements  de  mariage.  —  Il  a 
e  emprunté  au  Journal  de  rai;ocat  été  question  ailleurs  des  empêchements 
r  (  t.  III ,  p.  5-6)  :  u  Je  jeudi  9  fé-  dirimants  qui  frappaient  le  mariage  de 
r47,  jour  du  mariage  de  M.  le  Dau-  nullité  (voy.  Empêchements  de  mariage). 
ils  de  Louis  XV  ) ,  le  corps  de  ville  Dans  l'état  actuel  de  la  législation ,  Top- 
is  a  donné  pour  fête  au  peuple  de  position  au  mariage  civil  ne  peut  être 
;inq  chars  peints  et  dorés,  qui,  laite  que  par  les  pères  et  mères ^  ou  à 
dix  heures  du  matin  jusqu'au  soir,  leur  défaut  par  les  aïeuls  et  aîculeâ.  Les 
.  le  lourdes  différents  quartiers  de  autres  parents  n'ont  droit  de  mettre 
Le  premier  ^représentait  le  dieu  empêchement  au  mariage  que  dans  le 
vec  des  guerriers  ;  le  second  était  cas  oîi  le  conseil  de  famille  n'aurait  pas 
de  musiciens  ;  le  troisième  repré-  donné  son  consentementl  comme  l'exige 
un  vaisseau  ;  le  quatrième ,  Bac-  l'article  160  du  code  Napoléon,  ou  en  cas 
ir  un  tonneau;  et  le  cinquième  ,  la  de  démence  du  futur  époux,  à  charge 
Cérès.  Us  étaient  tous  attelés  de  par  l'opuosant  de  provoquer  l'interdic- 
evaux  assez  bien  ornés,  avec  des  tion  et  d'y  faire  statuer  dans  le  délai  qui 
pied  qui  les  conduisaient.  Tous  les  sera  tixé  par  le  jugement, 
ments,  dans  chaque  char,  étaient  Puissance  du  mari.  —  Les  anciennes 
Tentes  couleurs  et  en  galons  d'or  lois  de  la  France  consacraient  la  puis- 
gent.  Le  toutfaisait  un  coup  d'œil  sance  presque  absolue  du  mari  sur  la 
réjouissant  et  assez  magnifique  ,  femme.  Au  xin*  siècle  les  coups  donnés 
e  tout  en  clinquant;  mais  les  tigu-  par  un  mari '^  sa  femme  n'étaient  pas 
ns  les  chars,  étaient  très-mal  exé-  une  cause  légale  de  séparation  (Sainte- 
Dans  ccriaincs  places ,  ceux  qui  Palaye,  v"  Mariage  )  ;  mais  si  un  mari  se 
dans  les  chars  jetaient  au  peuple  laissait  battre  par  sa  femme ,  il  était  con- 
)rceaux  de  cervelas ,  du  pain,  des  damné  à  chevaucher  un  âne  le  visage 
5  ei  des  oranges.  Il  y  avait  dans  ces  tourné  vers  la  queue.  On  en  trouve  la 
ies  tonneaux  de  vin  pour  le  peuple,  preuve  dans  des  lettres  de  rémission  ci- 
•ir  loute  la  ville  a  été  illuminée.  tées  par  du  Cange  (v  Asinus). 
croirait,  d'après  la  relation  de  la  Adultère.  —  ]/adultére  était  très-sé- 
e,  que  ces  chars  étaient  un  spec-  vèrement  puni  d'après  les  anciennes  lois 
agnitique.  Mensonge  delà  Gasei^e;  germaniques.  Une  lettre  de  saint  Bo- 
irèspeu  de  chose  dans  l'exécution,  niface  datée  de  745  donne  une  idée  de 
Bernage ,  pi'évôt  des  marchands ,  la  sévérité  de  ces  châtiments  doul  on 
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rotrouve  i\ca  traces  danii  .or  anciennes  nonveaa  prohibé  et  riDdiBsolubililé  dan» 

cntitiinies  do  la  Ktuiu'e.  »  si  une  t'iMiime,  r{iif{6  pn^claméa.  I«e8  lois  modernes  n'id* 

dit  sailli  n<>iiirart> ,  u  miiiii|ii<-  <le  fldiliié  moiieiiiqQe  U séparation  de corp*, qui, 

k  son  mari,  on  l:i  roiitrauii  à  se  \vu-  buiis  mniiire  le  mariage  comme  le  ditoroe, 

di«î  flle-nii^nif,  et,  npri^s  avoir  hrfilé  donne  aux  épimx  le  droit  de  TiTre,cha' 

son  eivrpA  ,  on  pend  sur  lo  bùi'lu-r  celui  cnn  dans  son  domicile  particulier.  La  M- 

qiii  l'a  corrdinpue  :  <>n  hieneni'oio,  on  paration  de  corpt  doit  être  prononcée 

Ui-si  nibiu  une  trnu|M>  di'  rouîmes  oui  m^-  par  les  tribunaux. 


SOI 

étuit 

pui- 

qui 

étaient  cond.iinnds  à  parcourir  la  ville , 


cuai.  nw  rona.Lin,  ...s  a  paico unr  la  M.ie,  ^„j.^    (gg  g^urs  partageaient  avec  lenH 

pemlant  qu  <ui   les  frappait  ;«  ver^îes.  ff^^es  puînés  (  arrîW  de  la  même  cw- 

(Couumtn  général,  t.  Il ,  p.  999  et  7i9,  lume);  et  jamais  leur  part  ne  poufiit 

et  Noureau  coutumter  {,ener.il,_  t.  1\,  oxcMf^r  c(ûL d'nn  M^  v^à.      ^ 


n  noureau  cnuiujiurr  u^nern    i.  i>,  exccder  ccUe  d'an  fWre  puîné. 

p.  903.)  On  trouve  mentionnée  dans  du  ''*^"'"  v.»-iio«  un  .*t»o  yiuuv, 

Cnnge  (v»  Adulterium  i  nnu  peine  étrange  MAUUGR  CLANDESTIN.  —  Cette  Vlrioi 

infliuée  à  l'iiunime  i-nrivaincn  d'adulièro;  n'est  pas  Heulement  un  mariage  secnt, 

il  devait  être  emplumê.  Plusieurs  règle-  mais  encore  un  mariage ob  l'on  n*apaBol^ 

nicnts  du  nioven  âi;e  indiquent  la  nature  Bcrvé  les  formalités  prescrites  parlaloL 

d(;  cette  peine.  Kichurd  Cu-ur-de-Lion  ,  Ces  sortes  de  mario^M  étaient  très-coB- 

parlant  pour  la  Terrc-Satnie,  tit  un  règle-  muns  au  xvi" siècle  (de Thon,  lÎTre  IIX)-: 

ment  où  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  H  se  contractait,   dit  cet  faistorica, 

M  Si  quebpj'un  est  convaincu  de  vol ,  on  Quantité  de   mariages  entre  penonnet 

lui  versera  sur  la  tète  de  la  poix  bouil-  d'inégale  condition;  ce  qui  déabononit 

lanteetony  secoucradelipliimod'oreil-  ei  ruinait  en  même  temps  lea  mainet 

1er  afin  qu'on  puisse  le  reconnaître.  »  Les  les  plus  considérables.  »  Henri  II,  pou 

peines  cruelles  ou  étranges  infligées  à  mettre  un  terme  à  ces  désordrea,  viuUb, 

Vaiiulière  fiar  les  lois  germaniques  et  les  en  1557^  un  édit  qui  déclarait  niustMi 

anciennes  coutumes  ont  été  remplacées  les  nianages  faits  aoua  le  CûmenteflMBt 

par  un  emprisonnement  dont  la  durée  a  des  parties  contractantes  et  sans  oeloi  ée 

varié  suivant  les  époques.  Dans  la  légis-  leurs  parents.  11  permettait  aux  pères fli 

lation  actuelle  l'oau/fère  prouvé  par  le  mères  de  déshériter  leors  en Eantsilli M 

flagrant  délit  ou  par  la  correspondance  mariaient  sans  leor  a^rea ,  et  ontoinrft 

est  puni  d'un  emprisonnement  qui  varie  &ux  ï^igcs  de  punir,  selon  U  rigseor  dai 

de  trois  moisà  deux  ans.  lois,  ceux  qui  auraient  procuré  on  fsvoiM      i 

Divorce.  —  La  loi  saliquc  permettait  le  do  semblables  mariages.  Il  y  avait  eeni- 

divorce.  On  trouve  dans  les  formules  de  dant  une  exception,  si  les  garçons aiucflt 

Marculfc  un  modèle  d'acte  do  divorce,  trente  ans  passés  et  les  filles  ▼ingt-dwi, 

(c  Les  époux  (suivent  les  noms)  voyant  on  si  les  mères  s'étaient  remariéei;  lii 

que  la  discorde  trouble  leur  mariage  et  enfants,  en  ce  cas.  devaient  seokaoMal 

que  la  chanté  n'y  règne  pas  sont  conve-  demander  conseil  à  leors  parents  et  a^ 

nus  do  se  séparer  et  de  se  laisser  l'uu  à  talent  pas  obligés  de  le  soivre. 

l'autre  la  liberté,  ou  de  se  retirer  dans  bIAUIAGE  ENCOMBRÉ.  -  Droit  que. 

un  monastère,  ou  de  se  remarier,  sans  u  coutume  de  Normandie ,  donnaltàaiê 

2 L*^,J  -Z-^f  P''''''^'  ^"'*^  ^ •  ^^T^'  f^^mme  mariée  ou  à  ses  héritiers  de  m 

mauva  s  m  s  y  opposer,  sous  pe.ne  d'une  pourvoir,  par  une  sorte  de  rélntégrands, 

wn.   Imu  T^'^^'  a  ^^.^'  ^^^  n^^'  V^  ^""tre  les ÏÏiénaiions  qne swi  mSiwÏÏl 

îvï,?ril''2  JSl'  signe  de  rftuorce  Un  autre  ^,,^^^  ^u  qu'elle-même  avait  faites  ssm 

symbole  du  dirorce  était  la  rupture  d'une  Pautorisatlon  de  son  mari.  Ce  pwirwi 

ÎS^^Af.^J'" 'i  "^"^  ,''.^Pî*ï^^t  sans  dou  e  devait  avoir  lieu  dans  l'an  et  jour  du  dé- 

t  K^ni^'^n    f„  .-"^"^^ î\"  '^T^"'?'*  Ç'^S^^  c^8  de  son  mari  en  renonçant  à  sa  sae- 

ZlTf  u\  IT  "F-  '^^"'^  ^*  ?'^  '  1%"^"  ^'t-'s^ion  pour  rentrer  dansles  biens  aHé- 

tore*  fut  nrolnbe  comme  contraire  à  l  es-  jj^g        ^                           -*»•#.»«- 

prit  du  christianisme.  La  loi  du  20  sep- 
tembre 1792  l'autorisa  de  nouveau  ,  et  il  MARIAGE  MORGANATIQUE.  —  On  sp- 
fut  maintenu  par  le  code  Napoléon  ;  mais,  pelle  en  Allemagne  mariage  morgoÊia' 
en  1816  (loi  du 8  mai},  le  divorce  fui  de  tique  ou  mariage  de  la  main  ffouche 
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l'union  légitime  avec  une  personne  d'une  mari  et  pour  femme  ;  ils  avaient  eu  soin 

classe  inférieure,  lie  Livre  des  Fiefs,  cilé  d'amener  avec  eux  des  léraoins  et  des 

par  du  Cançe  (y* Morganatica)  parle  déjà  notaires  qu'ils  requéraient  de  leur  don- 

de  ces  mariages  morgafiatiques.  ncr  acte  de  cette  déclaration.  Ces  sortes 

de  mariage  s'appelaient  mariages  à  la 

MARIAGE  SECRET   ou   IIARIAGR  DE  Qomine.  Il  est  question  dans  le  droit 

CONSCIENCE.  —  Le  mariage  secret  ou  canon  de  ces  mariages  par  paroles  de 


rangs  oblif^eait  à  garder  le  secret  sur  leur  ont  été  longtemps  en  usage  en  France , 

nnion  conjugale.  Ces  sortes  de  mariages  et  l'on  cite  même  un  arrêt  du  4  février 

étaient  très-communs  au  xvii*  siècle;  1576  qui  est  rapporté  par  Thévenaut(Com- 

Louis  XIV  lui-même  en  donna  l'exemple  mentaires  sur  les  ordonnances),  et  qui 

par  son  mariage  secret  avec  M""de  Main-  déclare  valable  une  union  ainsi  contrac- 

tenon.  Le  mariage  secret  était  fort  dif-  lée.  L'ordonnance  rendue  à  Blois,  en  1579, 

férent  du  mariage  clandestin  ;  le  second  défend  (  art.  44)  aux  notaires  de  recevoir 

était  déclaré  nul  et  abusif,  parce  que  les  aucune  promesse  de  mariage  par  pa- 

formalités  exigées  par  la  loi  n'avaient  pas  rôles  de  présent ,  sous  peine  de  punition 

été  remplies.  Dans  le  marta^fi  s0cr«Mes  corporelle.    Néanmoins    ces    mariages 

formalités  avaient  été  observées;  mais  avaient  encore  lieu  quelquefois.  Les  as- 

on  les  tenait  secrètes.  semblées  du  clergé  tenues  en   1670  et 

MARiArR  k  mmiT  Ckcv    _  Vnriflir«  1675  décidèrent  qu^ou  écrirait  à  tous  les 

^  îîti^^^^«^, J^„nJ  toî^  âr^r^nnîfS  ^vêqucs  pour  IC  exhortcr  à  publier  les 

ti?^n^4  rine  mè^^àle^s  euZâ  ^^^^«^«  ^es  synodes  portant  "excommu- 

5!î^J^oJfi^;?J^^t  L  «JJ?nL!fiî  ufVr^  nication  contre  tous  ceux  qui  assiste- 

f^^tni^LulSit^^^ZT  raient  à  de  pareils  mariages  et  à  solli- 

iasqa  à  ce  qu'elle  fût  rachetée.  ^^^^  ^^^  j,,j  »f^ig^„^  j^f^^»^  ^^^  n^^^i^g^ 

MARIAGE  AVEC    UN    CONDAMNE    A  de  recevoir  de  pareils  actes.  Un  arrêt  du 

MORT. —  Au  moyen  âge,  une  jeune  mie,  parlement  de  Paris  en  date  du  5  sep- 

qui  consentait  à  épouser  un  condamné  à  tembre  1680  défendit  à  tous  notaires, 

mort,  lai  obtenait  sa   grâce.  C'est  ce  sous  peine  d'interdiction,  de  recevoir  à 

qu'attestent   des    Lettres  de  rémission  l'avenir  des  promesses  de  mariage  par 

de  l'année  1382  publiées  par  du  Cange  paroles  de  présent.  Enfin  une  déclaration 

{!•  Matnmonium).  Voici  le  passage:  du  15  juin  1697  portait  que  l'union  des 

«  Henneuuin  Doutart  a  été  condamné  par  personnes  qui  se  prétendaient  mariées 

nos  hommes  liges  jugeant  en  notre  cour  «"  ve»'^"  d'une  promesse  de  cette  nature 

de  Péronne  à  être  traîné  et  pendu.  Pour  était  illégitime  et  n'aurait  aucuns  effets 

lequel  jugement  entériner,  il  a  été  traîné  civils  ni  pour  eux  ni  pour  les  enfants  qui 

et  mené  en  une  charrette  par  le  pondeur  "aîtraient  de  ces  unions. 

josques  au  gibet  et  lui  fut  mis  la  hart  au  MARIAGE  PAR  PAROLES  DE  FUTUR, 

col,  et  lors  vint  en  ce  lieu  Jehennetc  Mour-  __  cette  espèce  de  mariage  consistait  en 

çhon ,  dite  Rebaude,  jeune  fille,  née  de  une  promesse  suivie  de  cohabitation  :  elle 

la  ville  de  Hamaincourt,  en  suppliant  et  avait  été  pendant  quelque  temps  tolérée; 

requérant  audit  prévôt  ou  à  son  lieute-  mais  le  concile  de  Trente  déclara  nuls 

nant  que  ledit  Doutart  elle  pût  avoir  en  )es  mariages  par  paroles  de  futur,  et  ils 

mariage  ;  par  quoi  il  fut  ramené  et  remis  furent  prohibés  par  les  ordonnances  des 

es  dites  pnsons.  »  Les  lettres  do  remis-  rois  de  France, 

sien  se  terminent  par  la  grâce  accordée  „„,.^.,    «»„    «„««,t«t,,t« 

U  coupable.   Du    Cange   cite,  dans  le  MARIAGE    PAR   PROCUREUR.  -   Le 

même  article ,  plusieurs  autres  exemples  niariage  par  jyrocureur  ou  par  représen- 

de  condamnes  à  mort  délivrés   de  la  ^^"t  Q^^»  est  encore  usué  pour  les  rois  et 

mène  manière.  princes  avait  lieu  autrefois  avec  des  for- 

malités  qui    méritent  d'être   rappelées. 

MARIAGE  PAR  PAROLES  DE  PRÉSENT.  Lorsqu'on     1489  Maximilien    d'Autriche 

—  On  entendait  par  ces  mots  une  espèce  épousa  par  procureur  Anne  de  Bretagne, 

de  mariage  oii  les  parties  contractantes,  son  ambassadeur,  après  avoir  reçu  la  bé- 

i^rès  s'être    tiansportées  à  l'oglise  et  nédiciion  nuptiale,  mit  une  janibc  nue 

présentées  au  curé  ou  à  l'évêque  pour  dans  le  lit  où  était  couchée  Anne  de  Bre- 

recevuir  de  leurs  mains  la  bénédiction  tagne.  Ce  mariage  par  procuration  ne  fut 

Doptiale,  leur  déclaraient,  sur  le  refus  pas  cependant  considéré  conitue  valable  , 

qui  leur  était  fait  de  cotte  bénédiction,  parce  qu'une  vassale  ne  pouvait  disposer 

qu'ils  se  prenaient  respectivement  pour  de  sa  personne  sans  le  consentement  de 
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son  soigneur  suzerain.  Anne  de  Bretagne 
épousa  dans  la  suite  le  roi  de  France 
Charles  VIII. 

MARINE.  —  Il  a  été  question  de  la  ma- 
rine marchande  aux  mots  Commerce  et 
Navigation.  Nous  n'avons  à  nous  occu- 
per dans  cet  article  que  de  la  marine  mi- 
litaire qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  France. 

Marine  militaire  à  l'époque  des  Francs. 
—  Les  Gaulois  avaient  une  marine  , 
comme  le  prouvent  les  Commentaires 
de  César  sur  la  guerre  des  Gaules 
(  livre  m.  chap.  \ni  et  xiv).  Les  Yenètes 
ou  habitants  du  pays  de  Vannes  livrèrent 
aux  Romains  une  bataille  navale ,  dans 
laquelle  la  victoire  fut  longtemps  disputée 
(  56  avant  J.  C.  ).  Sous  la  domination  ro- 
maine ,  les  Gaulois  conservèrent  leur  ré- 
ftutation  d'excellents  marins,  ainsi  que 
'atteste  le  passage  suivant  de  l'évêque  de 
Clermont ,  Sidoine  Apollinaire.  «  Chez  tes 
Gaulois ,  dit-il ,  chaque  matelot  est  aussi 
adroit  et  ausbi  insiruit  c^ue  les  meilleurs 
pilotes  des  autres  nations.  S'il  faut  en 
venir  à  l'abordage,  ils  ont  plus  tôt  sauté 
dans  le  vaisseau  ennemi,  plus  tôt  ren- 
versé ceux  qui  osent  leur  résister  qu'on 
ne  s'attendait  à  les  voir.  Poursuivent-ils 
un  vaisseau,  quelque  bon  voilier  qu'il 
soit,  ils  s'en  emparent  infailliblement. 
Obligés  de  battre  en  retraite ,  ils  mettent 
tant  d'ensemble  et  de  hardiesse  dans  leurs 
manœuvres  qu'on  ne  peut  leur  reprocher 
la  honte  de^la  fuite.  En  un  mot ,  on  dirait 
qu'ils  se  jouent  des  vents ,  des  flots  et  de 
la  mort  même.  »  Les  Francs  qui  firent  la 
conquête  de  la  Gaule  éiaient  renommés , 
comme  les  Gaulois  j  pour  leur  intrépidité 
sur  mer.  Une  colonie  de  ce  peuple,  ayant 
été  transplantée  par  l'empereur  Probus 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  parvint  à  se 
procurer  q^uelques  barques ,  traversa  la 
mer  Noire,  le  détroit  de  Consiantinople, 
la  mer  de  Marmara,  les  Dardanelles,  l'Ar- 
chipel ,  la  Méditerranée ,  le  détroit  de  Gi- 
braliar.et  revint  dans  son  pays  par  l'Océan 
et  le  Rnin.  Les  Francs  établis  en  Gaule 
continuèrent  d'avoir  une  marine  sur  l'O- 
céan. Nous  voyons,  en  effet,  qu'un  roi 
danois  ayant  tenté  une  descente  dans  les 
Ëtats  de  Thierry  I,  fils  de  Clovis ,  Thierry 
envoya  contre  lui  son  fils  aîné  nommé 
Théodebert ,  et  que  la  flotte  des  Francs 
délit  la  flotte  danoise ,  pendant  que  Théo- 
debert triomphait  des  pirates  qui  avaient 
envahi  le  continent.  Grégoire  de  Tours 
parle  positivement  d'une  bataille  navale 
(Navali  prœlio,  Grég.  deTours,  III,  3).  Peu 
de  temps  après,  Théodebert  obtint,  par 
un  traité  signé  avec  l'empereur  Justinien, 
l'abandon  de  la  province  de  Marseille  et 


du  littoral  de  la  Méditerranée.  Les  Francs 
furent  alors,  dit  Procopc.  en  possession 
de  cette  mer.  Sous  les  fils  de  Clotaire  I, 
il  est  encore  question  de  la  flotte  des 
Francs.  Contran,  roi  des  Durgondes, 
étant  en  guerre  avec  Léovîgilde ,  roi  des 
Visigoths ,  envoya  des  vaisseaux  ravager 
les  côtes  de  la  Galice.  Il  paraît,  d'après  le 
récit  des  continuateurs  de  Frédégaireet 
par  la  chronique  d'Aimoin,  que  Charles 
Martel  dirigea  une  expédition  maritime 
contre  les  Frisons  et  qu'il  y  réussit  avec 
son  bonheur  ordinaire.  Charlemagne  en- 
tretint des  flottes  considérables.  Fane 
sur  l'Océan  et  l'autre  sur  la  Hédiierranée. 
Il  avait  aussi  des  barques  armées  à  Vem- 
bouchure  des  grands  fleuves  pour  re- 
pousser les  pirates  du  Nord  ou  Normands. 
Sous  ses  successeurs,  la  marine  fut  aban- 
donnée ,  lorsque  l'empire  franc  tomba  en 
pleine  dissolution.  Mais  les  Normands 
établis  en  912  sur  la  côte  occidentale  de 
la  France,  dans  l'ancienne  Neastrie, 
avaient  une  puissante  marine  que  men- 
tionnent souvent  les  écrivains  des  x*  et 
XI"  siècles. 

Marine  des  Normands.  —  Les  Nor- 
mands ou  hommes  du  Nord  s'étaient  ren- 
dus  célèbres  par  leurs  pirateries  au 
IX*  siècle;  ils  remontaient  les  fleures  sur 
des  barques  légères ,  auxquelles  ils  doo- 
naien^uelquefuis  la  forme  de  dragons. 
Un  écrivain  du  xi«  siècle ,  l'autenr  de 
V Eloge  d'Emma  (Emmx  Encomiwn) 
nous  a  laissé  une  description  des  vais» 
Kcaux  normands  qui  est  confirmée  par  la 
tapisserie  de  Mathilde.  «  A  la  ponpe, 
dit-il ,  on  voyait  un  lion  doré  ;  an  haut 
des  mâts,  des  oiseaux  signalident  pir 
leurs  évolutions  la  direction  des  vents. 
Des  dragons  de  formes  diflSérentes  lan- 
çaient des  flammes  par  leurs  naseanx.  » 
L'auteur  décrit  avec  de  pompeux  détails 
les  ornements  d'or  et  d'argent  dont  les 
vaisseaux  étaient  surchaigiés;  on  pcNit 
trouver  de  l'exagération  dans  son  redi, 
mais  ce  n'est  que  l'exagération  de  la  réa- 
lité. Ce  qui  est  certain ,  c'est  qoe  la  ma- 
rine des  Normands  était  très-poissania  à 
l'époque  de  Guillaume  le  Conqnérani.  (tai 
trouve  dans  un  manuscrit  du  BritUk 
muséum ,  cité  par  Lyttelton ,  Bittoïn  éê 
Henri  //  (t.  I ,  p.  463),  une  énnmératioii 
de  forces  maritimes  dont  disposait  le 
conquérant,  lorsqu'il  envahit l'A^i^eteiTC. 
On  voit  que  les  principaux  Tassaox  de 
son  duché  équipèrent  a  leurs  frais  u 
grand  nombre  de  navires.  GuiUanme ,  Ib 
d'Osbern ,  en  arma  soixante  ;  Hugues  ds 
Montfort,  cinquante;  It&bbé  de  Saintr 
Ouen  de  Rouen,  vingt;  Robert,  eUBie 
d'Eu,  soixante,  etc.  Ces  chiffk'ea. indi- 
quent assez  qu'il  ne  s'agissût  que  de 


MAtl 


MAR 


43 


I 

\ 


grandes  barques  armées  en  guerre;  ce 
qui  s'applique  à  tous  les  vaisseaux  de 
guerre  du  moyen  âge. 

Marine  militaire  sous  les  Capétiens. 
—  Le  système  féodal  priva  les  rois  de 
France  de  toute  puissance  sur  TOcéau  et 
la  Méditerranée,  et  la  marine  ne  se  re- 
leva  qu'à  l'époque  oii  les  rois  capétiens 
s'emparèrent  de  la  Normandie  et  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Phi- 
lippe Auguste  n'avait  pas  encore  do  flotte, 
lorsqu'il  partit  pour  la  première  croisade  ; 
il  fut  obligé  d'emprunter  des  vaisseaux 
aux  Génois.  Mais  après  la  conquête  de  la 
Normandie  (1204),  il  fut  en  état  d'équiper 
une  flotte  qui ,  si  Ton  en  croit  le  poète 
chroniqueur  Guillaume  le  Breton-,  s'éle- 
vait à  plus  de  dix-sept  cents  voiles.  Saint 
Louis  mit  en  mer  quatre-vingts  vaisseaux 
pour  protéger  les  côtes  de  Foitou  contre 
les  attaques  des  Anglais  (1242)-  Au  mo- 
ment de  la  croisade ,  il  réunit  une  flotte 
dans  le  port  d'Aigues-Mortes  (Gard)  qu'il 
avait  achetée  sur  la  Méditerranée.  Ce  fut  là 
qu'il  s'embarqua  pour  ses  deux  croisades. 
Cependant  les  rois  de  France  ses  succes- 
seurs ,  quoique   maîtres   d'une   grande 
partie  des  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée, eurent  souvent  recours    aux 
puissances  étrangères  pour  équiper  des 
flottes.  Ou  voit  Philippe  le  Bel  s'adresser 
aux  Danois  et  Philippe  VI  aux  Génois  pour 
en  obtenir  des  vaisseaux  et  pouvoir  lutter 
contre  la  marine  anglaise.  La  flotte  qui 
fat  vaincue  à  la  bataille  de  l'Écluse  (1340) 
était  composée  en  partie  de  vaisseaux  gé- 
nois ;  elle  comprenait  plus  de  cent  vingt 
gros  navires  qui  portaient  environ  qua- 
rante mille  hommes.  La  marine,  aban- 
donnée sous  le  roi  Jean ,  se  releva  sous 
Charles  Y  ;  en  1369 ,  il  réunit  une  flotte 
nombreuse  à  Harfieur;  en  i372  il  en  mit 
une  autre  en  mer,  et  les  Français  secon- 
dés par  les  Castillans  remportèrent  une 
Î;rande  victoire  navale  sur  les  Anglais  à 
a  hauteur  de  la  Rochelle.  Enfin,  en  1377, 
Jean  de  Vienne ,  amiral  de  France,  rava- 
gea les  côtes  d'Angleterre.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  VI,  il  y  eut 
quelques  préparatifs   faits  pour  tenter 
une  descente  en  Angleterre;  mais  ces 
projets  ne  réussirent  pas ,  et  bientôt  la 
folie  de  Charles  YI  et  les  malheurs  qui 
en  fnrent  la  suite  ruinèrent  la  puissance 
niaritime  de  la  France.  Charles  VII  et 
Jac(]aes  Cœur  cherchèrent  à  la  relever  ; 
Tiiais  on  ne  voit  pas  que  la  France  ait  eu 
à  cette  époque  de  marine  militaire.  11  en- 
fui de  même  sous  Louis  XI ,  Charles  VI H 
et  Louis  XII. 

Progrès  de  la  marine  militaire  sous 
François  t.  —  François  I ,  en  lutte 
avec  Henri  VIII ,  s'occupa  plus  sérieuse- 


ment de  la  marine.  Il  creusa  un  port  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  et  donna  à 
ce  nouveau  havre  le  nom  de  Ville  fran- 
çoise.  Le  nom  populaire  de  Havre  de 
Grâce  a  prévalu.  François  I  y  réunit 
en  1545  une  flotte,  qui,  selon  Martin 
Dubellay,  comptait  cent  cinquante  gros 
bâtiments,  soixante  petits  navires  et 
vingt-cinq  galères  tirées  de  la  Méditerra- 
née. Le  but  de  cet  armement  formidable 
était  de  reprendre  Boulogne  suries  An- 
glais. L'amiral  d'Annebaut,  qui  comman- 
dait la  flotte ,  ht  une  descente  dans  l'Ile 
de  Wight  et  ravagea  une  partie  de  la  côte 
d'Angleterre,  mais  il  ne  parvint  pas  à 
reprendre  Boulogne.  Plusieurs  ordon- 
nances de  François  I ,  publiées  dans  le  • 
Recueil  des  arwiennes  lois  françaises 
(  XII ,  137  et  854  ),  réglèrent  la  juridic- 
tion maritime,  veillèrent  à  l'élablipsement 
des  gardes-côtes,  ou  troupes  chargées 
de  la  défense  des  contrées  maritimes, 
régularisèrent  le  partage  des  prises  et 
fixèrent  les  droits  de  l'amiral  et  de  ses 
lieutenants.  Henri  II  entretint,  comme 
son  père ,  des  flottes  sur  l'Océan  et  sur  la 
Méditerranée.  Mais  après  sa  mort  (1559), 
pendant  l'époque  désastreuse  des  guerres 
de  religion,  la  marine  française  fut 
presque  entièrement  détruite.  Henri  IV 
ne  put  la  rétablir,  comme  il  l'aurait  dé- 
sire, et  l'on  vit  sous  ce  règne  une  preuve 
de  l'abaissement  oii  elle  était  tombée.  En 
1603 ,  la  frégate ,  qui  portait  Sully  en  An- 
gleterre, fut  sommée  par  un  amiral  an- 
glais de  baisser  pavillon.  Sur  le  refus  du 
commandant  de  la  frégate,  l'Anglais  me- 
naça de  faire  feu.  Sully  se  vit  obligé 
d'obéir  aux  ordres  de  cet  étranger.  «  Sans 
cela,  il  n'y  apointde  doute  qu'il  n'y  eût  eu 
de  la  batterie,  où  apparemment  la  France 
eût  été  la  plus  faible  ;  ce  que  vous  coîp- 
vrttes  sagement^»  Bi]Ouleni\es  secrétaires 
rédacteurs  des  mémoires  de  Sully  (Jlfi?- 
motrM  de  Sully,  édit.  Peiitot ,  IV,  297). 
Cette  bon  te  dut  être  cruelle  pour  u  n  homme 
de  cœur  comme  Sully  ;  mais  une  marine 
se  crée  lentement,-  et  l'époque  pendant 
laquelle  Henri  IV  put  s'occuper  d'admi- 
nistration ne  fut  pas  assez  longue  pour 
qu'il  organisât  la  puissance  maritime  de 
la  France.  Cette  gloire  était  réservée  à 
Richelieu. 

Organisation  de  la  marine  militaire 
par  Bichelieu.  —  Ce  ministre  avait  aussi  ^ 
éprouvé  au  commencement  de  son  admi- 
nistration le  danger  de  n'avoir  pas  de  ma- 
rine. Il  n'avait  pu  dompter  les  protestants 
en  1625,  parce  qu'il  manquait  de  vais- 
seaux. En  1626 ,  il  racheta  de  Henri  de 
Montmorency  la  dignité  de  grand  amiral 
et  s'empara  de  la  direction  de  la  marine 
sous  le  titre  do  gra/nd  maître  et  surir.  - 
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tendant  de  la  navigation.  Il  fit  alors 
adopter  par  Louis  XI II  les  solides  maxi- 
mes qu'il  a  consignées  dans  sun  Tes- 
tament nolitique  (Il«  partie,  chap.  ix, 
S  5)  :  «  Il  semble ,  dit-il  au  roi,  que  la 
nature  ail  voulu  offrir  l'empire  de  la  mer 
à  la  France  par  Tavàntageuse  situation  de 
ses  deux  côtes,  également  pourvues  d'ex- 
cellents ports  aux  deux  mers  Océane  et 
Méditerranée.  Si  Votre  Majesté  a  toujours 
dans  ses  ports  quarante  bons  vaisseaux 
bien  outillés  et  bien  équipés,  prêts  à 
mettre  en  mer  aux  premières  occasions  , 
elle  en  aura  sufiâsamment  pour  se  garantir 
de  toute  injure  et  se  faire  crainore  dans 
toutes  les  mers  par  ceux  qui  jusqu'à  pré- 
,  sent  y  ont  mcpnsé  ses  forces.  Avec  trente 
galères,  Votre  Majesté  no  balancera  pas 
seulement  la  puissance  d'Espagne,  qui 
peut  par  l'assistance  de  ses  alliés  en 
mettre  cinquante  en  corps;  mais  elle  la 
surmontera  par  la  raison  de  l'union  qui 
redouble  la  puissance  des  forces  qu'elle 
unit.  Vos  galères  pouvant  demeurer  en 
corps,  soit  à  Marseille,  soit  à  Toulon , 
elles  seront  toujours  en  état  de  s'oppo- 
ser à  celles  d'Espagne ,  tellement  sépa- 
rées par  la  situaiiun  politique  de  ce 
royaume  qu'elles  ne  peuvent  s'assembler 
sans  passer  à  la  vue  des  ports  et  des 
rades  de  Provence,  et  même  sans  y  mouil- 
ler quelquefois  à  cause  des  tempêtes  qui 
les  surprennent  à  demi-canal  ei  que  ces 
vaisseaux  légers  ne  peuvent  supporter 
sans  grand  hasard  dans  un  trajet  tàcheux 
où  elles  sont  assez  fréquentes.  »  lliche- 
lieu  insiste  ensuite  sur  l'importance  de 
cette  puissance  maritime  pour  consolider 
l'influence  française  en  Italie. 

Louis  XIII  ayant  approuvé  les  vues  de 
son  ministre,  ilichelieu  se  hâta  de  les 
mettre  à  exécution.  U  fit  construire  des 
vaisseaux  et  établit  à  Brouage ,  au  Havre 
et  à  Marseille  des  fonderies  de  canon 
pour  les  armer.  Bientôt  la  France  eut 
deux  flottes,  l'une  de  soixante  vaisseaux 
sur  l'Océan  ,  l'autre  de  vingt  galères  et 
de  vingt  vaisseaux  ronds  sur  la  Méditer- 
ranée. La  première  força  les  Anglais  de 
respecter  le  pavillon  de  la  France  et  de 
reconnaître  la  liberté  des  mers.  La  se- 
conde balança  sur  la  Mcdiierranée  la 
guissance  de  l'Espagne.  Dès  1626,  Mal- 
erbe ,  frappé  de  la  grandeur  des  résul- 
tats obtenus,  écrivait  :  u  L'espace  d'entre 
le  Uhin  et  les  Pyrénées  ne  lui  paraît  pas 
(à  Richelieu)  un  champ  assez  grand 
pour  les  fleurs  de  lis.  Il  veut  qu'elles  oc- 
cupent les  deux  bords  de  la  mer....  Me- 
surez à  l'étendue  de  ses  desseins  l'éten- 
due de  son  courage.  »  Ce  fut  surtout 
lorsque  la  guerre  éclata,  en  1635,  enire 
la  France  et  l'Espagne  que  l'on  reconnut 
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l'importance  de  la  puissanoe  maritime 
organisée  par  Richelieu.  Les  E^wgools 
furent  chassés  des  lies  Sainte-Marguerite 
et  SaintrHonorat;  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux ,  les  vainquit  à  Galtari  en  Bis- 
cuye  (1638),  puis  alla  sur  les  côtes  de 


formes  de  Richelieu  y  s'expnmait  ainsi  : 
«  L'on  a  vu  fortifier  les  côtes ,  augmenter 
le  nombre  des  galères,  construire  la 
pins  beaux  vaisseaux  et  les  plus  pois- 
sants équipages  que  la  France  ait  jamaic 
eus ,  et ,  au  lieu  qu'une  poignée  de  re- 
belles contraignit  naguère  de  composer 
nos  armées  navales  de  forces  étraofèrec 
et  d'implorer  le  secours  d'Espagne,  d'An- 
gleterre, de  Malte  et  de  Hollande,  nous 
sommes  à  présent  en  état  de  leur  rendro 
la  pareille ,  s'ils  persévèrent  dans  notn 
alliance,  ou  de  les  vaincre,  lorsqu'ils  en 
seront  détachés.  » 

Le  port  de  Brest  date  du  ministère  de 
Richelieu  et  assura,  dès  cette  époque, 
un  asile  imprenable  à  la  flotte  de  l'O- 
céan. L'établissement  de»  cloues  seloi 
le  père  Daniel,  ou,  selon  d'autres, It 
presse  des  matelots  avait  garanti  le  re- 
crutement de  l'armée  de  mer  dès  i6n. 
Des  écoles  gratuites  de  pilotes  ftiroH 
établies  dans  tous  les  ports  et  dirigeai 
par  des  pilotes  hydrograimes.  Le  régwmt 
royal  des  vaisseaux  daie  de  1689,  et  h 
composition  des  équipages  ftit  Ibue  <i 
1641.  C'est  donc  avec  raison  qoa  Risk^ 
lieu  est  proclamé  par  la  plapari  dee  Ida- 
toriens  le  véritable  fondateur  delà pd^ 
sance  maritime  de  la  France,  i^prèi  m 
mort  (1642),  elle  (tat 
zarin  et  ne  se  releva 
Louis  XIV  prit  la  direction  du  goaTsme- 
ment  (1661;. 

Progrès  de  la  marine  wiUtatn  ao« 
Colbert  et  Seignelay.  —•  Il  n'y  amit  tloie 
dans  les  ports  de  France ,  en  I86lt  ffff 
huit  vaisseaux  de  trente  à  aoiiaote-dk 


négligée  par     ^. 
qu'à  l'époque  ik 


canons.  De  Lionne ,  qui  avait  la 
dans  son  département,  s'en  occiipa  ntl 
zèle  :  il  fit  réparer  de  vieux  vaiasean.ip 
acheta  trente-deux  des  ProvinoeimniN^ 
et  en  fit  construire  doase  en  fTiam.  Iht 
fonderie  de  canons  fut  établie  à 
dam  ptmr  le  compte  de  la  Ftanea. 
attira  des  constructeurs  hollandes  ^ 
tisserands  et  des  cordiers  de  HambM 
DantzigetRiga;  trente  mille  marins. 
rent  classés,  le  port  de  Brest  agrandi, 
celui  de  Toulon  creusé.  En  1664 ,  on:  ' 
vait  pu  équiper  pour  l'expédition  de 
geri  que  quinze  ou  seize  vaiaseaax. 
1665,  le  duc  de  Beaufort  parcoontt  laWif 
diterranée  à  la  tôte  d'nae  flotie  OraiigriMI 
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et  détruisit  les  flottes  de  Tunis  et  d'Alger,  conservant  ces  tribunaux ,  l'ordonnance 
En  1666 ,  il  commanda  sur  l'Océan  une  maritime  fixa  leur  juridiction  et  les  for- 
flotte  de  trente-quatre  vaisseaux  montée  mes  de  leur  procédure.  Elle  détermina 
{)ar  plus  de  dix  mille  hommes.  En  1667,  également  les  attributions  des  consuls 
e  nombre  des  bàiiments  s'éleva  à  cin-  français  en  pays  étrangers,  le  rang  et 
quante-neuf.  Les  particuliers  mêmes  les  fonctions  des  capitaines  ,  aumôniers, 
montraient  un  grand  zèle  pour  la  ma-  écri  vain  s,  pilotes,  contre^niai  ires,  chirur- 
rine.  Cajac,  seigneur  de  Ham ,  organisa ,  giens ,  etc.  La  même  ordonnance  traite 
en  1668 ,  un  corps  de  deux  cents  gentils-  des  contrats  maritimes ,  de  la  police  des 
hommes  pour  le  service  de  la  marine.  On  chargements,  du  fret,  des  assurances , 
les  appela  de  son  nom  les  Cajacs.  On  des  avaries ,  des  prises ,  des  lettres  de 
les  nommait  aussi  les  Vermandois^  parce  marque^  des  testaments  de  matelots  ;  en 
que  le  duc  de  Vermandois  était  alors  un  mot  de  toutes  les  questions  qui  pou- 
amiral  de  France.  Ce  corps  fut  licencié  vaient  donner  lieu  à  un  procès  devant 
peu  de  temps  après  son  organisation,  l'amirauté.  La  police  des  cotes,  des  ports 
La  marine  militaire  de  la  France  ne  prit  et  des  havres,  les  fonctions  des  maîtres 
tout  son  essor,  que  lorsqu'elle  passa  sous  de  quais,  des  pilotes,  des  gardes-côtes , 
la  direction  de  Colbert  en  1669.  En  trois  enfin  les  droits  de  pêche  sont  réglés  dans 
années,  le  nombre  des  vaisseaux  fut  porté  l'ordonnance  de  i68l  avec  une  précision 
à  cent  quatre-vingt-seize,  dont  cent  dix-  minutieuse.  Cette  ordonnance  a  été  co- 
nenf  gros  vaisseaux,  vingt-deux  frégates  piée  par  l'amirauté  anglaise.  C'est  le 
et  cinquante-cinq  bâtiments  légers  ;  plus  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  en  faire, 
de  soixante  mille  matelots  furent  c^a^^es;  Sous  l'impulsion  de  Colbert  et  de  Sei- 
Fécole  des  gardes^marines  établie  et  le  gnelay,  la  marine  française  devint  la  pre- 
port  de  Uochefort  creusé.  L'infanterie  de  mière  du  monde.  Elle  triompha,  sous 
marine  fut  établie  d'une  manière  perma-  Duquesne ,  des  Hollandais  commandés 
nenie  par  une  ordonnance  du  20  no-  par  Kuyter.  Les  vaisseaux  français ,  non 
veœbre  1669.  Colbert  obtint,  en  1672,  contents  de  refuser  le  salut  aux  autres 
que  son  fils  Seignelay  lui  fût  adjoint  nations,  l'exigèrent  des  Espagnols (i68i), 
au  département  de  la  marine  ,  avec  droit  bombardèrent  Gênes  et  forcèrent  Alger 
de  survivance.  Seignelay,  sous  l'habile  de  rendre  les  prisonniers  chrétiens.  A  la 
direction  de  son  père,  continua  de  déye-  mort  de  Colbert  (1683) ,  la  France  avait 
lopper  les  forces  maritimes  de  la  France,  cent  soixante -seize  vaisseaux  de  tout 
Un  conseil  de  marine  et  un  conseil  de  rang.Seignelaycontinuaavec  zèle  l'œuvre 
constructions  navales  furent  institues  de  son  père.  Malheureusement  la  ja- 
à  Paris  pour  éclairer  le  ministre  de  lousie  de  Louvois,  dont  l'influence  était 
leurs  avis.  Dans  les  ports,  l'adminis-  devenue  prépondérante,  ne  permit  pas 
tration  fut  séparée  du  commandement  mi-  à  Seignelay  de  faire  pour  la  marine  tout 
litaire  et  confiée  à  deux  intendants,  qui  ce  qu'exigeait  la  prospérité  de  la  France 
résidaient  l'un  à  Kochefort  pour  l'Océan,  et  tout  ce  que  lui  conseillait  son  zèle 
l'autre  à  Toulon  pour  la  Méditerranée,  pour  le  bien  public.  •<  La  jalousie  de 
L'unité  de  poids  et  de  mesure  fut  établie  Louvois,  dit  Saint-Simon  (t.  XIII ,  p.  25  ), 
dans  les  arsenaux  de  la  marine.  Des  or-  écrasa  la  marine.  »  On  retrancha  une 
donnances  multipliées  et  entrant  dans  partie  des  fonds  destinés  à  ce  service 
les  détails  les  plus  minutieux  réglèrent  pour  les  jeter  dans  des  f&tes  dont  Lou- 
l'approvisionnement  des  vaisseaux,  la  vois  avait  la  direction.  La  révocation  de 
^arde  des  arsenaux,  la  discipline  des  l'édit  de  Nantes  enleva  à  la  France  un 
équipages,  le  payement  des  matelots  au  grand  nombre  de  matelots  ,  et  des  meil- 
retour  de  chaque  expédition,  la  visite  teur«,  dit  M™»  de  La  Fayette  (Mémoires, 
des  vaisseaux  par  les  intendants  de  ma-  année  i689,  coll.  Petilot,  t.  LXV,  p.  no), 
rine;  en  un  mot, elles  prescrivirent  toutes  Enfin  la  mort  de  Seignelay  (1690) ,  la  fu- 
ies mesures  propres  à  entretenir  et  déve-  neste  bataille  de  la  Hogue  (1692)  où, 
lopper  les  forces  maritimes  de  la  France,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  l'amiral 
Deux  hôpitaux  pour  la  marine  avaient  été  de  Tourville  ne  put  balancer  la  supério- 
fondés ,  en  1674 ,  l'un  à  Toulon ,  l'autre  à  rite  numérique  des  ennemis,  et  les  désas- 
Kochefort.  très  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne 
L'ordonnance  de  marine  qui  parut  en  portèrent  un  coup  funeste  à  la  marine 
1681  fut  aussi  l'œuvre  de  Colbert  et  de  française.  I^orsque  le  maréchal  de  Vil- 
son  fils  Seignelay.  Elle  conserva  la  juri-  lars,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  se 
diction  spéciale  des  tribunaux  nommés  rendit  dans  son  gouvernement  de  Pro- 
amiraules  avec  les  différents  sièges  qui  vence,  il  vit  avec  douleur  les  débris  des 
en  dépendaient.  Nous  en  avons  donné  flottes  pourrissant  dans  les  ports  (  Mém. 
ailleurs  Ténumération  (voy.  Amiral).  En  de  Villars,  coll.  Petitot,  t.  LXIX ,  p.  470). 
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Marine  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI  i  fréquentes  de  la  France  avec  l'Algério 

pendant  la  révolution  et  l'empire.  —  La  ont  donne  une   grande  importance  au 

marine  fut  négligée  pendant  la  première  port  de  Toulon. 

partie  du  règne  de  Louis  XV  et  accablée  Vaisseaux  de  ligne ,  galères ,  etc.  — 

de  désastres  pendant  la  seconde.  Le  ré-  Escadres.  —  Hiérarchie  maritime.  —  La 

gunt,  allié  de  l'Angleterre ,  et  le  cardinal  marine  militaire  comprend  aujourd'hui 

de  Fleury,  d'une  économieparcimonieuse,  environ  trois  cents  bâtiments  de  toute 

ne  s'occupèrent  pas  des  forces  maritimes  grandeur.  On  appelle  vaisseaux  de  ligne 

de  la  France.  On  eut  de  la  peine  à  mettre  (autrefois  vaissecMX  du  roi)  les  bâtiments 

en  mer  vingt-deux  hàtinients  en  i739.  La  du  premier  rang,  parce  qu'ils  combattent 

guerre  de  succession  d'Autriche  (ilAO-  ordmairement  en  ligne.  Us  portent  de 

1748)  prouva  combien  avait  été  funeste  soixante  à  cent  vingt  canons.  Ils  ont  trois 

la  conauite  du  cardinal.  La  France  y  es-  ponts.  Les  frégates  occupent  le  second 

suya  plusieurs  défaites  navales  ;  mais  ce  rang;  puis  viennent  les  corvettes,  les 

fut  surtout  la  guerre  de  sept  ans  qui  fut  flûies,  etc.  Les  galères  étaient  autrefois 

fatale  à  la  marine  française.  En  i759,  les  en  usage  sur  la  Méditerranée.  Elles  al- 

amiraux  de  La  Clue  et  de  Conflans  furent  laient  à  voiles  et  à  rames.  Des  condamnes 

vaincus  à  Lagos  et  à  Brest.  La  France  aux  travaux  forcés  ramaient  sur  les  ga- 

pcrdit  quatre-vingt-treize  vaisseaux  dé-  lères;  il  y  avait  ordinairement  cinq  ra- 

truits  par  la  guerre,  par  l'incendie  ou  meurs  pour  chaque  rame.  On  appelait 

par  des  naufrages.  Louis  XYI  lit  de  grands  réale  ou  royale  la  galère  que  montait  le 

etiorts  pour  relever  la  marine  Le  port  de  général  des  galères.  La  patrone  avait  le 

Cherbourg  fut  creusé.  Les  amiraux  d'Or-  second  rang  et  était  sous  les  ordres  du 

villiers,  de  Grasse,  d'Estaing  et  le  bailli  lieutenant  général   des    galères.    Dans 

de  Suffren ,  soutinrent  rhonneur  de  la  d'autres  pays  un  l'appelait  capitane.  ]a 

marine  française  pendant  la  guerre  d'in-  lui  du  3  juillet  1846  a  fixé  reffectif  de  la 

dépendance  d'Amcriquc.  Uougainvillc  et  marine  française  à  trois  cent  vingt-huit 

l'infortuné  Lapeyrousc  l'illustrèrent  par  bâtiments  de  guerre ,  savoir  :  quarante 

leurs  découvertes.  Pendant  la  république  vaisseaux  de  ligne,  cinquante  frégates, 

et  suus  l'empire  les  principaux  effurts  cent  deux  bâtiments  à  vapeur,  le  reste 

furent  diriges  vers  le  continent.  Ccpen-  corvettes,  bricks,  transports  et  bâtiments 

dunt  la  marine  ne  fut  pas  entièrement  de  flottille. 

abandonnée.  En  i79i ,  la  Convention  fit  Les  principaux  grades  de  la  hiérarchie 

équi()er  dans  le  port  de  Brest  une  flotte  maritime  sont  ceux  d'amiral  (voy.  ce  mot) 

de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne  et  en  ei  de  vice-amiral  qui  conmiande  en  l'ab- 

donna  le  commandement  à  l'amiral  Vil-  sence  de  l'amiral.  Louis  XIV  établit  deux 

laret-Joyeuse.  Un  des  membres  du  comité  vice-amiraux  en  1669,  l'un  pour  la  Mé- 

de  salut  public ,  Jean-Bun-Saint-André ,  diterranée  portait  le  litre  de  vice-amiral 


rai  anglais  Howc  qui  croisait  sur  les  côtes  escadres^  étaient  placées  sous  les  ordres 

de  France.  Les  Français  perdirent  la  ba-  d'un  chef  d^escaare.  Depuis  cette  époque 

taille  après  une  résistance  glorieuse.  On  les  commandants  d'escadres  ont  porté 

n'a  pas  oublié  l'héroïsme  du  vaisseau  le  le  nom  de  contre-amiraux.  Les  eajri' 

Vengeur  qui  s'engloutit  dans  les  flots  au  taines   de   vaisseau  viennent  après  les 

cri  de  Vive  la  république.  Napoléon,  dans  officiers  généraux,  commandent  les  vais» 

sa  lutte  contre  l'Angleterre,  avait  préparé  seaux  de  ligne  et  prennent  le  titre  de 

des  forces  maritimes  redoutables.  Il  créa,  capitaines  de  pavillon ,  quand  leur  tait- 

en  1808  et  i8ii ,  des  bataillons  de  marins  seau  est  monté  par  un  oflBcier  général. 

qui  furent  désignés  sous  le  nom  d'eou i-  Les  lieutenants  de  vaisseau  commandent 

pages  de  haut-bord  ou  équipages  de  flot-  en  l'absence  des  capitaines.  Il  y  avait  aa- 

tille.  Ils  furent  supprimés  sous  la  restau-  trefois  des  majors  de  marine  entre  les 

ration;  mais  on  les  réorganisa  en  1825  capitaines  et  les  lieutenants  devnjsseao. 

sous  le  nom   d'équipages  de  ligne.  Ces  Ces  derniers  sont  quelquefois  cbaiigésda 

corps  ont  été  plusieurs  fois  modifiés  dans  commandement  des  frégates.  I.es  eiut^ 

la  suite.  Depuis  1815,  la  marine  fran-  gnes  de  la  marine  militaire  tirent  leir 

çaise ,  sans  s^élever  au  premier  rang .  n'a  nom  de  ce  qne ,  dans  î'orit^ne,  ils  élaieiit 

cessé  d'être  entretenue  et  de  faire  res-  chargés  de  protéger  l'enseigne  ou  pavll- 

pccter  son  pavillon.  Elle  a  figuré  ù  la  Ion  de  poupe.  Les  aspirants  de  marine 

bataille  navale  de  Navarin  (i827)  et  a  sont  les  jeunes  gens  qui  sortis  avec  smy 

joué  un  grand  rôle  dans  la  conquête  d'Al-  ces  do  l'Ecole  navale  de  Brest  font  on 

ger(  1830).  Cet  événement  et  les  relations  stage  h  bord  des  vaisseaux  de  guerre 
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pour  se  préparer  au  commandement.  Il 
y  a  plusieurs  classes  d'aspirants  de  ma' 
fine,  d'après  le  rang  d'ancienneté  et  l'ex- 
périence acquise.  Les  contre -maîtres 
dirigent  les  manœuvres  de  Téquipage. 
li'inscription  maritime  (voy.  ce  mot  )  as- 
sure le  recrutement  des  matelots  pour  la 
marine  militaire. 

Le  hamac ,  qui  sert  de  lit  aux  marins , 
s'appelait  autrefois  branle.  De  là  est  ve- 
nue l'expression  de  hranle-has^  par  la- 
quelle les  o£Bciers  ordonnent  de  détendre 
les  hamacs.  Le  branle-bas  de  combat  a 
lieu,  lorsque  les  marins  dégagent  le  pont 
et  font  les  préparatifs  du  combat. 

On  pourra  consulter  sur  l'histoire  et 
l'organisation  de  la  marine  en  France, 
VÉistoire  générale  de  la  marine  par 
Boismêlé,  2  vol.  in-4»,  Taris,  1744  et 
1746;  le  Dictionnaire  de  marine  par 
Aubin,  1  vol.  in-40,  Amsterdam,  1736; 
le  Précis  historique  de  la  marirM  fran- 
çaise par  M.  Chassoriau;  VHistoire  de  la 
marine  française  par  M.  Guérin ,  2  vol. 
in-8«,  Paris  y  1842;  l'Archéologie  navale 
et  le  Dictionnaire  de  la  marine  par 
M.  Jal ,  etc. 

MA1UNETTE.  —  On  désignait  la  bous- 
sole sous  le  nom  de  marinette,  au  moyen 
âue ,  comme  le  prouve  le  passage  suivant 
d'un  poème  composé  vers  1200  par  Guiot 
de  Provins  : 

Un  art  font  qui  mentir  ne  peut 
Par  verta  de  la  Mannette; 
Une  pierre  laide  et  noirette, 
Où  li  fer  volontiera  se  Joint, 
Ont,  si  esgardent  le  droit  point. 

Il  est  certain  que  Guiot  a  décrit  ici  la 
•pierre  d'aimant.  Quelques  critiques  pré- 
tendent qu'au  lieu  de  marinette  on  doit 
lire  manière  ou  magnière  (signifiant 
pierre  d'aimant  )  dans  ce  passage  de  la 
bible  Guiot ,  et  substituer  dans  le  vers 
suivant  ri^runtère  à  Noirette. 

MARIOLE.  —  Ce  mot  désignait,  au 
moyen  âge,  les  images  de  la  vierge  Marie. 
Guillaume  Guiart,  poète  du  ;kiii«  siècle , 
l'emploie  dans  ce  sens  : 

Aabei,  fros,  ehaaables,  eitolei. 
Croix,  erncefis  et  marioles. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  marioles  aux 
prêtres  qui,  dans  les  solennités  de  la  fête 
de  Pâques  représentaient  les  trois  Maries. 

MARIONNETTES.  —  Les  Grecs  et  les 
Romains  connaissaient  les  marionnettes. 
Les  Grecs  les  appelaient  neuroplasta 
(  objets  mis  en  mouvement  au  moyen  de 
petites  cordes  ).  Les  formes  grotesques 
de  polichinelle  se  retrouvent  même  dans 
les  figurines  de  l'antiquité.  La  France 


paraît  avoir  emprunté  les  marionnettes 
à  l'Italie  qui  avait  conservé  plus  fidèle- 
ment les  usages  anciens.  Ce  fiit ,  dit-on , 
sous  le  règne  de  Charles  IX  ou  plutôt  do 
Catherine  de  Médicis,  lorsque  la  cour  imi- 
tait avec  passion  les  modes  et  les  mœurs 
de  l'Italie,  que  les  marionnettes  furent 
introduites  en  France.  D'après  quelques 
auteurs,  elles  tirèrent  leur  nom  d'un 
saltimbanque  nommé  Marion.  Ménage  fait 
dériver  leur  nom  de  marions  ou  petites 
maries.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  marion- 
nettes eurent  bientôt  une  grande  popula- 
rité qui  s'est  soutenue  jusqu'à  nos  jours  ; 
elles  la  durent  principalement  à  Jean 
Brioché,  saltimbanque  célèbre  du  xvn«  siè- 
cle. Voy.  VHistoire  des  marionnettes,  par 
M.  Magnin  ,  Paris,  1852,  1  vol.  in-8. 

MARLAGER.  —  Droit  que  l'on  payait 
aux  gardiens  dans  certaines  églises.  Le 
mot  marlager  venait  de  ce  que  le  gardien 
s'appelait  marrelarius  (voy.  ce  mot  dans 
du  Gange  ). 

MARMOUSETS.  —  Figures  grotesques 
sculptées  au  portail  et  sur  les  murs  des 
églises.  (Voy.  Grotesqobs.) — Par  exten- 
sion ,  on  appela  marmousetSj  k  la  fin  du 
xiv  siècle,  les  ministres  plébéiens  qui 
remplacèrent  en  1389  les  oncles  de  Char- 
les YI  dans  le  gouvernement  du  royaume. 

MARNE.— T/usage  d'employer  la  marne 
comme  engrais  remonte  à  une  époque 
fort  ancienne.  Les  ordonnances  des  rois 
de  France  prouvent  qu'on  s'en  servait 
en  1366.  Voy.  Ord.  des  rois  de  France, 
t.  IV,  p.  716. 

MARON.  —  On  désignait  sous  le  nom 
de  maron ,  dans  les  colonies  françaises , 
un  esclave  qui  se  retirait  dans  les  bois 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments et  quelquefois  même  aux  sup- 
plices. Ceux  qui  parvenaient  à  les  re- 
prendre et  à  les  livrer  à  leurs  maîtres 
recevaient  en  récompense  cinq  cents  li- 
vres de  sucre.  En  cas  de  résistance,  on 
pouvait  tuer  l'esclave  maron.  On  en  était 
quitte  pour  affirmer  qu'on  avait  été  forcé 
pour  se  défendre  d'en  venir  et  celte  ex- 
trémité. Le  mot  maron  tire,  dit-on  ,  son 
origine  d'un  mot  espagnol  qui  signifie 
singe.  —  Par  extension  on  appelle  encore 
marons  les  personnes  qui  exercent  le 
courtage  sans  titre  légal. 

MAllONAGE.  —Droit  de  couper  dans 
les  forêts  du  merrain  ou  bois  de  char- 
pente. On  lit  dans  une  charte  de  1622, 
citée  par  du  Gange  (v"  Materia)  :  ««  Quo 
les  bois  en  seront  distraits,  esquels  elle 
ne  pourra  rien  prétendre,  sinon  pour  son 
chauffage ,  maronage ,  etc.  » 
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MARQUE. — Peine  infamante  au  moyen  moires  ^  t.  II ,  p.  I9i),  que  les  titres  de 

de  laquelle  on  pouvait  toujours  recon-  comte  et  de  margut^  sont  tombés  dans  la 

naître  le  condamné.  I.a  marque  était  em-  poussière  par  la  quantité  de  gens  de  rien 

preinte  ordinairemeat   sur  l'épaule  au  et  même  sans  terre  qui  les  usurpent,  et 

moyen  d'un  fer  rou^'C.  Pendant  longtemps  par  là  tombés  dans  le  néant,  si  bien 

les  voleurs  furent  condamnés  à  être  mar-  même  que  les  gens  de  qualité  qui  sont 

qués  d'une  fleur  de  lis  qu'on  leur  impri-  marquis  ou  comtes  (qu'ils  me  permettent 

mait  sur  l'épaule.  de  le  dire)  ont  le  ridicule  d'être  blessés 

„.„^,,-,  ..   ..        ,  .       -,           ,  qu'on  leur  donne  ces  titres  en  parlant  à 

MARQUE  (Lettres  de). —  T/u sage  des  gjjj  „                                        "^ 

lettres  de  marque  ou  de  représailles  re-  ' 

monte  à  une  éuoque  très-ancienne.  Dès  MARQUISAT.  —  Primitivement  fief  si- 

le  xiv"  siècle ,  il  en  est  question  dans  les  tué  sur  la  frontière  ou  marche  ;  on  donna 

registres  du  parlement  appelés  Olim.  La  dans  la  suite  le  nom  do  marquisat  à  des 

cour  ordonne  à  Louis,  roi  de  Sicile,  de  seigneuries  situées  dans  rinlérieur  des 

rendte  justice  à  un  des  sujets  du  roi  que  £tats,  et  occupant  le  troisième  rang  dans 

les  pirates  avaient  dépouillé  en  mer  et  1&  hiérarchie  féodale, 

elle  le  menace  de  lettres  de  marque  ou  de  MARRAINE.  -  On  donnait  primiUTe- 

représailles    s'il  n  obéit  pas.   Dans  le  ^^^^  ^^^  ^^f^ts  plusieurs  pSrraiM  % 

même  registre  on    rouve  une  lettre  du  marraine*;  mais  comme  les  alliances  spi- 

roi  de  France  Char  es  VI ,  à  Martin,  roi  rituelles  que  l'on  contractait  ainsi  étaient 

^n^lL'ltl'ie'^^^^^^^^^  un  obsJle  aux  mariages,  on  renonça  à 

met  d'indemniser  les  sujets  dé  Martin  ^  * 

qui  avaient  été  pillés  aûu  d'éviter  que  des  MARS  (Champ  de  ).  --  Assemblée  des 

lettres  de  marque  ne  fussent  données  Francsmérovingiens.  Yoy.MAL,  Malluh. 

contrôles  Français.  En  1456,  les  Èiats  de  m» «c  /'*««!«  ^«  \          «     •        *«.  . 

Languedoc  deruandèreni  que  le  roi  donnât  ^, "l'tr^  ^  ^^Z      ^'  7  n^^  mîliteire 

seul  des  lettres  de  marque  afin  de  mettre  ?^^}'P  '  «P  "^^1;  P^"*  la  Convention  dans 

un  terme  aux  pirateries  qui  désolaient  la  l*  P,'^'"®  <^®*  ^^^^l®"!  P.'^»  ^^  P»"»-  P«lî« 

Méditerranée.  f"}^  ^,  composait  de  jeunes  g^s  reoms 

de  tous  les  points  de  la  Republique ,  ba- 

MARQUÊE.  —  Rente  d'un  marc  d'or  ou  billes,  armés  et  nourris  aux  frûs  de  l'Etat 

d'argent.  et  exercés  aux  manœuvres  militaires. 

MARQUES   DE   FABRIQUE.  —  Signes  .  MARTEAU  D'ARMES.-  Anne  du  moyen 

distinctifs  au  moyen  desquels  on  recon-  ^S®  >  *ï"  ^^  appelait  aussi  masse  tFarmet. 

naît  les  produits  des  diverses  fabriques.  ^®y*  Armes  ,  flg.  J. 

MARQUETTE.— Redevance  féodale  pré-  MARTEAU  (Gardes).  —  Officiers  des 

levée  par  les  seigneurs  sur  leurs  vassaux  f  ^"^  et  forêts  chargés  de  marquer  les  ar- 

qui  se  mariaient.  Voy.  du  Cange,  v»  Mar-  P^es  qui  devaient  être  réserves.  Ils  da- 

cheta.  On  y  trouve  les  détails  sur  les-  taient  du  règne  de  Henn  III  (15«8).  Voy. 

quels  nous  ne  pouvons  insister.  Eaux  et  Forets,  S  l". 

MARQUIS.  —  Ce  mot  vient  de  mark  MARTIALE  (Loi).— Voy.  Loi  MARTIALE. 

o\i  marche  (frontière);  il  désignait  pri-  m,*n™rM  /nv.^^^  j«       -an         •» 

mitiveraent  les  seigneurs  qui  avaient  le  ,>,^:^.^™  ^9.^1*^^  u^.f^'^Kl'  ""  ^**y- 

gouvernement  des  marches  ou  frontières.  »*wi^»ere  et  udape  de  saint  Martin. 

Dans  la  suite,  il  s'est  appliqué  à  ceux  MARTIN  (fête  de  saint).—  La  tètù  de 
qui  occupaient  le  troisième  rang  dans  saint  Martin  était  une  des  époques  de 
la  hiérarchie  féodale.  Les  marouis  \e-  Tannée  uù  l'on  se  livrait  à  des  réjoaissan» 
naient  après  les  princes  et  les  aucs.  Us  ces  presque  païennes;  on  y  buvaic  do  tid 
portaient  dans  leurs  armoiries  des  cas-  nouveau.  Le  vin  de  la  Saint'MarÀn 
ques  de  front,  fermés  de  onze  grilles;  était  une  expression  proverbiale.  Paaqsîir 
leur  couronne  était  ouverte  et  rehaus-  écrit  à  un  oe  ses  amisi  «  Le  Jour  Sâiot- 
sée  de  quatre  fleurons  et  de  trois  perles  Martin ,  que  la  folle  ancienneté  dédia 
entre  chaque  fleuron.  Le  titre  de  mar-  pour  tàter  nos  vins  nouveaux,  Je  priai 
quis  commençait  à  tomber  en  désué-  Quelques  gentilshommes  et  demoiselles 
tude  du  temps  de  Louis  XIV.  Les  attaques  de  notre  Brie  de  vouloir  prendre  an  man- 
de Molière  encouragées  par  le  roi  y  vais  dtner  chez  moi.  m  II  fallut  qoe  le 
avaient  contribuée  Saint-Simon ,  le  grand  clergé  s'opposât  à  ce  que  les  festins  hs- 
partisan  de  la  noblesse  et  des  distinctions  sent  célébrés  dans  les  églises  à  l'occsr 
féodales  constate  cette  décadence  à  la  lin  sion  de  cette  fête.  —  Les  pariemeoti 
du  xvii"  siècle,  «c  11  est  vrai,  dit-il  (ife>  de  France  recommençaient   onlinaire' 
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ment  lears  travaux  à  la  fête  de  saint  mandèrent  à  boire.  Le  propriétaire  leur 

Martin.  ayant  répondu  qu'il  n^avait  rien  à  leur 

donner,  ils  levèrent  leurs  lances  pour 

MARTIN  (  Saint  ).  —  Saint  Martin  était  l'en  frapper  ;  mais  il  les  prévint,  et  tirant 

considéré    sous  la   première    dynastie  son  épee ,  il  les  en  perça  l'un  et  l'autre , 

comme  un  des  patrons  de  la  Gaule.  La  et  ils  moururent.  Cependant  les  mules 

chape  ou  plutôt  la  châsse  de  saint  Martin  de  saint  Martin  lui  furent  rendues, 

servait  d'étendard  (voy.  Chape  de  saint  «  Pendant  ce  temps  le  bien  d'Eberulf 

Martin  )  ;  la  basilique  de  Tours  consa-  était  distribué  à  d'autres  ;  Ver,  l'argent  et 

crée  sous  son  invocation  était  un  asile  les  autres  effets  précieux  qu'il  portait  sur 

considéré  comme  inviolable  et  les  rois  se  lui  furent  mis  au  pillage.  Ce  qu'il  avait 

plaisaient  à  combler  cette  église  de  tré-  reçu  en  bénéfice  du  prince  fut  confisqué, 

sors.  C'était  là  qu'ils  envoyaient  con-  et  l'on  fit  main  basse  sur  ses  chevaux . 

sulter  la  volonté  divine,  comme  Clovis  ses  porcs  et  ses  bétes  de  somme.  Une 

avant  de  marcher  contre  les  Visigoths  maison  qu'il  possédait  hors  des  murs , 

(Grégoire  de  Tours,  II,  37).  Dans  la  qu'il  avait  enlevée  à  l'Eglise  et  qui  était 

suite  les  rois  capétiens  portèrent  le  titre  remplie  de  provisions  et  de  toute  espèce 

de  chanoines  de  Saint-martin.  Quelques  de  vin,  de  fourrures  et  de  beaucoup  d'au- 

extrailsdeGrégoiredeTours  feront  mieux  très  choses  fut  entièrement  pillée  et  on 

comprendre  l'importance  de  la  basilique  n'y  laissa  que  les  murailles.  Il  en  prit 

de  Saint-Martin.  occasion  de  nous  soupçonner  (  l'auteur 

%\.  Asile  de  Saint-Martin  de  Tours,  de  ce  récit  était  évèque  de  Tours  ),  uous 
—  Grégoire  de  Tours  parle  souvent  dans  qui  ne  cessions  d'aller  et  de  venir  dans 
son  Histoire  des  barbares  et  des  gallo-  rintérêt  de  ses  affaires;  et  il  promit 
romains  qui  cherchaient  un  asile  dans  la  plus  d'une  fois ,  si  jamais  il  rentrait  en 
basilique  de  Saint-Martin.  Voici,  entre  grâce,  de  nous  faire  expier  tout  cela, 
beaucoup  d'autres  passa<|:es ,  un  de  ceux  Mais  Dieu,  qui  pénètre  les  replis  les  plus 
qui  peuvent  donner  une  iaée de  la protec-  cachés  de  notre  conscience,  sait  que 
Uon  qu'on  trouvait  dans  ces  asiles  et  des  nous  lui  avons  donné  sincèrement  et  de 
violences  qui  troublaient  souvent  la  paix  bonne  foi  toute  l'assistance  qui  dépen- 
des cloîtres.  Grégoire  de Tours(livre  VII,  dait  de  nous.  Car,  quoiqu'il  nous  ei^t  sou- 
chap.  XXI)  raconte  que  Contran  ayant  vent  tendu  des  embûches  à  propos  des 
commencé  une  enquête  sur  l'assassinat  biens  de  saint  Martin,  noas  avions  pour^ 
de  son  frère  Chilpéric,  Frédégonde  rejeta  tant  un  motif  de  les  oublier,  puisque 
le  crime  sur  Eberulf,  le  chambellan,  nous  avions  reçu  son  fils  au  sortir  de 
«  Elle  affirma  qu'il  avait  tué  le  prince ,  et  l'eau  consacrée.  Mais  il  est  permis  de  le 
qu'ensuite  il  avait  pillé  son  trésor  et  croire;  ce  qui  contribua  plus  que  toute 
s'était  réfugié  à  Tours.  Si  le  roi,  ditrelle ,  autre  chose  a  rendre  nos  efforts  inutiles , 
veut  venger  la  mort  de  son  frère,  qu'il  c'est  qu'il  ne  témoigna  jamais  aucun  res- 
sache  qu' Eberulf  en  a  été  le  premier  in-  pect  pour  le  saint  pontife.  Car  il  lui  arriva 
stigateur.  Alors  le  roi  jura ,  en  présence  plus  d'une  fois  de  commettre  des  vio- 
de  tous  ses  leudes ,  non-seulement  de  lences  dans  le  porche  de  son  église  et 
faire  mourir  le  meurtrier,  mais  aussi  sa  aux  pieds  du  bienheureux  ,  et  il  ne  crai- 
pnstérité  jusqu'à  la  neuvième  génération,  gnait  pas  de  s'y  livrer  sans  cesse  à 
afin  de  détruire  par  leur  mort  cette  atroce  l'ivresse  et  à  d'antres  dérég;lements.  Un 
coutume,  et  pour  mettre  désormais  la  vie  jour  qu'il  était  déjà  pris  de  vin  ,  il  en  de- 
des  rois  à  l'abri  de  ces  attentats.  Eberulf  manda  encore  à  un  des  prêtres,  et,  sur 
en  ayant  été  instruit  chercha  un  asile  son  refus,  il  le  saisit,  le  terrassa  sur  un 
dans  l'église  de  Saint  Martin  ,  dont  il  banc ,  et  l'accabla  tellement  de  coups  de 
avait  plus  d'une  fois  pillé  les  biens.  Le  poings  et  de  blessures ,  que  le  malheu - 
roi  ordonna  d'y  faire  garde,  de  sorte  que  reux  faillit  en  mourir;  et  il  en  serait 
les  habitants  du  pays  d'Orléans  et.de  mort  sans  doute ,  si  les  médecins  ne  lui 
Blois  y  venaient  à  tour  de  rôle  ,  de  quin-  avaient  appliqué  des  ventouses, 
zaine  en  quinzaine ,  et,  après  les  quinze  u  Eberulf  avait  établi  sa  demeure,  par 
jours,  ils  s'en  retournaient  chargés  de  crainte  du  roi,  dans  la  sacristie  même  de 
butin  ,  emmenant  les  chevaux ,  le  bétail  la  sainte  basilique.  Lorsque  le  prêtre  qui 
et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  enlever.  Mais  en  gardait  les  clefs  s'était  retiré,  après 
ceux  qui  avaient  volé  les  chevaux  du  bien-  avoir  fermé  tout  le  reste ,  les  filles  et  les 
heureux  saint  Martin  se  percèrent  eux-  autres  serviteurs  d'Eberulf  entraient  par 
mêmes  de  leurs  lances  au  milieu  d'une  cette  porte  de  la  sacristie,  examinaient 
querelle.  Deux  d'entre  eux ,  qui  enle-  les  peintures  qui  décoraient  les  murailles 
valent  des  mules ,  entrèrent  dans  une  et  portaient  des  mains  profanes  sur  les 
maison  à  quelque  distance  de  là ,  et  de-  ornements  du  saint  tombeau  ;  ce  qui  était 
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une  grande  impiété  aux  yeux  des  hommes  rulf  répondit  :  Votre  songe  est  véridiqw , 
religieux.  Le  prêtre  en  ayant  été  instruit,  et  il  s'accorde  parfaitement  avec,  ce  que 
prit  le  parti  de  fermer  k  clef  en  dedans  la  j'ai  moi-même  pensé.  —  Et  qu'avez-vous 
porte  de  communication  entre  la  sacristie  donc  pensé  ?  répliquai-je.  —  Tai  résolu , 
et  réglise.  Eberulf  ne  s'en  aperçut  qu'a-  répondit-il,  »t  le  roi  me  fait  arracher  de 
près  souper  et  lorsqu'il  était  déjà  pris  de  ce  lieu,  de  saisir  d'une  main  les  voiles  de 
vin.  Nous  nous  trouvions  alors  dans  la  l'autel  et  de  l'autre  mon  épée  pour  t'en 
basiliaue  pour  prier  et  chanter  l'office  du  percer  tout  d'abord,  puis  pour  immoler 
soir,  il  entra  tout  Turieux  et  commença  à  tous  les  clercs  oui  me  tomberont  sous  la 
m'accabler  de  malédictions  et  d'outrages,  main.  Après  cela,  je  m'inquiéterai  peu 
me  reprochant,  entre  autres  injures,  de  de  mourir,  pourvu  qu*auparavant  je 
vouloir  arracher  aux  suppliants  les  bords  puisse  me  ventjer  des  clercs  de  Saint- 
de  l'aube  du  saint  ponlite.  Je  restai  frappé  Martin.  Je  restai  stupéfait  en  entendant 
de  stupeur  en  voyant  régarcmcnt  de  cet  de  telles  paroles,  et  je  vis  avec  étonne- 
homme ,  et  je  tâchai  de  l'adoucir  par  des  ment  que  c'était  le  diable  qui  parlait  par 
caresses  etde  bonnes  paroles. Mais  voyant  sa  bouche.  Jamais,  en  effet,  il  n'eut  de 
que  je  ne  pouvais  apaiser  sa  fureur  par  Dieu  la  moindre  crainte,  car,  pendant 
ce  moyen ,  je  pris  le  parti  de  me  taire,  qu'il  était  en  liberté,  ses  chevaux  et  ses 
Alors  voyant  que  je  no  disais  plus  rien  il  troupeaux  étaient  toujours  lâchés  dans 
«e  tourna  vers  le  prêtre  et  vomit  contre  les  moissons  et  dans  les  vignes  des  pau- 
lui  un  torrent  d'injures;  puis  il  revint  vres  gens.  Et,  si  ceux  dont  les  travaux 
encore  à  moi  pour  se  tourner  de  nou-  étaient  ainsi  ruinés  s'avisaient  de  les 
veau  vers  le  prêtre.  On  eût  dit  en  quel-  chasser ,  ils  étaient  battus  incontinent 
que  sorte  qu'il  était  possédé  du  démon  ;  par  ses  domestiaues  ;  et  même,  dans  la 
et,  mettant  tin  au  scandale  et  à  l'of-  triste  position  ou  il  était ,  il  fo  plaisait  à 
tice,  nous  sortîmes  de  l'église,  indignés  raconter  qu'il  avait  ravi  injustement  le 
surtout  de  ce  que,  sans  respect  pour  le  bien  du  saint  })atron.  Enfln,  l'année  pré- 
saint, il  n'avait  pas  craint  de  soulever  cédente,  il  avait  persuadé  à  un  habitant 
un  tel  débat  en  présence  de  son  tombeau,  de  Tours,  homme  vain  et  frivole,  dintor- 

w  Quelques  jours  après  j^eus  un  songe  peller  en  justice  les  régisseurs  de  l'é- 
que  j'allai  lui  raconter  à  lui-même  dans  glise;  puis,  au  mépris  de  l'équiié,  il 
la  sainte  basili(^ue  :  il  me  semblait  que  je  s'empara  de  biens  dont  l'église  et»t  de- 
célébrais  le  saint  sacrifice  de  la  messe  puis  longtemps  en  possession,  en  lais- 
dans  la  sainte  basilique,  et  déjà  l'autel  sant  croire  qu'il  leîs  avait  achetés,  et 
avec  le  pain  consacré  étaient  recouverts  donna  à  l'homme,  en  récompense,  lagar* 
de  la  draperie  de  soie,  lorsque  je  vis  tout  niture  en  or  qui  ornait  le  fourreaa  de  son 
à  coup  le  roi  Guntrun  qui  entrait ,  et  qui  épée. 

criait  à  haute  voix  :  Jetez  dehors  l'ennemi  «<  Cependant  le  roi  Contran  en^roya  à 

de  notre  race;  arracliez  l'homicide  des  Tours  un  certain  Claudius  en  lui  disant  : 

saints  autels.  Mais  moi,  à  ces  paroles.  Si  tu  parviens  à  faire  sortir  Eberulf  dt 

je  me  tournai  vers  toi  et  te  dis  :  Prends ,  l'église  et  à  le  <uef  ou  à  me  Vamefur  en- 

infortuné,  la  draperie  qui  recouvre  les  chainé ,  je  te  comblerai  de  préeeiUt  et  ta 

saints  mystères  sur  l'auteL  pour  qu'on  fortune  est  assurée.  Mais  je  te  défend*^ 

ne  puisse  pas  te  jeter  hors  d'ici.  Et  lors-  en  tout  état  de  cause,  de  violer  la  sainte 

^uu  tu  y  eus  porté  la  main  ,  tu  la  laissais  église.  Claudius,  qui  était  à  la  fois  plein 

échapper  et  ne  pouvais  la  retenir.  Et  moi,  de  témérité  et  d'avarice,  commença  par 

les  mainsétenduesyje  plaçais  ma  poitrine  se  rendre  en  toute  hâte  à  Paris,  car  sa 

contre  la  poitrine  du  roi ,  et  je  disais  :  femme  était  du  pays  de  Meaax,  et  d'ail- 

Narrachez  point  cet  homme  du  la  sainte  leurs  il  s'était  demandé  s'il  ne  serait  pu 

basilique,  de  peur  que  le  saint  pontife  -  à  propos  de  voir  la  reine  Frédégonoe, 

ne  vous  frappe  de  son  courrouœ.  N'allez  pensant  et  disant  en  lui-même  zS%  ji  la 

point  vous  jeter  sur  votre  propre  glaive;  vois,  je  pourrai  encore  en  tirer  futl^Mf 

car,  si  vous  faites  cela ,  vous  serez  privé  présent ,  car  je  sais  qu'elle  est  VennemUt 

de  cette  vie  et  de  la  vie  éternelle.  Mais  de  l'homme  vers  lequel  je  suie  envoyé.  Il 

le  roi  refusait  de  céder,  et  toi  tu  lâchais  se  présenta  donc  devant  la  reine  et  reeat 

la  draperie  pour  me  suivre.  Je  l'en  faisais  de  grands  présents  et  de  plus  gnuraei 

de  grands  reproche» ,  et  alors  tu  retour-  promesses  encore,  s'il  parvenait  à  attirer 

nais  vers  l'autel ,  lu  ressaisissais  la  dra-  Ëberulf  horsde  la  basilique  et  à  le  tuer  ur 

perie;  mais  tu  la  laissais  échapper  de  place,  ou  du  moins  à  le  charger  de  diat- 

nouvean.  Sur  ces  entrefaites,  je  m'éveillai  nés  au  moyen  He  quelque  ruse,  on  mène 

plein  d'effroi ,  ne  sachant  ce  que  pouvait  à  le  tuer  dans  l'enceinte  consacrée.  Après 

signifier  un  tel  songe.  quoi  il  retourna  à  Chàteaudun  pour  prier 

«  Lorsque  j'eus  achève  mon  récit,  Ebc-  le  comte  de  lui  donner  trois  cents  hm- 
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lous  prétexte  de  faire  garder  les  mis^érable  ne  savait  à  quoi  se  résoudre , 

de  la  ville  de  Tours ,  mais  réelle-  voulant  à  la  fois   tuer  son  hôte  dans 

ans  rintention  de  s'en  servir  pour  Vailre  (  qui  faisait  partie  de  l'asile),  et 

Qourir-Eherulf.  I.c  comte  les  lui  craignant   néanmoins  la  puissance   du 

,  et  Claudius  prit  le  chemin  de  saint  cvêque.  Au  moment  même,  un  des 

Dans  la  roule  il  se  mit  à  consulter  esclaves  de  Claudius,  qui  était  très-vi- 

pices,  selon  la  coutume  des  bar-  goureux ,  saisit  Eberulf  par  derrière,  le 

et  à  dire  qu'ils  ne  lui  présageaient  serre  fortement  entre  ses  bras,  le  force  à 

bon.  En  même  temps  il  demandait  rejeter  la  tête  en  arrière  et  à  présenter 

lissance  de  saint  Martin  s'exerçait  ainsi  la  gorge  au  couteau.  Claudius  tire 

inent  sur  les  traîtres,  et  si  sa  vén-  aussitôt  son  épée  du  fourreau  et  se  prc> 

I  éclatait  sans  délai  sur  ceux  qui  pare  à  l'en  frapper;  mais  Eberulf,  do 

esûent  ses  suppliants.  11  eut  soin  son  côté,  maigre  les  mains  gui  le  rete- 

;ser  derrière  lui  les  hommes  qui,  naient,  parvint  à  tirer  un  poignard  qu'il 

»  nous  venons  de  le  dire,  devaient  portait  à  sa  ceinture  et  s'apprêtait  a  se 

ter  main-forle,  et  il  se  rendit  seul  défendre.  Claudius  réussit  a  lui  porter, 

se.  Il  s'approcha  aussitôt  du  mal-  le  premier,  un  coup  de  couteau  dans  la 

ix  Eberuir,  jurant   et  protestant  poitrine.  Eberulf,  à  son  tour,  lui  plongea 

it  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  par  la  non  moins  vigoureusement  son  poipnard 

nce  de  saint  Martin  qui  l'entendait,  sous  l'aisselle,  et  le  retirant  aussitôt  il 

il  ne  serait  jamais  plus  sincère  que  coupa  d'un  second  coup  le  pouce  à  son 

18  son  dévouement,  que  personne  adversaire'.  Sur  ces  entrefaites,  les  gens 

plus  propre  aue  lui  k  bien  servir  de  Claudius  survinrent  armés  d'épées,  et 

«rets  auprès  au  roi.  Car  le  misé-  couvrirent  Eberulf  de  blessures.  11  par- 

avait  fait  ce  raisonnement  en  lui-  vint  cependant  à  s'échapper,  à  moitié 

:  Si  je  ne  parviens  pas  à  le  tromper  mort,  oe  leurs  mains.  Comme  il  s'effor- 

îde  parjures,  je  ne  réussirai  ja-  çait  de  fuir,  ils  le  frappèrent  violemment 

Et  lorsque  Eberulf  lui  eut  entendu  sur  la  tète  à  coups  d'épée  et  le  renversè- 

r  les  mêmes  serments  dans  l'église,  rent  sur  la  place.  Sa  cervelle  jaillit  au 

es  portiques  de  l'église  et  dans  loin  de  tous  côtés,  et  il  mourut,  Claudius, 

1  des  c<)insdel'at{r6(voy.  cemot),  tout  effrayé,  se  jeta  dans  la  cellule  de 

par  ajouter  foi  à  ses  parjures.  Le  l'abbé,  demandant  asile  et  protection  à 

nain,  comme  nous  nous  trouvions  à  l'homme  dont  il  n'avait  pas  respecté  le 

ipagne,  à  une  distance  de  trente  patron.  L'abbé  n'avait  pas  encore  eu  le 

environ  de  cette  ville,  il  fut  invité,  temps  de  se  lever,  lorsque  Claudius  s'é- 

llaudius  et  beaucoup  d'autres  ci-  cridi:  Un  crime  horrible  vient  d'être  com- 

,  à  un  festin  qui  se  donna  dans  mi  s  ^  et,  si  vous  ne  venez  à  notre  secours^ 

3.  L'intention  de  Claudius  étaitde  nous  mourrons.  Comme  il  prononçait  ces 

•en  cet  endroit,  si  ses  serviteurs  paroles,  les  serviteurs  d'Eberulf  arrivèrent 

nt  à  s'éloigner.  Eberulf,  avec  son  armés  d'épées  et  delances,et,trouVantla 

erie  ordinaire,  ne  s'aperçut  de  rien,  porte  fermée,  ils  brisèrent  des  vitres,  dé- 

i  repas  fini,   Claudius  et  lui    se  cochèrent  des  traits  par  les  fenêtres,  et 

t  à  se  promener  dans  l'aitre,  se  percèrent  de  part  en  part  Claudius  déjà 

ttant  l'un  à  l'autre  foi  et  amitié  par  à  moitié  mort.  Ses  satellites  s'étaient  ca- 

irments  réciproques.  Tout  en  cnu-  chés  derrière  les  portes  et  sous  les  lits, 

iir  ce  ton,  Claudius  dit  à  son  voisin  :  L'abbé  est  enlevé  par  deux  clercs  et  peut 

lis  plaisir  à  aller  boire  dans  ta  wai-  à  peine  échapper  vivant  du  milieu  de  la 

i  j'y  trouvais  des  vins  mêlés  de  par-  mêlée.  Alors  les  portes  sont  ouvertes ,  et 

ou  si  dumoins  ta  courtoisie  faisait  la  foule  des  hommes  armés  s'y  précipite. 

un  vin  plus  généreux  pour  nos  Quelques-uns  des  pauvres  qui  étaient  à  la 

■res  libations.  A  ces  mois  Eberulf ,  charge  de  l'église  et  d'autres  encore  se 

de  joie,  répondit  qu'il  en  avait  et  mettent  à  défaire  la  toiture  de  Pabbaye 

:  Vous  trouverez  daris  ma  maison  pour  expier  le  crime  qui  venait  d'y  être 

e  qui  vous  fera  plaisir:  que  mon  commis.  Enfin  une  troupe  d'énergumènes 

ur  daigne  seulement  entrer  dans  et  de  mendiants  arrive  avec  des  pierres 

humble  demeure.  Kt  il  envoya  ses  et  des  bâtons  pour  venger  l'injure  faite 

es  l'un  après  l'autre  pour  chercher  à  l'église,  indignée  de  voir  commettre  en 

is  les  plus  exquis ,  des  vins  de  Fa-  ces  lieux  des  crimes  qui  ne  les  avaient 

et  de  Gaza.  Alors  Claudius  le  voyant  jamais  souillés  jusqu'alors.  On  arracha  les 

.sans  domestiques,  levala  main  vers  satellites  de  Claudius  des  lieux   où  ils 

eet&'écTiù.:  Bienheureux  saint  Mar-  s'étaient  cachés  et  ils  furent  cruellenient 

xorde-moilagrâce  de  revoir  bientôt  misa  mon.  Le  pavé  de  la  cellule  ciait 

mme  et  mes  parents!  En  effet,  le  tout  souillé  de  sang.  On  traîna  dehors  les 
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cadavres,  et,  après  les  avoir  dépouillés, 
on  les  laissa  nus  sur  le  sol.  Dans  la  nuit 
même,  les  meurtriers  se  sauvèrent  avec 
les  dépouilles;  mais  la  vengeance  de  Dieu 
ne  tarda  pas  à  éclater  sur  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  craint  de  souiller  de  sang  hu- 
main la  terre  qui  lui  était  consacrée.  » 

Je  n'ai  pas  voulu  abréger  ce  long  récit 
de  Grégoire  de  Tours,  parce  que  rien  ne 
fait  mieux  comprendre  les  mœurs  et  les 
institutions  des  Francs  et  des  Gallo-Ko- 
mains  que  ce  tableau  dramatique;  on  y 
voit  le  respect  dont  jouissait  l'asile  de 
saint  Martin  ,  la  violence  brutale  des 
Francs  lors  même  qu'ils  venaient  s'abri- 
ter sous  le  tombeau  du  saint,  ci  presque 
sous  le  voile  du  sanctuaire,  la  conduite 

Erudente  du  clergé  en  présence  de  ces 
ommes  dont  la  férocité  ne  respectait 
'  pas  toujours  le  caractère  sacré  du  prêtre, 
enfin  l'indignation  du  peuple  callo-ro- 
main  en  apprenant  la  violation  de  l'asile 
vénéré ,  le  soulèvement  des  pauvres  qui 
viennent  venger  le  saint  dont  le  temple  les 
protégeait  et  qui  inondent  le  monastère 
du  sang  des  profanateurs.  Les  rois  qui , 
comme  Contran,  cherchaient  à  faire  enle- 
ver les  Francs  réiu^iés  dans  l'asile  de 
Saint- Martin,  n'en  étaient  pas  moins  rem- 
plis d'une  piofonde  vénération  pour  cette 
église  et  la  comblaient  de  présents.  C'est 
encore  Grégoire  de  Tours  qui  nous  en 
fournit  la  preuve  dans  un  récit  tiré  du 
livre  VIII  (  chap.  ii,  m,  iv),  de  son  Histoire 
ecclésiastique  des  Francs.  Ce  récit  expli- 
que, comme  bien  d'autres  passages  de  cet 
historien,  comment  d'immenses  trésors 
s'étaient  accumulés  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours. 

S  II.  —  Richesses  de  l'église  de  Saint- 
Martin.  —  Contran  venait  de  triompher 
(585)  de  la  conspiration  qui  avait  pour  but 
d'élever  sur  le  trône  un  prétendu  fils  de 
Cloiaire  I,  nommé  Gondovald;  il  se  ren- 
dit à  Tours.  <'  Le  matin,  dit  le  chroni- 
queur, après  avoir  visité  les  lieux  saints 
i)our  y  faire  sa  prière,  il  arriva  à  notre 
logis.  Je  me  levai  plein  de  joie,  je  l'avoue, 
pour  aller  à  sa  rencontre;  et,  après  avoir 
fait  l'oraison,  je  le  priai  de  vouloir  bien 
accepter  dans  ma  maison  les  eulogies 
(voy.  ce  motj  de  saint  Martin.  Il  ne  s'y 
refusa  pas,  entra  avec  bonté,  but  un  coup, 
et,  après  nous  avoir  invités  à  sa  table,  il 
s'en  allatoutcontcnt.  Le  jour  venu,  le  roi, 
après  s'être  lavé  les  mains,  reçut  la  bé- 
nédiction des  évêqiies ,  et  s'assit  parmi 
nous  avec  un  visage  gai  et  une  contenance 
joyeuse.  On  était  à  la  moitié  du  repas, 
quand  le  roi  voulut  que  je  lisse  chanter 
celui  de  mes  deux  diacres  qui,  la  veille, 
avait  dit  les  répons  des  psaumes;  et 
lorsqu'il  eut  chanté ,  11  m'ordonna  de 


faire  chanter  encore  tous  les  prêtres  qui 
se  trouvaient  là  présents.  Je  leur  en  don- 
nai l'ordre  aussitôt,  par  le  commande- 
ment du  roi ,  et  chacun  chanta  devant  lui 
aussi  bien  qu'il  le  put.  Comme  on  appor- 
tait des  plats,  le  roi  dit  :  Toute  cette  ar- 
genterie appartenait  au  parjure  Muvu 
malus  (un  des  chefs  de  la  conspiration 
de  Gondovald) ,  maintenant  eUeest  à  moi 
par  la  grdce  du  Seigneur.  J'en  ai  déjà 
fait  briser  quinze  plats,  comme  ce  grand 
ue  tous  voyez,  et  je  n'ai  réservé  que  Cf- 
ui-là  et  un  autre  de  cent  soixante-dix 
livres.  Pourquoi  en  aurais-je  gardé  plus 
qu'il  n'en  f^aut  pour  mon  propre  usage? 
Je  n'ai ,  hélas!  d'autre  fils  que  Child^irt 
(son  neveu  qu'il  venait  d'adopter),  qui  a 
bien  assez  des  trésors  que  lui  a  laietés 
son  père  Sigebert^  et  de  ceux  que  j'ai  pris 
soin  de  lui  envoyer  des  effets  de  ce  misé' 
rable  Gondovald  trouvés  à  Avignon,  Le 
reste  sera  consacré  au  besoin  des  pau- 
vres et  des  églises.  Je  vous  demande  seu- 
lement^ 6  jirétres  du  Seigneur  !  d^implo- 
rer  la  miséricorde  de  Dieu  pour  mon  fils 
Childebert.  C'est  un  homme  sage,  et  tel 
que,  dejiuis  longues  aruiées^  à  pAiM  en 
pourrait-on  trouver  un  aussi  prudent  et 
aussi  courageux.  Si  Dieu  daigne  le  co»> 
server  à  la  Gaule,  peut-être  y  a-f4l  en- 
core quelque  espoir  que  notre  rae«,  on- 
jourd*hui  presque  anéantie ,  se  relèvera 
de  ses  ruines.  >•  Les  autres  rois  francs  fi- 
rent aussi  de  grands  présents  à  l'égUsede 
Saint->iartin.  La  renommée  de  ses  tré- 
sors s'était  répandue  au  loin ,  et  lorsgoe 
les  Sarrasins  marchèrent  sur  Tours,  iU 
étaient  surtout  attirés  par  l'espoir  de  pil- 
ler la  basilique  de  cette  ville.  Toors  ne 
dut  son  salut  qu'à  l'arrivée  de  Charles- 
Martel  et  à  la  brillante  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Arabes  (7S2)  entre  cette 
ville  et  Poitiers. 

MARTINETS.  —  On  donnait  œ  nom, 
dans  l'ancienne  Université,  anx  éooiien 

3ui  allaient  de  collège  en  collège,  et  que 
u  Boulay  appelle  vagi  scholares  (écoliers 
errants).  Histoire  de  l'Université,VjU%> 
—  Ce  mot  désignait  encore  dea  mtcoînes 
de  guerre.  Froissart  (  ch.  cxu)  ptila 
de  martinets  qui  lançaient  de  grosÉM 
pierres. 

MARTINIQUE.—Yoy.CAFÉ  et  COLOmi. 

MARTRES.—  Fourrures  précieues  dont 
on  ornait  les  vêtements  et  qui  éttienten 
grande  estime  au  moyen  ftge.  Vor.  bnut- 
TRIE,  SU.  -^         * 

MARTYROLOGE.  —  Catalogne  dans  le- 
quel on  inséra  d'abord  le  nom  des  nar- 
tyrs  et  la  date  de  lear  mort  j  on  y  ^jonlB 
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dans  la  suite  le  nom  des  autres  saints  comme  une  insulte  d'ôter  la  masque  à 

auxquels  r£glise  rend  un  culte  jpublic.  Le  celui  qui  veut  le  garder.  » 

plus  ancien  martyrologe  qui  soit  parvenu  Les  mascarades  devinrent  très-com- 

jusqu'à  noua  est  celui  de  Bède  le  Yéné-  munes  au  xiv*  siècle.  A  l'entrée  de  la 

rable,écritaacommencementduviii*siè-  reine  Isabelle  ou  Isabeau  de  Bavière  à 

Ole,  en  vers  et  en  prose.  Florus,  diacre  de  Paris,  en  1389 ,  deux  homnnes  déguisés, 

Lyon,  qui  vivait  au  ix"  siècle,  fit  un  grand  Tun  en  ours,  l'autre  en  licorne,  vinrent 

nombre  d'additions  au  martyrologe  en  lui  offrir  les  clés  de  la  ville.  On  sait  que 

prose  de  Bède.  D.  Luc  d'Acheri  a  publié  ce  goût    des   mascarades    fut   fatal  à 

dans  le  tome  V  du  Sfn'ctJégtum  un  mar^y-  Charles  YL  11  s'était  euduit  d'étoupes 

rologe  en  vers,  rédigé  par  Yandalbert,  pour  se  déguiser  en  sauvage;  un  flara- 

moine  de  Prum,  an  milieu  du  ix«  siècle,  beau  imprudemment  approché  mit  le  feu 

On  a  encore  d'autres  martyrologes  rédi-  aux  étoupes.  Plusieurs  des  seigneurs  tra- 

gés  dans  les  siècles  suivants.  Kndn,  Baro-  vestis  furent  brûlés  vifs  ;  Charles  Yl  n'é- 

nius  en  a  composé  un  qui  a  été  adopté  par  chappa  que  pour  tomber  dans  un  nouvel 

le  pape  Sixte-Quint,  et  auquel  on  a  donné  accès  de  frénésie.  Les  arrêts  d'amour 

\e  nom  de  martyrologe  romain.  Ce  mar'  rédigés  au   xv«  siècle  renferment  des 

tyrologe  renferme  les  noms  de  tous  les  détails  curieux  sur  les  mascarades  (voy. 

saints  canonisés.  —  Le  mot  martyrologe  le  cinquante-deuxième  arrêt  ).  On  y  voit 

onmatrologe  était  quelquefois,  au  moyen  qu'elles  donnaient  lipu  à  de  graves  dés- 

àge,  synonyme  d'obituaire,  registre  où  ordres.  Souvent  les  masques  étaient  ar- 

l'on  inscrivaitlcs  bienfaiteurs  des  églises  mes  de  bâtons  et  d'épées.  11  fut  défendu 

pour  lesquels  on  devait  faire  des  prières  aux  marchands  et  gens  de  basse  condi- 

IMrticulières.  Unregisire  del'année  1389,  tion  d'aller  masqués  par  les  rues,  sinon 

cité  par  du  Cange  (v"  Matrilogiwn\  s'ex-  les  vigiles  et  jours  de  fêtes  de  leurs  pa- 

prime  ainsi  :  «  Ou  (au)  matrologe  de  Té-  roisses.  On  leur  laissa  toutefois  la  liberté 

glise  Saint-Germain  l'Auxerrois  sera  en>  d'aller  en  momons  ou  robe.s  retournées, 

registre  le  jour  du  trespassement  de  feu  barbouillés  de  farine  ou  de  charbon,  avec 

M.  Guillaume.  »  de  faux  visages  de  papier  II  était  interdit 

de  porter  les  masques  de  l'année  précé- 
MASCARADES.  —  On  attribue  ordinai-  dente.  On  pouvait  se  travestir  depuis  la 
rement  l'origine  des  mascarades  à  l'anti-  veille  de  la  Saint-Martin  d'hiver  jusqu'à  la 
qaité,  et  cette  opinion  parait  très-vrai-  semaine  sainte;  dans  le  reste  de  l'année, 
semblable.  Cependant  Sainte-Palaye  (v"  les  déguisements  n'étaient  permis  qu'aux 
lfa«9ues)  la  cherche  dans  les  usages  du  noces  et  festins  solennels.  Il  était,  en 
moyen  âge.  «Les  masques,  dit-il,  ont  été  etfet,  d'usage  de  se  travestir  dans  les 
connus  dans  l'antiquité  ;  mais  je  ne  vois  grands  repas.  Mathieu  de  Coucy  parlant 
pas  qu'ils  aient  été  employés  à  d^autres  du  festin  que  le  duc  de  Bourgogne  donna 
Qsagesqu*aux représentations  théâtrales;  à  Lille,  eu  1453,   dit  qu'il  y  avait  des 
ce  n'est  point  là  que  nous  devons  cher-  amphithéâtres  d'où  l'on  voyait  les  hommes 
cher  l'origine  des  masques  qui  se  sont  et  femmes ,   «  dont   la  plupart  étaient 
iniroduits  dans  les  danses  et  autres  di-  déguisés,  et  il  y  avait,  ajoute-t-il,  des 
^ertissements.  Je  crois  qu'on  la  trouvera  chevaliers  et  des  dames  de  grande  mai- 
plus  sûrement  et  plus  naturellement  dans  son.  » 

les  anciens  usages  de  la  chevalerie  et  des  Au  xvi*  siècle,  les  mascarades  conti- 
toarnois.  On  voit  souvent  que  de  jeunes  nuèrent  avec  plus  d'élégance  et  d'éclat, 
écuyers  de  la  plus  haute  naissance  On  en  trouve  de  nombreuses  preuves 
allaient,  inconnus  et  démises,  chercher  dans  les  mémoires  de  ce  siècle.  Braii- 
àlagaerre  et  aux  tournois  des  occasions  tome  décrit  plusieurs  de  ces  mascarades 
de  se  faire  une  réputation  qu'ils  ne  de-  oh  figuraient  de  grands  seigneurs.  Il  rê- 
vaient qu'à  leur  valeur  et  à  leur  adresse  présente  le  grand  prieur^  frère  du  duc 
pour  mériter  la  chevalerie,  et  que  les  François  de  Guise,  monte  sur  un  barbe, 
nouveaux  chevaliers  usant  des  mêmes  habillé  fort  gentiment  en  femme  égyp- 
déguisements  dans  la  première  année  de  tienne,  avec  son  grand  chapeau  rond  ou 
leur  chevalerie,  se  trouvaient  dans  toutes  capeline  sur  la  tête,  sa  robe  ou  cotte  tout 
kg  assemblées  d'honneur  vêtus  de  cottes  de  velours  et  taffetas  fort  bouflFante.  «  En 
lilanches  et  armés  à  blanc,  c'est-à-dire  son  bras  gauche,  au  lieu  d'un  petit  en- 
cans armoiries  qui  les  fissent  connaître,  fant,  il  avait  une  singesse,  qui  était  à  lui 
On  voit,  dans  le  roman  de  Perceforest ,  et  plaisante,  emmaillotée  comme  un  petit 
^e  c'était  une  offense  des  plus  graves  de  enfant,  qui  tenait  sa  mine  enfantine  ne 
lorcer  un  chevalier  qui  voulait  être  in-  faut  dire  comment  et  donnait  fort  à  rire 
^nnu  à  se  faire  connaître;  d'oh  nous  aux  regardans.  Elle  lui  donna  pourtant 
*ient  sans  doute  l'usage  de  regarder  de  la  peine  et  de  l'incommodité  à  faire 
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8»'a  courses  h.  cause  de  l'ëmoiion  du  r]io-  de  l'Hôpiial  donna  un  bal  ;  noas  y  a 
vul  à  colin c,  de  sono  qu'il  lut  coniraint,  en  masques,  c'est-à-dire  babill< 
après  a\oir  fait  quatre  courses  en  tel  éiai,  toile  d'or  et  d'argent,  de  bonnets  a' 
de  la  laisser  et  du  poursuivre  ses  courses  j^lumes  ;  toutes  les  femines  étaie 
toujours  masqué.  »  ajustées  ;  les  boramca  avaient  des 

AU  commencement  du  xvii*8iècle,  il  est  soie  et  des  habits  en  broderies, 
encore  question  de  mascarades  &  cheval  ;  nousentràmes,  nous  leDionsDCsnu 
ainsi,  en  1608,  dans  une  course  de  bague,  que  nous  ôtàmes  à  Vinstant.  • 
les  tenants  étaient  masqués;  en  I6i2,  à  Au  xviii*  siècle,  et  principalemc 
l'occasion  d'un  carrousel  de  la  place  la  régence,  les  mascarades  de 
Royale,  il  est  enjoint  à  ceux  qui  voudront  très-brillantes.  Le  Journal  de  Ban 
entrer  dans  la  lice  de  s'y  présenter  avec  parle  fréquemment.  Au  mois  de 
masques,  écus,  livrées,  noms ,  armes  et  1732  (t.  I,  p.  400-401),  il  est  q 
devises.  Ainsi  l'usage  des  masques  et  des  d'une  mascarade  organisée  par  1 
travestissements  n'était  pas  restreint  à  sadeur  de  Venise  :  ■  Cette  année, 
l'époque  du  carnaval.  On  en  trouve  de  naval  a  été  très-remnant  à  Paru 
nombreuses  preuves  au  xvii«  siècle.  dans  le  peuple.  M.  l'ambassadeui 

L&  continuation  du  roman  comique  ôe  nise  a  fait  la  dépense  d'une  foi 
ScaiTon  retrace  assez  fidèlement  quel-  mascarade;  c'était  un  char  en  f< 
ques-uiics  des  coutumes  de  cette  époque,  gondole,  et  qui  se  terminait  en  h 
Voici  un  passage  relatif  aux  mascarades  une  grande  coquille.  »  En  môme 
et  aux  momons  (voy.  ce  mot)  :  u  Le  soir ,  les  bals  masqués  de  la  cour  conn 
je  me  masquai  avec  trois  de  mes  cama-  toute  leur  pompe.  Barbier  racon 
rades,  et  je  portais  le  flambeau.  Quand  dans  son  journal  (II,  ?16-317) 
nous  fûmes  entrés  dans  la  maison,  après  masqué  donné  à  Versailles,  le  28 
avoir  éteint  le  flambeau,  je  m'approchai  1730  :  «  A  minuit,  il  y  eut  un  gi 
de  la  table  sur  laquelle  nous  posâmes  nos  de  nuit  oii  tous  les  masques  ei 
boîtes  de  dragées  et  jetâmes  nos  dés.  La  sans  billet.  On  faisait  seulement 
du  Lis  (nom  d'une  demoiselle  qui  figure  quer  un  de  la  compagnie  qui  dî 
dans  co  roman)  me  demanda  à  qui  j'en  nom,  et  il  y  avait  des  gens  quiéc 
voulais,  et  je  lui  fis  signe  que  c'était  à  sur  une  liste  :  Monsieur  ou  madt 
elle.  Elle  me  répliqua  :  qu'est-ce  que  je  telle  avec  tant  de  pereonnes,  1 
voulais  qu'elle  nitt  au  jeu  ?  Je  lui  montrai  appartements  étaient  illuminéB  i 
un  nœud  de  ruban  et  un  bracelet  de  co-  quement.  On  dansait  dans  trois  p 
rail  qu'elle  avait  au  bras  gauche.  Sa  il  y  avait  des  buffets  pour  les  ra 
mère  ne  voulut  pas  qu'elle  le  hasardât;  scments  dans  trois  autres.  I«a 
mais  elle  éclata  de  rire  en  disant  qu'elle  était  le  lien  de  promonade.  Tons 
n'appréhendait  pas  de  me  le  laisser.  Nous  la  ville  et  de  ta  cour  qui  aiment  1 
Jouâmes  et  je  gagnai,  et  je  lui  fis  un  pré-  ont  été  de  celle-là.  On  portait  coi 
sent  de  mes  dragées.  »  lement  des  rafraîchissements.  < 

Molière  parle  souvent  de  l'usage  des  biscuits, confitures  sèches  que  ro 
mascarades.  Ainsi  dans  les  Fâcheux  à  tout  le  monde,  dans  toutes  les  s 
(acte  III,  scène  vu),  une  troupe  de  mas-  il  y  avait  pâtés,  jambons  et  daub 
ques  arrive  sur  la  scène  :  du  vin,  sur  des  buffets.  Le  tout  rc 

de  façon  qu'à  sept  heures  du  n 

0.1  p.rt.n.  do.  U.,!:.""  4."  rXu*..  i.  ?"»■«?«  *«»>«"'  8»™"  <=»""»•  «o 

basqnei.  Les  étrangers  sont  convenus  qn 

valent  point  vu  de  fôto  aussi  bien 

Il  est  aussi  question  ,  dans  l'Étourdi  née  et  aussi  magnifique.  On  a  i 

(act.  Ilî,  scène  vO,  d'un  divertissement  dans  Paris,  que  cela  coûtait  des 

de  celte  nature  que  Léandre  veut  donner  assez  considérables ,  et  cependai 

à  Clélie  :  positivement  aue  cela  n'a  pas  oc 

.    .   .    Il  se  persuade  quanto  mille  francs.  Il  y  avail  d 

DVntrer  ches  Trufaldin  par  une  inasearade;  Cinquante   musicions  à  qui  OU  I 

„,,,.,.  .  vingt-quatre  livres  chacun.  Le  ro 

Et  plus  lo>n  (scène  viii)  :  jus^u'î  quatre  heures,  en  chaaw 

11  prétend  l'enlever  avec  «a  inasearade .»  et  S'y  est  fort  réjOUi.  »  l.es  bols  1 

interrompus  par  ta  révolution  re] 
Dans  la  suite,  les  mascarades  ne  furent    dès  le  temps  du  directoire ,  et  bi« 

J)lus  admises  que  dans  les  bals  et  pendant  mascarades  populaires  recomnM 
e  temps  du  carnaval.  Mademoiselle  parle  leurs  promenades  sur  les  boulen 
dans  ses  mémoires  (éd.  Petitot,  III,  274)  travers  les  rues  les  plus  fréqpe: 
de  bals  travestis:  If  Madame  la  maréchale    Paris.  Voy.  un    traité  sar  l'or 
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Vusage  des  masques,  oaos  le  Mercure 
galant,  t.  XIV,  p.  234. 

MASQUE. — Pendant  longtemps,  et  sur- 
toat  au  XYi«  siècle,  les  dames  de  noble 
naissance  couvraient  leur  visage  d'un 
masque  de  velours  noir  pour  préserver  la 
délicatesse  de  leur  peau  des  atteintes  de 
l'air.  Ce  masque  s'appelait  loup  ou  Cache- 
laid,  Yoy.  Habillement,  S  IV. 

MASQUE  DE  FER.  —  Un  personnage 
mystérieux,  auquel  Voltaire  a  donné  une. 
certaine  célébrité,  est  désigné  dans  l'iiis- 
loire  de  France  sous  le  nom  de  Masque 
de  fer.  C'était,    dit-on,   un  prisonnier 
d'État  qui  avait  le  visage  couvert  d'un  mas- 
que de  velours  noir  tixé  par  une  char- 
nière en  fer.  Enfermé  successivement  à 
Pigtierol,  aux  lies  Sainte-Mai^uerite,  à  la 
Bastille,  ce  personnage  a  été  l'objet  de 
beaucoup  d'hypothèses.  On  a  prétendu 
qoe  c'était  un  Trère  aine  de  Louis  XIV 
qa'Anne  d'Autriche  avait  fait  dispar^tre. 
Quelques  écrivains  ont  soutenu  que  le 
Masque  de  fer  n'ctaii  autre  que  le  sur* 
intendant  Fouquet.  La  tradition  raconte 
que  ce  personnage  était  servi  avec  res- 
pect, mais  soumis  à  une  surveillance  mi- 
nutieuse. Il  jeta,  dit-on,  un  jour  par  une 
fies  fenêtres  du  château  où  il  était  enfer- 
mé, un  plat  d'argent  sur  lequel  il  avait 
écrit  quelques  mots.  Le  plat  fut  trouvé 
par  un  pêcheur  qui  le  rapporta  au  gou- 
verneur. Sais-lu  lire?  demanda  cet  offi- 
cier au  pêcheur.  —  Non ,  monseigneur. 
~  Cest  heureux  pour  toi  ;  car  je  t'aurais 
brûlé  la  cervelle.  —  Citer  de  pareilles 
anecdotes,  c'est  montrer  combien  la  cré- 
dalité  est  avide  de  fables  et  disposée  à 
accepter  les  plus  grossières  inventions. 
Le  masque  de  fer  a-t-il  même  jamais 
existé  ?  Le  fait  est  douteux,  et  en  tout  cas 
on  est  réduit  à  des  suppositions  sur  le 
personnage  auquel  peut  se  rattacher  ce 
qu'il  y  a  de  réel  dans  cette  légende.  Voici 
l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  :  Un 
envoyé  du  duc  de  Mantoue,  nomme  Mat- 
Ihioli,  avait  été  chargé  de  négocier  avec 
la  France,  et  lui  avait  promis  de  la  part 
de  son  maître  la  ville  de  Casai.  Il  avait 
epsnite  vendu  ce  secret  d'État  au  roi 
d'Espagne  et  à  l'Empereur.  Pour  le  punir 
de  cette  trahison^  Louvois  le  fit  enlever 
par  ordre  de  Louis  XIV.  Malthioli  fut  en- 
fermé successivement  à  Pignerol,  aux  îles 
Sainte-Marguerite  et  à  la  Bastille,  oU  il 
mourut.  Ce  récit  est  confirmé  par  le  pas- 
wge  suivant  des  Mémoires  de  Mme  Cam- 
pan(t.  l.  p.  106)  :  «  Louis  XVI,  pendant 
les  premiers  mois  de  son  règne,  travailla 
à  la  révision  des  papiers  de  son  aïeul 
(Louis  XV).  11  avait  promis  à  la  reine  de 
lui  communiquer  ce  qu'il  découvrirait 
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relativement  à  l'histoiro  de  Vhomme  au 
masque  de  fer:  il  pensait  d'après  ce  qu'il 
en  avait  entendu  dire,  que  ce  masque  de 
fer  n'était  devenu  un  sujet  si  inépuisable 
de  conjectures  (^ue  par  l'intérêt  que  la 
plume  d'un  écrivain  célèbre  avait  fait 
naître  sur  la  détention  d'un  prisonnier 
d'Etat  qui  n'avait  que  des  goûts  et  des  ha- 
bitudes bizarres.  J'étais  auprès  de  la 
reine  lorsque  le  roi,  ayant  terminé  ses 
recherches,  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  trouvé 
dans  les  papiers  secrets  d'analogue  à 
l'existence  de  ce  prisonnier  ;  qu'il  en  avait 
parlé  à  M.  de  Maurepas,  rapproche  par 
son  âge  du  temps  oh  cette  anecdote  aurait 
dû  être  connue  des  ministres,  et  que 
M.  de  Maurepas  l'avait  assuré  que  c'était 
simplement  un  prisonnier  très-dangereux 
par  son  esprit  d'intrigue,  et  sujet  du  duc 
de  Mantoue.  On  l'attira  sur  la  frontière  ; 
on  l'y  arrêta  et  on  le  garda  prisonnier, 
d'abord  à  Pignerol ,  puis  à  la  Bastille.  » 
L'auteur  oublie  les  Iles  Sain  te -Margue- 
rite ;  mais,  du  reste,  ces  renseignements 
f>araissent  exacts  et  sont  confirmés  par 
es  documents  qu'ont  publiés  plusieurs 
écrivains  modernes.  Néanmoins  l'amour 
du  merveilleux  et  les  fables  propagées 
par  des  écrivains  peu  scrupuleux  ont  pré- 
valu sur  un  récit  aussi  vraisemblable.  Le 
roman  et  le  théâtre  se  sont  empares  de 
l'homme  au  masque  de  fer  et  ont  accré- 
dité les  erreurs  populaires.  On  pourra 
consulter  sur  ce  sujet  :  i»  les  Recherches 
historiques  et  critiques,  par  Roux-Fazil- 
lac,  Paris,  an  ix  (I8ii),  i  vol.  in-8; 
2°  VHistoire  de  l'homme  au  masque  de 
/"er,  par  Delort,  Paris,  1825. 

MASSART.  —  Nom  donné  à  certains 
officiers  municipaux  du  moyen  âge,  pro- 
bablement à  cause  ds  la  masse  d'armes 
que  l'on  portait  devant  eux.  Dans  les 
Ordonn.  des  H.  de  Fr.  (IV.  649),  à  l'an- 
née 1366,  on  lit  :  ««  Les  jures,  esclievins, 
massars  et  autres  officiers  de  la  ville  de 
Tournai.  » 

MASSE.  —  Symbole  de  puissance  que 
l'on  portait  autrefois  devant  le  roi ,  le 
chancelier  et  un  grand  nombre  d'autres 
difjnilaires.  D'après  Savaron  (épée  fran- 
çaise, p.  15  et  22),  la  masse  royaln  était 
portée,  par  deux  écuyers,  à  droite  de 
l'arçon  de  la  selle  et  à  gauche  de  l'épcc 
du  roi.  On  ne  porte  plus  aujourd'hui  les 
niasses  que  devant  le  conseil  impérial  de 
riiistruction  publi(|ue  ,  les  recteurs  et 
doyens  de  l'université.  Voy.  Massiers. 

BIASSK  D'ARMES.  —  Espèce  de  massue 
garnie  de  pointes  de  fer  dont  on  se  ser- 
vait au  moyen  âge.  Voy.  Armes  ,  fig.  J. 

MASSIEUS.  -  Les  massiers  étaient  des 
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appariteurs  ou  huissiers  qui  procédaient 
le  roi,  le  chancelier,  les  cours  souverai- 
nes et  les  recteurs  ei  officiers  de  1  uni- 
versité. On  les  appelait  aus^»i  sergents  à 
masses.  Les  masses  qu'ils  portaient 
étaient,  selon  la  condiiion  des  personnes, 
d'argent  doré  ou  de  plomb  argenté.  C.uil- 
launiedeNaiigis  rapporte,  à  Tannée  r236, 
que  saint  Louis,  pour  repousser  les  attar 
ques  des  assassins  i&ecX&iavLnAw  seigneur 
de  la  montagne,  avait  prts  de  lui  une 
troupe  (''hommes  armés  de  masses  de 
cuivre  .cupreas  clavas  assidue  dépor- 
tantes).* Il  est  aussi  (juestion  de  cette 
garde  de  massiers  qui  veillaient  sur  la 
personne  du  roi  dans  Guillaume  Guiart, 
poète  du  xm»  siècle.  Après  avoir  rappelé 
les  dangers  qui  menaçaient  le  roi,  il  ajoute 
qu'il  se  fit 

Eiehansniaier  (garder)  «n  toutes  plaeei 
Nuit  «t  Jour  d«  serjons  à  maeei 
Et  par  chalour  et  par  froidure  ; 
Cette  coutume  encore  dure. 

MASSUE.  — 11  est  souvent  question  de 
ma«aw€s  dont  étaient  armés  les  hommes 
d'armes  du  moyen  âge ,  et  qui  probable- 
ment étaient  la  même  chose  que  les 
masses  d'armes  (voy.  Armes  ,  ttg.  J  ).  Une 
chronique  de  Flandre  représente  Philippe 
le  Bel  »«  monté  sur  un  grand  dextrier  (voy. 
Cheval),  tout  armé  de  ses  armes  royales 
et  tenant  une  massue  de  ter  en  sa  main.  >• 
Les  ecclésiastiques,  qui  prenaient  quel- 
quefois part  aux  combats  du  moyen  âge , 
préféraient  cette  arme  pour  ne  pas  violer 
trop  ouvertement  les  lois  de  l'Eglise  qui 
leur  défendaient  de  verser  le  sang.  On 
raconte qu'àla bataille  de  Bouvines  (  I2i4), 
Philippe  de  Dreux,  évêque  de  Beauvais  , 
combattitarraé  d'une  massue  et  se  signala 
par  ses  exploits. 

MASURAGE ,  MASURIER.  —  Le  ma- 
surage  était  un  cens  ou  rente  qui  se  payait 
par  masure  ou  vieille  maison. On  lit  dans 
Beaumanoir  (ch.  xxx>:  si  les  rentes  sont 
dues  par  la  raison  des  masurages.  etc. 
—  On  appelait  masuriers  ceux  qui  de- 
vaient une  rente  de  cette  nature. 

MAT. —  Ce  mot  employé  au  jeu  d'é- 
checs est,  dit-on,  tiré  du  persan  et  signi- 
fie mort.  Cette  étymologie  est  assez  vrai- 
semblable, puisque  le  mot  échec  vient 
aussi  du  persan  schach  (rci).  Le  roi  est 
mat  quand  il  est  tellement  serre  de  tou- 
tes parts  qu'il  ne  peut  sortir  de  sa  posi- 
tion sans  se  mettre  en  échec.  Delille  a 
décrit  dans  VHomme  des  champs  (ch.  i), 
l'effet  du  mat  : 

Longtemps  des  eamps  rivaux  le  Ruocès  est  égal; 
Enfin  rheureux  vainqueur  donne  1  éeheo  fatal , 
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8e  live  ,  et  du  Tahicu  proeUme  la  difcî»*; 
L'aati»-  re»te  atlerr*  dana  sa  douleur  ma«tte, 
Et  du  terrible  mat  à  regret  eouraineu 
Regarde  encor  longtemps  1*  coup  qui  Fa  rvam. 

Au  moyen  âge,  l'ex pression  «»«  ^J 
mat  était  déjà  consacrée.  Le  Roman  m 
la  Rose,  à  l'occasion  de  la  lutte  ciitre 
Manfrcd  et  Charles  d'Anjou,  s'expome 
ainsi  : 


En  la  premeraine  bataUl* 
L'asaiUl  por  li  deeonllre 
Etckec  et  mat  U  mla  dlr«. 

-  Matés  lient  de  là.  Robert  Wace  dit 
dans  le  Roman  de  Rou  : 


Bien  enide  (croit)  Konnands  mati*  «t 

mAt  de  COCAGNE.  —  Jea   d'exerdo 
qui  remonte  à  une  époque  fort  anoene. 
11  est  question,  dès  l'année  i425,  <Itu> 
mât  de  cocagne  qu'on  planta  dans  ta  tw 
aux  Ours  ou  aux  Oues ,  en  face  ««îf* 
QuiBcampoix.  Au  haut  du  mât  éttu  nj 
panier  contenant  une  oie  ç™»«®_2,'5 
pièces  de  monnaie.  On  oignit  ce  b»  • 
on  promit  à  celui  qui  pourrait  monW 
jusqu'au  haut,  l'oie,  le  panier  et  çeqtfU 
contenait.  On  fit  un  grand  nomwe  di 
tentatives  sans  succès.  Un  jeune  hooj» 
approcha  assez  près  du  but  et  obttntl  om 
mais  on  ne  lui  aonna  ni  le  mât,  ni  te  pf 
nier,  ni  l'argent. 

MATADOR.  —  Ce  mot  a  été  empfimtij 
l'espagnol.  On  s'en  servait  an  jeaJJ 
l'hombre  (voy.  Jedx,  S  "  .  P-  «»*122 
désigner  les  cartes  maltresses  sppofl* 
aussi  triomphn. 

MATASSINS  (Balletdes).— D«n»e  iirijjjj 
de  la  danse  armée  des  anciens;  «n*  jj*? 
encore  exécutée  au  dernier  siède  *• 
certaines  villes  oii  il  y  avait  des  trwp* 
en  garnison.  l.es  soldats  qui  WJ**"  - 
talent  les  matassins  avaient  l'épie  a  »  ■ 
main ,  s'escrimaient  avec  cette  ■"■•• 
s'en  servaient  pour  exécuter  dwjj*! 
d'adresse.  Ils  étaient  ordlnairemert" 
nombre  de  vingt-quatre.  1-e  motey*^ 
sin  est  dérivé  de  l'espagnol  ;  il  déijgg 
également  et  la  danse  et  celui  qui  r«r 
cutait. 

MATELAS.  —  Les  gens  de  la  miïi*  * 
roi  étaient  dans  rusaoe  d*emponsr  ■■ 
maisons  de  Paris  oii  ils  avaientnfM* 
matelas  qui  éuient  à  leur  convtjtj» 
C'était  une  suite  du  droit  de  P^SZ 
pourvoirie.  On  trouve,  dans  le  Bêcm*^* 
Ordonnances  des  roit  de  Prane$  («■._■» 
p.  434,  et  t.  IV, p.  M8S  plusieurs  ofiJJ" 
nances  qui  interdisent  cet  nssff.  My 
habitants  do  Koorges  auraient  obUHjV' 
mellement  d'en    être    exemptés,  v^r 
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issière,  Coutumes  de  Berri,  p.  64, 
71. 

iÉMÂTICIENS.  -  Ce  mot  a  été 
ips  employé  comme  synonyme 
ogue.  On  lit  dans  la  vie  de  saint 
ar  saint  Ouen  :  11  faut  mépriser 
hématiciens.  avoir  en  horreur  les 
i,  eic.  (mdtkematici  spernendi, 
perhorrescenda,eic.).  Alain,  dans 
ité  De  l'office  divin  ^  dit  que  les 
;ue8  étaient  appelés  ordinairement 
laticiens  (astrologi  vuigo  mathe- 
appellabanturj. 

iÊHATIQUES. —Voy.  Sciences. 

lURIN  (Saint).— On  faisait  despè- 
S9  à  Saint-Mathurin  poar  guérir 
lie  (  Sainte -Palaye,  v®  Mathurin). 

lURINS.  —  Ordre  religieux  fondé 
pour  le  rachat  des  captifs.—  Voy. 
RÉGULIER,  v«  Mathurins. 

ÈRE  D'OR  ET  D'ARGENT.  -  Voy. 

kRGENT. 

NES.  —  Office  de  llîglise  qui  se 
de  grand  matin.  I^es  matines  de 
ame  se  disaient  à  une  heure, 
le  prouve  une  lettre  de  remis- 
date  de  1392,  citée  par  du  Gange, 
atinales.  —  Dans  la  suite.  Tes 
.  se  chantèrent  à  Tauhe  du  jour, 
ippelle  les  vers  de  Boileau  .- 

es  dans  les  airs  de  leurs  roîx  aruretitines 
at  à  grand  broJtlca  chantres  à  matines. 

NKS  FIIANÇAISES.  —  On  a  quel- 
donné  le  nom  Ae  matines  fran- 
la  Saint-Barthélémy,  parce  que  ce 

•e  commença   à   une   heure   du 

SIERS.—  Clercs  qui  étaient  tenus, 
1  de  leurs  bénéfices,  d'assister  à 
offices  et  spécialement  aux  ma- 
l'où  venait  leur  nom.  Du  Cange 
tutinarius)  cite  l'extrait  d'une 
îe  1312,  ainsi  conçu  :  «  Pierre  de 
rt,  chantre  de  Chartres  et  archi- 
e  Langres,  a  donné  à  l'église  de 
}  cent  sous  et  un  muid  de  blé  de 
erpétuelle  aux  us  (pour  l'entre- 
un  matinier  perpétuel  en  l'église 
ties.  » 

TCULE. —  Registre  où  l'on  inscri- 
mitirement  les  clercs  et  les  pau- 
ne  paroisse.  On  donnait  quelque- 
nom  de  matricule  à  la  maison 
quelle  ces  pauvres  étaient  logés 
'is;  elle  était  ordinairement  balie 
B  l'église.  Quelquefois  même  l'é- 
uprès  de  laquelle  était  bàiie  une 
laisons ,  prenait  le  nom  de  ma- 
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tricule,  (Voy.  du  Canço,  v»  Matricula,)  - 
On  appela  matricuiaires  (  matricularii) 
les  clercs  attachés  à  une  église  qui  avait 
une  matricule  et  des  pauvres  inscrits  sur 
la  matricule.  De  ce  mot  est  venu  margniU  • 
lier  s.  Il  y  avait  aussi  des  femmes  appe- 
lées  matriculaires  (  matriculariœ)   qui 
remplissaient  des  fonctions  analogues  à 
celles  des  diaconases,  Voy.  Diaconesse. 
Le  mot  matricule  s'appliquait  aussi, 
dans  l'ancienne  monarchie,  aux  retcistres 
tenus  pour  les  réceptions  d'officiers  ou, 
personnes  pourvues  d'un  office  de  ma- 
gistrature ou  de  finances.  Le  registre  où 
étaient  inscrits  les  avocats  portait  égale-- 
ment  le  nom  de  matricule.  Enfin  les  noms 
des  rentiers  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris 
étaient  contenus  dans  des  registres-mor- 
tricules, 

MAUCLERC.  —  Mauclerc  ou  le  mau-- 
vais  clerc  était  une  épithète  injurieuse 
employée  pour  désigner  un  ignorant,  un 
homme  grossier.  Ce  mot  fleure  dan3  l'his- 
toire de  France  comme  épithète  de  Pierre,. 
de  DreuXj,  comte  de  Bretagne  (la  Bréta-' 
gne  n'était  pas  encore  érigée  en  duché  à 
l'époque  de  eaint  Louis  où  vivait  Pierre 
de  Dreux).  Au  contraire  le  nom  de  Beau- 
clerc  s'appliquait  à  un  savant  et  à  un 
personnage  de  mœurs  polies.  Henri  I,  duc 
de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  a  été 
caractérisé  par  le  surnom  de  Beaticlerc. 

MAUR  (Congrégation  de  Saint-).— Con- 
grégation de  1  ordre  de  Saint-Benoît  éta- 
blie en  France  et  approuvée  par  le  pape 
en  1621;  elle  est  célèbre  par  les  savants 
qu'elle  a  produits  (  Voy.  abbaye  ).  —  La 
Congrégation  de  Saint-Maur  était  divisée 
en  six  provinces,  avait  un  supérieur  gé- 
néral, plusieurs  assistants  et  visitateurs  ; 
elle  tenait  tous  les  trois  ans  un  chapitre 
général. 

MAUR  (Saint).  —  On  invoquait  saint 
Maur  au  xiv«  siècle  pour  qu'il  envovât  la 
goutte  à  quelqu'un  (Sainte-Palaye,  v*  Maur 
(saint). 

MAURESQUE  (  Danse  ).  —  Danse  em- 
pruntée aux  Maures  d'Espagne  et  usitée 
au  moyen  âge  On  lit  dans  La  Colombière 
(Théâtre  d'honneur,  I,  166)  :  «  Après  que 
les  chevaliers  eurent  rendu  compte  de 
leurs  aventures  ,  se  dressaient  danses 
mauresques  et  farces  qui  duraient  jusques 
à  deux  heures  après  minuit.  » 

MAURESQUE  (Architecture).  —  Archi- 
tecture imitée  des  Arabes  d'ispagne.  Elle 
est  remarquable  par  sa  hardiesse  et  sa 
légèreté,  et  a  exercé  quelque  influence  sur 
le  genre  d'architecture  qu'on  appelle  im- 
proprement style  gothique. 
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MAURICE  (Saint).  —  U  lanco  de  saint 
Maurice  était  le  symbole  de  la  puissance 
souveraine  dans  le  royaume  d'Arles,  qui 
comprenait  le  bassin  du  Rhône  (Pro- 
vence ,  Savoie ,  Daupbiné  ,  Lyonnais , 
Francbe-Comtc  et  partie  de  la  Suisse). 

MAUSOLÉE.  —  Ce  mot  désigne  un  tom- 
beau orné  de  sculptuies;  il  vient  de  Mau- 
sole,  roi  de  Carie ,  auquel  sa  femme  Ar- 
témise  avait  fait  élever  un  tombeau  ma- 
gnifique. 

MAUVAIS-GARÇONS.  —  Bandes  de  pil- 
lards qui  désolèrent  la  France  aux  xiv«, 
XV*  et  XVI*  siècles.  Ces  mauvais-gar^onê 
étaient  souvent  des  soldats  mercenaires. 
Ils  se  rendirent  redoutables ,  au  xiv*  siè- 
cle, sous  le  nom  de  Granits-Com^gnies, 
Tard-venus  f  Malandrins,  etc. 

MAXIMUM.—  Loi  qui  fixe  le  plus  haut 
prix  (  maximum  )  auquel  peuvent  Atre 
vendues  les  denrées.  Des  le  27  septembre 
1792 ,  la  municipalité  de  Paris  avait  fixé 
le  prix  le  plus  élevé  auquel  certaines 
mar  cbandises  devaient  être  vendues  dans 
cette  ville.  La  Convention,  dominée  par 
la  Montagne,  étendit  à  toute  la  république 
la  loi  du  maximum  pour  les  grains  et 
farines  le  3  mai  i793.  Le  29  septembre 
de  la  même  année,  elle  soumit  au  maxi~ 
mum  la  viande  fratcbe,  la  viande  salée  et 
le  lard,  le  beurre,  l'huile  douce,  le  bétail, 
le  poisson  salé,  le  vin,  Teau-de-vie,  le 
vinaigre,  le  cidre,  la  bière,  le  bois  k 
brûler,  le  charbon  de  terre,  la  chandelle, 
l'huile  à  brûler,  le  sel,  la  suudc,  le  savon, 
la  potasse,  le  sucre,  le  miel ,  le  papier 
blanc,  les  cuirs,  les  fers,  la  fonie,  le 

r»lomb ,  l'acier,  le  cuivre ,  le  chanvre,  le 
in,  les  laines,  les  étoffes  de  toiles,  les 
matières  premières  nécessaires  aux  fa- 
briques, les  sabots,  les  souliers,  les  colza 
etrabette,  le  tabac.  Toutes  ces  denrées 
étaient  taxées  au  prix  qu'elles  avaient  en 
1790.  Un  troisième  décret  du  22  février 
1794  fixa  le  prix  des  transports  qui  devait 
être  ajouté  au  maximum.  Toutes  les  lois 
relatives  au  maximum  furent  abolies  le 
24  décembre  1794. 

MAZARINADES.  —  Ou  appelle  Mazari- 
nades  les  pamphlets  qui  furent  composés 
contre  le  cardinal  Mazarin  pendant  la 
Fronde.  Le  nombre  en  est  si  considérable 
que  la  Bibliographie  des  Mazarinades 
nue  M.  Moreau  a  publiée  pour  la  Société 
ae  Vhiétoire  de  France  forme  3  volumes 
in-8  (  Paris,  1850-18S1).  La  même  Société 
a  publié  un  Choix  de  Mazarinades  en 
2 volumes  in-8  (Paris,  1853).  On  trouve 
au  tome  II,  p.  24i,  la  pièce  qui  porta  pri- 
mitivement le  nom  de  Mazartnade ,  et 
qu'on  a  attribuée  à  Scarron.  L'auteur  du 
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recueil ,  M.  Moreau,  convient  que  dans  oe 
pamphlet,  le  plus  célèbre  de  tous,  on  m 
trouve  ni  esprit,  ni  gaieté,  mais  beau- 
coup de  saletés  et  d'ordures.  On  peut  en 
dire  à  peu  près  autant  de  tontes  les 
Mazarinades.  Elles  fournissent  peo  de 
renseignements  utiles  à  l'histoire  et  sont 
presque  sans  intérêt  pour  l'histoire  lit- 
téraire. 

MAZELIN.  —  Coupe  prédeose  en  osage 
au  moyen  flge: 

DcHoa  u  table  mctlM  non  mmstHn, 

Roman  de  Garin.  Voy.  da  Caogei  t*  Jfo- 
zelinus. 

MÉCANIQUE.— Partie  des  sclenoesni- 
thématiques  qui  s'occupe  de  l'èiiailibra  et 
du  mouvement  des  corps  e)i  gènénl 
Voy.  Sciences. 

MECANIQUES  (  Gens  ).  —  Artisans.  Oi 
trouve  le  mot  mécanUfue  avee  cette  steni- 
fication  dans  nne  lettre  de  Franco»  II 
(1559)  citée  par  du  Cange,  y  Mtoanieut, 

MËCHITARISTES.  —  Société  rel&gieoM 
qui  tira  son  nom  d'un  Arménien  nonmé 
Méchitar.  Elle  a  fondé  à  Pans,  en  1114, 
un  collège  dans  le  bnt  d'élever  de  Jeucs 
Arméniens  qui  se  destinent  ao  sacôrdoes. 
}a  dotation  de  ce  collège  provient  du  legs 
considérable  qu'a  laissé  «uns  cette  lotea- 
tion  Samuel  Moorat,  riche  Dégodant  ar- 
ménien, établi  à  Madras.  M.  B.  Bore  a 
publié,  en  1835,  une  Hiêloir§  de  la  So- 
ciété  religieuse  dé  Méchitar. 

MÉDAILLE  MILITAIRE.  —  Ce  signe  de 
distinction  a  été  établi  par  nn  déerat  di 
22  janvier  1852  pour  récompeùer  les 
services  rendus  dans  l'armée. 

MÉDAILLES.  —  Les  méâailUt  ont  sarrl 
dès  la  plus  haute  antiquité  à  ranieler  M 
événements  historiques  (m  qnelqM  dr- 
consiance  importante  de  js  vie  osa 
princes.  On  en  trouve  dans  les  toauMaai 
gaulois.  Il  en  existe  aussi  dea  époqnea  bi^ 
ruvingienne  et  carloviofdeDne.  Ssfcri 
dans  son  Histoire  de  Lomé  Ylj  rapfMrti 
que  des  médailles  forent  frappées  psw 
perpétuer  le  souvenir  des  aTanlagos  IIB* 
portés  par  Louis  le  Gros  sar  l'èsnanv 
Henri  V  et  sur  Henri  Beandero,  rord*AB- 

f;leterre.  Louis  XII ,  d'aprèa  le  réelC  dl 
'historien  de  Thon  (livre  I),  Ht  frapor,  à 
l'occasion  de  sa  querelle  avec  JnlesiL  Mi 
médaille  d'or,  oh  Ton  voyait  d'an  iftIiWi 
effigie  avec  les  titres  de  roi  deFnsflifi 
de  Naples,  et  au  revers  les  anMS  dl 
France  B7ec  ces  mots:  PmlamBsMMfi 
nomen  (je  détruirai  le  nom  de  BahjwMi 
On  peipétna  aussi  par  des  médïilki  m 
souvenir  du  massacre  de  U  8siai<4tfM' 
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(de  Tbou,  IWre  LUI).  On  en  frappait  est  considéré  avec  raison  comme  la  plus 

e  à  l'occasion  des  alliances  conclues,  belle  collection  qui  existe  en  ce  genre, 

cemple,  en  16O2 ,  pour  ralliance  de  Yoy.  histoire  du  Cabinet  des  médailles^ 

;nce  avec  les  Suisses.  Ce  fut  une  mé-  par  M.  du  Mersan.  —  Les  principaux  ou- 

t   frappée  par  les  Hollandais  qui  vrages  trutant  des  mèdatlUêi  sont  ceux 

it  à  Louis  XIV  le  prétexte  de  la  d'Eckhel ,  de  Doctrina  nummorum  veU' 

e  de  Hollande  (  i672};  on  prétendait  rum^Vindobonœ,  1773-98, 8TOl.in-4,fig.— 

e  Hollandais  Van-Beuning  s'était  Mionnet ,  Deicriptions  des  médailles  an- 

»pré«enter  sous  les  traits  de  Josué  tiques  grecques  et  romaines  ;  Paris,  isotf- 

int  le  soleil,  avec  cette  inscription  :  37  ;  i5  vol.  in-8,  ftg.  —  Duchalais ,  Des" 

ispectu  meo  stetit  sol  (  à  mon  aspect  crtption  des  médailles  gauloises  de  la 

Bil  s*e8t  arrêté).  Sous  le  règne  de  Bibliothèque  royale  ;  ?Kns ,  1846,  un  vol. 

XIV,  on  frappa  un  grand  nombre  de  in-8 ,  tig.  —  Ch.  Lenormant ,  Trésor  ds 

iUes  pour  rappeler  les  événements  numismatique  et  de  glyptiaue ,  Paris , 

nx  ou  les  institutions  les  plus  im-  1834-1850, 20  parties  in-fol.,  ng. 

ites.  Ainsi,  lorsque  les  grands  jours  «*.Mj/^ti«      w^       «j    •     #       *   ^ 

jrmont  eurent  pnni  les  excès  de  l'a-  .  MÉDECIN.  -  les  médecins  furent  pen- 

ratie,  une  médaille  en  perpétua  le  ^^"^  longtemps  jmfs,  arabes  ou  clercs, 

nir  et  porta  inscription  suVante  :  S«  ^'^''eni  des  Jmfe  qui  fondèrent  1  école 

provtnciarum  repressa  potentio-  <le  médecine  de  Montpellier.  Les  autres 

i£dacia  i  le  salut  des  provinces  as-  ^«^«cina  ou  mires,  comme  on  les  appelait 

!r  la  répVession  des  grands  )  On  a  ^cïT"  f?^^  ^^^'^T^  clercs  jusqu'en 

lli  en  un  volume  in-fol  les  dessins  J^.^:  ^  ce^te  époque,  ecMdinald'Estou- 

ites  les  médailles  frappées  sous  le  f,®!^^®'  1"?  s  occupait  de  la  reforme, de 

HftioiiisXïV  comme  un  témoienace  ^  Université,  leur  accorda  la  permission 

ioSe  delanlu^SSidraSt^^^^  ^«  ^  "»^ier.  Au  moyen  âge, Ha  méde- 

X  n Wre  ceSSnt  Sue  U^  <^^°«    employait  souvent  les   remèdes 

îropTuv^nt  aîSré  danT^^^^  étranges  quf  attestent  l'ignorance  et  la 

«  iR  vérité  hisiorlaue  grossière  superstition  de  ces  temps.  Ber- 

iiîeàUBlbîŒ;  impériale  un  ZÎJl''T^''^r:Jlnt^  ^V^Jir^T» 

..J^«i..-MA>  Aa  «n«/3f/««'7  7««  />«.#.'/>..«.  medectns   de  Montpellier,  l'auteur    du 

MX  cabinet  ae  meaatiies  antiques,  r;;.-..-»  *«-j.'«.*-.«  A/vl:.,»i»«»«  «%/».«  ».«<( 

ois  I  commença  cette  collection ,  ^r  r^Slnmi^   Jf  In^H'^ rL^^i 

accrut  considéfableraent  sous  ses  P' "^tj  îf  *2r,;nLon?3ï  ni^^^^ 

;seur8,  et,  entre  autres  sous  Char-  ^^xv JSl   ,es  v^rs^^^^^^ 

L  Elle  s'enrichit  en  1565  des  me-  Paro^^ysme,  les  vers  suivants  . 

8  de  GrolUer  vendues  après  sa  mort.  Omp*»"  f«TX  mirrham,  thui  M«lehior,  Batthsiar 

«fut  principalement  sous  Louis  XIV  „■""?"'   .               .  w.       i        ,-_ 

lu- Jr«»  j/>o  ^ÀA»:ii«„  p.^t  r/x»m<i   ti  "»«  *"»  <!'*»  «eemn  portabit  nomma  regnm 

cabinet  des  médailles  fut  formé.  Il  s^,^ij„  a^^orbo,  chriiU  pietate ,  caduco. 
lors  à  Versailles.  Au  xviii«  siècle,  les 

'lies  et  les  pierres  antiques  furent  (Gaspar  porte  la  myrrhe,  Melchior  l'en- 


Barthélémy  sera  guéri  du  mal  caduc  par 

ilèrenl  à  la  classification  de  cette  Christ.  )  Un  antre  médecin  céfébre  du 

tion  qui  ne  cessa  de  s'enrichir  par  moyen  âge,  Gilbert  d'Angleterre,  auteur 

isition  de  collections  particulières,  d'uu  Compendium  de  médecine ,  préten- 

volution  y  fit  entrer  beaucoup  d'ob-  dait  guérir  de  la  léthargie  en  attachant 

récieux  conservés  dans  les  églises  une  truie  dans  le  lit  du  malade.  En  cas 

monastères ,  entre  autres  une  agate  d'apoplexie,  il  provoquait  la  fièvre,  au 

Sainte- Chapelle,  le  calice  de  l'abbé  moyen  d'un  mélange  d'œufs  de  fourmis, 

,lesfn«e{aî/2e5  et  antiques  de  Sainte-  d'huile  de  scorpion  et  de  chair  de  lion 

lève.  A  la  fin  duxviii*  siècle,  Mion-  (Germain,  Histoire  de  la  commune  de 

tmmença  une  nouvelle  classification  Montpellier,  III,  lOSsqq.).  A  Paris,  quand 

édailles,  d'après  le  système  géogra-  les  médecins  déscsfiéraient  d'un  malade, 

e  d'Eckbel.   Elles  étaient  rangées  ils  le  faisaient  exposer  au  parvis  de  Notre- 

alors  par  ordre  alphabétique.  Les  Dame,  afin  de  le  recommander  aux  prières 

êtes  dé  la  République  et  de  l'Empire  des  fidèles  et  à  la  miséricorde  divine, 

înièrent  considérablement  le  Caftt-  Les  médecins  conservèrent  jusqu'au 

?«  médailles  ;  mais  la  plupart  de  ces  xviii»  siècle  des  signes  distinctifs,  en  par- 

sitions  furent  perdues  en  1815   De-  ticulierla  robe  longue  du  moyen  âge  et 

«ite  époque ,  malgré  des  vols  dont  l'usage  de  la  langue  latine.  Cette  persis- 

é  plusieurs  fois  victime,  le  cabinet  tance  â  rester  stationnaires  au  milieu 

iéaailles  n'a  cessé  de  s'accroître  et  d'une  société  qui  s'était  renouvelée,  jointe 


Î60  MÉD  MÉD; 

à  l/iiioertitude  de  la  science  médicale,  ex-  tiona  réglées  par  U  loi.  On  ne  pent  exer- 
pliquenl  les  vives  attaques  auxquelles  les  cer  la  médecine  sans  être  pourvu  d'un 
medecinsonteiéenbulteauxxvi-etxvw  diulôrae  accordé  par  une  des  trois  la- 
siècles.  Kabe^ais,  quoiqu^l  fût  lui-même  cultes  de  médecine  établies  à  Paris,  Mont- 
rncdocm ,  ne  les  a  pas  ^pargnés.  De  Thou  pellier  el  Strasbourg.  Les  officiers  de  eanU 
(/yî*<o»r«rfe  «on /emw,  livre XXXI V),  par-  ne  peuvent  pratiquer  la  médecine  q^ 
lant  de  Jacques  Houllier,  médecin  cclèbre,  dans  une  localité  déterminée 
mort  en  1562,  oppose  sa  conduite  à  celle       m<m^u«»«i 

des  médecins  qui ,  contents  de  fatiguer  .  MEDECIN  DU  ROI.  —  Les  rois  avaient 
leurs  mules  par  un  grand  nombre  de  Sf^  médecins  attachés  &  leur  personne 
courses  el  de  visites,  ne  se  don naient  pas  °^^  '®  temps  de  CloYia  ;  on  s^t  que  Gon- 
la  peine  d'étudier  les  maladies.  Ce  pas-  '^*"  **'  P^"''  ^^^  médecins  qui  n'avaient 
sage  de  de  Thou  fait  en  même  temps  con-  P**  sauver  sa  femme.  Du  Cange  compte 
naître  les  mœurs  de  cette  époque,  et  nous  ®" .  '®5'  cinquante-quatre  médecin»  des 
montre  les  médecins  parcourant  les  villes  '*°**  ^  France ,  sans  en  mentionner  tn- 
sur  leurs  mules  aussi  bien  que  lea  macis-  P"°  ^^^^  ^*  seconde  race.  Cependant  6*- 
trats  et  les  nobles  dames.  P^\^^  Naudé,  dans  ses  Additions  à  ffciV 

Malgré  les  critiques  auxquelles  elle  fut    î,"*'"^  ^^  Louis  XI,  nomme  deux  médedns 
toujours  exposée ,  la  profession  de  tn«rfc-    S^  Charlemagne,  à  qui  ce  prince  oi^- 
cin  était  très-recherchée.  «  Il  y  a  long-    ao^nade  composer  le  livre  inutulé  Tables 
temps,  dit  La  Bruyère,  que  l'on  improuve    "f  «««'«•  Pasquier  (Recherches,  livre  VIII, 
les  médecins  et  que  l'on  s'en  sert  :  le  théà-    S"*P-  ^*^'^  rapporte  :  «  qu'au  Mémorial  0 
tre  et  la  satire  ne  touchent  point  à  leurs    °®  ^^  chambre  des  comptes,  il  ae  troove, 
pensions;  ils  dotent  leurs  filles,  placent    W^  ordonnance  du  roi  Philippe  de  Valois, 
leurs  fils  aux  parlements  et  dans  la  pré-    ««  mois  de  mars  1350,  qu'il  n'y  auraitqo'im 
lalure,  et  les  railleurs  eux-mêmes  four-   P'»y««cten  (médecin)  ordinaire  eu  cwnr,  et 
nissent  l'argent.  Ceux  qui  se  portent  bien    "®°  P^"^  »  ^  ^'"8^  •^us  tournois  par  jour, 
deviennent  malades ,  il  leur  faut  des  gens    ^\  '  ^P^^''  ^^  '"^^  '  Q"®  ^®  ■'oi  Jean  son  flia 
dont  le  métier  soit  de  les  assurer  qu'ils  ne    P'*'^*^*^  q^®  '^is  physiciens,  m  Sous  Char- 
mourront  point.  Tant  que  les  hommes    {f^VIII,  on  trouve  un  premier  médecin 
pourront  mourir  el  qu'ils  aimeront  à  vivre     ^^  *'®*  '  ®*  ^^^  charge  a  existé  Jusque  la 
les  médecins  seront  railles  et  bien  payés  J    5  "  °®  l'ancienne  monarchie.  Lea  médeciiis 
Les  médecins  jouissaient. dans  l'ancienne    ^®^  ^^^^  étaient  souvent  pourvus  d^ofOces. 
constitution  de  la  France,  de  plusieurs    ^^^^  Fumée,  médecin  de  Charles VIII, 
avantages  ;  ils  étaient  exempts  de  la  col-    ^l^^^ot  maître  des  req^uôtea  ;  Jacques  Goifr- 
lecie  des  tailles.  Les  médecins  de  la  fa-    V®"^»  «médecin  de  Louis  XI,  était  prénident 
culte  de  Paris  étaient  dispensés  de  tutel-    5®  **  ^""*'  ^^^  comptes  ;  Jean  Michel ,  mê- 
les, curatelles  et  autres  charges  publi-    °®^^"  ^®  Charles  VIII,  fut  nommé  CM- 
ques.  La  loi  avait  voulu  compenser  ainsi    ^®"*er  au  parlement  de  Paris.  Hinm, 
les  longs  et  pénibles  sacriffces  imposés  à    Pi^enî'cr  médecin  du  roi  Henri  III,  ftUem- 
ceux  qui  aspiraient  à  devenir  médecins     P'^^®  ^  **®®  négociations  diplonwtiqiMi, 
Voy.  MÉHECWE  (Écoles  de),  '    comme  l'attestent  les  mémoires  de  Sully 

Dès  1352 ,  les  ordonnances  des  rois  de    f\  ^®  Villeroy.  Dans  roi|^nisaiioD  rfni- 
France  interdirent  l'exercice  de  la  méde-     -^  °®  **  maison  du  roi ,  telle  qu'elle  Ait 
cine  à  Paris  à  quiconque  n'avait  pas  été    ®'*^^'6  ^^^  ^^^i*  «'  xviii»  siècles,  le  pr»- 
reçu  licencié  par  la  faculté  de  cette  ville    "*•«*'*'*«'««»>  jouissait  d'importants  prirl- 
COrrf.  des  R.  de  Fr.,  II,  609).  Il  en  résulta    '^^es  :  outre  l'inspection  g(^Dérale  sur  Is 
des  contestations  avec  les  médecins  de    ^^'''^ioe  de  santé  de  la  maison  du  roi,  il 
province  qui  s'établissaient  à  Pans.  En    *7?»il«i  surveillance  de  tous  les  médecïBS, 
1673 ,  les  médecins  reçus  dans  les  facul-    Chirurgiens  et  pharmaciens  du  royanne, 
tés  provinciales  formèrent  une  Chambre    *  '°ie°dance  du  jardin  royal  on  jaidiD  des 
royale  et  érigèrent  dans  Paris  même  une    Ç^*"'®^ ,  la  surintendance  de  loes  les  itf- 
espèce  de  nouvelle  faculté  à  côté  de  l'an-    "*"^  ^^^  maisons  royales  et  des  eux  i*- 
cienne  :  les  médecins  de  la  faculté  de    "^^*es  de  France.  Lorsque  le  premier 
Paris  atiaauèrent  cette  institution  et  en    ^^'^«cm  allait  assister  aux  séances  de  h 
obtinrent  la  suppression.  Après  de  Ion-    ^^"'^0  de  médecine,  il  était  reça  h  la 
pues  discussions ,   il   fut  convenu     en    P®*"^  P**"  ^®  doyen  accompagné  cCs  fcs- 
1696,  que  la  faculté  de  médecine  de  Paris    ^heliers  et  précédé  des  bedeaux.  Vof. 
pourrait    autoriser   quelques    médecins    ^"yoti  Tratté  des  offices,  etc.,  ^9191, 
provinciaux  à  exercer,  à  condition  qu'ils    ^'^^P*  ^**'* 

subiraient  deux  examens  et  une  thèse  en       mrnRriM?  ri^#.«i..  -*-\      à  a 

habit  de  bachelier.  Aujounl'hui  lWcic"e    uŒïJL^fuS  ^l'tSlb'ÎPîaiA 
do  la  médecine  est  soumis  à  des  coiidi-    de  n,éd"iSeTleSîS!SîLSÏéÎ!Sî5S2! 
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de  Montpellier,  Paris,  Toalouse,  Besan-  nom  de  ce  qu'on  le»  subissait  avec  l'in- 

çon ,  Perpignan,  Gaen ,  Reims,  Nancy.  II  tention  de  parvenir  à  la  licence  (per  tn- 

existe  aujourd'hui  en  France  irois  écoles  tentionem  adipUcendi  licentiam).  Ces 

de  Médecine;  établies  à  Montpellier,  à  quatre  thèses  se  soutenaient  successive - 

Paris  et  à  Strasbourg.  Il  est  nécessaire  ment  et  de  deux  jours  en  deux  jours  sur 

d'en  parler  séparément  un  sujet  assigné  la  veille;  le  candidat  de- 

$  I.  École  de  médecine  de  Montpellier,  —  Tait  parler  chaque  fois  au  moins  pendant 

La  plus  aucicinne  de  nos  écoles  de  méde-  une  heure.  Il  y  avait  encore  deux  autres 

cine  est  celle  de  Montpellier.  Kile  fui ,  dit-  thèses  sur  une  maladie  quelconque  ou  sur 

on,  fondée  par  des  médecins  juifs  venus  un    aphorisme  d'Hippocrate ;  les  sujets 

d'Espagne.  Saint  Bernard  parle  dans  une  étaient  tirés  au  sort  vingt-quatre  heures 

lettre  de  1 1 53 ,  des  médecins  de  Montpel-  avant  la  soutenance ,  et  le  candidat  devait 

lier.  11  raconte  qu'un  archevêque  de  Lyon,  parler  au  moins  pendant  quatre  heures 

en  allant  à  Rome,  tomba  malade  à  Saint-  sur  chacun.  Ces  thèses  portaient  le  nom 

Gilles  et  se  détourna  vers  Montpellier,  oh  de  Points  rigoureux.  Le  candidat  était 

«  il  dépensa  avec  les  médecins  ce  qu'il  tenu  de  répondre  à  toutes  les  difficultés 

avait  et  ce  qu'il  n'avait  pas.  »  Gilles  de  oui  pouvaient  s'élever  à  l'occa^on  de  ces 

Corbeil ,  qui  fut  médecin  de  Philippe  Au-  tnèses.  Une  fois  admis ,  le  candidat  allait 

guste,  voulant  faire  l'éloge  de  Richard,  recevoir  la  licence  des  mains  de  l'évék^e 

un  de  ses  contemporains ,  dit  que ,  «  sans  de  Maguelonne  ou  de  son  vicaire  eénéral, 

réclat  que  ce  vieillard  répandait  à  Mont-  en  présence  de  deux  professeurs  délégués 

pellier  par  ses  lumières ,  la  gloire  de  la  par  la  Faculté. 

médecine  serait  depuis  longtemps  éclip-  Venaient  ensuite  les  Triduanes ,  exa- 

sée.»  Le  moine  Césaire  d'Heisterbach  pro-  mens  qui  avaient  lieu  pendant  trois  jours 

cIamait,aucommencementduxiii*' siècle,  matin  et  soir,  et  qui  duraient  au  moins 

que  Montpellier  était  la  source  de  l'art  chacuu  une  heure.  Les  deux  premiers 

médical  (fons  est  artis  physicœ).  Une  jours,  les  docteurs  seuls  argumentaient; 

charte  de  Guillaume  VIII ,  comte  de  Mont-  mais,  le  troisième  jour,  les  licenciéi ,  les 

pellier,  en  date  de  J  i80 ,  eut  pour  but  de  bacheliers,  et  même  les  simples  étudiants 

régler  renseignement  de  la  médecine  prenaient  aussi  la  parole.  Après  ces  nou- 

dans  cette  ville.  Toutefois  Vécole  de  mé-  velles  épreuves  on  conférait  le  doctorat. 

decine  de  Montpellier  ne  reçut  ses  statuts  On  l'appelait  au»si  l'acte  de  triomphe  {ac- 

que  plus  tard,  en  1220,  du  cïurdinal  Con-  tus  triumphalis).  Cet  acte  solennel  avait 

^A    IX»..*  J.1  Bo:n»  e-.A.rA  n/^ntMA  iao  aik;_  li/i.i  Aano  PArrUoA  ^0  Saint-Firmiu  ,  dout 

'annonçait  la  veille.  La 
et  en  robes  rouges ,  y 
médecins  lea'plus  célèbres  de  cette  école,  conduisait  le  récipiendaire  au  son  de  la 
au  moyen  âge ,  il  faut  citer  Arnaud  de  Vil-  musique,  et  là,  à  la  suite  de  discours  pro- 
leneuve ,  auquel  ou  doit  d'importantes  dé-  nonces  en  latin ,  on  lui  délivrait  les  insi- 
couverles  (voy.  Eau-de-vie  ,  S  0.  Bernard  gnes  du  ^rade  suprême,  en  présence  d'une 
de  Gordon ,  auteur  du  Lilium  medicinae^  assemblée  ordinairement  très-nombreuse. 
Gui  de  Chauliac ,  médecin  du  xvi"  siècle ,  Ces  insignes  consistaient  en  un  bonnet  (te 
qui  a  mérité  d'être  appelé  le  père  de  la  chi-  drap  noir,  surmonté  d'une  honpe  de  soie 
rurgie  moderne,  etc.  cramoisie ,  en  une  bague  d'or  et  une  cein- 
Réception  des  bacheliers ,  licenciés  et  ture  durée ,  qu'on  passait  au  doigt  et  au- 
docteurs  dans  Vécole  de  Montpellier.  —  tour  des  reins  du  récipiendaire,  à  qui  l'on 
La  réception  des  médecins  dans  l'ecoZe  de  remettait  aussi  le  livre  d'Hippocrate.  I.e 
Montpellier  était  accompagnée  de  cérémo-  président,  après  la  délivrance  de  ces  in - 
nies  particulières.  Il  fallait  subir  seize  signes,  faisait  asseoir  le  récipiendaire  ù 
épreuves  avant  d'arriver  au  doctorat.  On  son  côté,  puis  lui  donnait  Taccolade  et  la 
ne  pouvait  se  présenter  à  l'épreuve  du  bénédiction,  en  lui  recommandant  de  re- 
baccalauréat  qu'après  trois  années  d'étu-  mercier  Dieu  ,  la  sainte  Vierge  et  ses 
des.  Le  candidat  qui  la  subissait  d'une  maîtres.  Le  futur  docteur  se  faisait  pré- 
manière  satisfaisante,  recevait  des  juges  senter  par  un  parrain,  et,  la  cérémonie 
une  des  baies  (fcacca)  du  laurier  réservé  achevée,  paradait  avec  les  insignes  du 
à  la  couronne  doctorale  (c'est  de  là,  selon  doctorat;  il  distribuait  aux  dames  des 
quelques  écrivains,  que  vient  baccalau-  gants  et  des  dragées  ou  des  fruits  confits. 
réat)  Pour  parvenir  à  la  licence,  il  fallait  Ces  cérémonies  avaient  une  grande  ana- 
d'abord  faire  des  leçons  publia  ues  pendant  logie  avec  celles  qui  se  pratiquaient  pour 
trois  mois  sur  un  sujet  inoique  par  le  la  réception  des  chevaliers  (voy.  Cheva- 
doyen.  Cette  épreuve  terminée,  on  était  lerie).  «  Ces  pratiques,  dit  M.  Germain^ 
admis  à  se  présenter  aux  quatre  exa-  auquel  nous  avons  emprunté  les  détails 
mens  perintentionem^  qui  tiraient  leur  précédents  {Bistoire  de  la  commune  de 
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Montpellier,  III ,  129) ,  se  sont  perpétuées  prix  très-élevé ,  comme  le  prouve 

très-longtemps.  Elles  étaient  encore  en  suivant:  En  14T1,  Louis  XI,  ayw 

pleine  Teneur  au  XTii*  siècle ,  et  Molière,  prunté  le    manuscrit  qui  conten 

durant  son  séjour  k  Pézenas  auprès  du  œuvres  de  Rhasès ,  qu'il  voulait  fa 

prince  de  Gonti ,  a  pu  y  puiser  d'origi-  pier  pour  sa  bibliothèque ,  fût  obi 

nales  inspirations  pour  son  Malade  ima-  déposer  pour  garantie  de  l'ouvra 

ginaire,  »  prunté  douze  marcs  de  vaisselle  d 

La  justice  de  Montpellier  devait  chaaue  et  un  billet  de  cent  écus  d'or  qu'ui 

année  un  homme  mort  ou  vif  à  la  faculté  boui^eois ,  nommé  Malingre ,  soi 

de  Montpellier  pour  les  travaux  anato-  au  nom  du  roi.  Jusqu'en  1452,  les 

miques.  Guillaume  Bouchot  rapporte,  dans  seurs  de  l'école  de  médecine  di 

son  recueil  de  contes  iniitulé  Sérées^  que  étaient  astreints  à  la  loi  du  céUI 

les  médecins  de  Montpellier  profitèrent  cardidal  d'Estouteville  abolit  cetu 

de  ce  droit  pour  sauver  un  gentilhomme  cription  lorsqu'il  fut  chargé  à  cet) 

qui  avait  été  condamné  à  avoir  la  tète  que  de  la  réforme  de  l'Université, 

tranchée.  Organieation  de  l'École  de  méde 

Depuis  la  révolution,  Vécole  de  méde-  Partx.— La  faculté  était  gouvernée 

cine  de  Montpellier  a  cessé  d'être  une  doyen  que  nommaient  cinq  électeu 

corporation  jouissant  de  privilèges  et  quels  la  faculté  avait  délégué  ses  po 

d'une  organisation  indépendante.  Sup-  Le  doyen  prêtait  devant  l'assem 

primée  en  1792,  elle  fut  reconstituée  en  serment  de  remplir  scrupuleusemi 

1794,  sons  le  nom  d'École  de  santé  ;  mais  devoirs  et  de  sévir  contre  ceux  qui 

cette  institution  ne  réussit  pas  et  fit  place,  épieraient  illégalement  la  médec 

en  1803,  à  une  école  de  médecine  qui  a  inscrivait  ensuite  sur  un  registre  I 

pris  le  nom  de  Faculté  ^  en  18O8,  et  qui  cès-verbal  de  sa  nomination,  et  c 

existe  encore  aujourd'hui  comme  une  de  à  son  prédécesseur  un  reçu  des  b 

nos  troip  facultés  de  médecine.  la  faculté,  du  sceau  attache  k  une 

S  II.  Ecole  de  médecine  de  Paris.  —  On  d'argent ,  du   livre  des  statuts 

place  vers  la  fin  du  xii'  siècle  ou  le  ^m-  sommes  qui  restaient  en  caisse.  I 

mencement  du  xiii*  l'origine  de  VÉcole  ment,  que  prêtaient  les  professe 

de  médecine  de  Paris.  K\\e  fut  d'abord  médecine^  peint  les  mœurs  et  les 

comprise    dans  l'Université  ;  mais  elle  de  cette  époque  :  «  Nous  jurons  4 

s'en  sépara,  vers  1280,  et  eut  ses  statuts  mettons  solennellement  de  faire  1 

particuliers  (voy.  pour  des  détails  plus  çons  en  robe  longue,  à  grandes  nu 

complets  les  Recherches  historiques  du  ayan  t  le  bonnet  carré  sur  la  tète,  1 

docteur  Sabatier  sur  la  Faculté  de  méde-  au  cou  et  la  chausse  (voy.  ce  mot) 

cine  de  Paris'.  On  a  perdu  les  registres  late  à  l'épaule  ;  Item,  de  faire  nos 

primitifs  de  cette  faculté ,  connus  sous  le  sans  interruption,  de  les  faire  par 

nom  de  Commentaires  ;  le  plus  ancien  mêmes  et  non  par  des  suppléanti 

3ue  l'on  ait  conservé  ne  remonte  pas  an  cune  d'elles  pendant  uneheure  au 

elà  de  l'année  1395.  Les  professeurs  de  tous  les  jours  de  l'année  qui  ne 

médecine  n'eurent  pas  de  salle  attitrée  pas  jours  de  fête.  »  Les  examinatai 

avant  t505.  Jusque-là  les  soutenances  candidats  au  doctorat  et  aux  autres 

d'actes  avaient  lieu  dans  les  maisons  par-  étaient  nommés  d'avance  dans  ai 

ticulières,  et  les  réunions  générales  se  semblée  qui  se  tenait  tous  les  deu 

tenaient  à  Notre-Dame  ou  dans  l'église  Des  bacheliers ,  envoyés  par  la  (i 

des  Mathurins.  Les  leçons  se  faisaient  venaient  leur  ofiTrir  des  ciei^es  a 

dans  la  rue  du  Fouarre,  qui  tirait  son  après  leur  nomination, 

nom  de  la  paille  et  du  foin  qu'on  y  ré-  Réception  des  gradués  de  la  Fae 

pandait.  En  1454,  Jacques  Desparts,  cha-  médecine.  —  Les  trois  ^des  de 

noine  de  l'église  de  Paris  et  premier  de  médecine  de  Paris  étaient  le 

médecin  de  Cnar  les  Y  II,  convoqua  la  fa-  lauréat,   la  licence  et  le  do^n 

cuite  de  médecine ,  au  bénitier  de  Notre-  bacheliers,  après  leur  réception ,  p 

Dame,  suivant  l'usage.  11  établit  facile-  talent  à  leurs  juges  des  épices. 


époque 

écus  d'or  et  une  partie  de  ses  meubles  et  la  suite ,  les  bacheliers  «fonnèreot 

de  ses  manuscrits  pour  faciliter  le  nouvel  examinateurs  un  repas  après  la 

établissement.  La  faculté  de  médecine  nance  des  thèses.  Cette  coutune 

eut  alors  sa  chapelle,  ses  écoles  parti-  abolie  que  vers    1650.  Après  dei 

culières  et  sa  bibliothèque.  Les  livres  de  nées  d'études,  les  bacheliers  préaei 

la  faculté  étaient  peu  nombreux  et  d'un  une  supplique  à  la  facolté  pour  et 
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mis  à  rexamen  sur  la  pratiqae.  Les  doC' 
teun  régents  étaient  convoauée  pour 
ces  examens.  \U  juraient  sur  le  crucifix 
et  sur  peine  de  damnation  éternelle 
de  ne  suivre  t^ue  la  justice  pour  fixer  les 
rangs  des  candidats.  Les  examens  termi- 
nés, les  noms  de  ceux  qui  étaient  reçus 
étaient  proclamés  par  Tappariteur  ;  ils  se 
mettaient  à  genoux  devant  le  chancelier 

5|ui  leur  conférait  la  licence  et  faculté  de 
tr0,  enseigner  et  pratiquer  la  médecine 
en  tous  lieux.  Les  nouveaux  licenciés  se 
rendaient  ensuite  processionnellement  à 
la  cathédrale  pour  remercier  Dieu  des 
succès  de  leurs  travaux.  Les  paranym- 
fhe8(yoj.  ce  mot^  suivaient  la  licence. 

Réception  des  docteurs.  —  Le  troisième 
grade  était  le  doctorat.  La  cérémonie  de 
ut  soutenance  avait  un  caractère  solen- 
nel :  le  candidat  entrait  accompagné  des 
massiers  de  la  faculté  (voy.  Massiers)  et 
des  bacheliers;  il  devait  répondre  aux 
docteurs  qui  argumentaient  contre  lui. 
Lorsqu'il  sortait  vainqueur  de  cette  redou- 
table épreuve ,  il  était  reçu  docteur  avec 
des  cérémonies  que  la  comédie  a  tour- 
nées en  ridicule ,  mais  qui  eurent  long- 
temps une  influence  salutaire  en  inspi- 
rant le  respect  pour  un  grade  conquis  par 
le  travail,  et  pour  une  profession  qui  avait 
aoe  si  haute  importance.  Le  grand  appa- 
riteur de  la  faculté  s'approchait  du  can- 
didat, et,  après  un  salut  respectueux,  il 
lui  rappelait,  dans  une  allocution  latine , 
les  trois  serments  imposés  aux  docteurs  : 
1*  observer  les  lois  et  règlements,  ainsi 
qoe  les  louables  coutumes  de  la  faculté  ; 
2*  assister  à  la  messe  de  saint  Luc  en 
iDémoire  des  confrères  décédés;  3*'em- 
Idoyer  toute  son  influence  à  abolir  Texer- 
cice  illégal  de  la  médecine.  Après  cette 
tUocttiion,  le  récipiendaire  prononçait  le 
fameux  juro  qui  a  fourni  a  Molière  un 
des  passages  les  plus  célèbres  de  ses  co- 
Btédies.  Le  serment  prêté,  le  président 
plaçait  sur  la  tète  du  candidat  un  bonnet 
carré  après  y  avoir  tracé  le  signe  de  la 
croix,]ui  donnait  un  léger  coup  sur  la  lêie, 
comme  cela  se  pratiquait  lorsqu'on  armait 
on  chevalier,  et  enfin  embrassait  son  nou- 
veaa  confrère. 

L'école  de  Paris  était,  comme  celle  de 
HoDti>ellier,  une  corporation  privilégiée. 
Sopprimée  en  1792,  elle  fut  réorganisée 
nos  le  nom  d'écnle  de  santé ,  en  1794,  et 
placée  dans  le  local  de  l'académie  de 
cbirui^ie  auquel  on  réunit  le  couvent 
des  Cordeliers  ;  elle  redevint  école  de  me- 
•fcctM,  en  1803,  et  fut  annexée  à  l'Univer- 
sité comme  faculté  de  médecine,  en  1808. 
Slll.  Ecole  de  médecine  de  Strasbourg. 
*•  L'école  de  médecine  de  Strasbourg  fut 
fondée    par    l'empereur   Maximilien    II 


â 


1 564- 1 676).  Les  privilèges  de  rUniversité 
e  Strasboui^  furent  confirmés  lorsque 
cette  ville  lut  réunie  à  la  France  (1681)  ; 
son  école  de  médecine,  aui  avait  produit 
plusieurs  médecins  célèbres,  fut  sup- 
primée en  1 792  et  réorganisée  sous  le  nom 
d'école  de  santé  (1794),  puis  d*école  de 
médecine  (1803),  enfin  de  faculté  de 
médecine  {\ZW). 

Les  trois  facultés  de  médecine  qui 
existent  aujourd'hui  ont  des  chaires  de 
chimie  médicale,  de  botanique  médicale, 
de  matière  médicale  et  thérapeutique, 
d'anatomie,  de  physioliM^e,  de  {Mt^ologie 
interne  et  externe,  de  cnnique  interne  et 
externe,  d'accouchements,  de  médecine 
légale  et  d'hygiène.  La  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  a  de  plus  des  cours  de  phy- 
sique médicale,  d'anatomie  patbologio|ue, 
de  pathologie  et  de  thérapeutique  géné- 
rales ,  d'opérations  et  appareils  de  clini- 
que et  de  pharmacie.  Les  professeurs  sont 
nommés  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  sur  une  liste  de  candidats  pré- 
sentés par  la  faculté.  On  ne  peut  être 
admis  à  exercer  la  médecine  qu'après 
avoir  suivi  pendant  quatre  années  au 
moins  les  cours  d'une  laculté  et  subi  avec 
succès  les  diverses  épreuves  imposées  par 
les  règlements. 

MÉDECINE  (  Écoles  secondaires  de).^ 
Dans  ces  écoles  ,  organisées  par  des  or- 
donnances en  date  des  18  mai  1820, 13  oc- 
tobre 1840  et  J2  mars  i84i,  on  fait  des 
cours  sur  la  chimie  et  la  pharmacie, 
l'histoire  naturelle  médicale  et  la  ma- 
tière médicale,  l'anatoraie  et  la  phy- 
siologie, la  clinique  interne  et  la  patho- 
logie interne,  la  clinique  externe  et  la 
pathologie  externe,  les  accouchements  et 
maladies  des  femmes  et  des  enfants.  Les 
élèves  des  écohs  secondaires  ou  écoles 
préparatoires  de  médecine  peuvent  faire 
compter  huit  inscriptions  prises  pendant 
deux  années  dans  ces  écoles  pour  toute 
leur  valeur  dans  Tune  des  facultés  de  mé- 
decine; les  autres  inscriptions  ne  peu- 
vent compter  que  pour  le  tiers  de  leur  va- 
leur. Les  officiers  de  santé  sont  admis  à 
exercer  après  quatre  années  d'études 
dans  une  école  secondaire  de  médecine: 
mais  les  facultés  seules  accordent  le  titre 
de  docteurs  en  médecine. 

MÉDIANOCHB.  —  Repas  fait  à  minuit, 
en  gras,  pour  marquer  le  passage  d'un 
jour  maigre  à  un  jour  gras.  Cet  usage  est 
souvent  mentionné  dans  les  mémoires  et 
les  lettres  du  xvii*  siècle.  «Le  Roi,  dit 
Mademoiselle,  me  mena  à  un  medianosp, 
sur  le  canal  (de  Fontainebleau  )  avec  Ma- 
dame. »  (  Mémoires, édit.  Petitot,  t.  XLIIÎ, 
p.  76.)  M** de  Sévigné,  après  avoir  raconte 


HEH  HEN 

IsnSEK  \fllte  duaoairil  droU  de  insUee,  d'usage,  etc.  On  tmrif 

:  sulr.  le  Koi  bILb  t  Liin-  par  numbr*,  Ignqu'nn  net  <Uil  diriri 

lit   Foismsndé   m^dia-  eulra  ploaieursulgiieiira. 
idLfiBvtinaTIr-aprts        MÉMOIRES. -ÉoriUinil  ont  pour  but 

H  ^^  .  «ITpf  >iS»  BT  ^^  ""*ait  1m  pfiDolpâus  éTénemeMi  de 

ïj.iiMii  i!it  nliis  hM  -  '•  *'^  *""  perwnmg»;  ardliulr«(M4t 

sevigne  on  piua  ua»  .  l'jcieupprineipilesleinnfiiBeMmpBlta- 

nnnp     nii' r»il  ra/diano  '*'"'■   '■**  ï*™^"    *"*  «B^lé  ttOtf» 

i.anOTf.f,iirédelc»p»-  §0 se  maure enMiina.^iirtonei  *>«■•<' 

ST=f:,i=  H'Sr  ™lM.na  n,i.  "'■  comn»  c«in  dn  ordiail  de  >eli ,  da 

<T  -  Pomèn^rs  ™È»  "1M.  d'un  gtwKiWw.  Ita  mStait  te- 

iiwinnràRemiea  MBDi  Aénieasenwnt  le*  «otnei de U lie rri<* 

dionochM   dil  à  ouaire  *"*  tntrigoeï  poimquer.  l'iDlértl  ifloi*- 

i"ïï.'ïïi'iï?.'iï.r»;  H7°f"S''SiE'.¥.ïSïî^ 

ssollabSleoidveulèiro  "'"""'  eire  oonBolie»  qn «veo «mw 

L~ï~ ^  j réserva  eL  conlrfilés  par  le  témoigoMa 

^'^■°'>^«--  daa   di.ars  «usiin  W  <>«  prûrpàn 

MEG1SS1ERS.  —  omiiara  qui  prépa-  hui  éténement».  —  On  «j/vtVe  «aesl"*- 

raient  las  paaiii  de  mouian  et  de  veanj  moirinn  ractumiiui  coutiaolleshitiei 

ils  rarmaient  ona  corpuraiioD  aDiérieure  circonitaDceid'un  p 

au  XIII"  wfide;  tina  ordoniiance  de  i33S  à  conèuller  est  un , 

régla  le  travail  des  m/giaien,  ils  re^u-  con lient  les  détails  des  faits  stii  lesqiMli 

firmes  par  Fraeçnia  lel  Henri  IV.  MËMOinESDBL'INSTITIlTDEFlUircK. 

MELONS.— On  snppose  que  leanwJoni  —  PlusiaursMClUkni '    "' 


dianocl»  cl 


num  Tenait,  Gelon  Cti. Etienne  (Dm 

yaiant  pour  les  arroser  d'aan  édulcorée  On  trouve  ^n*    _     __ 

.atecdu  miel  (melLOii  distinoDait  déjà  leelions  d^dlsBartaliODstoiponuiini 

-imx'  ou  trois  cpècca  de  mElom  snus  un  grand  nombre  de  pointE  de  l'ItiU" 

Henri1I.AitXTiii<sièclB,I.eGrandd'AaBET  de  Fiance. 

(  Vie  prtïM  dei  Fronçait]  en  compiaii        uBtii\i,ii,Trr        n„  ji.i.™.ii  •mu 
quarante,  M  depuis  cette  époque  elles  ont        MEMORIAUX.  -  On  .'Iflff™' '"" 

wujours'élé  se   nmliipUanu  Le  mtl™  r™, ^"«L*;™» ^''^^-^M 

naiiûilouu  PSL  ainsi  nommé  Darcoou'il  '"  '™I-  Col^MB  DU  caamuJ-Ll 

d.  „.„„  d„ ,.,....  ^.  -.  «.".»  'SiZL'ii  ssisr  SX 

"^  '"'°'"-  tnents  précieniponr  i'hliti>lre  daFiii» 

HËLUSINE  (fée). —  U  tradition  popu-  —  On  appelait  enoore  mimarlta»*' 

lairciiiiril>Baii'inBr»ndr6ledanslel'oi.  acMs  notarié»,  comme  taproonaaj" 

^011  ii  la   fét  Méluâni.   On    prétendait  (dementdc  inl  Oiti  par  dn  BM^I'**C 

qu'elle  êtali  le  génie  de  la  maison  de  Lu-  mortoiti);  wuu^iii  firan<fc)IJH"^ 

sisnan,  et  que  toutes  le»  fois  qu'une  per-  leroBl  fjnwinw  louj^bnni  m  !■>■(£ 

sonne  do  celte  maison  allait  mourir,  Mé-  n»  frfonl  méhorijiki   iM>wgr*i«' 

loar  du  chi,™,  de    Luaifinan     quelle        „Ej,Al!EftIE. -  On 

menlrepreeeniéfavecunequeuadeser-  ,jeure  loira.  ob  l'oi 

penl.  Plusieurs  lamllles  du  Poitou  et  du  „™,    'ïïfj.  t«. 

Muphiné  OM  placé  Métu,.n,  dans  leurs  JS^^^^ZiS? 
dans  la  Toisliiage 

MEMBRE  [lE  HAUBERT.  — i.itn«ml>r(  pagna  Dt  oti  l'on  £._  _ 

da  haubtrt  était,  diaprés  l'ancienne  cou-  mestiqoes.  11  n^  âté 

lume  de  Normandie,  U  liuiiiÈrae  partie  époque  aaa ' — — 

d'un  nef  de  haubert.  Va;.  HAuetai .  fief  lui  domie  i 

<lc  ].  ~  chaque  mtmbrt  de  haubtrt  avait  premlËres 
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Herieê,  et  il  est  soavent  question  de  dont  plasiears  saints  guérissaient,  tels 

ts  de  bètes  féroces  auxquels  ils  as-  que  saint  Maur,  saiut  Ricquier,  saint  An- 

nt.  On  connaît,  entre  autres,  Ta-  toine,  employant   diverses  drogues  et 

.e  qui  représente  Pépin  le  Bref  se-  herbes  pour  se  donner  Tapparenoe  de 

:  un  lion  et  un  taureau  qui  étaient  pauvres  estropiés  et  surprendre  lâcha- 

rises.  Le  ftàt  peut  être  contesté;  rite  publique. 

1  atteste  que  rien  n'était  plus  com-  Au  \ti«  siècle,  on  eut  recours  an  meil- 
{ue  les  combats  de  bètes  féroces,  leur  moyen  pour  prévenir  la  mendicité  ; 
a  dynastie  capétienne,  les  rois  en-  on  donna  de  l'ouvrage  aux  pauvres  va- 
lient  aussi  une  ménagerie.  Elle  fut  lides.  François  I*'  ordonna  ,  en  1545,  que 
près  de  l'hôtel  Saint-Paul  et  du  pa-  les  mendiants  valides  fussent  employés  à 
es  Toumelles,  bâtis  par  Charles  Y.  des  travaux  publics.  Quant  aux  invalides, 
ues  des  Lions  et  du  ParC'Royal  ils  devaient  être  enfermés  dans  les  hè- 
lent encore  le  lieu  où  l'on  conser-  pitaux  ou  entretenus  par  chaque  paroisse. 
es  bêtes  féroces  des  ménageries  Les  guerres  civiles  qui  désolèrent  la 
s.  De  Thou  raconte  que  Henri  III,  France  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«siè- 
ï  par  un  songe  où  il  avait  vu  des  cle  y  multiplièrent  les  «nendiants  et  vaga- 
féroces  se  jeter  sur  lui  pour  le  bonds.  Leur  présence  dans  les  villes  oe- 
îT ,  fit  tuer  toutes  celles  qu'il  nour-  venait  dangereuse ,  et  plusieurs  arrêts 
.  dans  sa  ménagerie.  Avant  la  ré-  des  parlements  que  cite  de  La  Marre , 
)n,  -•   -  — -'            — -'          ^-  *^  -•             ».— .-.vj-.        t..--,.  ..       _--. 

Iles. 

érée 

lantes;  elle  renferme  une  grande  dn  29  août  et  du  24  octobre  1596,  por- 

ité  d*animaux  rares ,  tirés  de  toutes  taient  «  injonction  très-expresse  à  tous 

rties  du  monde  et  entretenus  avec  vagabonds ,  gens   sans  maître  et  sans 

)  grand  soin.  Voy.  Muséum.  aveu,  et  à  tous  pauvres  valides  qui  n'é- 

iAGIER.  -  On  donnait  ce  titre ,  au  î^î?Si^f,Jîî?  \**n15nî''J!JMr2'tS?« J*°«*T 

1  âge,  à  de  véritables  traités  de  mo-  SÎÎÏSiil®":®?  V«  Jî!  ïf  £Sî.?  J?""^"*;.®' 

t  d^économie  domestique.  M.  Jérôme  ^l^^f^^  sans  forme  ni  figure  de  procès , 

nVnnhlié  Pn  lïïV  nour  lâ^^^^^  et,  afin  qu'ils  fussent  reconnus,  ils  de- 

ibfioWles*  français  Fe  jf^fn^ai^dS  ^"«°'  *^''«  ^a^»'  ">««  »»"^»»ers  placés  à 

ouf  Sent  S?^ai^cSerdS  *^*^«î""«  ^«*  ^^^  d«  *»  viUe*^  étaient 

;'dêrf;mme%TmlT^^^^^^^^^^  ^«t'IS.o'^ltiir  f^S^Î^^^^^                " 

e  maîtresse  de  maison.  Cetbuvrage,  S®®  dispositions  furent  reproduites  à  peu 

ver^Afla  on 7^04    renferme  biSn-  de  chose  près  dans  un  arrêt  du  partement 

rdS'sufl^coToLr  dômes-  ^7„Tvnîîf^^r'nn"r5'A'S„?^^^  .f 

le  jardinage,  la  basse-cour,  l'oflice,  ,, ^u  x^u-  sièdey^.^  on^fi^t  d^^  nouveaux  ef. 

^'"®»®"^*  diants  et  vagabonds.  On  décida,  dans 

'îDTANTS.  —  La  répression  de  la  l'assemblée  des  notables  de  1627,  qu*il  y 

'.cité  et  du  vagabondai;e  a  été  l'objet  aurait  dans  chaque  parlement  une  com^ 

grand  nombre  d'ordonnances  lo-  mission  spéciale  nommée  pour  s'entendre 

et  même  dédits  royaux.  En  1351,  â cet  égard  avec  l'évèque  diocésain ,  et, 

Jean  enjoignit  à  tous  les  mendiants  comme  à  cette    époque  on  fonda   plu- 

s  de  sortir  de  Paris  sous  trois  jours  sieurs  colonies ,  on  réussit  à  employer 

renoncer  au  vagabondaqe.  Ceux  au  dehors  un  grand  nombre  de  men- 

l'obéiraient    pas    à    Turàonnance  diants  valides.  On  ouvrit  aussi  des  ate- 

I  devaient  être   arrêtés  et  empri-  liers  de  dépôts  de  mendicité.  En  même 

s  pendant  quatre  jours  ;  la  récidive  temps  on  porta  des  peines  rigoureuses 

junie  du  pilori,  et  pour  une  troi-  contre  les  fnendtanto  qui  s'obstinaient  à 

faute  ils  étaient  marqués  d^un  fer  mener  une  vie  vagabonde.  H  leur  fut  en- 

(  et  bannis.  Les  archers  chargés  de  joint,  en  i638  ,  de  «  vider  Paris  avant  un 

uivre  et  d'arrêter    les   vagabonds  délai  assez  court,  sous  peine  d'èire  eo- 

ent  le  nom  d*archers  de  Vécuelle.  voyés  aux  galères.  »  Louis  XIV  rendit 

reilles  mesures  furent  plusieurs  fois  aussi  plusieurs  ordonnances  qui  avaient 

Jnites  aux  xiv«  et  xv«  siècles.  Elle  pour  but  l'extinction  de  la  mendicité.  De 

raissent  pas -avoir  eu  une  grande  La  Marre  (  Traité  de  la  police,  1,  63)  fait 

;ité,  si  Ton  en  juge  par   certains  mention,  entre  autres,  d'une  ordonnance 

fces,  où  Eustache  des  Champs,  poète  du  21  décembre  I700  qui  prescrivait  aux 

fin  du  xv«  siècle,  se  plaint  de  l'im-  lieutenants  généraux  de  police  de  faire 

dite  et  des  fourberies  des  mendtattts.  arrêter  les  mendiants  dans  les  villes  et 

représente  simulant  des  maladies  banlieue  de  leur  ressort  et  de  les  faire 
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conduire  daoH  les  hôpitaux.  Des  ordon-  musiciens  formèrent  une  corporation  an 

nances  de  1764 ,  1767  et  1777  prononcé-  ziv«  siècle.  Leur  histoire  a  été  écrite  par 

rent  contre  les  mendiants  valides  la  peine  M.  Bernhard  (  Ecole  des  chartes^  i*«  sé- 


La  législation  moderne  s'est  aussi  oc-  science  et  IMntérèt.  Les  ménéiriertf  qni 

cupée  de  réprimer  la  mendicité,  et  pour  s'étaient  multipliés  au  xiii*  siècle,  formé- 

y  parvenir  elle  a  ouvert  des  ateliers  de  rent  une  corporation  en  1S2].  Les  atatott 

travaux  pour  les  pauvres  valides  (  décret  de  cette  époque  leur  assurent  le  monopole 

du  30  mai  1700).  On  a  donné  dans  la  ou  droit  exclusif  de  la  «ct«nc«6f  imut^M 

suite  à  ces  établissements  le  nom  de  de  fn«nea/rert9  dans  la  ville  oil  ils  forment 

dépôts  de  mendicité.  Un  décret  impérial  une  corporation  ;  mais  en  même  temps  ils 

du  5  juillet  1808  ordonna  d'établir  un  dé-  leur  imposent  des  obligations.  Les  méni' 

pôt  de  mendicité  dans  chaque  départe-  triers  ne  peuvent  se  faire  remplacer  et 

ment,  et  celte  mesure  fut  exécutée  près-  sont  soumis  au  rot  des  ménétriers  ou 

que  partout  avec  une  grande  rapidité;  au  prévôt   de  Saint-Julien,    et  à  des 

mais  ces  dépôts  n'ont  pas  toujours  été  prud'hommes  qui  doivent  veiller  à  l'exé- 

entretenus   par  les  gouvernements  qui  cution  des  règlements.  On  ne  pouvait éure 

ont  succédé  à  l'empire.  Des  peines  cor-  ad  mis  dans  leur  corporation  qu'après  eza- 

rectionnelles  sont  portées  dans  le  Code  men  subi  devant  ces  prud'honunes.  Dans 

pénal  contre  la  mendicité.  A  l'expiration  l'origine  on  irouvaitun  certain  nombre  de 

de  leur  peine,  les  mendiants  sont  soumis  femmes  parmi  les  ménétriers  de  Paris, 

à  la  surveillance  de  la  haute  police  pour  Cette  corporation  avait  pour  bat,  comme 

cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus.  toutes  les  associations  de  même  natnra 

MPNniANTc  f  mnînoa  \         11   ^  o^oi»  ^  ^^ST*  CoRPOEATioN  ),  do  voulr  au  secours 

MENDIANTS  (moines)    -  Il  y  avait  de  ceux  que  la  vieillesse  on  les  infirmités 


chaient  en  tète  de  toutes  les  processions,  yocation  de  Saint-Julien  le  Pauvre.  U 

Les  minimes,  les  récollets  et  les  capucins  corporation  tout  entière  se  joignit  à  eux 

n  étaient  qu'une  subdivision  des  quatre  pour  cette  bonne  oeuvre  et  o&triboa  à 

mendiants.  Voy.  ABBAYE.  doter  le  nouvel  hôpital  (iSSO;  elle  J 

MENDICITÉ.  —  Voy.  Mbnoiants.  ajouta  bientôt  une  ^lise  connue  sonila 

MRNRHKs       AeiiAe  nn  n«.r««r.û  v«,  ^^^  <*®  Saint-JuHen  dss  Ménétriers  et 

MiNfflw         ""                 Bretagne.  Voy.  ^^^^^^  f^^j^me  l'hôpital  dans  la  rue  Saint- 

Martin. 

MENESTRELS.  —  Poètes  et  musiciens.  Dans  l'origine  les  ménétriers^  eomme 

Voy.  Troubadours  et   Ménétriers.  —  les  anciens  ménestrels ,  étaient  poêles 

Primitivement  le  même  personnage  était  aussi  bien  que  musiciens.  La  ohroniqoe 

poêle  et  musicien.  Le  ménestrel  chantait  en  vers  de  Bertrand  Duguesclin  parle  oes 

lui-même  ses  poésies  ;  mais,  dans  la  suite  ménétriers  comme  de  poètes  héntiera  des 

on  distingua  le  poète  du  ménétrier  qui  ne  anciens  troubadours  : 

Sîiiîiî^  *ï?'"?  musicien,  le  premier  cessa  p„i  „„,  .^^j,  ,^,„  a..  bo«  t  d«  Tdii.». 

d'aller  chanter  ses  vers  de  château  en  ii  doit  aller  wur.nt  à  u  piS\r«r!hïï!r^ 

château  et  le  second  ne  tarda  pas  à  deve-  Et  «atre  en  i»  batauie  ainsi  qœ  fk  RoiimuT 

nir  un  artiste  ambulant,  un  chanteur  et  ^f*  quatre  fii»  Haimon  et  Chariea  n  pâu  cmm, 


un  musicien  de  carreleur.  ^*  **"■  Uonn  de  BAurgei  et  Onioa  de  Co■àîaM^ 

Pereeval  H  Galois,  Laaedot  et  TristHU, 


MENEURS.  —  Ce  mot  se   prenait  au-     AUxandrea,  Artna,  ftnH«.fcfly  II 

trefois  dans  le  sens  de  tuteurs.  Dans  une    ^'^  i"®'  *'^«  '«*«"'»■«'■*  '<«»  !••  noMas 


charte  de  Philippe  le  Bel  (i  308  )  on  lit  :  ,^x„  i« -...    -x  i      t          .... 

«  Jehanne,  dame^du  Bois-Afnaut et  Rogier  .pSt'Jnî?!.  Vt}^  'J^  "^Tf^lï''  " 

du  Bois-Arnaut,  tuteurs ,  curateurs,  me-  Restreignirent  à  la  musiq^ae  et  àladanie, 

neurt,  etc.  n  Une  lettie  de  uio.citée  par  '"  ïj"®  nïC.  «^'T^o^Sa?  P^îSSi^t  * 

du  Cange  (  v»  Menare  ),  s'exprime  ain?i .-  ?,Tff Pnnflr^Sl'!!t"ri!SÏÏ.1rî"*«*' ". 

«  Icelui  suppliant  ou  ses  amis  pour  lui  cm  ii^V«„^nSÎIÏn^K'w^-SîILP™'*^ 

fait  paix  et  satisfaction  au  tilz  dudit  Tu-  3°®  l?X^^^"ir*ï«^2^^^ 

routrqui  est  soubzagié  (mineur),  ou  à  pn«"^LÏlV\  ' .^^                *^^* 

ses  meneurs  ou  tuteurs  nour  lui   i.  ®"®  ®  étendait  à  tout  le  foyanme,et  w  par- 

L*«^r„  .t^o        ?  ^     •  •'!  ^.*»"""««  Pf  »'  '«  titre  de  roidêsméimuZ 

MENETRIERS.  —  Les  ménétriers  ou  (iu  royaume  cie  Franc».  Lee  letlret  pale»- 
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tes  de  Charles  VI,  pour  la  confirmation  de 
cette  corporation,  ordonnèrent  que  les 
nouveaux  statuts  fussent  exécutés  dans 
tout  le  royaume.  On  trouve,  en  effet,  plu- 
sieurs actes  qui  prouvent  que  le  rot  des 
ménétriers  pouvait  auturiser  l'exercice  de 
cette  profession  dans  toute  la  France.  La 
corporation  des  ménétriers  a  duré  jusqu^à 
lann  de  l'ancienne  monarchie.  De  nou- 
veaux  statuts   lui    furent  donnés    par 
Louis  XIV  en  1658.  Le  chef  de  la  corpo- 
ration y  est  désigné  sous  le  nom  de  rot 
dés  violons.  Mais  tous  les  efforts  lenlés 
pour  soutenir  la  corporation  des  méné- 
triers contre  les  progrès  de  Tart  et  la 
transformation    guMl   subissait  à    cette 
époque  forent  impuissants.  Vainement 
elle  voulut  s'opposer  à  rétablissement  de 
V Académie  royale  de  danse  fondée  par 
Louis  XIV  en  1661.  Vainement  elle  pré- 
tendit pouvoir  seule  enseigner  la  danse 
comme  la  musique.  Il  en  résulta  un  pro- 
cès au  parlement,  et  la  corporation  fut 
vaincue  par  l'Académie.  Elle  ne  réus- 
sit pas  davantage  dans  son  opposition 
conireV Académie  royale  de  mustqueton- 
dée  par  Louis  XIV  en  1672.  Dès  lors  la 
corporation  des  ménétriers  perdit  presque 
tout  son  éclat.  Un  édit  de  i69i  remplaça 
les  anciens  chefs  de  la  corporation  par  des 
jvfés  dont  TofiSce  était  vénal.  A  tous  ces 
échecs  de  la  corporation  des  ménétriers^ 
il  faut  ajouter   Tinslallation   des  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne  à  Saint-Julien 
des  Ménétriers  (  voy.  Julien  (Saint-)»  tan- 
dis  qu'antérieurement    les    ménétriers 
nommaient   directement  à  ce  bénéfice. 
Après  de  longs  procès,  la  corporation 
ne  conserva  qu'une  partie  de  ses  anciens 
privilèges.  De  vains  efforts  furent  tentés 
en  1747  et  1750  pour  la  relever;  elle  fut 
enfin  supprimée  par  un  édii  de  1776. 

MENHIRS.  —  Pierres  druidiques  qui 
sont  isolées  et  s'élèvent  comme  des  py- 
ramides :  on  les  appelle  aussi  pierres  de- 
^t.  Yoy.  Gaulois  (Monuments),  S  I. 

MENINS.  —  Nol)les  attachés  spéciale- 
ment au  Dauphin.  Ce  nom  avait  été  em- 
prunté à  l'Espagne,  ott  l'on  appelle  me- 
ninos  de  jeunes  nobles  élevés  avec  les 
princes. 

MÉNIPPÉE  (Satire).  —  Satire  dirigée 
contre  la  Ligue,  et  publiée,  en  1693,  par 
P.  Pithou.  Rapin,  Passerai,  Gillot  et  Flo- 
rent Chrétien,  sous  ce  titre:  Satire  mé- 
nippée  de  la  vertu  du  catholicon  d'Espa- 
gne fvoy.  Catholicon),  ou  De  la  tenue 
des  États  à  Paris,  en  1 593,  par  messieurs 
de  la  Sainte-Union.  Le  nom  de  ménippée 
Tient  de  Ménippe ,  philosophe  grec  de  la 
secte  des  cyniques. 


HENSE.  —  Ce  mot,  qu'on  écrivait  quel- 
quefois manse,  désignait  la  partie  da  re- 
venu qui  était  assignée  à  un  ecclésiasti- 
aue  en  particulier  sur  les  biens  de  l'église 
ont  il  était  membre.  Dans  les  cathé- 
drales, la  mense  épiscopale  était  séparée 
de  celle  du  chapitre.  Les  biens  des  ab- 
bayes étaient  partagés  ordinairement  en 
trois  lots  ou  menses  :  la  première  appar- 
tenait à  l'abbé  ;  la  seconde  aux  moines  ; 
la  troisième ,  appelée  (t0r«  lot ,  était  ré- 
servée pour  les  réparations  de  l'église  et 
du  monastère.  Il  y  avait,  dans  certains 
monastères,  des  menses  particulières  atta- 
chées aux  offices  claustraux.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  mot  mense  dérive  de 
mensa  (table);  d'autres  le  tirent  de  man- 
sus,  manse  (voy.  Mansb),  qui  désignait 
une  certaine  étendue  de  terre. 

MENUET.— Danse  originure  du  Poitou, 
elle  fut  appelée  menuet  (du  mot  menu)  à 
cause  des  petits  pas  que  (aisaient  les 
danseurs.  Le  mouvement  en  était  plutôt 
lent  que  rapide. 

MENUISIERS.  —  Ce  mot  dérivé,  comme 
le  précédent,  de  menu,  ne  date  que  de 
1382.  Antérieurement ,  les  menuisiers 
portaient  le  nom  de  huissiers  (  fabri- 
cants de  huis  ou  portes)  et  tckbletiers, 

Voy.  CORPOSATION. 

MENU-VAIR.  —  Espèce  de  fourrure, 
désignée  aussi  sous  le  nom  de  petit  gris. 
Pendant  longtemps  les  vêtements  des  rois, 
des  grands,  des  membres  des  parlements 
furent  doublés  de  menu-vair.  Les  femmes 
de  qualité  en  portaient  également. 

MENUS. —  Il  y  avait,  dans  l'ancienne 
monarchie,  un  trésorier  des  menus, c'est- 
à-dire  des  menus  plaisirs  du  roi.  Il  est 
déjà  mentionné  sous  le  règne  de  Henri  III 
dans  l'ouvrage  de  Froumenteau  intitulé 
Le  secret  des  ^nances  de  France  (Paris, 
1581).  On  y  voit  que  les  menus  ptatstrt 
du  roi  absorbaient  à  cette  époque  une 
somme  de  soixante  et  dix  millions  de  li- 
vres tournois.  ' 

MERCI  (Pères  de  la\  —  Les  pères  de  la 
Merci  ou  de  Notre-Dame  de  la  Merci 
étaient  un  ordre  religieux  dont  le  nom  ve- 
nait de  merces  (rançon).  11  fut  établi  à 
Barcelone,  en  1218,  par  saint  Jean  deNo- 
lasque,  gentilhomme  français,  natif  du 
Lauraguais.  Touché  de  la  cruauté  des 
infidèles  à  l'égard  des  chrétiens,  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains ,  il  vendit  tous 
ses  biens  pour  les  consacrera  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Quelques  gentilshommes 
espagnols  s'attachèrent  à  lui ,  et  l'institut 
des  pères  de  la  Merci  fut  approuvé  par  le 
pape  Grégoire  IV,  en  1230.  Leurs  consti- 
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'irf^N  unn  fiouvHliî  appfihtion  en  1823, 
*<i)Uv4fmffit  Klmn^lorifjée  en  1825. 


MÊROTINGIEKS.  ~  Oo  appdlB  tfrt- 
rtn^teiu  les  rou  qui  gonrenèfWt  lu 
Francs ,  de  428  à  7S1.  Ils  tiiaieic  lif 
nom ,  selon  ropink»  oéoénlBaeiit  ■" 
mise,  de  MéroTée  ou  lUrowig,  qii  ^ 
roi  nés  Francs  Saliens  de  44S  h  4SI.  VlW 
la  liste  des  rois  intfrovHiffiffif,  atee  ni* 
plication  de  leora  booib  ,  telle  qo0  ri 
donnée  M.  Ang.  Thierry  t 
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Il  importe  surtout,  dans  un  DiVf/on-  bert  II  (596)  suiBraiem  pour  le  iNroarer, 

nain  des  Institutions^  de  signaler  le  ca-  Ja  peine  de  mort,  qui  était  juresqne U»« 

ractère  des  institutions  mérovingiennes,  jours  bannie  des  lois  faart»rei  (Toy.  Loif, 

Les  Mérovingiens  n'étaient  d'abord  que  S  3)  on  qui  du  moins  pouvait  être  nehe* 

des  chefs  de  guerre  que  les  Francs  choi-  tée  par  une  composition  uu  tDehrgeUii  f 

sissaient  dans  une   seule  famille;    ils  est  multipliée.    Le   nuit  était  puni  M 

étaient  proclamés  avec  un  appareil  tout  mort  ainsi  que   l'homicide,  et  le  ni 

militaire,  placés  sur  un  bouclier  ou  pa-  ajoute:  Il  est  juste  aue  celui  qui  sait  tver 

vois ,  et  promenés  trois  fois  autour  du  apprenne  à  mourir.  I^e  Tolenr,  rïl  eit 

camp,  au  milieu  des  acclamations  de  leurs  dénoncé  par  cinq  ou  sept  hommes  d'us 

compagnons  d'armes.  Ils  ne  pouvaient  réputation  intacte,   doit  être  paai  il 

prendre  du  butin  que  ce  que  le  sort  leur  mort.  Le  juge  môme  qui  aura»  iidiii 

donnait,   et  ils   n'avaient  pour   signe  le  voleur  s'echapi>er  était  condimé  i 

distinctif  qu'une  longue  chevelure  qui  mort.  La  liberté  indiTidiwUe,  ovo  iM 

flottait  sur  leurs  épaules;  mais  après  leur  barbares  poussaient  jusqu'à  Ut  UMMBi 

établissement  dans  les  Gaules ,  sous  Clo-  était  soumise  à  de  sevèraa  restrietiOM. 

vis ,  et  leur  conversion  au  christianisme ,  L^lise  seconda  cette  lutte  des  Màmiâ 

les  rois  mérovingiens  adoptèrent  d'autres  grt«n«  contre  l'aristocratie  bartianu  U 

idées  et  d'autres  mœurs  ;  ils  voulurent  se  pape  Grégoire  leGrand  écriTattà  oe  nBM 

rapprocher  de  l'administration  romaine  Childebert  II  ;  «  Autant  la  dignité  JOfÊt 

et  renouveler  jusqu'au  cérémonial  dont  s'élève  au-dessus  du  reste  dSs  hooMi, 

s'entouraient  les  Césars.  Les  vêtements  autant  la  majesté  de  rotre  rojaameét- 

serrés   des  Germains,   leurs  ancêtres,  passe  celle  des  autres  rois  delaicna 

firent  place  à  la  robe  flottante  des  digni-  Et  pourtant  la  merreiUe  n'est  potatqM 

taires  de  l'empire.   Ils  couvrirent  leur  vous  soyez  roi ,  puisqu'il  y  en  a  d'saim; 

chevelure  d'un  diadème  semblable  à  celui  mais  la  gloire  sans  égale  est  que  snl  él 

des  Césars.  On  les  voit  sur  leurs  mon-  tous  les  rois  tous  ayes  mérité  la  aki 

naies,  représentés  avec  la  toge  consulaire  d'être  catholique.  Car  de  mêâie  q^nÏN 

et  la  tunique  ornée  de  perles ,  comme  les  Tsste  lampe,  allumée  soudaiD  auafliii 

empereurs   byzantins.   Les   bandes  de  d'une  nuit  profonde,  chasse  les  iMbni 

pourpre  du  laticlave  romain  remplacèrent  à  l'éclat  de  sa  lumière,  ainsi  féohl  él 

les  fourrures ,  d'oii  lesanciens  rois  francs  votre  foi  brille  et  reaj^Midit  ao  bOImÏI 

avaient  tiré  le  nom  de  reges  pelliti.  l'aveuglement  et  éae  ténébrâoses  nrmi 

Comme  les  consuls  romains ,  ils  tinrent  des  autres  nations.  Tout  ce  que  las  olMi 

dans  leurs  mains  un  bâton  doré,  signe  rois  se  flattent  de  posséder,  toh  RM 

du  commandement.  Des  Gallo-Romains ,  comme  eux  ;  mais  il  est  un  potat  ||M 

des  abbés  et  des  évêques  se  pressèrent  lequel  Yous   remportes   de  msim^ 

près  de  ces  chefs  barbares  et  leur  for-  (^est  qu'ils  ne  sont  point  en 


mèrent  une  véritable  cour.  Ces  convives  du  bien  in^)préciablè  dontTonaUMlMI» 

du  roi  finirent  par  exercer  la  plus  haute  Et,  afin  que  cette  supériorité  éortste- 

influence  dans  les  conseils  des  iferovtn-  lement  et  dans  Totre  fol  et  diiiiWi 

giens  et  ils  dominèren t  dans  le  mallum  ou  conduite ,  que  Totre  exoelleoce  se  WêêÊêê 

assemblée  du  champ  de  mars  (  voy.  Mal),  toujours  démente  envers  son  paqpl»;  A 

Les  Mérovingiens  écoutaient  avec  plaisir  si  elle  Tient  à  éprouTer  qoelguai^tt^ 

les  vers  que  les  Gallo-Komains  avaient  peine ,  qu'elle  cherche  à  ^édalnrailMl 

composés  en  leur  honneur  et  ils  s'es-  de  sévir,  persuadée  qu'elle  sera  dMi» 

sayaient  eux-mêmes  à  bégayer  cette  belle  plus  agréable  au  Roi  aes  roiSfCM-Mbe 

langue  qu'ils  défiguraient.  L'un  d'eux,  au  Dieu  tont^puissant,  qu'elle  MmaaMt 

Chilpéric  I,  voulut  ajouter  à  l'alphabet  des  bornes  à  son  pouToir,  et  qu'eue onkl 

trois  lettres  nouvelles.  Childebert  II,  un  que  sa  volonté  doit  en  sroir  di  piM 

des  plus  sauvages  mérovingiens  ^  se  fit  étroites  que  sa  puissance.  » 
représenter  un  'î""*»  *«  i°  *««»î«  »"  «««««:i       l 'a.iatA/.*»*:^  a^^  i  ...^.1^ 

de  l'église  qu'i 
martyr  saint  Vincent 
Germain  des  Prés  ). 

civilisation  romaine  _   , 

et  maladroite  :  mais  elle  atteste,  (Tu  moins,  daient  chaque  jour  plus  in^îpeedmilt 

l'ardeur  des  Mérovingiens  pour  changer  usurpaient  dans  leurs  domainea  Issénfti 

un  pouvoir  tout  guerrier  en  une  autorité  de  souveraineté.  La  lutte  qui  a^wM|> 

régulière.  entre  les  rois  et  les  lendes  dura  ptasAi 

Bientôtles  actes  des  Mérovingiens  prou-  siècle  et  entraîna  la  mine  de  la  dj 

Tèrent  que  la  transformation  était  près-  mérovingienne.  Dès  la  fin  da  fi* 

que  accomplie.  Les  décrets  de  Childe-  l'opposition  des  lendee  se 
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DspiratioDs ;  leGalIo-Romain  Mum-  la  Bavière,  la  TliuriDge  ( Saxe  actuelle) , 
s'unit  avec  GoD tram  BosoD  et  d'au-  l'Alamannie  (  Wurtemberg  et  duché  de 
befs  germains  pour  attaauer  la  Bade),  l^Austrasie  ou  royaume  oriental  de 
lice  des  Méroningims,  Ils  sont  la  Meuse  à  la  Thuringe,  la  Neuatrie  ou 
s;  mais  la  royauté  comprend  le  pé-  royaume  occidental  de  Ta  Meuse  à  l'Océan 
s  rois  d'Austrasie  et  de  Burgondie  et  du  Rhin  à  la  Loire ,  la  Bourgogne  ou 
«nt  par  le  traité  d'Andelot  (587),  Burgondie  (bassin  du  Khône),  l'Aquitaine 
lelques  concessions  aux  leudes  et  de  la  Loire  à  la  Garonne ,  la  Novempopu- 
^nt  par  la  réunion  des  deux  royau-  lanie  de  la  Garonne  aux  Pyrénées ,  enfin 
organiser  une  puissance  capable  de  la  Septimanie  (  Aude ,  Hérault ,  Pyrénées 
r  à  l'aristocratie.  L'édit  de  615  orientales).  Les  divisions  administratives 
à  la  suite  d'une  assemblée  tenue  à  sont  plus  difficiles  à  établir;  elles  corn- 
ât une  concession  encore  plus  im-  prenaient  des  duchés  et  comtés.  Les  écri- 
te arrachée  par  l'aristocratie.  On  y  vains  contemporains  mentionnent  spé- 
16  les  grands  ne  se  bornaient  pas  à  cialement  les  duchés  d'Aquitaine,  de 
er  de  vastes  domaines;  mais  que  Poitiers ,  de  Gascogne ,  de  Marseille ,  des 
I  y  exerçaient  les  droits  de  souve-  contrées  transjuranes  (  Franche-Comté  et 
S  et  y  faisaient  rendre  la  justice  en  Suisse  ) ,  de  Champagne ,  de  Tours;  les 
>in.  Depuis  cette  époque  la  royauté  principaux  comtés  étaient  ceux  de  Bour- 
ngienne  fut  frappée  d'une  déca-  ges,  ae  Clermont ,  d'Alby,  de  Cahors,  de 
h  laquelle  les  efforts  de  Dagobert  Limoges,  de  Vélay,  de  Bordeaux,  de 
*ent  la  soustraire.  La  longue  série  Saintes,  d'Aix,  de  Ntmes,  de  Carcss- 
>i8  fainéants  marque  le  dernier  sonne,  de  Ronssillon  ,  de  Vienne,  d'A- 
de  cette  décadence.  Pendant  plus  vignon,  de  Lyon,  d'Autun,de  Chàlons- 
iède (638-752) ,  les  rois  fainéants  sur-Saône,  de  Rouen,  de  Coutances,  de 
rent  le  trône,  mais  sans  aucune  Reims,  de  Vermandois , de  Cambrai,  de 
ace.  L'autorité  était  tout  entière  Tournai,  d'Amiens ,  de  Laon ,  de  Noyon , 
les  mains  des  maires  du  palais  ,  d'Auxerre ,  d'Orléans ,  de  Troyes,  de  Pa- 
|uelques-uns ,  et  surtout  Êbroîn ,  ris ,  de  Meaux ,  de  Rennes,  d'Anjjers  et  de 
irent de  l'énergie.  Enfin  la  bataille  Nantes.  Les  comtés  se  subdivisaient  en 
try  (687)  fil  passer  la  domination  à  pa9t(voy.  ce  mot).  Quaut  aux  drcon- 
luvelle  tribu  des  Francs  et  prépara  scriptions  ecclésiastiques,  elles  avaient 
tment  de  la  dynastie  carlovingienne  été  empruntées  à  l'empire  romain  et  re- 
t  lieu  en  753.  Le  dernier  mérovin-  produisaient  dans  les  diocèses  les  divi- 
Childéric  III ,  fut  rasé  et  enfermé  sions  et  subdivisions  des  provinces  ro- 
in  monastère.  —  Voyez  les  Esiai$  maines.  Voy.  Clergé  et  Êvêchés. 
•a/otrc  d«  Fronce  par  M.  Guizot,  et  «„o„^«,-.„„  „  .x  j  « 
tre  de  la  civilisation  en  France  MESMERISME.  -  Système  de  Mesmer 
même  auteur.  Les  Récits  des  temps  ^^^  '*  magnétisme  animal.  Voy.  Magnë- 
ingiens,  par  M.  Aug.  Thierry,  don-  tisme  animal. 

ine  idée  vive  et  juste  des  mœurs  mesnADIERS,  MESNIERS.  -  On  appe- 

institutions  de  cette  époque.  On  lait  mMnodiw*  en  Gascogne  des  hommes 

tera  aussi  avec  milite  Vouvrajg^e  de  de  race  noble.  U  est  probable  que  leur 

luerou ,  intitule  Hislotre  des  instt-  nom  vient  de  ce  qu'ils  faisaient  primiti- 

j  merovtngienneset  du  gouverne-  vement  partie  de  la  meanie  ou  suite  du 

lMif«ro«mfft«rw,Paris,  1842;  ainsi  roj  (voy.  Mesnie).  Les  mesnadiers  au- 

B  Etude9  sur  Ihtstotre  et  les  tnstt-  raient  alors  le  plus  grand  rapport  avec 

9  de  Vepoque  merovtngtenne ,  par  i^  antrustions  (voy.  Antrustions).  Çu- 

Petigny,  3  vol.,  Pans,  1842-1845.  rita confirme  cette  opinion ,  lorsqu'il^it 

jrniers  ouvrages  ont  surtout  fait  que  lesmwnadier*  d'Aragon  étaient  ainsi 

tir  la  persistance  des  institutions  nommés,  parce  qu'ils  avaient  été  élevés 

les  sous  la  domination  des  Méio-  danslepalaisduroiCîuorfregtam  dotno 

P^*      ,      .,     .  ,              ,     .,.  educatiessent).  — Le moimesniers  aysixt, 

mons  territoriales  sous  les  Mero-  en  Belgique,  le  sens  de  serviteurs.  Dans 

n#.  -  On  peut  distinguer  trois  es-  „„  accord  fait,  en  1287,  entre  les  cha- 

de  divisions  territoriales  sous  les  noines  et  les  bourgeois  de  Liège,  on  lit  ; 

logions  :  10  les  divisions  eihnogra-  f^^^  ^^  esquevirSi  (échevins)  jureront , 

îs  ou  par  race;  2«>  les  divisions  ad-  <,„  cha-pitrei  de  S.  Lambert,  des  forfaits, 

ratives;  3»  les  divisions  ecclesias-  que  i,"  (les)  borgois  ou  «  mesniers  de« 

L'empire  mérovingien  comprenait,  lorgois   etc.  Voy.  Mesnie. 

t,  un  grand  nombre  de  tribus  ger-  ^      '             •' 

ues  ou  gallo-romaines  ;  les  princi-  MESNAGE.  —  On    appelait    autrefois 

divisions  ethnographiques  étaient  mesnage  une  maison  entourée  de  terre. 
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Une  charte  de  1375  citée  par  du  Gange 
(V"  Mesnagium)  s'exprime  ainsi  :  Comme 
Guillaume  de  Landelles  et  sa  femme  eut- 
seut  acquis  une  portion  de  Mesnagb 
assise  à  Baieux  en  la  rue  nommée  Bien- 
venu. —  Les  mattres  d'hôtel  étaient  quel- 
quefois nommés  mesnagers  (voy.  du 
Gange,  ibid). 

MESNIE.  —  On  désignait,  au  moyen 
âge.  sous  le  nom  de  Mesuicy  Mesgnie 
et  Meigneriej  la  suite  d'un  seigneur. 
Ces  mots  paraissent  dérivés  d'ariman- 
nia.  Ce  dernier  terme  est  souvent  em- 
ployé dans  les  lois  des  barbares  pour 
désigner  les  Ahrtmans  (voy.  ce  mot;  qui 
accompagnaient  un  chef  de  guerre,  on 
redoutait  extrêmement  cette  mesnie  des 

grands  qui  venait  s'abattre  sur  les  terres 
e  leurs  vassaux  et  les  livrait  au  pillage. 
Humbert,  dans  les  statuts  qu'il  donna  au 
Dauphiné  en  1349 ,  promet  de  restreindre 
le  nombre  des  hommes  qui  composaient 
sa  mesnie  et  qu'on  appelait  dans  le  latin 
de  cette  époque  maiguerii,  «  De  peur,  dit 
la  charte,  que  leur  nombre  ne  fût  à  charge 
aux  habitants  du  Dauphiné  (  Ne  propter 
multitudinem  ipsorum  maicmeriorwrn 
graventur  nimis  subditi  Delpninatus).  » 
On  trouvait  encore,  au  xvi* siècle,  des 
traces  de  cette  mesnie  ou  clientèle  qui 
entourait  les  grands  et  était  le  fléau  des 
vassaux  et  des  petits  propriétaires.  Dans 
le  pays  de  Dombes  (Ain),  les  paysans  ap- 
pellent leurs  domestiques  maignets.  Voy. 
du  Gange ,  v«»  Maguerius. 

MESNIE  HELLEQUIN  ou  HERLEQUiN. 

—  La  Mesnie  hellequin  ou  suite  d'Helle- 
(]uin  était  une  apparition  fantastique  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  légendes 
du  moyen  âge.  Hellequin ,  d'oti  est  venu 
arlequin ,  est  le  roi  des  Aulnes  (  Erl-kœ- 
nig  )  dont  il  est  souvent  question  dans  les 
ballades  allemandes.  Au  milieu  des  nuits 
orageuses  et  des  sifflements  de  la  tem- 
pête, on  croyait  entendre  passer  Helle- 
quin avec  son  cortège  de  fantômes.  On 
trouve  dans  les  écrivains  du  moyen  âge 
le  récit  de  quelques-unes  de  ces  appari- 
tions. Je  me  bornerai  à  citer  une  de  ces 
légendes  tirée  d'Orderic  Vital  (livre  VIII, 
chap.  XVII): 

«  Je  ne  veux  pas  passer  sous  si- 
lence ,  dit  ce  chroniqueur,  ce  qui  arriva 
le  !"■  janvier  (  I09l  )  k  un  prêtre  de  Tévê- 
ché  de  Lisieux,  nommé  GosseUn,dans  la 
paroisiie  de  Saint-Aubin  de  Bonneval.  Il 
avait  visité  la  nuit  un  de  ses  paroissiens 
malade  et  habitant  à  rextrén.ito  de  la 
paroisse.  Gomme  il  revenait  seul  et  se 
trouvait  loin  de  toute  demeure,  il  com- 
mença à  entendre  un  grand  bruit  comme 
d'une  nombreuse  armée;  il  crut  que  c^é- 
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tait  Robert  de  Bdesme  et  sa  suite  qui 
allaient  assi^er  Courci.  La  lune  ré^iû- 
dait  alors  une  vive  lumière  et  édairaitla 
route.  Le  prêtre  était  jeune,  hardi,  vi- 
goureux ,  grand  et  agile.  Cependant  il 
tut  saisi  de  crainte  eu  entendant  œ  brut 
et  hésiia  s'il  prendrait  la  fuite  on  tente- 
rait de  résister  en  cas  d'attaque.  Sniu 
il  aperçut  dans  un  champ,  4  qudqne  dis- 
tance ae  la  route ,  quatre  aubépines,  dor- 
rière  lesquelles  il  songeait  h  se  cscber 
jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  ttt  pusée. 
Mais  un  personnage  d'une  stature  giff»- 
tesque,  armé  d'une  énorme  massue, T'sr- 
rèta  au  moment  oti  il  s'éloigusit  de  b 
route ,  et  levant  la  massue  sur  sa  tète  : 
Reste  ici,  lui  dit^l ,  ne  fais  pas  ftnpv  i 
de  plus»  Le  prôtre  s'arrêta  frappé  de 
terreur,  et  s'appuyant  sur  te  bAU» 
qu'il  portait  il  resta  immobile.  I/éBOnM 
porte-massue  se  tenait  près  de  loi.  et, 
sans  lui  faire  aucun  mal ,  attendait  l'ir- 
mée.  Voici  qu'nne  grande  muliitods  de 
fantassins  passait  devant  eux;  elleétiit 
chargée  de  diverses  espèces  d'usteostlM« 
comme  en  portent  ordinairement  les  ve* 
leurs.  Tous  se  lamentaient  et  s'exhor- 
Uient  à  bâter  la  marche.  Le  prêtre  le- 
çon nut  dans  cette  troupe  planeurs  de 
ses  voisins  morts récemiroent ,  et  lèses* 
tendit  se  plaindre  à  cause  de»  snppUew 
qu'ils  enduraient  pour  leurs  erimes.  Ttit 
ensuite  une  troupe  de  portefaix  anxqneii 
so  joignit  le  géant.  Ils  portaient  envi- 
ron cinquante  cercueils;  il  y  avait  dsn. 
portefaix  pour  chaque  cercuàL  Di 
mes  de  petite  taille,  comme  lea 
mais  avec  des  tètes  énormes, 
assis  sur  les  cercueils.  Deux  fiufl|iM 
portaient  un  corps  mutilé,  ei  sur  oe  mw 
était  attaché  un  malheureux  livré  à  de 
cruels  supplices  et  poussant  tfborrlMii 
hurlements.  Un  affreux  démon  assis  stf 
le  même  tronc  déchirait  de  ses  ^meM 
do  fer  le  dos  et  les  reins  de  cet  infli^ 
tuné  tout  couvert  de  sang.  Goeselin  le* 
connut  le  meurtrier  du  prêtre  ttimaêi 
et  le  vit  livré  à  d'intolérables  tomrestf 
expiation  de  ce  sang  innocent  qoHl  vaH 
versé  deux  ans  auparavant;  il  était  aM^ 
sans  avoir  pu  efb^r  ce  crime  ptflap^ 
nitence. 
«<  Venait  ensuite  une  troupe  de  ftnwMt 

2ui  parut  innombrable  à  GosmUd.  Bllei 
talent  assises  à  cheval  à  la  manière  dei 
femmes,  et  sur  des  selles  gamtes  deèkjf 
ardents.  Elles  étaient  horriUenentbcfr 
lées  et  déchirées  et  avouaient  les  cria* 
qui  leur  avaient  mérité  ce  chêtimeaLU 
prôtre  reconnut  dans  cette  troupe  qw' 
ques  dames  nobles  et  il  uerçnt  les  che- 
vaux et  les  mules  de  puuieori  aaMi 
qui  vivaien.  encore.  Cette  visloii  le  fr 
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e  terrenr.  Bientôt  arriva  aoe  nom- 
troupe  de  clercs  et  de  moines, 
les  el  d'abbés.  Les  clercs  et  les 
s  étaient  reyètus  de  cha|>es  noires. 
)ines  et  les  abbés  portaient  des 
ons  noirs.  Ils  gémissaient  et  se 
aient.  Quelques-uns  s'adressèrent 
ilin  et  lui  rappelant  leur  ancienne 
lui  demandèrent  des  prières.  Le 
raconta  qu'il  avait  vu  là  plusieurs 
s  qui  jouissaient  d'une  grande  es- 
t  que  l'opinion  publique  plaçait 
nbre  des  saints.  11  vit,  entre  au- 
fugues ,  évèque  de  Lisieux  ,  Mai- 
j)be  de  SaiDt-Évroult  et  Gerbert , 
e  Fontenelle,  ainsi  que  beaucoup 
s  que  je  ne  puis  rappeler  en  dé- 
£il  des  hommes  se  trompe  le  plus 
i;  mais  celui  de  Dieu  pénètre  jus- 
fond  du  cœur.  Le  prêtre  restait 
s  appuyé  sur  son  bàion,  tremblant 
}  terrible  vision  et  attendant  une 
ion  encore  plus  effrayante.  Voici 
vc  une  immense  troupe  de  soldats  ; 
rmures  étaient  noires  et  on  aper- 
les  étincelles  du  feu  qui  les  dévo- 
ontés  sur  de  grands  chevaux  et 
i  d'une  armure  complète,  ils  pa- 
înt  marcher  au  combat  et  portaient 
s  étendards.  Là  pararent  Richard 
louin ,  fils  du  comte  Gislebert , 
lepuis  peu  de  temps ,  et  beaucoup 
s  que  je  ne  puis  enumérer.  Parmi 
trouvait  Landry  d'Orbec ,  qui  était 
ette  année  même;  il  adressa  la 
lu  prêtre,  et,  d'une  voix  horrible , 
i  de  transmettre  à  sa  femme  ce 
ii  disait.  Mais  la  foule  qui  suivait 
précédait  interrompait  son  dis- 
t  disait  au  prêtre  :  Ne  crois  pas 
/  :  c'est  un  menteur.  Ce  Landry 
té  vicomte  d'Orbec  ;  son  esprit  et 
Dileté  l'avaient  élevé  au-dessus  du 
le  lui  assignait  sa  naissani*e.  Cor- 
par  les  présents  ,  il  avait  altéré  la 
,  et  obéi  à  la  cupidité  plutôt  qu'à 
i.  Il  méritait  les  supplices  aux- 
1  était  condamné,  et  ses  complices 
;  raison  de  l'appeler  menteur.  11 
plus  d'adulateurs  ;  personne  main- 
ne  lui  adressait  de  prière;  mais, 
qu'il  avait  fermé  ses  oreilles  aux 
5  pauvres ,  il  était  maintenant  livré 
lures  comme  un  homme  exécrable 
igné  qu'on  écoutât  ses  plaintes, 
n ,  après  avoir  vu  passer  cette 
2use  troupe  de  soldats,  se  dit  en 
oie  :  C'est  là  sans  doute  la  Mesnie- 
nn.  J'ai  entendu  dire  autrefois 
usieurs  l'avaient  vue  :  mais  j'ai 
:es  bruits  aven  incrédulité  et  je 
mis  moqué.  Maintenant  je  vois 
lent  Us  ombres  des  morts.  »  Orderic 


Vital,  auquel  nous  devons  cette  cariense 
légende,  tenait  le  récit  de  GosseUn  lui- 
même.  (Àb  ore  ipsiuB  audim,) 

Dans  certains  ouvrages  du  moyen  âge, 
et,  entre  autres,  dans  la  chronique  de 
Normandie ,  le  nom  de  Helltquin  a  été 
transformé  en  Charles-Qaf  nt.  On  t  trouve 
plusieurs  légendes  sur  la  MmuU  Charleê" 
Quini  qui  n'est  antre  que  la  Mêsnie-Hel- 
lequin.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans 
toutes  ces  histoires  le  type  des  ballades 
allemandes  sur  le  féroce  chasseur  qui 

Eendant  les  nuits  d'hiver  parcourt  lés 
ois  avec  un  cortège  de  fantômes. 

MESNfL.  —  Ce  mot  qui  s'écrivait  en- 
core maisnil^  désignait  une  petite  terre 
avec  une  maison  d'habitation.  On  le 
fait  venir  d'un  terme  de  la  basse  latinité 
masniUf  diminutif  de  mansionile  (du 
Cange,  v»  Mansionile),  On  lit  dans  le 
roman  du  Renard: 

L«  bonne  femme  dn  Mesnil 
A  ouvert  l'hois  de  aon  couriîl. 

Beaucoup  de  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes sont  tirés  du  mot  mesnil. 

MESSAGER.  —  Suppôt  de  l'ancienne 
université  chargé  de  transpoiter  à  Paris 
les  étudiants  et  leurs  ba^^ages.  On  distin- 
guait les  grands  et  petits  messa^rs  de 
l'Université.  (Yoy.  Messageries.) —  On 
appelait  aussi  messagers  des  envoyés  de 
la  chambre  des  comptes  chargés  de  porter 
ses  ordres  aux  sergents  des  bailliages  et 
sénéchaussées.  En  1445,  il  y  avait  dix- 
huit  messagers  qui  prêtaient  serment  à  la 
chambre  des  comptes.  Louis  XII  confirma 
leurs  charges  par  lettres  patentes  du 
22  janvier  i5U  .  et  ordonna  que  «  tous 
les  rôles ,  mandements  et  commissions 
émanés  de  la  chambre  des  comptes  pour 
ajourner  et  faire  tous  exploits  contre  les 
officiers  comptables  seraient  portés  par 
ces  dix-huit  messagers  es  lieux  des 
charges  et  recettes  desdits  comptables  ou 
de  leurs  domiciles,  etc.»  Un  autre  édit  du 
12  mars  I5t4  donna  aux  messagers  de  la 
chambre  des  comptes  le  droit  de  faire  les 
exploits  comme  les  huissiers.  Jusqu'en 
1 540 ,  ils  furent  appelés  huissiers  et  mes- 
sagers ,  et  enfin  seulement  huissiers.  Ils 
étaient  francs  et  exempts  de  tous  impôts, 
comme  les  autres  officiers  de  la  chambre 
des  comptes.  Voy.  Pasquier,  Recherches 
de  la  France,  livre  II ,  chap.  v.  —  Les 
parlements  avaient  aussi  leurs  messa- 
gers .  comme  le  prouvent  des  lettres  pa- 
tentes de  Charles  IX  (janvier  1573)  qui 
enjoignent  aux  greffiers  de  donner  tous 
les  sacs  des  procès  civils  ,  criminels,  des 
enquêtes,  etc.,  aux  messagers-jurés  et 
reçus  par  la  cour  de  parlement.  Un  arrô* 
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du  17  juin  de  la  même  année  ordonne  que  2  juillet  1315.  Par  les  premières,  Phi- 

les  sacs  des  procès  seront  donnés  par  les  lippe  IV  mandait  à  tous  ses  officiers  de 

greffiers  aux  mesiagers ,  chacun  en  leur  justice  et  autres  que  les  maîtres ,  ëcoliârs 

lour  et  ordre.  Enfin  une  commission  de  et  officiers  de  TUniversité  étaient  sons  sa 

Henri  III  en  date  du  ii  octobre  1579  or-  protection,  et  leur  ordonnait  en  oonré- 

donne  à  tous  les  messagers  qui  tiennent  ^uence  de  les  défendre  contre  tontes in- 

leurs  provisions  des  parlements  et  autres  jures  et  violences  que  ses  ennemis  vou- 

tribunaux  d'envoyer  au  conseil  leurs  lot-  draient  leur  faire,  et  spécialement  à  leors 

très  de  provision  (  de  La  Marre ,  Traité  messagers ,  en  quelque  partie  de  la  FUc- 

lie  la  police ,  IV,  608*609  ).  dre  qu'ils  ftassent  envoyés  pour  apporter 

MESSAGER  D'ÉTAT.  -  Huissiers  des    ^ZTrTr^Vi^^^SZi^v^^^i'JJ'Jl' 
assemblées    parlementaires  chargés  de    t^iAT^Zt^fn^n'^^^hlft!^' 

nnrtPr   Ipr   mPSRfiffPA    rf'nnft   rhRmbrf»  à     '^^8  <*®  ^^^^^  ^  »  «n  Confirmant  leS  pnfi- 

Fwe        'messages  d  une  chambre  a    ,^gg  accordés  par  ses  prédecesseàn  à 

l'Université,  ordonnent  qae  ses  messof^s 
MESSAGERIES.  —  On  appelle  messa-    pourront  vaquer  à  leurs  fonctions  sans 
geries  les  voitures  publiques  qui  se  char-    aucun  empêchement  (  ibid,,  IV,  171). 
gent  du  transport  des  voyageurs ,  des       Cependant  il  s'établit  dès  le  xv*  siède 
bagages  et  des  marchandises.  Les  messa-   d'autres  messageries  à  côté  de  celles  (te 
geries  ont  été  établies  primitivement  par    l'Université.  Un  arrêt  du  parlonent,  en 
l'université  de  Paris  pour  transporter  les    date  du  7  féviier  i484,  concernant  le  ser- 
jeunes  gens  qui  venaient  y  faire  leurs    vice  du  guet,  dit  que  le»  messagers  du 
études  et  faciliter  leurs  relations  avec    rot ,  ou ,  durant  leur  absence ,  ceux  de 
leurs  familles.  Les  messagers,  placés  sous    l'Université ,  en  sont  dispensés.  Les  mê- 
la protection  de  l'Université  et  partiel-    mes  dispositions  sont  reproduites  dans 
pant  à  ces  privilèges ,  devaient  rendre    une  ordonnance  de  François  I*'  du  mois 
compte  de  leur  conduite  au  recteur  et    de  janvier  1539. 
aux  procureurs  des  nations.  Ils  inspi-      L'Université  délivrait  gratnitementdans 
raient  une  grande  confiance  et  étaient   l'origine,  les  brevets  de grrandfeljMlilf 
chargés  du  transport  de  l'argent,  des  let-    messagers^  sauf  un  droit  peu  considérable 
très  et  des  effets  de  toute  nature.  Bientôt    que  prélevaient  pour  frais  dfexpédiUon 
ce  titre  de  messager  de  V Université  fut   le  recteur  et  le  procureur  de  la  natioB  fc 
recherché  pour  les  privilèges  et  les  pro-   laquelle  appartenait  le  messager.  Mita 
flts  qu'il  assurait.   On  le  conféra  à  des    plus  tard  les  procureurs  des  nauoDSveo- 
bourgeois  notables  de  Paris,  qui  ne  fai-    dirent  trup  souvent  ces  offices  à  leir 
saient  nullement  le  service  de  meMaaer«,    profit.  Dans  une  assemblée  tenue  à  ce 
mais  qui  foumissaieni  aux  écoliers  l'ar-    sujet  le  i6  novembre  1472,  on  fitentMidre 
gent  dont  ils  avaient  besoin  et  représen-    des  plaintes  très-vives  contre  ces  oèw  el 
talent  leurs  familles.  L'Université  s'agré-    excès.  L'assemblée  s'en  émut  et  décida 
gea  ces  bourgeois  sous  le  titre  de  grands    qu'à  l'avenir  on  ne  recevrait  aucun  mn- 
messagers;  elle  les  prit  sous  sa  protec-    sager  qu'en  pleine  assemblée  et  sur  la  M 
tion,   les  appela  quelquefois  dans  ses    du  serment,  et  que  les  procureurs  des 
assemblées .  et  leur  permit  d'assister  à    nations  ne  pourraient  exiger  de  chaqBe 
ses  processions.  Les  grands  messagers    fne««a(/er  pour  le  sceau  de  ses  lettres  qae 
avaient  une  confrérie  aux  Mathurins  dès    l'ancien  droit  de  quatre  sons  jparfsis.  Aa 
1478.  Il  ne  devait  yen  avoir  qu'un  pour    xvii*  siècle  (1633 j,  rUnivemté  aflbnn 
chaque  diocèse  qui  envoyait  des  étudiants   les  messajgeries  et  en  consacra  le  prodalt 
à  l'Université.  Les  véritiàbles  mestagers ,    à  l'entretien  des  professeurs  de  bi  faciM 
qui  transportaient  les  effets  des  étudiants    des  arts  (  professeurs  de  littératore  atde 
s'appelaient  petits  massagers  ou  messa-    grammaire  ).  Cependant ,  h  cette  époqpH 
gers  ordinaires  de  l'Université  ;  ils  sont    même ,  l'autorité  monarchique  tentait  de 
souvent  nommés  nuncii  volantes  dans    substituer  son  action  directe  dini  W» 
les  anciens  re^stres  de  l'Université  pour    les  services  publics  à  l'inflneDoedes  eor- 
indiquer  la  rapidité  qu'ils  devaient  mettre    porations  du  moyen  ftge.  Ainsi .  en  1<A4« 
dans  leur  service.  Par  la  suite ,  ces  mes-    un  édit  royal  créa  des  offices  héréditairas 
sagers  portèrent  les  lettres  et  effets  des   d'intendants  et  contrôleurs  genoux  des 

Krticuhers  qui  n'appartenaient  pas  à  «nes^ogers,  voituriers ,  etc.  l<Universilé  y 
Iniversité;  ils  transportaient  aussi  les  vit  un  danger  pour  ses  fnsMO^srlei  et 
personnes.  Plusieurs  chartes  et  ordon-  forma  opposition  à  l'enregistremeoL  U 
nances  des  rois  confirmèrent  à  l'Univer-  en  résulta  de  longues  contestatioDS ,  et 
site  le  monopole  des  messageries.  On  l'Université  fut  obligée  de  faire conInNr 
cite,  entre  autres,  des  lettres  de  Philippe  les  privilèges  de  ses  messagers  par  pil- 
le Bel  du  27  février  i297  et  de  Louis  X  du    sieurs  arrêts  que  l'on  trouvera  dans  le 
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Traité  dé  la  police  de  de  La  liarre  (IV,  de  la  Sainte^Cbapelle.  Le  |>reroier  prési- 

615-619).  A  partir  de  l672 ,  les  message  dent ,  les  présidents  à  mortier,  les  prési- 

rtefde  rUDiver«ité  ayant  été  réunies  au  dents  de  chambre,  les  conseillers,  les 

domaine  du  roi ,  le  fermier  des  postes  gens  du  roi ,  tous  en  robes  rouges  avec 

fut  chargé  de  payer  à  TUnÎTersité   la  leurs  fourrures  et  épitoges,  assistaient  à 

somme  qui  lui  était  allouée  pour  la  ferme  cette  messe  ;  c'est  ce  qui  lui  faisait  don- 

de  ses  messageries ,  et  eut  seul  le  druit  ner  le  nom  de  messe  rouge.  On  lit  dans  le 

de  transporter  les  lettres  et  les  paquets.  Journal  de  Vavocai  Barbier  (  1 ,  467  )  : 

L'Université  ne  recevait,  en  1716,  que  «  Aujourd'hui,  il  n'y  a  eu  ni  rentrée  ni 

quarante-sept  mille  six  cent  quatre-vingt-  messe  rouge  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé, 

cinq  livres   dix   sous  pour  le  bail  de  ditFK)n,  au  parlement  oui  a  toujours  fait 

ses  messageries.  Sur  les  représentations  celte  cérémonie  dans  les  endroits  où  il 

qu'elle  fit  relativement  à  finsufBsance  de  était  en  exil.  » 

oAîÈÉk  AOD1II18    là  l'cfffiiit    ADrèft  Avoir  Drifl  _£. 

Pavis  des  priîicipaux  membres  du  conseil  J^^?^  ^^^  ÇMÉCHUMENES.  -  On 

do  roi  et  Ju  parlement ,  rendit  un  édit  en  celait  messe  des  catéchumènes  la  pre- 

datedo  14  avril  I7i9qui  accordait  à  POni-  "ÎJ*»*®  ï»«'?  <*«  la  messe  jusqu^à  l'évan- 

versiié  le  vingtrhuitième  effectif  du  bail  P»«  inclusivement ,   parce  qu'après  la 

général  des  pMies  pour  lui  tenir  lieu  du  fecture  de  l'évangile  on  renvovait  les  ca- 

produitdese8iiiM«ageri«*.Lemèmeédit  »eçhumèncs  de  PÉglise.  On  fermait  en- 


déclarait  qu'à  l'avenir  l'instruction  serait    «"»*«  l®»  P9T}^\  «*  on  conMneuçait  la 


RoUin ,  qui  était  alors  recteur,  remercia  ^if^«"™e"«».  i^"»wf »  »«  cai«;«iwie»« 

le  régent  au  nom  de  tout  le  corps  dans  ^^'^  en  grande  partie  célébrée  par  les 

on  d&cours  Utin  qu'il  a  inséré  dans  son  ^'af.'«^«î  sous-diacres  qui  étaient  chargés 

Histoire  ancienne.  <*«  ^^^^  '  «P^^»"®  «'  l'evangile. 

Ce  monopole  fut  aboli  par  une  loi  du  MESSIDOR.  —  Dixième  mois  de  l'année 

20  août  1790.  Après  plusieurs  essais  pour  républicaine ,  ainsi  nommé    parce  qu'il 

mettre  en  régie  le  transport  des  voya-  correspondait  à  l'époque  de  la  moisson 

genrs  et  des  etl'ets ,  on  adopta  le  système  (messis);  il  commençait  le  19  juin  et  se 

de  la  libre  concurrence  (  loi  du  9  vende-  terminait  le  18  juillet.  Un  poète  de  la  ré- 

miaire  an  vi  ).  Le  gouvernement  se  ré-  volution  a  dit  : 

serva  seulement  un  droit  de  surveillance  -,,  .,  ^j.  .„„. .  .  ,^„,  .„  „^ . 

et  la  lyrception  du  dixième  du  prix  des  Jyirîr^t:?»'^^ "  «Vo^r  ' 

places  dans  les  voitures  des  messageries.  L'antre  Mrs  dans  ton  eourace. 

Cette  loi  est  encore  en  vigueur.  ,    . 

MESSIER.  —  Les  messters  étaient  nom- 
HESSAGERIES  (Petites).  —  Les  petites  mes  pour  veiller  à  la  garde  des  fruits 
messageries  furent  établies  à  Paris ,  au  avant  la  récolte.  Ils  éuient  choisis  par 
commencement  de  1825,  pour  transporter  tous  les  habitants  de  la  commune  et  res- 
tes effets  et  marchandises  d'un  quartier  pensables  des  délits  commis  dans  l'éten- 
k  l'antre.  due  du  pays  soumis  à  leur  surveillance. 

MESSE  (  Fondation  de  ).  -  Un  diplôme  MESSIRE.  —  Ce  titre  était  primitive- 

de  Charlemagne  en  faveur  de  l'abbaye  ment  réservé  aux  chevaliers.  Dans  la 

de  Saint- Arnould  de  Meiz,  délivré  en  suite,  il  fut  donné  à  toutes  les  personnes 

T&3,  porte  à  croire  que,  dès  le  viii»  siècle,  de  qualité ,  et  môme  aux  gens  d'Église  et 

en  fondait  des  messes  pour  les  défunts,  de  robe. 
Une  notice  chariulaire  de  l'abbaye  de 

Redon ,  de  868,  offre  à  la  fois  une  preuve  ,  MESTRE  DE  CAMP.  -  Le  grade  mestre 

de  fondations  de  messes ,  et  une  des  plus  ^  camp  répondait  à  celui  de  colonel.  Les 

anciennes  stipulations  de  prières  nom-  «*«'»*««  de  camp  furent  établis  par  Fraii- 

brées  que  l'on  connaisse  (Lobineau.Hts^  î^is  1"  pour  commander  les  régimenis 

deBret.,  H  ,  68  ).  l/abbé  s'engage ,  pour  ^^  cavalerie  légère.  Il  n'est  pas  exact  do 

une  restitution  de  fonds,  à  acquitter  trois  ^'ï"®»  ^^ec  quelques  auteurs,  que  cette 

cents  messes  et  cent  psautiers.  diçniie  ne  date  que  de  1  b44,  puisque  l'on 

voit  à  cette  époque  Montluc  quitter  la 

MESSE  ROUGE.  —  On  appelait  messe  charge   de  mestre  de  camp  qu'il  avait 

roti^^  la  messe  qui  se  célébrait  dans  la  exercée  pendant  trois  ans.  Ce  mémo  capi- 

grande  salle  du  palais  de  justice  pour  la  taine,  dans  les  remontrances  qu'il  adresse 

rentrée   du    parlement  après  la  Saint-  àCharleslX,  insiste  sur  l'importance  des 

Hartin.  Elle  était  chantée  par  les  prêtres  mestres  de  camp.  «  Je  ne  parlerai  point. 
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dit-il ,  des  généraux  de  la  cavalerie  Di  pire  (voy.  GAPiruLAmBS ,  S  VI  ) ;  il  avait, 

des  colonels  de  Tinfanterie,  parce  que  ce  dans  plusieurs  capitulaires ,  inaisié  sor 

sont  deux  éiats  qui  se  doivent  donner  aux  la  nécessité  de  celte  réforme.  «  Nous 

princes   ou   grands  seigneurs ,'  encore  voulons ,  dit-il  dans  un  capitulaire  de 

qu'ils  soient  jeunes  et  peu  expérimentés;  789,  que  tous  se  servent  de  nuturet 

cela  n'importe  pourvu  que  le  mestre  de  justes   et  égales,    de   poids  Justes  et 

camp  soii  bien  expérimenté.  »  Il  y  avait  égaux,  soit  dans  les  villes,  aoifc  dans 

aussi  des  mestres  de  camp  de  l'infanterie  les  monastères ,  soit  |Kmr  vendre,  soit 

aux  Kvi**  et  xvii*  siècles.  Il  en  est  ques-  pour  acheter.  »  Un  capituiaire  de  l'annéf» 

tion  dans  les  Capitaines   français    de  800,  s'exprime  ainsi  :  <«  Nous  voulons  que 

Bnntàme  et  àm&V Histoire  universelle  du  chaque  juge  ait  un  étalon  des  meturti 

président  de  Thou  (livre  Cil  ).  Pellisson ,  semblable  a  celui  qui  est  conservé  dans 

dans  ses  Lettres  historiques ,  parle  en-  notre  palais.  »  —  «  Que  partout,  dit  va 

core  de  mestres  de  camp  d'infanterie,  capituiaire  de  &13,  on  sts  serve  de  poids 

«  Le  saint  des  armes ,  dit-il ,  ne  se  fait  et  de  mesures  justes  et  égaux,  n  Les  sncr 

point  quand  on  est  en  baie.  M.  le  duc  cesseurs  de  Gharlemsgne  répétèrent  les 

d'Orléans  et  M.  de  Turenne  général  pas-  mêmes  prescriptions.  Obarlea  le  Cliaove, 

sent  à  la  tête  de  leurs  régiments  devant  dans  un  capituiaire  de  864 ,  ordonne  de 

Te  roi ,  l'un  Tépée  à  la  main  comme  gé-  réduire  les  mesures  qui  se  trouvent  trop 

néral  de  cavalerie,  et  l'autre  portant  la  grandes  et  de  se  oonrornier,  suivant  1*111.- 

pique  conune  mestre  de  camp  d'infan-  cien  usage,  à  l'étalon  conservé  dans  te 

terie.  »  palais  de  Tempereur.  Mais  Ja  ruine  de 

Tant  que  la  charge  de  colonel  général  l'empire  carlovingien  fit  disparaître  l'unité 
exista,  rofQcier  qui  commandait  en  chef  de  poids  et  tissures.  Le  réginse  féodal  qd 
un  régiment  n'était  nommé  que  mestre  de  triompluL  à  la  fin  du  ix*  siècle  laissa  eu- 
camp  ,  comme  étant  subordonné  au  colo-  que  seigneur  mettre  d'établir  à  son  gré 
nel  général.  Louis  XV  ayant  supprimé  la  les  poids  et  mesures.  11  y  en  eut  alors  une 
colonelle  gênerai  en  1730  ordonna  que  les  infinité  qu'il  serait  impossible  d'énoiné- 
chefs  quitteraient  le  titre  de  mestres  de  rer  ici  (voy.  Mesures  ANCumiiBS}.  Cepen- 
camp  pour  prendre  celui  de  colonels,  dant  les  Ord^n.  du  rois  de  France 
Lorsque  Louis  XVI  eut  rétabli  la  charge  (voy.  1. 1 ,  p.  35, 136,  144,  227, 22S,  239), 
de  colonel  général  par  ordonnance  du  portèrent  des  j[>eines  sévères  contre  les 
15  avril  1780,  tous  les  colonels  furent  obli-  marchands  qui  se  serviraient  de  basses 
gés  de  prendre  le  titre  de  mestres  de  mesures.  Quelques  rois  l^slateura,  et 
camp;  mais,  par  les  nouvelles  dispositions  principalement  Louis  XI,  songèrent  à 
de  l'ordonnance  du  17  mars  1788 ,  le  roi  établir  l'unité  de  mentrt  ;inais  ce  projet 
ayant  supprimé  toutes  les  charges  de  échoua  contre  les  résistances  loôies.  Il 
colonels  généraux ,  les  chefs  de  régi-  faut  arriver  jusqu'à  rassemblée  cwstir 
mont  furent  désignés  sous  le  nom  de  co  •  tuante  pour  voir  succéder  des  résolntiois 
lonels.  Depuis  i788  le  nom  de  mestre  de  etiicaces  aux  velléités  impuissantes.  Dès 
camp  a  cessé  entièrement  d'être  employé.  1 790  (décret  des  8  mai  —  22  aoftt  ) ,  l'a»* 

^  ^  semblée  avait  ordonné  des  recbflntei 

MESTRE  DE   CAMP  GENERAL.  -  La  poup  arriver  à  établir  l'unité  des  pokli  et 

dignité  de  mestre  de  camp  gênerai  de  la  mesures  d'après  un  modèle  priadau  la 

cavalerie  fut  eiabhe  en  1552  par  Henri  II.  nature.  Après  avoir  consulté  l'Académis 

La  mestre  de  camp  gêner  aUy  Bit  kV Armée  des  sciences,  elle  décréta  (26-30  mus 

une  garde  de  cavalerie ,  commandée  par  1791)  qu'elle  adoptait  le  quart  du  méri^ 

un  lieutenant ,  et  une  vedette  à  l'entrée  dieu  terrestre  pour  base  du  nouveau  «n- 

de  son  logis;  il  mettait  quatre  cornettes  tème  de  mMurS  et  elle  ordonna  qwdM 

derrière  ses  armes.  Voy  Daniel,  Htst.  de  opérations  fussent  commencées  Donr  rna- 

la  milice  française  --  On  créa,  en  1558.  surer  un  arc  du  méridien  t^TestraTcaltt 

une  charge  de  mestre  de  camp  aenéral  nn<SrAiînn  Antnn  nimn  «.kv.a.   ^  uam. 


dias 
MESURAGE.  —  Ce  mot  désignait  quel-    ^o"^  l'étendue  de  la  république  fkançaiie 
quefois  un  droit  seigneurial  qui  se  pré-    ®'  aurait  pour  base  la  mesure  de  Tareda 
levait  sur  chaque  mesure.  méridien  terrestre.  Enfin  la  loi  du  18 1 

minai  an  m  décida  qu'il  n^  aurait  ' 


MESURES.  —  L'uniformité  légale  des  toute  la  république  qu'un  seul  éialon  des 

mesures  n'a  cié  établie  qu'à  Tcpoque  de  poids  et  mesures,  qui  serait  une  règle  de 

la  révolution    française.    Charlemagne  platine  sur  laquelle  serait  tracé  le  mèCie, 

avait ,  il  est  vrai ,  déclaré  qu'il  n'y  aurait  adopté  pour  unité  fondamentale  de  INI 

qu'une  seule  mesure  dans  tout  son  em-  le  systâne  des  mesurée,  Depide 
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époque  jusqu'à  la  loi  du  4  juillet  1837,  pbrtance  de  la  réforme  inlroduite  par 
un  grand  nombre  d'actes  léaislatifs  ont  eu  l'unilé  de  poids  et  mesures ,  de  rappeler 
pour  objei  de  déterminer,  of'après  un  mo-  sommairement  quelques-unes  des  an- 
dèle  uniforme,  les  mesures ûe longueur,  ciennes  mesures  de  capacité  et  de  lon- 
de  capacité,  de  solidité  et  les  mesures  gueur.  On  pourra  consulter  sur  cette 
aj^raires.  Dans  la  législation  moderne,  question  que  je  ne  fais  qu'indiquer  : 
l'État  seul  a  le  droit  d'établir  et  de  faire  M.  Guerard,  Prolégomènes  du  polyptyque 
yéritier  les  mesures.  Il  serait  superflu  d'Irminon  et  du  cartulaire  de  Satnt- 
d'insister  sur  l'avantage  immense  ^ue  le  Père  de  Chartres,  ainsi  que  de  La  Marre, 
commerce  et  l'industrie  ont  trouvé  dans  Traité  de  la  police.  Les  détails  qui  sui- 
l'uniformité  de  mesures.  L'adoption  du  vent  sont  tires  principalement  de  ces  ou- 
sysième  décimal,  qui  permettait  de  mul-  vraies.  Les  deux  premiers  donnent  des 
tiplier  et  de  diviser  toutes  les  mesures  indications  sur  les  mesiires  du  moyen 
avec  une  grande  facilité,  était  aussi  un  âge,  et  le  dernier  sur  les  mesures  em- 
proçrès  d'une  haute  importance.  On  a  fait  ployées  au  xvii*  siècle.  On  reconnaîtra 
dériver  toutes  les  mesures  du  mètre  avec  qu'il  n'y  avait  eu  presque  aucun  progrès 
la  pins  grande  simplicité.  L'unité  des  me-  dans  cette  partie  des  institutions. 
sures  de  capacité  est  le  cube  de  la  dixième  $  I .  Mesures  de  capacité.— i.e  baril  (6a« 
partie  du  mètre;  on  lui  adonné  le  nom  rillus\  appelé  vulgairement cost«re(,  qui 
ôe  litre.  L'unité  des  mesures  de  super-  servait  pour  le  vin,  était  le  sixième  du 
/icttf  pour  le  ten^ain  est  un  carré  dont  le  muid ,  en  i229.  Dans  un  document  du 
c6té  est  dix  mètres;  elle  se  nomme  are.  commencement  du  xiii«  siècle,  concer- 
On  a  nommé  stère  un  volume  de  bois  de  nant  l'église  cathédrale  de  Chartres,  on 
chauffage  égal  à  un  mètre  cube.  L'unité  compte  é^lement  six  barils  dans  le 
de  bois,  c[ue  l'on  nomme  kilogramme  ou  muid  de  vin.  Comme  le  muid  de  vin  était 
livre  décimale  est  le  poids  de  la  millième  évalué  à  cette  époque  à  deux  cent  dix- 
partie  d'un  mètre  cube  d'eau  disiillée,  huit  litres,  \e  baril,  dit  costeret,  conte- 
considérée  dans  le  vide  à  son  maximum  nait  trente-six  litres  un  tiers, 
de  densité  (  à  peu  près  deux  livres  cinq  Le  boisseau,  dit  M.  Guérard  {Prolég. 
gros  trente-cinq  grains  ).  Toutes  les  me-  du  cartul.  de  Saint-Père  de  Chartres, 
»ures  étant  comparées  sans  cesse  à  la  S  171),  ne  semble  pas  avoir  été  d'un 
monnaie,  il  était  surtout  important  de  la  usage  ordinaire  avant  le  xii*  siècle  ;  il  ne 
diviser  en  parties  décimales.  On  a  donné  se  montre  cju'&u  xin*  dans  nos  chartes , 
à  son  unité  le  nom  de  franc  d'argent;  sa  et  ne  servait  qu'à  mesurer  les  matières 
dixième  partie  s'appelle  décime ,  et  sa  sèches.  U  nous  est  impossible  d'évaluer, 
centième  partie  centime.  On  a  rapporté  autrement  que  par  conjectures,  sa  coute- 
au franc  les  Valeurs  des  pièces  de  mon-  nance,  qui  a  dû  changer  avec  le  temps  et 
naie  de  cuivre  et  d'or.  Les  grandes  dis-  suivant  les  lieux.  S  il  formait  la  cent 
tances  itinéraires  s'évaluent  en  myria-  quarantième  partie  du  muid,  comme  dans 
wè/res.  Le  myriaraètte  vaut  cinq  mille  les  mesures  agraires,  on  devrait,  d'après 
Cent  trente  et  une  toises  ou  environ  deux  nos  évaluations  précédentes,  le  faire  égal 
lieoes  et  demie  de  poste.  La  dixième  à  dix  litres  et  demi  ;  mais  il  estpro- 
partiede  cette  longueur  est  le  kilomètre  bahie  qu'il  était  plus  grand  et  qu'il  se 
00  mille  mètres.  La  mesure  des  grandes  rapprochait  du  boisseau  actuel  de  Char- 
SBrfaces  agraires  est  V hectare  qui  vaut  très,  qui  vaut  la  moitié  du  minot  ou  le 
^  mille  mètres  carrés  ou  cent  ares ,  vu  quart  de  la  mine  ou  le  huitième  du  se 
•u»  arpent  neuf  dixièmes  environ  des  tier,  c'est-à-dire  quinze  litres  quatre 
•^nx  et  forêts.  «  Tel  est,  dit  La  Place,  cinquièmes. 

•«  nouveau  système  des  poids  et  me-       La  t7wrre/e«  (carrum,  carrocîa)  servait 

*wret,  que  les  savants  ont  offert  à  la  quelquefois  de  mesure  pour  le  foin.  La 

Convention  nationale,  qui  s'est empres-  charretée  contenait  probablement  mille 

8^  de  le  sanctionner.  Ce  système  fondé  livres  de  foin,  faisant  quatre  cent  huit 

wr  la  mesure  des  méridiens  terrestres  kilogrammes.  C'était  la  charge  d'une  voi- 

con vient  également  à  tous  les  peuples.  Il  ture  à  deux  bœufs,  dans  un  temps  oîi  les 

n'a  de  rapport  avec  la  France  que  par  routes  et  les  chemins  étaient  difficiles  et 

l'arc  du  méridien  qui  la  traverse.  Mais  la  mal  entretenus,  et  lorsque  les  transports 

position  de  cet  arc  est  si  avantageuse ,  se  faisaient,  autant  qu'il  était  possible, 

que  les  savants  de  toutes  les  nations  ,  par  les  fleuves  et  par  les  rivières,  la  voie 

réani?  pour  fixer  la  mesure  universelle ,  de  terre  étant  peu  sûre,  peu  commode  ou 

n'eussent  point  fait  un  autre  choix.  >»  manquant  entièrement;  le  bois  se  mesu- 
rait également  par  voiture,  et  la  charretée 

MESURES  ANCIENNES.  —  U  n'est  pas  consistait  aussi  sans  doute  dans  la  quan- 

UDs intérêt,  si  l'on  veut  apprécier  i'im-  tité  de  bois  que  deux  bœufs  pouvaient 


I  t 
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traîner.   {Prolégomènes  du  polyptyqw  aujourd'hui  quatre  rergées  (voy.  Proie- 

d7nntnon,  p.  i89.)  gomènet  du  cartulatre  de  Saint^Pèref 

Vhémine  (  hemina,  emina  ou  mina  )  S  1 58)- 

était  la  moitié  du  setier.  Elle  égalait  deux  Vânée  (  asinata)  était  une  mesure 

litres  dix-sept  centilitres  dans  les  temps  agraire  qui  contenait  enTÎroQ   sept  ar- 

anciens,  et,  depuis  l'an  iioo,  soixante-  pens,  c'est-Mire  deux  cent  quatr&Aringt- 

trois  litres  pour  le  blé,  et  un  litre  et  demi  quinze  ares  quarante  centiares.  On  lui 

pour  le  vin.  donnait  le  nom  d'ânée^  soit  parce  qu'elle 

Lemuid  (modius),  institué  par  Char-  indiquait  la  quantité  de  terre  qu'an  âoe 
lemagne,  avait  une  valeur  do  soixante-  pouvait  labourer  en  on  an,  soit  parce 
dix  litres  environ ,  ainsi  qu'il  résulte  des  qu'elle  servait  à  désigner  cdle  qu'on  en- 
calculs  de  M.  Guérard  dans  les  Prolégo-  semençait  avec  autant  de  blé  qu'il  en 
mènes  du  polyptyque  d^Irminon.  Par  la  fallait  pour  la  charge  d'un  âne.  Une  âtUe 
suite,  cette  mesure  de  capacité  varia  très-  de  terres  labourables  produisait ,  aux  xi* 
souvent.  D'après  une  charte  de  i  i4o,  elle  et  xii«  siècles ,  environ  dix  aona  de  reste 
répHOndait  à  quinze  hectolitres  trois  quarts;  annuelle,  tandis  qu'un  arpent  ne  ranpor- 
raais,  en  général,  on  peut  l'évaluer  à  tait  que  quatorze  à  vingt  deniers  environ, 
quinze  hectolitres  douze  litres;  ce  qui  C'est  ce  qui  résulte  des  t^ttes  du  CartU' 
est  vingt-deux  fois  plus  que  le  muid  car-  laire  de  Saint-Père  de  Chartres  (voy.  les 
lovingten  (voy.  Prolég.  du  cart,  de  Saint-  Prolégomènes  de  M.  Guérard,  S  160). 
Père  de  Chartres ,  S 168  ).  Vansange  (  andecena^  andecinget,  em- 

Le  muid  qui  servait,  au  xii«  siècle,  à  dngua y  anxinaa ,  antnnga)  est  restée 

mesurer  le  vin  et  les  autres  liquides ,  en  usaçe  dans  les  environs  de  Paris ,  aa 

était  beaucoup  moins  grand,  et  M.  Gué-  moins  jusqu'au  xv«  siècle.  Il  en  est  fidt 

rard  ne  l'évalue  (1.  c.)  qu'à  environ  deux  mention  dans  les  actes  des  années  1211, 

cent  dix-^ept  litres.  Au  commencement  1256,  1262,  1319  et  1S94,  sons  lesnoflu 

du  xii«  siècle,  le  pain  comme  le  vin  se  latins  d'encengia»  escengia,  aeeMia, 

mesurait  au  muid.  Voy.  du  Cange,  y*  Mo-  aitengia,  et  sous  le  nom  vulnUre  dro»» 

dius  ;  on  y  trouvera  l'indication  de  la  ca-  sange.  C'était  une  espèce  ae  mesure 

pacité  du  muid  dans  diverses  provinces  ;  agraire,  en  usage  pour  les  terres  Isbon- 

ces  évaluations  sont  tirées  des  registres  râbles,  pour  les  prés,  les  Tinies  et  tes 

de  la  chambre  des  compte»  de  Paris.  bois.  Mais  il  semblerait  que  fit  pièce  de 

Le  setier  (sextarius)  était  une  division  terre  ainsi  désignée  eût  été  entourée 

exacte  du  «nutd,  et,  comme  la  capacité  d'une  haie ,  d'un  palis ,  d'un  treiUis  os 

du  muid  était  très-variable ,  celle  du  se-  d'une  autre  sorte  de  clôture.  Du  nrâiBS, 

tier  variait  également.  Il  y  avait  ordinal-  dans  les  lois  du  Bavarois,  il  est  questionds 

rement  seize  ou  dix-sept  setiers  au  muid  ;  l'obligation  imposée  aux  o^ons  on  seifi 

quelquefois  dix-huit  ou  vingt-deux,  et  de  l'Eglise,  de  dore  les  aeuamaee;  efe, 

quelquefois  même  vingt-quatre.  D'après  d'après  plusieurs  chartes,  on  mt  qrkn 

révaluation  du  muid  carlovin^ien ,  par  certain  nombre  d'ansangee  étalent,  dais 

M.  Guérard  (voy.  plus  haut  Muxd) ,  le  se-  certains  pays,  attachées  aux  maiises(voy. 

tter,  qui  en  était  le  seizième,  devait  ré-  Manse).  Vansange,  en  tant qoe meewn 

us  faible  que  le  booiiisr, 
de  l'arpent.  S«iTBat  la 

.—        ,   -    avait  quarante  penbsi 

devint  le  douzième,  et  comme  le  nouveau  de  long  sur  quatre  pendies  de  laiîps  :  tXI» 

muid  avait ,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut  contenais ,  pur  conséquent ,  cent  soinntt 

(voy.  Muid) ,  une  capacité  beaucoup  plus  perches  carrées ,  qui  font  çraatone  ans 

grande  que  lemuid carlovingien ,  le  se-  auarante*sept  centiares.  (Proligùmitm 

cond  «efter  dut  valoir  environ  cent  vingt-  au  polyptyque  d'Irminon,  p.  l76-inO 

six  litres  cing  douzièmes.  Le  premier  Vansange^  suivant  H.  Guérard,  était  le 

setier  servait  également  pour  le  blé  et  le  neuvième  environ  du  bonnier  (voy.  Bon* 

vin;  le  second  servit  seulement  pour  le  nter,  p.  779),  et  valait  un  arpent  m 

blé.  On  continua,  après  le  xi«  siècle,  à  se  neuvième.  «  Dans  la   suite,  p|0Me  le 

servir  pour  mesurer  le  vin  d'un  setier  qui  même  auteur,  cette  mesure  s'aocmt  o 

équivalait  à  environ  trois  litres.  peu,  et  valut,  à  ce  qu'il  semble,  un  arpsM 

SU*  Mesures  agraires  et  mesures  de  etdemiauxenvironsdeParis. »Ontnft- 

longueur,  —  Vacre  valait  deux  arpents  vera  la  preuve  de  cotte  assertSon  à  It 

ou  quatre  vergées,  d'après  un  ancien  re-  page  177  des  mêmes  ProUgomktm. 

gistre  de  la  cour  des  comptes  et  d'autres  l.'arpent  (an'pcmium} est  nneandMM 

textes   cités  dans  le  Glossaire  de  du  mesure  gauloise,  éaale  à  la  moitié  4i 

Cange.  En  Normandie .  dans  le  départe-  jugerum  romain,  (?eet-fcrdire  à  doÙB 

ment  de  la  Hanche,  l'acre  vaut  encore  ares  soixante-quatre  œstianSf  d'ifiti 
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ies  tables  de  M.  Dareau  de  I^a  Malle.  11  la  gauche  de  la  Seine,  en  face  de  Saint- 

avait  encore  la  même  valeur  au  ix*  siècle  Denis.  Or,  cette  disianoe  étant,  à  peu 

(▼oy*  Prolégomènes  du  polyptyqttê  d'ir-  près ,  de  cent  vingt  mille  mètres,  donne- 

tninon,  par  M.  Guérard)  ;  mais  dans  la  rait  pour  une  leuva  environ  quatre  mille 

suite,  la  voleur  de  Varpent  varia  beau-  mètres  qui  sont  la  mesure  de  notre  lieue 

coup  suivant  les  temps  et  selon  les  lieux,  nouvelle.  Le  même  historien  évalue  à 

En  Normandie ,  l'arpent  valait  les  cinq  soixante-dix  leuva  la  distance  de  Worms 

huitièmes  de  l'acre,   et   contenait,  au  à  Metz,  et  à  huit  Imva  colle  de  Metz  à 

IIP  siècle,  crnarante-deux  ares  vingt  cen-  Thionville.  Or,  de  Worms  à  Moiz,  il  y  a 

tiares Tvoy.  les  Pfol^omfnea  du  cartu-  cent  quatre-vingt-deux  mille  mètres; 

kUre  de  Saint-Père  de  Chartres,  S  152).  donc  une  leuva  égalerait  deux  mille  six 

Vaune  (  ulna  ou  alna  ) ,  ainsi  qu'elle  cents  mètres.  De  Metz  à  Thionville,  il  y  a 
est  appelée  dans  le  Polyp^que,  servait  à  vingt-neuf  mille  mètres  ;  donc  une  leuva 
mesurer  les  étoffes.  Elfe  avait,  chez  les  serait  égale  à  trois  mille  six  cent  vingt- 
Romains,  un  pied  et  demi  de  long,  et  se  cinq  mètres.  Suivant  Prudence,  évèque 
confondait  avec  la  coudée.  Sa  longueur  de  Troyes ,  la  distance  de  Saint-Benoit- 
paraît  avoir  été  la  même  chez  les  Francs;  sur-Loire  à  la  ville  d'Orléans  était  de 
car,  dans  un  manuscrit  du  x«  siècle ,  qui  douze  leuga  ;  or,  cette  distance  est.  en 
donne  la  valeur  usuelle  de  plusieurs  me-  réalité,  de  trente  et  un  mille  mètres; 
sures,  tant  romaines  que  germaniques,  donc  une  leuga  contiendrait  deux  mille 
elle  est  égalée  à  nn  pied  et  demi.  Elle  cinq  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mètres, 
valait  donc  0"*,4444  (  Prolégomènes  du  D'après  ces  données,  qui,  d'ailleurs,  sont 

on  devrait 
le  un  mille  et 

,     ^  —  ,                                 de  Quelques 

M.  Dnreau  de  La  Malle ,  o>",!2963.  faits  particulters  et  incohérents  aes  con- 

Le  bcmnier  (  bonuarium)  avait  une  con-  séquences  {générales ,  directement  oppo- 

tenance  d'environ  cent  vingl-huii  ares,  séesaux  témoignages  les  plus  exprès  eC 

d'après  les  Prolégomèneb  du  polyptyque  les  plus  authentiques  qui  font  la  lieue 

(T/nntiion,  par  M.  Guérard;  mais  ce  sa-  égale  à  auinze  cents  pas  romains.  Notger, 

vaut  reconnaît  ailleurs  (Prolégomènes  du  évèque  de  Liège ,  qui  écrivait  à  la  fin  du 

cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres,  x«  siècle,  la  définit  ainsi  r  «  Diciturautem 

S 156)  que,  faute  des  renseignements  né-  «  leuca^  apud  Galles,  spatium  mille  quin- 

cessaires ,  il  est  impossible  de  lever  les  «  gentorum  passuum ,  id  est  duodecim 

contradictions  relatives  à  cette  mesure.  **  stadiorum  >•  (les  Français  appellent  2teiie 

«Ce  qu'il  est  permis  d'afiQrmer,  dit-il,  un  espace  de  quinze  cents  pas  ou  de 

c'est  que  le  bonnier  et  l'arpent  sont  deux  douze  stades  ).  11  ne  paraît  donc  pas  pos- 

mesores  très- différentes,  et  que  la  pre-  sible  de  compter,  dans  une  lieue,  plus  de 

mière  est  beaucoup  plus  grande  que  la  quinze  cents  pas  ou  douze  stades,  qui 

seconde.  »  composaient  l'ancien  mille  et  demi.  (Pro- 

La  hâte  {hansta^  hanta,  hasia)  conte-  légomènes  du  polyptyque    d'Irminon , 

nsitenviron  quatre  ares  vingt-neuf  cen-  p.  I6i-l62.) 

tiares.  Le  mille  des  Francs  ne  paraît  pas 

Le  journal  (diurnus)  était  la  quan-  avoir  été  une  mesure  uniforme.  «  Saint- 

tiié  de  terre  qu'une  charrue  pouvait  la-  Ouen ,  dit  M.  Guérard  (  Pro/^igromèn««  du 

bourer  en  un  jour,  quantité  très-variable  polyptyque  d'Irminon^  p.  162-164),  Saint- 

snifant  la  résistance  du  sol.  Dans  les  Ouen  compte  six  milles  de  Solignac  à 

Prolégomènes  du  polyptyque  d'Irminon ,  Limoges,  et  il  y  a  neuf  mille  mètres  entre 

M.  Guérard  évalue  le  journal  en  usage  ces  deux  lieux;  ce  qui  fait  quinze  cents 

aux  environs  de  Paris  et  de  Chartres  à  mètres  au  plus  pour  un  mille,  dont  la 

trente-deux  ares  huit  centiares,  et   il  valeur,  chez  les  Romains,  était  de  qua- 

sappose  que  cette    mesure   est   restée  torze  cent  quatre-vingt-un  mètres.  Sui- 

la   même    au  moins  jusqu'à  la  fin  du  vant  nn  écrivain  anonyme  également  du 

IX»  siècle.  vil*  siècle,  il  y  avait  environ  dix-huit 

La  lieue  {leuva  ou  leuga)  contenait  milles  de  Saint-Yandrille  à  Rouen,  et, 
nn  mille  et  demi  ou  quinze  cents  pas  de  comme  cette  distance  est  de  vingt-cinq 
cinq  pieds  romains,  et  devait,  par  consé-  mille  mètres ,  le  mille  n'aurait  contenu 
quent  valoir  deux  mille  deux  cent  vingt-  qu'environ  quatorze  cents  mètres.  Un 
deux  mètres.  Cependant  elle  est  beau-  auteur,  plus  ancien  de  deux  siècles ,  ne 
coup  plus  forte  dans  plusieurs  auteurs  met  qu'environ  trente  milles  entre  Ton- 
du IX*  siècle.  Ainsi,  par  exemple.  Ni-  nerreetMoutier-Saint-Jean,  qui  sontdis- 
thar compte  environ  trente  leuva  de  Laon  tants  de  trente- neuf  mille  mètres;  donc 
ail  oamp  de  Charles  le  Chauve,  assis  sur  il  n'aurait  fallu  qu'environ  treize  cents 
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mètres  pour  former  un  mille.  Un  auteur  Prolégomènes  du  Polyptyqtt»  d'/rtntnon, 
qui  écrivait,  au  plus  tôt,  à  la  fin  du  (p.  i60  ) ,  la  principale  mesure  linéaire 
Yiii«  siècle,  ne  donne  pas  davantage  au  était  le  vied  (pea)^  dont  la  lenteur,  aa- 
miUe ,  puisqu'il  fixe  à  dix  milles  la  dis-  tant  quil  est  possible  do  la  déterminer, 
tance  de  Glermont  à  Mozat,  laquelle  est  était  la  même  que  colle  du  pied  romain, 
de  treize  mètres.  On  citerait  aisément  En  effet ,  les  écii vains  des  cinq  premiers 
d'autres  autorités  qui  no  funt  pas  le  mille  siècles  (  du  T«  au  x«  )  se  servent,  pour 
plus  grand,  ou  même  qui  lui  accordent  mesurer  les  distances,  du  mille  et  du 
encore  moins  d'étendue.  A  la  vérité,  stade,  en  leur  donnant  {y oj.  Mille  a 
d'après  d'autres  témoignages,  le  mille  des  Stade)^  les  grandeurs  qu'ils  avaient  dans 
FrancHauraiteu  quelquotoisun  peuplus  rantiquité;  déplus,  ils  attribuent  à 
dequat4)rze  cent  quaire-vingt-uu  mètres,  ces  mesures  le  même  nombre  de  pieds 
Dans  ce  cas ,  lorsque  la  différence  est  que  les  Romains.  Or,  de  cette  double 
assez  faible,  on  doit  la  tenir  pour  nulle,  conformité,  il  résulte  C[ue  le  pied  loi- 
surtout  lorsque  les  auteurs  comptent  en  même  n'avait  pas  change  :  et  attendu  que 
nombres  ronds ,  et  qu'ils  n'attribuent  à  le  pied  romain  valait  o,2i)63 ,  nous  de- 
leurs  chiffres  qu'une  valeur  approxima-  vrons  assigner  une  pareille  valeur  au 
tive  ;  et  même ,  il  nous  faudra  cot)sidércr  pied  des  deux  premières  races.  Cette  éva^ 
comme  romain  tout  mille  qui  n'excédera  luation  est  encore  jusiiflée  par  lagrao- 
pas  deux  mille  deux  cent  vingt-deux  mè-  deur  que  les  Francs  donnaient  à  l'arpent. 
très ,  parce  que,  si  la  fraction  a  été  né-  Celui  qu'ils  employaient  était  (voy.  plus 
gligée,  on  aura  dû  compter  pour  un  mille  haut ,  p.  f  78-779,  l'article  relatif  à  ar- 
tout  ce  qui  était  compris  entre  un  mille  pent),  l'ancien  arpent  des  Gaulois;  or, 
et  un  mille  et  demi.  Ainsi  les  milles  de  pour  les  Francs ,  ainsi  que  jadis  pour  les 
seize  cent  vingt-cinq,  seize  cent  soixante-  Gaulois,  il  était  égal  à  un  carré  de  cent 
six ,  seize  cent  soixante-sept ,  dix -sept  vingt  pieds  de  cèié;  donc  le  pied  en  nsa^e 
cent  vingt-deux,  dix-sept  cent  cinquante,  chez  les  uns  ne  différait  pais  du  pied  en 
dix-sept  cent  cinquante- quatre,  dix-huit  usage  chez  les  autres, 
cents,  dix-huit  cent  cinquante  mètres,  Le  stade  était  une  des  mesures  iiioé- 
qui  résultent  des  distances  marquées  rairesusitées,  en  France,  au  moyen  âge. 
dans  plusieurs  autres  documents  des  six  «  Il  y  l'ut  constamment  compté  pour  le 
premiers  siècles  (du  v«  i^iècle  au  xi"),  se  huitième  du  mille  ou  le  douzième  do  la 
rattacherontaisémcntau  système  romain,  lieue ,  ainsi  qu'il  résulte  de  plusieurs  té- 
Au  contraire,  si  le  mille ,  sans  aucune  moignages ,  et  particulièrement  de  celui 
addition  de  fraction ,  dépassait  ces  Ion-  de  l'ëvèque  Notger^  et  de  celui  de  l'auteiur 
gueurs,  il  représenterait  des  lieues  gau-  anonyme  rie  la  vie  de  sainte  Eu8é)>le, 
loises,  de  deux  mille  deux  cent  vingt-  abbesse  d'Hamage,  oii  nous  lisons  que 
deux  mètres;  et,  s'il  allait  encore  beaucoup  deux  stod^s  étaient  le  quart  d'ao  nulle 
plus  loin  ,  il  devrait  sans  doute  être  re-  (  stadiis  duobus ,  quod  est  quarta  pan 
gardé  comme  un  mille  teutonique,  qui  milliarii).  La  longueur  du  stade  devût 
était  égal  à  deux  milles  romains.  Ainsi,  donc  être  de  cent  quatre-vingt-eînq  mê- 
les mu/e«  de  deux  mille,  deux  mille  cent,  très,  comme  dans  l'antiquité.  Et,  a 
deux  mille  deux  cents  à  deux  mille  six  eSet,  cette  mesure  est  confirmée  par 
cents  mètres  que  nous  déduisons  des  cal-  l'auteur  anonyme  do  la  vie  de  sainte  Ge- 
culs  de  divers  auteurs  anciens ,  sont  à  neviève ,  qui  compte  six  cents  ûadn 
nos  yeux  autant  de  lieues  gauloises,  et  d'Orléans  à  Tours  («snntTeroib Aura- 
ceux  d'environ  trois  kilomètres  doivent  «<  lianorum  urbe  usque  ad  Turonuu  dri- 
ôtre  pris  pour  des  milles  teutoniques.  »  «  tatem ,  qum  tertia  Lugdunensis  nnncii* 
Ces  valeurs  différentes,  données  aune  "  patur,  quasi  «^odiaseicenta).»  Cmum 
même  mesure  itinéraire,  prouvent  quelle  il  y  a  cent  dix  kilomètres  de  distaiee 
perturbation  les  invasions  des  barbares  entre  ces  deux  villes ,  il  s'ensuit  que  la 
et  le  système  féodal  avaient  jetée  dans  stad«  devait  valoir  cent  quatre^^ingMroii 
les  institutions  de  toute  nature.  mètres.  De  même,  l'historien  Uicbefi 

La  perche  (  pertica  )  était  d'une  gran-  moine  de  Saint-Kemy  de  Reims,  eomptaol 

deur    très -variable.   D'après   quelques  deux  cent  quarante  stadêi  de  KfliiM  ^ 

textes  du  x*  siècle,  elle  valait  un  peu  Laon,  lorsque  ces  deux  villes toot âoi- 

plus  de  cinq  mètres.  La  perche  ordinaire  gnées  de  cinquante  kilomètres ,  snppoil 

des  temps   modernes  ne  s'éloigne  pas  le  stade  de  deux  cent  huit  mètres.  Or 

beaucoup  de  vingt  pieds  dans  les  dé-  ces  deux  mesures  rappellent  très-biesls 

partements  voisins  oe  Chartres  (Projé-  stade  olympique  de  cent  quatre-vingt- 

gomènes  du  cartulaire  de  Saint-Père  de  cinq  mètres,  et  prouvent  que  ces  sutanfif 

Chartres ,%  i6i  ).  qui  comptaient  d'ailleurs  en  nonkns 

Pi'ed.^  Chez  les  Francs,  dit  l'auteur  des  sonds,  se  servsient  de  cette  espèce  il 
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dans  lenrs  calculs.  »  {Prolégomènes 
lyptyqued'lrminon,  p.  184-165.) 
loise  (  tesia  )  avait  environ  six  pieds 
igueur. 

vergée  (virgcUa)  était  le  qaart  de 
et  se  divisait  en  quarante  perches  ; 
«époudait  à  peu  près  à  seize  ares 
3-vingt-huit  centiares, 
irès  le  droit  cootumier,  la  ^rde  de 
>n  des  poids  et  mesures  était  génc- 
ent  attribuée  au  seigneur  suzerain, 
ùt  comte,  baron,  châtelain  ou  baut- 
ier.  Les  seigneurs  des  justices  infé- 
!S  étaient  tenus  de  se  conformer, 
es  poids  et  mesures,  à  l'étalon  du 
rincipal  auquel  ressortissaient  leurs 
es;  mais  les  coutumes  leur  attri- 
Qt  généralement  le  jugement  des 
iventions  en  fait  de  poids  et  me- 
.  Telle  était  encore  la  législation  sur 
question  à  la  lin  du  xvii*  siècle, 
e  on  le  voit  dans  le  Traité  de  la 
!,  de  Delamarre.  Les  détails  que  le 
■  auteur  donne  sur  les  mesures  ém- 
is de  son  temps, prouvent  que  la 
sion  du  moyen  âge  s'était  perpé- 
malgré  les  effortâ  de  quelques  rois 
listrateurs. 

n  se  servait  à  Pans ,  dit  Delamarre 
te  de  la  police),  pour  mesurer  les 
i ,  du  boisseau ,  du  minot ,  du  setter 
muid.  Le  boisseau  se  subdivisait  en 
•boisseau,  quart  et  demi-quart.  Le 
^  et  demi'litron  ne  servaient  qu'à 
rer  les  menus  grains  ou  légumes 
Le  boisseau  de  bon  blé  pesait  vingt 
;  c'était  le  poids  qu'il  avait  dans 
Lules  dès  le  temps  de  Pline  {H.  N., 
),  au  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
3  ;  le  minot  contenait  trois  bois- 
,  et  pesait  environ  soixante  livres; 
tier  contenait  quatre  minots  ou 
!  boisseaux  ;  et  le  muid  douze  se- 
»  Il  faut  remarquer  que  le  boisseau 
minot  étaient  les  seules  mesures 
m  se  servît  réellement;  le  muid  et 
lier  n'étaient  que  des  mesures  de 
■je.  Les  commissaires  du  cbâtelet  de 
,  chargés  en  |673,  1675  et  1679 
niner  sur  les  lieux  les  diverses  me- 
,  constalèrent  des  différences  qui 
iront  une  idée  des  entraves  que  de- 
încontrer  le  commerce  :  à  Soissons, 
er  pesait  trois  fois  autant  qu'à  Pa- 
Amiens,  il  fallait  quatre  seiiers  et 
pour  égaler  le  seiier  de  Paris;  à 
li,  quatre  setiers  faisaient  un  seiier 
un  demi-boisseau  de  Paris;  à  La 
trois  setiers  égalaient  un  setier  de 
la  mesure  ordinaire  était  un  demi- 
qui  s'appelait  mancot;  à  Châlons- 
arne ,  il  fallait  treize  boisseaux  et 
mesure  du  pays  )  pour  faire  le  sé- 


rier de  Pans  ;  à  Vitry,  quatorze  boisseaux 
et  demi  pour  la  même  mesure  ;  à  Troyes, 
le  setier  valait  deux  setiers  et  huit  bois- 
seaux de  Paris  ;  à  Sens ,  on  comptait  par 
bichets;  huit  bicheis  faisaient  le  setier 
du  pays  ;  il  n'en  fallait  que  sept  pour  éga- 
ler le  setier  de  Paris.  Provins  avait  deux 
espèces  de  boisseaux,  l'un  qui  servait 
dans  les  marchés  et  que  l'on  nommait 
boisseau  du  minage;  il  pesait  vingt* 
quatre  livres;  l'autre,  qui  ne  servait  que 
chez  les  particuliers  et  qu'on  nommait 
boisseau  au  grenier;  il  tenait  trois  demi- 
setiers  de  moins  que  celui  du  minage.  Je 
ne  continuerai  pas  cette  énumération  :  on 
la  trouvera  tout  au  long  dans  le  Traité  de 
la  police  de  Delamarre,  livre  V,  titre  VIII, 
chap.  il:  elle  est  prise  dans  des  docu- 
ments officiels  oui  en  garantissent  l'au- 
thenticité, et  suffit  pour  donner  une  idée 
de  la  variété  des  anciennes  mesures. 

Les  mesures  de  liquides  ne  différaient 
pas  moins  que  les  mesures  de  solides.  La 
petite  niMure  était  leposson,  qui  pesait 
une  demi-livre  ;  la  chopine  pesait  deux 
livres,  la  pinte,  quatre  livres,  eila  quarte, 
huit  livres.  Le  setier  n'était, comme  pour 
les  solides ,  qu'une  mesure  de  compte , 
(jui  équivalait  à  huit  pintes,  et  servait  à 
indiquer  la  contenance  des  plus  grands 
vaisseaux.  On  trouve,  dans  Delamarre 
(livre  V,  titre  vin ,  chap.  m  et  suiv.),  plu- 
sieurs arrêts  contre  ceux  qui  ne  se  con- 
formaient pas  à  l'étalon  de  ces  mesures. 
Il  était  prescrit  à  certains  officiers  de 
faire  la  visite  des  poids  et  mesures  em- 
ployés par  les  marcnands. 

MESUREURS.— 11  y  avait  à  Paris  vingt- 

âuatre  mesureurs  de  sel  qui  jouissaient 
'importants  privilèges.  Ils  avaient  la 
f;arde  des  étalons  des  mesures,  comme  on 
e  voit  par  une  ordonnance  de  Charles  VI, 
en  date  de  février  I4i5-Mi6,  que  cite  De- 
lamarre (  Traité  de  la  police,  1. 11 ,  p.  749). 
Les  mesureurs  de  grains  de  Paris  for- 
maient une  corporation  dès  le  temps  de 
saint  Louis,  comme  le  prouve  le  Livre 
des  métiers.  Le  roi  Jean  leur  assigna  un 
marché  spécial  le  30  janvier  i35u-i35i. 
D'autres  ordonnances  de  1415, 1438,  i47i, 
1546,  1633,  1667,  1674,  etc.  (  voy.  Traité 
de  la  police ,  II,  759,  sqq.),  confirmèrent 
les  règlements  relatifs  aux  mesureurs  de 
grains.  Charles  IX,  par  un  édit  du  mois 
de  janvier  1569,  avait  créé  un  mesureur 
de  grains  en  titre  d'office  dans  toutes  les 
villes  et  bourgs  oii  il  y  avait  des  foires 
et  marchés  ;  mais  cet  édit  n'ayant  pas 
reçu  immédiatement  d'exécution,  il  fallut 
que  Louis  XIV  publiât,  en  janvier  1697, 
un  nouvel  édit  pour  prescrire  l'exécu- 
tion de  cette  mesure  fiscale. 

44 
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MÉTAIRIE.  —  Habitation  occupée  par  sens  :  i«  mère -patrie    d*une  colonie; 

un  métayer  avec  les  logements  couvena-  2*  ville  principale  on  capitale  (Tune  pro- 

blés  pour  exploiter  les  terres  qu'on  lui  vince  ;  3"  sié£^  d'une  église  archié]n8C0- 

donne  à  cultiver.  Voy.  Métatbr.  pale  que  l'on  appelait  métropolitaim  et 

iu«TAi>nv<iTnni!'       Q/»!«n«^  «.,i  ««/.n  ^o°*  ^c  chef  portait  le  nom  de  mtffropo- 

r„îî?!^r  l^i?a   /n::imi^??„»3?Lf„«u  '"«»»•  ^  ^^^^^  quelquefois  donné  au 

ST„«  fL&^f  ï^,?i?.^i«.  ^®'''''®^*  si'npïes  évéques.  Le  tJtre  de  métropo- 

qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens.  ^..^{^  passaen  Occident  vers  le  vsièSe. 

MËTAYER.  —  On  donnait  ce  nom  à  des  Au  vi«,  les  simples  méiropolitaint  étaieot 

fermiers  qui  gardaient  la  moitié  de  la  ré-  souvent  qualifiés  du  nom  de  patriartàUt 

coite  et  donnaient  l'autre  au  propriétaire,  et  quelquefois  simplement  de  oeloi  d'ar- 

Dans  le  latin  du  moyen  ftge,  on  les  appe-  chevêques ,  tant  en  France  qa'«]  Italie, 

lait  medielarii,  parce  qu'Os  partageaient  Les  métropolUaint  ne  prirent  eoxHDDèmes 

par  moitié.  Les  anciens  jurisconsultes  les  cette  qualification  en  France  qu'aux  Tin* 

nomment  quelquefois  cofont  partiarii  et  ix«  siècles,  tempe  auxqaeu  ils prélé- 

Ccolons  ^artiairea),  à  cause  du  partage  raient   néanmoins  celle  é'archin^im, 

qui  se  faisait  entre  eux  et  le  propriétaire.  Voy.  ClbrgA  et  ÉfftQUBS. 

Voy.  du  Cange,  vo  Jftfdtetonus,  etPas-  „---        n«  .««ai.u  «.*#••» -««— 

quiir.  BeckercHe.,  livre  VIII .  chap.  xt...  »gf 7e'rf°pùS?Sîi»îîiSS 

MÉTHODISTES.— Secte  protestante  qui  espèces  de  riandes,  boenrl  mouton  ,*  Ind, 

8*est  propagée  principalement  en  Angle-  avec  une  grande  quantité  d'herbee  eCda 

terre  et  en  Amérique.  Comme  il  y  a  aussi  racines  cuites.  Quand  la  cooftéria  à» 


Jean  et  Charles  Wesley,  étudiants  à  Ox-  vée  des  Français.)  Voy.  Mkts  db  MAlUMi 
ford,  tommencèrent  à  former,  avec  quel- 
ques condisciples,  une  petite  congrega-  METS  DE  MARIAGE.  *•  Rodovanoe qM 
lion  qui  s'occupait  de  la  lecture  de  rÉcri-  *es  vassaux  devaientpayer  an  seigMV  à 
ture  sainte,  de  la  pratique  des  œuvres  de  l'époque  de  leur  mariage.  Le  aei^avde 
charité ,  s'imposait  des  jeûnes  les  mer-  ''^  Boulaie,  en  Normandie,  avait  droit  M 
credi  et  jeudi  jusqu'à  deux  heures  après  *'**'*  ^^  mariage  et  devait  recevoir  et. 
midi  et  communiait  tous  les  dimanches,  "^^ri  deux  mesures  de  vin .  dm 
Depuis  celte  époque,  la  secte  a  pris  un  pains,etc.;  le  marié  devait  ansefdaoMr 
développement  considérable,  et  s^esipro-  ^^  ^a  présence.  On  lit  dana  uoedwlt 
pagée  en  Amérique  et  sur  le  continent,  ^e  l'O»»»  de  Sainte-Maure  (1015),  cîlée 
Quant  au  nom  môme  de  méthodietee,  il  par  du  Cange  (v»  Miesua)  :  «  Nous  avoM 
estasses  difiicile  et  peu  important  de  sa-  a«>it  démets  de  mariage,  qui  estdfipv 
voir  sMl  a  été  donné  aux  partisans  de  ceux  qui  se  marient  et  qui  vioanentépo»- 
Wesley  par  ironie  ou  pour  caractériser  ^^^  ®i  l'église  de  Saulx,  lequel  te  drit 
leur  méthode  de  pratiques  religieuses.  apporter  jusqu'au  diàtean  par  PépooN 
„^-.-.„  «f  /.  ,  avec  les  joueurs  d'instrumenta;  ledit  bmH 
METIERS.  Voy.  Corporation  et  I«i-  doit  être  composé  d'un  membre  de  mm- 
nnsTRiE.  ton ,  deux  poulets ,  deux  quaitt  de  vil 
MÉTIERS  (Livre  des).  Le  Livre  des  ▼jlanj  quatre  pij les,  qi»ire  paiM,  qjrtjl 
métiers,  contenant  les  statuts  de  la  plu-  chandelles  et  du  sel,  le  Jour  dea  ëMj- 

part  des  corporations  industrielles*^  de  5ïlL?„;,?'*  P^^"®  2^S?  wî"i?J&PlS 

Paris  au  xiif  siècle,  a  été  rédigé  sous  le  <>  amende   »  Le  mets  de  MrfaMteft 

règne  de  saint  Louis  par  EliSnne  Boi-  t?^^J^T^t!!S'^,?^i;A'S, 

leau,  prévôt  des  marchands  de  Paris.  '*?*  '  ^'l '''8'TÎI* V®«*°*l5iî5  * Tl 

M.  Depping  a  publié  ce  curieux  ouvrage  r^'Oe  était  quelquefo^e  Tédamé^jmlm 

dans  la  colîection  des  Documents  inerte  J«""«l  ««°«  »  lorsqu'un  prAlre  dMl  m 

de  l'histoire  de  France.  Nous  en  avons  Première  messe, 

cité  plusieurs  passages  à  l'article  Cor-  MEUBLES.  —  Les  meublé»  on 

poRATioN.  ments  des  Français  aux  divenea  < 

MÉTIS. —  On  désigne  sous  ce  nom,  de  leur  histoire  peuventaervlr  à  « 


Européenne  ^t  les  caprices  de  la  mode.  C%at  un  wê^ 

trop  vaste  pour  que  noua  ayone  la  pi» 
MÉTROPOLE ,  MÉTROPOLITAIN.  —  Le    tention  de  le  traita*, 
mot  métropole  a  été  pris  en  plusieurs      iSt^igfef.— Lesaiégee  n^étaient,  danli 
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irlnclpa,  qne  ds  «loplM  buqiMlle«  on  rnSim  imité*  par  In  cipricei  de  Is  mode. 

«ncB  k  doi,  Lictasiu  cuTOle.diM  fw-  [1  j  ï»il  daoB  l«  muioln  («odaui  ilaa 

»  Dacob«rt,<iuBronciiiisar*e  t  liigaaplueéleTësetic 


i  IV,  Injuni  ippclé  près  de  con  iit,  lui  ai 


■   double  npédmen  <r>prti  le»  JToniimijli 
Dans  le  df- 


qnl  Sreiil  une  râvolutiaii  complète  dans 
les  BDieuhleitienls .  remplscèreni  Ita  ■ïm- 
pLes  cnffrea  par  des  armoires  sculp- 
tées, dani  les  uambreux  compartinienta 

"l'dT.   . 

de  ncapèrea,  étut  one eapeee tl'arnioiri! 
ornée  de  bjencen,  de  porceUiDea.  te 

Jourd'hui  dana  leurs  «tuàrea  ch 
noyen  jlge.  les  d' 


tantùi  des  lUDpei 

les    lampoitaifa    _.    , 

l'él^nca  et  la  nrldit  de  Inm 

■IqueToU  nu  ea>—  -7 
.  et  ponalonl  ilM*  m 

llg.6).ll«««i» 

dai  lit!  (Toy.  Lit*)  qna  ■ 
isidiré*  comiM  obi  Mi  1*^ 
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«  plus  importaDtes  de  l'ameuble- 


Fig.  D. 

luêriet.  ~  Pendant  les  premiers 

qui  saivirent  la  chute  de  l'empire 
I ,  on  n*avait  pour  tapisser  les  murs 
protéger  contre  l'humidité  que  des 
de  jonc.  Tressées  avec  soin,  elles 
taient  des  couleurs  heureusement 
es.  La  ville  de  Pontoise  a  été  long- 
renommée  pour  ce  genre  d'où- 
Il  était  encore  d'usage  au  xiv«  siè- 

tapisser  les  chambres  et  palais 
es  rameaux  verts.  On  lit  dans 
irt  (livre  IV  )  :  «  Le  comte  de  Foix 
m  sa  chambre ,  laquelle  il  trouva 
nchée  et  pleine  de  verdure,  fraîche 
elle  ;  les  parois  d'environ  étaient 
'uverts  de  rameaux  verts  pour  y 
lus  frais  et  odorant.  Car  le  temps 

du  dehors  étaient  merveilleuse - 
hauds ,  ainsi  qu'il  arrive  au  mois 

Quand  il  se  sentit  en  cette  cham- 
îche  et  nouvelle ,  il  dit  :  Cette  ver- 
•e  fait  grand  bien  ;  car  ce  jour  a 
urément  chaud ,  et  là  s'assit  sur 
je.» 

idant  dès  le  xi«  siècle,  on  trouve 
isseries  proprement  dites ,  c'est- 
des  tissus  de  laine  et  de  soie 
erses   couleurs ,  liées   ensemble 

canevas,  de  manière  à  repré- 
des  dessins  et  même  des  sujets 
[ues.  Une  des  plus  anciennes  et 
13  célèbres  tapisseries  est  celle 
âne  Mathilde,  tille  de  Henri  I,  duc 


de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  On  y 
voit  représentées  plusieurs  scènes  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands. Cette  tapisserie,  que  l'on  con- 
serve k  Bayeux,  a  été  plusieurs  fois  re- 
produite par  la  gravure.  La  Flandre  fut 
au  moyen  âge  le  pays  le  plus  renommé 
pour  la  fabrication  des  tapisseries.  Lors- 
que les  ducs  de  Bourgogne  devinrent 
maîtres  de  cette  contrée ,  an  xv«  siècle, 
l'usage  des  tapisseries  se  répandit  en 
France.  Il  en  est  souvent  question  dans 
les  chroniques  des  xiv«  et  ly  siècles. 
Jnvénal  des  Ursins ,  parlant  de  Teotrevue 
qui  eut  lieu,  en  1393,  entre  le  duo  de 
Berry  et  le  roi  d'Angleterre  près  d'Abbe- 
ville,  dit  que  «  le  duc  Bourgogne  fit  dres- 
ser une  moult  belle  tente  en  forme  et 
manière  d'une  ville  environnée  de  tours. 
En  icelle,  il  y  a^ait  grand  logis  et  assec 
d'espace  pour  retraire  trois  mille  hom- 
mes. A  l'entour,  par  dedans ,  il  y  avait 
salles  et  chambres,  où  étaient  tenduea 
diverses  tapisseries ,  les  unes  de  laine  à 
batailles  diverses,  toutes  battues  en  or; 
es  autres  était  la  passion  de  N.  S.  J.  C, 
et  étaient  tenues  moult  belles  et  moult 
riches ,  et  puis  il  y  avait  les  sièges  des 
seigneurs  très- noblement  parés  ;  qui  était 
bien  plaisante  chose  à  voir,  et  le  bas 
comme  le  plancher  était  couvert  de  tapis 
velus ,  et  aisaient  les  Anglais  que  onques 
n'avaient  vu  chose  ou  tel  cas  si  riche  ni 
si  bien  ordonné.  »  L'histoire  de  Charles  VI 

rr  un  moine  de  Saint-Denis  parle  aussi , 
l'année  1397,  des  riches  tapisseries  de 
cette  époque  :  «  Quoique  les  tapisseries 
de  laine  puissent  être  si  bien  travaillées 
qu'on  ne  les  estime  pas  moins  que  les 
plus  richement  étoffées  et  qu'on  eût  pris 
soin  d'en  apporter  des  plus  rares,  il  y  en 
avait  tant  de  relevées  aor  et  de  soie ,  qui 
représentaient  tout  ce  oue  l'antiquité 
nous  a  laissé  de  mémoranle,  que  ceux 
que  leur  éclat  invitait  à  les  considérer 
ne  demeuraient  pas  moins  ravis  de  la 
beauté  et  de  la  délicatesse  que  de  la  ri- 
chesse de  l'ouvrage.  » 

Cependant  les  tapisseries  restèrent 
lonstemps  un  objet  de  luxe  que  les  riches 
seuls  pouvaient  se  procurer.  Les  tapisse- 
ries de  Bereame,  étaient  moins  chères 
que  celles  de  Flandre  ;  elles  étaient  fa- 
bric^uées  avec  des  laines  grossières,  de 
différentes  couleurs,  disposées  en  lo- 
sanges ou  en  pointes.  Les  tapisseries  de 
points  de  Hongrie  étaient  moins  gros- 
sières que  les  Bergames ,  parce  qu'il  y 
entrait  de  la  soie.  Ces  étoffes  se  fabri- 

auaient  surtout  en  Normandie.  Le  luxe 
es  tapisseries  atteignit  son  plus  haut 
degré  sous  Louis  XIV.  A  cette  époque , 
la  nmnufacture   des  Gobelins  surpassa 
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par  la  beauté  de  ses  produits  toutes  les  or  fin ,  autour  garni  de  perles,  et  était  de 
iUiriques  étrangères  (voy.  Gobelims).  telle  grandeur  qu'il  pouvait  véritablement 
Les  fabriques  de  Beauvais ,  d'Aubusson  ,  représenter  toute  la  personne.  »  Les 
de  Felleiin  fournissaient  des  tapisseries  sculpteurs  et  ciseleurs  habiles,  que  l'Italie 
moins  belles  et  moins  chères,  mais  su-  fournissait  &  la  France,  relevaient  le  prix 
périeures  cependant  aux  bei^games  et  aux  do  ces  miroirs  par  la  richesse  et  1  élé- 
points  de  Hongrie.  Les  cuirs  peints  et  gance  des  ornements.  Ce  travail  artis- 
dorés  avaient  été  en  grande  estime  à  tique  fait  encore  aujourd'hui  rechercher 
la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  les  miroirs  du  xvi"  siècle.  La  Frauce  dé- 
du  XVII*  siècle.  roba ,  à  son  tour,  à  l'Italie  le  secret  de  la 

Damas ,  brocatelle ,  papiers  peints.  ~    fabrication  des  glaces.  Colbert  fonda  en 
Au  XVIII"  siècle,  les  tapisseries  furent    1665,  une  grande  manufocture  de  glaces 
moins  recherchées.  On  préféra  les  boise-    à  Tourlaville  près  de  Cherbourg.  Ja  ma> 
ries  et  les  dorures  pour  orner  les  salons    nufacture  de  Saint*  Gobin  fournit  bientôt 
et  les  cabinets,  et,  lorsqu'on  voulut  meu-    des  glaces ,  qui ,  pour  la  srandeor  et  la 
bler  des  pièces  qui  n'étaient  pas  entière-    beauté ,  surpassèrent  de  oeaucoup  les 
ment  boisées,  on  se  servit  de  damas  et  de    miroirs  de  Venise.  Depuis  cette  q)oque, 
soie.  Les  damas ,  espèce  de  soie  brochée,    le  luxe  des  glaces  est  devenu  commun  et 
dont  le  nom  vient  de  la  ville  de  Damas  en    on  l'a  vu ,  de  nos  jours ,  s'étaler  dus  les 
Syrie,  étaient  encore  tirés,  au  xvii"  siècle,    cafés  et  les  maçasms. 
dMialie   et  spécialement  de  Gênes  ;  au       Si  nous  pouvions ,  dans  cette  esquisse, 
xviu*  siècle ,  les  manufactures  de  Tours    traiter  de  tous  les  mtublea  qui  ont  fait 
et  de  Lyon  en  fabriquèrent  d'une  qualité    l'ornement  des  habitations ,  il  fondrait 
supérieure.  Les  étoffes  de  soie,  qui  avaient   parler  des  tableaux ,  statues ,  vases, por- 
éte  longtemps  d'un  luxe  oh  ne  pouvaient   celaines,  marbres,  lustres,  ffirandoles 
atteindre  que  lesgrandes  fortunes,  étaient   ornées  de  boules  et  de  penaentifo  de 
devenues  plus  communes  dès  le  xvi"  siè-   cristal ,  des  ornements  d'orfèvrerie,  etc. 
de.  Cependant ,  comme  elles  étaient  tou-    Partimt  nous  verrions  le  luxe  élevait 
jours  d'un  prix  très-élevé,  on  cherchait  à  remplaçant  la  nudité  grossière  des  prè- 
les remplacer  par  des  étoffes  moins  chè-   mières  habitations ,  le  travail  iouveat 
res.  La  brocafelle  de  Venise,  mélange  de    exquis  des  meubles  du  xvi*  slèdey  la 
laine  et  de  soie ,  fut  imitée  en  France ,    richesse  somptueuse  des  amenblenieiits 
et  fournit  un  ameublement  plus  écono-    sous  Louis  XIV,  la  délicatesse  maniérée 
mique  ;  des  toiles  peintes  de  la  Perse  et  de    du  genre  qu'on  a  nommé  Pompadomr  ; 
l'Inde  se  fabriquèrent  aussi  en  France    enfin,  de  nos  jours,  l'utile  se  saMticiiaiit 
au  xviii*  siècle.  Enfin  .  les  papiers  peints   au  beau ,  le  luxe  faisant  place  aa  eoifor- 
ont  remplacé  dans  la  plupart  des  maisons    table ,  le  bien-être  bourgeois  pénétrut 
modernes  le  luxe  des  anciennes  tapisse-    partout  et  descendant  jusqu'anx  claiiiM 
ries.  C'est  un  ornement  beaucoup  moins    inférieures  pour  améliorer  la  conditloa 
riche ,  mais  plus  approprié  aux  hesoins    du  peuple  et^rnir  les  maisons  dm  mea- 
d'une  société  oh  les  fortunes  sont  gêné-    blés  nécessaires.  Voy.  pour  les  dàiils 
ralement  médiocres.  sur  les  meubles  du  moyen  ftge  et  du 

Glaces,  —  Le  luxe  des  glaces  est  un  de   xvi«  siècle,  l'ouvrage  de  MTillemîn  ioti- 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès.  L'an-   tulé  Monununts  français  inétUta, 
tiquite    n'avait  connu  que  des  miroirs 

d'ader  poli  ei  d'argent;  on  en  a  retrouvé  MEUBLAGE.  —  Au  moyen  âge,  le  IMI 
dans  les  tombeaux  des  andens  rois  et  des  meublage  s  employait  dans  le  sens  dt 
généraux  gaulois  et  francs.  Ce  ne  fut  qu'à  ' ^JT^lfîJ'"*  »  provmon.  Voy.  da  Gange, 
la  fin  des  croisades  qu'on  commença  a  se    ^"  Mooue. 

servir  de  miroirs  de  verre  ou  de  clace  MEUNIERS,  -  Les  mewiitn  ou  ft«i^ 
etamee.  Les  Vénitiens  en  empruntèrent  «icrs  sont  mentionnés  dS  le  «mpTS 
le  secret  à  l'Asie  et  l'introduisirent  en  charlemagne.  Il  en  esi  aussi  ^SiM 
Italie  ;  les  miroirs  de  Venise  furent,  pen-  j_„-  i^  r?---  j..  M^«^.\ii«tL!:!^  vmi 
dant  tout  le  xvi-  siècle  et  une  partie  du  tl^  ^®  ^•*'^*  ^  ^^^^*  d'ÊUenne  Bd- 
XVII»,  un  objet  de  l'xe  d'un  grand  prix.  ' 

Rabelais  décrivant  une  maison  magnifi-  MEURTRE.— Chez  les  Francs  le  milirM 
quemcnt  meublée  dit  c[ue  w  toutes  les  se  rachetait  par  une  somme  d'aifent  M 
salles,  chambres  et  cabinets ,  étaient  ta-  composition  qu'on  appelait  wtJbfvcW 
pissés  en  diverses  sortes ,  selon  les  sai-  (voy.  Wbhrgeld  et  Cadatse).  D'après  iM 
sons  de  l'année.  Tout  le  pavé  était  cou-  romans  de  chevalerie,  cités  par  Sainlf 
vert  de  drap  vert;  les  lits  étaient  de  Palaye(v«lf«iir(n>rf),  il  était  d'naaMdt 
broderie  ;  en  chacune  arrière-chambre  mettre,  après  l'exécution  des  menrcSen, 
était  un  miroir  de  cristallin  encbi\ssé  en   un  couteau  sur  leur  tète  aveo  un  écriini 
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ponriDdkiueTlBDUuradii  erima  qu'ils  Bourinu  (iSu),  elles  u  rangïrsDl  an. 

imrat  commw.  «mr  de  l'étendard  roï»l  ei  coniirlreat  phi- 

MIUKIBlftHES.  -  OaTCnnrM  percées  IL'^K*'*"'?  <■",  '™"  f^-  GuaUmne 

te»  le»  muralllei  pour  laocer  d«  pro-  "  .Breton ,  témoin  ocnlsire,  calibre  leur 

Jeofleiconiwl'einimi.  l^imwrlf-iirM  '««r  et  leur  déTonemeDl. 
M»  ordinairement  de  longue»  fenies      .'*«"■"«? ««imtmoiB  n'élaienl  obli- 

TOikaleB,  irèeélroiles  »  l'eilérieur  et  B*e>  m  «"ir  à  leur»  r«ia  que  Jusqu'à 

l'ilsigisunt  l  ITnlérienr.   Voy.    Cb*-  ""«  "'"'"«■lieance  de  ta  tnin;  il  jeu 

moi  n»TS.  ?  "'  '^^"'^  t"'  ne  deiaienl  séloiguer  d* 

MUEAD.  llEIH|.-Moin  sou.  lequel  «"nTrMillSferî'VTélirtlep^léSifde 

eDdéaiguaiL  les  léfHVni.snmojenage.  It  mitict  communale  de  RouenVunsi 

Vo).  L*Mi«tL<r>aBU».  qu'il  est  marqué  dins  un  riledaisia, 

IRZBUERIE.  -  HSpilal  desUné  «m  ciié  par  le  père  Daniel  dans  «on  ffi.ioire 

HICBADD  (  Code  ).  —  C/xiit  rédigé  pur  les  millets  a'ntmàa^eè  éuit  a^l^oulé'dus 

■ktae)  ds  Huillu:  en  i«3e.  Le>  parle-  leurs  chartes.  On  en  trouve  le  dénun- 

BMU  qui  TeTusirent  de  l'enregistrer  ne  bremenl  dans  un  r&le  de  iiss.  On  j  «oit 

k  déiiiiiuenl  aue  par  le  tobriqnei  de  Bgurer  les  lilleB  de  Piisardie  ()ui  eanjt- 

CodtJfiehaod.  Il  7  arait  ccpendsai  des  rem  des  irrgmt)  dtpad.  1!  en  "latfro^t 

liindtianaiTés-uuleBdans  celle  longue  «nlj  de  Laon  ;  cml ,  de  Brujères  ;  ifciwi 

•rdmuDce  ni  Wl  irticlee.  On  remarque  csnli ,  deSoissous;  Irod  ctnU,  de  Saint- 

daltradealroupea,  de  faire  des  prépa-  centa,  de  Hontdidier'i  gualrt  ctnM.de 


in.  171,  na,  11 

cbenlerie  institué  par 

TOI.  CErfiLKlB  (Ordres  o«;.  p„„^  ^^  „^[-„^,^„  dolëursdïSiw;!  _.. 

■ILICIIS.  —  Les  tnilicM  cemmvaala  jatme  permis  de  croire  que  les  bourgeois 

SI  fiiâlmtt  eustsient  dejk  k  l'époque  montraient  beaucoup  plus  dlnirépidilé 

alniineienne.  On  toit  ïgiirer  dana  les  pour  la  détenae  de  leurs  villes  que  dana 

■roéea  de  Chilpérlc  dee  milicti  de  la  les  combats  en  rase  campagne,  oti  île 

TnMne,  dupayd  d«  Baieui,  du  Hans,  étaient  écrasés  par  la  caialerie  féodale. 

teïâDjoneld  autres  provinces.  Les  villes  Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 

deNtales,  de  Roued.  d'Xtrancbes,  de  milieu  communaiu  de  Flandre  é|;D>^^- 

UiH.A.d'ETreux.deSéei.deLiBieiii,  reai  les  chevaliers  dans  les  plaines  de 

ItCinitiDces,  de  PnliïerB.  de  Tours  ,  lui  Courtni  (I3(il). 

«■ojaient  leora  miKcrt  pour  combslire  A  Paris ,  un  appelait  omiI  ou  giullt  le 

«I  libilant»  du  Berrj.  L'organisalion  do  service  auquel  les  milica  coramunalea 

M  mfh'cu  orbainM  remontait  t  l'em-  étaient  astreintes  dms  rioiérieur  de  la 

liitt  Tomain  :  elles  comprenaient  la  pin-  cité.  Les  bourgeois  roumissaieol  chaque 

»  ténsleors  et  les  migistraia  monici-  veiller  pendant  la  nuit  à  la  sécurité  de 

m,  nommés  curjaf»,  éiaienl  seuls  la  ville.  Les  clsrci  du  guit  averlissaieni 

•iceptta.  liais  les  ruis  Francs  ne  laissé-  les  hourgeois  désignes;  ceua-ci  se  reu' 

"n  les  armes  aui  Csl le- Humains  que  daieni  au  Chiiclci  k  l'entrée  de  la  nuit 

PMr  semr  leur  ambiiion  ou  leur  ven-  pondant  l'hiver  et  i  l'heure  du  couvre-feu 

noce.  Les  milieu  urbainu  n'eurenl  en  été.  On  les  dislribuail  ensuite  dana 

USE  (érlt^le  imporunce  qu'k  l'épuqiie  des  corps  de  garde  établis  dans  les  dif- 

«italors  s'orBaniser,  se  ranger  bous  les  le  gtisl  oiii».  Le  nombre  des  bourgeois 

«iiniètes  de  leurs  curés  et  marcher  au  exempta    était   considérable;   ceux    qui 

«obai  pour  souienlr    la  cause  rojale  avaient  passé  soiiante  ans.  qui  éuieni 

... igniltrentijaprisede  aés  du  bupI.  LesBisltres  de  beancoupde 
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le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileaa,  raient  presque  exclusivement  dans  les. 

quMls  étaient  oblif^cs  de  travailler  nuit  et  cérémonies  publiques.  Paris  avait  trois 

jour,  et  ne  pouvaient  par  conséquent  compagnies  de  mtUcM  boargeoises  (ar- 

faire  partie  des  fnt/tces  communales.  La  baletriers,   archers   et   arquebuirïers }  « 

négligence  des  bourgeois  pour  le  scr-  forte  chacune  de  cent  hommes  et  ecm- 

vice  du  ^et  força  d'établir  un  guet  royal  mandée  par  un  capitaine ,  un  lieutenant , 

compose  de  sergents  à  cheval  et  à  pied,  un  sous-lieutenant,  un  enseigne,  nneoT' 

dont  le  nombre  a  varié  suivant  les  épo-  nette  et  un  guidon.  Par  lettres^teotM 

ques.Il  fut  pendant  longtemps  de  soixante  du  1 4  décembre  1769 ,  Louis  XV  reoo»- 

sergents  dont  vingt  à  cheval  et  quarante  vêla  les  privil^es  de  cette  fiM'ltet  nr- 

à  pied.  Cette  garde  était  placée  sous  les  baine ,  lui  accoroa  le  rang  de  maréGhaBS- 

ordres  du  chevalier  du  guet,  sée  de  France  et  y  ajouta  une  compagoia 

Les  milices  communales  rendirent  de  de  fusiliers.  Le  continrent  de  chacon  dei 

véritables  services  à  une  époque  où  les  quatre  corps  fut  réduit  à  soizantdHMdie 

armées  régulières  n'étaient  pas  organi-  hommes.  A  l'époque  de  la  oonvoctlioi 

sées.  Vers  la  fin  du  xiv«  siècle ,  la  milice  des  états  généraux  en  1789 ,  le  corps  des 

de  Paris  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  cin-  électeurs  exprima  le  désir  de  la  réoTga- 

Suante  mille  hommes  ;  elle  se  composait  nisation  des  mtUcMbou]^(eoiB6s,et|e& 

'arbalétriers  à  pied  et  à  cheval ,  de  jja-  effet ,  elles  furent  transformées  la  mime 

vescheurs  ou  soldats  armés  dé  boucliers  année  en  garde  nationale.  Voy.  Gaui 

de  bois  recouverts  de  cuir  qu'on  appelait  nationale. 

Z?t'm'eSffetiTeCe'dïlS  MILICE  CHRÉTIENNE  (Ordre  de  U). - 

SluDaîïïL  S  n'eSrdSïnduM  en    ^^  ^"«  ^^  '*«^«"  ^"^Wit,  en  1919,  na 
SaS^de  âte^aul  DarleursS  °«*^«  «*«  chevalerie  religieuse  suqs  le 

^.«^7.!  TnS.Vfn'^  iPB  «rhAU^^^^      ^J^    titre  de  la  milice  chrétienne  ou  delà  eo»- 
munates.  A  nouen,  les  aroaietriers.com-    «,.«*.•«- .•_«,-^..i^*  j^  i-  iw,.-^.^  i«aiAA 

mandés  par  Alain  Blanchard,  opposèrent,  fffil^îL'i^riîL^Hi^^ 

en  1418 ,  une  résistance  énergique  aux  ^^ 'lî5îï®2J1I^!'.??°/,t^ 

fttta«np«  rfPR  Anuinia  •  iu  ra  siffiiaièrpnt  ^^  ordre  de  la  mtitce  CArffwmM,  et  ea 

iXr  coSrace  fôti  des  ?rS  mer-  f"*'  connaître  le  but  :  il  s'agiseait  'tfÉUer 

Slîaires  aue^l  roil^Vait  LvŒ  S  »>»  »««^""  ^^  chevaUew  chréOens  0|h. 

rvirde'Soi™"?^^  ê4%^"«*^iL^  Sfnï'îiîit'îïs 

Slïncaâ:rnn%LTrs'e?irt    iinî^^dr^r ^r'T  i?cS^^ 
Blanchard  prisonnier  des  Anglais  et  trop    ^^nnMt  à  VAntrpnriM    ot  I'atA*  Am  ta 

pauvre  poiîr  payer  une  rançSn  :  «  Je  n'ai    ^fS!^!tàlS^f^^^\J^AJ^ 
pas  d'or  pour  me  racheter  ;  mais ,  si  J'en    "»''*^«  chrétienne  fat  abandonné. 

avais ,  je  ne  voudrais  pas  racheter  les  MILICIENS.  —  Nonot  donné  tnx  loldili 

Anglais  de  leur  déshonneur.  »  A  Lyon ,  la  enrôlés  dans  la  miUce. 

milice  bourgeoise  était  divisée  en  trente-  Louis  XIV  réunit  deux,  fois  les  «ilff- 

cinq  pennonnages  ou  corps  commandés  ciens    '             "                      '           "^ 


par  des  ofHciers  à  pennon.  Chacun  de  ces  France  était  menacée  par  li 

corps    fournissait    par   nuit   cinquante  bourg.  La  levée  se  fit  par  0i 

hommes  répartis  dans    deux  corps  de  chaque  village  fournit  nn  ou  pliHlsn 

garde,  de  neuf  heures  du  soir  à  deux  hommes  tout  armés  et  tout éqmpés p«v 

heures  du  matin.  deux  ans.  On  leva  ainsi  vingt-einq itfDi 

L'organisation  des  milices  bourgeoises  hommes  partagés  en  trente  re^meels.  Oi 

a  été  plus  d*une  fois  modifiée.  A  mesure  les  licencia  à  la  paix  de  Rysitlck  (IMT)* 

S  [ne  l'autorité  royale  se  fortifiait,  les  mi-  Les  milices  furent  encore  levées  dut  H 

ices  communales  perdaient  de  plus  en  guerre  de  succession  d'Espagne  ;iDfek><M| 

plus  de  leur  importance.  Les  rois  ne  cher-  ne  les  enrégimenta  point  ;  on  mi  lit  sad^ 

obèrent  point  h  en  former  une  armée  na-  ment  des  recrues  pour  les  régiments  W*    j 

tionale.  Cependant  les  int7tce«  continué-  dinaires.  Une  ordonnance  dn  12  BOVfloiit    « 

rent  d'exister.  Un  arrêt  du  conseil  d'État  1733  prescrivit  la  levée  de  noQTeamtte*    1 

du  19  septembre  1668  et  une  ordonnance  taillons  de  mtitccsdans  lesnrovinees;M    j 

de  1692  les  placèrent  sous  les  ordres  des  organisa  cent  vingt-trois  ItttaiUonsdi     ■ 

intendants  de  province  et  des  lieutenants  miliciens  de  six  cent  quatre- vingt-qaiM    | 

de  roi.  Un  édit  royal  de  1694  créa  des  hommes  chacun.  Les  intenduits  eliiHC    ; 

charges    héréditaires  et  transmissibles  chargés  de  faire  la  répartition  da  nonlM    : 

d'officiers  de  milice.  Yoy.  Miliciens.  d'hommes  que  chaque  village  deTl^t  fllM^    i 

Outre  ces  milices  mobiles  qui  ser-  nir;  on  devait  choisir  d'abord  les  garoMi    i 

vaient  à  côté  des  armées  permanentes ,  il  de  seize  à  quarante  ans  et  k  leur  doM    i 

Î  avait  toujours  dans  les  grandes  villes  les  hommes  mariés.  Un  tirage  aa  lOft    I 

es  milices  sédentaires  ;  pi^is  elles  figu-  désignait  ceux  qui  dotaient  partir  ;  la 


MIL  MIN                      769 

de  leur  gervice  était  fixé  à  cinq  nance  de  Henri  11 ,  en  1547 ,  le  millésime 

se  met  en  chiffres  arabes  du  côté  de 

[ue  bataillon  de  miliciens  se  sabdl-  TécuRson ,  après  la  légende.  Déjà  anté- 

in  douze  compagnies.  Chaque  corn-  rieurement  à  cette  ordonnance,  Anne  de' 

était  commandée  par  un  capitaine,  Bretagne  aTait  fkit  mettre,  en  1478,  un 

tenant ,  deux  sergents ,  trois  capo-  millésime  sur  les  monnaies  qu'elle  fit  fa» 

trois  ansçessades  ;  il  y  avait  qua-  briquer, 

dnit  fMiliere  et  un  tambour.  La  milliairES (pierres).  -Pierres  pU- 

>f<5iti^ne\  delrd"^^^^^^^  ^««  ^^  ^'^^  P"  «^  ^''^^  P^^Jled 

?  SSl  lSÏ!^.\f  i,wln?n?  5ï^w  voies  publiques  des  Romains.  On  grafait 

oiS^^is  Su    de  sent  Jous  sS  «"^  ces%.>t?-M  milliairee  la  distanSTpar- 

?^„1  ffl^nfon^S J   Tctï  L,iï  courue  depuis  Rome.  La  Gaule  avait  ses- 

^.iS^^^y^ï^?Zl:.ALL  Hnn  pitres  mhiaires  comme  ses  voies  ro« 

ler»  pour  les  anspessades,  de  cinq  ^^ines.  En   1757,  on  découvrit  entr» 

?H«**^n\®«Lnr/SSr«^S.n?'l:  Montélimart  et  Valence  un  mittwJrei  haut 

L^*i*fPînmrJ«n  Jjf  ^f.  hîSi^nnn  *«  huit  piods  8ur  Icquol  OU  Usait  sextum- 

r.  Le  commandant  du  bataillon  ^,7/,-^f^.  On  en  voit  encore  dans  les 

it  la  solde  de  capitaine  et  de  plus  environs  de  Langres,  de  Soissons,  «^ 

'  s'îr^ndioTsUsIt^^en^'t^^^^^^^  En  ,804,en  creusaïî'là fondements d^^i 

sous.  Les  paroisses  eiweni  tenues  ,„aison,  près  de  Caen.  ou  a  trouvé  un 

imisole  d'o ne' étofife  ordinaire  du  «omaeTrajan. 

une  paire  de  souliers,  une  paire  MIMES.  —  Les  mimes,  qui,  sans  le 

^tres ,  deux  chemises  de  toile  et  secours  de  la  parole ,  exprimaient ,  avec 

resac;  en6n  huit  livres  en  argent,  une   rare  perfection,  les  divers  senti- 

>ois  livres  étaient  remises  au  tnt/t-  ments  des  nommes,  étaient  très-recher^ 

t  les  cinq  autres  appliquées  aux  cbés  sous  l'empire  romain  et  avaient  été 

?8  commissaires  chargés  de  la  levée  introduits  en  même  temps  que  les  mœurs 

ûupes.  Ces  fournitures  pouvaient  romainesdans  la  Gaule.  Les  barbares  eux- 

nouveléoA  d'année  en  année.  Pour  mêmes  se  plaisaient  à  ce  genre  de  spec- 

le  de  Thabillement  ei  de  Tarme-  tacles.  Dans  une  lettre  de  Théodoric,  roi 

l'Ëtat  fournissait  à  chaque  mili-  des  Ostrogoths,  à  Clovis.  on  lit  :  «  Je  vous 

n  justaucoups  de  drap  doublé  de  envoie  un  homme  habile,  qui  joint  l'art 

une  cartouche  (ou  giberne) ,  un  d'exprimer  les  sentiments  par  les  gestes 

ron  de  buffle  avec  un  porte-balon-  et  les  mouvements  du  visage  à  l'harmo- 

st  un  porte-épée ,  une  épée  et  un  nie  de  la  voix  et  au  son  des  instruments, 

jCs  miliciens,  désignés  par  le  sort,  J'espère  qu'il  vous  amusera,  et  je  voud 

i  considérés  comme  déserteurs  et  l'adresse  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que 

de  mort ,  sMls  abandonnaient  les  vous  avez  paru  le  désirer.  »  Les  conciles 

ux.  En  1741,  au  commencement  de  renferment  un  grand  nombre  de  disposi- 

;rre  de  succession  d'Autriche ,  le  tiens  contre  les  mimes,  Charlemagne  les 

edesmt7tct«ru  fut  porté  à  soixante-  nota  d'infamie  et  leur  refusa  le  droit  de 

uf  mille  soixante-douze  hommes  se  porter  accusateurs.  Malgré  toutes  ces 

(  en  cent  douze  bataillons.  Enfin  ,  prohibitions,  les  mimes  avaient  toujours 

ut  la  guerre  de  sept  ans,  en  1758 ,  un  grand  succès.  Agobard, archevêque  de 

aillons  de  la  milice  furent  compo-  Lyon  au  ix«  siècle,  se  plaignait  qu'on  dé- 

sept  cent  vingt  hommes  répartis  pensât  beaucoup  plus  pour  eux  que  pour 

t  compagnies  de  fusiliers  de  quatre-  les  pauvres.  Les  jongleurs  du  moyen  âge 

dix  hommes  chacune.  En  1762,  le  bernèrent  des  mtmes  de  rantiquité  ;  mais 

les  miliciens  était  de  quatre-vingt-  ils  ne  tombèrent  pas  dans  les  mêmes 

lille  cent  quaranie-deux  hommes ,  excès  et  ne  s'attirèrent  pas  les  mêmes 

lesquels  on  avait  choisi  onze  mille  anathèmes.  Yoy.  Jongleurs. 

snt  soixante-douze  grenadiers  ré-  xurckru  /Tkt.r^{*  aix>         T\^^\t  /«,«  i«- 

pn  nnyp  rftffimpnK  dfl  irrPnRdipr«ï  MINAGE  (Droit  de).    —  Droit  que   les 

;i  s  tllf  JSnv  «.uio^J^fnî  pf^^  seigneurs  prélevaient  sur  la  mine  de  blé 

;  il  y  avait  deux  mule  deux  cent  «^  "  i- .««^«-««z»  t  ^^i^r.r,M  a^«;^*  a^^^ 

r  ffip  Apo  pour  le  meâurage.  i.e  minage  devint  dans 

omciers.  ^^  g^^^  ^^j  ^j^^j^  domanial.  -  Tenir  à  mi- 

.ÉSIME.  -  Chiffre  qui  marque  l'an-  "l^^e^  ^'t'*^^  î'nl  nï'ISîîfpfH^  hl^^*"^®  ^^ 

une  pièce  de  monnaie  a  été  fabri-  ^»^^^^  P»^  »"  ^"^^«  '^»"««  ^*  ^^®- 

)n  ne  la  désignait  autrefois  que  par  MINARDE.  —  Ordonnance  du  parlement 

1  du  prince  régnant  ou  des  raagis-  de  Paris  rendue  à  l'occasion  de  l'assassi- 

nonétaires  ;  mais  depuis  l'ordon-  nat  du  président  Minard  qui  fut  tué  le 
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12  décembre  1559,  lorsqu'il  reveuait  de  Meuse,  de  la  Moselle,  des  Ardenn 

l'audience  du  soir.  Pour  prévenir  de  pa-  Tlsère,  du  Cher,  de  l'Aude,  des  Pyr 

relis  alternats,  le  parlement  ordonna  que  Orientales ,  de  l'Ariége  et  de  la 

l'audience  du  soir  se  terminerait  à  quatre  Vienne.  D'après  un  compte  que  l'ad 

beures  au  lieu  de  se  prolonger  jusqu'à  tration  a  niit  imprimer,  en  184 

cinq.  établissements  français  avaient  p 

MTi\n>RiT  Fs  rFRui>  —  vov  Eal'x  mi-  ®°  '^^S,  delà  fonte,  du  fer  et  de 

MERALES.  jjQjjg  quatre  cent  quatre -yingt- 

MINES.    Richesses  minérales   de    la  mille  sept  cent  vingt- eix  franc 

France. — On  appelle  mines  les  terres  qui  mines  de  houille,  qui  ont  une  si 

contiennent  en  filons ,  en  couches  ou  en  importance  pour  l'indastrie,  son 

amas,  de  l'or,  de  l'urgent,  du  platine,  du  abondantes  en  France  ;  on  en  ez| 

mercure,  du  plomb,  du  fer,  du  cuivre,  de  Anzin  (Nord),  dans  la  Muselle,  au  ( 

rétain, de  la  houille,  etc.  Les  mines  ont  (Saène-et-Loire),  à  Dieuze  (Niè^ 

été ,  à  toutes  les  époques ,  une  partie  de  Saint-Ëtienne  et  Rive-de-Giers  (! 


enrichir  de  ramasser  celui  qui  était  char-  houille  fournie  par  les  mines  a  été 

rié  par  les  torrents  et  les  rivières.  Stra-  ciée,  en  1839,  par  l'administrai 

bon  préiend  que  quelques  contrées  méri-  pools  et  chaussées,  à  vingt-six  n 

dionales  de   la  Gaule,  répondant  à  la  sept  cent  soixante-dix-sept  mil) 

Lozère  et  à  l'Aveyron,  avaient  des  mines  cent  soixante-dix  francs. 

d'ai^ent.  Ausone  appelle  le  Tarn  aun'/er  Les  carrières,  qui  ne  se  coni 

(rivière  qui  roule  de  l'or).  Pline  et  Athé-  pas  entièrement  avec  les  mt/iet,  ; 

née  parlent  aussi  des  richesses  minérales  ment  les  ardoises,  les  grès,  les  pi 

de  la  Gaule.  Aussi  n'est-on  pas  élonné  de  bâtir,  marbres,  granits,  pierres  a 

voir  les  Gaulois  posséder  des  trésors  con-  pierres  à  plâtre,  marbres,  craies, 

sidérables  ;  Cépion  aurait  enlevé ,  d'après  pierres  à  fusils ,  kaolin .  terres 

les  historiens  anciens ,  de  la  seule  ville  lerie,  etc    Les  Vosges  fournisse 

de  Toulouse  cent  dix  mille  livres  pe-  granits  et  des  porphyres.  Ia  Man 

sant  d'or.  Ces  mines  d'or  et  d'argent  ont  Mense ,   les   Ardennes ,  les  Pyi 

presque  entièrement  disparu.   Il  n'y  a  Maine-el-Loire  ont  des  ardoistè 

plus  aujourd'hui  de  mines  d'or  ni  d'étain  trouve  des  pierres  à  bàiir  dans  le« 

en  exploitation.  A  peine  trouve-t-on  çà  tement8delaSeine,delaSeine-Iiif< 

et  là  quelques  paillettes  d'or  dans  les  tor-  de  l'Eure,  du  Calvados,  etc.;  des 

rcnts  qui  descendent  des  Pyrénées.  Les  lithographiques  à  Ch&teauroax, 

minet  d'argent  se  réduisent  à  un  petit  Belley  ;  des  pierres  meulières  à  u 

nombre  de  filons  tellement  appauvris  sous-Jouarre  ;  du  kaolin  ou  terre 

que  les  frais  d'exploitation  en  ausorbeut  celaine,  àSaint-Irieix(Hante-Loii 

entièrement  le    profit.  Les  principales  grès  à  Fontainebleau,  du  pl&tre 

sont  celles  de  Vialas  et  de  Villefori  dans  terres  ar^leuses  à  Paris,  à  Ail,  i 

le  département  de  la  Lozère.  Les  mines  Exploitation  des  mines.  —  f 

de  cuivre  sont  plus  abondantes.  On  en  une  grande  partie  dunmoyen  ftgt 

trouve  à  Saint-Bel  et  Cbessy  (Rhône), dans  ploitation  des  mines  ne  aépenai 

les  Basses-Pyrénées  et  dans  les  Hautes-  des  seigneurs  féodaux.  La  royi 

Alpes.  11  y  a  des  mines  de  plomb  à  Poul-  s'empara  qu'assez  tard  de  c^te  psi 

laoucn  et  àHulgoet(Finisterre),  à  Ville-  richesses   de  la  Fronce.   Ce   Al 

fort  (Lozère)  et  à  Vienne  (Isère).  Les  Charles  VI,  en  I4i3.  que  Aitreo 

mines  de  Hulgoet  et  de  Poullaouen  ont  droit  royal  pour  l'exploiiation  des 

surtout  une  grande  importance;  elles  Le  dixième  du  produit  de  toutes  le 

occupaient  jusc^u'à  neuf  cents  ouvriers,  fut  dès  lors  résenré  à  la  royauté.  I 

en  i8'28,   et  livraient  annuellement  au  alla  plus  loin;  il  voulut  transfor 

commerce  plus  de  cinq  mille  quintaux  un  service  public  ce  qui  n'avait  < 

métriques  de  plomb  et  environ  cinq  cents  qu'alors  quMine  brancne  d'indosl 

kilogrammes  d'argent.  vée.  Il  nomma  une  commission  t 

Les  mines  de  fer  sont  beaucoup  plus  de  la  recherche  des  mine»;  les  | 

nombreuses;  on  en  irouve  dans  les  de-  taires  de  mines  furent  tenus  di 

parlements  de  la  Haute-Marne,  de  la  dans  un  délai  déterminé,  la  déd 

Haute-Saône,  de  la  Nièvre,  de  la  Côte-  des  mtnM qui  leur  appartenaSeot. 

d'Or,  de  la  Dordogne,  de  l'Orne,  de  la  pouvaient  pias  se  charger  de rexp(< 
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riM,  l'Etat  devait  l'entreprendre,  et  des  mines;  Rusé,  secrétaire  d'État  eut 
nission  était  chaînée  d'aviser  aux  la  place  de  lieutenaut  général  des  minet , 
I.  Ce  service  était  dirigé  par  un  gé»  et  Beringen ,  premier  valet  de  chambre , 
naiire  gouverneur  et  vieiteur  des  l'intendance  générale  ;  mais  on  ne  tarda 
qui  avait  droit  de  juridiction.  Ce-  pas  à  reconnaître  que  l'exploitation  des 
t,  malgré  les  encouragements  de  mines  exigerait  des  frais  considérables 
CI ,  l'exploitation  des  mines  resta  et  rapporterait  peu.  De  Thou  conseilla  de 
leuse.  Louis  XII  et  François  I"  les  abandonner,  et  son  avis  fut  suivi, 
irent  vainement  de  nouveaux  en-  Aux  états  généraux  de  1614,  les  pro- 
(ments  à  cette  branche  d'indu-  priétaires  de  mines  demandèrent  l'abo- 
Is  n'eurent  pas  plus  de  succès,  lition  du  droit  royal  et  l'autorisation 
10  Cavalli,  qui  fut  ambassadeur  en  d'employer  les  vagabonds  et  les  con- 
sous  le  règne  de  François  I**  damnés  aux  travaux  des  fiiln«f .  Legov- 
parle  dans  la  relation  de  non  am-  vernement  ne  voulut  pas  renoncer  m 
i  {Relations  des  ambassadeurs  vé-  droit  qu'il  avait  reconquis  depuis  1418. 
,  1 ,  255  )  des  richesses  minéralei  Des  demandes  semblables  se  reprodui- 
Niys ,  et  prouve  qu'on  était  bien  sirent  encore  k  plusieurs  époques  et  no- 
cette  époque  d'en  connaître  la  va-  tamment  en  1698.  Enfin,  un  arrêt  du  oon- 
d'en  tirer  tout  le  parti  possible  :  seil ,  du  i4  janvier  1744,  défendit  k  tons 
ance,  dit-il,  n'a  d'autres  mines  propriétaires,  et  même  aux  seigneurs 
i  mines  de  fer;  pour  l'or,  elle  en  naut-justiciers,  d'exploiter  les  mtfMt  sans 
Ispagne  et  de  Portugal,  et  elle  avoir  obtenu  une  concession  royale*  L'as- 
les  draps  en  échange.  1/argent,  le  semblée  constituante  déclara  (  loi  du 
une  grande  partie  de  l'étain  vien-  28  juillet  1791)  que  les  mines  étaient  k  la 
l'Allemagne  ;  une  autre  partie  de  disposition  de  la  jaation  ;  cependant  elle 
et  tout  le  plomb  viennent  de  l'An-  autorisa  les  propriétaires  k  les  exploiter 
>.  »  sans  concession  jnsqu'k  une  profondeur 
tment,  sous  Henri  II,  on  forma  une  de  cent  pieds.  Pour  pénétrer  an  delk ,  il 
nie  unique  pour  exploiter  toutes  fallait  obtenir  ame  concession  avec  des 
\es  de  France  ;  vainement  le  gou-  formalités  qne  le  lé^slateur  avait  déter- 
ent  accorda  à  cette  compagnie  de  minées.  Après  plusieurs  actes  moins  im- 
priviléges.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  portants,  une  loi  du  31  avril  1810  a 
Ire.  Par  un  édit  du  26  mai  i563,  réglé  l'exploitation  des  mines  y  qui  ne 
•  IX  créa  un  intendant  des  mines  et  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  conoes- 
;<  de  France,  et  donna  cette  charge  sion  délibérée  en  conseil  d'État.  Toute- 
je  Grippon  de  Saint-Julien  (de  fois,  pour  exploiter  des  carrières  de 
ivre  XXXV).  En  même  temps,  le  roi  pierres,  de  craie,  de  sable,  de  marne,  il 
srvait  le  dixième  du  produit  des  sufHt  de  faire  une  déclaration  préalable, 
écouvertes  ou  k  découvrir,  comme  afin  que  l'administration  puisse  exercer 
;  été  stipulé  par  l'ordonnance  de  la  surveillance  qu'exige  la  sécurité  pu- 
'édit  de  Charles  IX  fut  enregistré  blique.  Les  ingénieurs  des  mines  sont 
3ment  le  !•' août  1563.  chargés  de  surveiller  ces  exploitations, 
le  règne  de  Henri  IV,  en  i60i ,  une  Voy.  Mines  (Ingénieurs  des), 
ance ,  œuvre  de  Sully,  prescrivit 

3rche des  mtne^  de  la  France.  Une  MINES  (Art  militaire).  —  Les  mines 

ision  fut  nommée  k  cet  effet,  et,  employées  dans  l'art  militaire  furent  long- 

les  fouilles  et  des  études  minu-  temps  des  galeries  souterraines  que  l'on 

dans  les  diverses  parties  de  la  creusait  sous  les  murs  ou  sous  les  rem- 

,  elle  arriva  aux  résultats  suivants,  parts  d'une  ville  assiégée.  On  soutenait 

la  Chronologie  septennaire  de  les  terres  et  les  murailles  par  des  exca- 

[^ayet  :  aux  Pyrénées,  talc  (espèce  vations  k  mesure  que  le  travail  avançait; 

res  )  et  cuivre ,  or  et  argent  ;  aux  lorsqu'il  était  fini ,  on  mettait  le  feu  aux 

nés  de  Foix,  grès  et  pierres  prc«  étançons,  et  le  mur  s'écroulait.  Ce  fut  de 

;  près  de  Carcassonne ,  argent  ;  cette  manière  que ,  sous  le  règne  de  Phi- 

en  nés,  étain  et  plomb  ;  en  Auver-  lippe  Auguste,  on  s'empara  du  château  de 

r;  k  Annonai,  plomb;  en  Lyon-  Boves  ,  près  d'Amiens.  Quelquefois  on 

es  de  Saint-Martin,  or  et  argent;  poussait  la  mine  jusqu'au  milieu  de  la 

nandie,  argent  et  étain  ;  en  Brie  place  assiégée,  et  ou  pratiquait  ensuite 

icardie ,  marcassites  ou  minerai  une  ouverture  pour  se  rendre  maître  de 

d'argent.  L'annonce  de  la  décou-  la  ville. 

0  mines  d'or  et  d'argent  éveilla  Vers  la  fin  du  xv«  siècle,  on  commença 

1  des  courtisans.  Le  grand  écuyer  k  charger  les  mines  avec  de  la  poudre, 
■de  se  fit  donner  la  surveillance  On  attribue  l'invention  ou  du  moins  le 
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perfectionnement  de  ce  genre  de  mines 
à  Pierre  de  Navarre.  Il  fit  sauter,  au 
moyen  d'une  mine  ainsi  chargée,  les 
murs  du  château  de  TOEuf ,  fort  ou  cita- 
delle de  Naples  (1503).  En  France,  les 
mines  ne  devinrent  d'un  usage  commun 
que  vers  la  tin  du  xvi*  siècle.  Aux  mines 
on  opposa  les  contre-miues,  dont  le  but 
est  de  découvrir  les  mines  de  l'ennemi 
au  moyen  d'une  galerie  souterraine.  Au 
siéçe  d'Ostende,  qui  dura  trente -neuf 
mois,  en  1604 ,  et  où  chaque  parti  épuisa 
les  rossourceit  de  l'art  militaire,  on  fit 
jouer,  dit-on,  jusqu'à  soixante-dix  mines 
et  contre-mines  (  de  Tbou ,  livre  CXXX). 
Un  corps  spécial  de  l'armée  fut  chargé 
des  mines  et  des  contre-mines  ^  et  est 
désigné  sous  le  nom  de  corps  des  mt- 
neurs.  Il  en  est  question  dès  la  fin  du 
XVI*  siècle.  De  Thou  ^livre  LXXXV)  parle, 
à  l'année  1586^  d'un  corps  de  mineurs 
qui  fut  organise  dans  les  Pays-Bas  pour 
forcer  le  prince  do  Parme  à  lever  le  si^e 
de  Nuits.  Le  corps  des  mineurs  fut  d'a- 
bord réuni  à  rariilleriè,  et,  en  1758,  au 
génie  militaire.  Après  plusieurs  varia- 
tions dans  l'organisation  et  les  attribu- 
tions de  ce  corjps,  les  mineurs  ont  éié 
définitivement  réunis  aux  sapeurs  du  gé- 
nie. Une  compagnie  de  mineurs  marche 
en  tète  de  chaque  bataillon  des  sapeurs 
du  génie. 

MINES  CÊcole  de8).—Vécoledes  mines 
tat  établie  en  1781  et  destinée  à  former 
des  ingénieurs  des  mines;  elle  n'avait 
d'abord  que  deux  professeurs.  Elle  a  été 
réorganisée  en  18I0:  elleaété  alors  di- 
visée en  deux  écoles,  l'une  établie  à  Paris 
sous  le  titre  à^ Ecole  impériale  des  mines 
et  destinée  à  former  des  ingénieurs  des 
mines,  l'autre  à  Saint-Ëtienne  suus  le 
titre  d'£co/e  des  mineurs.  La  première 
admet,  à  côté  des  élèves  sortis  ae  l'école 
polytechnique  et  destinés  à  devenir  in- 
génieurs des  mines ,  des  élèves  externes, 
qui  reçoivent ,  à  leur  sortie  de  l'école  , 
s^ils  ont  fait  preuve  de  connaissances. suf- 
fisantes ,  un  diplôme  constatant  leur  ap- 
titude et  leur  degré  d'instruction.  Ces 
élèves  peuvent  se  présenter  comme  direc- 
teurs d'exploitations  et  d'usines  métal- 
lurgiq^ues  ou  être  employés  dans  la  con- 
struction et  l'exploitation  des  chemins  de 
fer.  Jj  école  des  mineurs ,  établie  à  Saint- 
Ëtienne  ,  est  destinée  à  former  des  di- 
recteurs d'exploitations  et  d'usines  mé- 
tallnrgic^ues  ainsi  que  des  conducteurs 
garde-mines.  Les  élèves  sont  externes  et 
suivent  les  cours  pendant  trois  ans. 

MINES  (  Ingénieurs  des  ).  —  Les  ingé-. 
niews  des  mtnes  furent  établis  en  i788  ; 
il  n'y  en  avait  d'abordqne  quatre.  Ce  oorpe 
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fût  réorganisé  en  1810;  il  comprit  des 
ingénieurs  ordinaires  et  des  injféniewn 
en  chef  divisés  en  deux  classes  et  résidant 
dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  assignés 
par  le  ministre.  Les  inspecteurs  géné- 
raux résident  à  Paris  et  peuvent  être  cha^ 
gés  d'inspections  extraordinaires.  Un  con- 
seil général  des  mines  résidant  à  Paris 
dirige  tout  ce  service.  Les  ingénieurs  da 
mines  rendent  compte  aux  préfets  des 
travaux  relatifs  aux  exploitations  des 
mines  et  veillent  à  l'exécution  de  tous  Tè> 
glements  qui  les  concernent. 

MINEURS  (Art  militaire).—  Voy.  Mnos 
(Art  militaire). 

MINEURS.  —  On  appelle  mtfMUfi  les 
personnes  qui  n'ont  pas  atteint  l'Age  de 
la  majorité.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
l'âge  auquel  la  roiûorité  avidt  été  fixée, 
et ,  qui  a  varié  aux  diverses  époques  de 
notre  histoire.  Yoy.  Majorité. 

Les  luis  se  sont  toujours  occupés  des 
mineurs  ou  sous-Agés ,  comme  on  les  ap- 
pelait au  moyen  Age.  Elles  ont  réglé  ms 
conditions  de  la  tutelle,  les  personDCi 
auxquelles  elle  était  déférée  et  Vàm  au- 
quel elle  cessait.  Dès  le  xiii*  siècle  Betn* 
manoir,   dans   l'ouvrage   intitolé  Coa- 


des  Coulwnes  de  BeouvotXe ,  doonée 
par  la  Société  de  l'Histoire  de  Prmeê  ), 
aucun  jurisconsulte  de  cette  époque  n 
mieux  parlé  du  bail ,  de  la  garde  eC  de 
la  tutelle.  Personne ,  «Tbinrès  ce  Juris- 
consulte, ne  pouvait  sans  son  oomea- 
tement  être  chargé  de  la  tutelle  d^m  «^ 
neur:  c'était  une  diai^  qu'en  génénl 
on  n'acceptait  pas  voloniiera:  car  Iofh 
qu'on  était  investi  de  la  tatdle ,  il  ftltaft 
payer  au  seigneur  du  fief  an  droit  de  n- 
chat  et  répondre  des  biens  des  mhÊun. 
On  était  tenu  de  fournir  à  leur  eotreiieai 
et  on  ne  pouvait  aliéner  aucun  de  ton 
héritages.  I^e  même  auteur  établit  la  dl^ 
fércDce  qu'il  y  avait  entre  k  MUk  ca 
bail  et  la  garde (chap.  xv, S X).  GeMl 
des  détails  dans  lesquels  noua  ne  pcMvoM 
entrer  &  cause  des  Domea  iinpoaéaBàçi 
dictionnaire.  —  Suivant  la  CwifMM  ■ 
Beauvoisis ,  la  minorité  dea  garçons  a^ 
sait  à  quinae  ans  accomplie,  etoeUa  dV 
filles  à  douze  ;  mais  il  y  avait  avr  npM 
comme  sur  bâincoap  d'antrea,  dea  vaHAMi 
infinies  entre  les  diveraea  ooatUBal  Ui 
lois  féodales  donnaient  aax  aaigniM 
la  tutelle  de  lenra  vaaaanx  on  vaMlN 
mineurs  ;  on  l'appelait  gairdê  woMi.  jA 
percevaient  à  leur  profit  lea  rmnr 
Biens  dea  min^ora  a  conditloo  da  ' 
à  leur  défense  et  de  pourvoir  à  lear  M- 1 
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treticn.  Ils  avaient  le  droit  de  marier       MINIHIS.  —  Asiles  religieux  en  Bre- 

lenrs  Yassales  mineures  (voy.  Mariage),  tagne.  Voici  comment  en  parle  dom  Lobi- 

et  pouTaieut  toujours  s'opposer  à  un  ma-  neau  dans  son  Histoire  de  Bretagne  (t.  I , 

najfe  qui  aurait  fait  passer  dans   des  p.  846  )  :  «  Les  mtnihia  étaient  des  lieux 

mains  ennemies  le  fief  d'uu  de  leurs  vas-  qui  avaient  été  consacrés  par  la  demeure 

jaux.  La  coutume  de  Normandie  attri-  ou  par  la  pénitence  de  quelque  saint,  et 

buau  au  suzerain,  à  l'exclusion  de  tout  ces  lieux  étaient  quelquefois  d'une  grande 

autre  seigneur,  la  garde-noble  des  vas-  étendue.  Les  ecclésiastiques  prétendaient 

saux  et  des  vassales  mineurs.  «  En  vertu  de  que  c'étaient  des  asiles  inviolables....  La 

j  usage  des  fiefs,  dit  le  Laboureur  {Traité  ville  de  Saint-Malo ,  comme  bâtie  dans 

M  la  Patrie  y  p.  221-222 ,  cité  par  Sainte-  une  île  qui  avait  été  sanctifiée  par  le  sé- 

Palaye),  le  roi,  comme  duc  dfe  Norman-  jour  que  plusieurs  saints  y  avaient  fait , 

die ,  a  la  garde  des  biens  de  ses  vassaux  jouissait  tout  entière  de  ce  droit  d'asile 

tntneurs  pour  dédommagement  du  service  et  les  criminels,  de  quelque  nation  qu'ils 

de  yassal  qu'ils  ne  peuvent  faire.  »  fussent ,  ne  pouvaient  plus  être  punis  ni 

MINEURS  (Ordres  ).  -  Les  ordres  mi-  ^àfl  ^'J!t\^l'  f ^*  "^n '**  s'étaient  réfu- 

neurs  sont  ceux  que  reçoivent  les  ecclé-  SLf  à  TrSf^r"  à  K^i^"iTw^n.?^THH? 

dsL  m  d'acoWt?        ^  '  ^  ^  «««««^et ,  r.uernenez  ,'Loc-Ronon,  Um* 

ciste  et  a  acoiyte.  ^^^^^  ^^^  ^^  n'est  pas  d'accord  sur  l'éty. 

MINEUKS  CFrères).  —  Ordre  religieux  mologie  du  mot  mtnihis  ;  les  uns  le  font 

établi  par  saint  François  d'Assise  et  ap-  dériver   des   mots   celtiques  menech-ti 

prouve,  en  1223,  par  le  pape  Honorius  III.  (  maison  de  moine  )  ;  d'autres ,  comme 

On  appelait  encore  ces  moines  (rancis-  «om  Lobineau ,  de  manach-li  {canton  die 

cains  et  cordelière;  ils  s'établirent  en  <«»''•»  affranchi).  Les  ducs  de  Bretagne 

France  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Voy.  s'efforcèrent  souvent  de  restreindre  les 

Abbate  et  Clergé  régulier  ,  v»  jFran-  privilèges  des  minihis.  François  U ,  duc 

CMcatnf.p.  167,  2*coL  «le  Bretagne,  obtint,  en  1475,  du  pape 

Sixle  IV  l^utorisation  de  bâtir  un  château 

MINIATURES.  —  Peintures  qui  accom-  fort  sur  un  fonde  qui  dépendait  du  mini- 

pagnent  les  manuscrits  et  qui  tirent  leur  his  de  Saint-Malo.  Voy.  du  Gange,  v»  Me- 

nom  de  ce  que  primitivement  elles  se  nehis,  MinihiSy  Munhyt,  et  un  article  de 

composaient  de  simples  traits  tracés  avec  M.  Cb.  de  Beaurepaire,  intitulé  Essai  sur 

le  minium  ou  cinabre.  Ce  luxe  bibliogra-  Vasile  religieux  publié  dans  VEcole  des 

phique  remontait  à  une  époque  fort  an-  Chartes j  t.  V,  2*  livraison,  de  la  3*  série, 
cienne.  Ovide  nous  en  donne  une  idée 

dans  la  première  élégie  de  son  livre  qu'il  MINIMES.  —  Ordre  religieux  institué 
envoie  à  Rome,  lorsqu'il  dit  que  sa  parure  par  saint  François  de  Paule  dans  la  Ca- 
doit  être  conforme  à  l'état  d'exil  oîi  se  labre  sa  patrie  vers  1440,  approuvé  en 
trouve  son  maître;  «que  sa  couverture  1473  par  une  bulle  du  pape  Sixte  IV  en 
ne  soit  point  en  couleur  pourpre  ;  que  le  date  du  22  mai  et  contirme  par  les  papes 
titre  soit  sans  vermillon  et  les  feuilles  Alexandre  VI  et  Jules  II.  Cet  ordre  tira 
sans  cédria;  que  les  deux  faces  ne  soient  son  nom  du  latin  minimi  (les  plus  petits), 
pointpolies  parla  pierre  ponce,  etc.  »  Les  parce  que  ces  moines  s'abaissaient  au- 
miniatures,  qui  accompagnent  les  manu-  dessous  de  tous  les  autres  religieux.  Ils 
scrits  du  moyen  âge  (voy.  Manoscrits),  s'établirent  en  France  à  la  tin  du  règne 
ne  sont  pas  curieuses  seulement  comme  de  Louis  XI  et  y  furent  designés  sous  le 
(Buvres  d'art;  elles  donnent  encore  une  nom  de  bons  hommes.  Leurs  mai.^ons  se 
idée  des  mœurs  et  des  usages  de  ce  temps,  multiplièrent  rapidement,  et  au  xviii*  siè- 
Telles  sont ,  entre  autres,  \es  miniatures  cle,  ils  avaient,  en  France,  onze  pro- 
du  Froissart  de  la  Bibliothèque  impériale  vinces  :  celle  de  Touraine  comptait  vingt 
(\m  éclaircissent  plusieurs  points  des  au-  six  couvents  ;  celle  de  France  ou  Paris , 
tiquités  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  vingt-trois  couvents;  celle  d'Aquitaine, 
Un  des  manuscrits  les  plus  curieux  pour  quinze  couvents;  celle  de  Lyon,  quinze 
les  miniatures  est  le  livre  d'heures  couvents;  celle  de  Provence,  quinze  cou- 
d'Anne  de  Bretagne,  dont  les  marges  vents;  celle  de  Champagne,  douze  cou- 
sent ornées  à  chaque  page  de  figures  de  vents  ;  celle  de  Franche-Comté ,  dix  cou- 
plantes différentes  avec  l'insecte  cjui  s'en  vents  ;  celle  de  Flandre,  onze  couvents  ; 
nourrit  et  de  peintures  isolées  qui  repré-  celle  d'Auvergne ,  six  couvents  ;  celle  de 
sentent  les  mystères  de  la  passion,  la  vie  Lorraine ,  seize  couvents;  celle  Bourgo- 
de  sainte  Anne  et  les  travaux  des  douze  gne,  onze  couvents.  Eu  tout,  cent  soixante 
mois  de  l'année.  couvents. 
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MINISTÈRE  PUBI^IC.  —  Magistrature  époque  purement  géographique.  Ainsi, 

établie  près  des  tribunaux  pour  défendre  BocnsTEL  avait  dans  son  dépûtement  la 

la  cause  de  l'ordre  public  et  poursuivre  Normandie,  la  Picardie,  l'Angleterre  et 


Thier  ,  le  Daupbiné ,  le  Piémont,  Rome, 

MINISTÈRES,  MINISTRES.  —  Les  mt-  Venise  et  l'Onent  Une  pareille  diTlsion 

nistères  ou  départements  ministériels  sont  supposait  à  cbaaoe  ministre  une  capacité 

les  différentes  administrations  centrales  universelle  ou  le  réduisait  au  rôled^un 

qui  dirigent  tous  les  services  publics,  simple    secrétaire    de  correspondance. 

Les  ministères  et  les  ministres  occupent  Henri  111  voulut  la  modifier  par  plusieurs 

une  place  si  importante  dans  les  institii-  ordonnances  rendues  à  Blois  ani:  mois 

tiens  de  la  France,  qu'il  est  nécessaire  de  mai  et  de  septembre  1588:  mais  les 

de  nous  y  arrêter.  Il  y  a  eu  de  tous  temps  troubles  qui  suivirent  paralysèrent  toor 

des  ministres  ou  tçrands  dignitaires  char-  tes  les  reformes.  Ce  fut  seulement  ai 

gés  de  surveiller  r&dminisiration  gêné-  xvii*  sièc-le  que  les  mtnt«t<re« commeo- 

raie  du  royaume ,  mais  leurs  attributions  cèrent  à  s'organiser.  Il  y  eut  des  charge 

étaient  le  pins  souvent  vagues  et  con-  spéciales  pour  la  maison  du  roietpoor 

fuses.  Les  rois  francs  avaient  près  d'eux  les  affaires  ecclésiastiques.  En  1610*  ud 

des  référendaires,  des  apocruiaires ,  et  seul  secrétaire  d'État  fut  chargé  de  la 

autres  conseillers  dont  il  serait  souvent  guerre  et  de  la  correspondance  avec  tous 

difficile  de  déterminer  les  fonctions.  Ainsi  les  chefs  de  corps.  En  1626 ,  il  y  eut  na 

on  appelle  vaguement  Ëligius  ou  saint  ministre  des  a^res  étrangères  cbai^ 

Ëloi  ministre  de  Dagubert ,  sans  pouvoir  de  diriger  toutes  les  relations  extérieurei. 

nréciser  la  nature  de  son  ministère.  Il  en  Ce  fut  surtout  à  Tépoqaede  Louis  XIV que 

était  de  même  sous  les  premiers  Cape-  les  attributions  des  ministres  êeeritamt 

tiens.  On  donne  le  nom  de  ministre  à  d'Etat  furent  plus  nettement  déterminéei. 

Suger  sous   liouis  VI  et  Louis  VII,  à  Les  affaires  étrangères,  la  guerre,- la  mû* 

Georges  d'Amboise  sous  Louis  XII ,  etc.;  8on  du  roi  à  laquelle  on  réunit  les  aflUres 

mais  quoique  ces  personnages  aient  eu  ecclésiastiques  ,  et  enfin  la  marine  for* 

une  importance  réelle  (voy.  Ministres  ,  mèrent  les  départements  des  quatre  ae- 

premiers  ) ,  on  ne  peut  sous  aucun  rap-  crétaires  d'État.  Les  finances  dépendaiflBt 

port  les  comparer  aux  ministres  secré-  du  contrôleur  général  (voy.  CORTaèLUft- 

taires  d'Etckt  dont  il  est  ici  question,  général)  et  la  justice  du  chancdier(vof. 

Ces  derniers  n'ont  commencé  à  jouer  un  chancelier  ).  Ainsi,  il  y  avait  en  rWw 

rôle  considérable  qu'au  xvi"  siècle ,  et  six  ministères  à  l'époque  de  Louis  XVI* 

l'organisation    des   ministères   n'a   été  i^s  postes,  la  direction  des  bAtimenti 

complète  qu'à  l'époque  de  la  révolution,  publics,  le  commerce, les  colonies, Ifli 


le  XVI*  siècle  jusqu'à  la  révolution  fran-  se  délivrer  entièrement  de  l'andenne  dl- 

çaise  et  ensuite  leur  organisation  depuis  vision  géographique  ;  elle  avait  été  co^ 

]789jusqu'à  nos  jours.  servée  pour  radministrstion  ialérieinL 

SI.  Ministères  jusqu'à   la   fin   nu  Les  généralités  (voy.  ce  mol),  qidfct- 

xviii«  SIÈCLE.  —  Origine  des  ministères,  maient  alors  les  principales  clrôonscnp- 

—  Les  secrétaires  d'Etat  portèrent  d'abord  tiens  administratives  de  la  France,  éttw 

le  nom  de  c/crc«  du  secret:  ils  n'étaient  partagées  entre  les  quatre  secriUjWi    J 

que  trois  au  temps  de  saint  Louis  ;  ils  pri-  d'État.  Tous  les  quinze  jours,  il  i0  twsgi     J 

rent  un  peu  plus  d'importance  sous  Phi-  en  présence  du  roi ,  un  comril  du  «flf 

lippe  le  Bel,  et  c'est  même  ordinairement  ches  (voy.  Conseil  d^at  ),  oli  l^aïr» 

à  ce  prince  qu'on  en  attribue  l'institu-  gl ait  toutes  les  affaires  relatives  k  l^d» 

tion.  Mais  ils  ne  devinrent  puissants  qu'au  nistration  intérieure  du  roytanie.  Gw 

xvi«  siècle.  Florimond  Robertet,  secré-  décisions,  prises  en  commun , imiiti* 

taire  d'État  sous  Louis  XII,  fut  le  premier  naient  du  moins  Punité  adminisliiM 

qui  contresigna  les  ordonnances  du  roi.  Un  profond  secret  couvrait  toutes  les** 

Henri  II  lixa  le  nombre  des  secrétaires  faires.  Lonis  XIV  IMmposalt comiMnl 

d'État  à  quatre  par  une  ordonnance  de  des  premières  conditions  du  gumeiM 

1547  et  augmenta  leurs  honoraires.  La  ment.  Il  demandait  aussi  à  ses  minMMi 

division  de  leurs  attributions  était  à  cette  l'activité  et  la  dignité,  dont  il  leur  i' 
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cemple.  «  Il  a  falla  que  je  lai  or- 
le  de  se  reiirer,  dit-il  en  parlant 
Id  de  Pomponne  (Mémoires  de 
/F,  1. 111,  p.  458  ) ,  parce  que  tout 
)assait  par  lui  perdait  de  la  gran- 
de la  lorce  qu'on  doit  avoir  en 
)t  les  ordres  d'un  roi  de  France 
st  pas  malbeui*eux.  »  Mais  si 
IV  exigeait  beaucoup  de  ses  mi- 
,  il  les  comblait  d'honneurs.  «  Il 
adait,  dit  Saint-Simon  (Mémoires^ 
•,que  leur  grandeur  n'était  que  sa 
r  propre.  De  là,  Tautorité  person- 
particulière  des  ministres  montée 
)le  jusqu'en  ce  qui  ne  regardait 
•rdres  ni  le  service  du  roi ,  sous 
que  c'était  la  sienne  ;  de  là,  leurs 
8  immenses  et  les  alliances  qu'ils 
ut  à  leur  choix.  »  Ce  fut  sous  ce 
ue  l'on  commença  à  donner  aux 
<es  d'État  le  titre  de  monseigneur 
mot). 

lisation  des  ministères  sous  Van* 
nonarchie.  —  L'organisation  des 
•es  ne  fut  plus  modifiée  avant  l'é- 
e  la  révolution  française.  Voici , 
Ciuyot  (  Traité  des  offices,  livre  1 , 
KXix),  quelles  étaient,  en  1787, 
ibii lions  des  quatre  secrétaires 
i»  Le  secrétaire  d'Etat,  qui  avait 
■tenient  des  affaires  étrangères , 
5si  celui  des  pensions  et  des  ex- 
squi  en  dépendaient.  LaGuienne 
^t  basse ,  les  intendances  de 
3,  Auch  et  Bordeaux,  la  Norman - 
Champagne,  la  principauté  de 
.  le  Berry,  et  la  partie  de  la  Brie 
îbdait  de  la  généralité  de  Chalons- 
•ne  étaient  du  ressort  du  ministère 
ires  étrangères.  2"  Le  ministre  de 
on  du  roi  était  chargé  des  affaires 
stiques  et  de  ce  qui  concernait  les 
mts  ;  il  avait  dans  son  départe- 
i  ville  et  généralité  de  Paris ,  le 
doc  haut  et  bas ,  avec  la  généralité 
auban,  la  Provence,  la  Bourgogne, 
5e,  le  Bugey,  le  Valromey,  le  pays 
la  Bretagne ,  le  comté  de  Foix ,  la 
î ,  le  Béarn  ,  le  Bigorre,  le  Webou- 
Picardie ,  le  Boulonnois,  la  génë- 
e  Tours,  l'Auvergne  qui  compre- 
généralité  de  Kiom,  la  généralité 
lins  qui  comprenait  le  Bourbon- 
j  Nivernais  et  la  haute  Marche  ,  la 
ité  de  Limoges  qui  comprenait 
mois  et  la  basse  Marche,  les  gcné- 
de  Soissons  et  d'urléans ,  le  Poi- 
Saintonge  ,  l'A-unis  ,  Brouage,  et 
deUhéeid'oléron. 
i  ministère  de  la  marine  dépen- 
es  fortitications  des  poris,  Iccom- 
iiaritime,  les  colonies,  les  pêches 
jruc,  du  hareng,  de  la  baleine,  etc., 


les  consulats  et  la  chambre  de  commerce 
de  Marseille.  4*  Le  ministre  de  la  guerre 
avait  dans  son  département  les  maréchaus- 
sées, espèce  de  gendarmerie  départemen- 
tale (voy.  MARÉCHAUSSÉE),  l'artillerie,  les 
fortifications  des  villes  de  guerre,  les  ha- 
ras ,  les  postes  et  les  états-majors  ;  ce- 
}endant  les  gouverneurs-généraux ,  les 
ieutenants-genéraux  des  provinces  et 
es  lieutenants  de  roi  (voy.  ces  mots)  ne 
dépendaient  pas  de  ce  ministre.  Les  trois 
évèchés  i  Toul ,  Metz  et  Verdun  ) ,  la  Lor- 
raine ,  le  Barrois ,  l'Artois,  la  Flandre,  le 
Hainaut,  le  Cambrésis,  les  pays  d'entre 
Sambre  et  Meuse  et  d'outre-Meuse,  l'Al- 
sace, la  Franche-Comté,  le  Ronssillon, 
le  Dauphiné ,  la  ville  de  Sedan  avec  ses 
dépendances  et  l'tle  de  Corse,  étaient 
compris  dans  le  département  du  ministre 
de  la  guerre.  Cette  énumération  suffit 
pour  montrer  combien  les  attributions 
des  divers  ministèrrs  étaient  encore  va- 
gues et  confuses  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion française. 

Il  est  difficile  de  dresser  une  liste  com- 
plète des  ministres  d'après  leurs  divers 
départements.  Nous  empruntons  à  l'ou- 
vrage de  M.  de  Saint-Allais  intitulé  De 
l'ancienne  France  (  t.  Il ,  p.  186  et  suiv.) 
la  liste  suivante  des  ministres  secré» 
taires  d'Ëlat  depuis  l'ordonnance  de  1547 
jusqu'à  la  révolution  : 

Lxste  des  ministres  des  affaires  étran- 
gères sous  l'ancienne  monarchie.  —  Guil- 
laume BocHETEL,  seigneur  de  Sussy,  se- 
crétaire des  commandements  et  finances 
du  roi  ;  Henri  II  lui  avait  assigné  la  di- 
rection des  affaires  étrangères  pour  les 
royaumes  d'Kcosse  et  d^Angleterre;  il 
mourut  en  1558.  Côme  Clacsse,  seigneur 
de  Marchaumont,  fut  chargé  des  rela- 
tions avec  l'Espagne  et  le  l»ortugal  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  i558.  Jean  du 
Thier,  seigneur  de  Beauregard,  avait 
les  affaires  étrangères  du  Piémont,  des 
Ëtats  de  l'Église,  de  Venise  et  du  I-e- 
vant  ;  il  mourut  en  1559.  Claude  de  L'Au- 
BESPiNE,  seigneur  de  Hauterive,  gendre 
de  Guillaume  Bocheiel,  dirigeait  les  re- 
lations avec  la  Savoie,  l'Allemagne  et  la 
Suisse.  Ce  fut  lui  cjui  rédigea,  en  1559, 
les  articles  du  traité  de  Cateau-Cambrésis, 
et  le  signa,  comme  secrétaire  d'État.  Il 
mourut  en  i567.  Jacques  Bourdin,  sei- 
gneur de  Villeines,  succéda  à  Guillaume 
Bochetel  son  beau-père,  en  1 5 58,  et  eut, 
comme  lui ,  la  direction  d'une  partie  des 
relations  extérieures;  il  fut,  en  outre, 
chargé  des  affaires  du  concile  de  Trente , 
et  dressa  les  mémoires  et  instructions 
pour  les  ambassadeurs  qui  représentai et)t 
la  France  dans  cette  assemblée.  11  m<»u- 
rut  en  1567.  Florimond  Robertet,  baron 
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d'Alluie,  pctit-fils  du  célèbre  Florimond  Ce  secrétaire  d'Etat,   qui  a  laissé  des 

Kubcrtet,  secrétaire  d'État  sous  Louis  XII,  mémoires  intéressants,  n'eut  jamais  la 

remplaça  du  Thier,  et  eut,  comme  lui,  direction  delà  politique  extérieure;  Ma- 

dans  son  départemeni ,  l'Italie,  le  Pié-  zarin   et  son  secrétaire   particulier  de 

mont  et  le  Levant.  Il  fut  envoyé  en  Pié-  Lionne  se  l'étaient  réservée.  Brienne  se 

mont,  en  i562,  pour  obtenir  Turin,  Quicrs,  bornait  à  signer  les  dépêches  officielles. 

Pignet  ol  et  autres  places  que  le  traité  de  Henri  Louis    de    Lomenie  ,    comte  de 

Cuieau-Cambrésis  donnait  à  la  France;  Brienne,  fils  du  précédent ,  avait  obtenu , 

en  1564,  il  négocia  avec  la  reine  Ëiisa-  en  i65i ,  la  survivance  de  la  charge  de 

bclh  d'Angleterre  pour  la  resliiutioii  du  son  père  ;  mais  il  n'en  exerça  les  Tono 

Havre  de  Grâce.  Il  mourut  en  juin  1569.  tions  que  peu  de  temps,  et  sans  aucan 

Simon  de  Fizes,  baron  de  Sauves,  fut  se-  crédit.  On  a  aussi  de  lui  des  mémoires 

crctaire  d'£tat  de  i567  à  1579,  et  chargé  fort  curieux,  publiés  par  M.  F.  Barrière, 

des  relations  extérieures  avec  le  Dane-  Hugues  de  Lionne,  marquis  de  FresnM, 

mark,  la  Suède  et  la  Pologne.  Claude  de  avait  été  formé  à  la  politique  par  Maza- 

L'AuBESPiNE,  baron  de  Chateauneuf ,  lils  rin.  Il  fut  le  véritable  ministre  des  af- 

d'un  des  secrétaires  d'Etat  nommés  plus  faires  étrangères  de  166 1  à  1 671,  quoiqu'il 


§endrc  de  Claude  de  1/Aubespine,  premier    (t.  I  et  II},  publiées  par  M.  Mignet,  ont 


nom,  fut  fait  secrétaire  d'Etat  le  11  no-  mis  dans  tout  son  jour  la  supériorité 
vembre  1 567,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  de  de  Lionne  comme  ministre  des  atbires 
On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  commença    étrangères.  Il  mourut  en  1671.  Son  fils, 


contée  à  cette   occasion  :   Charles    IX    la  survivance  de  la  charge  de  son  père; 
aimait  passionnément  le  jeu  de  paume,  et    mais  il  ne  s'en  montra  pas  digne,  et  fat 
Yilleroy  lui  ayant  présenté  plusieurs  dé-    remplacé  par  Simon  AaNÀCLD,  marquis 
pèches  à  signer  au  moment  oh  il  songeait    de  Pomponne.  Ce  dernier  fut  ministre  des 
a  partir  pour  ce  jeu.  Signez  pour  mot,    alTaires  étrangères  de  1671  à  i679;  dis- 
lui  dit  Charles  IX.  —Ëhl  bien,  mon  mal-    gracié  à  cette  époque,  il  fui  rappelé  en 
tre,  reprit  Villeroy,  puisque  vous  le  vou-    i696,  et  conserva  la  direction  des  aflairet 
^ez,  je  «tginerat.  Eloigné  du  ministère,  en    étrangères  jusqu'à  sa  iuort  arrivée  eo 
1 588 ,  Villeroy  y  rentra  en  1 594 ,  à  l'épo-    1699-  Charles  Colbbrt,  marquis  de  Croift* 
que  oh  Henri  IV  triompha  de  la  Ligue.  Il    sy ,  frère  putné  du  controieur  {lénénl 
travailla  à  la  paix  de  Vervins,  et  con-    des  finances ,  fut  appelé  au  ministère  des 
serva,  sauf  une  courte  interruption,  la    affaires  étrangères  eu  1679,  et  y  resta 
charge  de  secrétaire  d'Etat  jusqu'à  sa   jusqu'à  sa  mort,  en  1696.  Jean-B^iUata 
mort ,  arrivée  en  i6i7.  Louis  Uevol  ,  ap-    Colbert,  marquis  de  Torcy,  fils  du  pré- 
pelé au  ministère  en  1588,  dirigea  les    cèdent,  a  été  un  des  plus  célèbres  Bd- 
affaires    étrangères    jusqu'à    sa   mort ,    nistres  des   affaires  étrangères.  Abkh 
en  1594.  Pierre  Rrulart,  vicomte  de  Pui-    cié  à  son  père,  Colbert  de  Croisiv,^ 
sieux,    fut  secrétaire  d'Etat,   de    1617    l'année  1689,  il  devint  secrétaire  dfilal 
à  1624  ;  il  fut  disgracié  en  1624,  et  mou-    à  la  mort  de  Simon  de  Pomponna,  O 
rut  en  1640.  Nicolas  Potbier  ,  seigneur    resta  seul  chargé  de  la  direction  des 
d'Ocquerre ,  avait  dirigé ,  de  1 622  à  1 626 ,    affaires  étrangères  jusqu'à  l'époque  de  la 
une  partie  des  relations  extérieures  ;  il    mort  de  Louis  XIV.  Il  fut  disffrmdé  n 
mourut  en  1628.  Uai^mond  Phelypeaux  ,    1716,  et  vécut  jusqu'en  1746:  il  a  ïM^ 
seigneur  de  La  Vrillière,  concentra  entre    des  mémoires  très-estimés.  Le  marqvii 
ses  mains ,  en  1626 ,  sous  le  ministère  de    d'UxELLEs,  maréchal  de  France,  ftitp[^ 
Kichelicu,  la  direction  de  toutes  les  af-    sident  du  conseil  des  affaires  étrangm 
faires  étrangères;  Raymond  Phelypeaux    lorsqu'on  snbsti  tua  des  conseils  aux  ni' 
mouruten  1629.  Claude BouTniLLiER,sci-    nistères.  de  1716  à  I7t8.  Guillanme  Di- 
gneur  de  Pont-sur-Seine,  succéda,  en    bois,  qui  devint  plus  tard  archerdmia^ 
1629 ,  à  Raymond  Phelypeaux  dans  la  di-    Cambrai ,  cardinal  et  premier  mioisilf  f 
rection  des  affaires  étrangères.  Il  fut  dis-    fut  ministre  des  affaires  étnngèrss  di 
gracié  en  i643,  ainsi  que  son  fils  Léon    17 18  à  1723.  Il  eut  pour  successeur  F10* 
BocTHiLLiER ,  comto  de  Chavigny,  qui ,    riau  ,  comte  de  Merville ,  qui  se  déodids 
'*'*|)uis  1632,  avait  été  associé  à  son  père,    la  charge  de  secrétaire  a'Jîtat  en  ITIT* 
rrenri-Augnsie  de  Loménie.  omie  de    Chauve  lin  eut  le  département  des  aftiiM 
Brienne,  fut  ministre  des  affaires  étran-    étrangères  de  1727  à  179T.  AMKLor  M 
gères  de  1643  à  1663;  il  mourut  en  1666.    Châillou  le  remplaça  de  1717  à  lT44i 
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lui  vinrent  Le  Voyer  de  Paulmy, 
s  d*Argenson,  de  1744  à  1747; 
iT,  marquis  de  Sillery,  de  1747  à 
arberiedeSaint-Contest,  de  I75i 
;  Rouillé  ,  comte  de  Jouy .  de  1 754 
,  et  François  Joachim  de  Pierres  , 
lI  de  Bernis,  de  I757ài758;ce  der- 
inislre  est  surtout  connu  par  les 
m  de  son  esprit.  Le  duc  de  Choi- 
on  successeur,  dirigea  la  politique 
rance  de  1758  à  1770  ;  il  est  célèbre 
:onclusiun  du  pacte  de  famille^  qui 

en  1761,  les  diverses  branches  de 
son  de  Bourbon ,  et  par  la  résis- 
|u'il  opposa  aux  intrigues  de  la 

en  Pologne.  Louis  Phelypeaux, 
de  Saint- Florentin,  ministre  de  la 
I  du  roi ,  administra  par  intérim 
aires  étrangères  de  1770  à  i77i. 
lael  Armand  de  Yignerod,  du 
-Richelieu ,  diic  d'Aiguillon ,  petit- 

du  cardinal  de  Richelieu,  devint 
re  des  affaires  étrangères  en  177 1, 
serva  cette  charge  jusqu'en  1774. 
ut  ni  prévoir  ni  empêcher  le  par- 
3  la  Pologne.  Disgracié  à  Tavéne- 
ie  Louis  XVI ,  il  mourut  en  1788. 
s  Gravier  de  Yergennes,  minisire 
aires  étrangères  de  1774  à  1787,  a 
la  réputation  d'un  négociateur  ba- 

eat  pour  successeur  le  comte  de 
lORiN,  de  1787  à  1791.  Mnnimorin 
lernier  ministre  des  affaires  étran- 
de  l'ancienne  monarchie,  il  donna 
lission  le  i4  novembre  i79i,  et  fut 
îs  premièies  viciimes  des  massa- 
is 2  et  3  septembre  1792. 
e  des  ministres  de  la  guerre  sous 
inné  monarchie.  —  Avant  le  règle- 
du  15  septembre  1588,  il  n'y  avait 
î  ministère  spécial  de  la  guerre. 
D  des  secrétaires  d'Etat  s'occupait 
tes  les  parties  de  l'administration  , 
),  finances,  marine,  etc.,  dans  un 
3  nombre  de  provinces  qui  lui 
t  assignées.  Henri  III  tenta  le  pre- 
de  donner  aux  différents  minis- 
les  attributions  spéciales  ;  il  char- 
te   l'administration    de   la    guerre 

Revol  qui  conserva  ce  départe- 
de  1589  à  1594.  Malgré  la  tentative 
înri  m,  les  attributions  des  divers 
Lères  continuèrent  à  être  confuses 
à  l'époque  de  Richelieu.  Nicolas 
îcville,  seigneur  de  Villeroy,  et 
î  Bbi-laut,  marquis  de  Sillery,  dont 
Lé  question  plus  haut,  furent  char- 
une  partie  des  atiribuiions  du  m"î- 
e  de  la  guerre  ;  mais  ce  fut  surtout 
;t  des  Noyers  qui  eut,  sous  Ri- 
!u,  de  1636  à  i643,  la  direction  de 
inisiralion  militaire.  Il  fit  fortifier  un 
1  nombre  de  places.  Disgracié  peu 


de  temps  après  la  mort  de  Richelieu ,  il 
mourut  en  iG45.  11  eut  pour  successeur 
Michel  Le  Tellier  ,  marquis  de  Barbe- 
zieux ,  aui  remplit  les  fonctions  de  mi  - 
nistre  ne  la  guerre  d'abord  par  simple 
commission,  de  1643  à  1646,  puis  en 
titre  d'office,  de  i646à  i662;  il  obtint, 
en  1662,  que  son  fils,  le  marçiuis  de  Lou- 
vois,  lui  fût  adjoint,  et  bientôt  il  lui 
abandonna  entièrement  l'administration 
de   la  guerre  ;  Michel  Le  Tellier ,  fut 
nommé  chancelier  en  1677,  et  vécut  jus- 
qu'en 1685.  Son  fils,  François  Michel  Le 
Tellier,  marquis  de  Louvois.  n'avait  que 
vingt  et  un  ans ,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
diriger  avec  son  père  les  afiieiires  mili- 
taires. 11  déploya  une  merveilleuse  acti- 
vité et  contribua  puissamment  aax  succès 
du  rèçne  de  Louis  XIY.  Excellent  pour 
organiser  une  armée,  il  devint  funeste 
à  la  France ,  lorsqu'il  eut  la  principale 
influence ,  et  que  par  ambition  il  préci- 
pita Louis  XIV  dans  des  guerres  inter- 
minables. L'historien  italien  Vitiorio  Siri 
l'a  bien  caractérisé  en  l'appelant  le  plus 
grand  et  le  plus   brutal  des  commis. 
Louvois  mourut  en  1691 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Louis  François  Marie  Le 
Tellier,  marquis  de  Barbbzieux.   qui 
avait  obtenu  la  survivance  de  la  charge 
de  son  père  dès  1681.  Barbezieux  fut  mi- 
nistre delà  guerre  de  i69i  à  i70i,  épDque 
de  sa  mort.  Chamillart.  de  i70i  à  1709, 
et  VoYsiN ,  de  1709  à  1715,  furent  char- 
gés de  l'administration  militaire. 

Pendant  les  premières  années  de  la 
régence  du  duc  d'Orléans,  on  substitua 
au  ministère  de  la  guerre  un  conseirpour 
les  affaires  de  la  guerre  composé  du  mare» 
chai  de  Villars  ,  président ,  du  prince  de 
Conti ,  du  duc  de  Guiche ,  des  marquis  de 
Puységur,  de  Joffreville ,  de  Biron ,  de 
Lévi,  de  Saint-Hilaire,  d'Asfeld,  et  de 
MM.LeBiancetdeSaint  Contest.  Eni7l8, 
les  charges  de  secrétaires  d'État  ayant 
été  rétablies,  Claude  Le  Blanc  fut  nom- 
mé secrétaire  d'État  au  département  de 
la  guerre.  Disgracié  et  enfermé  à  la  Bas- 
tille, de  1723  a  i725,  il  rentra  au  minis- 
tère en  1726,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
en  1728.  Pendant  son  emprisonnement, 
le  ministère  de  la  guerre  fut  confié  à 
François  Victor  Le  Tonnelier  de  Bre- 
TEUiL,  qui  se  démit  de  la  charge  de  se- 
crétaire d'État  en  1726,  fut  rappelé  au 
ministère  en  l74o,  et  mourut  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge  en  i743.  Nicolas  Prosper 
Bauyn  d'Angeuvili.iers  succéda  à  Claude 
Le  Blanc  en  1728,  et  mourut  en  i74o. 
Après  le  second  ministère  de  Le  Tonne- 
lier de  Breteuil,  Marc  Pierre  1-E  Voyeu  oe 
Paulmy  ,  marquis  d'Argenson,  frère  du 
ministre  des  affaires  étrangères   (  cité 
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p.  7^7%  !ui  mppelé  au  miî.isirre  de  la  dans  son  départment.  Il  consentit,  en 

gurrre.ei  le  rtrmphi  ce  i743  â  iTS7.  Il  i6«9,  à  œ  qu'elle  en  (ftt  délaehée  en  fil- 

phi  ur.e  p&rt  i^.v:it:.5«-  a  li  vk:oire  de  Teur  de  CiJbert ,  coBtrUeor-général  de» 

Fo.'.iet-.T  '1T45  .et  ei&i;iit  ure  discipline  finance^.  moTeunantnne  aosiaie  de  deux 

a^v.-rr  d'AiiT-  l'aimee.  Disu'!-a.:e  en  iT37.  cent  mille  liVres.  Jean-Bapciste  Colbeit 

ii  m  iirut  en  i7i>4.  S'jn  ïie%eu.  Ar.iusr.e  est  un  des  ministres  qni  mit  leplos  fût 

Rerié  I.E  VoTCft  n'ARCtNsuN .  marquis  de  pc'ur  la  grandrar  mantîme  de  la  France 

Paulmv.  aval:  i/Mecu  la  surrivance  de  sa  (voy.  p.  745 ^  U  mourut  en  168S.  Son  flls, 

charrie'  ei  lit  rcn  put  {«ucani  une  année  J.  B.  Colieet.  marquis  de  Sôgttday.lw 

(I7à7-i758  .  H  eui  p<>'jr  su«.-ct;s&eur  i.oais  suo.'éaa:  il  aTaii  éié  formé  anx  afltîro 

Chai lea  Auguste  Kol^jlet,  dùc  de  Belle-  par  les  sûns  de  son  père .  ei il  s^en  mo»> 

Ule,  marécj.al  de  France,  qui  mourut  tra  digne  ilbidem).  Après  sa  maii,  sa 

en  1761.  l.e  <iuc  de  CotiiSErL,  déjà  mi-  1690, "la  marine  passa  à  Louis  Fbilt- 

nisiie  des  aCTnires  étrangères  <^ot.  i97N  peaitx  .  comte  de  Pontchartrûn,  pois,  sa 

devint  en  outre  ministre  de  la 'guerre  1699,  à  Jérôme  Pbeltpbavx  ,  onnte  de 

en  1761.  U  s'occupa  activement  de  la  ré-  Pontchartrain,  61s  du  précédent.  Ce  der- 

orgunisatioo  de  l'armée,  et  principale-  nier  donna  aa  démission,  en  iTlStSP'^ 

ment  de  rartillerie  et  du  uénie.  Après  la  la  mort  de  Louis  IIV.  Jusqu'en  iTII,il 

dirgi-ûce  de  Cboiseul .   lé  marquis   de  n'y  eut  jpu  de  secrétaire  d^Ktat  chaîné  de 

MONTEYXABD  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine;  elle  tût,  comme  les  antres 

la  guerre    I77i),  mais  il  tut  renvoyé  en  ministères,  dirigée  par  on  conaaiL  Bi 

1774,  et  remplacé  par  le  duc  d'AiGciLLON,  1718,  Flecuac  n^AmnciOHnLUt  flItiioB- 

qui  était  déjà  ministre  des  affaires  étran-  mé  ministre  de  la  marine;  il  est  pour 

gères  (vov.  p.  797>-  Après  la  mort  de  successeur,  en  1722,  son  fils  Furâiif 

LouisXV  ■'i774;.lecomtednlfuy  futnom-  D'ARMESojnrnxB ,  comte  de Morville,  on 

mé  ministre  de  la  guerre;  il  lit  place,  passa  Tannée sQiTante(i72S)animnistiit 

dès  Tannée  suivante,  au  comte  de  Sai!it-  des    affaires  étrangftràa.   Jenn-Fridérie 

Germaix,  qui,  dans  un  ministère  de  deux  Pheltpeacx  de  Pontchartrain,  onuta  de 

ans  (1775-1777),  tenta  de  nombreuses  ré-  Hacrepas,  fils  de  Jérôme  PlMlypesUi 

formes;  il  échoua  en  voulant  introduire  administra  la  marine  de  ITSI  à  1T40; 

dans  Tarmée  Iraoçaise  la  discipline  prus-  Rodillé  ,  comte  de  Jony,  loi  awxéda  il 

sienne  et  Tusage  des  coups  de  plat  de  s'eiïorça  de  relever  la  marine;  il  ftatren- 

sabre.  I^  prince  de  BIcirreARRET,  qni  lui  placé ,  en  1754 ,  par  Maghault,  aodBn 

avait  été  adjoint  dès  1776,  lui  succéda  contrôleur-général  des  finances,  pois  ad- 

en  1777,  et  donna  sa  démission  en  1780.  nistre  de  la  marine  de  17S4  à  ITM.  Vli- 

11  périt  sur  Techafaud  révolutionnaire  rent  ensuite  PBiaiHcnBHoaAS, de  ITH  à 

en  1794.  Le  marquis  de  Ségur  (Philippe  1758  ;  le  marquis  deMA8tiAC(lTU);  Btt* 

Henri  ;  fut  appelé ,  en  1780 ,  au  ministère  rtbr  ,  de  i758  k  1761,  et  enfin  le  «ne de 

de  la  guerre  et  y  resta  jusqu'en  i787.  Le  Choisecl  (  I76i-1T66).  Ce  Ait  pendent 

comte  de  BaiEïnE  le  remplaça  en  1787,  et  cette  période  que  la  marine  flran^iisee- 

fut  renvoyé,  avec  le  cardinal  de  Brienne  suya  les  désastres  de  la  gnerra  dasepC 

son  frère,  en  1788.  I^  comte  de  Pdtségur  ans.  Le  duc  de  Cboiseul  ae  déBdt,eB 

fut  ministre  de  la  guerre  de  1788  à  i789.  1766,  du  ministèrede  la  marina  aa  mat 

Le  duc  de  Bkoglie  (Victor  François),  son  de  son  cousin,  CésaiMGabrial  daCHOtmiy 

successeur,  ne  resta  que  quelques  jours  doc  de  Praslin.  En  1770,  ladéparianeM 

au  ministère  rdu  12  juillet  au  2  août  1789).  de  la  marine  fût  rattaché  momantanéaeBl 

Le  comte  de  la  Tour  du  Pin  le  remplaça  au  contrôle  général  el  adminisué  per 

et  remplit  les  fonctions  de  ministre  de  la  Tabbé  Terray  ;  il  paaaa  enaoita  à  Boâa- 

guerrede  1789 à  1790 (16  novembre),  il  geois  de  Botnes  qni  le  oonserfa  J»- 

périt  sur  Techafaud  en  1 794 ,  et  peut  être  qu'en  1774.  A  Tavénement  da  Lonis  XVI , 

considéré  comme  le  dernier  ministre  de  Turgot  fut  appelé  an  mintatiia  de  Je 

la  guerre  de  l'ancienne  monarchie.  marine ,  et  bientôt  remplacé  par  T 


Liste  des  ministres  de  la  marine  sous  qui  contribua  puissamment  iMiiaffef  le 

l'ancienne  monarchie.  —  Jusqu'en  i669 ,  marine.  Le  marquis  de  GAtimna  Ivl  eai^ 

il  n'y  eut  pas,  en  France,  de  secrétaire  céda  en  1781  et  resta  an  minialèra  )i^ 

"^ i]ni,César-BanridaU 

dernier  mlniatra  da  le 

équipé  des  marine  dé  Tandennemonarohie;ildMH 

flottes  considérables  (  voy.  p.  744).  Lors-  sa  démission  le  20  octobre  1710. 

que  Louis  XIV  prit  la  direction  du  gou-  Liste  des  ministm  de  la  «laitOM  da 

vernement  en  1 661,  Hugues  de  Lionne,  rot  sous  Pancimnê  tnoiiardWt.  —  U 

marquis  de  Fresne,  ministre  des  affaires  ministère  de  la  mainn  du  roitM  oM 

étrangères  (  voy.  p.  796)  avait  la  marine  en  1589.  Ses  attribotiona  aaUraatpli^ 
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siears  changemenis;  nous  avons  indiqué  tuer  sur  le  nombre  et  la  division  des  dé- 
plaît haut  (  p.  795  )  en  quoi  elles  consis-  partements    ministériels.     I/Assemblée 
taient  vers  la  fin  du  xviii*  siècle.  11  était  créa  six  mirùêtères ,  dont  elle  détermina 
spécialement  chargé  de  Tadministration  les  attributions.  La  justice ,  {'tn<«rt«ur, 
de  la  maison  civile  du  roi  (voy.  Maison  les  contributions  et  revenus  publics ,  la 
DU  ROI,  S  0«  des  affaires  générales  du  guerre,  la  marine  et  les  affaires  étran- 
clergé  f  de  la  régie  des  biens  des  proies-  gères  formèrent   les  départements  mi- 
tanis  fugitifs,  des  honneurs  de  la  cour  nistériels.  Il  fut  décidé  que  le  trésor  au." 
et  des  afikires  de  la  noblesse.  Les  États  rait  son  administration  particulière  et  ne 
lïénéraux  et  provinciaux ,  certaines  re-  dépendrait  ni  des  mintslres  m  du  roi , 
lations  avec   les  parlements  et  autres  mais  seulement  de  l'Assemblée  nationale 
cours  de  justice ,  avec  les  gouverneurs  et  de  son  comité  des  finances.  Les  mt- 
des  provinces ,  les  intendants ,  les  admi-  nistres  ne  pouvaient  être  choisis  parmi 
nistrations municipales, etc., dépendaient  les  membres  de  l'Assemblée  nationale; 
encore  du  ministère  de  la  maison  du  roi.  ils  devaient  contre-siguer  toutes  les  or- 
Henri  m  donna  d'abord  cette  charge  à  donnances  et  étaient   responsables   de 
Martin  RuzÉ,  seigneur  de  Beaulieu,  en  leurs  actes  devant  l'Assemblée. 
JS89.  Henri  IV  la  confia ,  en  i606,àAn'  Lorsque    TAssemblée  lég[islative    eut 
toine  de  Loménie ,  seigneur  de  la  Ville-  suspendu  Louis  XVI  de  ses  fonctions,  en 
aox-Clercs;  elle  passa  ensuite  à  son  fils,  1792,  elle  s'attribua  le  droit  de  choisir 
Henri-Auguste  de  Lohénie-Briemne  ,  sei-  les  ministres ,  et  le  29  septembre  de  la 
gpeurdelaYille-aux-Ciercs,reçuen  sur-  même  année,  ils  formèrent  un  conseil 
vivance  de  la  charge  de  son  père  dès  exécutif  provisoire.  La  Convention  sup- 
161S.  Henri  de  Gdénégaud,  seigneur  du  prima  les  ministères  le  i*''  avril  1794 
Ple«sis.  lui  succéda  en  1643,  et  ne  quitta  (12  germinal  an  ii),et  institua  à  leur 
le  ministère  qu'en  1668.  Ce  fut  le  contre-  place  douze  commissions  executives^  dont 
leur-général,  J.  B.  Colbert ,  qui  acheta  sa  elle  nommait  les  membres;  le  comité  de 
charge;  il  la  transmit,  en  1675,  à  son  fils  salut  public  conservait  la  surveillance  et 
Seignelay  qui  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  la  direction  des  commissions  executives, 
en  1690.  Balthazard  Pbelypeaux,  mar-  La  constitution  de  l'an  m  (1795)  rétablit 
qoisdeChàteanneuf,  fut  chaîné  spécia-  les  ministères.  Le  Directoire  avait  droit 
lonent  des  afiaires  de  la  religion  prêtes-  de  nommer  et  de  révoquer  les  ministres 
tante,  de  1676  à  1700.  Louis  Pbelypeaux,  qui  ne  pouvaient  être  pris  parmi  les  mem- 
comte  de  Pontchartrain ,  administra  le  bres  des  assemblées  législatives.  Le  pou- 
département  de  la  maison  du  roi  après  la  voir  législatif  réglait  le  nombre  et  les  at- 
mortde  Seignelay  de  1690  à  1693  ;  puis  vin-  tributions  des  ministres.  La  constitution 
rent  Jérôme  Pbelypeaux,  de  1693  à  1699;  de  Tan  viii  maintint  les  ministères  et 
Louis  Pbelypeaux  ,  marquis  de  la  Vril-  laissa  au  pouvoir  exécutif  le  soin  d'en 
lière,  de  1699  à  1718  :  Jean-Frédéric  Pbe-  régler  le  nombre  et  les  attributions.  Sous 
LTPEADX,  comte  de  Maurepas,  de  1718  à  le  consulat  et  l'empire,  le  nombre  des 
1T49;  Louis  Pbelypeaux,  comte  de  Saint-  ministères  fut  \yoTié  à  onze  par  la  créa- 
Plorentinet  duc  de  La  Vrillière,  de  1749  lion  d'un  ministère  du  trésor  public , 
^  1775  ;  Lamoignon  de  Malesberbes  ,  de  d'un  ministère  de  l'administration  de  la 
J'76  à  1783;  AMELOT  DE  Cbaillou,  de  guerre,  d'un  ministère  des  cultes,  d'un 
"75  à  1776,  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  ministérede  la  police  générale  etd'un  m»- 
<161783  à  1787,  Laurent  de  Villedeuil  ,  nistère  du  commerce.  Napoléon  ajouta  un 
^  1787  à  1789,  et  enfin  Guignard  de  ministère  d'Etat  qui  avait  le  contre-seing 
Saixt-Priest,  de  1789  à  i79i.  Le  minis-  de  tous  les  actes  du  gouvernement  et  l'ad- 
ore de  la  maison  du  roi  fut  supprimé  à  ministration  de  la  maison  de   l'empe- 
l'époqoe  de  la  révolution.  reur.  Les   chartes  constitutionnelles  de 
S II.  Ministères  depuis  i789.  —  L'or-  I8i4etdei830  reconnurent  à  la  royauté  le 
EÛisation  des  mtnu<ère« dans  l'ancienne  droit  de  nommer  et  de  révoquer  les  nii- 
noDarchie  s'était  toujours  ressentie  de  nisires ,  et  proclamèrent  en  même  temps 
Is  diversité  des  attributions  des  premiers  le  principe  de  la  responsabilité  ministé- 
secrétaires  d'État  et  de  la  division  géo-  rielle.  Le  nombre  des  ministres  a  plu- 
grapbique  des  départements  ministériels  sieurs  fois  varié;  quelques  ministères  ont 
Ny.  p.  795).  L'Assemblée  constituante  été  supprimés,  comme  ceux  du  trésor,  de 
qui  avait  la  volonté  etla  prétention  de  tout  la  police  générale ,  etc.;  il  a  été  créé  ,  au 
réorganiser  modifia  les  ministères;  elle  contraire,  des   ministères  spéciaux  de 
décida  par  la  loi  des  27  avril-25  mai  i79i  l'instruction  publique,  des  travaux  pu- 
qoe  le  roi  aurait  seul  le  droit  de  nommer  blics ,  etc.  Ce  qu'il  importe  de  remarquer 
et  de  révoquer  les  ministres:  mais  elle  ici,  c'est  que  les  attributions  des  divers 
laissa  au  pouvoir  législatif  le  soin  de  sta-  ministères  ont  été  nettement  détermi- 
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nées ,  comme  on  peut  s'en  convaincre , 
eu  lisant  les  articles  suivants.  Les  diffé- 
rents ministères  comprennent  autant  de 
divisions  qu'ils  ont  d'attributions  spé- 
ciales ,  et  chaque  division  est  elle-môme 
partagée  en  bureaux.   Quant  à  la  res- 

1>onsabilité  ministérielle,  Tarticle  13  de 
a  âonstituiiou  promulguée  le  14  jun- 
vier  1852  porte  :  «  Les  ministres  ne  dé- 
pendant que  du  chef  de  TËtat;  ils  ne 
sont  responsables  que  chacun  en  ce  qui 
le  concerne  des  actes  du  gouvernement; 
il  n'y  a  point  de  solidarité  entre  eux  ;  ils 
ne  peuvent  être  mis  en  accusation  que 
par  le  sénat.  » 

Ministère  des  affaires  étrangères,  —  Le 
ministère  des  affaires  étrangères ,  qui , 
sous  l'empire,  portait  le  titre  de  wiints- 
tère  des  relations  extérieures^  a  pour  mis- 
sion de  faire  les  traités  et  conventions 
d'alliance  et  de  commerce  avec  les  na- 
tions étrangères,  d'entretenir  avec  elles 
les  relations  internationales  au  moyen 
des  ambassadeurs  et  autres  aj^ents  diplo- 
matiques, de  rédi{^er  les  instructions 
dont  ils  sont  charges ,  de  conserver  les 
traités  et  documents  diplomatiques  do 
tout  genre,  ainsi  que  les  dépôts  de  cartes 
géographiques  oh  sont  indiquées  avec 
une  grande  précision  les  limites  de  la 
France.  Il  protège ,  dans  les  pays  étran- 
gers ,  les  intérêts  muraux  et  matériels  de 
la  France,  favorise  les  relations  commer- 
ciales avec  les  pays  voisins ,  en  un  mot 
veille  à  ce  que  la  France  conserve  son 
rang  et  son  influence  en  Europe.  11  est 
question,  au  mot  Kklatio.ns  extérieures, 
des  agents  diplomatiques  qui  représentent 
la  France  à  l'étranger.  Nous  nous  borne- 
rons pour  compléter  cet  article  à  rappeler 
le  nom  des  ministres  des  affaires  étran- 
gères depuis  la  révolution  jusqu'en  1848  : 
Claude  VaLDEC  de  LESSART  (1791-1792), 

dumouiviez  (1792),  de  cnambonnas  (1792), 
Bigot  de  Sainte-Croix  (1792),  Le  Brun 

(1792-1793),  DE  FORGUES  (1793),  HekMAN, 

BucnoT  ,  Mangourit  ,  Miot  ,  Oolchen 
(1794-1795):  ces  cinq  personnages  ne  por- 
tèrent que  le  titre  de  commissaires  ;  pe 
La  Croix  (1795-1797),  de  Talleyrand- 

PÉRIGORD  (1797-1799)  ,  REINHARD  (  1799)  , 
DE   TALLETRAND-PÉRIGORD   (1799-1807), 

Champagny,  duc  de  Cadore(i807-i8ii), 
Maret,  duc  de  Bassano  (I8it-i8i3),  de 
Caulaincourt  ,  duc  de  Vicence  (1813- 
1814),  de  La  Forêt,  comte  de  fiussière 
(1814),  Durand  de  Mareuil(i8i4),  de 
Talleyrand  11814),  DE  Caulaincourt 
(1815),  DE  Talleyrand  (1815^,  de  Uicde- 

LIEU  (1815-1818),  DESSOLLES  (1818-1819), 

Pasquirr  (1819-1821),  DE  Montmorency 
(1821-1822),  DE  Chateaubriand  (1822- 
1824),  de  Damas  (i  824-1828),  de  La  Fer- 
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RONNÀYS  (1828-1829),  PORTÀLIS  (lS29),  DE 
PolignaC  (1820-1830),    fiiGNON    (l830), 

Jourdan  (1830),  MoLÉ  ri830),  Maison 

(1830),  SÉBASTIAN!  (1830-1832),  DE  BROGLIC 
(1832'1834\  DE  RlGNY  (1834),  Bresson 
(1834) ,  Bernard  (1834>,  de  Rigny  (1834- 
18351,  DR  BroGLIE  (1835-1836),  THlERS 
(1836  ,  MoLÉ  (  1836-1839),  LànneS,  duc  de 
Monteoello  (i839) ,  Soult,  duc  de  Dalma- 
tic  (1839-1840),  Thiers  (1840),  GUIZOT 
(1840-1848). 

Ministère  de  la  guerre,  —  Le  miniB- 
tère   de    la   guerre  fut   m^ntenu  par 
l'Assemblée  constituante.  En  1802 ,  Bona- 
parte, premier  consul,  divisa  en  deux 
ministères  l'administration  de  la  guerre. 
11  y  eut  un  ministre  directeur  de  Vad- 
ministration  de  la  guerre  qui  était  spé- 
cialement chargé  du  matériel:  ainsi  le 
service  des  vivres ,  des  fourrées  et  des 
remontes ,  des  bêpitaux  militaires ,  de 
l'habillement  des  armées,  des  lits  mi- 
litaires ,  les  indemnités  de  logement  et 
de  fourrages,  les  convois  et  transports, 
la  surveillance   des  commissaires  des 
ferres,  des   officiers    de  santé,  etc 
étaient  dans  ses  attributions,  l^e  ministre 
de  la  guerre  était  chargé  de  la  levée,  de 
l'organisation,  de  rinspection,  de  la  sur- 
veillance, de  la  discipline  et  de  la  police 
des  armées  de  terre  ;  il  dirigeait  le  per* 
Konnel  ei  le  matériel  de  rartillerie  et  da 
génie  ;  les  fortifications  et  les  places  de 
guerre,  les  poudres  et  les  salpte*es,  te 
garde  consulaire,  la  gendarmerie,  la 
troupes   de  ligne,  la  police  railttsin, 
les  écoles,  les  emplois  et  récompOMCf 
militaires,   la   solde  et  les  traiteneiiii 
extraordinaires  et  indemnités.  Les  it* 
traites,  l'admission  dans  les  corps  di 
vétérans  et  à  l'hôtel  des  Invalide*,  te* 
prisonniers  de  guerre,  le  dépôt  et  les  ar- 
chives delà  guerre  étaient  soumis k us 
autorité.  Apres  la  chute  de  l'empire. oe 
lit  cesser  cette  division  dans  les  aitribe* 
tiuns  du  ministère  de  la  guerre,  9kVeA- 
niinistratioQ  tout  entière  de  la  gteift 
fut  confiée  à  un  seul  ministre.  Il  en  <it 
encore  ainsi  aujourd'hui.  Le  mioiilèrBdt 
la  guerre  a  dans  ses  attribations  :  le  ptf* 
sonnel  et  le  matériel  de  llanuée,  le  re- 
crutement, la  nomination  aux  dlfR* 
grades ,  les  mouvements  des  tronpast  te 
service  des  vivres,  le  Ic^meot,  l'habille* 
ment  et  l'équipement  des  armées,  les  hô- 
pitaux militaires ,  les  fourrages, Il dtee^ 
uline  militaire ,  les  conseils  de  goerKi 
les  prisons  militaires,  les  glaces  et  eoa- 
mutations  de  peines,  les  priaonitai  ài 
guerre ,  la  réserve ,  les  transports ,  osa* 
bements  et  ambulances,  lee  fortiflcatleiii 
les  dépôts  d'artillerie,  forges,  fonderin 
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et  manufaclures  d'armes ,  les  poudres  et  et  leurs  substituts  pour  veiller  à  la  ré- 
salpêtres ,  les  corps  d'état- major,  les  pression  de»  crimes  et  à  l'exécution  des 
écoles  militaires  et  écoles  d'application,  lois,  la  nomination  des  officiers  ministé- 
Técole  polytechnique,  le  musée  d'artille-  riels,  tels  que  avoués,  huissiers,  etc.,  la 
rie,  le  dépôt  des  fortifications,  l'hôtel  des  surveillance  exercée  sur  ces  officiers  et 
Invalides,  le  dépôt  de  la  guerre,  le  corps  sur  les  notaires.  C'est  aussi  du  ministère 
de  la  gendarmerie,  la  garde  de  Paris,  les  de  la  justice  que  dépendent  les  recours 
sapeurs-pompiers  de  cette  ville,  Tinlen-  en  grâce,  les  commutations  de  peines, 
dance  militaire ,  le  domaine  militaire ,  l'extradition  des  criminels,  les  demandes 
enfin  la  direction  générale  des  affaires  en  rchabiliiation ,  les  frais  de  justice  cri- 
d'Algérie,  minelle,  les  dispenses  d'âge,  de  parenté 
Voici  la  liste  des  ministres  de  la  guerre  et  d'alliance  pour  mariage ,  les  autorisa- 
de  1790  â  1848  :  LA.  Tour  DU  Pin  (1790),  tiens  pour  servir  à  l'étranger,  les  di- 
Du  Portail  (1790-I79i) ,  de  Narbonnb  verses  lettres  de  naturalisation ,  l'autori- 
(1701-1792),  DB  Grave  (1792),  Servan  sation  accordée  aux  étrangers  de  s'établir 
(1792),  DuMouRiEZ  (1792),  Lajard(1792),  en  France ,  la  réintégraiion  dans  la  qua- 
Dabancocrt(1792),Servam(i792),  Pache  lité  et  les  droits  de  citoyens  français. 
(1792-1793),  BouRNONViLLB  (1793),  Bou-  Le  ministre  de  la  justice  est  en  même 
CHOTTB  (1793) ,  Bbaubarnais  (1793).  De  temps  garde  des  sceaux;  en  cette  qualité, 
1794  à  1795,  une  commission  executive  il  veille  à  la  garde  du  sceau  de  l'Etat, 
fat  chargée  de  l'adminisiration  de  la  l'appose  sur  les  lois,  traités,  lettres  ))a- 
guerre  ;  on  y  remarqna  surtout  Carnot.  tentes  et  autres  actes  de  chancellerie , 
Aobert-Dubatet,  ministre  de  la  guerre  promulgue  les  lois  et  en  conserve  les 
(1795-1796),  Petiet  (1796-1797),  SCHËRER  originaux.  Le  Joftrnal  des  savants  ,  qui 
(1797-1799).  MiLLET-MuREAu  (1799),  Ber-  se  publie  aux  frais  de  l'État,  dépend  ainsi 
NADOTTE  (1799),  Dubois-Crangé  (1799-  que  l'administration  et  la  direction  de 
1800),  Bertbier  (1800),  Carnot  (1800),  l'imprimerie  nationale,  du  ministère  de 
Lacuée  (1800-1807),  Berthier  (1807),  la  justice 

Clarkb  (1807-1814).  Ministres  de  l'admi-       Voici  la  liste  des  ministres  de  la  justice 

nistration  de  la  guerre  :  Dejean  (1810-  de  i79l  à  i848  :DdportDutertre(i79i- 

1813) ,  Lacuée  ,  comte  de  Cessac(  1813) ,  1792),  Cermain-Garnier  (1792),  Dcran- 

Baru(  18 13- 18 14).  Ministres  de  la  guerre:  thon  (1792),  de  Roly  (1792),  Danton 

Dopont(i814),Soult(i814-1815),Clarile  (i792),Garat  (1792),  Gohier (1793),  Hek- 

(1815),  Davoust  (i8i5),  GouviON  Saint-  MAii  (1794).  Jusqu'en  1795,  unecommis- 

Ctr  (1815-1817),   Clarkb  (I8i7-i8i9),  sion   executive  fut  chargée  de  diriger 

La  Tour-Maubourg  (1819-1821),  Victor,  l'administration  de  la  justice.  En  1795, 

duc  de  Bellune  (i82i-i8Q3) ,  de  Damas  Merlin  de  Douai  fut  nommé  ministre  de 

(1823-1824),  Clermont-Tonnerre  (1824-  la  justice;  après  lui,  Génisseux(1795- 

1828),  de  CAUX  (18'28-1829),  BOURMONT  1796),  MERLIN  DB  DOUAI  (1796-1797), 

(1829-1830),  GÉRARD  (1830),  SOULT  LAMBRECHTS  (1797-1799),  CAMBACÉRÉS 

(1830-1834),  Gérard  (1834),  Mortier  (1799),   Abrial    (1799-1802),  Regniek  , 

(1834-1835),  Maison    (1835-1836),  BER-  grand-juge  (1802-1814) .  Dambray,  chan- 

nard  (1836-1839),   Despans -Cubiéres  celier  (I8i4-i8i5).  Cambacérès  ii8i5 


(1839) ,  Schneider  (1839-1840),  Despans-  Pasquier  (1815),  Barbe-Marbois  (1815- 

CdbIÈRES  (1840),  SOULT  (1840-1845),  Mo-  1816),   Dambray  (1816-1818),  DB  SERRE 

LINE    Saint-Yon    (1845-1847),    Trezel  (  1818-1821  »,PetrONNET  (1821 -1828), Por- 

(1847-1848).  TALIS  (1828-1829),  CbantelAUZE  (1829- 

1830).  Dupont  DE  l'Eure  (1830),  Méril- 

Ministère  de  la  Justice.  —  L'adminis-  hou  (i830-l831),  Barthe  (1831-1834), 

tration  de  la  justice,  avant  1789,  était  Sauzet  (i 834-1 836),  Persil  (1836-1837), 

dans  les  attributions  du  chancelier  (voy.  Barthe   (1837-1839),    Martin  du  Nohd 

Chancelier).  Cet  office  de  la  couronne  (1839-1840),  Vivien  (1840),  Martin  do 

fut  supprimé  par  une  loi  du  27  novembre  Nord  (1840-1847),  Hébert  (1847-1848). 
1790,  et  le  ministère  de  la  justice  fut 

élabh  l'année  suivante.  De  1 802  à  I8i4,  Ministère  de  l'Intérieur.  — Les  attri- 

pendant  une  partie  du  consulat  et  sous  butions  du  ministère  de  rintéricur étaient 

l'empire,  le  minisire  de  la  justice  reçut  divisées  avant  la  révolution  entre  les  dif- 

ie  nom  de  grajid-juge.  Les  attributions  férents  secrétaires  d'État  (voy.  p.  795). 

du  ministère  de  la  justice  sont  :  l'institu-  L'organisation  de  ce  ministère  ne  date 

lion  des  juges  et  autres  magistrats  nom-  que  de  l'assemblée  constituante.   Il  est 

mes  par  l'empereur,  le  maintien  de  la  chargé  de  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la 

discipline  dans  les  tribunaux,  la  corres-  sûreté  intérieures,  et  de  faire  exécuter 

pondance  avec  les  procureurs  généraux  les  lois  de  police  générale,  de  diriger 
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l'administralion  départementale  et  muni- 
cipule,  de  mainleiiir  la  division  du  terri- 
toire, de  faire  exécuter  les  lois  pour  les 
élections  politiques,  dépariementales  et 
Cv)nimunale8,  de  diriger  les  lignes  iclc- 
graphiques,dc  surveiller  Tadministiation 
des  prisons,  des  hôpitaux ,  des  établisse- 
ments de  charité,  des  nionts-de-piété,  de 
faire  exécuter  les  lois  relatives  aux  gardes 
nationales,  de  constater  le  chiffre  de  la 
population  par  des  recensements,  d'en- 
tretenir les  dépôts  de  mendicité,  de  pour- 
voir aux  fêtes  publiques,  de  distribuer  les 
récompenses  pour  les  actions  généieuses, 
de  veiller  à  l'exploitation  des  théâtres, 
d'encourager  les  arts  et  les  lettres,  de 
conserver  les  monuments  historiques  et 
les  archives  départementales.  Les  minis- 
tres de  l'intérieur,  depuis  la  révulutioD 
jusqu'en  1848  ont  été  Yaldec  de  Lessart 
(1791) ,  Cahier  de  Gervillb  (i79i) ,  Ro- 

LAMD  (  1792)  ,  MUURGDES  (1792  J  ,  TerRIEK 
DE  MONTCIEL  (1792),  CHAMPION  DE  VILLE- 
NEUVE (1792),  Roland  (i792).  Carat 
(1793Î,  Paré  (1793),  HERMAN  (1794).  La 
Convention  ayant  supprimé  les  ministères 
chargea  de  l'administration  une  commis- 
sion executive.  Le  ministère  de  l'intérieur 
fut  rétabli  en  1795 ,  et  confié  à  Benezegh 
(1795-1797).  Après  lui  vinrent  François 

DE  NEDFCHATEAU   v  1797),    LE   TOCRNEDX 

(1797-1798),  François  DE  Neufchatead 
(1798-1799),  QUINETTE  (J799),  Laplace 
(1799),  Lucien  Bonaparte  (1799-1800), 

CHAPTAL  (1800-1804),  CHAMPAGNY  (1804- 
1807),CRETET  (1807-1809),  BaCHASSON  DE 

MONTALivET  (1809-1814),  l'abbé  de  Mon- 

TESQUIOU  (l8l4),  CARNOT  (l8l5),  DE  Vau- 
RLANC  (1815-1816),  LaLnÉ  (1816-1818),  De- 
CAZES  (1818-1820),  SIMÉON  (1820-1821),  DE 
Corbière  (I82i-1828),  he  Martignac 
(1828-1829),  DE  La  BourdONNAYK  (1829) , 
de  MONTBEL  (1829-1830),   DE   PEYR0N.NET 

(1830),  (iuizoT  (1830),  DE  Montai  1VET 
(1830-1831),  Casimir  Périer  (183i-1832', 
DE  MONTALIVET  (l832),  THIERS  (1832), 
D'ARGOUT  (1832-1834),  TBIERS  (1834),  Ma- 
ret.  duc  de  Bassano  (1834),  Thiers 
(1834-1836),  DE  MONTALIVET  (l836),  DE 
GASPARIN  (1836-1837)  ,  DE  MUNTALIVET 
(1837-1839),  DUCHATEL  (1839-1840),  DE 
RÉMUSAT  (1840),  DUCHATEL  (1840-1848). 

Ministère  des  Finances.  —  L'adminis- 
tration des  finances  était  confiée,  sous 
l'ancienne  monarchie,  aux  surintendants 
et  contrôleurs  généraux  des  finances 
(voy.  Contrôleur  général  et  Surinten- 
dant ^.  L'assemblée  constituante  établit, 
en  1791 ,  un  ministère  des  contributions 
et  revenus  publics^  dont  les  fonctions  de- 
vaient se  borner  à  assurer  l'assiette  et  la 
perception  de  l'impôt.  Supprimé  en  1794, 
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ce  ministère  fut  rétabli  yar  le  Direc^ire 
sous  le  titre  de  ministère  des  finances. 
En  1802,  ce  département  fut  divisé  entre 
deux  ministres  :  il  y  eut  un  ministre  des 
finances  chargé  du  recouvrement  des  im- 
pôts, et  un  mtnistre  du  trésor  qui  s'occu- 
pait exclusivement  des  dépenses.  Le  but 
de  cette  séparation  était  que  l'un  des  mi- 
nistères servit  de  contrôle  à  l'autre.  Ces 
deux  ministères  furent  réunis  sons  la 
restauration  et  le  sont  encore  aujour- 
d'hui. Le  ministre  des  finances  a  la  di- 
rection générale  des  finances ,  proposi- 
tion des  lois  pour  l'assiette  de  Pimpôt, 
pour  la  répartition  et  le  recouvrement 
des  contributions  directes  ainsi  que  pour 
la  perception  des  contributions  indi- 
rectes; il  surveille  toutes  les  adminis- 
trations financières,  telles  que  les  admi- 
nistrations des  impôts  indirects,  de 
l'enregistrement ,  des  domaines  ,  des 
postes ,  des  eaux  et  forêts ,  des  tabacs  , 
des  monnaies,  la  régie  des  douanes,  etc. 
Les  dépenses  publiques,  la  répartition 
des  fonds  entre  les  divers  ministères , 
la  dette  publique,  les  pensions  civiles 
et  militaires,  la  rédaction  du  budget  de 
l'Ëtat,  la  surveillance  des  banques  aau>- 
risées  par  l'Etat,  les  instructions  adres- 
sées aux  receveurs  généraux  et  partio»- 
liers ,  aux  payeurs  des  départements, 
etc.,  sont  comprises  dans  les  attributioiit 
du  ministère  des  finances. 

De  1791  à  i79f,  il  va  eu  cinq  ministres 
des  contributions  publiques,  savoir  Tar- 
BÉ  (1791-1792),  Claviers  (1792),  Bbau*  ' 
LIEU  (1792),  Leroux  de  Laville  (179S), 
ClAVIERE  (1792-1793),  et  Drstodbneuu 
(17»3-1794).  La  Convention  sapprimaoe 
ministère  et  donna  la  direction  des  ft- 
uatices  à  une  commission  executive.  Le 
ministère  des  finances  fut  rétabli  en  ITM 
et  confié  à  Faypoult(  1795-1796).  Après 
lui,  les  ministres  des  finances  furent  Ra- 
MEL  (1796-1799)  I  KOBBRT-LiNDBT  (1799), 
CAUDiN,  plus  tard  duc  de  Gaète  (1799- 
1814;,  le  baron  Louis  (1814-1815),  Gad- 

DIN  (1815),  LOUIS  (1815),  GORVETTO(|8l5- 
1818\  R0Y(1818),  LOUIS  (I8l8-18l9),  llOT 
(181 9-1821  ),  DE  VlLLÊLE  (  1821-1828),  ROT 
(1828-1829),  DE  MONTBEL  (l829*f8M}, 
Louis  (  i83o),  Laffitte  (  18SO-1 881).  Louis 
(1831-1832),  HUMANN  (  1832-J8S4),  HippO- 
lyte  Passy  (1834),  Humann  (J8S4-f836), 
d'Argout  (1836),  DUCHATEL  (1836-188T), 
Lacaye-I.aplagnb X 1837-1839),  Hippolnn 
Passy  (1839-1840*,  Pelet  de  La  Loxtu 
(1840),  HUMANN  (1840-1842),  LACATB-La- 
PLAGNE  (1842-1847),  DUMON  (I84T-184S). 

Ministère  de  la  Mariru.  —  Les  attr^ 
butions  du  ministère  de  la  marine  ftarvit 
divisées  pendant  longtempe  entte  leedi- 
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vers  secrétaires  d*£tat.  Elles  étaient  réa-  à  l'industrie  et  à  l'agriculture ,  les  écoles 

nies,  en  1661,  au  département  des  affaires  d'agriculture  et  de  commerce,  les  con- 

étrangères.  Colbert  se  les  fit  céder  par  de  seilu  supérieurs  du  commerce  et  de  l'a- 

Lionne,  en  i669  (voy.  p.  798),  et  depuis  griculture,  la  préparation  des  lois  de 

celte  époque  la  marine  forma  un  départe-  douanes,  la  publication  des  documents 

ment  disiinct.  L'assemblée  constituante  statistiques  sur  l'a^priculture,  l'industrie 

conserva  ce  ministère  qui  existe  encore  et  le  commerce,  l'organisation  des  cham- 

de  nos  jours  sous  le  litre  de  ministère  de  bres  de  commerce  et  des  chambres  con- 

la  marine  et  des  colonies.  Il  a  dans  ses  sultatives  des  arts  et  métiers ,  les  poids 

attributions  l'adminit^tration  des  ports  et  et  mesures,  les  conseils  de  prud'hommes, 

des  arsenaux ,  la  nomination  de  tous  les  les  haras,  les  écoles  vétérinaires,  le  con- 

ofQciers  de  mer  et  des  employés  des  poris  servaioire  des  arts  et  métiers,  i'adminis- 

et  arsenaux,  les  approvisionnements  ma>  tration  générale  des  ponts  ei  chaussées , 

ritimes ,  les  hôpitaux  maritimes ,  les  ba-  des  mines  et  minières,  la  direction  des 


histo- 

.      ,  .         .         .  ire  de 

time  ou  les  classes  pour  le  recrutement  l'intérieur,  ei  des  châteaux  et  palais  im> 
de  la  flotte,  l'école  de  marine,  la  conser-  périaux  placés  dans  les  attributions  du 
vaiion  des  archives  de  la  marine  et  des  ministre  d'État.  Les  cours  d'eau ,  le  des- 
cartes maritimes,  l'administration  des  sèchement  des  marais,  etc.,  dépendent 
colonies  françaises,  à  l'exception  de  TAl-  du  ministère  de  l'agriculture,  du  com- 
gérie  qui  dépend  du  ministère  de  la  merce  et  des  travaux  publics.  Les  mt- 
guerre.  Les  ministres  de  la  marine  de  nistres  du  commerce  ont  été  Collin  dc 
1791  à  1848  ont  été  Thénard  (I79l) ,  Ber-  Sussy  (1812-18 14) et  DE  Saint-Criq  (1828- 
TiiA!n)  DE  MOLLEViLLE  f  1791-1792),  LA-  1829);  les  ministres  du  commerce  et  des 
cosTE-(i792),  DuBOUCi]AGE(i792),  MONGE  travaux  pu&/tc«,  MM.  d'Argout  (1831- 
(1792-1793),  DalBARADB(  1793-1794).  Une  1832),  Thiers  f  1832-1834),  Hipp.  Passy 
cummission  fut  chargée  de  l'administra-  (1834),  Ddchatel  (1834),  Teste  <1834), 
tion  de  la  marine  jusqu'en  1795.  Tau-  Ddchatel  (i834-i836),  U.  Passy  U836), 
<iDBT  (1795-1797),  Pléville  LE  Pblley  Martin  DU  NORD  (1836-1839).  A  cette 
(1797-1798),  BRUixf  1798-1799),  Bourdon  époque,  les  travaux  publics  furent  sé- 
^E  Vatry(I799),  Forfait  (1799-I801),  pares  du  commerce  ei  de  l'agriculture. 
I^ECRÈs  (1801-1814),  Malouet  (I8i4),  Ministresdu  commerce,  MM.  CvKm  Gm- 
Bbugnot  (1814)^  Degrés  (18 1 5),  Jaucodrt  daine  (1839-1840).  Gouin  'i840i.  Cunin 
(1815),  Dubouchage  (1815-1817),  Gou-  Gridainb(  1840-1848').  Ministres  des  tra- 
VON  Saint-Cyr  (  1817),  MOLÉ  (1817-1818).  vaux  publics,  MM.  Dufaure  '  1839-1840), 
J'ortal(i818-i821),Clekiiont-Tonnerre  Jadbert  (1340),  Teste  (1840-1845),  Du- 
(>82M824),  CHABROL  DE  GrUSSOL  (l824-  MON  (l845-l847),  Jayr  (1847-1848). 
1828),  Hyde  de  Neuville  (1828-1829), 

'^'Haussez (1829-1830), SÉRASTiANi(i830),  Ministère  de    l'Instruction    publique 

ïï'Argoot  (1830-1831),  de  Rigny  (183i-  et  des  Cultes   —  Le  ministère  de  l'tn- 

>834),  Duperré  (1834-1836),  KosAMEL  struction  publique  ue  à&ie  que  de  1820; 

0836-1839),  TupiNiER  (i839j ,  Dupekré  il  fut  établi  par  une  ordonnance  du  22  dé- 

(1839-1840),   BûUssiN   (1840),  Ddpërué  cembre  1820,  et  confié  à  M.  de  Corbière 

(1840-1843),  RoussiN  (1843) ,  DE  Mackau  qui  le  conserva  jusqu'en  1822.  M.  Frays- 

(1843-1847) ,  DE  MONTEBELLO  (  1847-18 18).  siuous,  qui  le  remplaça  en  i822,  ne  porta 

d'abord  que  le  titre  de  grand  maître  de 

Ministère  de  l'Agriculture,  du  Com-  l'Université.  En  1824,  il  fut  nommé  «it- 

^frce  et  des  Travaux   publics.  —  Un  nistre  des  affaires  ecclésiastique*.    En 

iDinistère  du  commerce  et  des  manufac-  1828,. les  affaires  ecclésiastiques  furent 

tures  fut  établi,  en  I8i2,  par  l'empereur  séparées  de  l'instruction  publique,  M.  do 

[Napoléon.  Supprimé  en  1814,  il  tut  réta-  Vatimesnil  fut  nommé  ministre  de  Vin- 

i^li  en  1828  et  supprimé  de  nouveau  l'an-  struction  j)ublique,  etM.Feutrier,  évêque 

fée  suivante.  Enfin  depuis  1830  il  a  tou  •  de  Beauvais.  ministre  des  affaires  ecclé- 

jours  subsisté,  quoiqu'il  ait  subi  dans  son  siastiques.  En  1829,  les  deux  ministères 

organisation  quelques  modifications,  et  furent  de  nouveau  réunis,  puis  séparés 

^lèmeune  suppression  temporaire.  U  est  en  1832,  et  enfin  depuis  1848  réunis  sous 

"maintenant  réuni  aux  travaux  publics,  et  le  nom  de  ministère  de  ^instruction  pu- 

porte  le  titre  de  ministère  de  l'agricul-  blique  et  des  cultes.  A  ce  département 

ture,  du  commerce  et  des  travaux  pu-  ministériel  ressorlissent  la  plupart  des 

ojict.  Il  a  dans  ses  attributions  la  distri-  établissements   d'instruction   publique , 

DQiioii  des  encouragements  au  commerce,  collège  de  France,  écoles  de  médecine,  de 
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droit,  facultés  de  théologie ,  des  RcieDces  sénat  et  du  corps  législatif,  nominatioD 
et  des  lettres ,  école  normale  supérieure,  des  sénateurs  et  concession  des  dotatioDS 
lycées,  collèges',  écoles  normales  pri-  qui  peuvent  leur  être  attribuées,  nomi- 
raaires,  écoles  primaires  des  divers  de-  nation  des  membres  du  conseil  d'État;  le 
fcrés.  Le  ministre  nomme  ci  révoque  les  contre-seing  des  décrets  concernant  les 
divers  fonctionnaires  de  l'instriiclion  pu-  matières  qui  ne  sont  spécialement  attri- 
blique.  Les  hibliothèques  ,  le  bureau  des  buées  à  aucun  département  ministériel  ; 
longitudes ,  les  écoles  des  langues  orien-  la  rédaction  et  la  conservation  des  procès- 
talcs,  les  observatoires,  etc.,  dépendent  verbaux  du  contiteil  des  minisires  ;ladi- 
de  ce  ministère.  Ce  département  est  rection  exclusive  de  la  partie  officielle  da 
chargé,  comme  ministère  des  cultes^  des  Moniteur;  l'administration  des  palais  ion- 
relations  avec  la  cour  de  Home,  de  la  cor-  périaux  et  des  manufactures  impériales, 
respondance  avec  les  archevêques  et  Les  archives  impériales  y  ont  été  annexées, 
évêques.  de  Texécution  des  lois  qui  assu-  Il  n^exisie  pas  d'histoire  complète  des 
rent  la  liberté  de  conscience  et  la  prutcc-  ministères  ;  il  faut  chercher  dans  pla- 
tion  due  aux  diffcrcnis  cultes  reconnus  sieurs  ouvrages  les  éléments  dispersés 
par  r£lat,  de  Tentreiien  des  monuments  d'une  histoire  qui  a  le  plus  haut  intàrèt. 
consacrés  au  culte,  en  un  mot  de  tous  les  On  pourra  consulter  VÉistoire  des  Mcrt- 
dctails  de  l'administration,  en  ce  qui  con-  taires  d'Etat,  par  Fauvelet  du  Toc,  Paris, 
cerne  les  relations  du  temporel  et  du  1668,  i  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  ne  corn- 
spirituel.  Les  ministres  de  l'instruction  mcnce  qu'en  1547  et  n'embrasse  guère 
publique  de  1820  à  1848  ont  été  MM.  de  plus  d'un  siècle.  Quant  à  celai  qoe  po- 
CouBiÈREf  i820'182'2^Fkayssimous(i824-  blia  la  même  année  (1668),  Charles  Gum- 
1828),  deYatimesnil(i828<1829),.Guer-  bault ,  baron  d'Auteuil,  sous  le  titre 
non-Ranville  (1829-1830  ),  BiGNON  (  i830\  d'Histoire  des  ministres  d^Ettat  qui  ont 
DE  Broglib  (1830),  MÉRiLHou  (1830),  servy  SOUS  tes  rotfs  de  FrcMce deta  troi" 
Barthe  (1831),  DE  MONTALiVET  (i83i-  sie sm S  Ugn^,  W  commeuceeu  M  et ïfu- 
1832),  GiROD  DE  l'Ain  (i832),  Guizot  rête  en  i327.  Il  n'y  est  pas  questioD  dies 
(1832-1834),  Pelet  de  la  Lozère  (1834),  ministres  secrétaires  d'État.  SaintpAllaii, 
GuizoT  (1834-1836),  Pelet  DR  LA  Lozère  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  l'aneiêime 
(1836),  GuizoT  (  1836-1837),  DR  Salvandy  France  (Paris ,  1834 ,  2  vol.  in-ft  )  Acon- 
(1837-1839),  ViLLEMAiN  (1839-1840),  Cou-  sacré  une  partie  du  second  volome  à 
siN  (1840),  ViLLEMAiN  (1840-1845),  DE  Tbistoire dos  mlnistres secféuires d'Étal. 
Salvandy  (1845-1848). 

Le  ministère  de  la  police  générale  in-  MINISTERIALRS.  —  Le  mot  miniitê- 

stitué  par  le  Directoire,  en  1 796,  avait  ^ialis,  venant  de  ministerium  (offloe). 

pour  mission  de  veiller  à  l'exécution  des  désignait  toute  espèce  d'oflBcier.  «  Paraii 

lois  relatives  à  la  sûreté  et  à  la  tranquil-  ies  minisleriales ,  dit  M.  Guérard  (Pftt- 

lité  de  l'État.  Supprimé  en  I8i8,ilaëié  legomènes  du  polyptyque    (f/rminon, 

rétabli  en  1852  ,  mais  pour  peu  de  temps.  P-  34i),  les  uns  étaient  ordinairement  des 


Aujourd'hui  la  police  générale  estratta- 


lommes  libres ,  ayant  des  oonpluis  po- 


chée au  ministère  de  l'intérieur.  Les  nii-  Wics  ou  domestiques,   soit  dans  l'Etat 

nistres  de  la  police  de  1796  à  1818  ont  «*i  dans  le  palais  du  roi,  soit  dans  les 

été  :  Camus  (i796),  Merlin  de  Douai  églises  ou  dans  les  monastères;  lesao- 

(1796),  CocnoN  (1796),  Le  Noir  Laroche  ^J^fs.  des  htimmes  de  condition  serrile, 

(1797),  SoTTiN  (1797  ^  Dondeau  (1798),  Le  remplissant  diverses  fonctions  dans  les 

Carlier  (1798),  DuvAL  (1798),  KoucHÉ  maisons  ou  dans  les  terres  des selgnears, 

(1799-1802).  Le  ministère  de  la  police  fut  Sont  nommés  mintsteriales  du  roi,  et 

supprimé  à  cette  époque  et  rétabli  en  doivent  être  rangés  dans  la  première 

1804.  FoucHÉ  (1804-1810),  Savari  (i8io-  classe,  les  ducs,  les  comtes,  les  gouver- 

1814  ;  nouvelle  suppression  du  ministère;  "eurs  (gasta/dit  ,  les  vicaires  oa  viouiers 

FoucuÈ  (  1815  ',  Decazes  (1815-1818).  (i'tcani), Ics  cenienier»(c«i«OTuinf.,ete., 

de  même  que  les  officiers  supérieurs  da 

3[inistère  d'Etat.  —  Le  ministère  d'É-  palais  (ministeriales  capitanti  palatii), 

tnt  a  été  institué  par  un  décret  en  datedu  tels  que  Vapocrisiarus ,  capellanuê  <m 

'i2  janvier  1852,  qui  règle  les  attributions  custos  palatii  (principal  cnapeloin  de 

de  ce  ministère.  Le  r*iinistre  d'Etat,  dit  ce  l'empereur),  le  grand  chancelier,  le  es- 

(lécret,aura:lesrap])oiis(mKonv('rncmcnt  raéricr  ou  chambellan,  le  comte  du  pir 

uvcc  le  sénat,  le  corps  législatif  et  le  con-  lais,  le  sénéchal ,  le  boaieiller  ou  gnuid 

seil  d'Etat;  la  correspondance  de  l'Kmpc-  échanson  ,  le  connétable,  le  mansiOB- 

reur  avec  les  divers  ministères  :  le  rontro-  naire  ou  grand  maréchal  des  Ir^is ,  ks 

tncing  des  décrets  portant  nomination  des  premiers  veneurs  au  nombre  de  qiiatra 

ministres,  nomination  des  présidents  du  et  le  fauconnier,  etc.  »  On  déaigPMt  m- 
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core,  au  xiii*  siècle  sous  le  titre  de  mi- 
nisteriales  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne :  témoin  une  sentence  de  1234,  citée 
^  par  du  Gange  (v"  Pares) ,  et  où  il  est  dit 
que  les  ministeriales ,  savoir  le  chance- 
lier, le  bouteiller,  le  chambellan  et  le 
connétable,  ont  le  droit  de  juger  les 
causes  des  pairs  avec  les  pairs  de  France 
1  quod  MINISTERIALES  prsBdtcii  debmt  in- 
téresse cum  paribus  Francix  ad  judi- 
candum  pares). 

IflNISTÉRIAT.  —  Dignité  de  minisire. 
Ce  mot  se  trouve  dans  quelques  écrits  du 
XVII*  siècle.  Le  Journal  des  guerres  ci- 
viles de  la  Fronde^  par  Dubuisson-Aube- 
nay(Bibl.  Maz.,  manuscrit,  n»i765,  t.  XV) 
s'exprime  ainsi  à  la  date  du  20  février 
1651  :  M  Le  parlement  assemblé  reçoit 
[communication)  de  la  déclaration  du  roi 
touchant  l'interdiction  du  ministériat  et 
gouvernement  en  France  à  tous  étran- 
gers.» Ce  jfouma/deDubuissun-Aubenay, 
auquel  je  ferai  de  nombreux  emprunts, 
est  inédit.  11  a  d'autant  plus  d'autorité  que 
l'auteur  était  gentilhomme  du  secrétaire* 
d^tat  Duplessis-Guénégaud. 

MINISTRES.  —  Voy.  Ministères. 

MINISTRES,  MINISTRERIE.  —  Dans 
plusieurs  ordres  religieux,  le  mot  mi- 
nistre désignait  un  su)>érieur.  Chez  les 
Franciscains ,  on  appelait  ministre  le  su- 
périeur général  ;  chez  les  Maihurins,  le 
supérieur  de  chaque  maison  se  nommait 
aussi  ministre^  et  la  maison  portait  le 
titre  de  ministrerie  ou  département  d'un 
ministre. 

MINISTRES  PLÉNIPOTENTIAIRES.  — 
Agent  diplomatique  investi  de  pleins  pou- 
voirs pour  négocier  et  conclure  des  trai- 
tés. Voy.  Relations  extérieures. 

MINISTRES  (Premiers).  —  On  désigne 
sous  ce  nom,  dans  l'histoire  de  France, 
quelques  hommes  qui  ont  gouverné  sous 
le  nom  des  rois.  Je  n'insisterai  pas  sur 
les  ministres  des  rois  mérovingiens  et 
carlovinKÎens  ,  sur  les  référendaires  , 
mairet  du  palais ,  comtes  palatins ,  apo- 
crisiaires ,  qu'on  ne  peut  assimiler  aux 
premiers  ministres  de  la  monarchie  ca- 
pétienne. La  plupart  des  premiers  minis- 
tres étaient  ecclésiastiques,  ainsi  Suger, 
qui,  sans  avoir  le  litre  officiel  de  premier 
ministre,  en  remplit  les  fonctions  sous 
Louis  VI  et  Louis  VII,  était  abbé  de  Saint- 
Denis;  on  peut  encore  citer  le  cardinal 
de  La  Balub  ,  sous  Louis  XI;  Guillaume 
BRif;oNNET,  sous  Charles  VIII;  Georges 
d'AMBOisK,  sous  LooisXII  ;  le  cardinal  de 
TocRNON  et  l'amiral  d'ANNRBAULT,  sous 
François  I«.  On  peut  juger  de  la  puis- 


sance du  cardinal  de  Tournon  et  de  l'a- 
miral d'Annebault  par  le  passage  luivant 
de  l'ambassadeur  vénitien  Marine  Ca- 
valli,  aui  visita  la  France  en  i546  {Rela- 
tions des  ambassadeurs  vénitiens^  1, 286;  : 
«  Le  roi  (  François  l»)  se  déchari^e  pres- 
que entièrement  du  soin  des  affaires  sur 
le  cardinal  de  Tournon  et  l'amiral  d'An- 
nebault. Il  ne  prend  aucune  décision  ,  il 
ne  faii  aucune  réponse,  qu'il  n'ait  écouté 
leur  conseil  :  en  toute  chose,  il  s'en  tient 
à  leur  avis  ;  et  si  jamais  (  ce  qui  est  fort 
rare)  on  donne  une  réponse  à  quelque 
ambassadeur,  ou  si  l'on  fait  une  conces- 
sion qui  ne  soit  pas  approuvée  par  ces 
deux  conseillers,  il  la  révoque  ou  la  mo- 
difie. Mais  pour  ce  qui  est  des  grandes 
affaires  de  l'Ëtat,  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  Sa  Majesté,  docile  en  tout  le 
reste ,  veut  que  les  autres  obéissent  à  sa 
volonté.  Dans  ce  cas-là,  il  n'est  personne 
à  la  cour,  quelque  autorité  qu'il  possède, 
qui  ose  en  remontrer  à  Sa  Majesté.  »  Les 
Guise,  et  principalement  le  cardinal  de 
Lorraine,  furent  réellement  premiers 
ministres ,  sous  les  règnes  de  Henri  II , 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III. 

Mais  de  tous  les  premiers  ministres  les 
plus  célèbres  furent  les  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  Mazarin  ,  le  premier  sous 
Louis  XIII ,  de  1624  à  1642,  et  le  second 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  de 
1643  à  1661.  Leurs  caractères  présentent 
le  contraste  le  plus  complet.  Richelieu 
avait  brisé  les  obstacles  ;  Mazarin  s'efforça 
de  les  tourner.  «  On  vit  alors ,  dit  le  can* 
dinal  de  Ketz,  sur  les  degrés  du  trône,  d'où 
l'àpre  et  redoutable  Hichelieu  avait  fou- 
droyé plutôt  que  gouverné  les  humains , 
un  successeur  doux  et  bénin,  qui  ne  vou- 
lait rien,  qui  était  au  désespoir  que  sa 
dignité  de  cardinal  ne  lui  permit  pas  de 
Thumilier,  autant  qu'il  l'eût  souhaité  de- 
vant tout  le  monde.  »  Ce  portrait  de  Ma- 
zarin tracé  par  un  ennemi  ne  doit  pas 
faire  oublier  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur 
réelle  dans  un  ministre  qui  a  conclu  les 
traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées  et 
préparé  le  règne  de  Louis  XIV. 

Parmi  les  premiers  ministres,  il  faut 
encore  citer  le  cardinal  Dubois  ,  à  l'épo- 
que de  la  régence  du  duc  d'Orléans;  le 
cardinal  de  Fleury,  sous  Louis  XV,  et 
le  cardinal  Loménie  de  Brienne,  sous 
Louis  XVI.  Il  y  a  eu  quelques  autres 
ministres  dirigeants  au  xvni*  siècle , 
paniculièrement  le  duc  de  Bourbon,  de 

1723  à  1726  ;  le  duc  de  CHOISKUL,dc  1758 

à  1770,  et  le  comte  de  Maurrpas,  de 
1774  à  1781.  Je  n'ai  pas  parlé  du  maré- 
chal d'Ancre  (  Concino  Concini),  qui  eut 
une  grande  influence  pendant  la  minorité 
de  Louis  Xlll ,  parce  que  ce  ne  fut  qu'un 
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favori.  Sous  le  goiivernoment  parlemen* 
taire,  de  1814  à  1848  ,  il  y  a  eu  un  ccr- 
lain  nombre  de  présidents  au  conseil  des 
ministres f  et,  entre  autres,  le  duc  de 
RiCHELiEC  .  le  comic  de  Villélb  «  le  duc 
de  PoLiGNAC,  MM.  Lafi'itte,  Casimir 
Perier,  le  maréchal  Soult.  le  duc  de 
Bkoglie,  Mole,  Tbiers,  Glizot. 

MINISTRES  D'ÉTAT.  -  Les  ministres 
d'Etatf  sous  l'ancienne  monarchie  et  à 
l'époque  du  gouvernement  parlementaire, 
avaient  le  droit  d'assister  au  conseil  des 
ministres,  et  prenaient  part  aux  délibé- 
rations sur  les  affaires  a'Ëtat  sans  avoir 
un  département  ministériel.  Il  serait  diffi- 
cile de  marquer  l'époque  précise  où  le 
titre  de  ministre  d'Etat  a  commencé  à 
être  employé.  On  peut  assimiler  aux  mt- 
nistres  d'Etat  quelques-uns  des  conseil- 
lers auxquels  les  rois  capétiens  accor- 
dèrent une  influence  prépondérante,  tels 
que  Guy  de  Montliiéry,  sous  Philippe  I***; 
Ansel  de  Garlande  et  Etienne  de  Gar- 
lande,  son  frère,  sous  Louis  VI;  Robert 
et  Gilles  Clément  DU  Metz,  sous  Philippe 
Auguste  ;  GuÊRiN,  évèque  ae  Senlis,  sous 
le  même  règne;  Mathieu  de  Vendôme, 
abbé  de  Saint-Denis,  sous  le  règne  de 
saint  Louis  ;  Pierre  de  La  Brosse,  sous 
Philippe  III;  Enguerrand  de  Marigny, 
sous  Philippe  le  Bel  ;  Mathieu  de  Try  et 
Pierre  de  Gaucourt,  sous  Philippe  de 
Vulois;  Jean  et  Guillaume  de  Dokmans, 
Philippe  de  Maizièke,  sous  Jean  et  Char- 
les V;  Olivier  de  Clisson,  Le  Bègue  de 
Vilaine,  Bureau  de  la  Rivière,  sous 
Charles  VI;  Pierre  de  Giac,  La  Tré- 
MouiLLE ,  Louvet,  Richemont,  les  frèi'es 
Bureau,  Jacques  Coeur,  sous  Charles  VII  ; 
Olivier  lE  Daim,  Philippe  de  Comines, 
sous  Louis  XI  ;  Anne  de  Montmorency, 
le  maréchal  de  Saint-André,  François  et 
Henri  du  Guise,  dans  le  cours  du  xvi«  siè- 
cle. 

Quant  au  titre  môme  de  minisire  d'^- 
tat ,  il  ne  se  trouve  guère  anlérieurement 
au  xvii«  siècle.  Avant  1659,  d'après  Guyot 
C  Traité  des  offices^  livre  I.  chap.  lxxix),  le 
roi  donnait  aux  personnes  qu'il  élevait  à 
la  dignité  de  ministre  d'Etat^  des  lettres- 
patentes  qui  leur  en  conteraient  expres- 
sément la  qualité.  Vers  celte  époque , 
M.  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
fut  fait  ministre  d'Etat  pour  lever  ses 
scrupules  sur  la  non-résidence.  «  Mais 
depuis,  ajoute  le  même  auteur,  le  seul 
choix  du  roi  imprime  h,  ceux  qui  assistent 
au  conseil  d'État,  le  titre  do  ministres 
d'État;  il  s'acquiert  par  le  seul  fait, 
c'est-à-dire  par  l'honneur  fait  à  celui 
qu'il  y  appelle  de  l'envoyer  avertir  de  s'y 
trouver.  Ce  titre  ne  se  perd  point  quand 


on  cesserait  d'assister  au  conseil.  Les 
ministres  d'État  sont  assis  et  opinent 
sans  se  lever  pendant  la  séance  du  con- 
seil  d'État,  quoique  le  roi  y  soit  présent.  ' 
On  leur  a  toujours  donne  le  tiire  é^excel- 
lence.  Le  nombre  des  ministres  d'État 
n'esi  pas  limité,  mais  d'ordinaire  il  n'est 
que  de  sept  ou  huit  personnes.  »  Il  y  a  eu 
aussi  des  ministres  SEtat  à  l'époque  du 
gouvernement  parlementaire.  Ils  partici- 
paient aux  délibérations  du  conseil  des 
ministres. 

Le  ministère  ffÉtat,  institué  en  1852 
(voy.  p.  8o4  ) ,  ne  ressemble  que  de  nom 
aux  ministères  d'État  de  l'ancienne  mo- 
narchie. 

MINISTRES  DU  SAINT  ÉVANGILE.  — 

Nom  donné  par  les  protestants  aux  pas- 
teurs charges  des  fonctions  sacerdottlee. 
Les  ministres  sont  choisis  par  le  consi»* 
toire.  Voy.  Consistoires. 

MINUTE.  —  Original  d'un  acte  qui- 
conque, d'un  jugement,  d'un  testament, 
<^'un  procès-verbal ,  etc.  Le  nom  de  mi- 
nute vient  de  ce  que  ces  originaux  étaient 
ordinairement  d'une  écriture  pins  menue, 
de  même  que  les  grosses  tirent  lear  nom 
de  ce  que  les  caractères  en  sont  plus 
gros  et  mieux  formés. 

MI-PARTIE  (Chambre).  —  Le  traité  de 
Saint- Germain,  en  1570,  et  l'édit  de 
Nantes,  en  1598,  accordèrent  anz  pro- 
testants ,  outre  le  libre  exercice  de  leor 
culte  en  plusieurs  lieux ,  des  places  de 
sûreté  et  des  chambres  mi  -parties  dans 
quelques  parlements;  ces  chambres, 
composées  par  moitié  de  catholiques  et 
de  protestants  poar  juger  les  proc^  entre 
plaideurs  de  religion  différente,  ftirent 
insiiiuces  en  Guienne,  en  Languedoc  «C 
en  Dauphiné  ;  elles  furent  sapprimées  en 
1679. 

MI- PARTIE  (Chaperon).  »  Il  était  dV 
sage,  au  xiv*  siècle,  de  porter  des  vé(0- 
ments  mi-partie  de  diverses  couleurs; 
quelquefois  une  moitié  des  chausses  élût 
rouge  et  l'autre  jaune  ou  bleue  (voy.  Ha- 
billement \  Ces  modes  bisarree  se  nfc- 
tachaient,  dans  certaines  oocasions,  aune 
pensée  politique.  Ainsi,  lorsque  le  prévAt 
Marcel,  en  i357,  se  mit  à  la  tète  de  la 
faction  démocratique,  il  fit  prendre  à 
ses  partisans  un  chaperon  mt'parti»  de 
rouge ,  couleur  de  Pans ,  et  de  btoa ,  cou- 
leur du  roi  de  Navarre  son  allié.  (Télatt 
le  signe  de  ralliement  de  sa  faction. 

MIQUELETS.  —  Ce  ziom  s'appliquait 
primitivement  à  des  soldats  espegoàs  qii 
combattaient  en  partisans.  On  orgastta 
aussi  des  miquelets  français,  pendant  tes 
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de  la  tin  du  xvip  siècle ,  au 
fecle  et  sous  l'empire.  Ces  mique- 
rent  en  1689,  en  i744cten  1808. 
i  la  légère ,  et  choisis  parmi  les 
lards  habitués  à  chasser  dans  les 
s ,  les  miquelets  renairent  de 
services  dans  les  guerres  contre 
le. 

jLES  (Cour  des).  —  Lieu  oh  se 
.ient  les  mendiants  et  vagabonds 
s;  il  tirait  son  nom  de  la  méta- 
le  qui  s'opérait  subitement  dans 
"son  nés  et  faisait  disparaître  leurs 
Is  factices.  La  principale  Cour  des 
t  de  Paris  était  situé  près  de  la 
ve  Saint-Sauveur.  On  en  trouvera 
iption  dans  les  Antiquités  de  Pa- 
Sauval. 

«lONNES.  —  Communauté  reli- 
tablie,  en  1665,  par  Mme  de  Mira- 
,6  but  de  cette  institution  était 
ner  à  lire  et  à  écrire  aux  jeunes 
ivres  ;  de  donner  des  secours  aux 
et  aux  blessés  ;  de  prendre  des 
aaires  pour  les  élever  chrétienne- 
tc.  Ce  couvent,  située  sur  le  quai 
ournelle,  fut  supprimé  en  1790; 
.abli  dans  la  maison  des  Mira- 
i  la  pharmacie  centrale  des  hos- 
hôpitaux  civils  de  Paris. 

S. —  Nom  des  médecins  au  moyen 
>y.  Médkcin).  On  disait  pruver- 
Dt: 

reat  la  guéri  son  du  mire 
eonvient  toat  son  mal  dire. 

IR.  —  Ce  mot  était  souvent  em- 
lu  moyen  âge,  pour  désigner  une 
tion  de  faits  ou  de  préceptes ,  un 
de  jurisprudence.  Le  Miroir  de 
le  Miroir  de  Souabe  sont  les  codes 
xe  et  de  la  Souabe  au  xiii«  siècle, 
même  époque  ,  le  savant  domini- 
incent  deBeauvais,  composa  sous 
de  Spéculum  quadruplex  (  qua- 
miroir  )  quatre  traités  ou  miroirs 
um  doctrinale,  naturale^  morale^ 
de).  Son  contemporain,  Guillaume 
I ,  est  aussi  l'auteur  d'un  Miroir 
lum  judiciale,  miroir  de  justice  \ 
ferme  un  recueil  complet  des  lois 
la  procédure  judiciaire  de  cette 
.  On  en  trouvera  une  analyse  dans 
nt  article  que  M.  V.  Le  Cierc  a 
é  à  (îuilUuroe  Duranti  dans  le 
iv Histoire  littéraire  de  la  France. 

iIRS.  —  Les  miroirs  mentionnés 
le  xvi«  siècle  sont  ordinairement 
iroirs  d'acier  ou  d'argent.  Les 
s  des  rois  de  France  en  parlent 
t.  Il  est  question ,  dans  un  compte 


de  1398,  d'un  miroir  d'argent  doré  qui 
servait  de  couvercle  à  une  salière,  et, 
dans  un  compte  de  I4i2  d'un  p«tit  miroir 
à  deux  lunettes  d'argent  doré  (  Comptes 
de  l'argenterie  des  rois  de  France  publiés 
par  M.  Douêt  d'Arcq  ).  Le  Roman  de  la 
Rose  fait  mention  de  miroirs  ardents 
comme  l'attestent  ces  vers  : 

Autre  mirtor  lunt  qui  ardent 

Les  choses,  quand  eus  les  regardent... 

Il  y  avait  aussi  des  mtrotr«  qui  présen- 
taient des  images  multiples  d'un  même 
objet  et  étaient  taillés  à  facettes.  Le  Ro^ 
man  de  la  Rose  en  parle  également  : 

Autres  font  diverses  yoiAgei 
Aparuir  en  dirers  estages, 
Droites ,  bélongnes  et  enverses 
Par  eomposieions  diverses  ; 
Et  d*nne  en  font-ils  plusors  nestre 
Cil  qui  des  mireort  sont  mestre  ; 
Et  font  quatre  iex  en  une  taste. 

MIROITIERS.  —  Ouvriers  qui  fabri- 
quaient les  miroirs;  ils  furent  érigés  en 
corporation  en  i58l. 

MIROUER  DE  FIEF.  —  Branche  atnée 
dans  une  famille  féodale,  x  En  chacune 
branche  de  parage ,  dit  Loysel  {Institutes 
coutumièreSf  livre  IV,  titre  3,  n*  77),  elle 
s'appelait  mirouer  de  fief  par  l'ancienne 
coutume  du  Vexin.  »  Voici  comment  l^a 
Thaumassière  (Anciennes  coutumes  du 
Berri,  chap.  xxxvi,p.  47)  expliaue  le  sens 
du  mot  mirot'r  ou  mirouer  de  jief.  «  Je 
crois,  dit-il,  que  la  portion  ae  Tatné 
était  appelée  mirouer,  parce  que  celle  des 
puînés  y  était  représentée  comme  dans 
un  tntrotr...  Tous  les  puînés  se  voient 
dans  la  portion  de  Tainé  qui  est  le  fief 
dominant,  comme  dans  un  miroir.  Ils  le 
regardent  comme  un  centre  commun  ; 
et  leur  garant  envers  le  seigneur  supé- 
rieur. Ma  conjecture  est  que  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  les  anciennes  coutumes 
l'appellent  Mirouer  de  fief;  ce  que  je 
soumets  à  la  censure  des  doctes.  » 

MISÉRICORDE.  —  On  appelle  miséri- 
corde  dans  les  églises  le  banc,  sur  lequel 
le  clergé  peut  s'asseoir  pendant  les  offices. 
Le  nom  de  miséricorde  donné  à  ces  sièges 
vient  de  ce  qu'ils  ne  servaient  primitive- 
ment qu'aux  clercs  âgés  et  infirmes  qui 
obtenaient,  par  grâce  (per  misericor- 
diam),  de  rester  assis  pendant  l'office. 
(  Voy.'du  Cange  ,  v°  Misericordia.  )  Ces 
miséricordes j comme  les  stalles  dentelles 
fout  partie  sont  quelquefois  sculptées 
avec  un  grand  soin  et  représentent  des 
sujets  tantôt  religieux  ,  tantôt  profanes. 
On  voit  sur  une  des  miséricordes  de  la 
cathédrale  de  Rouen ,  Aristote  agenouillé 
avec  une  longue  barbe  et  portant  une 
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jeune  fille  qui  le  conduit  en  laisse.  Ce  au-dessas  des  comtes  et  des  éTêqoes 
sujet  étrangement  placé  dans  une  église  dans  la  hiérarchie  des  fonctionnaires 
est  tiré  d'un  conte  ou  fabliau  du  trouvère  publics.  Us  recevaient  dans  chaque  mû- 
Henri  d'Andely  qui  vivait  au  xiii*  »\i  de.  saticum  des  provisions  en  nature.  On  voit 
Il  raconte  qu'Alexandre  pour  se  venger  par  un  capitulaire de  Louis  le  Débonnaire 
d'une  morale  que  lui  avait  faite  Aristote  que  ces  provisions  se  composaient  de 
chargea  sa  maîtresse  d'inspirer  au  philo-  quarante  pains,  deux  jeunes  porcs,  un 
sophe  une  passion  à  laquelle  Arisiote  ne  agneau  ,  quatre  poulets,  vingt  œufs,  neuf 

f)ui  résister.  Docile  à  tous  les  caprices  de  setiers  de  vin ,  deux  muids  de  cervoise  et 

a  jeune  tille  il  se  laissa  conduire  en  laisse,  deux  muids  de  blé.  Ils  avaient  elrotl  ii 

et  c'est  ce  triomphe  de  l'amour  sur  la  ^i/0,  comme  tous  les  officiers  royaux, 

philosophie  que  l'artiste  a  sculpté  dans  le  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  hébei^és  avec 

cbœur  même  de  la  cathédrale.  —  On  ap-  leur  suite. 

{celait  encore  miséricorde  le  poignard  que  Dès  que  les  Missi  dominici  étaient  tr- 
ès chevaliers  portaient  suspendu  à  leur  rivés,  ils  convoquaient  une  assemblée  de 
ceinture.  Il  en  est  souvent  question  dans  tous  les  Francs  qui  habitaient  le  comté 
les  poètes   du   moyen   âge.    Guillaume  ou  les  comtés  de  la  circonBcription  terri- 
Guiart,  à  l'année  i302,  s'exprime  ainsi  :  toriale  qu'ils  devaieut  inspecter.  Ils  leur 
piuiienrs  pit^tons  françoii  a  là  cxposaieut  Tobjct  de  Icur  miMion,et, 
Qui  pour  priiunniers  n'ont  pu  cordai,  conimcils  ne  pouvaient  paa  Inspecter  eox- 

Mail  eoutiani  et  mitéricordes.  mèmeS  tOUtCS  ICB  loCalites  COmprisCS  dftDI 

MiciMtirnnni?  /riiuc  /în  M/.ti.û_no«,«  le m»Mo«tc«w,  ils  choisissaient  parmi  Ici 

MISÉRICORDE  (Mlles  de  Notre-Dame  habitants  du  comté  les  hommesMes plu» 

de  la  ).  -  Religieuses  instituées  à  Aix.eu  recommandables  par  leur  pr^iié  «leur 

1633  par  Madeleine  Martin  ,  en  religion  véracité,  et  les  cfiarg^ient  £  faiVe  iS 

^'^nt  rnrlf±/rZ'fn  V  if fn    «/!2  enquêtes  particuliè^'?roi8>>inte au" 

Ivan  de  roratoire.  Urbain  VIII  en  i642,  et  ,q^,  annplaipnt  l'ALtAntion  ri^nifû*!  Aa. 

innocent  X  en  i6«  approuvèrom  l'ordr.  ^^ W^Jî'SJ',i„Vi»^|  ^guéf.  U^ 

delà  miséricorde.  Ces  religieuses  sui-  i»«Hmin;a»rotr,.r.  ît^nAi^i^-riJJi^i^î^î^ 

valent  la  règle  de  Saint-Au|istin   Elles  'dï^T^XZrl^'SSio^^^^^ 

avaient  un  établissement  à  Pans  dans  le  s'étendVe  aui  affa^renSiMUqueTS 

faubourg  Saint-Germain.  ^^^j^^^  seipeur  laïquScS  ealâîaS^ 

MIS  ROYAUX.  —  Commissaires   en-  refusaitd'obéir  aux  ordres  des  Jftwi  00- 

Yoyés  dans  les  provinces  par  les  rois  tnmict ,  ils  pouvaient  s'établir  avec  toots 

carlovingiens.  On  les  dé&iene  ordinaire-  leur  suite  dans  ses  domaines  insqiA  ea 

ment  suus  le  nom  latin  de  missi  dominici,  qu'ils  Teussent  contraint  d'obâr.  Qiuuid 

iU         ■■ 


Yoy.  Missi  dominici.  ils  ne  disposaient  pas  des  forces 

MISSATICUM.-  contrée  qui  devait  être  SîZ'nJlf ïiTpn'i^Jiîïfnif  i  vL^ 

inspectée  par  les  Missi  d^inici.  ~  On  r^r  hS?T«^ïh2ri.^u  ?•  ?ÀSi  «ISSS 

appelait  eScore  missaticum  la  fonction  [^L''^^'®  ^ÎT?!?  î  iSiïïr.2?îSï 

conH^P  RîiT  Jif  i«i  dominici  Vov   Mi««:i  '*  ^®^-  "  appartenait  encore  anx  JRm 

SÎS..t?rf  domtnict.  Yoy.  Hissi  domtmct  de  nommer  certains  maglsiritt 

'*°***"'"-  d'un  ordre  inférieur  comme  lëswaiM 

MISSI  DOMINICI.  —  Les  Missi  demi-  ou  échevins.  L'institution  dM  MUtiit- 

nici  ou  envoyés  du  seigneur  étaient  des  mtnïct  contribua  puiasanament  à  la  gna- 

inspecteurs  chargés  par  Charlemagne  et  deur  de  l'empire  carlaviogian.  Ella  H 

par  ses  successeurs  de  visiter  leur  empire  maintint  quelque  tenopa  apr^  la  mort  dt 

pour  en  surveiller  tontes  les  parties  et  Charlemagne  ;  mais  elle  finit  partooibar 

s'assurer  de  l'exécution  des  lois.  On  a  en  désuétude  dans  la  seconde  moiliédi 

quelquefois  traduit  leur  nom  en  celui  de  ix*  siècle.  —  François  de  Rove  a  pobliék 

Mis  royaux.  L'institution  desifmt  domi-  Angers^  en  1672,  un  traité  latin  l>tiiiiiiù 

met  était  antérieure  à  l'époque  de  Char-  domtntcif  où  il  expose  avec  détails  stca 

lemagne ,  mais, comme  ils  devinrent  per-  réunissant  tous  les  textes  les droitodM( 

nianeuls  sons  son  règne,  c'est  surtout  étaient  investis  les  inspectenra  aniafi* 

de  celte  époque  qu'on  les  fait  dater.  Ce  par  Charlemagne  et  par  aea  aucoeaseius. 
prince  établit  dix  missatica^  comprenant 

chacun  six  comtés  et  quatre  évcchcs  Dons       MISSIONNAIRES,    MISSIONS.   —  L* 

la  suite ,  sous  Charles  le  Chauve ,  il  y  eut  7nt«st07i«  ont  eu  pour  but  à  toolcs  k* 

douze  mtssatica  ou  circonscriptions  qui  époques  de  propager  la  foi  chrétiennei  A 

devaient  être  inspectées  par  les  Missi  do-  les  missionnatres  sont  les  prêtres  téei- 

minici.  Quatre  fois  par  an  deux  Missi  ^  liers  ou  réguliers  qui  se  sont  Aéwam* 

un  laïque  et  un  ecclésiastique,  parcou-  cette  wuvre  sainte.  A  pdne  les  fttt/M 

raient  le  missaticum.  Us  avaient  rang  étaient-ils  établis  dans  iea  Gantes  qoedei 
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maires,  sortis  pour  la  plupart  des  le  nom  du  Christ  à  vaincre  la  dureté  de 
ères  bénédictins,  allèrent  prêcher  ce  malheureux  peuple  des  Saxons.  Dieu 
irétienneaux  peuplades  païennes,  a  soumis  au  sceptre  d^un  roi  qui  combat- 
.olomban  ramena  au  christianisme  tait  pour  son  honneur  les  Huns  autrefois 
itants  des  Vosges,  Saint-Gall  cun-  si  redoutables  par  leur  férocité  et  leur 
}s  Helvétiens,  saint  Willebrode  les  courage;  sa  grâce  a  courbé  sous  ce  joug 
. ,  saint  Kilian  les  Franconiens  ,  de  la  foi  sainte  ces  tètes  longtemps  si 
uprecht  les  Bavarois.  De  tous  ces  orgueilleuses,  et  il  a  répandu  la  lumière 
maires  le  plus  zélé  fut  Winfried  ou  de  la  vérité  dans  ces  esprits  aveuglés  de- 
)niface ,  archevêque  de  Mayence  ;  puis  tant  de  siècles.  » 
\  par  les  ducs  francs ,  il  alla  pré-  On  trouve  à  toutes  les  époques  de  notre 
christianisme  chez  les  Saxons,  histoire  des  missionnaires  zélés  pour  la 
ant  un  apostolat  de  plus  de  trente  propagation  de  la  foi.  La  prédication  des 
,  il  fonda  de  nombreux  évèchés,  croisades  par  Pierre  l'Ermiie,  par  saint 
itres  à  Wûrtzbourg,  Eichstadt,  Er-  Bernard,  par  Guillaume  de  Tyr, et  par  tant 
des  abbayes  à  Fulde,  Fritzlar,  etc.  d'autres  missionnaires  apostoliques  avait 
nartyrisé  en  755,  car  les  Frisons,  pour  but  de  rendre  au  christianisme  les 
squels  il  ne  cessait  de  prêcher  la  contrées  conquises  par  les  infidèles.  Au 
I  chrétienne.  D'autres  mission-  xiii*  siècle,  les  frères  mineurs  et  les 
continuèrent  son  œuvre  évangé-  frères  prêcheurs  (voy.  Abbaye  et  Clergé 
Un  d'entre  eux,  saint  Licbwin,  régulier)  furent  d'ardents  tnt<9tonnatr6« 
'prouver  le  même  sort  que  saint  dont  l'Ëglise  se  servit  pour  combattre  les 
e.  Un  chef  saxon  le  sauva  en  di-  hérésies.  Saint  Louis  envoya  jusque  dans 
ses  compatriotes  :  «<  Souvent  il  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie 
»t  venu ,  de  la  part  des  Normands  des  moines  franciscains ,  tels  que  Kuys- 
ilaves,  des  ambassadeurs  que  nous  brœck  ou  Rubruquis  et  Plan-Carpin  pour 
reçus  en  paix ,  et  voici  l'ambassa-  y  négocier  avec  les  Mongols  et  propager 
l'un  Dieu  que  nous  mettrions  à  la  foi  chrétienne.  Ces  apôtres  de  la  reli- 
•  Saint  Liebwin  fut  épargné  ;  mais  gion  fournirent  de  précieux  renseigne- 
rons dévastèrent  des  églises  fon-  ments  à  la  science.  On  apprit  à  connaître 
ar  les  Francs ,  et  bientôt  Charle-  par  leurs  récits  des  contrées  dont  les 
arriva  pour  en  tirer  vengeance  et  noms  mêmes  étaient  ignorés  de  l'Europe, 
iposer  le  christianisme  par  les  ar-  La  découverte  de  l'Amérique  (i493)  et 
ans  ses  guerres  contre  les  Saxons  les  colonies  fondées  par  les  Européens 
t  accompagné  de  missionnaires  dans  les  Indes ,  en  Chine  et  en  Océanie 
s  de  propager  la  foi  :  Sturm  et  les  donnèrent  une  nouvelle  activité  aux  mis- 
;  de  Fulde  à  l'est  du  Weser,  Willehad  sions.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  retra- 
l'Kms  et  le  Weser,  Liudger  entre  cer  les  travaux  apostoliques  qui  depuis 
itrissel  secondèrent  par  leurs  pré-  plus  de  trois  siècles  ont  si  puissamment 
os  la  puissance  de  ses  armes.  Des  contribué  à  la  propagation  de  la  foi  chré- 
âpiscopales  remplacèrent  les  forêts  tienne  dans  le  Nouveau  Monde,  en  Asie 
Germanie  :  de  ce  nombre  furent  et  dans  l'Océanie.  Il  suffira  de  rappeler 
,Halberstad,  Hildesheim,  Verden,  que  la  France  y  a  pris  une  grande  part 
torn  ,  Minden  ,  Osnabrûck  et  Mun-  par  l'organisation  de  plusieurs  congréga- 
lus  tard  de  nouveaux  évêchés  s'éle-r  tions  religieuses.  Sans  parler  des  Jé- 
à  Hall ,  Magdebourg  et  Hambourg,  suites ,  dont  l'ordre  appartient  à  la  chré- 
èques  obtinrent  une  puissance  con-  tienté  tout  entière,  les  Lazaristes  ou 
ble  qui  était  nécessaire  pour  la  pro-  congre'gation  de  la  mission  et  les  prêtres 
on  du  christianisme.  De  ces  évèchés  des  missions  étrangères  ont  fourni  et 
înt  les  wi.ssionnat'rÉS,  qui ,  à  leur  fournissent  encore  des  missionnaires. 
portèrent  la  fui  chez  les  Danois  et  Saint-Vincent  de  Paul  établit,  en  1625,  la 
ives,  Alcuin  pouvait  donc  sans  exa-  congrégation  de  la  mission  dans  le  but 
3n  dire  à  Charlemagne  dans  une  de  prêcher  la  foi  chrétienne  aux  pauvres 
de  798  (ap.  Script,  rer.  gallic,  V,  gens  des  campagnes.  Approuvée  en  1626 
M  Quelle  gloire,  ce  sera  pour  toi .  ô  par  l'archevêque  de  Paris,  en  1627  par 
Mireux  roi ,  au  jour  de  l'éternelle  lettres-patentes  du  roi,  et  en  1632  par  le 
iiion  ,  lorsque  tous  ces  peuples  que  pape  Urbain  VIII ,  cette  congrégation  prit 
icitude  a  arrachés  à  l'idolâtrie  pour  de  rapides  développements.  Le  séminaire 
nener  à  la  connaissance  du  vrai  des  missions  étrangères  fut  institué,  en 
l'accompagneront  devant  le  tribu-  i663  ,  par  le  père  Bernard  de  Sainte-Thé- 
N.  S.  i.  C,  oîi  tu  occuperas  la  place  rèse  ,  carme  déchaussé  et  évêque  de  Ba- 
enheureux  !  Avec  quelle  dévotion  et  bylone.  I^e  séminaire  des  missions  étran- 
bonté  tu  as  travaillé  pour  propager  gères  supprimé  en  1792 ,  rétabli  en  1804  , 
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supprimé  de  nouveau  en  1809 ,  a  été  ré-  d'or  ou  de  toile  d'or;  la  troisième  est  la 

tabli  par  ordunnanco  royale  du  2  mars  mitre  simple  et  est  de  soie,  on  même  de 

1815.  Ce  séminaire  envoie  des  mission-  toile  blanche  avec  des  bandelettes  rouges. 

noires  dans  les  contrées  les  plus  loin-  Laformedelamtfredesévèquesabeau- 

taines  et  principalement  en  Asie.  coupvarié.  Certains  bénéfices  donnaient  le 

iLii««mvvAinp«i    HRiAT»;     —    vnv  droit  de  porter  U  m i<r*;  les  ecclésiasti- 

MISSIONNAIRES  -  OBLATS.    —    Voy.  ques  qui  les  possédaient  s'appelaient  flW>M 

UBLATS.  mitres,— ] A  mitre  de  papier  était  rmêigDe 

MISSIONS  ETRANGERES.  —  Société  de  dlnfamieinfligéàquelquescondamnés.On 

prêtres  établie  à  Paris  à  la  fin  du  xvii«  siè-  lit  dans  une  lettre  de  rémission  citée  par 

cle ,    par    Bernard  de  Sainte-Thérèse ,  du  Cange  (v«  Mitra)  que  Jean  de  la  Rodie 

évêque  de  Babylone ,  pour  former  des  fut  condanmé  à  être  mis  au  pilori  «  ayant 

missionnaires  en  état  de  propager  la  foi  sur  sa  lète  une  figure  de  mttre  ronde  de 

chez  les  nations  infidèles.  l/étabTlssemcnt  papier  ;  »  la  cause  de  la  condamnation 

des  missio7is  étrangères  existe  encore,  était  écrite  sur  cette  mitre.  On  disait  dans 

au  faubourg  Saint-Germain ,  rue  du  Bac.  ce  cas  que  le  condamné  avait  été  mitre, 

Voy.  Missionnaires.  Les  hauts-jnsiiciers  avaient  seuls  le  droit 

MISSIONS  DE  SAINT  JOSEPH.  -  Mai-  dMnfliger  ce  châUmentJoànne  d'Are  ftt 

son  de  missionnaires  établie  à  Lyon  au  ?»°"  ^^^^'^'^'^nî^^SÎ^îL^  ^"ISî" 

milieu  du  XVII- siècle  par  M.  Cretenet,  <re    sur  laquelle  étwent  écnts  owm^ 

avec  permission  du  cardinal  de  Riche-  f^^retttfw,  relaps,  apostate^  idolâire/Par 

lieu,  archevêque  de  Lyon  ,  frère  du  mi-  extension,  le  mot  mitre  signifiait  boor- 

nistre.  Les  missionnaires  de  saint  Joseph  '**'*• 

avaient  un  séminaire  pour  former  des       MOBILES  CFêtes).  —  On  aj^lle  fÊtee 

missionnaires.  On  les  nommait  quelque-  mobt^M  celles  qui  ne  t;e  célèbrent  paa  le 

fois  cretenistes  du  nom  de  leur  fondateur,  même  jour  tous  les  ans.  Les  fttes  «M- 

MISSISSIPIENS.  —  On  appela  mississi-  ^/m  sont  1m  dimanches  de  laSeptoagé- 
piens  les  agioteurs  qui  spéculaient  sur  les  s'"'®  »  Sexajsésime,  Quincpagésime ,  les 
terres  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane  à  ^f?^\^^^  P&ue8,»'A8ceii8ioii,  la  Pente- 
l'époque  du  système  de  Law  (I7i7-i72i).  <^^^»  **  ^""^^  «^  **  Fôie-Dieu. 
Voy.  Banque.  MOBILIER  (Crédit\  —  Il  a  été  iostStné, 

MITOURIES.  —  Fêtes  de  la  mi-août;  en  1852,  une  SocteW  générale  ^  crédit 
elles  se  cclûbraient  principalement  à  «wodt'Ker,  dont  les  statuts  ont  été  appron- 
Dieppe  le  jour  ou  le  lendemain  de  l'As-  vésparun  décret  du  18  novembre  18S2. 
somption.  Les  mitouries  avaient  été  in-  Cette  société  a  été  fondée  avec  on  capiial 
siiiuées  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge ,  de  soixante  millions  divisé  en  cent  vingt 
lorsque  Dieppe  fut  délivré  des  Anglais ,  Mîlïe  actions  de  dnq  cents  francs  dtt- 
en  1443.  Elles  avaient  le  caractère  bur-  cune,  dont  un  tiers  seulement  fut  énds 
lesque  de  toutes  les  fêtes  populaires  du  immédiatement.  D'après  ses  statuts,  la 
moyen  âge  ;  le  nom  môme  de  mitouries  Société  générale  de  crédit  mobtlifr  a 
devint  synonyme  de  farces  grossières,  pour  principales  opérations  :  !•  D^ao- 
Les  mitouries  furent  supprimées  en  i650,  quérir  des  effets  publics,  des  actions  oa 
à  la  suite  d'un  vovage  oh  la  reine-mère  et  <ies  obligations  dans  les  diffiàrentes  en- 
Louis  XIV  assistèrent  aux  mtToitnc* ,  et  treprises  industrielles  ou  de  crédit  cob- 
furent  scandalisés  de  leur  licence.  stituées  en  sociétés  anonymes ,  notan- 

MITRE.  -  Cette  coiffure  orientale  est  ^r^î^T^f iîfni^^f  ÎSÎf^^JS^ 

rp<i\0f  un  Ap'i  infiiffnp<î  t\i>  1»  HiffniiP  pni  canaux  ct  de  uunes,  et  d'autres  travaux 

s  oplle"  PltlèïrTtrxLt^^^^^^^^^  V-^^  ?Î^J'J^^!  Zàl^^^rilAt 

était  en  usage  avant  le  x«  siècle.  Théo-  ^,1'"!,  J^.rJ'PX^^"^^^^^^ 

dulphe,  évêqSe  d'Orléans,  dit  en  parlant  f.r™®  tfî  Itnt  ftï^^.Sn^î^^i 

d'un  évêque  :  Une  mitre  brillante  couvrait  "^^^  souscriptions  et  acquisitions  ;  r  de 

sa  tête*  "i"i«Mii«^wu»»an,  yencipe  ou  de  donner  en  namissement 

'  d'emprunt  tous  effets ,  actions  et  obUga- 

IlIinstrKocapatreipIendtns  mifra  tegebat  tions  acquis,  et  à  ICS   échanger   OODtn 

Il  y  avait  trois  espaces  de  mttrff.f ,  d'après  d'autres  valeurs;  4<*  de  somnlssionnar 

un  passage  du  cérémonial  des  évèques  ciié  tous  emprunts ,  de  les  céder  etràlîMr, 

par  du  Cange  :  une  des  mitres  est  appelée  ainsi  que  toutes  entreprises  de  travaux 

précieuse,  parce  qu'elle  est  couverte  de  publics;  5**  de  prêter  sur  effets  pablics, 


courant 
de 
d'argent;  elle  est  de  soie  blanche  brochée   recevoir  des  somnies  en  compte  ooonat; 
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7«  d'opérer  tous  recouvrements  pour  le  prouve  un  autre  passage  du  môme  auteur 

compte  des  compagnies  sus-énoncées,  de  (Sat.  xiv  )  : 

payer  leurs  coupons  d'intérêt  ou  de  divi-  .^^  .„.  „.  ^„^^ 

dende,  et  généralement  toutes  autres  dis-  qu.»„x  a%«nta  de  No«i  fût  le  moint  bouru. 
positions  ;  i**  de  tenir  une  caisse  de  dépôt 

pour  tous  les  titres  de  ces  entreprises.  ,  MOINE  (Collège  du  cardinal  Le).  — Col- 
La  société  s'interdit,  par  ses  statuts,  lêge  de  l'ancienne  université  de  Paris, 
toute  antre  opération/Il  est  expressément  fondé  en  1303,  par  le  cardinal  Le  Moine, 
déclaré  qu'elle  ne  fera  jamais  de  ventes  à  ^^  boursiers  de  ce  collège,  pour  honorer 
découvert  ni  d'achats  à  primes.  Les  sta-  ^^  mémoire  du  cardinal  leur  bienfaiteur , 
tuts  de  la  société  portent  encore  que  jus-  célébraient  tous  les  ans,  le  i3  janvier, 
qu'à  l'émission  complète  des  actions  re-  ^^^  fôte  qu'on  appelait  la  solennité  du 
présentant  le  capital  social,  les  obligations  cardinal.  Le  12  janvier,  tous  les  anciens 
créées  par  la  société  ne  pourront  dépas-  ^^  collège  s'assemblaient  dans  une  salle 
ser  cinq  fois    le  capital  réalisé;  après  de  la  maison,  et  nommaient  une  personne 


représentées  pour  leur  montant  total  par  ce  costume  aux  vêpres  qui  étaient  chan- 
des  effets  publics,  actions  et  obligations  ^^^  solennellement  dans  la  ciiapetle  du 
existant  en  portereuille  ;  elles  ne  pourront  collège ,  accompagné  d'un  aumônier  qui 
être  payables  à  moins  de  quarante-cinq  portait  son  chapeau  rouge.  Le  soir,  le  re- 
jours d'échéance  ou  de  vue  ;  enfin  le  mon-  présentant  du  cardinal  donnait  un  grand 
tant  cumulé  des  sommes  reçues  en  compte  souper  à  ses  confrères  du  collège,  et, 
courant  et  des  obligations  créées  à  moins  sur  la  fin  du  repas ,  il  faisait  servir  des 
d'un  an  de  terme  ne  pourra  dépasser  le  bassins  remplis  de  drapées  et  de  confl- 
duuble  du  capital  réalisé*  tures  sèches  qu'il  distribuait  à  la  compa- 
gnie. Le  lendemain,  13,  jour  auquel  ce 
MODES.  —  Voy.  Habillement.  collège  célébrait  la  fête  de   Saini-Fir- 

MOHATRA.  -  Contrat  de  vente  usuraire  ?!",' H'îS»  "^"tl  I^I^^^a'  S?^"*  a^ 

paj  lequel  on  achetait  des  marchandises  vfi  S.lnTn^,>IufviïL^^®^^*'^'^^^^ 

Tcré^^tet  à  très-haut  prix  pour  les  le-  ^^rI\^!:J'Z^ïl^±^^r^f^^'^  \^  ''^''^^ 

vendre  au  même  instant,  à  là  même  per-  ?,  fh„^nnTîrî^,r./.^; iliL^îl'  ï"®  T 

sonne,  argent  comptant  et  à  bon  marSé.  «n  "l  '^^P^i^î^w^^^ 

Par  exemple,  un  marchand  vendait  à  un  Z^llilZ^Zl%^^AiI^i^^ 

homme  qSi  a'vait  besoin  d'argent  des  mar-  L^'f  ^\  nf^rfiTrit  1'. ^^"^'^'"u  ®  ^^" 

chandises  pour  cinq  cents  livres,  quoi-  f  es  et  de  confitures  bêches.  Sur  les  onze 

Qu'elles  n'en  valussent  aie  trois  c2nu  ^^'H'"®»  »  P^  allait  à  la  grand'raesse  qui 

2t  racteteu^Vewa  tP  obi  gaS'à  rSrrlr.ln^rrfit'l^r^^^^ 

lui  naver  nPttP  Romm«  dans  un  In  •  nui  a  P*^  ^®  Cardinal  même.  Après  le  dîner, 

Ure'ie'nliTul^mïS^^^  r'IfrîSt'en^T^TrV.^T^ 

dises  au  même  marchand  pour  deux  cents  ^L^  pn  KnP,  r  d,i  rardtL^^f  .^îîn^' 

l.vres  argent  comptant.  C'était  un  moyen  f^'de  ce  u^'^Srie  représenta  i      ^ 


Sits  livres.To7dornrnceVôr^kns  (ar?  ferabbé^Ma/oufrc^t^e^'^^   1^^ 

ticle  141)  défendit  à  tous  les  marchands  feVilrs  c^iè^^^^^^^ 

iLrcTcin^yt^a^ràt^^^^^^^^^^ 

Sn  co?uoSl?  et  d^VûEtio^^  récemment  sur  les, terrains  qui  avaient 

bieM    ^®'P®^®"®  ^'  ^®  connscation  de  appartenu  à  ce  coUéfre,  porte  le  nom  de 

,  rue  du  cardinal  Le  Moine.  Voy.  Univer- 

MOINE  BOURRU.  —  Prétendu  fantôme  site. 

dont  on  efi-rayaitlesenfants  et  les  femmes.  MOINES.  -  Ce  nom,  qui  signifie  soli- 

On  s  imaginait  que  c'était  une  ame  en  taire,  s'est  appliqué  par  extension  à  des 

peine  qui  parcourait  les  rues  de  Pans,  et  religieux  qui  vivaient  en  communauté, 

qui  nrialtraiiait  les  passants.  Kegnier,  par-  voy.  Abbaye,  Clekgb  régulier  et  Reli- 

lant  de  son  valet,  dit  :  gieux 

....  Oii'il  lui  demande  étonné  «cn¥»mc^  *  ko         «<    •                  i       ' 

Si  le  ,noine  bouru  n'avaii  point  promené.  ,    MOINES  LAIS.  -  MoinCS  employés  pOUr 

le  service  du  couvent,  et  qu  on  appelait 

On  le  représentait  surtout  errant  à  tra-  aussi  frères  lais  ou  laïques.  —  On  dési- 

vers  la  ville  pendant  l'jlven^,  comme  le  gnait  encore  sous  (^e   nom  des  soldats 
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invalides  qui  trouvaient  un  asile  dans  les  se  revêtir  de  Vhàbit  monastique  àT 

monastères  ;  on  les  appelait  aussi  oblata.  de  la  mort.  L'iiistoire  de  France  ei 

Voy.  Oblats.  nit  un  grand  nombre  d'exemples  ;  ( 

MAïc  iM?  nAAiTcc        r^o  «,/^»o  ^ôoî  porte,  entre  autres,  que  le  roi  Phi U] 

?-^'^  n^^foi^i^^f  ^;  TlJ^^r^Trux  vnv"  ^e  fit  Vevètir  de  VhaUt  monastiqw 

ZT.nJX:^.^a^^l^^^^^^^^^^  <^e  °»"""r,  en  ii08.  Souvent  mè 

du  Cange,  v  Mensts  paschœ.  f^^^^i^  ^^^  '^^^,3  ^  „„^  abbaye  pour 

MOISSON.  —  Voy.  Agriculture.  nir  Tautorisation  de  prendre  Vhab 

unrTvicui?         c„c,.Â,««  ^«  ♦»,^M««:«  ^Kistique  sur  son  lit  de  mort  (n 

M0L1N1SME    -  Système  de  théo  pgie  prol/gomènes  du  cartulaire  de 

sur  la  grâce  et  le  libre  aibi  re  qui  tirait  p^^^  %  Chartres,  SS  i98, 199\  Hugi 

son  nom  du  jésuite  espagnol    Louis  iljo-  ^es  principaux  seigneurs  de  Mant 

Una,  ne  en    535 ,  et  mort  en  1600.  On  ^^.  ^.^^^j^,  après  Svoir  fait  de  g 

accusa  le  7nohmm«  de  ne  pas  accorder  largesses   auic   moines  de    Saint 

à  la  gràco  assez  d'innuence  ;  les  domini-  ^^^^  ^^^^  ^^^  ^^  chevelure  et  sa  b 

cains  le  déférèrent  à  Tinquisiiion  et  l'af-  jj  p/^^^,-,  monastique.  On  voit 

faire  fut  portée  à  Rome.  Le  pape  Pau  V  g^^  f^^^^^  ^^j^  des  donaUons  a 

gui  occupait  alors  le  samt-siege,  s  abstint  ^^  ^^^^g  ^^^j^  malades,  et  ceux-ci 

Je  prononcer  et  se  borna  à  défendre  aux  ^^^^^  renoncé  à  leurs  biens ,  coupe 

deux  parus  de  se  donner  des  qualifica-  ^^cveux  et  embrasser  la  vie  m^ 

,  tions  injurieuses.  La  querelle  se  ralluma  (/6w«,n).on  obtenait  ainsi  d'être  p 

a  1  occasion  (in jansénisme.  On  accusa  les  '„ombredes  frères,  d'être  inscrit  gù 

mo/misjM  de  professer  une  morale  re-  crologe  et  d'avoir  part  aux  prières  > 

lâchée.  On  confond  quelquefois  le  moU-  „^,j„|g  faisaient  pSur  les  morts. 

nxsme  avec  le  moUnostsme^  quoique  ces  ^ 

systèmes  soient  très-différents.  Voy.  Mo-  MONÉTAIRES.  —  Sous  la  premièi 

LiNOsiSHE.  seconde  race,  on  donnait  le  nom  < 

M/M  Tvrkcvcm>ci       r>        .  ax  '    ^  A  nc/atVM  à  dos  officiers  qui  avaiei 

MOLINOSISME.  -  Ce  mot  désigne  des  gpection  des  monnaies  et  faisaiei 

opinions  mystiques   professées  par  un  xL  règlements  qui  en  concernai 

théologien  espagnol  et  condamnées  par  fabrication.  Ils  étaient  subordonn 

l'inquisition.  Molinos  ht  une  abjuration  comtes  des  villes.  Les  monnaie 

publique  et  mourut  en  prison  en  1696.  taient  les  noms  des  comtes  et  des 

Le  molinosxsme  a  beaucoup  d'analogie  Maires,  mais  les  seconds  seuU  i 

avec  le  quietisme ,  qui  fit  condamner  Je-  q„aient  leur  qualité.  On  trouvera  ; 

nelon  à  la  fin  du  xvn-  siècle.  2Vat7é  des  monnaies  des  rois  de  F 

MOMON.  MOMONS.  —  Espèce  de  masca-  P^r  l-e  Blanc ,  une  suite  de  monni 

rade  qui  cons^istait  à  mettre  des  robes  ces  officiers.  Elles  ne  portent  1 

retournées  ,  à  se  barbouiller  le  visage  de  d'aucun  roi  «  quoiqu'elles  en  mont 

farine  ou  de  charbon  et  à  porter  des  mas-  figure,  comme  l'indiquent  assex  I 

ques  de  papier.  —  On  appelait  aussi  mo-  dcme  et  la  couronne.  On  peut  coi 

mons  ou  enfants  de  Momus  des  troupes  sur  les  monétaires ,  outre  le  traiU 

de  masques  qui  parcouraient  la  ville  d'Aix  Rlanc ,  la  Notitia  Galliarum  de  Bi 

en  Provence.  Voy.  Fétrs^  S  !•—  Enfin,  on  Valois ,  le  Traité  du  palais  des  i 

donnait  le  nom  de  momon  à  un  jeu  ou  à  France ,  par  dom  Michel  Germain 

un  détl,au  jeu  de  dés,  porté  par  des  mas-  Dissertation  sur  les  couronnes , 

ques.  11  en  est  question  dans  l'Étourdi  de  Can^e ,  à  la  suite  de  l'histoire  d( 

Molière  (111,2):  Louis. 

Trafaldin,  ourrei-Iear  pour  jouer  un  momon.  MONITEUR.    —  Joumal    Offlcid 

et  Scarron,    dans  la    Gigantomachie ,  S-p^^cCke'    »rèi"le  «^ 

chant  IV  *  Uimic    r ciuu&uuu&C  ^   HUI  Cb    le   D  ^ 

„^   .',      .      ,          ^  1789,  lorsque  rassenoolée  natioDi 

Et  m  pin»  ni  moini  que  des  maïques  a^a   trftn«fpr<i«   &  Parî!     I  *nhiAt  «P 

Oui  Tiennent  de  pe-dre  uu  momon.  ^'®   iranSiereO   a  WlS.   l^ODjei  pT 

du  Moniteur  était  de  rendre  com| 

MONARCHIE.  —   Gouvernement   d'un  séances  de  l'assemblée.  Il  coromOK 

seul.  Cette  forme  de  gouvernement  a  gé~  raitre  le  24  novembre  1789.  En 

néralement  prévalu  en  France;  on  en  Thuau  Granville  ajouta  au irofitlf 

trouvera  l'historique  à  l'article  Royauté;  introduction  qui   combla  la  laça 

MONASTÈRE.  -Habitation  des  moines.  «  «lai  i789,époquede  l'ouverture d« 

Vov  Abbaye  généraux,  au  24 novembre  delà  ne 

^*             '  née.  Ce  journal  portait  d'abord  poai 

MONASTIQUE  (  Habit  ).  —  On  attachait  Gazette  nationaleon  MoniUur  ««< 

beaucoup  d'importance,  au  moyen  àgc,  ^  Ce  fut  seulement  à  partirdtti«'janTii 


MON 

dopta  exclasiveraent  le  titre  de  Mo^ 
'universel.  La  fidélité  avec  laquelle 
liteur  a  généralement  renda  compte 
ances  des  diverses  assemblées  de 
olution  lui  a  donné  une  très-haute 
lance  comme  source  historique.  Ce- 
nt il  doit,  comme  tous  les  docu- 
de  cette  nature ,  être  contrôlé  par 
es  témoignages.  On  a  signalé  des 
ions  ou  des  altérations  dans  la  rela- 
ite par  le  journal  officiel  des  séances 
js  importantes  des  assemblées  ré- 
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dont  on  faisait  mention,  ne  permettait  pas 
de  suivre  les  voies  ordinaires. 

M0NIT01RES.  -  Les  monitoires  étaient 
des  ordonnances  des  juges  ecclésiasti- 
ques, relatant  ordinairement  quelque 
crime  et  enjoigpaant  à  tous  ceux  (^ui  en 
auraient  connaissaiice  de  venir  à  révéla- 
tion. Ce  fut  le  pape  Alexandre  III  qui  in- 
troduisit, dans  le  cours  du  xii*  siècle, 
Tusage  des  monitoires^  q^ui  devinrent 
très- communs  dans  la  suite.  Avant  ce 
pape ,  on  excluait  de  la  communion  àea 


)nnaires.  Depuis  le  consulat,  le  4f a      .,-^,  .      .  .   ^ 

est  divisé  en  deux  parties:  l'une    fiaèies  ceux  qui  avaient  commis  de  grands 
lie,  qui  contient  les  actes  du  gou-    crimes  ;  mais  jusqu  à  son  pontificat  on  ne 
nenl,  et  l'autre  consacrée  aux  nou- 
etaux  articles  de  critique  littéraire. 


IITIONS  CANONIQUES.  —  On  appe- 
nsi,  dans  l'ancienne  oi^anisation 
France,  l'avertissement  donné  par 
•érieur  ecclésiastique  à  un  clerc  ou  à 
lue  de  corriger  ses  mœurs  qui  cau- 
du  scandale.  Les  monitions  pou- 
être  faites  verbalement  et  en  secret, 
t  le  précepte  de  l'Evangile  (cb.  xviii 
3t  Matthieu).  Les  cvêqu'es  s'en  ser- 
ordinairement  pour  ramener  les 
)le8  par  la  douceur.  La  seconde 
de  monitions  avait  lieu  par  acte  ju- 
3.  Les  évèqnes  ou  les  promoteurs , 
raplissaient  près  des  ofiicialités  le 
j  ministère  public ,  devaient  s'as- 
du  fait  par  des  dénonciations  en 
,  signées  de  ceux  qui  les  avaient 
,  de  peur  d'être  condamnés  à  des 
âges  et  iniérèis  par  les  cours  sécu- 
,  si  les  faits  ne  se  trouvaient  pas 
à  moins  cependant  que  les  délits 
sent  venus  à  leur  connaissance  par 
neur publique.  En  ce  cas,  le  pro- 
r  pouvait,  sans  dénonciation  préa- 
faire  informer  à  sa  requête,  et, 
les  monitions,  procéder  extraordi- 
oent.  On  pouvait  adresser  des  moni- 
lux  ec(;lesiastiques  pour  tout  ce  qui 
lait  la  décence  et  les  mœurs,  pour 
ibillemenis  peu  convenables,  pour 
de  résidence,  et,  en  général,  pour 
e  qui  touchait  à  l'observation  des 
s  et  des  statuts  synodaux  particu- 
ï  chaque  diocèse."  On  faisait  ordi- 
nent  trois  monitions,  entre  chacune 
elles  on  laissait  un  iniervalle  de 
jes  jours  pour  donner  le  temps  du 
lir  et  de  l'obéissance  à  celui  qui 
menacé  des  censures  ecclesiasii- 
Cependant,  dans  les  circonstances 
les,  on  pouvait  se  borner  à  deux 
tons  ou  même  à  une  seule ,  en 
nani  dans  l'acte  que  celte  monition 
ait  lieu  des  trois  qui  devaient  être 
,  attendu  que  telle  circonstance, 


trouve  point  d'exemple  qu*ou  ait  obligé 
ceux  qui  avaientconnaissancede  quelque 
attentat  à  venir  le  révéler  sous  peine  d'ex- 
communication. La  première  formule  de 
monitoire  se  trouve  dans  les  Extrava- 
gantes (  voy.  ce  mot  )  de  Jean  XXII.  Le 
monitoire  était  adressé  par  Tofficial  du 
ju^e  ecclésiastique  au  curé  qui  devait  en 
faire  la  lecture  aux  fidèles.  Cette  publica- 
tion du  monitoire  s'appelait  monition. 
Quiconque,  après  trois  monition»,  ne  ré- 
vélait pas  les  faits  parvenus  à  sa  connais- 
sance était  excommunié.  «  Comme  cette 
vole  est  la  seule,  ditFleury(7n<(t(u<ton  au 
droit  ecclésiastique  y  111*  part.,  chap.  vu), 
pour  trouver  des  preuves  de  certains 
faits  secrets ,  elle  est  devenue  très-fré- 
quente, et  les  juges  laïques,  en  des  causes 
purement  profanes,  permettent  souvent 
de  faire  publier  des  momtoires.  »  Ce  fut 
ainsi  qu'au  commencement  du  procès  de 
Fouquet  et  d'un  grand  nombre  de  finan- 
ciers, vers  la  fin  de  l'année  i66i,  on  fit 
publier  des  monitoires  pour  obtenir  des 
révélations  sur  les  malversations  de  ces 
financiers. 

MONNAGE.  —  Droit  seigneurial  prélevé 
sur  les  vassaux  qui  portaient  leur  blé  au 
moulin  du  seigneur.  Voy. du  Cange,  v»  Mo- 
nagium.  —  On  appelait  encore  monnage  le 
droit  que  payaient  les  marchands  forains 
au  seigneur  d'un  lieu ,  soit  pour  vendre , 
soit  pour  acheter. 

MONNAIE.  —  Espèce  ou  partie  de  quel' 
que  substance  que  ce  soit,  à  laquelle  l'au- 
torité publique  a  donné  un  poids  et  une 
valeur  déterminés  pour  servir  de  prix  à 
toutes  les  choses  mises  dans  le  commerce. 
On  fait  venir  le  mot  monnaie  du  latin 
monere  (avertir) ,  parce  que  la  matière 
des  espèces,  leur  poids ,  leurs  empreintes 
et  leur  nom  avertissent  de  leur  valeur,  et 
font  connaître  celui  qui  les  a  fait  fabri- 
quer. Il  y  a  des  monnaies  réelles,  qui  ont 
cours  dans  le  commerce  et  auxquelles 
les  lois  ont  donné  une  valeur  constante , 
comme  les  pièces  d'or,  d'argent,  de  cuivre; 
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il  7  a  aussi  des  monnaits  imaginaires  oa  Ce  qui  est  certain ,  c^est  que  Cbariamagne 
monnaies  de  compte^  qui  servent  pour  fiE^  voulant  s'opposer  à  ces  désordres  et  pro- 
ciiiter  les  comptes,  telles  que  la  livre  tour-  bablement  aussi  à  l'altération  des  mon- 
nois  sous  l'ancienne  monarchie.  A  une  natM  qui  en  était  la  conséquence  ordonna 
époque  où  les  variations  des  monnaies  au'iln7  aurait  plus  qu'une  seule  monnaitf 
réelles  étaient  fréquentes,  les  monnaies  dans  tout  l'empire,  et  que  cette  monnaie 
imaginaires  servaient  principalement  à  serait  frappée  dans  son  palais  d'Aix-la- 
faciliter  les  comptes  parce  qu'elles  res-  Chapelle.  Mais  cette  tentative  pour  rela- 
taient immuables.  Ainsi  la  livre  numé-  blir,  en  l'exagérant,  l'unité  ad  l'achm- 
raire  a  toujours  valu  vingt  sous  dans  nistratioD  romaine,  ne  réusait  pas.  On 
l'ancien  système  monétaire  de  la  France ,  voit  pas  l'édit  de  Pistes  ou  Pttres,  rendu 

3uoiqu'on  ait  employé  pour  la  ref)résenter  sous  Charles  le  Chauve ,  en  864 ,  que  les 

es  monnaies  qui  ont  varié  suivant  les  monnaies  étaient  altérées.   L'empereur 

temps  et  les  lieux.  Nous  n'avons  pas  ici  à  prescrivit  de  choisir  en  tous  lieux  despor- 

discuter  les  théories  relatives  aux  mon-  sonnes  probes,  pour  veiller  sur  les  imm- 

naies ,  mais  à  exposer  rapidement  les  naies^  et  pour  empêcher  qu'on  ne  refusât 

actes  administratif  qui  les  concernent,  les  bonnes  espèces,  et  veiller  à  ce  qu'on 

et  en  second  lieu  à  indiquer  quelques-  ne  prît  que  celles  qui  seraient  de  poids 

unes  des  anciennes  monnaies  dont  on  a  et  d^argent  fin.  Outre  la  monnaie  ]»ntine 

fait  usage  en  France.  ou  frappée  dans  le  palais  impérial ,  cet 

S  I.  Administration  des  monnaies.  —  édit  reconnaît  les  établissements  moné- 

Tout  système   administratif  en  France  taires  de  Paris,  Rouen,  Sens,  Reims, 

commence  avec  l'empire  romain  ;  il  faut  Orléans,  Narbonne,  etc.  Mais  bientôt  le 

doncrappelericisommairemeiitradminis-  système  féodal  prévalut  et  le  droit  de 

tration  monétaire  de  cet  empire.  Le  droit  battre  monnaie  fut  un  de  ceux  que  les 

de  battre  monnaie  appartenait  exclusive-  seigneurs  usurpèrent.  11  y  eut  alors  une 

ment  à  l'empereur.  Sous  la  direction  du  grande  diversité  de  m(mnaÙ9;  on  trouve 

cornes  sacrarum  largitionum  (  sorte  de  des  deniers  angevins ,  parisis ,  mançois, 

ministre  des  finances  )  étaient  placés  les  tournois,  poitevins,  meîgorois,  roumois, 

procuratores  monetarum,  nommés  aussi  toulousains ,  bordelais,  etc.  Il  est  inutile 

prxTpositi  ou  magistri  (  prévôts  ou  mal-  d'insister  sur  les  inconvénients  d'un  sys- 

tres  des  monnaies  )  qui  veillaient  à  la  fa-  tème  qui  favorisait  les  fraude»  etentra- 

brication  des  monnaies.  Il  y  avait  dans  vait  les  relations  commeroiales. 
les  (laulcs  trois  ateliers  monétaires  éta-       Règlementt  relatifs  aux  monnaies  4è- 

blis  à  Trêves,  Lyon  et  Arles.  La  monnaie  puis  saint  Louis  ;  les  rois  se  rétwvwU  $»• 

était    fabriquée  avec  soin,  et  les  faux  clusivement  le  droit  dehatiremonnai§,'~ 

monnayeurs  condamnés  à  mort.  Lorsque  Lorsque  les  rois  capétiens  eurent  aftenri 

les  barbares  se  furent  emparés   de  la  leur  autorité ,  ils  attaquèrent  ces  abus  et 

Gaule,  on  continua  de  se  servir  dans  les  travaillèrent  a  s'emparer  du  droit  exclnnf 

établissements  monétaires  du  type  impé-  de  battre  monnaie.  Saint  Louis  fit  le  ]M«- 

rial.  Procope  prétend  même  ou'avani  la  mier  un  règlement  général  sur  les  mon- 

ce&sion  de  la  Provence  à  Théodebert  par  naies  de  France ,  en  1265.  Ce  prince  était 

l'empereur  Justinien ,  en  539 ,  les  rois  d'un  caractère  trop  modéré  pourréfimner 

francs  ne  frappaient  pas  de  monnaie  d'or,  violemment  l'abus  et  tenter  d'enleveraBX 

parce   qu'ils    ne  se   considéraient  pas  barons  des  prérogatives  consacrées  par 

comme  souverains  des  Gaules  ;  mais  cette  le  temps.  Il  se  borna  à  proclamer  le  droil 

assertion  est  erronée,  puisque  Le  Blanc  du  roi  de  faire  circuler  sa  momiaî^ daof 

ci  te  des  f  nonnatee  d'or  qui  portent  le  nom  tout  le  royaume,  et  en  même  temps  U 

de  Clovis.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  défendit  aux  seigneurs  de  ttwppet  d« 

Ton  a  une  fnonnate  d'or  de  Théodebort,  espèces   d'or.   Conmie   \^  monnaie  et 

oîi  l'image  de  ce  prince  est  gravée  d'un  saint  Louis  était  de  bon  aloi  et  qa'elh 

côte  avec  le  tiire  de  dominus  noster  (notre  favorisait  les  jelations  commerciales,  dli 

seigneur)  qui  n'appartenait  qu'aux  em-  l'emporta  bientôt  sur  les  «nofUiaJMHo- 

pereurs ,  et  de  l'autre  une  Victoire  avec  dales.   Les  successeurs  de  sidnt  Loill 


les  armes  de  l'empire.  Sous  les  Mérovin-    allèrent  plus  loin  :  Philippe  le  Bel  sas- 
giens,  l'adminisiration  des  monnaies,    pendit,  en  i3is,  le  droit  des  barons  dt 


réslstèrflOt, 
sorte  di 

des  Romains.  On  trouve  des  monnaies  transaction.  Le  roi  par  un  règlement  ftft 
frappées  dans  les  couvents  et  probable-  le  17  mai  I3i5,  fixa  l'aloi ,  le  poids  et  U 
ment  les  leudes  les  plus  puissants  teniè-  marque  des  monnaies  dies  barons.  La 
rent  d'usurper  ce  droit  de  souveraineté,    rois  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ces  |Htûaiièrei 
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soDqaêtes.  Philippe  le  Long,  d'après  la    pàth^p^lé  droit  de  seignewiage, 
chronique  de  Nangis  à  l'année  i32i ,    intérêt,  par  conséquent,  à  en 


;,  et  avaient 

en  renouve- 

Avait  voulu  établir  en  France  une  seule  1er  fréquemment  là  fabrication.  Sous  le 

monnaie  aussi  bien  que  l'unité  de  me-  roi  Jean ,  les  variations  de  la  monnaie 

Bures  (Incœpit  rex  ordinare  ut  in  toto  furent  perpétuelles  :  u  A  son  avènement , 

regno  suo  non  essel  niai  unica    men-  dit  M.  Micnelet  (  Hist.  de  France  ^  III, 

sura  vini  et  bladi  et  omnium  vendibi-  36i),  le  marc  d'argent  valait  cinq  livres 

Hum  et  emptibilium;  proposuit  etiam  cinq  sous,  et  à  la  Hn  de  Tannée  onze 

idem  rex  ut  in  toto  regno  omnee  monetae  livres.  En  février  1352,  il  était  tombé  à 

ad  unicam  redigerentur).   Philippe   de  auatre  livres  cinq  sous;  un  an  après  il 

Valois  déclara  dans  une  ordonnance  du  était  reporté  à  douze  livres.  En  1354 ,  il 

16  janvier  1346  qu'au  roi  seul  appartenait  fut  fixé  à  quatre  livres  quatre  sous;  il 

le  droit  de  battre  monnaie  (  Ordonnances  valait  dix-huit  livres  en  135S.  On  le  remit 

des  rois  de  France,  il ,  254  )  :  «  A  nous  à  cinq  livres  cinq  sous  ;  mais  on  affaiblit 

et  à  notre  majesté  royale  appartient  seu-  tellement  la  monnaie  qu'il  monta,  en 

lement  et  pour  le  tout,  en  notre  royaume ,  1359 ,  au  taux  de  cent  deux  livres.  » 

le  métier,  le  fait ,  la  proyision ,  et  toute  Les  rois ,  qui  usèrent  si  souvent  de  la 

l'ordonnance  de  monnaie  ^  et  de  faire  ressource  funeste  de  l'altération  deses- 

nonnoyer  telles  monnaies ,  et  donner  tel  pèces  d'or  et  d'argent ,  avaient  recours  à 

cours,  pour  tel  prix ,  comme  il  nous  platt  deux  moyens  principaux  pour  bénéflcier 

et  comme  bon  nous  semble.  »   Le  roi  sur  les  monnaies  :  i»  en  augmentant  les 


lean  ,  dans  une  ordunnance  du  20  mars  monnaies  qui  avaient  cours;  c'était  le 
1361  (Ordonu.  des  rois  de  Fr.,  III,  555),  moyen  qu'ils  employaient  le  moins  sou- 
>'exprime  d'one  manière  encore  plus  ex-  vent  ;  2«  en  ordonnant  la  fabrication  de 
plicite  :  «  A  nous  seul ,  et  pour  le  tout ,  nouvelles  monnaies ,  et  en  6tant  du  com- 
de  notre   droit  royal,   par  tout  notre  raerce  celles  qui  avaient  coursauparavant. 
royaume ,  appartient  de  faire  telles  mon-  Dans  les  mandements  donnés  à  cet  effet, 
lotes,  comme  il  nous  plati,  et  de  leur  on  fixait  le  prix  du  marc  mis  en  œuvre  en 
«lonner  prix.  »  Charles  V  défendit,  en  nouvelles  espèces  ,  et  le  prix  que  l'on  de- 
1374 ,  au  duc  de  Bretagne,  de  placer  son  vait  donner,  aux  hôtels  des  monnaies ,  du 
non  sur  l'exergue  de  ses  monnaies.  Ce-  marc  en  espèces  décriées  ;  l'excédant  de 
pendant  le  principe  de  la  centralisation  ce  premier  prix  sur  le  second  appartenait 
monétaire   ne    triompha   complètement  au  roi.  Ainsi  un  mandement  du  30  août 
jQ'après  la  réunion  àe  la  Bretagne  au  1360  (Ordonn.  des  rois  de  Fr.^  III,  424 
domaine  de  la  couronne  par  Charles  VIII.  et  426)  fixa  le  marc  en  nouvelles  espèces 
l'es  pays  d'états ,  comme  la  Bourgogne ,  à  huU  livres  cinq  sous ,  et  le  marc  des 
la  Provence  et  la  Bretagne,  furent  soumis  espèces  décriées  a  sept  livres;  par  suite 
pour  le  régime  monétaire  aux  lois  qui  de  cette  opération ,  le  roi  avait  un  héné- 
gouvernaient  le  reste  de  la  France.  fice  de  vingt  sous.  En  efiet,  on  avait  pour 
Fabrication  et  altération  des  mon-  le  prix  du  marc  des  nouvelles  espèces 
'Wt«.— La  labri cation  des  monnat M  fut  deux  livres  quinze  sous,  et  une  livre 
dès  lors  considérée  comme  un  des  droits  quinze  uous  pour  le  prix  des  espèces  dé- 
''e  la  couronne,  et  en  môme  temps  comme  criées.  (  Voy.  Secousse,  préface  du  t.  III 
"n  des  principaux  revenus  du  domaine  des  Ordonn.  des  rois  de  Fr.^  p.  cm  et 
•^yal.  Les  rois  firent  trop  souvent  de  l'ai-  civ).  Il  y  avait  des  coupeurs  de  monnaies 
t^raiion  des  monnaies  une   ressource  chargés  d'empêcher  que  les  espèces  dé- 
financière.  Philippe  le  Bel  surtout  mérita  criées  ne  fussent  mises  dans  le  com- 
déire flétri  du  nom  de  faux  monnayeur  ;  merce  ;  ils  étaient  chargés  de  les  percer 
il  fit  refondre,  en  les  altérant,  les  an-  ou  de  les  couper  afin  qu'on  ne  put  s'en 
ciennes  monnaies  d'or  et  d'argent;  il  servir  En  cet  état,  on  les  portait  aux  hè- 
confisqua  aussi,  sous  prétexte  d'appliquer  tels  des  monnaies,  ou  on  les  revendait 
les  Idis  somptuaiies   (voy.  I.ois  sohp-  aux  changeurs  qui  les  achetaient  moyen - 
TUAiHEs)  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  de  nant  une  certaine  remise  et  les  portaient 
ceux  qui  n'avaient  pas  une  fortune  consi-  aux  hôtels  des  monnaies, 
dérable;  il  la  faisait  fondre  pour  en  fa-       Désordres  et  misère  résultant  delà  mau- 
liriquer  une  monnaie  dont  le  titre  était  vaise  administration  des  monnaies  sous 
altéié.  Les  successeurs  de  Philippe  le  Bel  les  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean. 
ne  restèrent  que  ti  op  fidèles  à  ce  détesta-  —  Outre  la  fréquente  mutation  des  espèces 
lie  système,  lis  payaient  leurs  créanciers  il  y  avait  encore  à  cette  époque  beaucoup 
^n  monnaie  faible ,  ou  monnaie  altérée,  de  désordres  dans  les  monnaies.  On  en 
f^t  exigeaient  qu'on  les  payât  en  monnaie  fabriquait  de  difi*érent8  titres  dans  les  dif- 
;Vte.  Outre  cet  avantage,  les  rois  pré-  férentes  provinces  du   royaume,  cl  les 
levaient  sur  la  nouvelle  monnaie  un  ira-  différentes  espèces  de  monnaies  que  l'on 
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frappait  dans  la  même  monnaie  n*é'  suivante,  on  pablia  à  Paris  uneordon' 
taieni  point  Téquivalent  l'une  de  l'autre ,  nance  des  monnaies  relatée  par  les  gran- 
de Hone  qu'il  y  avait  profit  à  donner  en  des  chroniques  de  Saint-Denis  :  le  denier 
payement  les  unes  plutôt  que  les  autres,  blanc  qui  auparavant  valait  deux  sous  pa- 
Du  désordre  des  fiiiaiiccs  naissaient  des  risis  tomba  à  deux  deniers  et  le  royal 
inconvénients  de  tome  nature,  et,  entre  qu'on  estimait  antérieurement  quatorze 
autres,  la  difficulté  des  payements,  la  livres  ne  valut  plus  que  trente-deux  sous 
perturbation  des  relations  commerciales  ^risis.  A  cette  époque,  le  setierde  bon 
et  la  cherté  des  denrées  et  des  marcltan-  froment  valait  dix-huit  livres  pariais  ou 
dises.  Les  historiens  contemporains  en  environ  de  cette  monnaie  altérée, 
fournissent  des  preuves  nombreuses  :  Il  faut  encore  signaler  au  nombre  des 
«  Le  roi  Philippe  (de  Valois) ,  disent  les  inconvénients  qui  résultaient  de  l'altéra- 
grandes  chroniques  de  Saint-Denis  kYsm-  tion  des  monnaies^  leur  transport  hors 
née  1344,  fit  sa  monnaie  toujours  empirer  de  France.  On  exportait  une  partie  des 
et  aussi  de  jour  en  jour  amoindrir,  telle-  monnaies  décriées ,  et  on  les  y  conver- 
ment  que  devant  la  fête  de  la  Nativité  No-  tissait  en  monnaies  que  Ton  rapportait 
tre-Damecn  l'an  ensuivant, un  denier  va-  en  France,  et  qui  y  avaient  cours.  Quel- 
lait  quarante-cinq  sous  parisis,  et  pour  quefois  même  on  altérait  le  titre  de  ces 
ceite  cause  fut  grande  cherté  de  blé  et  de  monnaies  qui  était  déjà  très-bas,  en  sorte 
toutes  choses  par  tout  le  royaume  de  que  le  royaume  était  rempli  de  monnaies 
France,  et  valait  le  setier  de  ble  soixante-  contrefaites  ou  fausses.  On  voit  même  le 
seize  sous  parisis  et  d'avoine  cinquante  Dauphin ,  dans  un  besoin  pressant  d'ar- 
sous  parisis.  »  El  plus  loin  :  «  En  ce  même  gent ,  défendre  (Ordonn,  des  rois  de  Fr., 
an  (1344),  le  roi  de  France  fit  choir  sa  III,  94)  aux  généraux-maîtres  des  mon- 
monnaie  par  telle  condition  que  ce  qui  naies  d'empêcher  qu'on  ne  répandit  dans 
valait  douze  deniers  de  la  monnaie  cou-  le  public  des  espèces  fabriquées  dans  la 
rame,  c'est  à  savoir  l'écu  qui  valait  monnaie  de  Pans,  qui,  par  la  fraude  des 
soixante  sous  parisis,  ne  valait  que  trente-  cardes  et  maîtres  de  celte  monnaie  ^ 
six  sous  parisis  et  le  gros  tournois  ne  étaient  plus  faibles  et  moins  pesantes 
valait  que  trois  sous  parisis.  Le  quator-  qu'elles  ne  devaient  èti'e.  11  se  contenta 
zième  jour  de  septembre,  en  la  Pàque  d'ordonner  que  ces  officiers  lui  restitue- 
prochaine,   l'ëou  ne  valut  que   trente-  raient  le  foiblage^  c'est-à-dire  ce  qui 

âuatre  sous  parisis,  la  maille  blanche  six  mançiuait  de  matière  sur  chaque  espèce. 

eniers  parlais ,  l'an  de  grâce  1344  jus-  Résistance  aux  variations  des  monr 

3ues  en  mi-septenibre ,  et  plus  ne  dura ,  naies,  —  Quelquefois  les  nouvelles  fnon- 

ont  il  advint  que  blés,  vins  et  autres  nat es  n'étaient  pas  reçues  sans  difficulté, 

vivres  vinrent  à  grand  deiaui  et  à  grande  Les  Parisiens ,  excités  par  le  prévÂt  des 

cherté;   pour  laquelle   chose  le  peuple  marchands,  Etienne  Marcel,  résistèreot 

commença  à  murmurer,  à  crier,  et  disait  énergiquement  à  un  mandement  da  Dao- 

que  cette  cherté  était  pour  la  cause  que  phiii  Charles ,  en  date  du  28  novembre 

chacun  attendait  à  vendre  ses  denrées  1356  pour  l'établissement  d'une  noavelle 

jusques  à  temps  que  la  bonne  monnaie  monnate(Ord.  <{eeroi«  de  Fr.,  III,  8T). Le 


choir  les  monnaies  devant  dites  par  telle  rendant  à  Metz,  avait  laisse  pour  son 

manières  que  le  gros  vaudrait  douze  de-  lieutenant  à  Pans,  et  il  lui  déclara  que  le 

niers  parisis  et  la  maille  blanche  trois  peuple  ne  souffrirait  pas  que  celte  «mm- 

tournois  ;  le  florin  à  l'écu  de  Florence  nate  eût  cours.  Le  doc  d'AnJoa  pmnit 

neuf  sous  six   deniers.  Nonobstant  la  d'en  faire  cesser  la  fabrication  jnsqa'i  ca 

clameur  du  peuple  devant  dit,  les  blés  et  qu'il  eût  reçu  les  ordres  de  tou  Ibère, 

les  vins  et  autres  vivres  furent  plus  chè  •  régent  du  royaume.  Cette  fRonnoï^  (Û 

rement  vendus  que  par  avant.  »  Ces  pas-  abandonnée,  et  le  Dauphin,  étant  Isi- 

sages  des  grandes  chroniques  sont  con-  même  revenu  peu  de  temps  après  à  Paris, 

firmes  par  les  Ordonnances  des  rois  de  renonça  à  faire  exécuter  son  mandemesL 

France  (  voy.  t.  II,  p  i8i).  En  général ,  une  des  causes  des  troubles 

Le  règne  de  Jean  fut  encore  plus  déplo-  de  i357  et  1358  fut  la  variation  pcrpi- 

rable  que  celui  de  Philippe  de  Valois  par  tucUe  des  monnaies.  Quelquefois  te  pea- 

les  variations  perpétuelles  des  monnaies,  pie  continuait,  malgré  les  ordonnaoees. 

Il  en  résulta  une  cherté  si  efi'royable  que  à  se  servir  des  monnaies  décriées,  flt  il 

Froissart  dit,  à  Tannée  135S,  qu'on  ven-  les  conservait  dans  le  comneroe  poaru 

dait  un  tonnelet  de  harengs  trente  écus  prix  plus  élevé  que  celui  qu'on  tear  avait 

d'or  et  toutes  choses  à  l'aienant.  I. 'année  assigné.  Dans  certaines  circontiueeii 
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il  faisait  monter  la  valeur  des  monnaies  tourna  presque  tout  entier  à  l'avantage 
qui  avaient  cours  au  delà  du  prix  fixé  par  de  ceux  oui  prévirent  cette  ordonnance 
les  ordonnances.  Les  receveurs  royaux  et  qui  se  hâtèrent  de  payer  toutes  leurs 
admettaient  guelquefois  (  preuve  du  dés-  dettes  en  vieilles  pièces ,  auprès  des- 
ordre qui  régnait  dans  cette  partie  de  quelles  les  pauvres  laboureurs  et  les  arti- 
Tadministration  )  les  espèces  pour  une  sans  fussent  morts  de  faim,  si  l'on  n'eût 
valeur  supérieure  à  celle  qu'elles  avaient  accordé  pour  un  temps  le  cours  de  la 
communément  dans  le  commerce.  On  en  monnaie  du  feu  roi?  »  Juvénal  des  Ursins 
trouve  la  preuve  dans  une  ordonnance  de  signale  aussi  ce  changement  de  monnaie 
la  chambre  des  comptes,  imprimée  dans  qui  se  fit,  dit-il ,  «<  au  grand  dommage 
le  tome  III  (p.  195)  aes  Ordonnances  des  du  peuple  et  de  la  chose  publique.  »  Les 
rois  de  France.  factions,  qui  désolèrent  la  France  pendant 
Réforme  de  l'administration  des  mon-  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles  VI, 
naies  par  Charles  V  et  Charles  VIL  —  ne  se  firent  pas  faute  non  plus  de  chan- 
Les  rois  administrateurs,  comme  Char-  ger  la  valeur  ûes  monnaies.  Le  duc  de 
les  V  et  Charles  Vil,  cherchèrent  à  mettre  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  en  est  for- 
un  terme  aux  abus  qui  résultaient  des  mollement  accusé  dans  un  mandement 
variations  perpétuelles  des  monnaies.  Ni>  royal  publié  au  nom  de  Charles  VI ,  en 
colas  Oresme ,  précepteur  de  Charles  V,  I4i3,  et  conservé  par  la  chronique  de 

Siblia  un  traité  spécial  (imprimé  dans  la  Monstrelet.  Il  y  est  question  de  grandes 

ibliothèque  des  Pères,  édit.  de  Lyon,  débilitalions  et  vilipensions  de  valeur 

t.  XXVi ,  p.  228  )  et  destiné  à  combattre  faites  dans  les  monnaies  du  royaume, 

l'abus  qu'on  avait  fait  des  variations  des  Alain  Chartier,  historien  deCharles  VIT, 

monnaies  sons  les  règnes  précédents,  signale  encore,  à  Tannée  1435,  les  varia- 

■  Le  prince ,  y  disait-il,  n'est  ni  maître  ni  tiens  des  monnaies.  «  Les  blancs  du  roi , 

Kropriétaire  des  monnaies  :  il  ne  doit  pas  dit-il,  furent  mis  à  six  deniers,  lesquels 

»  changer  à  moins  de  nécessité  ou  d'uti-  étaient  à  huit.  »  Ces  changements ,  selon 

lité  évidente  pour  l'intérêt  général.  »  Il  Monstrelet,  excitèrent  de  vifs  mécontente- 

flétrit  le      •  ~  

retiré  de 
ne  sais, 

Sandage  criminel  ou  une  exaction  frau-  Tahaissement   des  vieilles  monnaies.» 
doleiise.»  Charles  V  se  monti a  fidèle  aux  Ce  fut,  selon  l'opinion  commune,  sous 
principes  posés  par  Nicolas  Oresme ,  et ,  Charles  VII  que  cessa  l'abus  des  varia- 
sous  ce  règne,  les  monnaies  ne  furent  tiens  perpétuelles  des  monnate«.  Le  Blanc 
p&s  altérées.                                      <  le  dit  formellement  dans  son  Trat7e  Ata- 
Malheureusement ,   après  la  mort  de  torique  des  monnaies  de  France  (p.  73 
Charles  V,  la  valeur  de  la  monnaie  subit  et  167)  :  »  J'ai  trouvé  dans  un  ancien  ma- 
encore    de  nombreuses   variations.   Le  nuscrit  qui  est  environ  de  ce  temps-là 
moine  de  Saint-Denis,  un  des  historiens  (de  Charles  VII),  que  le  peuple,  se  ressou- 
de Charles  VI,  parle  de  ces  abus.  «Je  venant  de  l'incommodité  et  des  dommages 
commencerai  cette  année,  dit-il  à  l'an-  infinis  qu'il  avait  reçus  de  l'affaiblisse- 
née  1385,  en  parlant  d'une  nouvelle  mon-  ment  des  monnaies  et  du  fréquent  chan- 
na»e  d'or  et  d'argent,  que  le  roi  fit  frapper  gement  du  prix  du  marc  d'or  et  d'argent , 
^son  nom  et  à  son  coin  pour  porter  son  pria  le  roi  de  quitter  ce  droit ,  consentant 
image  et  sa  réputation  par  tout  le  monde,  qu'il  imposât  les  tailles  et  les  aides  ;  ce 
^assi  loin  que  les  rois   ses  prédéces-  qui  leur  fui  accordé.  Le  roi  se  réserva 
sears;  mais,  pour  lui  donner  plus  de  seulement  un  droit  de  seigneuriage  fort 
cours,  on  décria  toutes  les  vieilles  es-  petit  qui  fut  destiné  au  payement  des 
P^s.  Je  ne  prétends  pas  nier  que  le  roi  officiers  de  la  monnaie^  et  aux  frais  de  la 
û'en  eût  le  pouvoir,  et  je  blâme  encore  fabrication.  Un  ancien  registre  des  won- 
moins  cette  noble  envie  de  signaler  sa  naies ^  qui  paraît  avoir  été  fait  sous  le 
mémoire;  mais  qu'on  ne  se  servît  que  de  règne  de  Charles  VU ,  dit  que,  «»  oncques 
cette  monnaie  dans  le  royaume,  et  qu'on  puis  que  (jamais  depuis  que)  le  roi  mit 
abolît  celle  des  rois  anciens,  et  particu-  les  tailles  des  possessions  (  sur  les  biens 
lièrement  celle  des  écus  d'or  qui  étaient  immeubles),  des  monnaies  ne  lui  chalut 
en  réputation  parmi  les  étrangers,  il  y  plus  (il  ne  se  soucia  plus  des  mojtnatM  et 
a*aii  de  l'injustice ,  et  il  m'est  impossible  n'en  tira  plus  de  profita  » 
de  ne  pas  dire  que  ce  fut  un  très-mauvais  Nouvelles    variations    des    monnaies 
conseil  des  gens  de  la  monnate.  Ils  en  après  la  mort  de  Charles  VIL  —  Ce- 
promettaient  un  grand  profit:  mais  quel  pendant  on  trouve  la  preuve  qu'il  y  eut 
profit  que  celui  qu'on  tirait  d'un  édit  fait  encore  dans  la  suite  des  variations  assez 
au  grand  dommage  des  peuples  et  qui  fréquentes  des  monnaies.  Sous  Louis  XI, 
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le  chroniqiiear,  Jean  de  Troyes ,  sijpale  espèces  d'or  et  d'argent  ;  qae  Tasage 

des  variations  de  monnaies.  Il  dit,  à  reçu  jusqu'alors  de  compter  par  livres 

l'année    1473,  que  le  «  rui  fit   ordon-  serait  aboli,  et  que,  dans  les  Tentes  et 

nance  sur  le  fait  de  ses  monyiaiea ,  et  contrats,  les  évaluationa  auraient  lien  en 

ordonna  ses  grands  blancs  courir  pour  ccus  d'or.  L'édit  en  fut  dressé  au  moins, 

onze    deniers   tournois   gui   auparavant  et,  après  bien  des  contestations,  il  tai 

valaient  dix.  »  Les  états  généraux  de  1484  enfin  publié  et  enregistré  an  parlement 

se  plaignirent  de  ces  variations  du  nu-  h".  13  novembre  1577.»  Il  y  eut  aussi  des 

niéraire,  mais  sans  plus  de  succès  que  altérations  des  momiafM  sous  Henri  IV. 

ceux  de  i356  et  de  I4i3.  Louis  XII,  ce-  Sully  dit,  dans  ses  Mémoires,  à  l'année 

pendant,   s'efforça   de    remédier  à  cet  1 601,  que  l'on  haussa  les  espèces  d'or  ^ 

abus,  comme  a  beaucoup  d'autres.  Une  d'argent  qui  avaient  cours  en  Fnmce  pour 

pièce  publiée  par  (îodefroy,  dans  son  re-  en  empècner  l'exportation.  On  pourrait 

cueil  de  l'histoire  de  ce  prince,  s'exprime  citer  niême  sous  Louis  XIV,  de  nombreux 

ainsi:  «Il  pourvut  à  un  autre  abus  des  exemples  de  Talcération  des  motuuûm: 

plus  préjudiciat)le8auroyaume.  Car  toutes  le  contrôleur  général,  Desmarcts,  y  eut 

monnaies  d'or  et  d'argent  y  avaient  cours,  encore  recours  en  1709. 
bonnes  ou  mauvaises,  qu'elles  fussent       Ce  qu'il   faut  constater  en  signalant 

même  à  plus  haut  prix  qu'elles  n'avaient  ces  abus,  c'est  que  du  moins  le  droit 

aux  lieux  oii  on  les  avait  forgées.  Et  qui  de  battre  monnaie  fut  si  bien  recouna 

plus  était,  toutes  pièces  d'or  se  prenaient  comme    appartenant    exclusivement    à 

sans  peser,  tellement  que  en  tous  paye-  l'autorité   souveraine,    que  les  princes 

ments  qui  se  faisaient,  il  y  avait  tare  (dé-  qui  plus  tard  firent  frapper  des  mon- 

chet)  de  la  vraie  valeur  de  plus  du  bui-  naies  à  leur  effigie  étaient  en  pleine  ré' 

tième,  outre  que   plusieurs   pièces   se  volte  contre  la  puissance  royale;  témoin 

trouvaient  fausses  ou  moindres  d'aloi.  Sur  le  prince  de  Coudé,  premier  du  nom, 

quoi  le  roi  l.ouis  donna  si  bon  ordre  qu'à  qui,  sous  Charles  IX,  fit  frapper  une 

présent  ont  cessé  tous  ces  abus.  »  Cepen-  monnaie  où  il  prenait  le  titre  de  roi  de 

dam  on  eut  encore  souvent  recours  aux  France.  C'est  du  moins  ce  que  raconte 

variations  des mormatM.  Elles  sontattcs-  Brantôme.  «  Il  devint  en  telle  gloire,  dit 

tées,sous  Henri  111,  par  l'ambassadeur  Brantôme  en  parlant  de  ce  prince  dans 

vénitien  Jérôme  Lippomano,  qui  résida  en  ses  Caj^taines  français,  quil  fit  battra 

France  de  i577  à  1579.  Il  s'exprime  ainsi  monnaie  d'arj^ent  avec  cette  inscriptioo  à 

{Relat.  des  ambass.  vénit.^  1 1,  345)  :  «  On  l'entour  :  Louis  treizième ,  rot  de  Fronef  « 

s'occupa  à  Paris  de  réj^ler  les  monnaies.  Ia({uelle  monnaie  M.  le  connétable ,  tout 

L'écu  ,  qui  était  monte  à  cinq  francs,  au  en  colère,  représenta  à  une  assemblée 

grand  dommage  du  commerce,  fut  réduit  générale  qui  fut  faite  au  conseil  du  roi, 

a  trois.  M  De  Thou  (liv.  LXIV,  chap.  iv)  l'an   1567,  le  septième  jour  d'octobre. 

confirme  l'assertion  de  Lippomano.  «  Tan-  après  midi,  au  Louvre.  *•  Les  princes  qm 

dis  que  la  cour  était  à  Poitiers,  dit  cet  se  révoltèrent  contre  Louis  XIII,  ou  plutôt 

liiaiorien  (ann.  1577),  le  roi  fit  un  éditmé-  contre  Richelieu,  en  i64i  y  reprocfaèreot 

morable  au  sujet  des  monnaies,  dans  les-  au  ministre  dans  leur  manifeste  devoir 

quelles  il  s'était  introduit  depuis  trois  ans  fait  battre  monnaie  k  son  effigie.  «  U 

de  grands  désordres.  L'ancien  usage  du  s'est  vu ,  disaient-ils,  des  pièces  d'br  à  M 

royaume  était  que,  dans  les  contrats ,  les  marque  ob  son  effigie  était  empninte.  ■ 

prix  fussent  estimés  en  livres  de  France.  (  Mémoires  de  Montrésor,  1. 1,  pé  SB5.) 
Mais,  comme  ces  livres  n'étaient  au'une       FabriccUion  des  monnaies;    matins 

monnaie  de  compte,  sans  prix  nxe  et  généraux  des  monnaies;  cours  des  mon- 

arrêté,  il  arrivait  qu'en  augmentant  la  naies;  hôtels  des  monnaies.  —  honqae 

valeur  des  espèces  d'or  et^  d'argent,  on  les  rois  eurent  enlevé  à  tous  leurs  Tassau 

anéantissait  eu  quelque  sorte  la  fortune  le  droit  de  battre  monnaie^  la  fabrication 

des  particuliers.  1^  peuple  surtout  souf-  des  monnaies  devint  l'objet  d'un  grasd 

fraii  infiniment  de  ces  désordres ,  parce  nombre  d'ordonnances  et  oe  mesures  1^ 

que,  dans  le  payement  des  impôts,  on  ne  gislatives.  Un  certain  nombre  de  malins 

recevait  les  monnaies  que  pour  un  prix  généraux  des  monnates  furent  charges  de 

fort  inférieur  à  celui  pour  lequel  on  était  risiter  les  hôtels  de%  monnaie»  dans  lai 

obligé  de  les  prendre  dans  le  commerce,  provinces  et  d'en  diriger  la  fabricatioo.  Us 

En  effet ,  l'ccu  de  trois  livres  était  déjà  à  formèrent  dès  le  temps  de  Gharies  VI  — 

cinq  livres  et  nu^nie  à  six  dans  certains  cour  distincte,  appelée  cour  des  i 

endroits.  Pour  remédier  à  ce  désordre,  naies,  qui  devint  plus  nombreuse 

on  tint  k  Paris  une  assemblée  de  gens  Cbarles  VII  et  sous  François  Iw(i4t4  il 

habiles  oii  il  fut  réglé  que ,  dans  la  suite ,  1 523 }.  Elle  était  chargée  de  juger  loua  l 

il  y  aurait  une  juste  proportion  entre  les  procès  relatifs  aux  monnaies  ;  on  lui  oo 
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testa  longtemps  les  droits  de  cour  souve- 
raine. Enfin,  il  fut  décidé,  en  1 552,  qu'elle 
jugerait  en  dernier  ressort.  La  juridic- 
tion de  la  cour  des  monnaies  s'étendit  à 
la  plus  grande  partie  de  la  France ,  ex- 
cepté pendant  une  période  assez  courte  oii 
exista  la  cowr  des  monnaies  de  liyon 
C1704-1771).  Les  parlements  de  Pau  et  de 
Metz  exer^ient  dans  leurs  ressorts  les 
attributions  de  coursées  monnaies.  U  en 
était  de  même  de  la  chambre  des  comptes 
ds  Dôle  pour  la  Franche-Comté. 

Les  hôtels  des  monnaies  avaient  été 
établis  dans  un  grand  nombre  de  villes  ; 
il  y  en  avait  trente  au  xviii*  siècle,  et 
chaque  kôtel  des  monnaies  avait  un  signe 
distinctif ,  comme  on  le  voit  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

Aix etc. 

Amienit X 

Angers. F 

Uayonne.     .     .  ' L 

Re-ançon.    • CG 

Bordeaux K 

Bourges Y 

Caen G 

Dijon.      ........  P 

Grenoble Z 

La  Rochelle.    ......  H 

Lille.' W 

Limoges Y 

Lyon D 

Metz AA 

Montpellier N 

Nantes T 

Orléans R 

Paris A 

Pau une  vache 

Perpignan Q 

Poitiers G 

Reims S 

Reunes 9 

Riom 0 

Rouen B 

Strasbourg BB 

Toulouse M 

Tours E 

Troyes Y 

Pendant  longtemps  la  juridiction  et 
l'administration  des  monnaies  furent 
confondues.  Enfin,  en  1696,  on  sépara 
l'administration  des  monnaies  de  la  juri- 
diction ;  la  première  fut  confiée  à  un  con- 
trôleur et  à  un  directeur  général  (1696)  ; 
on  leur  adjoignit  un  essayeur  général,  un 
graveur  général  des  monnaies  et  deux 
commissaires  du  roi,  inspecteurs  des 
monnaie*,  dont  l'un  eut  l'inspection  gé- 
nérale des  monnaies  de  France  et  l'autre 
l'inspection  des  essais.  Pendant  long- 
temps la  fabrication  des  monnaies  fut 


affermée;  mais  elle  fût  aussi  quelquefois 
donnée  en  ré^e.  Colbert  rendit  le  système 
de  régie  général ,  et  depuis  cette  époque 
les  directeurs  des  hôtels  de  monnaie 
achetèrent,  fabriquèrent  et  vendirent  avec 
les  fonds  et  pour  le  compte  du  roi,  moyen- 
nant l'allocation  d'un  prix  fixe  par  marc. 
Ainsi ,  dit  Forbonnais ,  chaque  directeur 
d'un  hôtel  des  monnaies^  se  trouvait  à  la 
fois  régisseur  pour  le  roi ,  et  entrepre- 
neur des  frais  de  fabrication.  Les  ouvriers 
monnayeurs  jouissaient  de  plusieurs  pri- 
vilèges ,  et  entre  autres  de  n'être  justi- 
ciables que  de  la  cour  des  monnaies.  Il 
fallut  souvent  restreindre  les  droits  qui 
leur  avaient  été  accordés ,  et  les  rois  éta- 
blirent, dans  la  plupart  des  villes,  des 
monnayeurs  qui  étaient  les  chefs  de  ces 
corporations. 

Administration  des  monnaies  depuis 
1789.  —  L'Assemblée  constituante  sup- 
prima les  corporations  de  monnayeurs 
et  la  cour  des  monnaies.  La  juridic- 
tion en  cette  matière  fut  renvoyée  aux 
tribunaux  ordinaires.  La  fabrication  des 
monnaies  suspendue  en  1794  par  rémis- 
sion du  papier-monnaie  ou  assignats  fut 
reprise  des  l'année  suivante.  On  appliqua 
le  système  décimal  aux  monnaies  par  un 
décret  du  15  août  1795.  L'unité  monétaire 
reçut  le  nom  de  franc  d'argent  ;  la  dixième 
partie  s'appela  décime,  et  la  centième 
partie  centime.  Les  ateliers  monétaires 
ont  été  réduits  à  sept  par  ordonnance  du 
16  novembre  i837  ;  ils  ont  été  établis  à  Pa- 
ris (qui  a  pour  marque  A),  à  Bordeaux  (K), 
à  Lille  (W),  à  Lyon  (D),  à  Marseille  (M), 
à  Rouen  (B),  enfin  à  Strasbourg  (BB).  Au- 
jourd'hui l'administration  des  monnaies 
dépend  du  ministère  des  finances  et 
est  confiée  à  une  commission  composée 
d'un  président  et  de  deux  commissaires 
généraux,  à  un  bureau  formé  d'inspec- 
teurs vérificateurs  des  essais,  d'essayeurs 
et  d'aides  essayeurs ,  à  un  conservateur 
du  musée  monétaire  et  à  un  graveur  des 
médailles.  Chaque  établissement  moné- 
taire a  un  directeur  de  fabrication ,  des 
commissaires  du  gouvernement  et  des 
conlrùleurs  au  chauge  ou  au  monnayage. 
La  commission  des  monnaies  surveille 
l'exécution  des  lois  relatives  aux  mon- 
naies et  s'occupe  de  tout  ce  qui  concerne 
cette  partie  de  l'adrainisiration  ,  titre  et 

ftoids  des  espèces  fabriquées,  marque  des 
inçots  et  ouvrages  d'or  et  d'argent,  fabri- 
cation des  monnaies  et  médailles,  etc.  Le 
musée  monétaire  établi  à  la  monnaie  de 
Paris  présente  une  collection  de  tous  les 
coins,  poinçons  de  médailles,  etc.,  depuis 
Gharles  Vlll  jusqu'à  nos  jours. 

Faux  monnayeurs.  —  Le  crime  de 
fausse  monnaie  a  toujours  été  puni  avec 
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gnc.   Ce   dernier  établit  cette  légende  :  Christua  (  XPS  )  vincit, 

elle  de  la  valeur  de  vingt  Christus  régnât^  ChrUtus  imperat, 

lu  deux  cent  quarante  de-  Angelot.  —  Les  monnaies    appelées 

anges  ou  angelot  liraient  leur  nom  de  la 

Dlution  de  l'empire  carlo-  figure  de  Tarchange  saint  Michel  oui  y 

dant  la  période  féodale;  il  était  représenté  tenant  ane  épee  de  la 

.adede  monnaies  diverses  main  droite  et  de  la  gauche  un  écu  chargé 

ds,  de  valeur.  11  est  suu-  de  trois  fleurs  de  lis^  avec  un  serpent  à 

i  cette  époque  de  sous  ou  ses  pieds.  Vangelot  était  une  espèce  de 

,  tournou ,  mançois ,  an-  monnaie  en  usage  vers  1240,  et  de  la  va-                      i 

^s ,  chartrains,  bordelais,  leur  d'un  écu  d'or  fin.  Il  y  a  eu  des  ange- 

oumois ,  toulosaiîis ,  elc.  lots  de  poids  et  de  prix  divers.  On  afabri- 

lutres  monnaies,  les  ma-  que  des  angelots  à  diverses  époques,  et 

l'origine  et  la  valeur  ont  spécialement,  au  xiv*  siècle,  sous  Philippe 

de  discussion  entre  les  de  Valois,  et,  au  xv«  siècle,  lorsque  les 

probable  que  cette  moîi-  Anglais  étaient  maîtres  de  la  France.  Les 

igine  arabe  ;  ce  qui  est  angelots  frappés  du  temps  de  Henri  VI ,                      ■ 

u elle  eut  cours  en  France  roi  d'Angleterre,  portaient  les  écus  de 

es  croisades,  principale-  France  et  d'Angleterre.  L'an^e/ots'appe- 

trovinces  voisines  des  Py-  lait  aussi  noble.                                                               ' 

int  Louis,  la  royauté  cuiii-  An^eoines  {monnaies).  —  11  y  avait  un 

B  un  peu  d'ordre  dans  ce  établissement  monétaire  d'une  haute  im-                      *; 

ntpar  des  règlements  gé-  portance  établi  à  Angers.  Les  plus  an- 

er  le  cours  des  monnaies  ciennes  pièces  de    monnaie  angevines 

•ans  supprimer  cependant  remontent  à  Foulques  Nerra,  comte  d'An- 

seiçneuriales  dont  quel-  jou,  au  commencement  du  x*  siècle.  Ces 

lare  jusqu'au  xviii"  siècle,  monnaies   portent  le  monogramme    de 

^enrichemont  et  de  Bois-  Foulques  (Fulco,  et,  de  l'autre,  une  croix 

ints  de  Sully,  jouirent  du  grecque  avec  le  n»ro  du  comte  qui  les  a 

!  monnaie  jusqu'en  1766,  fait  frapper,  et  l'indication  de  la  ville 

seigneurie  fut  réunie  aux  (Urbs  andecavis).  Le  monogramme  dis- 

cuuronne-  parut  au  xiii*  siècle,  à  Tépoque  de  Charles 

s  monnaies  qui  parurent  d'Anj<>u,  et  fut  remplace  par  une  clef  ac- 

:  le  millésime  furent  frap-  cosiee,  à  droite,  d  une  neur  de  lis,  et,                     '. 

s  XII ,  en  1498  ,  par  ordre  à  gauche,  d'un  besant  entouré  d'une  cou< 

xiçne  sa  femme.  Mais  ce  ronne  de  perles  ou  d^iue  seconde  fleur 

rur  du  règne  de  Henri  U  de  lis.  Les  monnaies  angevines  avaient 

me  fut  placé  d'une  ma-  cours  en    Normandie  et  dans  la  plus 

sur  les  monnaies.  Avec  grande  partie  de  la  France.  Henri  II ,  duc 

nence  la  légende  :  Roi  de  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre ,  faisant 

avarre.  Louis  XiII  fittrap-  une  donation  aux  chanoines  du  Plessis, 

!rs  louis  d'or  et  reçut  à  s'exprime  ainsi  :  «  Je  leur  donne  cent  li- 

le  nom  de  restaurateur  de  vres  d'Angers  sur  la  prévôté  deBaleux, 

3  lui  donne  la  légende  de  et,  si  un  jour  une  autre  monnaie  devient 

s  de  monnaie  {resiitutori  dans  cette  ville  la  monnaie  courante , 

ouvant  insister  sur  toutes  qu'ils  aient  pareillement  en  cette  autre 

ui  ont  eu  cours  en  France,  monnaie  ladite  rente  de  cent  livres.  » 

à  indiquer  les  principales,  La  monnaie  d  Angers  avait  encore  cours 

abétique  :  au  commencement  du  xiv*  siècle.  Louis  X 

det ,  aignel.  —  Vagnel,  en  fixe  la  loi  dans  son  ordonnance  do 

iton  d'or,  était  un  denier  i3i5,  sur  les  monnaies  des  prélats  et  des 

lé  du  temps  de  saint  Louis.  bar<ons.  Les  rois  de  France  s'emparèrent, 

tus  parisis  ou  douze  sous  au  xiv«  siècle,  de  l'établissement  moné- 

urnoLs.  Les  sous  dont  il  taire  d'Angers;  mais  ils  le  laissèrent  sub- 

iit  Le  Blanc,  d'argent  lin,  sisler  pendant  longtemps, 

viron    un    drachme    sept  iîawaeçuin.— Petite monnotedecuivre 

l  d'or  a  duré  en  France  qui  avait  cours  en  France  au  xiii»  siècle, 

3  VII.  On  y  voit  d'un  côté  et  qui  tirait  son  nom  de  ce  que  le  roi  y                               ' 

qu'on  le  représente  ordi-  était  représenté  sous  un  baldaquin.  Cette                        ..  ^  « 

ic    pieds    de   saint  Jean-  monnate  disparut  au  commencement  du                         '^'i  t 

l'inscriplion  ;  Agnus  Dei ,  xiv«  siècle.                                                                          -^  *. 

],tamundi,mtserere  nobis.  Bernardins. —  On  désigne  sou?  le  nom                               j 

ne  croix  fleurdelisée  avec  de  bernardins  les  monnaies  d'Anduze. 
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parce  qu'elles^  portent  un  grand  B  regardé 
comme  initiale  de  Bernardus.  Saint  Louis 
s'étant  emparé,  en  1243,  de  la  seigneurie 
d'Anduze.  les  bernardins  furent  rempla- 
cés par  di'S  tournois.  On  lit,  en  effet,  dans 
les  O/t'm,  à  la  date  de  i065,  un  texte  dont 
voici  le  sens  :  «  Ce  n'est  pas  comme  suc- 
cesseur de  Bernard,  mais  comme  sei- 
gneur suzerain,  que  le  roi  frappe  des 
tournois  qui  ont  cours  dans  lout  le 
royaume;  sa  monvaie  ne  peut  se  compa- 
rer aux  raymondins  et  aux  bernardins^ 
3ui  n'avaient  cours  que  dans  les  domaines 
es  Raymond  et  des  Bernard.»  Il  s'agit 
probablement  des  Raymond  de  Toulouse, 
dont  la  monnaie  était  célèbre  dans  le 
midi. 

Besant.  —  Cette  monnaie,  dont  le  nom 
Tient  de  Byzancc,  fut  usitée  en  France  au 
moyen  âge.  Elle  s'y  introduisit  probable- 
ment à  répoque  des  croisades.  Joinville 
dit  que  la  rançon  de  saint  Louis  fut  de 
deux  cent  mille  besantSj  qu^il  évalue  à 
environ  cinq  cent  mille  livres.  Du  reste , 
il  est  fort  difficile  d'indiquer  la  valeur 
réelle  du  besant^  qui  parait  avoir  été  très- 
variable.  Le  Blanc  a  même  conjecturé 
qu'un  appelait  besant,  au  moyen  âge,  toute 
sorte  de  pièces  d'or.  Les  rois  de  Fiance 
étaient  dans  l'usage  de  présenter  treize 
besants  à  l'offrande  le  jour  de  leur  saci*e. 

Blanc.  —  Monnaie  d'argent  fort  répan- 
due en  France,  surtout  depuis  le  xiv«  siè- 
cle. On  )i'est  pas  d'accord  sur  l'époque 
où  les  blancs  commencèrent  à  paraître. 
Quelques  écrivainslesfontremonieràPbi- 
lippe-Auguste  ou  à  saint  Louis:  d'autres 
prétendent  que  les  blancs  ne  datent  que 
de  Philippe  de  Valois.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  di-^tinciioii  entre  le  gros  tour- 
nois et  le  bkmc  a  été  établie  sous  ce  dernier 
règne.  Il  y  eut  des  variations  presque 
continuelles  dans  la  valeur  des  blancs. 
Sous  Philippe  de  Valois,  on  appelaitgraneîs 
blancs  des  pièces  de  monnaie  qui  valaient 
dix  deniers,  etpe/t75  blancs  des  pièces  de 
six  deniers.  Les  rois  qui  mirent  de  l'or- 
dre dans  les  finances ,  com.i.e  Charles  V, 
Charles  VII ,  Louis  Xï  et  Louis  Xll ,  ren- 
dirent au  grand  blanc  son  ancienne  va- 
leur de  douze  deniers.  Ces  monnaies 
portent  l'empreinte  tantôt  d'un  château, 
tantôt  de  fleurs  de  lis. 

Carolus.  —  Le  carolus  était  une  mon- 
naie de  France  qui  valait  dix  deniers;  elle 
était  marquée  d'un  K  et  portait  le  nom  de 
Carolus  parce  qu'elle  fut  fabriquée  du 
temps  de  Charles  VIIL 

Chaise  d'or.  —  Celte  monnaie  d'or,  qui 
fut  frappée  depuis  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  jusqu'à  celui  de  Charles  VU  inclusi- 
vement ,  tirait  son  nom  de  ce  que  le  roi  y 
était  représenté  séant  en  son  trône,  le 


sceptre  en  main,  kn  revers  était  onecroii 
fleuronnée  et  cantonnée  de  cooronnes 
royales.  Elle  portait,  du  côté  où  le  roi 
était  représenté  sur  son  trône,  le  nom  du 
souverain  avec  le  titre  de  Franeorum 
rex  ;  du  côté  de  la  croix ,  se  UtmTiut 
la  légende  ordinaire  :  Christut  «fnctl, 
Chrislvs  regiiat,  Christus  imperat. 

Couronne.  —  Monnaie  d^or  ou  d^a^t 
qui  tirait  son  nom  de  ce  qu'elle  portait 
une  couronne  dans  un  champ  semé  de 
fleurs  de  lis.  On  commença  à  ni^pperdes 
couronnes  d'or,  en  i399,  sous  Philippe  de 
Valois  :  mais  la  fabrication  de  cette  fliott' 
naie  fut  interrompue  dès  l'année  sm- 
vante.  —  Les  couronnes  d'ar^nt  eunait 
cours  sous  les  r^nes  de  Philippe  de  Va- 
lois et  de  Jean,  et  subirent  de  nombreues 
variations  comme  tontes  les  mofuiaiei 
de  cette  époque. 

Detiier.  —  Ce  mot  a  désigné  tout  à  la 
fois  une  monnaie  de  compte  et  une  mon- 
naie réelle.  Le  denier  valait  sous  la  pre- 
mière race  deux  francs  Tingt-irois  cen- 
times, sous  Pépin  deux  flrancs  cinquante- 
deux  centimes,  et  sous  Charlemagne, 
trois  francs  c^uarante-neuf  centimes.  Lei 
deniers  frappes  du  temps  des  rois  Lonis  VI 
et  Louis  VII,  à  Paris,  à  Chartres  et  à  Pno- 
toise,  pesaient,  en  moyenne,  vingt  misa 
ou  un  gramme  six  centièmes,  dTaprai  lea 
pesées  faites  au  cabinet  des  médaillea  de 
la  bibliothèque  impériale  (Cartmkûn  dt 
Saint- Père  de  Chartres,  $  isi).  On  (Uvi- 
uua,  depuis  saint  Louis  jusqiÂ Charles  Vlti 
des  deniers  d^or  où  était  rapréMnté  H- 
gneau  pascal  avec  la  légende  J^^nw  M, 
qui  tollis  peccata  mundi.  On  les  appah 
moutons  à  la  grande  et  peHîe  Mm; la 
valeur  de  ces  deniers  vana  de  doon  à 
vin^t-cinq  sous.  Sous  Philippe  deTaMi, 
on  frappa  des  deniers  éPor  à  Vicm ,  siaii 
nommés  parce  que  le  roi  était  reprjjsMlé 
tenant  un  écu.  On  distinguait  ainsi  SM- 
vent  les  divers  deniers  par  un  algie 
accessoire  ;  il  y  avait  des  dmtiersàragml, 
à  Vécu,  aux  fleurs  de  lis^  etc. 

Double.  —  Petite  pi^  de  Ulfani  qii 
valait  deux  deniers  ;  de  là  vint  le  non  de 
double  denier  ou  simplement  deAwèii. 
Il  y  avait  des  doubles  parisis  et  des  ém- 
blés  tournois.  Ce  fut  Pnilippe  la  Bd  qiî| 
en  1295,  ordonna  qn'on  ftbriqaftt  eei 
pièces  de  monnaie.  Philippe  de  Takia 
fit  frapper  des  doubles  d'w  qoi  vaWM 
trente  sous  tournois.  On  appelait  i" 
ble  Henri  une  monnaie  d'or  '^''~' 


sous  le  règne  de  Henri  lU.etqnivâUi 
environ  douze  livres.  C'est  a  celle  MM- 
naie  que  Henri  III  faiflaitallosioBylocsM 
ayant  réuni  son  armée  à  celle  deHnn 
de  Navarre,  il  refusa  de  combaOraMUt 
du  duc  de  Mayenne,  chef  de  II  Ligae,  ■■ 
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disant  qu'il  n'était  pas  prudent  de  risquer  oh  la  figure  du  roi  éuit  représentée  à 

un  double  Henri  contre  un  simple  ca-  pied,  sous  un  portique  gothique,  avec 

rolus.  répée  et  la  main  de  justice,  portant  la 

Éeu.  —  Les  écus  d'or  furent  frappés  couronne  en  tète.  Comme  le  champ  de  la 

pour  la  première  fois ,  en  1336 ,  sous  le  pièce  était  semé  de  fleurs  de  lis,  on  leur 

rè^e  de  Philippe  de  Valois.  Cette  mon-  donna  aussi  le  nom  de  flewrs  de  lie  d'or. 

naie  eut  quelque  temps  une  valeur  de  On  continua  de  frapper  des   francs  à 

Tingt-cinq  sous;  mais  elle  fut  bientôt  cheval  sous  les  règnes  de  Charles  VI, 

altérée,  comme  toutes  les  monnaies^  sous  Charles  VII  et  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 

le  vègne  de  Jean.  L'ecu  tirait  son  nom  de  qui  fut  pendant  quelque  temps   maître 

ce  que  le  roi  était  représenté  séant  sur  d'une  partie  de  la  France.  Les  francs  à 

son  trône,  tenant  d'une  main  une  épée  et  cheval  disparurent  après  le  règne  de 

de  l'antre  un  écu  semé  de  fleurs  de  lis.  Charles  VU. — Quant  aux  francs  d^argent^ 

Interrompue  sous  Charles  V,  la  fabrica-  on  en  trouve,  depuis  1575,  sous  les  rè- 

tion  des  écus  fut  reprise  en  i384,  et  con-  gnes  de  Henri  III.  Henri  iV  et  Louis  XIII. 

tiouée  jusqu'à  Louis  XIV  ;  'mais  la  valeur  Ils  portaient,  d'un  côté ,  le  nom  du  roi  et 

de  ces  vftonncdes  subit  de  nombreuses  va-  le  millésime,  et  de  l'autre  la  légende  sit 

riations  indiquées  par  Le  Blanc  dans  son  nomen  Domini  benedictum. 

Traité  des  m(mnaies.  Les  écus  étaient  dé-  Florettes,  —  On  appelait  florettes  de 

signés  sous  des  noms  très-divers ,  écus  grands  blancs  frappés  sous  le  règne  de 

ûusoleil  ou  écus-sol ,  écus  à  la  couronne,  Charles  Vi ,  et  pesant  vingt  deniers  tour- 

tcus-heaumes ,  écus  à  la  salamandre ,  nois  ou  seize  deniers  parisis.  Les  fleurs 

écus  au  porc-épic ,  etc.  Ces  dénomina-  de  lis  empreintes  sur  ces  pièees  de  mon- 

tioDs  font   allusion   aux   symboles  qui  naie  leur  tirent  donner  le  nom  de /loreMes. 

remplaçaient  quelquefois  la  croix,  comme  Gros.  —  Monnaie  d'argent  du  règne  de 

une  couronne,  un  soleil;  elles  venaient  saint  Louis;  elle  valait  douze  deniers.  On 

aussi  de  ce  que  Vécu  était  soutenu  par  l'appelait  quelquefois  gros  blanc  ou  gros 

deux  salamandres  ou  deuxporcs-épics,  ou  denter  blanc.  —  Sous  Henri  II,  on  vit  pa- 

turmonté  d'un  heaume.  Il  y  avait  encore  raitre  une  monnaie  appelée  gros^  de  la 

des  éctts  blancs  ou  écus  d'argent.  Sous  valeur  de  deux  sous  six  deniei'S  ou  six 

Louis  XIII ,  on  frappa  des  écus  de  six  blancs  ;  elle  fut  souvent  désignée  sous  ce 

livres,  et  des  demi-écus  ou  ecui  de  trois  dernier  nom.  Henri  II  fit  aussi  frapper 

livres  qui  ont  été  en  usage  jusqu'au  com-  des  demi-qros  qui  valaient  trois  blancs. 

mencement  de  ce  siècle.  On  appelait  encore  ces  pièces  gros  et 

Esterling.  —  Cette  monnaie  d'origine  demi-gros  de  JSesle ,  parce  que  i'atelier 

anglaise  eut  cours  en  France  au  moyen  monétaire  d'où  ils  sortaient  était  éta- 

à^e.  Elle  fut  imitée  dans  les  évècbés  de  bli  dans  l'hôtel  de  Nesle. 

Liège,  de  Toul  et  dans  les  principautés  Liard.  —  Monnaie  de  billon  quiacours 

de  Luxembourg  et  de  Porcien.  Les  ester-  en  France  pour  trois  deniers.  On  a  pré- 

lings  avaient  pour  empreinte  une  tête  tendu  que  le  mot /tarti  était  une  contrac- 

couronnée,  avec  le  nom  du  roi  et  ses  tion  pour /t-/iar(i( pièces  de  monnaie  qui 

titres,  et,  au  revers,  une  croix  canton-  auraient  tiré   leur  nom  de  Philippe  le 

née  de  douze  besants ,  avec  le  nom  de  la  Hardi).  Mais  on  ne  trouve  aucune  men- 

ville  où  la  monnaie  avait  été  frappée.  tion  de  liards  admis  dans  toute  la  France 

Franc.  —  Les  monnaies  appelées  avant  le  règne  de  Louis  XI.  On  voit  seu- 
francs  remontent  à  l'année  1360 ,  sous  le  Icnient,  par  une  ordonnance  de  ce  prince, 
i^gue  de  Jean.  Les  premiers  francs  qu'on  se  servait  en  Dauphiné  d'une  mon- 
étaient  d'or  fin  et  pesaient  un  gros  et  un  naie  de  billon  qui  ne  valait  que  trois  de- 
grain.  On  y  voyait  la  ligure  du  roi  à  che-  niers,  comme  les  liards.  Louis  XIV  or- 
val,  armé  de  pied  en  cap,  heaume  en  donna  une  fabrication  de  liards^  par 
tète,  et  la  couronne  royale  pour  cimier,  déclaration  du  i*' juillet  1654;  ils  furent 
Les  vêtements  royaux  et  la  housse  du  nommés  dans  la  légende  d'ccussou  h*ard« 
cheval  étaient  semés  de  fleurs  de  lis.  La  de  France.  Us  valaient  trois  deniers.  Ils 
l%ende  étaM  Johannes  Dei  gracia  Fran-  furent  réduits  à  deux  deniers  par  lettres 
cor«m  rerc  C  Jean  par  la  grâce  de  Dieu  roi  patentes  du  4  juillet  i658;  ils  reprirent 
des  Français)  ;  au  revers,  une  croix  fleu-  leur  ancien  prix  en  1694.  En  i709,  il  fut 
ronnée  avec  la  légende  ordinaire  XPS  ordonné  de  fabriquer  des  pièces  de  deux 
vincit  (Christus  vincit,  Christus  régnât^  liards  dans  les  monnaies  d'Aix,  de  Mont- 
Christus  imperat).  Ce  franc  fut  désigné  pellier,  de  la  Rochelle,  de  Bordeaux  et 
*ous  le  nom  de  franc  à  cheval,  parce  Nantes,  jusqu'à  concurrence  de  deux 
qu'il  portait  l'empreinte  d'un  cavalier,  millions.  Cette  monnaie  de  billon  a  été 
Sous  Charles  V,  on  frappa  des  francs  qui  d'usage  en  France  Jusqu'au  règne  de 
avaient  même  titre  et  même  valeur,  mais  Louis-Philippe. 
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Livre. —  Ce  nii-t  a  désigné  successi-  tone  grains  de  moins  que  les  fio6/a  d  ia 

vemeiitune  iiidrinaie  ruelle  ei  uue  mon-  rose. 

naie  du  compte.  Le  franc  d*or  des  ruis  ParisU.  —  Les  pariais  farent  primiti- 

Jean  et  Ctiarfes  V  valbil  jusieoient  vingt  vemeniune  monnaie  réelle  qui  se  fiibri- 

sous  l'U  une  /irr^, aussi  bien  que  le  frauc  quail  à  Paris,  et  étaient  d'un  quart |riu8 

d'argent  de  Henri  ill.  l>e  lu  vient  que,  iurts  ^ue  les  tournois.  Ainsi  la  liTrepari- 

mènie  sous  l'ancienne  monarchie,  on  se  «u  était  de  vingt-cinq  sous,  et  la  livre  Umr^ 

servait  indifféremment  des  mois  franc  ou  nois  de  vingt  sous  Philippe  de  Valois  fit 

livre.  Mais  la  livre  était  sut  tout  une  fabriquer  le  premier  des  part«t«  d'or,  qui 

monnaie  décompte  qui  variait  suivant  les  valaient  une  livre  parisis.  On  en  mmia 

provinctfS.  Ia  litre  tournois  valait  vingt  de  i330  à  i936.  Le  même  roi  fit  aussi  n- 

sous.  On  ajoutait  le  mot  tournois  pour  la  briquer  éea  parisis  d'argent,  qui  valaient 

distinguer  de  la  /irr«  parisis  et  de  la  douze  deniers  ou  un  sou  parisu.  Ils  n'eo- 

livre  de  poids.  La.  livre  parisis  était  de  rem  cours  que  sous  le  r^nedece  prince, 

vingt  sous  parisis  ou  de  vingt-cinq  sous  Dans  la  suite ,  les  parists  ne  furent  pins 

tournois ,  un  quait  de  plus  que  la  livre  qu'une  monnaie  de  compte  qni  indîqûit 

toqmois.  1  addition  de  la  quatrième  partie  (te  la 

Louis.  —  Monnaie  d'or  et  d'argent  qui  somme  à  la  somme  totale;  ainsi  quatre 

a  commencé  à  être  fabriquée  sous    le  sous  parMt«  équivalaient  à  cinq  bodb. 

règne  de  Louis  Xlli.  La  fabrication  des  Patar  ou  Palard.  —  Pièce  de  monnûe 

louis  d'or  fut   ordonnée   par   édit   du  fabriquée  en  France  sous  le  règne  de 

31  mars  i640.  La  valeur  du  louis  d'or  a  Louis  XIL  Les  patars  étaient  encore  en 

été  très-vaiiable.  Sous  Louis  XIV,  elle  fut  usage  au  x?iii«  siècle  en  Flandre  et  dans 

généralement  de  vingt  livres  ;  mais ,  dès  quelques  provinces  voisines  ;  ils  avaient 

le  commencement  du  rè^ne  de  Louis  XV,  à  peu  près  la  même  valeur  que  le  liant. 

elle  fut  portée  à  trente  livres,  et  même  à  PistoU.  —  La  pistole  était  primitiW- 

trenie-six  livres  et  plus.  Ces  pièces  d'or  ment  une  monnaie  d'or  d'Espagne  delà 

ont  encore  cours  aujourd'hui  pour  vingt  même  valeur  que  les  louis  d'or.  Hais,  dès 

francs.   On  appela   louis   d'argent   des  le  xviit*  siècle,  ce  n'était  ploa  qu'où 

pièces  de  soixante  sous,  de  trente  sous ,  monnaie  de  compte  qui  représentait  dix 

de  quinze  sous  et  de  cinq  sous,  que  l'on  livres. 

commença  à  frapper  sous  Louis  XIII.  Le  Roumois.  —  Monnaie  frappée  à  Roosn 

nom  d'écu  a  été  plus  généralement  adopté  sous  les  ducs  de  Normandie.  Ilestpro- 

pour  ces  espèces  d  argent,  dont  quel-  bable  que  ces  roumoi«  ne  difflsnient  pu 

ques-unes  avaient  encoi-e  cours  au  com-  des  monnaies  angevines.   On  TOil,  en 

mencement  de  noire  siècle.  effei,  dans  un  passage  cité  plus  bani 

Maille—  LaLmaille  était  primitivement  (  p.  821  )  que  les  roumois  et  angevins  §9 

une  monnaie  de  la  plus  petite  espèce,  prenaien t  indifféremment  les  nna  pour  las 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  peuple  don-  autres.  Lesrotimotc  n'étaient done,  i^ 

nait  encore  le  nom  de  mailles  aux  de-  toute  apparence,  que  la  morniata  firappée 

niers  tournois.  Dans  la  suite ,  on  apf)ela  à  Rouen  ou  la  monruita  courante  à  Rooen. 

maille  une  monnaie  de  compte  évaluée  à  Voy.  pour  les  détails  de  cette  question  m 

la  moitié  du  denier  tournois.  article  de  M.  Léop.  Delisle  sur  les  nyi— i 

Montons.  —  Pièces  d'or  qui  ont  été  publics  en  Normandie  {Ecole  du  Ckàrlmt 

frappées  sous  saini  Louis,  et  ont  eu  cours  2*  série,  Y,  188-187). 

jusqu'au  règne  de  Charles  VII.  On  les  Saluts,  —  Henri  Vr,  roi  d'Anglelein, 

appelait  moutons  d'or  à  la  grande  laine  qui  régna  sur  une  partie  de  la  Franoe,  de 

et  quelquefois  à  la  net i te  laine  ou  agne-  i422  à  1453,  fit  rrapper  des  monnaili 

lets,  deniers  d'or  à  l'aigrtel,  etc.  Tous  ces  d'or,  d'argent  et  de  biilon.  De  ce  nomlM 

noms  venaient  de  ce  que  ces  pièces  d'or  furent  les  saluts  d'or  qui  valaient niigt- 

portaient  l'effigie  d'un  agneau  pascal.  cinq  sous.  Ils  tiraient  leur  nom  de  ot 

Nobles.  —  Les  nobles  à  la  rose  étaient  qu'ils  représentaient  la  salniation  Ufi* 

une  monnaie  d'or  anglaise,  que  Henri  VI  lique.  On  y  voyait,  d'un  c6lé,  ItTieifi 

fil  frapper  en  France  pendant  qu'il  occu-  recevant  d'un  ange  une  bandtaetla  nr 

pait  une  partie  de  ce  royaume.  Dans  la  laquelle  était  écrit  Ave;  de  l'autre,  ua 

capitulation  de  Rouen  du  1 3  janvier  I4i9,  croix  latine  accostée  d'une  flear  de  Ui  « 

il  est  dit  que  la  ville  payera  au  roi  tiois  d'un  léopaid.  Ia  légende  était  IfmHpw 

cent  mille  écus  d'<>r,  dont  deux  égaleront  Dei  gra  :  francorv.  et  Angliê  reoB, 

un  noble  d'Angleterre.  Six  blancs.  —  En  1549,  aons  Henri  n. 

iVo&20-//ertrt.— Autre  monnaie  anglaise  on  fabriqua  des  monnaies  de  hiUonnM     « 

qui  fut  égulemen't  introduite  en  France  l'on  appela  gros  et  demi-groc  de  IMN»     j 

pendant    l'occupation    anglaise    (  l420-  parce  qu'elles  furent  frappées  dlM  m     ' 

1453^.  Les  nobles- Henris  pesaient  qua-  atelier  établi  dans  l'hôtel  de  Neele.  Ces 
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gros  eurent  coars  pour  deux  sous  six 
deniers  et  furent  appelés  pièces  de  six 
blancs^  parce  que  les  blancs  valaienl  alors 
doq  deniers  pièce  :  on  appela  les  demi- 
gros  ptèces  de  troi»  blancs.  Ces  monnaies 
répondaient  au  sou  et  double  sou  parisis. 
En  1656,  louis  XIV  ordonna,  par  un  édit 
du  mois  d*août,  une  fabrication  de  pièces 
de  sis  blancs  y  et  la  supprima  Tannée 
suivante.  I.a  désignation  de  six  blancs 
s'est  conservée  longtemps  en  France  pour 
deux  souH  six  deniers,  quoique  les  pièces 
de  six  blancs  eussent  cessé  d'exister. 

Sou.  —  Monnaie  d'or,  d'argent  et  de 
billon.  Le  sou  d'or  (solidus)  est  souvent 
mentionné  dans  la  loi  salique  et  dans  les 
autres  lois  des  Barbares.  Il  était  en  usage 
aux  époques  mérovingienne  etcarloviu- 
gienne  (voy.  p.  820).  Dans  la  suite,  on 
appela  sou  une  monnaie  de  billon ,  qui 
eut  cours  surtout  aux  trois  derniers  siè- 
cles et  de  nos  jours.  En  1657  (  i9  no- 
vembre), Louis  XIV  ordonna  qu'il  serait 
fabriqué  des  sous  et  des  doubles  sous  ; 
les  premiers  de  quinze  deniers,  ei  les 
seconds  de  trente.  Ces  nouvelles  es- 
pèces furent  décriées  dès  Tannée  sui- 
vante. On  refondit  tous  les  sous  en  1738. 
Cette  nouvelle  monnaie  de  cuivre  portait 
un  L  surmonté  d'une  couronne  avec  trois 
fleurs  de  lis,  et  pour  légende  Ludovi- 
eus  XV  Dei  gratia  Franc,  et  Nav.  rex. 
La  révolution  a  multiplié  la  monnaie  de 
billon ,  à  laquelle  on  a  fait  servir  les  clo- 
ches des  églises.  En  1852,  on  a  commencé 
la  refonte  de  toutes  les  pièces  d'un  sou  et 
dedeux«ous.  Le  sou  était  encore,  sous 
l'ancienne  monarchie ,  une  monnaie  de 
compte  ;  il  y  avait  des  sous  tournois  ei  des 
fotts  parisis ,  les  premiers  valant  douze 
deniers,  et  les  seconds  quinze  deniers. 

Testons.  —  Monnaie  d'argent  fabriquée 
pour  la  première  fois  en  i5i3,  sous  le  rè- 
pe  de  Louis  XII.  Elle  tirait  son  nom  de 
l'effigie,  qui  représentait  la  lèie  du  roi. 
On  fabriqua  des  testons^  en  France ,  jus- 
qu'au règne  de  Henri  III.  On  les  remplaça  à 
celle  époque  par  des  pièces  de  vingt  sous. 
Tournois.  —  Les  tournois  étaient  pri- 
miliTement  une  monnaie  réelle  qui  tirait 
son  nom  delà  ville  de  Tours;  il  y  avait 
àe&livres  tournois^  Aes deniers  tournois. 
Dans  la  suite,  les  tournois  ne  furent  plus 
qu'une  monnaie  de  compte,  on  s'en  servit 
concurremment  avec  les  parisis  (  voy. 
p.  824)  jusqu'à  l'époque  de  l,ouis  XIV.  Ce 
prince  abolit  l'usage  de  compter  par  pa- 
risis, et  depuis  celte  époque  les  comptes 
en  toumoia  ont  été  seuls  admis. 

Usage  de  suspendre  des  monnaies  au 
cou.  —  On  trouve  chez  les  Gaulois  et  chez 
les  barbares  l'usage  de  suspendre  au  cou 
des  monnaies  et  des  médailles.  Cette  cou- 


tume s'est  perpétuée  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Beaucoup  de  gros  tournois 
de  saint  Louis  furent  percés  et  portés 
comme  des  amulettes.  Les  besants  que 
les  croisés  avaient  rapportés  de  Gonstan- 
tinople  étaient  aussi  suspendus  au  cou 
comme  pouvant  préserver  de  certaines 
mala<lies. 

Difficulté  de  l'évaluation  des  anciennes 
monnaies.  —  Il  n'est  pas  de  question  plus 
difficile  que  celle  de  l'évaluation  des  an- 
ciennes monnaies  en  monnaies  modernes. 
Je  me  bornerai  à  indiquer  quelques-uns 
des  travaux  sur  une  matière  qui  est  encore 
loin  d'être  éclaircie.  M.  Guérard ,  dans 
les  Prolégomènes  du  polypt.  d*lrminonf 
p.  141  et  suiv.,  a  traité  ce  sujet  avec  sa 
science  et  son  exactitude  ordinaires.  J'ai 
cité  (p.  820)  la  valeur  qu'il  assigne  aux 
monnaies  mérovingiennes etcarlovingien- 
nes.Cependantlaquestion  présente  encore 
de  sérieuses  difficultés.  M.  Biot ,  dans  un 
article  du  Journal  des  savants,  a  indi- 

aué  quelques-unes  des  causes 'qui  la  ren- 
ent  presque  insoluble.  «  Ces  difficultés, 
dit-il,  tiennent  surtout  à  l'ignorance  od 
Ton  est,  dans  chaque  cas ,  sur  la  qualité 
et  la  quotité  des  objets  vendus  :  la  qualité, 
qui  est  presque  toujours  de  nature  varia- 
ble en  ire  des  limites  impossibles  à  fixer  ; 
\&  quotité,  qui  dépend  d'étalons  locaux , 
aujourd'hui  perdus,  dont  la  diversité  de- 
vait être  extrême,  à  en  juger  par  ce  qui 
avait  lieu  dans  toutes  les  autres  provinces 
françaises  avant  l'établissement  du  sys- 
tème métrique.  » 
Ces  réflexions  suffisent  pour  faire  ap- 

rtrécier  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire 
'impossibilité  d'arriver  à  des  résultais 
certains.  Cependant  ces  obstacles  n'ont 
pas  arrêté  les  savants.  Un  grand  nombre 
d'ouvrages  ont  été  composés  sur  cette 
question.  On  trouve  dans  les  jlfernotres  r/e 
l'Académie  des  iriscriptions  et  belles-let- 
tres (t.  XXXII,  p.  787  et  suiv.),  une  dis- 
sertation de  Bon  ami  sur  l'évaluation  des 
monnaies.  Dupré  de  Saini-Maur  a  publié 
sur  la  même  matière  un  traité  intitulé  : 
Recherches  sur  la  valeur  des  monnaies  et 
sur  le  prix  des  grains  ,  avant  et  après  le 
concile  de  Francfort,  en  794  (Paris,  i762, 
in-i2).  Beaucoup  d'autres  érudits  unt 
suivi  cet  exemple.  Je  me  bornerai  aux 
plus  récents.  M.  Leber  a  composé  un 
Essai  sur  l'appréciation  de  la  fortune 
privée  des  Français  au  moyen  âge ,  aux 
diverses  époques  de  leur  histoire  (Paris, 
1847).  Les  principes  posés  par  cet  auteur 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  «  La  valeur  du 
marc  d'argent  n  est  pas  le  seul  élément 
pour  déterminer  la  valeur  relative  de 
l'argent.  Le  prix  ou  valeur  vénale  des 
choses  s'établit  en  raison  composée  du 
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degré  d'abondance  de  Taisent,  de  la  mar- 
chandise et  des  consommateurs.  Four 
parvenir  à  une  appréciation  relative  aussi 
juste  que  possible,  il  faudrait  donc  con- 
naître exactement  la  quantité  d'or  et 
d'ar|;ent  (^ui  étaient  en  circulation  aux 
diverses  époques  de  la  munarchie,  et 
l'état  de  ra(;riculture  et  de  la  popula- 
tion aux  mêmes  époques.  1^  degré  d'a- 
bondani-ederargentbien  connu  servirait 
à  évaluer,  par  induction,  la  quantité  de  la 
denrée  du  même  temps,  eu  égard  à  ce 
qu*on  donnait  de  l'un  pour  se  prucurer 
l'autre,  et  réciproquement,  la  connais^ 
sance  de  l'état  des  produits  du  sol  com- 
parés à  la  population  contemporaine, 
conduirait  à  l'appréciation  de  l'abondance 
de  l'or  et  de  l'argent  par  le  rapproche- 
ment des  prix  anciens  et  modernes.  Le 
prix  de  la  journée  de  travail  est  encore 
un  élément  de  calcul,  un  terme  de  com- 
paraison utile ,  parce  qu'il  donne  la  me- 
sure de  ce  qui  était  indispensable  à  l'arti- 
san pour  subsister,  et,  par  conséquent, 
le  pnx  approximatif  des  denrées  néces- 
saires k  la  subsistance.  Si,  au  lieu  de  pro- 
duits agricoles  propres  à  la  subsistance , 
il  s^agii  de  choses  oui  n'ontqu'une  valeur 
de  convention ,  telles  que  les  objets  de 
caprice ,  de  luxe  et  tous  ceux  dont  le  prix 
D'est  pas  déterminé  par  des  besoins  réels 
et  constants ,  il  faudra  savoir  quel  degré 
d'estime  on  accordait  à  ces  objets  dans  le 
temps  pris  pour  terme  de  comparaison , 
et  en  quoi  ilsconvenaient  aux  goûts  etaux 
habitudes  de  ce  temps.  »  Voy.  aussi  M.  P. 
Clément,  dans  son  ouvrage  sur  Jacques 
Cœur  et  Charlee  VII  (Paris,  i853,2v.in-8^. 
Sous  la  réserve  de  ces  observations,  je 
donnerai  ce  tableau  de  la  valeur  de  la 
livre  tournois  en  monnaie  moderne  depuis 
Charles  Vil  jusqu'à  Louis  XVI,  d'après 
l'Histoire  financière  de  la  France^  par 
lially  (t.  Il,  p.  2tf8  et  suiv.).  Les  valeurs 
relatives  y  sont  ralculécs  d'après  le  prix 
du  blé  sous  les  différente  règnes.  La  livre 
tournois  du  temps  de 
Charles  Vil  équivaut  à.  .  .     27fr.34c. 

Louis  XI 42      28 

Charles  VIII 31      - 

Louis  XII 32      52 

François  !•' il      83 

Henri  II  et  François  II.  .   .      7      90 

Charles  IX 4      50 

Henri  III 3      83 

Henri  IV ' .  .      3      66 

Louis  XIII 3       7 

Louis  XIV  (1643-1661).  .  .  l  95 
Louis  XIV  (1662-1683).  .  .  2  47 
Louis  XIV  (1684-1715).  .  .  1  80 
Louis  XV  (1716-1725).  .  .  1  78 
Louis  XV  (1726-1774).  .  .  i  66 
Louis  XYI  (1775-1786).  •  .       1       44 
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Voy.,  sur  les  monnaies,  le  rec 
Ordonn.  des  rois  de  France^  1. 1 
face,  p.  a  et  soiv.  —  Borel ,  addi 
Dictionnaire  étymologique  de  À 
v«  Marc.  —  DaCange,  Glo8sai\ 
Bas»e  Latinité,  v*  Moneta.  —  Bo 
Recherches  curieuses  des  mom 
France  (Paris,  1666  ,  in-fol.,  flg 
Blanc ,  Traité  historique  des  n> 
de  France  avec  leurs  figures  (Ami 
1692,  in-4);  cet  ouTrage  a  conac 
réputation  méritée,  quoiqu'il  suit 
nant  très-incomplet.  —  Abot  de 
ghen ,  Traité  des  monnaie»  (Pari 
2  vol.  in-4). —  Tobiesen  Duby, 
des  monnaies  des  barons,  prélat 
et  seigneurs  de  France  (Pans,  I7( 
gr.  ih-4).  —  Combrouse .  Cataùn 
sonné  des  monnaies  nationales  dt 
(Paris,  1839-41,  2  part,  de  texte c 

§r.  in-4).  —  De  Longpérier,  No 
es  monnaies  françaises^  etc. 
1848.  —  A.  Barthélémy,  Manuel 
mismatique moderne  (  Paria,  ifti 
avec  atlas  ).  —  Trésor  de  glypti{ 
numismatique ,  texte  rédige  pai 
normand.  —  Retnte  numismatiq 
MM.  de  La  Saussaye  et  Cartier. 

MONNAIE  DES  MEDAILLES.  -  : 
établie  sous  Louis  XIII  dans  les 
du  Louvre  pour  y  fhipper  les  méc 
les  jetons.  Les  ordoDnances  ne 
talent  de  fabriquer  des  médaii 
dans  ce  lieu,  comme  le  prouvenip 
arrêts  de  1685  et  i69fi.  11  ezisU 
aujourd'hui  une  monnais  des  mé 
Paris  ;  c'est  le  seul  atelier  monéta 
soit  permis  de  faire  frapper  des  m 

MONNAYAGE.  —  Art  de  ftbri 
monnaie  :  «  Avant  le  règne  de  H 
dit  Millin  dans  son  Dictionm 
beauX'arts ,  on  s'était  toujours  1 
marteau  pour  fabriquer  des  mou 
France,  et  ce  fut  ceprinoequi,  en  i 
Ion  du  Cange,  ou  plus  tara,  en  ift 
façonner  au  moulin.  »  Le  moulii 
naie  se  composait  des  laminoirs  1 
tissent  et  allongent  les  lames. 
étaient  mus  ordinairement  par  c 
vaux.  Antérieurement  on  amisol 
lingots  à  coups  de  marteau  afin  d 
diiire  en  lames.  Le  halaocier  a  étà 
tué  au  marteau  qui  frappait  sur  1 
pour  marquer  l'empreinte  des  p 
n'a  jamais  porté  le  nom  de  mon! 
historiens  varient  beaucouo  sur 
teurdu  moulin  à  monnaie;  les  un 
bucnt  à  un  graveur  du  xvi*sièt'le, 
Antoine  Brulier,  et  disent  qu'As 
vier  en  fut  seulement  h»  gardi< 
conducteur  ;  les  autres  donnent  1' 
de  celte  découverte  k  Briot  nm 
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fameux  graveurs,  qui,  les  premiers,  fon-  qu'à  Philippe III  inclusivement.  »  (Mabil- 
dirent  des  pièces  d'or  et  d'argent  ;  d'au-  Ion,  Diplomatique,  Il  ,10.)  On  trouve  des 
très,  au  contraire,  prétendent  que  le  exemples    de    monogrammes  jusqu'au 
mofifMyage  au  moulin  nous  est  venu  temps  de  Philippe  le  Bel.  Voy.  au  mot  Di- 
d'Allemagne ,  et  que ,  d'après  la  descrip-  plomàtiqub  (p.  282)  un  spécimen  de  mo- 
tion de  Freher,  Briotet  Varin  firent  éta-  nogramme.  On  trouvera  à  la  fin  du  t.  IV 
blir  au^  Louvre,  vers  1638,  un  moulin  du  Glossaire  de  Du  Canj^e  (éd.  de  1845) 
ioat  semblable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  deux  tables  oh  sont  figurés  les  principaux 
Henri  III  (1583) ,  le  monnayage  au  mar-  monogrammes  des  rois, 
teau  prévalut  en  France,  et  la  fabrication  «mwAiiAf  w       i\-^;»  ^«i...««  j    *    a 
au  moulin  ne  servit  plus  que  pour  les  ^l^^^.Tl^HrJJl*^",?*^"'*'  "**  ^ 
médailles  et  les  jetons.*^  Sous  Louais  XIII ,  ^ijj"^!  JfJll®V.oiSt„«i'';i2?®"f  "* 
on  employa  alternativement  l'une  ou  l'au-  f^"«^  t  !în^*S.7?oSI^Ho  ^"^^l 
tre  manière  ;  mais  son  successeur  fit  re-  i!l^2"!,  J??i»l?  .^^*  **®  it  P^^^l®  ^ 
prendre  le  moulin  et  lo  balancier.  On  a  «X°;  ^^^  'lVî^l^''^^L72^r''^  V' 
continué  depuis  ce  temps  à  se  servir  du  yP°[^-   ^®.  F^î?"  "«^'^«'^^'s  <*»n.8  ^^ 
moulin  dans  tous  les  hô&ls  des  monnaies  î'«^„?iïïï,^iT"^*^T^"  '  ?"  *J?Pl'*'^  7i^ 
de  France  j  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  S^S^lÏÏif»  *«^S^»*5"H  "«  ^^eunion  lUi- 
lenonci»  à  cet  usaire  nui  nrocup*»  un  noint  ^^^'  ^^^  lettres  de  rémission ,  citées  par 
K<îi^n  o^TnTart^eau  ne  pëu^t  t  J'î  Ca"ge  (v-  ifonopo/mm),  défendent  de 

mai^rriver.  Au  commencement  de^ce  ^'''^J'Zfll^k:!^!^ !^lT^t^^^^^ 

rièclc,  M.  Droz  a  perfectionné,  à  Paris  et  ""  ^  mo  tnorwpo/e  désignait  aussi  tout* 

àLoDdres ,  le  balancier,  le  coupoir  et  les  ««P^^«  f  »"P^'  «ne»*®".»  '.  «\o°  «Pï>«*ï* 

laminoirs/Mais  ce  fut  sèulen.ent  en  1803,  ZTIS^J'^^*  ^®"''  ^"'  ^'^'^"^  ^^*'«^*  *® 

<|tfà  la  suite  d'un  concours,  on  inventa  un  percevoir. 

nstème  de  monnayage  plus  parfait.  Les  MONSEIGNEUR. — Dans  l'ancienne  mo- 

Biachines  de  M.  Ph.  Gengembre  furent  narchie,  le  titre  de  monseigneur  tout 

alors  adoptées  et  le  sont  encore  aujour-  courtdésignait  le  Dauphin  depuis  le  règne 

d'haï  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  de  Louis  XIV.  u  Jamais,  rflt  Saint-Simon 

MONNTfAP.F  mrnit  Ao'i   —  On   nnTnmftit  ^  ^*'»  151-152),  Dauphin  jusqu'au  Qls  de 

Nnrm.n<i:»  ««,.r«V>Ki«„;„  /,.,«  i«  ».^.,^«;«  tout  court,  en  parlanide  lui  m  même  en 

normandie  pour  obtenir  que  la  monnaie  i„;  ,.-„i„_/  r\«!Z««;»o:»  k;«« -v.„v-.»-.-«-.— .- 

^J^A^e.  Vo,.  dulange ,  v  Mo-  '^^Xi^  fl^sZiZr^Z^Ï^^Z 

^      •  Daupkin  et  monsieur  aussi  en  lui  par- 

MONNÉE. —  Droit  seigfienrial  prélevé  lani,    pareillement  aux   autres  fils   de 

SQr  ceux  qui  portaient  leur  blé  au  moulin  France ,  à  plus  forte  raison  au-dessous. 

do  seigneur.  Le  roi ,  par  badinage ,  se  mit  à  l'appeler 

fabrication  des  monnaies.  f^i^^  sérieusement  ce  qui  se  pouvait  in- 

MONOGRAMME.  —  On  appelle  mono-  troduire  sans  y  paraître,  et  pour  une  dis- 

{/rommedes  caractères  factices  se  com-  tinction  sur  le  nom  singulier  de  mon- 

posant  des  principales  lettres  d'un  nom  ;  sieur  (  voy.  Monsieur  ).  Le  nom  de  Dau-> 

1«elquefois  même  le  monogramme  corn-  phin  le  diistinguait  de  reste ,  aussi  bien 

{tenait  toutes  les  lettres,  principalement  que  son  ranç  si  supérieur  à  monsieur 

aux  Tiii«,  IX*  et  x<  siècles.  Cbarlemagne  qui  lui  donnait  la  chemise  et  lui  présen- 

^t  ordinairement   regardé   comme    le  tait  la  serviette.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi 

princequiintroduisiten  France  l'usage  du  continua;  peu  à  peu  la  cour  l'imita,  et 

monogratnme  sur  les  monnaies.  Cet  usage  bientôt  après  non -seulement  on  ne  lui 

subsistait  encore  du  temps  du  roi  Robert;  dit  plus  que  monseigneur  parlant  à  lui , 

il  D'en  est  plus  question  depuis  cette  épo-  mais  même  parlant  de  lui ,  et  le  nom  de 

•lue.  Les  monogrammes  étaient  aussi  ap-  Dauphin  disparut  pour  faire  place  à  celui 

posés,  dès  le  vii«  siècle,  au  bas  des  chartes,  de  mona«tgfnewr  tout  court.  Le  roi,par- 

et  servaient  de  signature.  Ce  fut  surtout  lant  de  lui ,  ne  dit  plus  que  mon  tils  ou 

Cbarlemagne  qui  en   multiplia  l'usage,  monseigneur  ;  à  son  exemple,  madame  la 

liAtin  de  dissimuler,  dit  F.ginhard,  son  dauphine.  Monsieur,  Madame,  en  un  mot 

inhabileté  dans  l'art  d'écrire, il  remplaça  tout  le  royaume.  M.  de  Moniansier,  M.  de 

s'asiunature  par  un  monogramme  (  ma-  Meaux  qui  l'avaient  élevé  ,  Sainte-Maure, 

*^ogrammatis   usum  loco  propni  signi  Florensac,  ceux  qui  avaient  été  auprès  de 

'Dtexit).  L'usage  des  monogrammes  ne  lui  dans  sa  première  jeunesse,  ne  purent 

fut  plus  interrompu  dans  les  diplômes  des  se  ployer  à  cette  nouveauté;  ils  cédèrent 

rois  de  France  depuis  Charlemagne  jus-  à  celle  de  lui  dire  monseigneur,  parlant 
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à  lui,  maie  en  parlant  de  lui  ils  conti-  archevêques  par  le  nom  de  monnMirei 

nuèient  de  l'appeler  monsieur  le  Dau»  y  ajoutant  le  titre  de  leur  évëcbé  oa  ir^ 

phin ,  et  y  ont  persévéré  toute  leur  vie.  chevêche.  Bosauct  est  toujours  Wf^ 

M.  de  Montausier,  qui  avait  été  son  gou-  M.  de  Meamc.  Fenélon  JT.  de  COÊom, 

verneur.  et  qui,  taui  qu'il  a  vécu,  lui  ser-  11  sntRi  pour  s'en  convaincre  de  psrcMrir 

vit  assidûment  de  premier  gentilhomme  les  lettres  de  M""  de  Sévigné.  Blleécri* 

de  sa  chambre,  ne  lui  dit  jamais  que  vait  le  S  janvier  1687  :  «  Jf.  é^Ani** 

monsieur^  parlant  à  lui ,  et  ne  se  contrai-  (  l'abbé  de  La  Roauette.  évèque  d'Aouu) 

gntt  pas  de  déclamer  contre  l'usage  qui  est  encore  tout  pénétré  de  cette iiMVt(li 

s'était  introduit  de  lui  dire  mon^etgneur.  mort  du   Grana  Condé).  *•  Gqwadwt 

Il  demandait  plaisamment  si  ce  prince  vers  cette  époque  les  évdqœs  avaient ré^ 

était  -  -       -           .        M.  .   .        _.. 

conte  I 
appeler 

3ues  priuces.  Ce  titre  ne  tarda  pas  à  être  sant  dans  ses  Mémoins  (VII,  iSS):  «  tut 

onne  aux  ducs  et  en  général  a  tous  les  une  assemblée  du  clei^  (  tenue  venli 

seigneurs  titrés.  fin  du  xyii*  siècle),  les  évéqacs,  P^ 

IjBa  ministres  et  les  évêques  obtinrent  t&cber  de  se  faire  dire  et  écrire  moMn- 

aussi  le  monseigneur  sous  le  règne  de  gneur  prirent  délibération  deselfdîi* 

Louis  XI Y,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  quel-  et  de  se  récrire  réciproquement  les  <■* 

que  résistanre.  aux  autres.  Us  ne  Ténsaireut  à  cdi^iV 

Titre  de  Momeigruur  donné  auœ  mi-  vec  le  clergé  et  le  sécalier  subiluni. 

nistres.  —  Louvois  fUt  le  premier  mi >  Tout  I  e  monde  ae  moqua  fort  d'en  i  et  M 

nistre  qui  exigea  le  monseigneur,  si  l'on  riait  de  ce  qu'ila  s'étuent  monnifiH"^ 

en  croit  Saint-Simon  (Mémoires y  t.  II,  sis.  Malgré  cela,  ils  ont  tenn  boa ,«11 

>«    noe  \   ...  Il  nv;..Aa     *«n*  ri..*;i  nn*     <l>Af»A  n'v  a  nnin*  on  Ai%  AAMUAmmtinm    nalHWI  MI 


p.  285  )  :  «  11  exi(^ea,  tant  qu'il  put,  d'être  n'y  a  point  eu  de  déUbérailon  panm  flO 

traité  de  monseigneur  par  ceux  qui  lui  sur  aucune  matière,  sans  excepUoiM* 

écrivaient.  Le  subalterne  subit  aisément  ait  été  plus  invariablement  eiéenlée.  * 

ce  joug  nouvoffU.  Quand  il  y  eut  accoutumé  Les  évèquea  réussirent  à  cdiienir  d*J^ 

le  commun .  il  haussa  peu  à  peu ,  et  à  la  le  titre  qu'on  leur  avait  d'abord  kAu^* 

fin  il  le  prétendit  de  tout  ce  qui  n'était  ils  l'ont  presque  seuls  conaervé  dans ^d^ 

point  titre.  Une  entreprise  si  nouvelle  et  ganisation  moderne  de  la  France, 

si  étrange  causa  une  grande  rumeur;  il  Du  reste,  on  aurait  tort  de  proidn^li 

l'avait  prévu ,  et  y  avait  préparé  le  roi  lettre  les  assertions  de  Saiot-^mM*^ 

par  la  même  adresse  qui  lui  avait  réussi  à  des  époques  beaucouj>  plus  recaUeSiOV 

l'égard  des  ducs.  Il  se  contenta  d'abord  le  xiv"  siècle,-  le  titre  de  moiMiii*" 

de  mortifier  ceux  qui  résisté'  ent,  et  bien-  était  donné  à  dea  personnaget  d!an  reM 

tôt  après  il  fit  ordonner  par  le  roi  que  inférieur.  L'abbé  L^xsnf  nconte  mm 

toute  personne  non  titrée  ne  lui  écrivît  son  Histoire  étoile  dAtuurrt  qa'eo  II» 

plus  que  monseigneur.  Quantité  de  gens  on  traitait  de  fiumeeijjrneur  le  dciwj 

distingués  en  quittèrent  le  service,  et  les  chanoines  de  la  cathédrale d'Au^ 

ont  été  poursuivis  dans  tout  ce  qu'ils  ont  Quant  au  Dauphin,  il  était  sonvail  ^ 

pu  avoir  d'aflaires  jusqu'à  leur  mort.  La  signé  par  le  titre  de  moneelgneiir  dtaj* 

mèmechose,quiétailarrivée  sur  le  mon-  temps  de  Louis  XI.  Daclos  cits  diM  !■ 

seigneur  aux  ducs  des  autres  secrétaires  preuves  de  son  Bi»toire  de  Lo^  1* ^ 

d'Êiat,  leur  réussit  de  même  à  tous  quatre  lettre  du  comte  de  Dammanln  ■^'^''^ 

pour  se  le  faire  donner  comme  M.  de  Lou-  au  roi  et  désignant  le  Daaj^Ui  pir  II  w* 

vois;  et  le  rare  est  que  ni  lui  ni  les  trois  de  mon^eti^fieitr. 

autres  ne  l'ont  jamais  prétendu  ni  eu  de  ^^ 

pas  un  homme  de  robe.  Ils  poussèrent  MONSIEUR.  —  Ce  titre  s^qvOq» 

après  jusqu'à  l'inégalité  delà  suscription  dans  l'ancienne  monardiie,  an  1*''^ 

avec  tout  ce  qui  n'est  point  titré,  et  même  dés  frères  du    roi.   Gaston  ,  Rv*^ 

avec  les  évêques,  archevêques  ,  excepté  Louis  Xlll ,  fut,  selon  Saint-SiiBOilvat' 

les  pairs  ecclésiastiques,  et  tout  leur  a  fait  H7  ) ,  le  premier  fils  de  France  gai  ""S 

joug.  »  Le  litre  de  monseigneur  fut  donné  véritablement  et  continiMsllemeit  Ijj? 

successivement  aux  principaux  fonction-  Monsieur ^  et  qui  l'ait  afileclé.  ■  IleU  ■<% 


naires, 


Titre  de  Monseigneur  donné  aux  évé-  ment  appelé  tout  court  JfoneteiffVi^B^ 
ques.  —  Pendant  la  plus  grande  partie  du  fréquence  suiTîe  tont  *QirafBMiQ>*'r 
xvii*  siècle ,  on  désignait  les  évêques  et    fils  de  France  dont  on  vient  de  fÊnf{^ 
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temps  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  ).  Il  convertis  en  hôpital,  et  ensuite  en  maison 

est  certain  de  plus  que  j*ai  ouï  dire  à  mon  d'arrêt  pour  les  militaires.  Ces  bâtiments 

pèrequiFavutanid'annéessousLonisXIlI  ont  été  démolis  il  y  a  quelques  années  et 

et  depuis,  qu'on  ne  lui  donnait  jan.ais  sur  leur  emplacement  on  a  construit  ea 

d'autre  nom  en  parlant  de  lui,  ei  que  je  partie  la  nouvelle  bibliothèque  Sainte- 

l'ai  sa  encore  de  tous  ceux  que  j'ai  vus  Geneviève. 

aui  ont  vécu  dans  ces  temps-là.  On  doit  \iovTirAiirnisi  /n:u^*\        i       -u  ,  j 

onc  regarder  Gaston  comme  le  premier  i/îîîî?l.««     ?  i^'^'^ii'.l  H  ^'!^^^  ^ 

qai  ait  véritablement  porté  le  nom  de  f„?^  te^'/'?^;.^  ^f  ^  ^^^  ^^'^^'^Ç* 

Siorwieur,  et  qui,  par*^ l'idée  qu'on  y  a  nï^l-îa '  1°  ^l.^r  J®"P!®  ' '*?  ^.^ipos^* 

attachée,  l'a  consacré  au  premier  frère  pLvnn  J^v  nn^jl'î^  M"»  avaient  cfcacun 

du  roi.  Cela  est  si  vrai  qu'il  l'a  porté  jus-  n^rî^i^l'iT  ^ouze  mètres  de  hauteur, 

qu'à  sa  mort,  parce  que  les  rangs,  hon-  S^L  "o®^„  4f  ^?**  réunissaient  ces  pi - 

Seiirs  et  distinctions  une  fois  acquis ,  ne  ïf  ?  ?  <^"  J,  tyfJivfilfÇf °^"  ^ r'  -^^^^S®' 

se  perdent  pas ,  à  la  différence  des  pré-  ty.^^1  ^^J^^}^''  les  suppliciés  Des 

séances.  Gaston  cédait  à  M.  le  duc  dW  échdlesperpetuellemeni  dressées  le  long 

jeu ,  frère  de  Louis  XIV.  qu'il  a  longtemps  ti!n?J^if  Vhfr îl^"^  ^""^^  ^!f'^''.  ^^  ^l 

vn   nuisau'il  n'pst  mort  nii'pn  ifi«ft  n^n!  ^^^^^^  ^^  &^^^'  H  Y  avait  ordinairement 

SLîtTrriag?  drîôi'"son  nev'èaTet  fflnT^fnr  AÎ^t^'^  ^'"^  ^^*  '^'^ 

néanmoins  il  dfmeurait  monsieur,.  Quel-  re^S îes  cadav^ef^^ 

qaes  mémoires  de  l'époque  de  Louis  XIV  ^af  rambeaux  On  di^ 

parlant  du  duc  d'Anjou  du  vivant  de  Cas-  Sn^i^a  «!n5^„  o°  ^^i^t^t  5.^^^^^ 

tnn  1/»  /iÂci-n-n/>.i»  eA.,o  i«  «««,  An,  «-#.'#  plicies  pcudus  SU  gibet  de  Monttaucon , 

ton  le  désignent  sous  le  nom  de  jtetxt  p:e--e  il  j  »  n-ocRfl    favori  Hp  PhilinnA 

monsimr,  tant  le  titre  de  monsieur  était  îj^u^L?    i'L«^î!!«y^ Jïi .?„;.«  5^ 

inhérent  iu  premier  frère  du  roi.  le  Hardi ,  Enguerrand  de  Mangny  un  des 

j/icuat.1  11  CIO  uu  lui.  ministres  de  Philippe  le  Bel;  Gérard  de 

MONSTIER.  —  Expression  du  moyen  La  Guette,  surintenclant  des  finances  sou» 

&ge  employée  pour  désigner  un  monas-  Philippe  le  Long  ;  Jourdan  ou  Jourdain  de 

tère  ou  une  abbaye.  Yoy.  Adbatb.  ^''sle ,  neveu  du  pape  Jean  XXII  ;  Pierre 

Remy,  surintendant  des  finances  sous 

MONSTRE.  —  Revue  de  troupes.  Voy.  Philippe  de  Valois;  Massé  des  Mâches  , 

MOHTKE.  maître  des  monnaies,   pendu  en   1331; 

vciK^krn       Tk,.«;t  «,.Aiû«.i  o,,^  iz.a  «-  ^^an  de  Montaigu,  surintendant  des  finan- 

v!r!î?^,^  r;r;;;n?I?iL^  nn  J  .tïîVr  n'  c«s,  pcndu  cn  1409  ;  Olivior  le  Dain,  sur- 

clTaJ^Z  ïfn^^iw      ^  "'''^''®-  ^"  intendant  des  finaices  sous  Louis  XI; 

Cange,  v  Montagxum.  j^q^^^  ^e  ^^  ^^^^^  ^  surintendant  dei 

MONTAGNARDS  ,  MONTAGNE  (La).  —  finances  sous  François  I";  Jean  Poncher, 

On  désignait  sous  le  nom  de  Montagnards  trésorier  de  Languedoc  sous  le  même 

les  membres  de  la  Convention  qui  sié-  rè^ne.  Coli^ny,  assassiné  à  la  Saint-Bar- 

geaient  sur  les  bancs  les  plus  élevés  et  thelcmy,   lut  aussi  pendu  au   gihei  de 

soutenaient   les  opinions  les  plus  vio-  Jl/onf/aucon.  On  raconte  que  Catherine  de 

lentes.  La  partie  de  l'Assemblée  qu'ils  oc-  Médicis  et  sa  cour  allèrent  contempler  les 

cupaient  était  appelée  montagne.  En  op-  restes  mutilés  de  l'amiral.  Ce  gibet  a  été 

position  on    nommaii  ^>2atne   la  partie  entièrement  détruit  en  1761. 

ÎSL^  n«r  iP^^^^nin^r!.? li^^n?.?i  t^A^S""  MONTILS  LÉS-TOURS.-  L'ordonuance 

pee  par  les  membres  les  plus  modères.  ^^  Uontils-lès-Tours ,  datée  d'avril  U53 , 

MONTAIGU  (  Collège  de).  —  Ce  collège  eut  surtout  pour  but  la  réformation  de  la 

de  l'ancienne  université  de  Paris  avait  été  justice  dans  un  royaume  «  qui  avait  été 

fondé  en  I3i4  par  Gilles  Ascelin  de  Mon-  moult  opprimé  et  dépopulé  par  les  divi- 

taigu,  archevêque  de  Narbonne.  Il  était  sions  et  guerres  »  {Ordonn.,  XI V^  284  ). 

destiné  à  l'entretien  de  pauvres  écoliers  Charles  YII ,  après  avoir  rappelé   dans 

3u'on  nourrissait  à  peine.  L'esprit  et  les  quelle  situation  il  trouva  le  royaume  à  son 

enls  y  étaient  également  aigus  ,  comme  avènement  et  les  conquêtes  faites  sur  les 

l'indique  le  jeu  de  mots  latin  (  wiorw  acit-  Anglais,  insiste  sur  la  nécessité  d'une 

ItM,  dentés  acuti ^  ingenium  acutum).  réforme  de  la  justice,  «  qui  avait  été 

I-«8  boursiers  devaient  faire  maigre  et  moult  abaissée  et  opprimée.  »>  U  entre  en- 

jeûner  tous  les  jours  ;  on  ne  leur  donnait  suite  dans  les  détails  en  commençant  par 

le  matin  qu'un  morceau   de  pain  très-  le  parlement ,  qu'il  réorganise  11  y  aura  , 

Jéçer.  Leur  vêtement  était  une  cape  1er-  à  l'avenir,  dans  la  grand'  chambre  quinze 

mée  par  devant  et  un  camail  aussi  fermé  conseillers  clercs  et  quinze  laïques,  outre 

Par  devant  et  par  derrière  ;  d'où  leur  était  les  pré.sidents.  Dans  la  chambre  des  en» 

Venu  le  nom  de  cajiètes.  liO  coUégede  Mon-  quêtes ,  vingt-quatre  conseillers  clercs  et 

(fli^u  fut  supprimé  en  1792;  les  bâtiments  seize  laïqtes,  et  à  la  chambre  des  en- 
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quôles,  qui  est  rctuhlie,  cinq  clercs  et    à  résidence ,  réglait  leur  conduite  et  celle 
trois  laïques,  les  presidcnis  et  conseil-    des  autres  oflBciers  de  justice,  grefiBerg  et 
lers  sont  tenus  à  résidence  pendant  la    notaires,  la  police  des  audiences ,  la  ré- 
durée  des  parlements.  Ils  se  réuniront  de    daction  des  sentences  qui  ne  devaient 
Pâques  aux  vacances  avant  six  heures  du    jumais  par  leur  obscurité  donner  matière 
matin;  la  messe  qui  doit  procéder  les  au-    à  de  nouveaux  procès;    elle   décréuit 
diences  sera  dite  avant  cette  heure.  De-    la  publication  des  coatumes  du  royaume, 
puis  la  Saint-Mariin  jusqu'à  l>à.|ues ,  ils    comme  moyen  d'abréger  les  procès  et 
se  reuniront  apr^s  six  heures.  Ils  ne  se-    d'en  diminuer  les  dépenses ,  enfin  elle 
roni  occupes  pendant  la  durée  des  séances    enjoignait  aux  juges  de  se  conformer  aux 
que  des  affaires  du  parlement,  et  no    loi  s  qui  auraient  été  rédigées  et  publiées  en 
pourront  ni  sortir,  ni  tournoyer  ou  vaguer   vertu  de  cet  article.Voy.DaoïT  conruHiia. 
dans  les  salles  avec  quelque  personne       nniuTiNi?        w—  \^^  j    •      j    w       j 
que  ce  soit.  I.e  parlement  n'aura  à  juger    .o^^^II^^Ù^^^^^ÎX^l^^^^J'^?' 
que  les  causes  des  pairs  de  France ,  des    On  v  i"""  tT„.  io/?*ï?®J"  """^  •'**^^ 
prélats ,  chapitres ,  comtes,  barons,  ailles    ? "oÎv^pTh  aott"Stl®^î^**r^  '  ^"ïï?  *^ 
et  communautés,' et  les  kppcls  qui  ne    La )  rpnf„.1î  iï.KL*^? £''°«^/''k^''2: 
devront  être  portés   devant    cett?  cour    ll^^!;, 'S„^^*i'®'^^îl\°t^^^ 
qu'après  avoir%uisé  les  juridictions  inl    nïf  c^^r^ïn^^HuTil^^TV^ 
termediaires,  à  moins  que  le  parlement    TL^Teîils\ni in^J^^jJ''' ^'''' '^'''*' 
n'ait  voul.i  retenir  la  cause ,  «  et  sur  ce  ,       °*^*?  "  "*  ®"'  *  hotineur, 
ditleroi,en  chargeons  leurs roiisciences.M    ,  MONT-JOIE  — Mont-joie  Saint'Denys 
Les  sentences  doivent  recevoir  immédia-    ^^^^  le  cri  de  guerre  des  Français  aa 
tement  leur  exécution .  L'ordonnance  con-    "Jpyen  à^e.  On  a  supposé  que  le  nom  de 
tient  un  grand  nombre  de  prescriptions    ^ont-jote  venait  de  mons  JovU  (moo- 
destinées  à  hàier  l'expédition  des  procès    ^'NJ"®  de  Jupiter),  jMtrce  que  la  colline 
civils  et  criminels.  Elle  établit ,  outre  les    ^"  ^  ^^^^^  Saint-Denis  était  primitivement 
requêtes,  les  enquêtes  et  la  grand'  cham-    consacrée  à  Jupiter.  Il  y  a,  du  reste,  beu- 
bre  ,  une  chambre  appelée   Tournelle  ^    coup  de  dissertations  sur  rétymologie  de 
parce  que  les  conseillers  y  siégeaient  à   ce  mot.  Je  m'abstiendrai  de ciiertomes ces 
tour  de  rôle.  Les  juges  de  la  Tnumelle    opinions  qui  ne  serviraient  qu'à  embrooil- 
(laicnt  spécialement  chargés  de  l'expédi-    ^cr  la  question.  Il  sera  cependant  bon  d'en 
tion  des  procès  criminels.  Les  membres    [^appeler  une  qui  fait  allusion  à  un  uiige 
du  parlement  devaient  siéger  de  nouveau    ^"  moyen  âge.  Les  pèlerins  entasptieot 
après  dîner,  afin  de  terminer  le  grand    oc**  Pierres  dans  certains  lieux  pour  msr- 
nonibre  de  procès  qui  encombraient  la    Q"®'' la  route  ou  indiquer  des  stations;  et 
cour.  Le  parlement  ne  pouvait  pas  con-   ?PPela»ent  ces  monceaux  de  pierres  meiil- 
naître  en  première  instance  des  causes  JOJ/*  f^'^O'Wflfoudii):  c'est  ce  que  rappwls 
criminelles  dont  le  jugement  appartenait    '^  cardinal  Huguet  de  Saint-Cner  ;  «  Coo- 
aux  baillis  et  sénéchaux.  stiiuunt  acenuro    lapidnm   61   poannt 

Dès  qu'un  accusé  avait  été  amené  à  cruces ,  et  dicitur  moiw flKMcdtï.  »  Dd-Rio 
Paris,  il  devait  être  mis  dans  les  pri-  raconte  la  même  chose  des  pèlerins  qui 
sons  du  parlement,  et  interrogé  immé-  ^®  rendaient  à  Saint-Jacques  en  Galiee : 
diaiement.  Dans  l'appel  des  causes ,  on  "  Lapidum  congerles....  Galli  Èfontïnm 
suivait  l'ordre  d'inscription.  «Car,  dit  ^ocan  t.»  Comme  Saint-Denis  était  an  li«i 
l'ordonnance  (Ibid.,  p.  264),  en  jugement  ?®  pèlerinage  célèbre ,  on  avait  élevé  «sr 
on  ne doitavoir acception  de  personnes,  et  '*^  chemin  qui  y  conduisait  an  eertiii 
est  nosire  dicte  cour  de  parlement  ordon-  "ombre  de  ces  monceaux  de  pisnts  «l 
née  pour  faire  droict  aussitôt  au  pauvre  ^"oni-joyes;  et  on  peut  admettre  sans  in- 
comme  au  riche.  »  Les  salaires  dc&  pro-  ^^isemblance  que  la  colline  de  8aiol-D^ 
cureurs  n'étaient  admis  qu'après  avoir  été  T'^  ^^  reçut  elle-même  le  nom  dt  morI- 
dûment  examinés  par  la  cour.  Plusieurs  J^V^  ou  mont-joie.  Le  même  mot  Mrvril 
articles  concernent  les  avocats  et  leurs  ^®  ^^'  d'armes  à  d'uotres  princes  de  h 
plaidoiries.  D'autres  défendent  d'accor-    n^a^son  capétienne.  Les  ducs  de  " — 


juges  déterminé,  la   comparution   des  ^^-  ''*''  cri  des  ducs  de  fiouriion  èA 

baillis  et  sénéchaux  prescrite.  Quant  au  J^^otit-joye  Bottrbon  et  Mfont-jogê  iWf»- 

choix  de  ces  magistrats ,  l'ordonnance  in-  ^a*"*-  —  Le  roi  d'armes  de  France  ëMH 

diquait  les  mesures  k  prendic  pour  qu'il  ^^^^^  désigné  sous  le  nom  de  MmUjoît. 

fût  le  meilleur  possible;  elle  les  obligeait  MONTMARTRE.  -  Cette  coUiiie ast ap- 
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pelée  en   latin  tanlôt  mons  Mercurii ,  comme  un  objet  tellement  précieux  ç^u'on 

tantôt    mohs   Martù,  le  plus  souvent  envoya  au  roi  une  montre  enlevée  au 

monsmartyrumimont&gne desmartyrs),  marquis  du  Gnast  pendant  les  guerres 

Cette  dernière  étymologie  est  la  plus  vrai-  d'Italie  (  Brantôme,  Capitaines  français). 

semblable ,  puisque  saint  Denis  et   ses  Vers  la  fin  du  xyi«  siècle ,  Tart  de  rhor- 

compagnons   ayant   été    martyrisés  sur  logene  fut  introduit  par  Charles  d'Antin  , 

cette  colline.  Dans  plusieurs  contrées,  les  dans  la  ville  de  Genève ,  oii  il  fli  de  ra- 

mots  martre  ei  martrois  servent  encore  pides  progrès.  Au  milieu  du  xyii"  siècle  * 

à  indiquer  la  place  des  exécutions.  on  inventa,  en  Angleterre  les  montres  à 

MONTRE.- Lesactes  desanciens  char-  ^IWit  eTF^i2J^fu'4it^Œ8'à 

triers  ,  appelés  montres  (monstrx ,  mon-  ?,ouis  XIV  oar  le  ro?d'AMtetI?re  C^ar- 

strationes  )  étaient  des  listes  des  gens  de  :^"l^,  ^^Lj^I  ^^^^'  éooaSe  Vhorioaeriê 

n^'"'  r.l^^nTJZliVârLTZ:  irlnçaise^rttétvIc'S  dè^'ut^^^^^^ 

a  leur  souverain.  Par  exiension.on  appela  d'Angleterre, surtout  pourles  instrument» 

montre  o^^  monstre  une  revue  ée  roupes  ^^    décision  et  l'horlogerie  marine.  Les 

?u"  tlay"  u'^orlSme^^  Toè^e'^"^"'  ^"^  '^"^  "^"^^'""  '"" 

mofUrCj  oîi  l'on  constatait  la  présence  des  ^ 

soudoyés.  Le  mot  montre  est  souvent  em-  MONTS-DE-PtÉTÊ.  —  Les   monts-de- 

pioyé  dans  ce  sens  par  les  écrivains  du  ptete  sont  de  véritables  banques  de  prêts 

xvi«  siècle.  sur  gages.  J'emprunie  à  un  rapport  de 

MONTRÉE.  -  On  appelait  montrée,  au  M^ Charles  Lucas  les  notions  suivantes  sur 

moyen  âge ,  ce  qui  a  été  plus  tard  dé-  l'histoire  des  monts-de^piete  :  l'histoire 

signé  so^s  le  nom  d'aveu  6u  dénombre-  ^e  celte  institution  présente  quatre  épo- 

ment.  (  Voy.  Avec  et  Dénombrement.)  quesprincipales:  i«de  l450à  I578;pen- 

Quand  un  seigneur  craignait  que  son  vas-  ^^n*  .c^î'f  penode ,  le  nom  de  monts- 

sal  ne  diminuât  son  fief ,  il  pouvait  l'obli-  ^e-ptete  (  montes  ptetatts  )  désignait  des 

ger  de  lui  en  faire  montrée  devant  quatre  établissements  dont  les  prêts ,  entière- 

ùhevaliers.  Saint  Louis  exige  dans  ses  njeni  gratuits,  provenaient  de  fondations 

ordonnances  qu'on  accorde  quinze  jours  charîtables;2odei578  à  1626,  estnontj- 

et  quinze  nuits  à  celui  qui  doit  faire  la  rf«-pic<e  devinrent  pendant  cette  seconde 

moiitrée  époque  des  maisons  de  prêts  sur  gages , 

à   l'exemple  de  l'établissement  fondé  à 

MONTRE- MARINE.  —  Les  montres-  Amsterdam;  3" de  1626  à  1789, Louis XIII, 
marines  ou  garde-temps  sont  des  montres  Louis  XIV  et  leurs  successeurs  multipliè- 
qui  indiquent  l'heure  du  lieu  oîi  elles  ont  rent  les  monts-de-piété  :  Louis  XHI  or- 
été  réglées  et  peuvent  servir  à  déterminer  donna  d'en  établir  dans  toutes  les  villes 
la  longitude  en  mer.  Les  perfectionne-  du  royaume  ;  mais  cet  édit  ne  reçut  pas 
ments  introduits  par  Huyghens  dans  le  d'exccuiion.  Un  nouvel  édit  rendu,  en 
mécanisme  des  montres  permirent  à  Har-  1543 ,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
rison  de  faire  une  machine  à  l'aide  de  restreignit  à  cinquante-huit  villes  l'éta- 
laquelle  on  pouvait  mesurer  le  temps  en  blissement  des  monts-de-piété;  mais  il 
mer;  mais  ce  fut  surtout  en  France  que  n'y  en  eut  que  six  fondés  dans  les  villes 
les  montres-marines  furent  portées  à  un  d'Apt,  Tarascon,  Brignoles,  Angers,  Mont- 
haut  degré  de  précision.  En  1801 ,  Louis  pellier  et  Marseille.  Paris  n'eut  un  mont- 
Berthoud  mérita  un  prix  de  l'Institut  de-ptcfe  que  sous  Louis  XVI  (  letires-pa- 
pour  ses  montres-marines  ou  chrono-  tentes  du  9  décembre  1777);  A"  de  1789  à 
mètres.  On  a  dû  aussi  à  M.  Bréguet  de  nos  jours,  les  won<«-de-picïe,  ruinés  d'a- 
grands  perfectionnements  dans  ce  genre  bord  par  la  révolution ,  se  sont  relevés 
de  montres.  par  les  décrets  du  24  messidor  an  xii  et 

MONTRF*;  —  î  PQ  «innfr/»?  011  horloffPQ  ^^  *  thermidor  an  xiii.  Il  existait,  en 

Plif.«i  f.irpni  fahriniiépsà  Nuremhpr<'  vprs  quelques-uns   faisaient  des    prêts  gra- 

îsoo  -  o^les  Sïï'abord^         Nu-  ^"''^  «'  ^^s  autres  prenaient  un  intérêt 

1500,  on  les  appela  ûabora  œufs  aeDiu-  .  variait  depuis  uu  pour  cent  jusqu'à 

rem^ergf  parce  quelles  avaient  une  forme  *  .  ^onaiv  ucpujo  uu  pw      <.       j    ^ 

ovale  ;  elles  marquaient  les  vingt-quatre  4"i"^«  P^^r  ceni. 

heuies  et  étaient,  à  pans  coupés,  enfer-  MONUMENTS  FUNEBRES.  —Voy.  TOM- 

més  dans  une  boîte  d'argent  ou  de  cristal  beaux. 

de  roche.  En  1588 ,  on  uortait  les  montres 

suspendues  au  cou ,  comme  le  prouve  un  MORALITÉS.  —  Pièces  de  théâtre  ou 

passage  du  Journal  de  Pierre  de  l  Etoile,  l'on  développait  une  sentence  ou  pensée 

On    legardait  alors  une  belle  montre  morale.  Souvent  les  moralités  se  confon- 
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daient  avec  les  farces  ou  sotties.  Voy.  était  autrefois  placée  dans  la  basse  ceôle 

Théâtre.  du  grand  Cbâtelet.  Elle  existait  des  le 

.    ,    ^  xvi«  siècle,  comme  le  prouve  un  passage 

MORBIHAN  rcompagme  du  ).-  La  com-  ^q  ['Apologie  d'Hérodote,  ot  il  est  dit  que 
pagfwieduiTorbi/ionfutune  des  premières  la  justice  ayant  été  avertie  fit  porter  au 
associations  commerciales  orguni^ées  cbâtelet  le  corps  d'une  tille  assassinée 
sous  le  ministère  de  Ricbelieu  (  I6'i6  )  pour  pQ^r  être  vue  d'un  chacun. 
fonder  des  colonies  en  Amérique.  Elle  se  r^  a 
composait  de  cent  associes  qui  réunis-  MORION.  —  Espèce  de  casque  dont  se 
saient  un  capital  d'un  million  six  cent  servaient  surtout  les  fantassins.  U  n'avait 
mille  livres.  Elle  tira  son  nom  de  ce  que  V^^  de  cimier.  On  en  trouvera  un  spéci- 
le  gouvernement  lui  avait  cédé  le  pays  de  ™6"  ***  ^^^  Armes,  lig.  T,  p.  42. 
Morbihan  en  même  temps  que  la  Nou-  moRT  CIVILE.  -  La  mort  civile  pnve 
velle-France  (Canada)  et  les  îles  d'Ame-  celui  qui  est  frappé  de  cette  peine  de 
rique.  La  compagnie  du  Morbihan  avait  i^ute  participation  aux  droits  civils  et  pô- 
le monopole  du  commerce  dans  cescon-  ijtiques.  La  mort  civile  est,  d'après  le 
trées  et  le  droit  de  juger  toutes  les  aï-  (^of/e  pénal  (art.  I8)  la  conséquence  de  la 
faircs  dans  lesquelles  elle  était  intéressée,  condamnation  à  mort,  aux  travaux  forcés 
Le  gouvernement  n'imposait  aux  associés  ^  perpétuité  ou  h  la  déportation.  Cepen- 
que  le  tribut  d'une  couronne  d'or  à  cha-  dgnt  les  condamnés  à  La  déportation  peu- 
que  avènement;  espèce  de  droit  de  joyeux  ^ent  obtenir  de  conserver  l'exercice  de 
avènement  qui  rappelait  Vaurum  coro-  quelques-uns  de  leurs  droits  civils.  Voy. 
narium  des  Romains.  Les  associés  con-  droits  civils. 
vinrent  de  prendre  sur  Je  fonds  social 

une  somme  de  quatre  cent  mille  livres  MORT  SAISIT  LE  VIF.  —  Rèfflederan- 

et  de  l'employer  à  la  construction   de  cien  droit  couiumier  qui  signifiait  qu'au»- 

navires.  «  Le  bruit    de  cet  événement  sitôt  après  la  mort  du  detuut  rbéritier 

alarmait  déjà  les  Anglais  et  les  Hollan-  devenait  seigneur  et  propriétaire  de  tous 

dais ,  »  dit  Richelieu  ;  mais  le  parlement  ses  biens. 

de  Rennes  refusa  d'enregistrer  les  clauses  mORTAILLABLES.  -  Espèce  de  serfs 

relatives  à  la  cession  du  pays  de  Morbi-  qui  existaient  encore  au  xviii»  siècle.  Leur 

han ,  et  cette  résistance  ht  tomber  la  nom  venait,  dit-on,  de  ce  qu'ils  étaient 

compagnie.  Elle  fut  dissoute  après  deux  taillables  ou  soumis  aux  droits  seignea- 

ans  de  vames  tentatives ,  et  bientôt  rem-  r,aux  jusque  dans  la  mort.  En  cITet;  s'ils 

placée  par  une  compagnie  des  Indes  Oc-  décédaient  sans  enfanU  légitimes ,  le  sei- 

cidentales.  gneur  s'emparait  de  leurs  biens ,  àl'ex- 

MORGANATIQUE.-Voy.MARiAGEMOR.  Çlusion  de  tous  autres  hénijers.  Telle 

PANATinnR  «'*»'-  la  oisposmon  de  l'arucle  78  de  la 

oANAriuuB.  coutume  de  Chaumont.  Les  moriaiUablss 

MORGANECIBA,  MORGANIGEBE,  MOR-  étaient  d'ailleurs  de  véritables  serfs  alts- 

GINGAB ,  MORGLNCâP.  —  Les  mots  mor^  chés  k  la  glèbe.  Us  ne  pouvaient  quitter, 

ganegiba ,   morganigebe ,    morgingab,  sans  la  permission  du  seigneur,  Is  tene 

morgincap ,  etc.,  sont  des  formes  plus  ou  qui  leur  avait  été  assignée.  Si  un  mortail' 

moins  altérées  du  mot  allemand  morgen-  lable  commettait  un  crime  qui  eDlnlnàt 

gabe  (  présent  du  matin  ).  C'était  le  don  la  confiscation  des  biens,  son  seigneur 

que  l'époux  faisait  à  sa  femme  le  lende-  avait  les  biens  confisqués ,  à  rezciuikm 

main  des  noces.  Grégoire  de  Tours  parle  de  tous  autres,  et  même  du  roi  »  si  es 

(livre  IX,  cbap.  \\\  de  cet  usage,  comme  n'est  pour  crime  de  lèse-majesté.  Voy. 

étant  en  vigueur  chez  les  Francs.  On  ap-  Coutume  de  la  MarchefChap.xyiijWi-iV* 

pelait  dans  la  suite  ce  don-du-matin  oscle  126 ,  127. 

(osculum ,  baiser  ) ,  parce  çiue  le  présent  mORTAILLE.-  Droit  que  les  seignent 

était  toujours  accompagne  d'un  baiser,  prélevaient  à  la  mort  de  leurs  serfs  «or- 

Quelquefois le morgen^abç était très-con-  ^^ifaMes  (voy.  ce  mot )?" Dms  l-to- 

Vt?r^^^t\u^S^'^iTJyJ'  PHui"  <î'enne  langue  française ^tnorlofW.  était 

nonjbre  de  villes  et  domaines.  Chilpc-  quelquefois    synonyme   de   ftmérsiiUi. 

ne  !•'  donna  à  sa  femme  Galsvyinthe,  pour  ^^1  ^j„  ran«TA    vo  Un^uri^            ^^ 

morgengabe ,  les  villes  de  Bordeaux  f  Li-  ^""^^  ^"  ^^"«e ,  v»  Mortaha. 

moges ,  Cahors,  Bcarn  (Pau)  et  Bigorre.  MORTE-PAIE.  —  Les  mortê^paim  M 

MORGENGABE.  -  Voy.  Morganegiba.  ^j^^^g^g  ^^  ,^  ^^^  j,,^„^  p^^  p^  j^ 

MORGUE.  — Lieu  oîi  Ton  expose  les  ca-  portante.  Il  en  est  fait  mention  mênis^ 

davres  des  personnes  dont  on  n'a  pu  l'époqiie  de  Louis  XIV.  Le  cardinsl  ds 

constater  l'identité.  La  morgue  de  Paris  Retz  parle  des  morte-paieê  qui ,  ea  IHSt 
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it  la  garde  du  fort  de  Vincennes. 
ue  Louis  XIV  commença  à  gouverner 
ii-Diême  (  1661  ),  il  supprima  ces 
-f)at>«,  comme  le  prouvent  les  Let- 
ûtoriques  dePellis&on. 

ITIER.  --  Bonnet  garni  de  fourrures 
ail  porté  primitivement  par  les  no- 
în  temps  de  paix.  Dans  la  suite  le 
er  fut  réserve  au  chancelier  et  anx 
lents  du  parlement.  Le  mortier  du 
elierétait  de  toile  d'or  bordée  d'her- 
Les  présidents  du  parlement  por- 
un  mortier  de  velours  avec  deux 
3  d'or  pour  le  premier  président ,  et 
iil  pour  les  autres  présidents.  Ordi- 
nent  les  présidents  portaient  le 
er  à  la  main  ;  ils  ne  s*cn  couvraient 
ans  les  circonstances  solennelles. 

RTIER  (Machine  de  guerre"). — Pièce 
ate  dont  on  se  sert  dans  l'artillerie 
i  est  faite  à  peu  près  comme  un 
«•à  piler,  11  fst  question  de  mor- 
tes le  XV»  siècle.  Dans  une  lettre  de 
citée  par  Ludwig  (Reliqnise  manu- 
orum,  V,  291  ).  on  dit  ««  au'une  ville 
tourée  de  bombardes  et  de  mortiers 
evaient  battre  les  murs  et  les  dé- 


IITS.  —  Le  second  concile  de  Tours 
d  d'offrir  de  la  viande  aux  morts  le 
nvier  de  chaque  année.  Cet  usage  et 
ues  autres  cérémonies  païennes 
3nt  conservés  en  Gaule  après  la  con- 
>n  de  Clovis  et  des  Francs  au  chris- 
me. 

RTS  (  Rouleaux  de  ).  —  Membranes 
ailles  de  parchemin  qui  contenaient 
jms  des  défunts  pour  lesquels  on 
l  prier  dans  les  églises  et  monas- 
,  On  distiufîuait  des  row/eauj;;jcrpe- 
,  annuels  et  individuels.  I.es  pre- 
i  se  composaient  de  feuilles  de 
emin  cousues  les  unes  au  bout  des 
s,  sur  lesquelles  on  pouvait  sans 
inscrire  de  nouveaux  noms.  Voilà 
juoi  on  les  appelait  perpétuels.  Les 
es  œuvres  des  défunts  étaient  men- 
ées sur  le  rouleau  à  la  suite  de  leurs 
;.  Orderic  Vital  parle,  dans  son  His~ 
ecclésiastique  des  Normands^  d'un 
rouleau  sur  lequel  étaient  inscrits, 
onasière  de  Saint-Évioul ,  les  noms 
•L'Iigieux  ,  et  ceux  de  leurs  j)èrcs , 
s,  frères  et  sœurs  11  restait  sur  l'au- 
îndant  toute  l'année.  On  le  déroulait 
ir  de  l'anniversaire  général,  et  le 
e  recommandait  ceux  qui  y  étaient 
its  par  la  prière  suivante  ;  Seigneur, 
ne  admettre  dans  le  sein  de  tes  élus 
Imes  de  tes  serviteurs  et  servantes 


dont  le*  noms  se  voient  écrits  «ur  cet 
autel. 

«<  Les  rouleaux  annuels,  dit  M.  L.  De- 
lislc .  dans  un  mémoire  sur  les  Monu- 
ments paléographiques  concernant  l'u- 
sage de  prier  pour  les  morts  (  Ecole  des 
Chartes,  2«  série,  III,  371  ),  les  rouleaux 
annuels  étaient  cenx  que  les  églises  as- 
sociées s'envoyaient  annuellement  pour 
s'annoncer  les  noms  de  leurs  morts. 
Saint  Bonifaco  demande,  dans  une  de  ses 
lettres  à  l'abbé  Adbérius  des  prières  pour 
les  âmes  des  frères  endormis  dont  le  por- 
teur de  la  lettre  montrera  les  noms.  Ail- 
leurs il  envoie  les  noms  des  derniers 
défunts  et  recommande  d'en  transmettre 
la  liste  aux  autres  monastères.»  On  appe- 
lait quelquefois  ces  rouleaux  annuels  bré- 
viaires ou  encycliques.  «  Les  rouleaux 
individuels  s'envoyaient  à  la  mort  de 
chaque  frère  pour  obtenir  à  son  intention 
les  prières  de  ses  associés.  Tantôt  on  fai- 
sait une  copie  du  bref  pour,  chaque  com- 
munauté à  laquelle  on  en  voulait  donner 
connaissance  ;  tantôt  le  même  exemplaire 
était  successivement  apporté  dans  les 
difl'éren  tes  abbayes.  »  Les  rouleaux  étaient 
d'une  grande  simplicité  pour  les  religieux 
ordinaires  ;  mais  ils  déployaient  toutes  les 
pompes  du  style  pour  les  grands  person- 
nages. Souvent  même  les  rouleaux  étaient 
alors  en  vers  ainsi  que  les  réponses 
qu'on  remettait  dans  les  différents  mo- 
nastères aux  porteurs  de  ces  rouleaux. 
On  en  trouvera  des  spécimens  dans  l'ar- 
ticle de  M.  L.  Dclisle. 

MORTUAGE.  —  Droit  que  les  curés  pré- 
levaient en  Bretagne  sur  ceux  qui  mou- 
raient sans  avoir  laissé  une  partie  de 
leurs  biens  à  l'Eglise ,  comme  aumône 
pour  les  pauvres;  on  appela  aussi  ce  droit 
neufme,  parce  qu'on  prélevait  le  neu- 
vième du  bien.  Laurière  cite  des  arrêts 
du  commencement  du  xiv*  siècle  qui  re- 
connaissent et  confirment  ce  droit.  On 
le  réduisit,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
au  neuvième  du  tiers  des  meubles  de  la 
communauté  du  décédé.  Des  curés  de 
Poitou  prétendaient  à  un  autre  droit  do 
rnortuage  :  ils  réclamaient  le  lit  des  gen- 
tilshommes qui  mouraient  dans  leur  pa- 
roisse (Laurière,  Glossaire,  v'  Corbi- 
nage  ). 

MORTUAIRE.  --  Le  mot  mortuaire  dé- 
signait, au  moyen  âge,  un  droit  que 
chaque  curé  prélevait  sur  ses  paroissiens 
décédés.  (  Du  Gange ,  v»  Mortuarium).  — 
Dans  les  statuts  oe  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  (plus  tard  ordre  de  Malie  ), 
les  mortuaires  étaient  les  revenus  d'une 
commanderie  ou  autre  bénéfice  depuis  la 
mort  de  celui  qui  en  avait  la  jouissance 
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jusqu*aa  i"  mai  suivant.  —  Les  registres  pour  le  faire  moudre  en  vertu  du  droit 

mortuaires  sont  ceux  uii  l'on  consigne  le  seigneurial  appelé  banalité.    Voy.  Ba- 

nom  des  morts.  Ces  registres  mortuaires  5 alité.  —  I^s  ctal)lissement8  de  Saint' 

étaient  conservés  autrefois  dans  chaque  Louis  (voy.  Ëtablissehbnts)  condam- 

f)aroisi>c;  ils  sont  maintenant  déposés  à  naient  à  une  amende  quiconque  allait 

*£tat  civil  (  voy.  État  civil).  On  appelle  moudre  hors  du  four  seigneurial,  et,  en 

Extraits  mortuaires  les  extraits  que  l'on  ce  cas,  la  farine  était  conbsquée  au  prufil 

tire  (le  ces  sortes  de  registres  pour  con-  du  seigneur.  La  plupart  des  coutumes, 

statcr  les  décès.  entre  autres  celles  du  Maine,  d'Anjou,  de 

„^^^„          />          .    w  ■                    »  Touraine,d'Angoumois,  de  Sainionge.de 

MOTTE.  -  Ce  mot  désigne  souvent  ^.^-^^^    je  NivSrnais ,  ic  Ponthieuriin- 

dans  les  actes  du  moyen  âge  la  colline  ou  fermaient  des  dispositions  sembl^les. 

Velevaitun  château  fort,  et  par  extension  j^^s  rois   accordèrent    quelquefois  aux 

le  château  fort  lui-même.  Ainsi  on  lit  bourgeois  des  villes  le  droit  de  bèUr  des 

dans  la  coutume  de  Troyes  i  tili-e  H,  f^^^.  ^ingj  Charles  V  Toclroya  comme 

art.  !  4)  ;  Le  pnnc»pal  nhastel  ou  matson,  „„  privilège  aux  habitants  de  Villefrancbe 

fort  y  VIoTTE  ou  place  de  maison  seigneu-  e„  périgord  (Recueil  des  Ordorm,  des 

rtale.  Souvent  fa  motte  eiait  une  butte  roi«  de  Fr.,  III,  2O8).  Quelques  coutumes 

faclire   sur   laquelle  on  construisait  lo  détei-minaicnt  le  temps  dans  lequel  de- 

donjon«  vaitêtre  moulu  le  grain  apporté  au  fourba- 

MOTUS  PROPRIÎ.  -  Constitutions  pou-  "»!  î  c'était  ordinairement  dans  les  vingi- 

tiiicalcsdontlnnocentVIlI  aétélepremier  quatre  heures.  Des  lettres  accordées  aux 

auteur;  elles  sont  ainsi  appelées  de  ce  habitants  de  Sam t-Belin  dans  le  bailliage 

que  les  papes  les  donnent  de  leur  pleine  «?  Chaumont  en  Bassigny  car  le  pneur 

autorité  et  de  leur  propre  mouvemenU  On  **  "°  monastère  dont  ils  étaient  hommes 

distingue  les  brefs  et  les  motus  proprii,  et  sujets,  leur  assurent  le  d&sgrain  sur 

dit  D.  de  Vaines,  eu  ce  que  ces  derniers  tous  les  étrangers  ;  le  desgratn  était  le 

ne  sont  jamais  munis  de  sceaux  et  que  la  d''i>ït  de  moudre  avant  les  autres.  L'excanp- 

signaturc  du  pape  y  supplée,  au  lieu  que  tiou  de  moudre  au  moulin  banal  n*euut 

les  premiers  ont  toujours  le  sceau  du  pê-  accordée  qu'à  prix  d'argent;  la  redeTanoe 

cheur  qui  est  de  cire  rouge.  Outre  cela  ,  était  même   souvent  convertie  en  une 

les  dates  sont  différentes:  celles  des  brefs  «onfinie  payable  immédiatement  ou  en 

portent  lo  lieu .  le  quantième  du  mois  à  '''«"te  annuelle  (voy.  Ordonn,,  VIII ,  55. 

notre  mode,  l'ère  vulgaire  en  chiffres ,  et  '60, 205  ).  Dans  la  plujMrt  des  lieux  on 

l'année  du  pontificat  ;  les  motus  proprii  *a  banalité  des  moultns  était  présente,  le 

énoncent .  au  contraire ,  le  jour  du  mois  seigneur  ne  pouvait  y  contraindre  les  no- 

à  la  manière  des  bulles ,  c'est-à-dire  par  »*'es  et  les  ecclésiastiques  ;  mais  l'exenip- 

les  calendes,  et  ne  font  aucune  mention  tion  était  personnelle;  leurs  fermiers  oa 

do  l'année  du  Seigneur  ou  de  l'incar-  leurs  métayers  n'en  jouissaient  pas  (  voj. 

nation.  Coutume  du  Maine ,  art.  S6 ,  et  Coutume 

d'Anjou ,  art.  81  ). 

MOUCIIARÀBYS.  —  Balcons  en  pierre 

empruntés  à  l'architecture  orientale  et  MOULINS.— On  se  servit, dansl'origine, 

employés  dans  la  construction  des  châ-  pour  moudre  loblé,de  mouline  à  Oroi, 

teaux  forts  comme  système  de  défense,  dont  parlent   souvent  les   chroniques. 

Voy.  CuATEAU  FORT  (  lig.  (I ,  p.  1 38).  On  lit,  dans  les  Miracles  de  saint Bertin^ 

..rvFTr...»       «    .•     A    t     *    1  ..    j  l'histoire  d'une  femme  qui  ne  voulant 

MOUCHE.  -  Partie  de  la  toi  ettc  des  poi^  fêter  la  translation  Be  ce  saint,  et 

femmes  aux  xvii-  et  xyiii-  siècles.  Voy.  Travaillant,  ce  jour-là,  à  moudre  son  blA, 

Habillement,  S  V,  p.  5'W,  ou  1  invention  perdit  l'usée  du  bras!  Frodoard  rapportt 

des  mouches  est  aUnbuce  au  xvii-  siècle.  {;„  miraclelemblable  opéré,  en  BMVw 

MOUCHES.  —  Ce  mot  s'employait  en-  ""e  autre  femme ,  qui ,  dans  un  cas  pé- 
core pour  désigner  de.^  espions  qui  mur-  ^eil ,  sentit  tout  à  coup  sa  main  slt^ 
cliaieni  devant  le  guet  pour  éclairer  la  tacher  à  la  manivelle  de  la  meule  et 
route  et  signaler  les  voleurs.  L'avocat  "e  fut  délivrée  qu'en  invoi^nant  saint 
Barbier  parle  de  ces  mouches  dans  son  I>enis.  Quelquefois  on  se  dévouait  par 
JournaL  à  l'année  1752  (t.  Ilf,  p.  359);  espnt  de  penitem^e  au  travail  pénible 
M  On  a  doublé  le  guet,  et  on  a  même  ré-  de  la  mouture  à  bras.  Saint  fiermain, 
pandu  des  mouches  déguisées  en  habits  évèque  de  Paris,  ne  mangeait  d'Uni* 
bruns.  »  P^i"  ^'^  carême  que  celui  dont  il  avait 

lui-même  moulu  le   grain.    De  mtaM, 

MOULIN  BANAL.  —  Moulin  oii  tous  les  sainte  Radegonde ,  lorsqu'elle  eut  pris  If 

vassaux  étaient  tenus  de  porter  leur  blé  voile  de  religieuse  à  Poitiers,  voulut  " — ' 
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les  ans  moudre  aussi  son  blé ,  ainsi  que  adversaire  qui  fait  la  même  chose  de  son 
l'atteste  le  poète  Foriunat.  On  trouve  des  côté.  Les  deux  joueurs  accusent  un  nom- 
exemples  de  moulins  à  brat  jusqu'au  bre  en  même  leaips ,  et  le  gagnant  est 
XIII*  siècle,  principalement  dans  les  corn-  celui  qui  devine  le  nombre  de  doigts 
munautés  religieuses  situées  loin  des  ri-  qu'on  a  montrés.  Ce  jeu  était  en  grande 
vières ,  dans  les  déserts  et  dans  les  bois,  estime  chez  les  Grecs  et  les  Uomains.  Les 
Il  était  prescrit  aux  moines  par  leur  règle  Français  l'empruntèrent  aux  Italiens  chez 
d'y  moudre  le  grain  nécessaire  h  la  liour-  lesquels  il  est  encore  en  vogue, 
riturc  du  couvent.  On  les  rétablit,  en  MOUSQUET.  -  Ancienne  arme  à  feu 
iî^iî  ^n'^ri;  ^iVÏ!Ln?^^T 'rp«1fil.n"  q"«  ressemblait  à  la  carabine;  on  com- 

«'  **  ""«^^'^^^îînnf   H  ?r/rrinH  .^ÎS  cC  "^^nça  à  s'cn  servir  dans  les  armées  fran- 

nnnies  modernes,  du  I.e  Grand  d'Aussy  j  v 

Ù'  ^'Z'vilt  .^'h'I?^;^  Z^nfa^r^,"^  n«  fantôme ,  cette  arme  ne  fut  pas  adoptée 

^IS-^Z,  "?!f  .fi^?  rf«^^^  sans    de  grandes   difBcuUés?En  i567, 

prétendent  que,  comme  la  farine  y  est  Charles  IX  fil  armer  ses  gardes  de tnow- 

moins  échauffée  par  la  pression  que  sous  ^^        j^  il^  ^^^je„^  ^^  l^^^^jg  e^  ^.^^ 

les  meules  énormes  des  autres    elle  perd  ?el  calibre  qu'ils  accablaient  le  fantassin, 

moins  son  ^mle  et  ses  principes  cs^^^  Strozzi,coîonel -général  de  l'infanterie, 

tiels ,  et  que ,  par  conséquent,  le  pam  qui  ^         '  ^^  ^^^  ^^^  ^^^^^  ^^  Milan  quel' 

en  résulte  est  meilleur.  ques-uns  plus  légers ,  plus  portatifs ,  et 

On  se  servit  aussi ,  mais  à  une  époque  J^,^     ,^„  SvaientSes  mousquetaires  is- 

çosteneure,detnou/«»»«a^^^^  ^^^^^    ^^^^  ^^^^  alors  renommée , 

r'ïii'''^"i*  ^"  établit  spécialement  sur  J  »                les  villes ,  par  ses  fabriques 

le  Rhône  des  ^oultns  a  bateau  qui  en-  ^,                        „^  ^^^/J  ^,,  ^^^^   J^^^ 

frayèrent  pendant  lo°^"'Ps  1»  "J^'g^"  douzaines  de  mousquets]  et.  comme  ils 

uon  de  ce  fleuve.  »«ya;.J»t  aussi  des  arrivèrentau  moment  oh  la  Kochelle  était 

mouhns  a  arches    cons^its  fur  les  ar-  assiégée  i  1573),  Strozzi  engagea  les  capi- 

ches  des  ponts  et  «Pilles  v'i^yement  ^inelà  s'en  servir,  afin  de*^les  accréditer 

moulins  Pf  !^"««;  EnHn  les  Wim  o  dans  l'esprit  des  solàats.  Lui-même  s'arma 

jeni  furent  importes  en  E"Jope  à Ja  suiie  ^'un  mousquet  pour  donner  l'exemple ,  et 

des  croisades   Ils  sont  mentionnes  dès  ^       manquait  pas  l'occasion  de  mbntîer 

année  1J05  dans  une  charte  de  Gui  1-  la  portée  2i  la  justesse  de  cette  arme.  «Je 

kume,  «^m^^de  Morta  n  .  Petu-flls  de  j^  î;,^        ^         ^.^  Brantôme,  tuer  avec 

GuUlaume  le  Conquérant.  D'autres  pre-  ^^^  mousquet  un  cheval  à  cinq  cents  pas.  » 

tendent  que,  depuis  pusieurs  siècles,  on  cependant  l'arquebuse  liuiî!  longtemps 

w  servait  de  ^ou^us  a  ««"«dans  une  ^^^^^^  j   mousquet.  Il  fallut  de  nouveaS 

grande  partie  de  ^  Europe.  Ce  qui  est  cer-  perfectionnements  pour  démontrer  la  su- 

toin,  c'est  que  cette  machine  reçut  dès  ^rj^rité  du  mousquet.  On  substitua  à  la 

longine  toute  la  perfection  doniele  était  ^^,^0  qui  s'abaissait  lentement  sur  la 

jusceptible    au  moins  pour^^^^^^^^^^  platine,  un  chien    portant  une   pierre 

sentie  le,  c'est-à-dre  les  ailes  dutnou-  J'orame  le  fusil  moderne;  lorsqu'on  ap- 

im   11   fallait  quelles  présentassent  a^  .^         ,^  détente  cette  pierre  frottait 

tent  un  certain  degré  d  inclinaison,  sans  J^J                        cannelée  et  produisait 

quoi  11  les  aurait  bnsees  ou  n  aurait  fait  ^^^^^  ^^^  étincelles  qui  metiaient  le  feu  à 

que  ghsser  sur  elles ,  sans  les  laire  tour-  l'amorce 

ner.  Toutes  les  combinaisons  qu'on    a 

proposées  pour  leur  donner  un  plus  haut  MOUSQUETAIRES.  —  Soldats  armés  de 

d^é   de  perfection    n'ont    servi   qu'à  mousquets  ;  il  y  avait  deux  compagnies 

prouver  avec  quelle  justesse  leurs  dimen-  de  mousquetaires  dans  la  maison  du  roi, 

siens  avaient  été  calculées.  Voy.  pour  les  les  mousquetaires  noirs  et  les  mousque- 

\     «léiails  VHistoire  de  la  vie  privée  des  taires  grts  qui  liraient  leur  nom  de  la 

;     françaw,  par  Le  Grand  d'Aussy.  couleur  de  leurs  chevaux.  Voy.  Maiso.n 


]     î"  '^"<^*^  '  <»"^''1  ^".  chancelier  de  I/HÔ-    g^^f aires  blancs  et  mousquetaires  noirs. 
Piul,  fut  promulguée  en   1566,  sous  le    J.^^j  ^^  ^j^^g  le  passajie  suivant  de 


MA.T.  .KO  /-r.  j               j  X       n^,,^  ^«  DU  KOI ,  S  II .  P-  7i<'  —  Vers  la  Hn  du 

MOULINS  (Ordonnance  de).- Cette  or-  ^vii-  siècle,  on  les  distingua  en  mous^ 

quetaires  blancs  et  mousqueta  ' 

î     rilTn' J"Vr"Y'"Tv''^  T   '«""';"""■-  C'est  ce  que  prouve  le  passajie  »....««« 

I      r^gne  de  Charles  IX.  On  la  considère  avec  Dangeau,  à  la  date  du  «rfévricr  1693  :  .<  Le 

^J  son  comme  une  des  ordonnances  les  j,^j  ^^^^  '^.    ^  ^^^  coucher,  qu'il  avait  fait 

Plus  imporuntes  de  l'ancienne  monar-  un  changement  dans  ses  deux  compagnies 

chie.  On  en  trouvera  l'analyse  au  mot  de  mot/sVc/atre».  Il  met ,  dans  chacune, 

RooNîiANCES.  jp^jg  nouveaux  officiers  ;  ainsi ,  il  y  aura, 

MOURRE.  —  Jeu  qui  consiste  à  mon-  dans   chacune,  deux   sous-licutenante, 

ircr  on  certain  nombre  de  doigts  à  son  deux  enseignes  et  deux  cornettes.  M.  de 
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Mirepoix,  qui  était  enseigne  des  blanm ,  pour  en  montrer  la  puérilité.  Ia  mou- 

sera  sous-lieutenant  des  notr«;Kichevillo  tarde  de  Dijon  était  célèbre  plos  d'un 

en  est  premier  sous-lieutenant.  D'Arta-  8i6de  avant  Tépoque  de  Philippe  le  Hurdi; 

gnan ,  qui  était  cornette  des  blanat ,  sera  elle  est  déjà  citée  dans  ane  pièce  du  iiu* 

second  sous-lieutenant  des  notre.  Le  roi  siècle,  intituléeles  Proverbes.  On  futdé- 

dit  quM  aurait  voulu  conserver  le  nom  river  avec  olus  de  vraisemblance  le  mot 

é*An&gnan&âT)s\e8Tnousquetaires  blancs,  moutarde  de  multum  ardet  (qui  brûle 

Il  fera  monter  aux  autres  charges  les  beaucoup). 

deux  plus  anciens  maréchaux  de  logis  de  «nïm?        n^oît  ,,««  »^»w».ït  ia  t^u 

chaque  compagnie.  »  MOUTE.  —  Droit  que  percevait  e  jei- 

^            K  6      •  gneur  dun  moulin  banal;  il  consistait  en 

MOUSQUETON.  —  Arme  à  feu  dont  on  une  certaine  quantité  de  blé.On  l'appelait 

se  sert  généralement  aujourd'hui  dans  la  encore  droit  de  moutage. 
cavalerie.  Cetie  arme  tient  du  fusil  et  de 

la  carabine;  elle  est  plus  courte  et  plus  MOUTIER.  •—  Ce  mot  sempiojiit  m 

légère  que  le  fusil  ;  son  canon  est  un  peu  moyen  âge  pour  monastère.  Yoj.  kUàU. 

t^jJnZL^^'ÎJft  i?Am.';f^l"nn  Jî!  MOUVANCE.  -  Dépendance  dMn  «ef 

^TJ,Z[    ul\  nin?w.' IT^^irif  inférieur  à  l'égard  du^ef  dominant dom 

SîS.^./« J  .?iv«rft  w  ïfffpp.^^^^^^^  il  ï"«Jevait.  Il  y  a  eu  de  longues  dlscas- 

"a^TJL^^                   différents  corps  ^-^^^  ^^^  iamit4tjance  de  Bretagne,cfert. 

ae  cAvaierie.  ^^^j^^  p^^^  examiner  si  la  Bretagne  !«• 

MOUSSELINES.  —  Le  nom  de  cette  étoffe  levait  de  la  Normandie. 

vient,  dit-on ,  de  la  ville  de  Mosoul  située  MOYENNE  JUSTICE.  -  Voy .  Jottïce. 

près  des?  ruines  de  Ninive.  Ce  n'est  que  tvj.*wdi 

vers  le  commencement  de  ce  siècle  que  MOZETTE.— Camaildea  érèqnesetdes 

la  fabrication  des  mousselines  a  pris  en  chanoines. 

France  un  assez  grand  développement.  ^UIDS.  -  Voy.  Mesd&es  ,  p.  ÏTB. 

Dès  1806,  on  remarqua  les  mousselines  »wj. «oowim»,!».  no. 

sorties  des  fabriques  de   Tarare  et  de  MUNDEBURGE.  —  Tutelle  on  proteo* 

Saint-Quentin.  tion.  Même  sens  que  mainbour  et  mat»- 

MOUSTACHE.  -  Voy.  Ba.be.  '"'"'•"•■••  '»ï-  """«D»- 

MOUTARDE  -  L.  moutard,  de  Dijon,  veSeàr éU^îie**^^^!»  m^cjn; 

qui  est  la  plus  renommée  de  toute  la  vpmnire  pomTin  va»  MÎmiriMM 

France ,  a  dû ,  dit-on ,  sa  réputation  au  ^  ^^^^^^  romain.  Voy.  MmriciPES. 

fait,  suivant  :  en  1 382 ,  Philippe  le  Hardi ,  MUNICIPAUX  (  OfiBders  ).  -^  Ki^dstnto 

duc  de  Bourgogne ,  voulant  soumettre  les  charjgés  de  l'administration  deaviUfli.  U 

Gantois  révoltes,  marcha  contre  eux  avec  a  été  question,  au  mot  Goiminii»  des  aa- 

son  neveu  le  roi  Charles  YI.  Dijon  voulut  ciennes  administrations  munidpaks.  Ui 

dans  cette  circonstance  témoigner  du  o/]^t>r«muntctpatiâ;  étaient  d'aomrd  nom- 

zèle  à  son  souverain  et  lui  fournit  mille  mes  librement  par  les  boargeois;  moi 

hommes.  Le  duc ,  de  son  côté ,  se  piquant  peu  à  peu  la  royauté  se  réserva  le  droitdi 

de  reconnaissance,  accorda  à  la  ville  les  choisir.  Au  xviu*  siècle,  elle  ne  I^^** 

différents  privilèges,  et,  entre  autres,  subsister  qu'une  ombre  d'éleoion.L'tTO* 

celui  de  porter  ses  armes  avec  sa  devise  :  cat  Barbier  expose  dans  son  /ournoftà 

Moult  me  tarde.  Dijon  fit  sculpter  les  ar-  la  date  du  16  août  1749 ,  commentiez 

mes  et  la  devise  sur  sa  porte  principale  ;  saient,  à  cette  époque  les  élections  nuui* 

mais  il  arriva  que  les  trois  mots  de  la  de-  cipales  de  la  ville  de  Paris.  Elles  n^valest 

vise ,  au  lieu  d'être  placés  sur  une  seule  plus  lieu  que  pour  la  forme.  «On  mande, 

et  même  ligne,  le  turent  de  travers ,  le  dit-il,  quatre  notables  de  ebacos  dei 

mot  me  se  trouvant  au-dessous  des  deux  seize  quartiers  de  Fliris ,  qui  vont  signer 

autres ,  de  sorte  qu'au  premier  coup  d'œil  u  n  premier  procès-verbal  chex  le  qpsrt^ 

on  lisait  moult  tarde;  ce  qui,  ajoute-  nier  de  leur  quartier.  On  donne  à  ouni 

t-on ,  trompa  beaucoup  de  gens  et  leur  tlt  une  livre  de  bougie ,  et ,  par  le  proeii- 

croire  que  c'était  là  une  sorte  d'enseigne  verbal ,  il  leur  ei«t  enjoint,  par  le  qnsili- 

placée  par  la  ville  sur  la  plus  passagère  nier,  d'attendre  le  jour  de  Saint-RoiÂi  1 

de  ses  portes  pour  annoncer  sa  mou<ar(/e.  de  se  tenir  prêts  ches  eui  iuBqa*fc  wi 

Cette  facétie  fut  publiée  pour  la  première  sunné.  Le  matin  de  ce  Jonru,  od  tes  tilt 

fois  dans  les  bigarrures  du  seigneur  des  au  sort  à  l'hôtel  de  ville,  et  il  y  en  sdsn 

accords  par  Tabouret  (i 581  )  «  ft  elle  est  de  brûles  des   quatre.  C'est  enooit  M 

digne  d'un  tel  ouvrage.  Cependant  beau-  forme  ;  car  les  amis  des  échevins  ëkdtf 

coup  d'auteurs  l'ont  sérieusement  répelée  quartiniers  sont  conservés,  EnsoitSi  V 

et  la  répètent  tous  les  jours.  Un  mot  sufBt  huissier  de  la  ville ,  dans  on 
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prendre  les  deux  notables  dans  chaque  lui  remet  un  double  du  procès-verbal 

quartier;  ce  qui  fait  trunte^deux.  les*  d'élection,  et  lui  présente  les  deux  nou- 

quels  se  rendent  à  l'hôiel  de  ville.  Quand  veaux  écbevins,  lesquels  prêtent  serment 

tout  est  assemblé,  on  nomme  quatre  scru-  entre  les  mains  du  roi  sur  la  formule  qui 

tateurs  pour  recevoir  les  billets  ou  bulle-  est  lue  par  le  secrétaire  d'État  de  Paris  ; 

tins  cacheiés ,  que  le  quarlinier  donne  à  après  quoi  cette  bande  se  lève.  Le  roi  ne 

ses  notables ,  on  est  le  nom  de  celui  qui  dit  mut  et  reste  couvert.  On  se  retire  à 

est  désigné  pour  être  échcvin  ,  et  celui  reculons  jusqu'à  la  porte  :  on  fait  de  pro- 

des  deux  qui  a  le  plus  de  voix  est  le  pre-  fondes  révérences  j  et  ron  sort.  On  va 

mier  échevin.  Ordinairement,  c'est  un  de  même  chez  la  reine,  laquelle  est  assise 

officier  de  ville  :  les  quariiniers  s'arran-  dans  un  fauteuil ,  avec  toutes  les  mêmes 

gent ,  pour  cela ,  avec  le  prévôt  des  mar-  cérémonies,  à  l'exception  du  discours  du 

chauds.  Le  premier  scrutateur  est  tou-  scrutateur  royal  et  du  serment.  C'est  le 

jours  un  magistrat,  jeune  homme ,  qu'on  prévôt  des  marchands  qui  lui  fait  un  petit 

appelltf  \e  scrutateur  royal.  C'est  lui  qui  compliment,  à  genoux,  et  l'on  sort  en 

porte  la  parole  devant  le  roi ,  en  lui  pré-  reculant.  On  va  de  là  chez  M.  le  Dauphin 

sentant  les  échevins;  le  second  esi  un  qui  est  assis  dans  un  fauteuil,  couvert, 

conseiller  de  ville  ;  le  troisième,  un  quar-  mais  qui  ôte  son  chapeau.  Le  prévôt  des 

tinier  et  le  quatrième  un  des  plus  notables  marchands  lui  fait  un  petit  discours  d'une 

des  mandés.  11  y  a  ensuite  un  discours  du  phrase ,  auquel  il  répond  une  politesse, 

prévôt  des  marchands  et  un  du  procureur  Toute  la  bande  reste  debout ,  et ,  après 

du  roi.   Les  quatre  scrutateurs  prêtent  une  profonde  révérence,  se  retourne  pour 

serment  sur  le  crucifix ,  entre  les  mains  s'en  aller.  De  même  chez  madame  la  Dau- 

du  prévôt  des  marchands,  et  ensuite  le  ph  1  ne.  Ensui  te  chez  mesdames  de  France, 

scrutateur  royal  prend  le  crucifix  et  reçoit  qui  reçoivent  la  présentation  debout.  Il 

le  sermeni  de  tous  les  notables  mandés  n'y  a  plus  de  grand  maître  des  cérémo- 

qui  donnent  leur  bulletin.  Quand  l'élec-  nies.,  et  elles  répondent  chacune  un  re- 

tion  est  faite ,  on  ôte  ses  robes  et  l'on  se  merctment  au  compliment  du  prévôt  des 

met  à  une  grande  table  longue,  d'environ  marchands.  Comme  cette  cérémonie  est 

cent  couverts  ,  ob  il  y  a  toujours  un  ma-  longue ,  quand  on  est  sorti  du  château , 

gnifique  dîner,  et  chacun  des  conviés  a  on  va,  dans  des  chaises  à  porteur,  à  1  hô- 

devant  lui  une  belle  corbeille  de  confi-  tel  de  M.  le  gouverneur  de  Paris,  dans 

tures  sèches  qu'il  emporte.  Le  lendemain,  Versailles,  ot  il  n'est  pas ,  mais  où  il  fait 

on  se  rend  à  l'hôtel  de  ville  à  huit  heures  préparer  un  rafraîchissement  de  langues, 

cil  Ton  déjeune.  Le  prévôtdes  marchands,  biscuits  et  fruits.  Ensuiie,dans  leschaises 

les  deux  anciens  échevins ,  le  procureur  à  porteur,  le  prévôt  des  marchands  et 

du  roi,  des  conseillers  et  quartiniers ,  toute  la  ville,  ce  qui  fait  environ  vin«t 

avec  les  deux  nouveaux  échevins  ,  mou-  personnes  ,  vont  rendre  visite  dans  le 

tent  dans  des  carrosses  de  la  ville  à  quatre  château  à  tous  les  ministres  et  à  tous 

et  à  six  chevaux.  Le  scrutateur  royal  mène  ceux  qui  composent  le  conseil  royal.  Après 

les  trois  autres  scrutateurs  dans  son  car-  quoi  la  ville  remonte  dans  ses  carrosses 

rosse  ,  et  tout  cela  part  pour  Versailles  et  revient  à  l'hôtel  de  ville  ,  oh  il  y  a  un 

en  grand  cortège,  à  huit  ou  dix  carrosses,  bon  dîner-souper,  et  les  quatre  scruta- 

accompagnés  d'officiers  et  gardes  de  la  teurs  ont  encore  un  présent  de  bougiez 

ville  à  cheval.  Cela  arrive  à  Versailles  ou  de  sucre  pour  les  remercier  de  leur 

pour  l'heure  que  le  roi  a  indiquée  pour  peine.  » 
cette  cérémonie.  Ils  se  rendent  d'abord 

dans  une  grande  salle  par  bas ,  que  l'on  MUNICIPALITÉ.  —  La  loi  du  14  décem- 
dit  être  la  salle  des  ambassadeurs,  lis  bre  1789  désigna  sous  le  nom  de  munid- 
▼ont  rendre  visite  au  gouverneur  de  Paris,  palité  le  corps  des  officiers  municipaux 
qui  est  logé  dans  le  château,  et  ils  re-  préposés  à  1  administration  d'une  com- 
viennent  dans  leur  salle,  oîi  le  grand  mune.  Dans  la  suite,  on  a  dit  dans  le 
maître  des  cér  émonies  vient  les  prendre  même  sens  corps  municipaL  Nous  avons 
et  les  conduire,  avec  le  gouverneur  de  parlé,  au  mot  Commune,  des  anciennes 
Paris  à  leur  tète,  au  cabinet  du  roi.  Le  administrations  municipales.  Les  muni- 
roi  est  au  fond  ,  assis  dans  un  fauteuil ,  cipalités  établies  en  1789  se  divisaient  en 
son  chapeau  sur  la  tête ,  entouré  de  ses  conseil  et  en  bureau.  Le  bureau,  qui  avait 
ministres,  cardinaux,  évèques  et  sei-  le  pouvoir  exécutif,  se  composait  d'un 
gneurs.  On  avance  vers  lui  avec  de  gran-  tiers  des  officiers  municipaux,  et  était 
oes  révérences,  puis  toute  cette  bande,  présidé  par  le  maire;  les  deux  autres 
prévôt  des  marchands  et  autres ,  se  met-  tiers  formaient  le  conseil.  Dans  les  cir^ 
tent  un  genou  en  terre.  Le  scrutateur  constances  importantes,  on  leur  adjoi- 
royal ,  à  genoux  ,  fait  un  discours  au  roi ,  gnait  un  certain  nombre  de  citoyens  pour 
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fonner  le  conseil  géDéral  de  la  camniane 
(vuy.  CoMMi'TtE  DE  PARIS  .  lls  étaieni  tous 
élus  par  les  ci.o\eiis  atl!f>  Cvoy.  citoyen  . 
H  y  avait  duns'chaquc  municipalité  un 
procureur  chargé  de  dt-fendre  les  inttTÔts 
de  la  C'inimune.  A  Paris,  le  procureur  gé- 
néral de  la  commune  avait  doux  substi- 
tuts La  const-.lutiun  directoriale  ou  con- 
siitution  de  l'an  m  (i795' cimcenira  les 
municipalités  dansles  cantons  ;  plusieurs 
Communes  se  réunirent  pour  former  une 
munir.ifialité;  chaque  commune  y  eut 
son  représentant.  Kn  1800,  ces  fntintc/- 
palités  cantonales  furent  supprimées  :  il 
y  eut  de  nouveau  une  munict/'a/i/e  dans 
cha(|uc  commune ,  avec  un  maire ,  un 
adjoint  et  un  conseil  municipal  ;  mais  ces 
magistrats  municipaux  furent  nommés 
par  le  premier  consul.  Il  en  fut  de  même 
sous  l'empire  et  la  restauration.  La  loi 
du  21  mars  I83i  rétablit  l'élection  pour 
les  membres  du  corps  municipal,  parmi 
lesquels  le  préfet  ou  lechef  de  l'Ëtat,  sui- 
vant Timportance  de  la  ville ,  devait 
choisir  le  maire  et  ses  adjoints.  Aujour- 
d'hui encore,  le  maire  et  les  adjoints 
constituent  le  pouvoir  exécutif  dans  les 
administrations  municipales.  Le  conseil 
municipal  contrôle  leur  gestion  et  alloue 
les  fonds  nécessaires  pour  les  dépenses 
communales. 

MUNICIPES.  —  On  appelait  municipes 
ou  villes  municipales,  dans  l'empire  ro- 
main, celles  qui,  primitivement,  étaient 
admises  à  tous  les  droits  de  la  cité  ro- 
maine, et  participaient  à  toutes  les  fonc- 
tions (munera  captebant).  Dans  la  suite, 
lorsque  toute  liberté  politique  eut  été 
éiuufliée  dans  Rome  et  dans  l'empire  ro- 
main, les  villes  municipales  conservèrent 
le  droit  de  s'administrer  elles-mômes. 
Tous  les  citoyens  qui  possédaient  vingt  - 
cinq  arpens  de  terre  formaient  l'aristo- 
craiie  municipale  ou  classe  des  curiales. 
Leur  réunion  constituait  la  curie.  On  ap- 
pelait encore  curie  le  lieu  oii  se  réunis- 
saient les  sénateurs  municipaux,  choisis 
parmi  les  curiales.  Les  magistrats,  nom- 
més décurions,  étaient  aussi  tirés  du 
corps  des  curiales,  et  chargés  d'admi- 
nistrer les  revenus  de  la  ville  et  de  ren- 
dre justice  aux  Citoyens  dans  les  causes 
de  simple  police  municipale.  Les  pre- 
miers magistrats  dos  municipes  se  nom- 
maient tantôt  consuls  ,  tantôt  décemvirs. 
Il  existait  en  Gaule  un  grand  nombre  de 
villes  municipales .  telles  que  Bordeaux , 
Toulo'jse,  Arles,  Montpellier,  Avign(»n  , 
Marseille,  etc.  Ces  villes  devinrent  très- 
florissantes  sous  le  régime  municipal  ro- 
main, ainsi  que  l'attestent  plusieurs  pas- 
sades d'Ausono,  poëte  gaulois  de  la  fin  du 


IV"  siècle.  Dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Ordo  nohilium  urbium  (liste  des  villes 
illustres  de  la  Gaule;,  il  montre  Trêves, 
alors  capitale  des  Gaules,  fe  reposant 
dans  la  sécurité,  au  sein  de  la  paix, 

PaeU  at  in  médias  pemîo  ■eenra  quicwit. 

Les  murailles  de  cette  ville,  s'étendant 
sur  une  large  colline,  descendaient  jus- 
qu'au bord  de  la  Moselle,  qui  la  baigîiait 
de  ses  ondes  tranquilles ,  et  apportaient 
les  denrées  des  contrées  les  plus  loin- 
taines r 

Lata  per  •xtentain  proenmmt  mœnia  eollam  ; 
Largos  iranqoillo  prAlabitor  amn*  MoccUa  , 
Longinqaa  omnicena  veetans  eomraereia  tam». 

Le  poète  décrit  plus  loin  Arles ,  la  Home 
des  Gaules  (  Gallula  Roma  Arelas), qui 
allait  bientôt  succéder  à  Trêves  comme 
métropole  do  cette  province;  elle  était 
Tenirepôt  d'un  vaste  commerce  qai  enri' 
chissait  la  Gaule  entière.  Toulouse. qu'en- 
veloppaient de  vastes  murailles  de  bri- 
ques et  qu'arrosaient  les  belles  eaux  de 
la  Garonne ,  était  le  centre  des  relations  de 
l'Aquitaine  et  de  l'Espagne. 

Inter  Aqnitanu  gentei  «t  nomen  Ibcnon. 

Narbenne  recevait  les  marchandises  de 
l'Orient  et  de  l'Ibérie ,  et  était  visitée  par 
les  vaisseaux  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile; 
elle  est  aussi  chantée  par  Ausone.  Il  serait 
facile  de  multiplier  ces  citations.  Tout 
en  faisant  la  part  de  l'exagération  poé- 
tique ,  on  ne  peut  méconnaître  la  prcMpé- 
rite  et  la  grandeur  de  la  Gaule  sous  le 
gouvernement  romain.  Les  arènes  d'Arles 
et  de  Nîmes .  quelques  arcs  de  triomphe, 
des  débris  de  temples  attestent  l'éclat  de 
cette  civilisation.  Des  poètes  et  des  juro-  , 
sateurs  remarquables,  depuis  Trofpie 
Pompée  jusqu'à  Ausone ,  avaient  adopte  la 
langue  de  Home  et  l'avaient  enrichie  de 
leurs  œuvres.  La  Gaule  avait  une  réputa- 
tion d'éloquence  que  proi^lamaicot  les 
llomains  eux-mêmes  :  «La  Gaule, disait 
Juvénal ,  a  communiqué  son  éloqueoOB 
aux  Bretons  :  » 

Gai  lia  eauftidieoi  doeait  facimda  Britaaaoï. 

Des  écoles  d'éloquence  existaient  à  Har- 
seille.  Trêves,  Autnn,  Bordeaux,  Naf- 
bonne,  Toulouse,  Poitiers ,  Lyon , Reiai- 
çon ,  etc.  On  ne  peut  nier ,  en  voyant  ces 
résultats,  que  la  domination  romaîoa 
n'ait  eu  pour  la  Gaule  de  grands  avan- 
tages ;  mais  en  même  temps ,  les  abus 
d'une  administration  fiscale  pesaieat 
cruellement  sur  cette  province.  Dans  lei 
derniers  temps  de  l'empire  romain  ,16* 
municipes  furent  écrasés  d'impôts,  etlt 
classe  des  curiales  fut  presque  entier*" 
ment  ruinée  par  cette  tyrannie. 
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M.  Guizot  a  exposé  cette  situation  des  Thierry,  enfin  YHistoire  du  droit  muni- 

illcs  monicipales  dans  ses  Essais  sur  cipal  en  France,  par  M.  Raynouard.  Ce 

'histoire  de  France   «  Les  revenus  des  dernier  ouvrage  est  loin  de  tenir  tout  ce 

illes,  dit  cet  historien,  étaient  atteints,  que  promet  le  titre. 

.lus  directement  encore.  A  diverses  re-  ,  fourraffes  oourles  trouoes  Vov  OnrA- 

.rises,  entre  autres  sous  Constantin,  J;  '  tio^ÏiIitairr 

'empereur  s'empara  d'un    très  -  grand  «ïsation  militaire. 

lombrede  propriétés  municipales.  Cepen-  MUNITIONS. —  Ce  mot  désigne  d'une 
lant  les  charges  locales,  auxquelles  ces  manière  générale  toutes  les  provisions  de 
tropriétés  devaient  pourvoir,  restaient  guerre  ou  de  bouche  destinées  aux  ar- 
es mômes;  il  y  a  plus,  elles  allaient  mées. 


roissant.  Plus  la  populace  devenait  par-       miin^^tpr   —  î  p  nom  Hp  munat»^  n«: 
Dut  nombreuse  et  disposée  à  la  sédition,    „  ^^UN^TER  "-  ^e  nom  de  J^urwjer  qu. 


.art  de  son  fardeau.  Or,  toutes  les  fois  'Zfi^rr^leZ^Vmv^^^^^ 
[ue  les  revenus  propres  d'un  municipe  J^"/  vov^CH^No?Nfs^ 
le  suffisaient  pas  à  ses  dépenses,  la  cune,  "®°-  ^^^'  ^-hako'nes. 
'està-dire  le  corps  de  tous  les  citoyens       MUUIERS.  —  Ce  fut  Louis  XI  qui  intro- 
isés ,  était  tenue  d'y  pourvoir  sur  ses  duisit  le  premier  en  France  la  culture  du 
iropiiétés  personnelles.  Ils   étaient  de  fnttrter,  si  importante  pour  l'industrie.  U 
»lus,  presque  partout,  percepteurs  des  fit  faire  des  plantations  de  mdners  près 
mpôts  publics,  et  responsables  de  cette  de  Tours.  Son  successeur,  Charles  YllI, 
perception  ;  les  biens  propres  suppléaient  en  propagea  la  culture  en  Provence,  dans 
i  l'insolvabilité  des  contribuables  envers  le  Languedoc  et  le  Dauphiné.  Au  milieu 
'État,  comme  à  l'insuffisance  des  revenus  du  xv«  siècle,  plusieurs  édits  ordonnè- 
ommunaux.  »  Les  dignités  de  curiale  et  rent  d'étendre  cette  culture.  On  multiplia 
le  décurion  devinrent  ainsi  des  charges  les  plantations  de  mûriers  à  Toulouse,  à 
ntolérables,  auxquels  les  habitants  des  Moulins,  et  particulièrement  aux  environs 
tiunicipes  cherchaient  à  se  soustraire  et  de  Tours.  Négligée  pendant  les  guerres 
)ti  la  loi  romaine  s'efforçait,  au  contraire,  de  religion ,  cette  culture  fût  remise  en 
le  les  emprisonner.  Cette  lutte,  dont  le  honneur  par  Henri  IV.  Sous  son  règne, 
"ode  théodosien  garde   une   vive   em-^  eu  1 599,  Obvier  de  Serres  publia  un  traité 
preinte,  fut  une  des  causes  de  la  ruine  qu'il  intitula  cueillette  de  la  soie,  et  le 
de  l'empire  romain.  Vainement  les  em-  aédia  au  corps  municipal  de  Paris  pour 
perçu rs  créèrent,  \erslaliti  du  iv«  siècle,  exciter  les  habitants  de  cette  ville  à  la 
des  magistrats  appelés  défenseurs  de  la  culture  du  mûrier.  Il  y  avance  que  par- 
afe pour  protéger  le  peuple  des  villes  tout  oîi  croît  la  vigne ,  on  peut  recueillir 
contre  les  exactions  fiscales  ;  vainement  la  soie.  Il   prétend  que  les  deux  mai- 
cette  cliarge,  qui  conférait  de  grands  pri-  sons  royales  de  Vincennes  et  de  Madrid 
^iléges,  fut-elle  confiée  le  plus  souvent  élèveraient  seules  trois  cent  mille  mû- 
aux  évèques,  que  leur  caractère  religieux  riers;  que  cette  nouvelle  industrie  pou- 
et  leur  influence  morale  plaçaient  à  la  vail  occuper  utilement  tous  les  pauvres 
tête  des  cités.  Rien  ne  put  sauver  les  mu-  de  Paris ,  etc.    L'ouvrage   d'Olivier   de 
^icipes  de  la  profonde  décadence  où  ils  Serres  fit  une  grande  impression.  Cepen- 
éiaient  tombés.  U   en  subsista  à  peine  dant  la  culture  du  mûrier  eut  un  adver- 
une  ombre,  qui  eut  besoin,  pour  se  rani-  saire  obstiné  dans  Sully,  qui  redoutait 
nier,  de  la  puissante  impulsion  donnée  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  et  propager 
par  le  mouvement  communal  du  xii«  siè-  le  goiH  du  luxe.  U  fallut  que  Henri  IV, 
cle.  Les  noms  des  dignités  municipales  dont  l'esprit  était  souvent  plus  éclairé 
^^  même  l'organisation  des    mnnicipes  que  celui  de  son  ministre ,  se  pronon- 
?vaicni  survécu  dans  beaucoup  de  villes  çàten  faveur  de  cette  innovation.  H  en- 
^  l'empire  romain,  et  contribuèrent  à  for-  voya  de  Serres  dans  les  provinces  meri- 
sier les  communes.  Voy.   Communes.—  dionales  de  la  France  avec  de  Colonces , 
On  peut  consulter  sur  le  régime  niunici-  surintendant    général    des    jardins    de 
pal  les  Exsais  de  M.  Guizot  sur  l'histoire  France,  pour  acheter  de  mûriers.  Ils  en 
'^«  France  jV Introduction  aux  récits  mé-  rapportèrent   quinze  à  vingt  mille  qui 
^^vingicns,  et  l'Essai  sur  l'histoire  du  furent  plantés  dans  le  jardin  des  Tuile- 
^^^rs-état  en  France,  par  M.  Augustin  ries.  En  même  temps,  Henri  IV  consacra 
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l'orangerie  dos  Tuileries  à  élever   des  sont  remplis  de  tableaux  des  maîtres  espa- 

vers  à  soie  et  à  fabriquer  la  suie  qu'ils  gnols  et  des  artistes  du  second  ordre.  Les 

firuduisaient.  Il  encourageait  les  particu  -  dessins  sont  pour  la  plupart  des  esquisses 
iers  à  s'uccuper  des  mêmes  suins  ;  des  des  plus  grands  peintres ,  et  offrent  un 
commissaires  parcoururent  l'Orléanais,  grand  intérêt  comme  ébauches  d'hom- 
laTouraine  et  le  Lyonnais,  et  reconnu-  mes  de  génie,  tels  que  Raphaël,  Mi- 
rent que  ces  contrées  étaient  favorables  cbel-Ange,  Le  Carracue,  Nolbein ,  Van- 
à  la  culture  du  mûrier  et  à  l'éducation  der-Meulcn,  Le  Poussin,  Le  Sueur,  Le 
dos  versa  soie.  Depuis  cetie  époque,  on  Brun,  eic.  Une  collection  de  pastels  et 
n  a  cessé  do  propager  la  culture  du  fnti-  \eh  émaux  de  Petitot  représentent  un 
rier,  et  l'industrie  séricole  est  devenue  grand  nombre  de  personnages  illustres 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  des  deux  derniers  siècles, 
l'industrie  française.  Yoy.  Commerce  et  Le  mu^ée  des  antiques,  où  se  trouvent 
Industrie.  réunis  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 

MiTc/-  *  IM7       ic«;»  r>»«/i.,;i/i  *vo«  .,«  on  grocquo  ot  romainc,  a  été  ouvert  en  18OO. 

MUSCADE.  -.  NOIX  produite  par  un  ar-  |  ;^j^.        ^  conquêtes  de  l'empire ,  il 

bre  originaire  des  îles  Moluques    Dès  le  ^  ^^^  dépouillé,  en  18 1 5,  comme  te  miik» 

xvi-  siècle,  l'^^fjf «  Ji%\»  «i'f'^Sfj/^'J"  des  tableaux.  Il  possède  î^pendant  encore 

trèsHîommiHi.  Charles  Etienne,  dans  son  ^„         ^        ^^^^  ^^  ,:hefs  d'œuvre,  entre 

Setntnarium,  imprime  en  1536  ,noi^  j^squels  il  faut  placer  au  premier  ing  la 

apprend  que,  do  sc^n  temps  on  en  trouvait  y.;^     ^  ^.^^    j^  j,.^^  chasserâst, 

dans  >ou^s  les  cmsines   et  qu  0°  j'em-  ^^  ^       ^   ^.^          ^        j  ^^^^  ^„  „^„. 

&'\\  ^  ST,Ï T/iî  ^  Wal  5:  ^el  ordre  les  statues  historiques  et  spé- 

coûts.  Il  paraît  que  déjà ,  à  1  époque  de  cjaiement  celles  des  empereura  romaiïïs^ 

loileau    on  l'estimait  moins.  On  connaît  ^^^  ^^^«^^  funéraires,  Ses  trépieds,  des 

ce  vers  ironique  .  vases,  des  mosaïques ,  etc.,  ajoutent  en- 

Aim«s-Toni  la  muscade  /  on  en  m  mit  partout.  core  à  la  richosse  de  CCS  COlieCtïODS  d'ao- 

Le  muscadier  fut  transplanté,  en  i772,  tiquiiés  gréco- romaines.  Des  moulures 

à  l'île  de  Bourbon,  oîi  il  s'est  parfaite-  «"  P^'^e  donnent  un  spécimen  des  sta- 

ment  naturalisé.  Il  est  aussi  cultivé  à  lues  du  temple  de  Thésée  que  possède  le 

Cayenne  muséum  britannique,  et  des  statues  d^ 

gine. 

MUSEE.  —  Lieu  oh  on  réunit  dos  mo-  Plusieurs  salles  sont  consacrées  aux 

numents  de  toute  espèce,  soit  antiques  antiquités  égyptiennes  :  statues  colos- 

soit  modernes.  I^es  tableaux  des  grands  sales  des  hommes  et  des  dieux,  sarco- 

maitres  et  les  objets  d'art  étaient  oisper-  phages  couverts  de  caractères  hiérogij- 

sés,  avant  la  révolution,  dans  les  églises,  phiques ,  peintures  murales  qui  durent 

dans  les  palais  des  rois,  dans  les  chà-  depuis  plus  de  trente  siècles,  momies 

teaux  de  la  noblesse  ou  de  quelques  ri-  chargées  de  dorures  et  d'emblèmes  de 

chcs  amaieiirs.  Ce  n'est  que  depuis  1792  toute  espèce,  figurines  en  bronze,  papy- 

qu'on  a  réuni  au  Louvre  et  dans  d'auires  rus,  etc.;  en  un  mot,  tout  ce  que  l'Egypte 

musées  les  objets  d'art  qui  sont  offerts  à  a  entassé  pendant  des  siècles,  et  w^é 

l'admiration  du  public  et  à  l'étude  des  comme  un  monument  impérissable  de  sa 

artistes.  La  Convention  ayant  ordonné  civilisation,  a  été  précieusement recoeillf 

qu'on  rassemblât  au  Louvre  les  tableaux  et  classé  dans  ce  musée  égyptien.  Il  s 

qui  ornaient  les  palais  royaux ,  le  10  août  longtemps  porté  le  nom  de  mutée  Char- 

1793^  le  musée  du  Louvre  fut  ouvert  les  X,  parce  (^u'il  a  été  ouvert  soot  le 

au  public.  U  s'accrut  considérablement  règne  de  ce  prince, 

sous    la   république   et    l'empire,    et,  L'Assyrie  et  ses  monuments  figineot 

en  1814,  il  possédait  au  moins  douze  aussi  dans  nosfntf98e«.La  France,qms 

cents  tableaux  dus  aux  plus  grands  maî-  eu  la  première  l'honneur  de  fooiUer  le 

très.  Il  perdit,  en  1815,  une  partie  de  ces  sol  de  l'ancienne  Ninive  et  d'en  recroover 

chefs-d'œuvre  enlevés  aux  nations  étran-  les  ruines,  a  placé  dans  une  des  salki 

frères.  Depuis  1848,  on  a  classé  par  écoles  basses  du  Louvre  quelques-uns  des  débrii 

es  tableaux  placés  dans  la  grande  gale-  gigantesques  du  palais  de  Korsabad.  On 

rie.  Le  salon  qui  la  précède  présente  un  remarque  surtout  une  porte  scatmae  pv 

spécimen  des  diverses  écoles  ;  chacune  deux  taureaux  à  tète  humfdne  cooronoée 

d'elles  y  est  représentée  par  un  chef-  de  la  mitre.  La  vigueur  des  types  de  on 

d'oeuvre.  Dans  la  grande  galerie  se  trou-  sculptures,  les  détails  de  costomSt  ^ 

vent  rangés  successivement  des  tableaux  cylindres  creusés,  les  bagues,  et  ase 

appartenant  aux  écoles  italienne ,  aile-  multitude  d'objets  précieux  pour  l'Ut* 

mande,  flamande,  hollandaise  et  fran^  donnent  un  grand  intérêt  à  ce  fMi*N 

çaise.  Un  grand  nombre  d'autres  salons  assyrien.  Les  antiquités  étrusques  ooi 
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aQgsi   leur   place  dans    les    salles  du  époques  et  de  tous  les  modèles,  depuis  le 
Louvre.  prétendu  casque  d^Attila  jusqa  au  mous- 
On  a  ouvert  depuis  deux  ans  des  mti-  quel  de  Uichelien,  srété  placé  dans  un 
sées  spéciaux  pour  les  sculpteurs  français  ancien  bâtiment  des  Jacobins ,  entre  les 
de  la  renaissance  et  du  xvii«  siècle.  Dans  rues  du  Bac  et  Saint-Dominique.  11  a  été 
la  salle  consacrée  à  la  renaissance  ,  figu<-  ouvert  en  1794,  et  formé  à  l'aide  d'un 
rent  les  chefs-d'œuvre  de  Jean  Goujon,  grand    nombre    d'armes    et   d'armures 
de  Germain  Pilon,  de  Jean  Cousin.  Parmi  qu'on  avait  enlevées  de   la  Rastille.  11 
les  sculpteurs  français  du  xvii"  siècle,  le  s'est  accru  successivement  d'armures  eu- 
Puget,  Girardon  ,  les  Anguier,  Sarrasin  ,  rieuses  enlevées  aux  arsenaux.  On  y  re- 
occupent le  premier  rang.  Enfin  un  mu-  marque  surtout  des  ainnures  de  Inouïs  Xk 
sée  spécial,  sous  le  litre  de  musée  des  de  Louis  XII,  de  François  I*',  de  Fran- 
rois  de  France,  réunit  les  meubles,  les  cois  H,  de  Henri  de  Guise,  de  Henri  IV.  et 
armures,  les  vêtements  qui  ont  appartenu  de  Louis  XIV.  On  peut  y  suivre  les  perrac- 
ou  que  la  tradition  atiribue  aux  souve-  tionnements  successirs  des  armes  à  feu 
rains  de  la  France.  Je  n'insisterai  pas  sur  en  étudiant  des  mousquets  et  des  fusils 
le  musée  de  la  marine  où  sont  réunis  les  ciselés  avec  art,  et  oii  la  richesse  de  la 
modèles  de  navires  anciens  ei  modernes ,  matière  le  dispute  à  la  beauté  du  travail, 
et  les  plans  en  relief  d'un  grand  nombre  Le  musée  des  Thermes  ou  de  Cluny  se 
de  ports.  Ce  musée  n'a  été  ouvert  au  pu-  compose  d'une  riche  collection  d'oeuvres 
blic  que  depuis  1839.  Il  renfermait  pri-  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance 
mitivement  des  antiquités  américaines,  réunis  par  M.  Dusommerard  dans  lesbà- 
qui   depuis  quelques   années,   ont  été  timents  de  l'ancien  hôtel  de  Clun^  et  ac- 
transportées  dans  une  salle  basse  du  qui  s  par  l'iiltat  sous  le  règne  du  roi  Louis- 
Louvre  et  réunies  sous  le  nom  de  musée  Philippe.  Ce  musée  a  été  ouvert  le  17  mars 
américain.  1844.  On  y  trouve  des  spécimens  de  tous 
Le  musée  des  monuments  français ,  les  genres  de  curiosités  que  peut  offrir  le 
formé  en  1790  et  I79i ,  par  M.  Lenoir,  et  moyen  âge,  depuis  les  bas-reliefs  et  les 
placé  dans  le  couvent  desPetits-Augustins  dyptyques  jusqu'aux  émaux  peinis  et  aux 
(aujourd'hui  palais  des  Beaux-Aits),  a  poteries  vernissées.   Des  armures,  des 
contribué  à  sauver  d'une  ruine  imminente  dressoirs,  des  bahuts,  des  sièges  sculptés 
un  grand  nombre  de  sculptures  et  de  et  un  grand  nombre  d'autres  meubles  du 
fragments  d'architecture.  Dès  le  4  jan-  moyen  âge  ont  été  réunis  dans  ce  mu50>. 
vier  1791 ,  M.  Lenoir  avait  été  nommé  Le  musée  de  Venailles,  établi  ptar  le 
conservateur  du  musée  des    Petits-Au-  roi    Louis-Philippe  dans  le  magnifique 
gastins  ou  des  monuments  français.  Ce  palais  de  Louis  XîV,  est  essentiellement 
musée  fut  ouvert  au  public  en  1795.  M.  Le-  un  musée  historique ,  destiné  à  rappeler 
noir  avait  disposé  dans  sept  salles  des  toutes  les  gloires  de  la  France.  Cette  peu- 
statues ,  des  bustes ,  des  bas-reliefs  qui  sée  avait  certainement  de  la  grandeur  ; 
représentaient  des  personnages  histori-  malheureusement  les  tableaux  destinés  à 
ques  ,  et  o|ui  avaient  élé  sculptés  par  des  perpétuer  le  souvenir  des  batailles  et  des 
artistes  célèbres ,  comme  Jean  Cousin  ,  événements  historiques  laissent  souvent 
Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  etc.  Il  y  à  désirer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
avait  aussi  réuni  des  fragments  de  vitraux  dans  ce  musée ,  ce  sont  les  portraits  pla- 
peints.  Les  statues  et  les  chefs-d'œuvre  ces  dans  les  deux  attiques;  ils  font  rc- 
de  la  sculpture  française  ont  été  enlevés  vivre  aux  yeux  du  spectateur  les  per- 
de ce  musée,  en  isie ,  et  ornent  les  mu-  sonnages  les  plus  célèbres  des  derniers 
iées  du  Louvre  ou  de  Versailles.  Quelques  siècles. 

tombeaux,  et,  entre  autres,  celui  d'Hé-  Il  existe  encore  un  grand  nombre  de 
loïse  et  d'Abailard ,  formé  avec  les  débris  musées  départementaux,  parmi  lesquels 
du  Paraclet,  avaient  élé  placés  par  M.  Le-  les  musées  de  Dijon ,  de  Marseille ,  d'Aix , 
noir  dans  les  jardins  des  Peiits-Augusiins.  de  Nîmes,  de  Rouen,  de  Grenoble,  de 
Ils  ont  été  transportés  au  cimetière  du  Lyon,  de  Montpellier  occupent  le  premier 
Père-Lachaise.  11  ne  reste  plus  aujour-  rang, 
d'hui  dans  l'ancien  couvent,  devenu  pa- 
lais des  Beaux-Arts  ,  que  des  fragments  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE.  — 
de  sculpture,  une  partie  de  la  façade  du  II  a  élé  question,  à  l'article  Jardin  des 
château  de  Gaillon  que  le  cardinal  d'Am-  plantes,  de  l'origine  et  des  agrandisse- 
hoise  avait  fait  construire  en  1500,  et  du  ments  successifs  de  cet  établissement.  11 
château  dAnei ,  élevé  en  1542  pour  Diane  ne  prit  le  nom  de  muséum  d'histoire  na- 
de  Poitiers  par  Philibert  Delorme.  turelle  qu'en  1793  (lO  juin),  â  la  suite 
].e  musée  d'artillerie,  o\i  l'on  a  réuni  d'un  rapport  de  Lakanal ,  qui  sauva  le  jar- 
des  armes  et  des  armures  de  toutes  les  din  des  plantes  et  en  fit  organiser  l'en- 
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scigncmcnt.  Douze  chaires  furent  consa-  matière  et  l'exactitude  de  son  érndition  a 

CICC8  kVliistoire  naturelle  étudiée  dans  été  si  généralement  reconnue  que  leCo- 

lous  ses  détails,  depuis  la  géologie  et  la  mité  des  arts  et  ntùnuments  lui  a  contié 

minéralogie iusqVikVauatoinie humaine,  la  rédaction  des  instructior^s  sur  la  mu- 

Kn  1794,  on  agrandit  le  muséum  d'his-  sique.   Nous    emprunterons    donc  arec 

toire  naturelle ,  et  il  atteignit  presque  pleine  confiance  a  ce  savant  les  notions 

rétendue  (ju'il  a  encore  aujourd'hui.  De-  que  nous  réunissons  ici  sur  l'histoire  de 

puis  cette  epuqne ,  les  collectiuns  de  bu-  la  mutique  en  France, 
tanique  ,  de  minéralogie,  de  géologie  se       S  !•  Musique  au  moyen  kge ;musiqfU 

soni  considérablement  accrues.  Le  cabi-  religieuse, —  Au  moyen  âge,  l'Eglise  ht 

net  d'histuire  naturelle  est  devenu  un  des  le  berceau  de  Tart  musical  ;  un  traité  de 

t)lu8  riches  du  monde,  et  les  animaux  plain-chant  était  donc  la  première mé- 

es  plus  rares  y  ont  été  réunis.  En  1806,  le  thode  mise  entre  les  mains  de  ceux  qui 

public  fut  admis  dans  les  galeries  d'anato-  voulaient  étudier  la  musique.  On  possède 

mie,  et,  vers  le  môme  temps  ,  la  galerie  deux  traites  sur  cette  maiière.  LuD.do 

de  botanique  fut  aussi  ouverte.  En  i8io  vi«  siècle ,  composé  par  saint  Nioet;  l^u- 

et  1811 ,  on  termina  les  galeries  de  géo-  tre  du  ix«  siècle,  par  Aurélien.  Le  pie- 

logie  ainsi  que  la  rotonde  située  au  milieu  mier  est  très-vague  et  se  ressent  iMia 

du  jardin  des  plantes  et  ob  sont  luges  les  méthode  plus  spiéculative  que  pratique 

éléphants,  hippopotames,  rhinocéros,  gi-  des  Grecs;  le  second  atteste  la  grande 

rafes.  etc.  De  1 8 18  à  1 821,  on  construisit  révolution  musicale  qu'avait   opérée  le 

la  ménagerie,  destinée  aux  hètes  féroces,  pape  saint  Grégoire  et  qui  avait  donné 

D'autres  bâtiments  élevés  pendant  le  rè-  naissance  au  c/ianf  ^regon'en introduit 

gne  de  Louis-Philippe,  ont  permis  de  en  France  par  Charlemagne  (787).  l'es 

donner  de  nouveaux  développements  à  la  huit  tons  de  l'Église  sont  déjà  bien  mar* 

ménagerie,  aux  galeries  d'histuire  natu-  qués  dans  le  traité  d'Aurélien.  Plusieon 

relie  et  à  la  bibliothèque.  L'enseignement  passages  de  Grégoire  de  Tours  proa- 

a  été  complété  parla  création  de  plusieurs  vent  que  les  évègues  s'occupaient  avec 

chaires  nouvelles  répondant  aux  progrès  zèle  de   la  musique  rel^iieus9.  Il  cite 

de  la  science.  Les  Annales  du  muséum  saint  Nisier,  archevdque  de  Lyon,  90! 

commencèrent  à  paraître  en  1802,  et  fu-  exerçait  les  enfants  à  psalmodier;  saint 

rent  continuées  sous  le  titre  de  Jlfmotres  Quintien,    évoque   de  ClernH>nt,   qni, 

du  muséum.  charmé  de  la  belle  voix  d'un  jeune  eiutat 

.,,To,r,.»»       ,r      ,,  -    .  *  »,  nommé  Gai,  l'amena  dans  sa  ville  épiteo- 

MUSICIEN.  —  Voy.  Ménétriers  et  Mo-  paie  pour  y  chanter  dans  l'église  oatbé- 

^'OiiE.  drale.  Mais  ce  fut  surtout  Chariemigna, 

MUSICIENS  DU  ROI.  -  Il  y  avait  de-  qui ,  frappé  de  la  supériorité  de  la  ••• 

puis  le  règne  de  François I»-^ deux  troupes  *Ww«  religieuse  de  1  Italie,  contribua  à 

de  musiciens  attachées  à  la  cour  :  i»  Les  perfectionner  le  chant  des  églises.  On  lai 

musiciens  de  la  chambre  qui  se  cumpo-  aitnbue  môme  la  musique  d*une  htmae. 

saient  de  chanteurs  et  de  symphonistes  ^^3^^  ^s'  plus  certain,  c'est  que  le  roi 

qui  jouaient  du  luth,  de  la  harpe,  delà  ^^^ert    (996-1031  )  composa  plasMWi 

viole,  de  l'épinette  et  autres  instruments  chants  rehgieux.  Voy.  l'fTM/otre Aipiom- 

d'harmunie;  ils  étaient  admis  dans  les  c/»an« ,  par  l  ahbe  Lebeuf,  in-8». 
appartements  du  to\  et  jouaient  pendant       JVo«a/ion  musicale,  —  A  ces  ëpoqoei 

les  repas  ;  2«'  la  bande  de  l'écurie,  compo-  reculées  on  se  servait  poor  la  notatiw 

sée  de  violons ,  hautbois,  saquebuttes  ou  niusicale  de  signes  appelés  fi«iim«t,  et 

trombones,   cornets,  museiies,    trom-  non  pas  des  lettres  comme  on  l'asonteiil 

pettes ,  fifres  et  tambours  ;  elle  tirait  son  pretendu.  «  Saint  Grégoire ,  dit  M.  Boltéa 

nom.  de  ce  que  ces  musiciens  faisaient  °6  Toulmon,  n'employa  queles  Mimtf 

partie  des  officiers  de  l'écurie  du  roi.  Dans  ^^"f  »»  notation  de  son  autiphonain  oé- 

la  suite  on  y  ajouta  les  vingt-quatre  vio-  P*>sé  sur  1  autel  de  Saint-Pierre  ft  Koma.  • 

Ions  de  la  chambre  du  roi.  Voy.  Vio-  ^^^  notation  en  usage  aux  ix%z«,xi*et 

i^Qj^s  xu"  siècles  est  constamment  de  oeita  na- 
ture. On  la  trouve  aussi  sur  lesdyptyqoci 

MUSIQUE.  —  La  musique  suppose  des  dont  on  se  servait,  comme  canon  Mr 

connaissances    tellement  spéciales  que  l'autel ,  et  elle  se  changea  on  se  modili 

pour  donner  une  idée ,  même  succincte,  de  siècle  en  siècle.  Elle  variait  pmbdlle- 

de  son  histoire  en  France  et  desprinci-  ment,  non-seulement,  selon  les  époqneSi 

Îiaux  instruments  qu'elle  a  employés,  il  mais  encore  selon  les  localités.  Lito • 

àut  recourir  aux  hommes  qui  en  ont  fait  d'après  laquelle  les  neumes  avaienl  éH 

une  étude  particulière.  M.  Bottée  de  Toul-  conçus,    n'était  pas    aussi   défeetueoM 

mon  a  consacré  plusieurs  traités  à  cette  qu'on  pourrait  le  penser.  Ils  aTaient  iv 
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la  notalion  en  lettres  un  grand  avantage ,  rite  ;  il  le  compare  à  la  frisure  des  femmes 

le  degré  d'intonation  étant  représenté  par  et  à  toutes  les  superfluités  du  luxe  dans 

la  hauteur  ou  rabaissement  du  signe;  les  vêlements  ;  il  prétend  que  le  déchant 

c'était  un  moyen  de  mettre  l'œil  en  rap-  empêche  qu'on  n'entende  le  sens  de  ce 

port  avec  ce  que  devait  percevoir  l'oreille  qu'on  chante.  Malgré  cette  opposition,  le 

et  exécuter  la  voix.  Ce  système ,  tout  im-  déchant  Ht  de  rapides  progrès,  et,  dès  le 

parlait  qu'il  fût,  était duiic  préférable  aux  xiv«  siècle,  Jean  de  Mûris  composa  un 

lettres ,  qui  n'avaient  aucune  CDrrélaiion  iraité  sur  cette  matière. 

avec  les  sons  à  exécuter.  Seulement  ce  II  y  eut  à  cette  époque  une  véritable 

que  l'on  devait  craindre  dans  une  telle  invasion  de  la  musique  populaire  dans 

notation  ,  c'était  la  négligence  ou  l'inha-  l'Ëglise.  On  accouplait  souvent  des  mélo- 

bileté  des  copistes;  car  l'erreur  était  bien  die»  toutes   diffcrenies,  choisies    l'une 

facile.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Jean  Cot-  dans  les  hymnes  ecclésiastiques ,  l'autre 

ton  ,  auteur  ecclésiastique  du  xii«  siècle  :  dans  les  chants  profanes.  Quelquefois  on 

M  Que  si  deux  personnes  discutent  sur  la  réunissait  trois  airs  différents,  et  ces 

valeur  des  tt«U7ne«,  l'une ,  s'appuyant  sur  morceaux,  à  la  mode  jusqu'à  la  tiu  du 

l'avis  de  maître  Trudon  ,  et  l'autre  sur  le  xiv*  siècle  portaient  le  nom  de  motets.  On 

sentiment  d'Albinus ,  un  troisième  inter-  composa  des  hymnes  sur  des  airs  popu- 

locuteur  fait  intervenir  l'opinion  de  maître  laires ,  surtout  lorsque  le  clergé  eut  ob- 

Salomou.  Si  donc  il  est  rare ,  dit  Cotton  ,  tenu  que  les  fidèles  ne  mêlassent  plus  aux 

que  trois  s'accordent  sur  un  même  chanta  chants  d'Église  des  cris  d'histrions ,  des 

encore  bien  moins  mille.  »  On  voit  que  sifflements ,  des  hennissements,  des  mu- 

la  plus  grande  confusion  régnait  dans  les  gissemenls,  des  bêlements,  etc.  (Hittrio- 

principes  de  la  notation  ;  il  était  réservé  neas  voces^  sibilantes^  hinnientes  velut 

à  un  nomme,  dont  le  nom  représente  à  vocalis  cutna,  mugienles  seu  balautes 

l'idée  une  des  époques  importantes  de  la  quasi  pecora,  cité  dans  {'Histoire  de  l'har~ 

musique  au  moyen  âge,  de  venir  termi-  monte  au  moyen  âge  par  M.  deCousse- 

ner  ces  discussions  par  un  moyen  furt  maker.  Paris,  isS?,  in-4".) 

simple.  Musique  de  cour  ;  musique  guerrière. 

Gui  ou  Guido  d'Arezzo ,  moine  de  Pom-  —  Il  y  avait,  même  au  moyen  âge,  uue 

pose,  dont  les  ouvrages  parurent  vers  le  troupe  de  musiciens  attachés  à  la  cour. 

milieu  du  xi*  siècle,  imagina  de  placer  Un  reglementde  l'hôtel  du  roi  par  Philippe 

les  neumes  dans  un  sysiëme  de  lignes ,  le  Long,  daté  de  1317,  et  cité  par  H.  Bern- 

en  se  servant  en  même  lemps  des  iuter-  hard  lEcole  des  Chartres  ,  i'*  série,  III , 

Vallès   que  ces  lignes    laissaient  entre  379  380) ,  prouve  que,  dès  cette  époque, 

elles ,  de  manière  a  fixer  posiiivement  la  les  musiciens  du  roi  avaient  droit  à  une 

place  que  devait  occuper  chaque  neume.  distribution  de  vêtements .  et  uue  part  de 

On  doit  à  Guido  une  autre  amélioration  pain,  de  vin  et  de  viande  dans  les  princi- 

fort  importante  :  elle  consistait  à  tracer  pales  fêtes.  Us  égayaient  par  leurs  voix 

deux  lignes  de  différentes  couleurs ,  uue  et  par  le  son  de  leurs  instruments  les 

rouge  et  une  jaune  ou  verte ,  alternative-  festins  des  rois.  Charles  V,  d'après  le  récit 

ineni  avec  les  autres.  La  première  de  ces  de  Christine  de  Pisan  (chap.  xvi) ,  aimait 

lignes  colorées  indiquait  ordinairement  à  entendre,  à  la  fin  de  ses  repas,  les  sons 

que  la  note  placée  dans  son  trajet  était  la  des  instruments  touchés  doucement  et 

l'Ole  fa,  et  la  ligne  jaune  ou  verte  était  mélodieusement.   La  maison  de  Jacques 

alors  réservée  à  l'uf;  précédemment  une  Cœur  à  Bourges  avait,  dans  la  salle  à 

leure  au  commencement  de  chaque  ligne  manger,  une  tribune  réservée  aux  niusi- 

déslirnait  le  nom  de  chaque  note.  Les  ciens  qui  jouaient  pendant  les  repas.  Il 

perfectionnements  de  la  musique  suivi-  en  était  de  même  dans  tuus  les  palais  et 

rentde  près  l'invention  de  la  gamme  par  châteaux  des  rois  et  des  principaux  ba- 

Coi  d'Arezzo.  On  commença  à  chanter,  rons.  La  bourgeoisie  même  ne  négligeait 

™ns  le  xiv«  siècle,  quelques  pièces  à  pas  la  musique.  On  voit,  dans  la descrip- 

trois  parties ,  dont  la  plus  basse  était  ap-  tion  de  la  maison  de  Jacques  Duchie  , 

pelée  lenor^  celle  du  milieu  motetus,  et  bourgeois  de  Paris,  en  1434,  qu'il  y  avait 

(^lle  du  dessus  triplum.  On  donna  à  ces  w  une  salle  remplie  de  tontes  manières 

"ccords  le  nom  de  dechant  qui  d'abord  d'instruments,  harpes ,  orgues,  vielles, 

a»aii  désigné  l'accord  de  deux  voix.  Telle  guiternes,  psalterions  et  autres.  »  (Jac- 

est  l'origine  de  ce  qu'on  a  appelé  contre-  ques  Cœur  et  Charles  VU,  par  M.  P.  ulé- 

Ent.  Dans  certaines  églises,  et  spécia-  ment,  t.  Il ,  p.  74.) 

-lent  dans  l'église  de  Paris ,  le  £{£c/ian<  La   musique   guerrière  remonte    aux 

était  défendu,  même  aux  xiv«  et  xv«  siè-  temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire, 

des.  Un  écrivain  du  moyen  âge,  appelé  Les  anciens  historiens  parlent  des  6ardM 

Oeois  le  Chartreux ,  le  traite  avec  sevé-  qui  conduisaient  les  Gaulois  au  comba:. 


n  le»    élBit  J»  harpt. 


iHïquB  pn  dM  plnii 


leiin  laiitn  s'arcnni!«([n;ifilde  U  harpe 
buis  le  ruman  do  ■■orcvroidi,  ■  une  da 
nioiselle  nioull  niiblenisnt  tiiua,  artu 

nestrandie).  te  prcatnio  »u  roi  l'en» 

eiilendrcs  m  laj  que  don»  damotsellce 
l'dnieiit  ehirgpe  de  joiiiir  dan>  Feapé 
Ttnm  qiw  lr«  chfiilierg  pour  qui  il  cca 
fait  ta  trnnienleitt  dtuia  une  is»emblée 
■niwl  noble  el  eanal  nombreuns.  I.e  n 
le  Inl  ■«■■Il  pcnnis,  elle  accorda  sa  hariie, 
■or  la.|a«l]e  elle  oinimenfa  IjoUFf  Ip  Uj 

fthjr,  T«  Xuitqve.  ) 

Un  Kglemciii  luil  pour  1o  njn^trîcrs 
en  iS4>,  Indique  quvlB  éiaïenl  i  ' 
principanx  iiioiriimcntii  de  niu«l 
eat  qoeMiOD  de  nacairra  ou  li 


fHUiBtliatgi 

pclW .  de  la  gailimc  meroqui  ou  euiiare 
■naurcaquepl  de  la  riclle  ou  •idon;  U 
fliutaionler  les  bu  criiiri.  espaces  de  lors 
de  cliasae,  les  lambui/urt,  la  iruojpe. 
\'oUphanoaolifanl.lei  cbti  tarratin'iit. 

dans  lea  paratjrapUea  auiiania  oii  il  tel 

miialqiia  emiilor»  au  mojrcti  àjte.  Je  me 
«nia  aenî,pour  cette  puni c  de  l'anlcle , 
d^n  iiidiiioii«  de  U.  Huilée  de  Toiilmon 
iniiWd  dan»  le  toine  Vil  de  la  Soci^l^  des 
Antiiptaira  it  France,  !■  Eéric. 

l*  IfufTHtnmfi  d  ™rd«.— /nJlrum(7ia 
d<  miHi(u<  tmptayi'  ou 
Lyrt.  —  Un  lyrt  de»  ancii 
ïoiisenée   Irès-longtemi 


enl  ï  celle  époque  de  furme  [ri 
1  n'avait  quelquefoia  que 
lBi(;ré  l'imperleciioD  d'un  f 
nctit,  un  pMtedumojenlg 


j   noble,  llnlsteDDpetkpotael 
I    DM  d»  la  harpe,  par  fiuilluu 


\«  poêle  compare  ici  la  lyrt 

K .— 

Implantée  dan»  la  bairc  irausversile  de 
Harpi.  —  Parmi  lo>  Bociees  instru- 


qu'à  celle  époque  la 
rement  vlngL-clnq  iX 

alrunienl  duDl  il  dii  : 


lilluMdilÇ  : 


9  la  harpt  ilalHI 'S  i 
le.éUUd&i^i^  I 
snoiM,  eiliMnt,  dC 
mei  de  la  *aiy«  fcÇ 
ina  lai  hmw  qd  a*"* 


La  Ag-  B ,  Ufée  da  portail  de  Tabbaye    i 
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DeplDme.  heiaalléTionioaa».plia 
iBiaianca  ï  l'un  dea  iDSirumeDU 


'mllirions  ;  «a"'or(.  —  Lea  inavru-    ■""l'iel»  1'»"  rmaical  a  le  plus  d'obliga- 


l.a  roW,  d'aprte  ce  peasaje,  élsit  origl. 
naire  de  la  G raiide- Bretagne.  H.  Boiiée 
de  Toulmon  prétend  qn'on  doit;vntr]e 

on t  été  dé^V"'^"™  usT*  '"'™  de'eféïîS  ] 
moyen  igt,  une  eeuèce  de  vinlon. 

fialon.  -  Il  est  difficile  dedéierminer 
répoqoe  précisa  où  cet  instniineni  appa- 
reil pour  la  première  fois.  Il  d  est  pas 
Erobableque  le  eioion  ail  été  connu  aiaoi 
]  xt'  Biècle .  quoiqu'on  ait  prâLeodu  ea 
trouver  des  Bpeamens  dans  dea  sculp- 


ia  d'un  ancien  manutcrii  ûflïe  on  spé-    ïi'  ou  nf  Biècle  de  l'église  de  Sainl- 
nen  de  muEÏcien  touchant  le  ptoJIfrton    Georges  de Baecberrille(SelDe-lnfËrieiu«) 


nus 

imfhimli,  —  l.a  lympkontt 


^ „_ .,_.  joue  d'un  violon 

mbLiilile  nui  tiAtrus  ft  cAté  d'un  mnakien 
li  joue   d'uno  viott   placve  cnlre  ses 


IV,  an.  XLI,  p.  111,  ii'iïuit  que  troia  car^ 
de»  («e.  I J.  Le  spédroenci-joiDi  est  lire 

la  BiblioiLi'iqufl  impchale.  Une  (ruditiun 
anhéulogique  rcpreEenUi  le  relise  cunime 
...   : —   [Deni  grossier.  Cependant  Ba- 


'  mot  tiilla  indique  ici  un  tiolon, 
nimc  dans  les  paBeagea  euinnla  ; 


ijatBCiie  des  Champs  dit  de  mtmi 


lu  raojen  âge, 

■umcntt  à  vent.  Orgm.  —  L^or- 

n  des  plus  anclena  inatnimenu 


II.  liinTIT.PépinleBniriv 
tin  argua  de  l'empereurd'Orieut  Consian- 
lin  Copronjme;  c'éiaU  le  premier  qu'on 
«ai  TU  en  France.  Un  pâfime  latin  du 
!•  siècle  clic  pr  Hibillundins  VBiiltin 
da  Benidiclini  (t.  V,  p.  t'a)  âictil  iD 
iffleu,  q/a 


FliU.^ 

inenclaluie  des  insironicni»'  de  ohumb» 
aunioien  iige.  dii.en  parlant  des  fUtn, 


leHschauli,  dans  h  ne 


l,t  flûte  brshaigai  ou  bihaignê  iuil\» 
Hageolel  qu'an  désigna  uni  le  nom  pD- 
puraire  de  mirlilon. 

^Mmémetenre éule™déiin<a  iirai  1m 
nonia  do  chaltmtlU  ou    cAatmua.  di 


icore  uue  esplH^e  do  hanthma  ilMl 
que  10  l'osiDl. 

Chttriitt.  —  Esp»M  de  idomOM  *■■ 
on  se  servait  prmdpaleaieot  au  XIK 
Kiii*  et  iiv  Hiècles.  Cet  inatmaMlM 
encore  déaigoé  dans  le  Càliniii,  laU- 
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mousin  et  la  Bourgogne ,  sous  le  nom  de 
chèvre ,  chièvre  ei  chiore. 

Musette.  —  Instrument  h  vent  composé 
de  deux  chalumeaux ,  d'un  bourdon  et 
d'une  peau  qui  s'enfle  au  moyen  d'un  souf- 
flet ,  lequel  fait  partie  de  l'insirument.  Le 
cylindre  ou  bourdon  de  la  musette  à  cinq 
concavités  que  l'on    ouvre  et  que  Ton 
ferme  avec  cinq  morceaux  de  bois,  d'ivoire 
ou  d'autres  matières   que   l'on  appelle 
layettes.  Il  existe  un  Traité  de  la  Mu- 
sette ,  par  Bourgeon  (  Lyon,  1672,  in-fol.)* 
Buccine  ;  olifant.  —  La  buccine  était 
un  instrument  à  vent  qui   répondait  à 
notre  cor  de  chasse  et  au  cornet  à  bou- 
quin des  paires.  Dans  un  poëme  oîi  l'on 
célèbre  les  louanges  de  bérengcr  (  De 
laudibus  Berengarii ,  t.  VIII  du  recueil 
des  historiens  de  France  ),  les  chasseurs 
se  rassemblent  au  son  de  la  buccine,  C'é- 
uitune  espèce  de  corne  recourbée,  telle 
qu'on  la  voit  figure  M. 


Fig.  M. 

On  lui  donnait  aussi  le  nom  &oliphan 
00  olifant.  Ces  cors  étaient  quelqueftus 
en  ivoire  et  c'était  alors  surtout  qu'on 
les  appelait  oliphans.  Du  Cange  parle 
d'une  buccina  porcilis^  qui  devait  être 
la  même  chose  que  le  cornet  à  bouquin 
des  bergers. 

Buisine.  —  Trompette  de  métal.  Frois- 
sanditen  parlant  du  Jugement  dernier  : 

Saint  Jehans.  saint  Mari  et  saint  Lus, 
Et  atiins  Mahîeu  droit  là  seront , 
Qoi  leurs  buiiinet  sonn«iront, 
Dont  resaseiteront  les  morts. 

\Ahuccxne  et  la  buisine  pourraient  bien 
D'être  que  des  variétés  d'un  même  in- 
sirament. 

Trompe ,  sa^uebute  —  La  trompe  était 
un  instrument  à  peu  près  de  même  usage 
etde  même  nature  que  la  buccine.  On  sait 
que  les  Suisses  marchaient  au  combat  au 
son  de  deux  trompes  qu'on  appelait  le 
Taureau  d'Uri  et  la  Vache  d'Ûuterwal- 
den,  dont  les  sons  formidables  jetaient 
l'épouvante  au  cœur  des  Bourguignons. 
La  saquebute  était  aussi  une  espèce  de 
trompette,  que  plus  lard  on  a  nommée 
trombone.  Les  cornets  étaient  primitive- 


ment de  simples  cornes  d'animaux  ou 
cornets  à  bouquin.  Dans  la  suite  on  y 
pratiqua  des  trous ,  et  ils  prirent  ditio- 
rents  noms ,  et ,  entre  autres ,  celui  de 
serpents. 

Cors  sarrazinois.  —  Les  cors  sarrazi- 
nois ,  dont  parlent  les  poèmes  du  moyen 
âge ,  paraissent  avoir  été  des  instruments 
bruyants  qui  animaient  les  soldats  au 
combat,  comme  les  tambours  et  trom- 
pettes. Il  en  est  question  dans  le  Roman 
de  la  Rose  : 

Si  ot  maint*!  armoniei  ; 
Tabouri  et  eors  sarrasinois 
Entr'enx  mainent  grand  tabaroii. 

3»  Instruments  à  percussion.  —  Les 
principaux  instruments  à  percussion 
étaient  le  tambour^  que  l'on  appelait  aussi 
bedon.  Cet  instrument  parait  avoir  été 
emprunté  aux  Arabes,  l^es  tambours  de 
basque  ont  aussi  été  en  usage  au  moyen 
âge.  On  leti  appelait  alors  (i/m6re5, comme 
le  prouve  le  passage  suivant  ob  il  est 
question  de  jeunes  filles  représentées 
avec  des  tambours  de  basque  :  «  Au  mi- 
lieu de  jeunes  meschinettes  (servantes) 
tymb&resses.  Car  ce  signifie  li  timbres, 
qui  est  un  estrumenz  de  musique  qui  est 
couvert  d'un  cuir  sec  de  beste.  »>  Et,  dans 
le  Roman  de  la  Rose  : 

.  .  .  Qui  ne  finaient  (cessaient)  de  ruer 
Le  tymbre  en  haut  et  recueillaient 
Sur  un  doi ,  que  onques  défaillaient. 

Nacaires,  —  Les  nacaires  ou  nac- 
quaires,  dont  parlent  Joinville  et  beau- 
coup d'autres  chroniqueurs  du  moyen 
âge ,  étaient  des  timbales  dont  l'origine 
paraît  aussi  asiatique.  Les  cimbales  se 
frappaient  les  unes  contre  les  autres. 
Les  clochettes  formaient  une  espèce  de 
carillon,  ainsi  que  le  prouve  le  chapiteau 
de  l'église  de  Saint-Georges  de  Boscher- 
ville.  La  trepie  était  probablement  le 
triangle  dont  on  se  sert  dans  la  musique 
militaire,  et  même  dans  les  orchestres. 
On  désignait  sous  le  nom  de  marronettes 
un  instrument  analogue  aux  castagnettes. 
Les  deux  noms  viennent  de  la  forme  de 
cet  instrument  analogue  à  celle  des  mar- 
rons ou  des  châtaignes. 

Citole ,  choron.  —  La  nature  de  la  ci- 
tole  est  douteuse.  D'après  M.  Bottée  de 
Toulmon,  c'était  probablement  un  instru- 
ment à  cordes  analogue  à  la  lyre.  Le  cho- 
ron paraît  avoir  éie  semblable  à  la  mu- 
sette. Il  est  aussi  question  d'un  instru- 
ment,  appelé  tantôt  eschaqueilj  tantôt 
eschiquier,  dont  la  forme  n'est  pas  bien 
déterminée.  Je  renvoie  pour  d'autres  in- 
struments du  même  genre  au  mémoire 
qui  m'a  fourni  presque  tous  les  détails 
relatifs  à  la  musique  du  moyen  âge. 
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S  II.  DK  L\  MUSIQUE  E!(  FRAffCE  DEPUIS 
LE  XVI*  Slï^XLE  JUSQU'A  NOS  JOURS.  —  U  y 

eut  une  révolution  dans  lumusique  comme 
duns  tous  les  arts  au  xvi»  aime.  Fran- 
çois \"  établit  une  musique  de  sa  cham- 
bre, outre  la  musique  de  la  chapelle.  Kllc 
li>  suivit  en  15I5  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan  ,  et ,  se  joignit  k  Bologne  à  la  mu- 
sique de  Léon  X  pendant  le  séjour  qu'y 
firent  ces  deux  souverains.  \,e  goût  du  la 
musique  italienne  commença  à  se  ré- 
pandre en  France.  Un  musicien  de  Man- 
tuue  ,  nommé  Albert,  avait  alors  grande 
renommée  et  obtint  une  pension  do  Fran- 
çois !•',  Ce  nouvel  Orphée  a  mérité  d'être 
chanté  par  Marot  •* 

Quand  Orphéaa  rrTÎendroit  d'Elyiéo, 
Du  ciel  Phœbus  plu  qu'Orphéus  expert , 
Ja  ne  seroit  leur  musique  prisée 
Pour  le  jourd'hay  tant  que  ceno  d'Albert. 

Le  Franc-Comtois  Claude  Coudimel ,  qui 
ouvrit  le  premier  une  école  publique  de 
musique  à  Home ,  forma ,  entre  autres 
musiciens,  Claude  de  Sermissy,  maîire 
de  chapelle  de  François  I*'.  Catherine  de 
Médicis  amena  en  France  une  troupe  de 
musiciens  italiens,  k  Klle  rendait  la  messe 
fort  agréable,  dit  Brantôme  {Dames  il- 
lustres), nar  les  bons  chantres  de  sa  char- 
pelle,  qu  clic  avait  été  curieuse  de  recou- 
vrer des  plus  exquis  musiciens.  Aussi 
naiurellemcnt  elle  aimait  la  musique ,  et 
en  donnait  souvent  plaisir  k  la  cour  dans 
sa  chambre  qui  n'était  nullement  fermée 
aux  honnêtes  dames  et  honnêtes  gens.  » 
Sous  Charles  IX,  Jean-Antoine  Baïf  étSr 
blit  à  Paris  une  académie  de  musique 
dans  le  faubourg  Saint-Marceau;  cette 
société  donnait  des  concerts  auxquels  le 
roi  assistait  une  fois  par  semaine.  Il  avait 
môme  fait  venir  de  Bavière  un  musicien 
célèbre ,  dont  parle  de  Thou  (livre  LVII). 
Un  cite    encore   Eustache   du   Cauroy, 
mattre  de  chapelle  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III.  La  plupart  des  anciens  Noels 
étaient,  dit- on,  des  airs  de  gavottes 
faits  par  du  Cauroy  pour  Charles  IX.  Ce 
fut  lui  qui  composa  la  musique  exécutée 
aux  Grands-Augustins  le  jour  de  l'éta- 
blissement de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le 
mariage  de  Marguerite  de  Lorraine,  belle- 
sœur  de  Henri  III ,  fut  l'occasion  d'une  fête 
brillante.  Uonsard  et  Baïf  fournirent  les 
paroles  ;  Beaulieu  et  Salmon  composèrent 
ta  musique  ;  il  y  eut  aussi  un  ballet-co- 
mique, dont  les  paroles  étaient  de  La 
Chesnaye  et  la  musique  des  mêmes  ar- 
tistes. L'exêcuiion  de  ce  ballet  inspira 
aux  Français  du  goût  pour  ce  genre  de 
plaisir,  et  c'est  alors  qu'il  s'élablit  une 
troupe  de  musiciens  à  l'hôtel  Bourbon. 
Plusieurs  fêtes  furent  données  à  Timita- 
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tion  de  celle  qu'on  vient  de  rappeler.  Lb 
reine ,  femme  de  Henri  III ,  en  donna  une 
au  Louvre ,  qui  finit  par  un  ballet  de  Gé- 
rés ,  dont  la  musique  était  de  Claudin ,  le 
plus  célèbre  musicien  qu'on  eût  encore  vu 
en  France  ;  les  airs  de  danse  étaient  de 
l'italien  Baltazarini  qui  s'appela  depuis 
Beaujoyeux;  c'était  nn  des  naailleurs  vio- 
lons de  l'Europe. 

En  1585,  on  établit  une  musique  dans 
plusieurs  églises'  de  Paris.  A  llmitatiioo 
des  Italiens,  et  principalement  de  Claude 
Monteverde,  on  perfectionna  l'iostmmeD- 
tation  ;  l'orchestre  qui  accompagna  l'<^n 
d^Orphée  se  composait  de  deux  clave- 
cins, de  deux  grandes  violes  à  treixe 
cordes,  d'une  grande  harpe  double,  de 
deux  violons  français ,  de  deux  guitares, 
de  deux  orgues,  de  quatre  trombones, 
d'un  flageolet,  d'un  clairon  et  de  trois 
trompettes.  Sous  Henri  IV,  Cominy,  asseï 
bon  musicien  ,  fut  maiire  de  musique  de 
la  chambre  ou  de  la  musique  de  la  cour. 
Louis  XIII  fut  si  content  d'entendre  lecé- 
lèbre  du  Manoir  jouer  du  violon  qu'il  loi 
fit  expédier,  en  1630,  une  patente  de  roi 
des  violons.  Le  violon  devint  l'instrument 
favori  au  xvii*  siècle.  Les  vin0-quain 
violons  formaient  la  principale  musique 
des  fêtes  du  roi  et  des  particuliers  (  toj. 
Violons  du  roi  ).  Les  nallets  donnés  psr 
les  princes  avaient  lieu  au  son  des  violei 
et  violons.  «  Ce  soir,  dit  le  journal  de  Do- 
buisson-Aubenay,  à  la  date  du  13  mm 
1650  (voy.  plus  haut,  p.  805),  ce  soir, 
le  ballet  de  Monbrun-Souscarrière,  otieo 
douze  entrées,  plus  ou  moins,  se  dansè- 
rent toutes  les  vieilles  danses ,  bourréeii 
pavanes ,  voltes ,  etc.;  et  conduit  par  une 
viole  et  un  violon  masqués  et  hidAUës  ea 
ballet,  s'est  donné  au  palais  dlH)rlém 
(Luxemboui^).  m  En  1644,  le  cardinal  Wêt- 
zarin  fit  venir  d'Italie  les  plus  fameoim- 
siciens  pour  donner  une  première  rnr^ 
sentaiioo  d'opéra  (voy.  ce  mot)  qui  Û 
joué  dans  la  salle  du  Louvre;  le  «ojec 
était  les  Amours  dHarcule,  Lnlli  ft  U 
musique  des  ballets,  oe  fut  son  dâiot.  Bs 
1660,  parurent  Lambert  et  Bosseï  4V 
créèrent  un  nouveau  genre  de  chanL  Ont- 
bert ,  surintendant  de  la  musique  de  Ift 


1 67 1 .  Cependant  jusque  Lulli,  la  mnsiqsl 
fut  en  quelque  sorte  au  berceau.  Il  ht  II 
premier,  en  France ,  qui  fit  des  liaiHi. 
des  milieux,  des  fugues.  OneutAM 
de  la  peine  à  exécuter  ses  compodtiOH) 
qui,  depuis,  parurent  simples  et  r'"^" 
Les  airs  détachés,  les  ariettes ,  ne  i 


daient  pas  à  la  perfection  dés  gnîAi 
scènes  d'Atys ,  d'Armide  et  de  uâltà. 
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irs  étaient  souvent  faibles  et  lan- 
nts  ;  mais  le  rccilatif  élait  touchant 
Iquefois  même  sublime, 
i  forma  une  nombreuse  école.  Cam- 
lolasse  ,  Destouches ,  Mouret,  Ber- 
«lérembaut,  Moniéclair,  Duhousset, 
n,  Lalande,  Marais,  Forquerey , 
and,  Couperin  ,  Batiste,  Senailler, 
ir,  Kebel,  Francœur,  etc.,  s'efior- 
d^miier  Lulli  à  diverses  époques 
îc  plus  ou  muins  de  célébrité. 
lU  les  éclipsa  tous ,  et  lit  pour  ainsi 
e  la  musique  un  art  nouveau.  On 
les  beaux  récitatifs  de  Lulli  pour 
?er  aux  charmes  d'une  harmonie 
lue  jusqu'alors.  Rameau  était  âgé 
allante  ans,  lorsqu'il  donna,  en 
Uippolyte  et  Aricie  ^  son  premier 
Vingt  compositions  de  ce  genre 
ccéderent  à  cet  opéra,  mirent  le 
à  sa  réputation.  Cependant  il  a 
'é,  à  son  lour,  le  sort  de  l.ulii;  la 
rande  partie  de  sa  musique  est  ou- 
Gluck  créa  la  musique  dramatique, 
ion  impulsion,  les  instruments  de 
îstre  devinrent  des  voix  sensibles, 
idaient  des  sons  touchants  ou  ter- 
et  qui  s'unissaient  toujours  à  l'ac- 
our  en  fortifier  ou  en  multiplier 
îts.  Cependant  Gluck  fut  vivement 
é.  Piccini  et  Sacchini,  qui  étaient 
à  cette  époque  même  s'établir  en 
î,  se  mirent  à  la  tète  de  ses  ad- 
res.  Les  Piccinistcs  et  les  Gluc- 
formèrent  deux  camps  rivaux.  La 
re  moitié  du  xyiii*  siècle  fut  en- 
luslrée  par  d'autres  maîtres,  entre 
ils  on  remarque  surtout  Grétry, 
et  Lesueur.  En  1784,  on  avait  or- 
une  école  de  musique  indépen- 
des maîtrises  des  cathédrales.  Elle 
,  de  1784  à  1789,  sous  le  nom 
eroyale  de  chant,  détruite  en  1789, 
î  fut  rétablie  qu'en  1793. 
servatoire  de  musique.  —  La  Con- 
n  organisa  le  i8  brumaire  an  ii 
mbre  1793  )  un  Institut  national  de 
ue^  qui  fut  complété  deux  ans  après 
,  le  titre  de  Conservatoire  de  mu- 
11  se  composait  de  cent  quinze  ar- 
,  et  formait  des  élèves  pour  toutes 
rties  de  l'art  musical.  Les  élèves 
int  être  au  nombre  de  six  cents;  ils 
réduits  à  trois  cents  en  i802.  Héor- 
;  en  1808,  le  Conservatoire  eut 
;  cents  élèves  et  forma  à  la  décla- 
a  tragique  et  comique,  aussi  bien 
Duies  les  parties  de  l'art  musical. 
15  à  1830 ,  le  Conservatoire  lut  dé- 
sous le  nom  d'£co/e  royale  de  mu- 
11  reprit,  en  1830,  le  nom  de  Con^ 
loire  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos 
Depuis  sa  création  cet  établisse- 


ment a  rendu  les  plus  grands  services  à 
l'art  musical.  Dirigé,  dans  l'origine,  par 
Gossec,  Hébul ,  Chérubini ,  il  forma  d^x- 
cellenls  artistes.  Les  opéras  de  Joseph, 
Euphrosine,  Stratonice,  par  Méhul;  lélé- 
maque,  Paul  et  Virginie,  les  Barder, 
par  Lesueur  ;  Médée,  Lodoïska ,  par  Ché« 
rnbini  ;  Aline,  par  Berton.;  ut  Dame 
Blanche,  par  Boieldieu,  illustrèrent  la 
tin  du  XVIII"  siècle  et  le  commencement 
du  XIX*  siècle.  Les  élèves  de  ces  maîtres 
ont  dignement  soutenu  leur  réputation 
jusqu'à  nos  jours.  En  même  temps,  les 
œuvres  les  plus  éminentes  des  maîtres 
allemands  et  italiens  ont  été  exécutées 
d'une  manière  remarquable  par  les  ar- 
tistes français. 

On  pourra  consulter  sur  l'histoire  de  la 
musique  en  France,  outre  les  ouvrages 
souvent  cités  de  M.  Bottée  de  Toulmon , 
le  Parnasse  français  de  Titon  du  Tillet , 
Paris ,  1732;  les  Progrès  de  la  musique 
sous  le  règne  de  Louis  le  Grand ,  Pans , 
1735  ;  V Essai  sur  les  goûts  ancien  et  mo- 
derne de  la  musique  jfrançaise ,  par  Colin 
de  Blamont ,  Paris  ,  1754  ,  in-4'»  ;  l'Etat 
sur  les  révolutions  de  la  musique  en 
France  ,  Paris,  1776 ,  in-i2  ;  ouvrage  at- 
tribué à Marmontel  :.Fétis,  Biographie  des 
musiciens  ;  Labat,  Etudes  philosophiques 
et  morales  sur  l'histoire  de  la  musique, 
Paris,  i852;de  Coussemaker,  Histoire  de 
l'harmonie  au  moyen  âge,  Paris,  1852. 

MUTATION  (Droit  de).  —  Droit  que  l'on 
paye  pour  une  succession.  Yoy.  Succçs- 

SION. 

MUTILATION.  —  Supplice  qui  consiste 
dans  la  perte  d'un  membre.  Voy.  Sup- 
plice. 

MUTUEL  (Enseignement). — Moded'en* 
seignementdans  lequel  un  certain  nombre 
d'élèves,  appelés  moniteurs,  sont  chargés 
de  suppléer  le  maître  et  d'instruire  leurâ 
condisciples.  Celte  méthode  a  été  préco- 
nisée par  l'Anglais  Lancasier,  et  intro- 
duite en  France  vers  18 15.  L'abbé  Gauthier, 
le  duc  de  La  Rocbefoucauld-Liancourt, 
M.  de  Gérandoet  un  certain  nombre  d'au- 
tres personnes  zélés  pour  l'instruction  de 
l'enfance  adoptèrent  Renseignement  mu- 
tuel et  formèrent  une  association  pour  le 
propager  en  France.  En  peu  de  temps  les 
écoles  à^ enseignement  mutuel  se  multi- 
plièrent; on  en  comptait  plus  de  deux 
i-ents  en  I8t8  ,  plus  de  cinq  cents  en  1819 
et  près  de  deux  mille  en  i8'ii.  Mais,  après 
1830,  la  vogue  de  V enseignement  mutuel 
ne  se  soutint  pas,  et  bieniôi  les  écoles  oîi 
l'on  suivait  cette  méthode  turent  réduites 
à  la  moitié  environ  du  chiftre  qu'elles 
avaient  atteint  sous  la  restauration.  Il 
s'est  formé  du  mélange  de  X'enseigrwment 


850 


NÂI 


mutuel  et  de  l'ancienne  méthode  un  en- 
seignement mixte  où  les  élèves  inter- 
viennent quelquefois  pour  suppléer  le 
mattrc ,  qui  conserve  toujours  cependant 
une  action  directe  sur  les  élèves.  Cette 
méthode ,  qui  permet  de  constater  à  cha- 
que instant  le  progrès  de»  écoliers ,  n'est 
pas  nouvelle  en  France;  UolliL  ''avait 
pratiquée  et  recommandée  dans  son 
Traité  des  Etudes,  et  son  exemple  avait 
été  suivi  par  tous  les  maîtres  habiles  de 
raocienue  université. 


NAÏ 

MUTUELLE  (Assurance).  —  Voy.  Assu- 
rances. 

MYSTÈRES.  -  Pièces  de  théâtre  où 
l'on  représentait  des  scènes  de  1  Anaen 
et  du  Nouveau  Testament  ou  des  légeudes 
de  la  vie  des  saints.  Voy.  Théâtre. 

MYTHOLOGIE.  —  Il  a  existé  longtemps 
en  Gaule  des  traces  du  paganisme  ou  des 
superstitions  druidiques.  Voy.  Fedx  d« 

JOIB  ET   DE  LA  SAWT-JBAH,  GDI,  GOILAR- 

LEU ,  Paganisme  ,  etc. 


N 


NACA1RE.  —  Ce  mot,  qu'on  écrivait 
encore  naquaire  ou  nacquaire ,  désignait 
une  espèce  de  tambour  ou  de  timbale  en 
usage  au  moyen  âge. 

NAINS.  —  Les  nains  et  naines  figu- 
raient autrefois  dans  les  cours  à  côté  des 
fous  en  litre  d'office  pour  amuser  les 
princes  et  leurs  courtisans.  Il  y  en  avait 
à  la  cour  de  François  I«',  de  Henri  11,  de 
Catherine  de  Médicis.    Ces  malheureux 
avaient  la  têie  rasée  et  portaient  presque 
toujours  un  costume  ridicule  ;  il  était  or- 
dinairement blanc,  et  leur  bonnet  jaune 
ou  vert;  on  y  ajoutait  des  sonnettes  et 
quelquefois  une  marotte.  «  Un  des  plus 
petits  qui  se  pût  voir,  dit  un  auteur  du 
XVI»  siècle ,   était  celui    qu'on    appelait 
Grand-Jean  le  Milanais,  qui  se  faisait 
porter  dans  une  cage  en  guise  d'un  per- 
roquet, et  une  fille  de  Normandie,  qui 
étajt  à  la  reine  mère  de  nos  rois  (Cathe- 
rine de  Médicis  ),  laquelle,  à  l'âge  de  sept 
à  huit  ans,  n'arrivait  pas  à  dix-huit  pou- 
ces. »  Cette  reine  laissa  six  mille  écus  à 
chacune  de  ses  naines  comme  le  prouve 
son  testament  cité  par  Baluze  (  Preuves 
de  Vhistoire  d'Auvergne^  p.  699).  Rubens, 
dans  le  tableau  qui  représente  le  mariage 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  n'a 
pas  oublié  le  nain.  Godeau ,  évèque  de 
Valence,  un  des  beaux  esprits  de  l'hôtel 
de  Uambouillet ,  était  appelé  le  Nain  de 
la  priricesse  Julie  (Julie  d'Angennes.  tille 
de  M««  de  Rambouillet).  Un  des  derniers 
nains  de  cour  fut  celui  de  Stanislas  l.ec- 
zinsky ,  roi  de  Pologne.  Ce  nain,  nommé 
Nicolas  Ferri,  n'avait  pas  plus  de  deux 
pieds  de  hauteur.  U  se  promenait  sur  la 
table  et  s'asseyait  sur  les  bras  du  fauteuil 
de  Stanislas.  Il  mourut  en  1764.  On  lui 
éleva  un  mausolée  avec  cette  épitaphe  : 

HIC  jacet 

MCOLACS  FERRI,   LOTHARINGUS, 
NATUR£  LUDUS, 


STRUCTURA  TENUITATE   MIRAlIBQSi 

ABS  ANT0N1S0  «OVO  DILECTD8, 

IN  JUVENTUTE,  ATATB  SENEX. 

QUINQUE    LUSTRA    FUERUNT   IPSl 

S£CULU1I. 

CI-GÎT 

NICOLAS  FERRI,  LORRAIN, 

JEU  DE  LA  NATURE, 

ÉTONNANT  PAR  SA  PETITE  TAILLE, 

DÉLICES  d'un  nouvel  ANTONIN, 

JEUNE  ET  DÉJÀ  VIEUX. 

CINQ   LUSTRES  (25  RDS)  FORENT 

UN  SIÈCLE  POUR  LUI. 

NAISSANCE.  —  L'usage  de  célébrer  par 
des  fêtes  l'anniversaire  de  la  naissane» 
remonte  jusqu'aux  Romains.  11  se  con- 
serva, au  moyen  âge.  comme  le  proweaj 
plusieurs  passages  des  chroniqueurs,» 
entre  autres,  le  texte  suivant  de  JuTénâl 
des  Ursins,  à  la  date  de  i4l3  :  «  U  JW 
d'hier,  fête  de  saint  Vincent,  monset^cnr 
de  Guienne ,  pour  consolation  et  rejf"»" 
sance  de  sa  nativité  advenue  à  sembUUe 
jour,  et  ainsi  que  ont  accoutumé  de  fam 
nos  seigneurs  de  France,  tint  cour pto- 
nière  et  fèie  très-notable  au  Louvre  » 
Paris  ;  à  laquelle  fêle  nos  seigneon  dft 
sang  royal,  nos  autres  seigneurs  da  con- 
seil du  roi ,  les  notables  personnes  ai 
l'Université,  nous  prévôt  (JUTénal  a«s 
Ursins  était  prévôt  de  Paris),  échetins» 
bourgeois  de  cette  ville  de  Paris,  en  gitBi 
nombre ,  et  par  mandemeut  de  moto»- 
gneur  de  Guienne ,  fûmes  reçus  très^no- 
tablement  et  fûmes  en  très-grande  Jwej» 
consolation  pour  la  très-graode  et  snpw 
chère  que  voyons  faire  a  iceliû  inoni»" 
gneur  de  Guienne.  »  ,- ^_«_ 

Il  était  aussi  d'usage  de  tirer  l'horos- 
cope des  princes  au  moment  de  lentMw 
sance ,  afin  de  prédire  leur  destinée  pw 
l'inspection  des  astres.  On  eut  encore 
recours  à  cette  pratique  superstiiieuie  an 
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moment  de  la  naissance  de  Louis  XiV ;  de  son  tcm|)Sy  dit-il,  une  telle  remon- 
et  même  quelques  années  plus  tard,  lors-  tranoeen  mémoire  de  discipline  et  de  chè- 
que le  17  août  1650,  la  duchesse  d'Or-  Vâlerio  que  quiconque  homme  noble  avait 
léans  donna  naissance  au  prince  qui  fut  forfait  et  encouru  reproche,  on  lui  venait, 
nommé  le  duc  de  Valois,  on  oliserva  avec  au  manger ,  trancner  la  vappe  devant 
soin  les  constellations  sous  lesquelles  le  soi.  «^  On  cite  un  exemple  remarquable  de 
prince  était  né.   Voici  ce  qu'en  Hit  un  cet  usage  sous  Charles  VI.  Ce  roi  avait  à 
Joumalinédit  de  la  Fronde  ihïb\.}i&x&-  sa  table  Guillaume  de  Hainaut.  Tout  à 
rine,  manuscrit   n»  i765,  t.  XV)  *.  «  Le  coup  un  héraut  d'armes  se  présenta  de- 
prince  est  né  à  cinq  heures  ;  il  u  eu  pour  vant  ce  seigneur  et  trancha  la  nappe,  en 
ascendants  le  24«  degré  de  Léo  ,et  le  ba-  lui  disant  qu'un  prince  qui  ne  portait  pas 
silisque    étoile   royale  de  la  première  d'armes  n'était  pas  digne  do  manger  à  Sa 
grandeur....  U  faut  ajouter  que  la  cani-  table  du  roi.  Guillaume  surpris  repondit 
cale  (  Sirius  ou  Alkabor  )  précédait  sur  qu'il  portait  le  heaume ,  la  lance  et  l'écu , 
l'horizon  d'environ  9  degrés  et  néanmoins  comme  les  autres  chevaliers,  m  Non,  sire, 
encore  jointe  au  soleil  et  plongée  en  ses  cela  ne  se  peut ,  reprit  le  plus  vieux  des 
rayons.»  hérauts.  Vous  savez  que  votre  grand- 

^_N*.SSANCE  (Ac«,s  dO.-Yoy.  État  rr\*  S^t'^^K'^^nl^as 's^oSS 

possédiez  des  armes,  il  y  a  longtemps 

NAM?S.  —  Ce  mot  est  souvent  employé,  qu'elle  serait  vengée.  »  Cette  leçon  san- 

dans  lesanciennes  coutumes,  avec  le  sens  glante  réveilla  Guillaume  qui  vengea  l'eu- 

de  gages,  de  meubles  saisis.  Il  était  sur-  trage  de  sa  famille, 
tout  en  usage  en  Normandie.  De  namps       ^..^,^„« 

est  Tenu  Mnlissement.  ,  NAQURT.  -  Nom  qui  servait  autrefois 

a  designer,  d'après  I«auchet,  les  valets 

ftAPPES.   —  L  usage  des  nappes  est  qui  marquaient  les  points  surtout  au  jeu 

nenuonné  dans  la  vie  de  saint  Eloi  par  de  paume.  De  là  est  venu  le  mot  laquei 

MJDtOuen,  écrite  au  vir  siècle.  Le  poëte  ou  laquais. 
Fortanat  en  parle  aussi  dans  une  pièce  de 

vers  adressée  à  la  reine  Kadegonde  ;  de-       NATION.  —  On  distinguait  autrefois  par 

crivant  un  repas  somptueux,  il  s'exprime  nations  les  écoliers  de  l'Université  de 

ùnsi:  «  La  table,  qui  est  ordinairement  Paris.  Il  y  avait  quatre  nations,  France, 

couverte  d'une  nappe,  était  jonchée  de  Picardie,  Normandie  et  Angleterre.  Cha- 

fows;  les  mets  y  reposaient  sur   des  que  nation  avait  une  école  particulière 

fleors  ;  au  lieu  d'un  tissu  de  lin ,  on  avait  rue  du  Fouare.  Dans  la  suite  la  nation 

préféré  ce  qui  flaite  l'odorat  en  couvrant  d'Allemagne,    d'abord    confondue    avec 

également  la  table.  »  Les  naypes  étaient  celle  d'Angleterre    s'en  sépara   et  finit 

pelocbées  et  velues,  comme  chez  les  an-  même  par  l'absorber.  Pasquier  (  Bêcher^ 

cieDs.  C'est  ainsi ,  du   moins  ,  que  les  ches  de  la  France ,  livre  IX  ,  chap.  xxiv) 

<iécTit  Ermold  le  Noir  dans  son  poëme  place  cet  événement  vers  1 437,  époque  oU 

sor Louis  le  Débonnaire  ;  Charles  VII ,  vainoueur  des  Anglais ,  re- 

CBMiida  prieponant  niTeia  mantiu.  Tiui..  P"i  possession    de  la  capitale  de  son 

,,        .,•,,».,.  royaume.  La  na/ton  de  fToncc  avait  cinq 

U  semble ,  d'après  plusieurs  passages  trii^g  g^voir  :  Paris,  Sens,  Reims,  Tourî 

d écrivains  du  moyen  âge  que  cite  Le  et  Bourges;  \^  nation  de  Picardie  ,  cm(i 

Grand d'Aussy  (Vie  pri«e«d««/'ro»çats),  tribus  également  :  Beauvais,  Amiens, 

qjelesnappcs  étaient pliées en  double ,  ^oyon,  Laon  et  Térouanne;  la  nation 

en  tnple  ou  en  quatre.  De  là  vint  sans  d'Àllekagne,  deux  tribus  :  celle  des  con- 

doute    qu'aux    xu«   et  x^iw-  siècles  les  Unentaux  et  celle  des  insulaires  (Anglais). 

floppMse  nommaient  rfou^/ifr*.  La  nappe  on  distinguait  chaque  nation  paî  une 

paraît  avoir  servi  autrefois  aux  convives  épithète  dans  les  harangues  publiques  : 

pour  essuyer  la  bouche  et  les  mains,  houoranda  Gallorum  nZtio/ndelissima 

.  comme  cela  se  pratique  encore  chez  quel-  Picardorum  nalio,  veneranda  Norman- 

qaes  peuples  qui  n  usent  point  de  ser-  norum  natio .  constantissima  Germano- 

'  ^^^'  .       ,  j        .        ,     ,  ^um  natio.  Voy.  Université. 

Trancher  la  nappe  devant  quelqu'un 

était  un  affront  mortel  aux  époques  de       NATIONS  (Collège  des  Quatre).  —  Voy. 

cbevalerie;  c'était  ordinairement  un  hé-  Quatke  Nations. 

raut  d'armes  qui  était  charge  d'infliger       NATIVITÉ    —  Plusieurs  fêtes  uortcnt 

cette  ignominie  à  ceux  qui  avaient  commis  ^^  J:L*^V.5'.,     i/lS^lv.^^-i:  f^  viir^M 

quelque  acte  de  bassesse  ou  de  lâcheté,  f^  lï^T-'-W  '  ^^  Naltvttede  a  Vierge , 

Alain  Chartier  attribue  l'origine  de  cet  ^^  NattvUe  de  satnt  Jean-Bapli6te. 
usage  à  Bertrand  du  Guescltn.  «  il  laissa       NATURALISATION.  »  Acte  par  lequel 
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UD  étranger  est  assimilé  aux  Français  et 
déclaré  capable  do  tuu»  cfTcts  civils  et 
puliliques.  Le  rui  si'ul  }iouvHii,  dans  Tan- 
cicnne  munarcliiu,  accorder  des  lettres 
de  vaturalisation:  elles  affranchissaient 
de  l'espèce  de  servitude  à  laquillu  étaient 
condamnés  les  Aubains  (  voy.  Aubaln).  A 
Tépoque  de  lu  révolution  française,  on 
Voulut  émanciper  entièrement  les  étran- 


NAV 

fut  séparée  de  la  couronne  de  France,  et 
elle  n  y  fut  réunie  du  nouveau  que  par  la 
vénement  de  Henri  de  Nivarre  (Henri  IV), 
en  1589.  Depuis  celte  époque  jusqu'à  la 
tin  de  l'ancienne  monarchie,  les  Bourbons 
portèrent  le  titre  de  rots  de  France  et  de 
Navarre.  Après  la  restauration  do  18 14, 
le  titre  de  rot  de  Navarre  fut  de  nouveau 
réuni  à  celui  de  rot  de  France,  et  n'a  été 
supprimé  qu'en  1830. 

NAVARRE  (Collège  de).  —  Ce  collège, 

Vingt Vt  un  ans  m-con.i)li;T  ik  Yécîa'iltiôn  ""  ^^^  P^'^'î  ^^^^''?f  i®^^>"^j^°°®  T"*^^ 

qu'il  voulait  se  fixer  en  Franco  et  un  se-  ^'Xt  *^'%o*?"I^i.Mr**^  I»p  Jeanne 

four  de  dix  ans.  l/cmpire  modifia  cette  ?ï«^Ti?^V«Trn?.^'i«  Ï&L^^ 

législation.  Un  décret  du  17  mars  1809  ii^v.vil^.r  L^*yP,^,t^^^  .  ïf  h°^ 

déclara  que  le  {-«uvernement  seul    ac-  *ti'T//l\^*'"^i"!  „^f'°^^"**'^** 

corderait^des  lettres  de  nataralisation.  f  '  f  l  ^^Z;^' ^^  !^P"'^  *^,®  ^"^y*  .^^^*S°- 

Les  étrangers  peuvent  obtenir  des  lut-  ^^Z  ^,^^îT\'TdfJ'' I*''}SÎ m^  ■^*" 

très  de  naturalisation  après  un  an  de  V^ï!""  ^^"f][^''\?"^  ^î'®';  ^t  des  deniers 

domicile,  quand  ils  se  sont  signalés  par  fji^^^jril.^f^.f  "V^ïf;' u*.^^^^ 

leurs  tale'nts  ou  par  quelque  service  rendu  Si  rT.  *f^  ^«"2  '"°^  -f •«  **.  ^^n^apne 

à  l'État.  Quoique  \^1iaturalisation  donne  5!' vf  2^"®'  o'^  '  f  ^  ^^''®"  le  çoi/ip* 

aux  étrangère  les  mômes  droits  qu'aux  .^jy^*'^'''^*-  On  y  éleva  soixante-dix  eci>. 

citoyens  français,  cependant  ils  ne  peu-  ^'^^^  puuvres,  dont  vingt  étudiants  en 
vent  siéger  dans  le  corps  législatif  ou  au 
sénat  qu  après  avoir  obtenu  des  lettres  de 
grande  naturalisation  qui  doivent  être 
vérifiées  par  les  assemblées  législatives. 

NATURALITÉ  (  Lettres  de  ).  —  Lettres 
qui  déclarent  que  celui  a  qui  l'on  à  ac- 
cordé la  qualité  do  citoyen  français  a 
conservé  ce  titre. 

NAUTES  l'ARlSIKNS.  —  On  appelait 
nautes  parisiens ^  sous  l'empire  romain, 
la  corporation  de  marins  qui  avaient  le 
monopole  de  la  navigation  de  la  Seine. 
(Voy.  Hanse.) —  On  appelait  aussi  naules 
parisiens  des  magi:^trats  préposés  à  la  na- 
vigation et  au  conmierce.  Une  ancienne 
inscription  relatée  dans  les  mémoires  de 
Trévoux  (avril  1717,  p.  627  ,  parle  de  ces 
magistrats  :  Tih.  Canare  Aug.  Jovi  Op- 
tumo  Maxsumo  Ram  <  f.  aram  )  Nact£ 
PARisiACi  publiée  posierunt  (sous  le  règne 
de  Tibère ,  les  nautes  parisiens  ont  élevé 
aux  frais  de  l'Etat  «-et  autel  à  Jupiter  très- 
bon  et  très-grand  ;.  Voy.  du  Cange , 
y*  Nauta. 

NAVARRE.  —  Les  rois  de  France  ont 
ajouté  à  leur  titi-e  celui  de  rots  de  'Navarre 
au  commencement  du  xiv*  siècle.  Louis  X, 
né  du  mariage  de  Philippe  le  1^1  et  do 
Jeanne  de  Navarre,  fut  couronné  roi  de 
Navarre^  en  i307,  dans  la  caibédrale  do 
Pampelune.  En  i3i6,  son  frère,  l»bilipi)e 
le  Long,  hérita  des  deux  couronnes  de 
France  et  de  Navarre.  Enfin,  en  i322, 
Charles  le  Uel,  troisième  fils  de  Philipoe 
le  Bel  et  de  Jeanne  de  Navarre ,  fut  pro- 
clamé roi  de  France  et  de  Navarre.  Api  es 
sa  mort,  en  1328,  la  couronne  de  Navarre 


judicieux  et  exact,  était  le  premier 
boursier  du  collège  de  Navarre,  ei  le  re- 
venu de  sa  bourse  était  affecté  à  l'achat 
des  verges  pour  la  discipline  scolastique. 
En  1635,  Antoine  Fayet,  curé  de  Sainl- 
Paul,  fonc^  six  bourses  nouvelles  au  col» 
lége  de  Navarre.  Depuis  1404,  on  admit 
au  collège  de  Navarre  des  externes  pour 
les  éludes  de  Kraramaire ,  de  phïlo80)*hie 
et  de  théologie.  Le  duc  u'Aujou,  plus  tard 
Henri  111,  et  Henri  de  Navarre,  qui  devint 
Henri  IV,  étudièrentaucof/epdd^iVaearrff. 
Parmi  les  docteurs  célèbres  de  Navarre, 
figurent  Nicolas  Orcsme,  précepteiir  de 
Charles  V  et  grand  maître  do  Navarre, 
Pierre  d'Ailli,  Jean  Gerson,  Nicolas  d^ 
mengis,  le  cardinal  de  Kicbelien,  Jean  de 
Lauiioy,  qui  a  écrit  en  latin  rbisKrire  de 
ce  collège,  Kgasse  de  Boulay,  historieo  de 
l'université  de  Paris,  et  bossuot,dontlt 
nom  est  la  suprême  gloire  du  cotUffê  îi 
Navarre.  C'était  le  seul  des  collèges  de 
l'ancienne  université  où  l'on  enseunalâ 
grammaire,  la  philosophie  et  la  théâode. 
Le  collège  de  Navarre  fut  suppriiueB 
1790.  L'Ecole  polytechnique,  établie  d^ 
bord  au  palais  liourbon,  a  été  transférée» 
en  1805,  dans  les  anciens  bàUmenis  da 
collège  de  Navarre, 

NAVIGATION.  —  Dans  cet  article,  rar  Is 
navigation  de  la  France ,  nous  ne  psri^ 
rons  que  de  la  navigation  intérieure  qsi 
se  fait  au  moyen  des  fleuves  ot  des  eà- 
naux ,  et  de  la  navigation  qui  a  lies  nr 
les  côtes  et  qui  est  connue  sou  le  Boa 
de  cabotage. 
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Navigation  intérieure.  —  Pour  appré-    cours  du  fleuve.  Les  Rouennaisdominaient 
cierlaiiaDfgfattontnfemMredelaFrance,    sur  la  basse  Seine,  les  Parisiens  sur  la 
il  faut  d'abord  se  rendre  compte  «les  avan-    partie  du  fleure  qui  s'étendait  du  pont  du 
tages  que  présente  sa  configuration  géo-    Pecq  à  sa  source.  Louis  Vil  permit  aux 
graphique.  «  Toute  la  Gaule,  dit  Strabon,    Rouennais.  en  1 170,  de  conduire  leurs  bà- 
est  arrosée  par  des  fleuves  qui  descendent    timents  vicies  jusqu'au  pont  du  Pécq,  près 
des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  Cévennes,    de  Saint-Germain,  et  de  les  ramener,  sans 
et  qui  vont  se  jeter  les  uns  dans  l'Océan,    qu'il  leur  fût  nécessaire  de  prendre  pour 
les  autres  dans  la  Méditerranée.  Les  lieux    associés  des  nautes  paritiens  ou  mar- 
ou'ils  traversent  sont,  pour  la  plupart ,    chands  de  Veau  de  Paris.  Au  delà  du  pont 
des  plaines  et  des  collines  qui  donnent    do  Pecq ,  ils  devaient  livrer  les  denrées  à 
naissance  à  des  ruisseaux  assez  forts  pour    la  corporation  parisienne  qui  avait  le  mo- 
porter  bateau.  Les  lits  do  tous  ces  fleuves    nnpoledelanavtgatton  sur  lahaute  Seine, 
sont,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  si  beu-    Lorsque  la  Normandie  eut  été  conquise  et 
reusement  disposés  par  la  nature ,  qu'on    que  la  royauté  fut  devenue  plus  puissante, 
peut  aisément  transporter  les  marchan-    Philippe  le  Bel,  en  1292,  enlevaaux  Rouen- 
dises  de  l'Océan  à  la  Méditerranée  et  réci-    nais  le  monopole  de  la  navigation  sur  la 
proquement  ;  car  la  plus  grande  partie  du    basse  Seine.  Néanmoins ,  à  la  faveur  des 
transport  se  fait  par  eau,  en  descendant    troubles  des  xiv*  et  xv*  siècles,  la  lutte 
ou  en  remontant  les  fleuves,  et  le  peu  de    continua  entre  les  deux  villes  jusqu'au 
chemin  qui  reste  à  faire  par  terre  est  d'au-    moment  où  Charles  VII ,  par  une  ordon- 
tant  plus  commode  qu'on  n'a  que  des  plai-    nance  du  7  juillet  i450,  aSolit  cos  privi< 
nés  a  traverser.  »>  Strabon  insiste  encore    léges  des  corporations  rivales  et  affran- 
plus  loin  sur  les  avantages  que  présentait    chit  le  commerce  des  entraves  qu'il  avait 
pour  la  navigation  la  topographie  de  la    subies.  Celte  ordonnance  ouvrit  la  Seine; 
Gaule,  et  il  conclut  ainsi  :  «Une  si  heu-    mais  il  s'en  fîHlait  beaucoup  qu'il  eu  fût 
reuse  disposition  de  lieux  semble  être    de  même  des  autres  fleuves ,  il  y  avait 
l'œuvre  d'un  être  intelligent  plutôt  que    partout  des  barrages  multipliés  par  la  féo- 
l'efiet  du  hasard.  En  effet,  on  peut  remon-    dalité  et  maintenus  par  la  routine  et  par 
ter  le  Rhône  bien  avant  avec  de  grosses    les  intérêts  locaux.  Ils  existaient  encore 
cargaisons  qu'on  transporte  en  divers  en-    à  l'époque  de  Louis  XIV. 
droits  du  pays  par  le  moyen  d'autres  fleu-       Colbert  parvint  à  diminuer  le  nombre 
ves  navigables  qu'il  reçoit,  et  qui  peuvent    des  douanes  intérieures,  et  par  consé- 
également    porter  des  bateaux    pesam-    quent  à  faciliter  la  navigation  en  France, 
ment  charges.  Ces  bateaux  passent  du    Douze  provinces,  qu'on  appela  les  cini- 
Rhône  sur  la  Saône,  et  ensuite  sur  la    grosses  fermes,  consentirent  à  ouvrir  de 
Doubs  qui  se  décharge  dans  ce  dernier    libres  communications  pour  le  commerce 
fleuve.  Delà,  les  marchandises  sont  trans-    intérieur.    C'étaient  l'Ile-de-France,  la 
portées  par  terre  jusqu'à  la  Seine  qui  les    Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la 
porte  à  rocéan,  à  travers  les  pays  des    Bourgogne,  la  Bresse  elle  Bugey,  le  Bour- 
Lexovii  et  des  Calctes  (habitants  des  pays    bonnais,  le  Poitou,  l'Aunis,  l'Anjou,  le 
correspondant  aux  départements  du  Cal-    Maine  et  la  Touraine.  Elles  purent  com- 
vados  et  de  la  Seine-Inlérieure,  au  nord    mercer  entre  elles  avec  une  entière  liberté, 
et  au  sud  de  l'embouchure  de  la  Seine).  »    Le  reste  des  provinces  fut  divisé  en  deux 
Les  avantages  naturels  que  présentait  la    catégories  :  les  unes  étaient  réputées  pro- 
Gaule  pour  la  navigation  intérieure  sont    vinces   étrangères ,    les  autres  traitées 
parfaitement  indiqués  par  Slrubon,etce    comme  pays  étrangers.  Les  premières, 
passage  du  géographe  prouve  que  les  an--    qui  étaient  la  Bretagne,  l'Angoumois,  la 
ciens  avaient  su  en  tirer  parti.  Il  n'en  fut    Marche  ,   le    Périgord,    l'Auvergne,   la 
pas  ainsi  au  moyen  âge:  l'on  vit  s'élever    Guienne^  le  Languedoc,  la  Provence,  le 
pendant  cette  période  cette  multitude  do    Dauphine,  la  Flandre,  VAriois,  le  Hainaut 
barrages  qui  interceptaient  la  navigation    et  la  Franche-Comté,  n'avaient  pas  voulu 
intérieure  et  rompaient  en  quelque  sorte    se  soumettre  au  tarif  établi  par  Colbert 
ks  veines  et  les  artères  de  la  France.  Ce    pour  les  provinces  des  cinq  grosses  fer- 
sont  les  expressions  mêmes  d'un  député    mes;  elles  avaient  conservé  leurs  douanes 
de  Lyon  aux  états  du  Dauphine,  sous  le    intérieures.  Les  secondes  étaient  l'Alsace, 
règne  de  Henri  IV  (voy.  Forbonnais ,  Re-    la  Lorraine,  les  trois  Èvêchés  (Toul,  Metz 
CMrches  sur  les  finances,  1. 1,  p.  40-41).    et  Verdun),  le  pays  de  Gex,  les  villes  de 
Je  De  citerai  comme  preuve  de  ces  en-    Marseille, Dunkerque,Bayonne  et  Lorient. 
traves  à  la  navigation  intérieure  qu'une    Libres  dans  leurs  relations  avec  l'exté- 
luiie  qui  s'engagea  pour  la  navigation  de    rieur,  ces  provinces  étaient  traitées  par  le 
la  Seine ,  entre  les  villes  de  Rouen  et  de    reste  de  la  France  comme  pays  étrangers 
Paris,  s'efforçant  chacune  d'intercepter  le    pour  l'importation  et  l'exportation.  Col- 
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bert  fut  obligé  de  subir  celle  divisiun  bi-  magne,  auquel  n'échappa  aucune  grande 
zurre,  créée  surtout  par  le  régime  féodal,  pensée,  conçut  le  projet  d'unir  par  un 
dont  la  France  portuit  encore  les  traces,  canal  le  Uhin  au  Danube.  Ce  canal  aurait 
Mais,  du  moins,  il  atténua  les  incunvé-  fait  communiquer  l'AUrnubl  qui  se  jette 
nients  de  ces  entraves  artificielles.  Il  fit  dans  le  Danube  non  loin  de  lUiiisbonne , 
pour  douze  provinces  de  la  France  ce  que,  avec  la  Rezat  de  Sonabe,  qui  se  i-end  dans 
de  nus  jours,  le  Zollverein  a  accompli  la  Ue^nitz ,  affluent  du  Mein.  Les  guerres 
pour  une  partie  de  rÂllcmagne.  En  même  perpétuelles  de  Charlemagne  s'oposèrent 
temps  les  ordonnances  royales  procla-  à  la  réalisation  de  ce  projet  et  l'anarchie 
maient  que  les  rivières  navigables  étaient  des  règnes  suivants  éloigna  pour  des  siè- 
du  domaine  royal.  L'ordonnance  de  1669  clés  Texécuiion  des  travaux  utiles  aucom- 
(titre  xxvii,  art.  41)  s'exprime  en  termes  raerce.  Il  faut  arriver  jusqu'à  Charles  V 
formels  :  «  Déclarons  la  propriété  de  tous  pour  trouver  un  premier  essai  de  canali' 
les  fleuves  et  rivières  portant  bateaux ,  sation  de  la  France.  Christine  de  Pisan , 
dans  notre  royaume  et  terres  de  notre  historiographe  de  ce  prince,  nous  ap- 
oïiéSssaiDce,  faire  partie  du  domaine  de  la  prend,  en  effet,  qu'if  avait  projeté  de 
couronne j  nonobstant  tous  titres  etpos-  relier  par  un  canal  la  Seine  et  la  Loire, 
sessions  contraires.  »  Cependant  les  droits  La  mort  du  roi  fit  abandonner  ce  dessein 
des  seigneurs  furent  maintenus ,  comme  et  jusqu'au  règne  de  Henri  IV  on  n'ouvrit 
le  prouve  un  édit  d'avril  i683.  On  y  lit  :  pas  de  canaux.  Ce  prince  ou  plutôt  son 
«Nous  confirmons  dans  leurs  droits  sur  ministre  Sully  reprit  le  projet  de  CharlesY 
les  rivières  navigables  dans  l'étendue  de  et  commença  le  canal  de  Briare  qui  Tut 
notre  royaume,  tous  les  propriétaires  (^ui  achevé  par  Uichelieu  et  établit  une  com- 
rapportcront  des  titres  authentiques,  fuits  raunication  entre  la  Seine  et  la  Ivoire.  Le 
avec  les  rois  nos  prédécesseurs,  en  bonne  but  que  s'était  proposé  le  roi  est  nette" 
forme,  avant  Tannée  1566,  c'cst-à-savoir,  ment  indiqué  dans  les  lettres  patentes  du 
inféodatioii ,  contrats  d'aliénation  et  en-  muis  de  septembre  1638  :  «  Le  défunt  roi 
gagcnients ,  aveux  ei  dénombrements  qui  notre  très-houoré  seigneur  et  père ,  que 
nous  auront  été  rendus. »  Dieu  absolve^  dans  la  paix  heureusement 
La  révolution  seule  supprima  définitive-  par  lui  acquise  à  ce  royaume,  avait  jugé 
ment  ces  abus  féodaux  Pendant  plusieurs  ne  pouvoir  rien  être  fait  de  plus  utile  et 
années,  la  navigation  fut  entièrement  avantageux  au  public  pour  le  commerce 
libre  ;  mais,  en  l'an  x,  on  frappa  d'un  droit  et  transport  des  marchandises  et  denrées 
la  navigation  sur  les  fleuves  et  rivières,  de  provinces  en  autres,  et  parlicaÛère- 
Le  mode  d'imposition  fut  réglé  d'après  la  ment  en  notre  bonne  ville  de  Paris,  que 
dimension  des  bateaux,  la  charge  po«stb20  la  communication  des  rivières  de  Seioe 
et  la  distance  à  parcourir.  En  i836 ,  on  a  et  de  Loire,  par  le  moyen  d'un  canal  ne- 
substitué  la  charge  ree/Ze  à  la  charge  ;>o5-  vigable  depuis  Briare  jusques  en  notre 
sible.  Cette  partie  du  revenu  public  était  ville  de  Montargis,  d'où,  par  la  riTière 
généralement  affectée  à  l'exécution  de  tra-  qui  y  passe ,  les  marchandises  peuTCDt 
vaux  extraordinaires  dans  les  ports  et  être  conduites  en  notre  dite  ville  de 
dans  les  rivières.  Pour  les  canaux,  les  Paris.  »  Richelieu  s'occupa  aussi  du  canal 
droits  toujours  fixé.s  par  TËiat  sont  perçus  du  Languedoc  qui  devait  unir  la  Médi' 
directement  par  les  agents  du  fisc ,  lors-  terranée  et  l'Océan;  mais  ce  canal  ne 
que  le  canal  appartient  au  domaine  public,  fut  exécuté  qu'à  l'époque  de  Louii  XIV, 
ou  par  les  compagnies  concessionnaires,  sous  l'administration  de  Colbert ,  de  iM4 
lorsque  les  canaux  ont  été  concédés  à  à  1684.  Il  fut  chanté  par  Pierre  Cor- 
temps  ou  à  perpétuité.  neille  dans  les  vers  suivants  : 

«rf?2";îî1n-    -•VlV'^'*'^"^   ou  rivières  l.  Garonne  et  rAt«.  «l-r.  jrott..  ,rofc.i« 

artificielles  qui  eiabhsseni  communication  -  .  •  ».      r^ 


Soapiriiient  de  tout  tempipoar  marier  toon 

entre  les  cours  d  eau ,  ont  surtout  COntri-  Et  foire  ainsi  couler,  par  un  heureux  pea_. 

hué   à  faciliter  la  navt^a/ton  tn/e>teur&.  Les  tréBoriâeranroreanxriresdueo«duat,aM 

vtLlT  P  n"")^"'  ^"^r  ^^  ï'*''«^o'r«  de  Et  par  Boileau ,  Épttre  I,  v.  i4s  : 
France ,  on  s'occupa  de  creuser  des  ca-  »    r         » 

naux.  Les  évèques ,  premiers  magistrats  ^'«itendB  déjà  frémir  ie«  deuzmen  4t*ma^ 

du  pays .  ne  né^îligèrent  pas  ces  travaux ,  ^^  ^°"  ^'''"^  "***•  "*■  *u  pied  de.  PyiAnée*. 

Félix,  évèque  de  Nantes,  détourna   le       Le  canal  d'OWearw  fut  décrété  un  pM 

cours  d'une  rivière  en  Bretagne,  et  Sido-  plus  tard ,  et  l'exécution  confiée,  en  1681 

nius,  archevêque  de  Mayence ,  arrêta  par  à  Monsieur,  frère  du  roi ,  moyennant  li 

une  digue  le  débordement  des  eaux  du  jouissance  perpétuelle  des  droits  de  na- 

Bhin.  Ces  prélats  rappelaient  les  pofi«t/"ca  vigation,  justice  cl  seigneurie  II  neflit 

de  l'antiquité  qui  avaient  tiré  leur  nom  terminé  qu'en  i692.L»  canal  de  Btaueain 

de  la  construction  des  ponts.  Charle-  f ut  commencé  en  1773  pi  s'étend  de BflM* 
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Caire  à  Aigaemories.  On  commença,  en  munication  les  deux  grandes  cités  com- 
1775 ,  le  canal  de  Bourgogne,  qui  réunit  merçantes  de  Bordeaux  et  de  Nantes,  et 
la  Saône  à  l'Yonne,  et ,  en  1784 ,  le  canal  quMl  serait  également  nécessaire  d'ouvrir 
du  centre  pour  relier  la  Luire  à  la  Saône,  un  canal  entre  Lyon  et  Bordeaux. 
Le  premier  n*a  été  terminé  qu'en  1832.  Cabotage;  boussole.  —  Le  cabotage  esi 
Napoléon  fit  creuser  le  canal  de  Saint-  la  navigation  qui  se  faille  long  des  côtes 
Quentin  qui  établit  communication  entre  d'un  même  pays  en  allant  d  un  port  à 
l'Aisne  et  l'Oise ,  et  commencer  les  ca-  l'autre;  on  fan  venir  ce  mot  de  l'espagnol 
naux  de  l'est  entre  le  Uhin  et  le  Ubône,  ca6o ,  qui  signilie  cap ,  parce  que  ceux 
et  de  Nantes  à  Brest.  La  restauration  con-  qui  longent  les  côtes  sont  en  effet  Torcés 
tinua  ces  canaux,  et  en  acheva  quelques-  ae  doubler  un  grand  nombre  de  caps, 
uns;  d'autres  furent  commencés  à  cette  Pendant  longtemps  les  navires  furent  ré- 
époque. Le  canal  des  Ardennes^  enUepTls  duiis  à  ce  genre  de  navigation.  Ils  ne 
en  1821,  sert  à  réunir  les  vallées  de  l'Aisne  purent  s'écarter  des  côtes  qu'après  la 
et  de  la  Meuse.  En  1822 ,  fut  repris  le  découverte  de  la  boussole.  \\  est  question 
canal  d'Arles  à  Bouc ,  destiné  à  faciliter  de  la  boussole  dès  le  xiii"  siècle.  Un  au- 
la  navigation  du  Uhône  ;  commencé  dès  leur  de  cette  époque ,  Guyot  de  Provins , 
1802,  il  n'a  été  terminé  qu'en  1834.  Le  dont  le  çoëme  intitulé  Bible  avait  une 
canal  du  Blavet ,  embranchement  vers  la  grande  réputation ,  la  désigne  assez  clai- 
mer  du  canal  de  Nantes  à  Brest,  a  été  rement.  Après  avoir  parlé  de  l'étoile  po- 
li vré  à  la  navigation  en  1 825.  Le  cana/ du  laire  et  décrit  l'aiguille  aimantée  (voy. 
Bhône  au  Uhin.  commencé  dès  i784,  n'a  Marinbtte,  p.  747  )  qui  se  tourne  vers 
été  terminé  qu^en  1833  ;  il  traverse  ciuq  cette  étoile ,  il  ajoute  : 
départennents ,  la  Côle-dOr,  le  Jura ,  le  Q„and  la  mer  e.t  obscure «t  bmne . 

DOUbs  ,  le  haut  et  bas  Rhin.  Le  canal  de  Quand  ne  roit  estoile  ne  lune , 

VOise  a  été  exécuté  de  1825  à  i828;il  

réunit  la  Somme  et  l'Oise ,  et  la  Somme  •  •  •  n'ont  iu  jarde  d'eiearer , 

et  l'Escaut  par  le  canal  de  Saint-  Quentin  ^*'"*'*  ^'•"**'"'  ~  **  P'*'"'*- 

Iui  en  est  la  continuation.  Le  canal  de  la  Un  autre  auteur  du  xiii«  siècle ,  Jacques 
famé  au  Bhin ,  commencé  en  1838 ,  n'a  de  Vitry,  parle  aussi  de  l'aiguille  aimantée 
été  livré  à  la  navigation  que  depuis  peu  qui  se  tourne  vers  l'étoile  du  nord.  «  D'oti 
d'années.  J'omets  quelques  canauo:  d'une  cette  pierre ,  dit-il ,  est  très-nécessaire  à 
importance  secondaire ,  tels  que  le  canal  tous  ceux  qui  naviguent  sur  mer.  »  Sainte- 
de  Crapone  fie  canal  d'Ille-et-Bance,  etc.  Palaye  (v»  Boussole)  prétend  qu'il  est 
Ainsi  les  cinq  grands  bassins  de  la  question  de  la  boussole  dans  le  Sidrac 
France  ont  été  reliés  entre  eux  par  un  provençal  qui  est  du  xiii*  siècle.  Ces  pas- 
système  de  canalisation.  Le  bassin  du  sages  prouvent  que  la  bous^o/a  était  con - 
hbône  communique  avec  la  Loire  par  le  nue  dès  cette  époque,  et  qu'on  ne  peut 
canal  du  Centre ,  avec  le  Rhin  par  le  ca~  l'attribuer,  comme  on  l'a  fait  quelquefois, 
nal  de  l'Est ,  avec  la  Seine  par  le  canal  à  l'Amalfiiain  Flavio  Gioja,  gui  vivait  vers 
de  Bourgogne  et  avec  la  Garonne  par  le  1300,  ni  à  son  contemporain  le  Vénitien 
canal  de  Beaucaire.  Le  bassin  de  la  Loire  Marco  Paulo ,  qui  l'aurait  rapportée  de  la 
communique  avec  le  bassin  du  l'.hône  par  Chine.  Il  est  probable  que  les  Arabes  fi- 
le canal  du  Centre,  avec  celui  de  la  Seine  rent  connaître  l'usage  de  la  boussole  aux 
Ipr  les  canaux  de  Briare ,  d'Orléans  et  Occidentaux  et  qu'eux-mêmes  l'avaient 
du  Loing,  ei^ar  le  canal  de  Nantes  Sivec  reçue  des  Chinois.    Les  Français,  qui 
les  cours  d'eau  de  l'ancienne  Bretagne,  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  les  crt)i- 
l^  canal  du  Berri  dispense  les  naviga-  sades,  furent  des  premiers  à  perfection- 
leurs  de  suivre  le  cours  sinueux  de  la  ner  \aL  boussole ,  comme  l'atteste  la  fleur 
l'Oire.  Le  bassin  de  la  Seine  communique  de  lis  qui  chez  toutes  les  nations  mari- 
a»ec  le  Rhône  par  le  canai  de  J5ourgfogf ne,  times  désigne  le  nord  dans  la  rose  des 
^^^ec  le  Rhin  par  le  canal  de  la  Marne  au  vents. 
»'       ^Am,  avec  la  Meuse  par  les  canaux  de  la  On  commença  dès  lors  à  s'écarter  des 
î        Cambre  à  l'Oise  et  des  Ardennes  ,  avec  côtes  de  France,  et  les  navires  français 
'  Escaut  par  les  canaux  de  Saint-Quentin  fréquentèrent  les  échelles  du  Levant.  On 
*'dc  la  Somme,  et  enfin  à  la  Loiie  par  donne  ce  nom  aux  ports  de  la  Méditer- 
i       Y  canaux  de  Briare,  d'Orléans  et  du  ranée  qui  appartiennent  à  l'empire  otto- 
^owg.  Les  points  du  territoire  qui  appel-  man  et  principalement  à  Constantinople, 
lent  de  nouveaux  travaux  de  canalisation  Salonique,  Smyrne,  Alep,  Saïd,  Chypre, 
^nt  surtout  les  bassins  de  la  Garonne  et  Alexandrie,  etc.  11  est  vraisemblable  que 
ûela  Loire.  On  a  remarqué  depuis  long-  ce  mot  échelle  est  dérivé  du  latin  scala 
temps  que  ces  deux  fleuves  devaient  être  qui  a  formé  le  provençal  escale.  On  disait 
i^eliés  par  un  canal  qui  mettrait  en  com-  d'un  navire  marchand  qui  touchait  suc- 
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«ne  planche  de  métal  et  y  produit  des 
lignes  noires.  On  appelait  aussi  nielles 
des  estampes  imprimées  sur  une  planche 
{cravée  pour  recevoir  cette  composition. 
On  s'exerça  beaucoup  dans  cet  art  au 
moyen  âge ,  et  les  nielles  de  cette  épo- 
que sont  fort  recherchés. 

NIEUI.LES.  —  Espèce  de  pâtisserie  lé- 
gère en  usage  au  moyen  âge.  On  en  jetait 
au  peuple  dans  certaines  cérémonies  re- 
ligieuses ;  ainsi  à  la  fôte  de  la  Pentecôte, 
lorsqu'on  entonnait  le  Venx  Creator  pour 
la  messe  .  des  gens  placés  à  la  voûte  de 
l'église  faisaient  descendre  sur  le  peuple 
des  étoupes  enflammées ,  et  jetaient  en 
même  temps  des  nieuUes. 

Nir.RO-MâNCIE.  —  On  appelle  ainsi 
l'art  de  connaître  les  choses  cachées  dans 
la  terre,  comme  les  mines,  métaux, 
sources,  etc.  Quelques  personnes  ont  la 
prétention  de  les  deviner,  de  ce  nombre 
sont  les  chercheurs  de  sources.  On  peut 
consulter  dans  le  Journal  des  Sa/oants 
(1853-1854)  une  série  d'articles  de  M.  Che- 
vreul  sur  les  superstitions  de  cette  na- 
ture, publiés  sous  le  titre  à*Examen 
d'écrits  concernant  la  baguette  divina- 
toire, etc. 

NIMBE.  —  Auréole  on  cercle  lumineux 
qui  entoure  la  tète  du  Christ,  de  la  Vierge 
et  des  saints.  Cet  ornement  a  été  em- 
prunté aux  artistes  païens  qui  l'appli- 
quaient h  leurs  dieux.  Le  nimbe  était 
aussi  quelquefois  attribué  aux  souverains. 
Clovis  et  ses  quatre  fils,  dont  on  voit  les 
statues  au  portail  de  Saint-Germain  des 
Prés,  ont  la  tête  entourée  d'un  nimbe. 

NIVOSE.  —  Quatrième  mois  de  l'année 
républicaine.  Il  commençait  le  2i  décem- 
bre et  finissait  le  i9  janvier.  Il  tirait  son 
nom  de  la  neige  (a  nive)  qui  tombe  ordi- 
nairement à  cette  époque. 

NOBLE-HENllï.  —  Monnaie  d'or  d'An- 
gleterre ;  il  y  a  eu  des  nobles-henris  frap- 
pés en  France  de  1420  à  i436 .  à  l'époque 
où  les  Anglais  étaient  maîtres  d'une 
grande  partie  du  royaume. 

NOBLE-HOMME.  —  Titre  que  les  nobles 
prenaient  ordinairement  dans  les  actes. 
Les  anciens  statuts  des  merciers  don- 
naient le  tiire  de  noble-homme  à  chacun 
des  membres  de  cette  corporation ,  parce 
(^u*ils  ne  se  livraient  pas ,  comme  les  ar- 
tisans, à  un  travail  manuel. 

NOBLE  A  LA  ROSE.  —  Monnaie  d'or 
d'Angleterre ,  qui  eut  cours  en  France  de 
1420  à  1436;  on  fabriqua  même  des  no- 
bles  à  la  rose  dans  les  hôtels  de&  mon- 
naies de  France  pendant  cette  période. 
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NOBLES ,  NOBLESSE.  —  Il  faut  distin- 
guer plusieurs  âges  dans  l'histoire  de  la 
noblesse  ou  aristocratie  française.  Dans 
les  premiers  temps ,  elle  se  composa  de 
réiite  des  conquérants  qui^  sous  les  noms 
de  LeudeSy  Ahrimans ,  Antrustions  (tôt. 
ces  mots  ) ,  s'emparèrent  des  propriétés 
territoriales.  Un  peiit  nombre  de  Gallo- 
Komains ,  que  l'on  appelait  convives  du 
roi ,  furent  admis  dans  la  classe  aristo- 
cratique et  formèrent  avec  l'élite  des  con- 
quéranis  la  noblesse  de  ces  temps  recalés. 
Vers  la  tin  de  la  seconde  race  et  au  com- 
mencement de  la  troisième,  la  propri^ 
féodale  devint  le  signe  caractéristique  de 
la  noblesse  :  Point  de  seignetir  tans  ttrrt 
fut  un  des  axiomes  de  cette  époque  (tôt. 
FÉODALITÉ  ).  Pendant  plusieurs  siècles  la 
noblesse  fut  attachée  exclusivement  k  la 
possession  de  la  terre  ;  les  familles  aris- 
tocratiques en  tirèrent  même  leur  nom. 
Ce  fut  seulement  Ters  la  fin  du  xhi«  siè- 
cle que  les  rois  ayant  repris  la  plénitude 
de  la  souveraineté ,  crurent  pouvoir  con- 
férer  la  noblesse,   comme  les   autres 
dignités.  On  place  sous  Philippe  le  Hardi 
le  premier  anoblissement  ;  il  accorda  la 
noblesse  à  son  urféTre  Kaonl.  Vers  le 
même  temps  et  surtout  dans  le  courant 
du  siècle  suivant ,  les  rois  multiplièreni 
les  anoblissements.    Quelquefois,  sans 
conférer  \&nobleise  auxTilains,  ils  leur 
permirent  d'acquérir  des  terres  nobles; 
Charles  Y  donna  ce  droit  à  tous  les  habi- 
tants de  Paris  (i37i).  Ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  historiens  que  ce  prince  avait 
anobli  tous  les  Parisiens.  En  mÔitie  temps 
les  rois  enlevaient  à  la  nobleue  les  droits 
régaliens,  tels  que  le  droit  de  guerre  pri- 
vée, de  justice   sans  appel,  de  intHi- 
naie,  etc.  La  noblesse  perdit  pea  à  peu  li 
souveraineté  qu'elle  a^t  usurpée  a  ODe 
époque  d'anarchie;  mais  elle  consenradss 
prérogatives  honorifiques  et  réelles  d'aoe 
grande  importance;  elle  fornia  le  seoooi 
corps  de  r£tat,  commanda  presque  ex- 
clusivement les  armées  et  resta  eo  pos- 
session de  la  plupart  des  grandesdignitéi. 
(î'est  de  cette  seconde  uobUuê  que  duos 
devons  surtout  nous  occuper. 

Différentes  espèces  de  noblesee  ;  ftoUnsi 
héréditaire.  —  On  distinguait  plusieurs 
espèces  de  noblesse  :  la  nobleete  hânidi* 
taire  et  la  noblesse  accordée  par  les  rois, 
la  noblesse  d*épée  et  la  noblesse  de  roftf.  lA 
première  remontait  à  quelque  ancêtre  b- 
nieux  qui  avait  particifié  aux  ■nfifliiMS 
illustrations  de  notre  histoire;  ellepst- 
sait  de  mâle  en  mâle,  et  qaelqnwiit 
même  se  transmettait  par  les  femmes.  Ai 
premier  rang  de  la  noblesse  bérédiiâln 
se  plaçaient  les  oenHlshomme»  de  nom  il 
d^armcs,  qui,  depuis  plusieurs  sièol6S| 
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lins,  les  abandonnaient  à  Tarbitraire  sulat ,  il  a  été  définitivement  détruit  en 

mrs  niatires.  Louis  XIV  s'honora  en  1848. 

cissant  la  condition  des  nègres.  Le  »Ti>rkninr.ni>c      r-»**  «.i                 j 

noir  publié  en  i685  atteste  que  la  .  NÉ0P"yTK|-7-f  etaitlenomqnedanB 

îilude  du  roi  s'étendait  sur  tous  ses  ^*  primitive  Égbse  on  donnait  aux  noa- 

8  :  «  Encore  qu'ils  habitent  des  cli-  ^fJ^J,  '^c't'**?^;/®^-  ^"^  ^ccuÉsiA»- 

infiniment  Soignés ,  dit^il  dans  le  tiQue»  ,  S  5apïém«. 

nbule  ,  nous  leur  so/nmes  toujours  NÉPOTISME.  —  Ce  mot  indique  la  fa- 

îut,  non-seulement  par  l  étendue  de  veur  excessive  que  certains  papes  ont. 

i  puissance,   mais   encore  par  la  témoignée  à  leurs  neveux ,  et ,  par  exten- 

ptitude  de  notre  application  à  les  gion ,  toute  faveur  peu  méritée: 
irir  dans  leurs  besoins.  »  On  peut 

iguer  deux  parties  dans  le  Code  tioir  :  NERETS.  —  Monnaie  de  billon.  Le  mot 

smière  dictée  par  un  sentiment  d'hu-  neret  est  un  diminutif  de  noir  ;  on  appe- 

té  et  toute  favorable  aux  esclaves  ;  la  lait ,  au  moven  âge,  monnaie  noire  toute 

ide  destinée  à  maintenir  les  droits  monnaie    de    billon  en  opposition  aux 

naitres  et  à  prévenir  des  révoltes,  monnaies  blanches  ou  monnaies  d'argent. 

la  première  partie  se  classent  les  „„.^„„       .      ,    .    . 

sitions  relatives  à  l'affranchissement  NEUFME.  —  Le  droit  de  neuftne  ou  de 

isclaves  possédés  par  des  juifs  ,  au  mortuage  avait  lieu  dans  quelques  pro- 

me  des  esclaves,  à  l'observation  des  vinces  et  spécialement  en  Bretagne;  il 

aches  et  fêtes ,  et  à  la  suspension  du  consistait  en  une  certaine  portion  des 

il  les  jours  fériés.  Le    Code  noir  meubles  dont  les  curés  s'emparaient  dans 

be  les  ventes  d'esclaves  aux  mêmes  '*  succession  des    personnes  décédées 

et  punit  les  débauches  des  maîtres  P»"»"  ^^ur  sépulture  et  leur  inhumation, 

basaient  de  leurs  esclaves.  La  fa-  ^^  "o™  ^^  neufme  venait  de  ce  que  ce 

n'était  plus  interdite  aux  nègres  ;  ils  ^^^^^  était  la  neuvième  partie  de  certains 

lient  se  marier.  Baptisés ,  ils  étaient  ^i^"»-  '^  s'appelait  aussi  droit  de  tierçage, 

nés  en  terre  sainte.  La  nourriture  P^^^e  qu  il  ne  se  prenait  que  sur  un  tiers 

lègres ,  leurs  vêtements,  les  soins  «es  meubles  du  decede. 

iux  esclaves  malades  étaient  fixés  nfttmf*;    —  sio-nfia  ««nr  W  nntntinn 

t  loi.  Le  meurtre  d'un  esclave  don-  i„SeVo7MÙfrouBT  84^843^^^ 

lieu  à  des  poursuites  contre  le  com-  "'•^s^^^®-  ^^^y-  mksiqub  ,  p.  842  843. 

eur  et  le  maître.  Il  était  défendu  de  NEUSTRIE.—  Ce  mot  était  formé  de  l'al- 

•e  séparément  le  mari ,  la  femme  et  lemand  ne-oster-reich  ou  west-reich  (roy. 

nfants  impubères.  Le  maître  âgé  de  de  l'Ouest).  Le  royaume  de  Nenstrie  com- 

ans  pouvait  affranchir  ses  esclaves,  prenait,  en  effet ,  la  partie  occidentale  de 

avoir  àrendre  compte  de  sa  conduite,  fa  France,  de  la  Seine  au  Rhin,  de  l'Océan 

esclave  affranchi  était  réputé  sujet  à  la  Meuse,  avec  beaucoup  d'enclaves  ap- 

el.  A  côté  de  ces  mesures  protec-  partenant  à  d'autres  royaumes.  Soissons 

1  des  nègres ,  d'autres  garantissaient  en  était  la  capitale.  Dans  la  suite,  le  nom 

îurité  et  parfois  même  la  tyrannie  de  Neustrie  a  été  restreint  à  la  contrée 

lancs  :  interdiction  du  port  d'armes  baignée  par  la  Manche  et  limitée  au  sud 

îsclaves  ;  prohibition  des  attroupe-  par  le  Couesnon,  au  nord  par  la  Bresle , 

s  ,  de  la  vente  des  cannes  à  sucre  et  à  l'est  par  l'Epte,  l'Aure  et  la  Mayenne, 

enrées  de  toute  nature.  L'esclave  ne  On  a  appelé  cette  contrée  JVormondte  après 

lit  être  propriétaire  ,  ni  remplir  une  l'établissement  des  Normands  (912). 

ion  publique,  ni  être  partie  dans  un  .      ..^_„     „  _ 

■s.  lî  étaiï  piini  de  mort  pour  avoir  NEVEU  A  LA  MODE  DE  BRETAGNE.  • 

é  son  maître ,  sa  maîtresse  ou  leurs  —  F'is  dun  cousin  germain    ou  d'une 

its    avec  contusion  ou  effusion  de  cousine  germaine;  cette  expression  vient 

Cependant  il  y  avait  en  somme  amé-  de  ce  qu'en  Bretagne  les  cousins  ger- 

ion  dans  la  siiuaiion  des  nègres,  mains  étaient  appelés  oncles  par  les  fils 

îureusement  le  Code  noir  ne  fut  pas  de  leurs  cousins  germains, 

urs  appliqué  avec  équité  ;  le  sort  des  niCOTIANE.  —  On  a  donné  autrefois 

s  dans  les  colonies  resta  déplorable  \q  nom  de  nicotiane  au  tabac,  parce  que 

'àl'époquedelaUevolution  LaCon-  cette  plante  fut  introduite  en  France,  vers 

on  supprimai  27  juillet  1793}  la  prime  ,550    par  Nicot,  qui  était  alors  ambassa- 

déc  pour  la  traite  des  nègres  et  eva-  jeur  de  France  en  Portugal.  Voy.  Tabac. 
à  deux    millions    cinq  cent  mille 

s;  le  29  août  de  la  même  année,  NIELLE.  —  Composition  métallique, 

avuge  des  nègres  fut  aboli  dans  les  noirâtre ,  fusible ,  qui,  à  l'aide  d'un  mor- 

lies  françaises.  Rétabli  sousleCon-  dant ,  se  fixe  sur  les  creux  gravés  dans 
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une  planche  de  métal  et  y  produit  des 
lignes  noires.  On  apj)elait  aussi  nielles 
des  estampes  imprimées  sur  une  planche 
jçravée  pour  recevoir  cette  composition. 
On  s'exerça  beaucoup  dans  cet  art  au 
moyen  âge ,  et  les  nielles  de  cette  épo- 
que sont  fort  recherchés. 

NIEUI.LES.  —  Espèce  de  pâtisserie  lé- 
gère en  usage  au  moyen  âge.  On  en  jetait 
au  peuple  dans  certaines  cérémonies  re- 
ligieuses ;  ainsi  à  la  fête  de  la  Pentecôte , 
lorsqu'on  entonnait  le  Vem  Creator  pour 
la  messe ,  des  gens  placés  à  la  voûte  de 
l'église  faisaient  descendre  sur  le  peuple 
des  étoupes  enflammées ,  et  jetaient  en 
même  temps  des  nieuUes. 

Nir.RO-MANCIE.  —  On  appelle  ainsi 
l'art  de  coiinaitro  les  choses  cachées  dans 
la  terre,  comme  les  mines,  métaux, 
sources,  etc.  Quelques  personnes  ont  la 
prétention  de  les  deviner,  de  ce  nombre 
sont  les  chercheurs  de  sources.  On  peut 
consulter  dans  le  Journal  des  Savants 
(1853-1854)  une  série  d'articles  de  M.  Che- 
vreul  sur  les  superstitions  de  cette  na- 
ture, publiés  sous  le  titre  d*Examen 
d'écrits  concernant  la  baguette  divina- 
toire, etc. 

NIMBE.  —  Auréole  ou  cercle  lumineux 
qui  entoure  la  tète  du  Christ,  de  la  Vierge 
et  des  saints.  Cet  ornement  a  été  em- 
prunté aux  artistes  païens  qui  l'appli- 
quaient k  leurs  dieux.  Le  nimbe  était 
aussi  quelquefois  attribué  aux  souverains. 
Clovis  et  ses  quatre  tils,  dont  on  voit  les 
statues  au  portail  de  Saint-Germain  des 
Prés,  ont  la  tête  entourée  d'un  nimbe. 

NIVOSE.  —  Quatrième  mois  de  l'année 
républicaine.  Il  commençait  le  2i  décem- 
bre et  Unissait  le  i9  janvier.  Il  tirait  son 
nom  de  la  neige  (a  nive)  qui  tombe  ordi- 
nairement à  cette  époque. 

NOBI.E-HENKI.  —  Monnaie  d'or  d'An- 
gleterre ;  il  y  a  eu  des  nobles-henris  frap- 
pés en  France  de  i420  à  1436 .  à  l'époque 
où  les  Anglais  étaient  maîtres  d'une 
grande  partie  du  royaume. 

NOBT'Ë-HOMME.  —  Titre  que  les  nobles 

ftrenaient  ordinairement  dans  les  actes, 
.es  anciens  statuts  des  merciers  don- 
naient le  tiire  de  noble-homme  à  chacun 
des  membres  de  cette  corporation ,  parce 
quMls  ne  se  livraient  pas ,  comme  les  ar- 
tisans, à  un  travail  manuel. 

NOBLE  A  LA  ROSE.  —  Monnaie  d'or 
d'Angleterre ,  qui  eut  cours  en  France  de 
1420  à  1436;  on  fabriqua  même  des  no- 
bles  à  la  rose  dans  les  hôtels  de:»  mon- 
naies de  France  pendant  cette  période. 
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NOBLES ,  NOBLESSE.  — 11  faut  distin- 
guer plusieurs  âges  dans  Thistoire  de  la 
noblesse  ou  aristocratie  françaige.  Dans 
les  premiers  temps,  elle  se  composa  de 
réliie  des  conquérants  qui^  sous  les  noms 
de  Leudes^  Ahrimans ,  Antrustiont  (Toy. 
ces  mots  ) ,  s'emparèrent  des  propriétés 
territoriales.  Un  peiit  nombre  de  Gallo- 
Romains ,  que  l'on  appelait  contives  dm 
roi ,  furent  admis  dans  la  classe  aristo- 
cratique et  formèrent  avec  l'élite  des  coo- 
qucranis  la  noblesse  de  ces  temps  reculés. 
Vers  la  lin  de  la  seconde  race  et  au  com- 
mencement de  la  troisième,  la  propriété 
féodale  devint  le  signe  caraclérisUqne  de 
la  noblesse  :  Point  de  seignew  sans  t§m 
fut  un  des  axiomes  de  cette  époque  (tôt. 
FÉODALiTR  ).  Pendant  plusieurs  siècles  la 
noblesse  fut  attachée  exclusivement  à  la 
possession  de  la  terre  ;  les  familles  aris- 
tocratiques en  tirèrent  même  leur  nom. 
Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  xhi«  siè- 
cle  que  les  rois  ayant  repris  la  plénitods 
de  la  souveraineté,  crureoi  pouvoir  cod* 
férer   la  noblesse,    comme  les   autres 
dignités.  On  place  sous  Philippe  le  Hudi 
le  premier  anoblissement;  il  accorda  la 
noblesse  à  son  orfèvre  Raoul.  Vers  la 
même  temps  et  surtout  dans  le  cooraot 
du  siècle  suivant,  les  rois  multiplièreot 
les  anoblissements.    Quelquefois,  sans 
conférer  la.  noblesse  au&Tilains,  ils  leur 
permirent  d'acquérir  des  terres  noUês; 
Charles  V  donna  ce  droit  à  tous  les  habi- 
tants de  Paris  (i  371)-  Ce  qui  a  fait  d'ire  à 
qucluues  historiens  que  ce  prince  anùt 
anobli  tous  les  Parisiens.  En  même  teouis 
les  rois  enlevaient  h.  la  noblesse  les  droits 
régaliens,  tels  que  le  droit  de  guerre  pri- 
vée ,  de  justice  sans  appel ,  de  mon- 
nuie ,  etc.  La  noblesse  perdit  peu  à  peu  Is 
souveraineté  qu'elle  avait  usurpée  a  «M 
époque  d'anarchie;  mais  elle  conswTades 
prérogatives  honorifiques  et  réelles  d'ise 
grande  importance;  elle  forma  le  seooaé 
corps  de  l'Etat,  commanda  presque  ex- 
clusivement les  années  et  resta  eo  pos- 
session de  la  plupart  des  grandes  dignilàL 
C'est  de  cette  seconde  tiobfesse  qne  dum 
devons  surtout  nous  occuper. 

Différentes  espèces  de  nobleteê  inoblmm 
héréditaire.  —  On  distinguait  plusieurs 
espèces  de  noblesse  :  la  wMitne  hànMi- 
taire  et  la  noblesse  accordée  par  les  rois  « 
la  iiobUsse  d'épée  et  la  noblesse  de  rote.  lA. 
pi-emière  remontait  h.  quelque  ancêtre  fie 
nieux  qui  avait  |»anicipé  aux  anden— 
illustrations  de  notre  histoire;  eUepii- 
sait  de  mâle  en  raUCy  et  qaelqnâbls 
même  se  transmettait  par  les  femmes.  As 
premier  rang  de  la  nobleeee  bérédiiain 
se  plaçaient  les  gentHehommêM  de  nom  d 
f armée,  qui,  depuis  plusiears  sièdWi 
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portaieot  le  même  nom  et  avaient  les 
mêmes  armes.  Du  Cange  dit  que  ce  titre 
était  réservé  à  ceux  qui  étaient  issus 
d'une  noblesse  immémoriale ,  du  côté  pa- 
ternel et  du  côté  maternel.  Selon  l'aviH  de 
Hontjoye ,  roi  d'armes  de  France ,  nul  ne 
devait  porter  la  couronne  d'or  sur  ses  ar- 
moiries, s'il  n'était  gentilhomme  de  nom, 
d'armes  et  de  cri ,  c^est^à-dire  s'il  n'avait 
droit  de  rallier  ses  hommes  d'armes  à  son 
cri  de  guerre.  Ainsi  les  Monimorency, 
dont  le  cri  était  Dieu  aide  au  premier 
baron  chrétien  ^  étaient  gentilshommes 
de  nom ,  d'armes  et  de  cri.  Les  Castel- 
bajac  criaipnt  Bigarre!  Bigarre!  Les  sei- 
gneurs de  Bar  :  Au  feu  1  Au  feu  I  Les 
Blacas  :  Vaillance!  Les  Clinchamp:  Pro 
Deo  et  Regel  Les  de  Bastard  :  Diex 
aye  !  etc.  Les  ordonnances  de  Moulins  et 
de  Blois  portaient  que  les  baillis  et  séné- 
chaux ne  seraient  choisis  que  parmi  les 
gentilshommes  de  nom  et  d'armes. 

Pdur  ce  qui  concerne  la  noblesse  accor- 
dée par  les  rois ,  voy.  Anoblissement. 

Noblesse  militaire.  —  Les  services  mi- 
litaires devinrent  un  titre  de  noblesse.  Un 
édit  de  Henri  III  du  mois  de  mars  1583 
déclara  que  «  dix  années  consécutives  du 
service  militaire  suffisaient  pour  faire 
jouir  les  non-nobles  des  exemptions  ac- 
cordées aux  nobles.  »  Henri  IV,  dans  un 
édit  da  mois  de  mars  1600  (  art.  1 7),  mo- 
difia redit  de  Henri  III ,  tout  en  mainte- 
nant et  consacrant  cette  noblesse  mili- 
taire; il  déclara  u  que  ceux-là  seuls  qui 
justifieraient  de  vingt  années  de  services 
militaires,  soit  dans  le  grade  de  capi- 
taine, soit  dans  celui  de  lieutenant  et 
d'enseigne,  jouiraient  des  exemptions  des 
nobles,  tant  qu'ils  resteraient  suus  les 
drapeaux ,  et  qu'après  ces  vingt  années  , 
ils  pourraient ,  par  lettres  vérifiées  à  la 
cour  des  aides ,  être  dispensés  du  service 
militaire,  et  jouir  des  mêmes  exemptions 
leur  vie  durant,  en  signe  derecunnais- 
sance  de  leur  vertu  et  de  leur  mérite.  » 
Cette  noblesse  militaire  était,  comme  on 
le  voit,  toute  personnelle  ;  elle  devint  hé- 
réditaire dans  les  familles  de  ceux  qui , 
pendant  trois  générations  consécutives , 
avaient  porté  les  armes  ,  de  père  en  fils. 
i>'article  25  du  même  édit  défendit  à  toute 
personne  de  prendre  le  titre  à^écuyer,  si 
elle  ne  justifiait  être  issue  d'un  a'ieul  et 
d'un  père,  qui  eussent  fait  profession  des 
armes  ou  exercé  un  emploi  public^  don- 
nant lieu  à  un  commencement  de  noblesse. 
Enfin  Louis  XV,  par  un  édit  du  mois  de 
novembre  1750 ,  fixa  d'une  manière  inva- 
riable le  sort  des  plébéiens  qui  avaient 
Versé  leur  sang  pour  le  service  de  l'Etat. 
Tous  les  officiers  étaient  exempts  de  la 
taille  pendant  la  durée  de  leur  service 


militaire  ;  tous  les  officiers  généraux,  qui 
n'étaient  pas  nobles ,  étaient  anoblis  ainsi 
que  leur  postérité  née  et  à  naître  en  légi- 
time mariage:  les  officiers  non-nobles, 
d'un  grade  inférieur  à  celui  de  maréchal 
de  camp ,  qui  avaient  été  nommés  cheva^ 
liers  de  saint  Louis,  jouissaient,  après 
trente  ans  de  service  non  interrompus, 
de  l'exemption  de  la  laïUe  pour  le  reste 
de  leur  vie   Le  même  privilège  était  as- 
suré aux  capitaines  qui  quittaient  le  ser- 
vice pour  cause  de  blessures.  Le  nombre 
de5  années  exigées  était  d'autant  moins 
considérable  que  le  grade  était  plus  élevé  : 
ainsi  l'édit  exigeait  vingt  ans  pour  les  ca- 
pitaines, dix-nuit  pour  les  lieutenants- 
colonels,  seize  pour  les  colonels  et  qua- 
torze pour  les  brigadiers  (généraux  de 
brigade).  Une  déclaration  du  22  janvier 
1752  étendit  encore  les  privilèges  de  la 
noblesse  militaire.  «  L'intention  de  Sa 
Majesté,  est-il  dit  dans  cette  déclaration, 
a  été  que  la  profession  des  armes  pût 
anoblir  de  droit,  à  l'avenir,  ceux  de  ses 
officiers  qui  auront  rempli  les  conditions 
qui  y  sont  prescrites,  sans  qu'ils  eussent 
besoin  de  recourir  aux  formalités  des 
lettres  particulières  d'anoblissement.  Elle 
a  cru  devoir  épargner  à  des  officiers  par- 
venus aux  premiers  ^des  de  la  guerre , 
et  qui  ont  toujours  vécu  avec  distinction, 
la  peine  d'avoir  un  défaut  de  naissance 
souvent  ignoré  ;  et  il  lui  a  paru  juste  que 
les  services  de  plusieurs  générations, 
dans  une  profession  aussi  noble  que  celle 
des  armes ,  pussent  par  eux-mêine^  con- 
férer la  noblesse.  »  L'avocat  Barbier,  en 
mentionnant  cet  édit  dans  son  journal  (III, 
187-188),  dit:  <clt  est  fort  bien  dressé;  un 
voit  qu'il  part  de  M.  le  comted'Argenson, 
ministre  de  la  guerre,  homme  de  qualité 
et  de  très-ancienne  noblesse  militaire.  » 
Malheureusement,  au  lieu  de  marcher 
toujours  dans  cette  voie  et  d'étendre  la 
noblesse  à  tous  ceux  qui  s'en  rendaient 
dignes  par  leurs  services  militaires,  un 
voulut,  peu  de  temps  avant  la  Révolution, 
réserver  exclusivement  aux  nobles  les 
grades  militaires.  Telles  furent  les  dispo- 
sitions des  déclarations  des  22  mai  et 
10  août  1781  et  du  r*"  janvier  1786;  «Tous 
les  sujets,  y  disait  le  roi ,  qui  seront  pro- 
posés pour  être  nommés  à  des  sous-lieu- 
tenances  dans  les  régiments  d'infanterie 
française,  de  cavalerie,  de  chevau-lé- 
gers  ,  de  dragons  et  de  chasseurs  à  che- 
val, seront  lenj^s  de  faire  les  mêmes 
preuves  que  ceux  qui  seront  présentés  à 
S.  M.  pour  être  admis  et  élevés  à  son  école 
royale  militaire  ,  et  S.  M.  ne  les  agréera 
que  sur  le  certificat  du  sieur  Chérin,  gé- 
néalogiste de  ses  ordres.  » 
Noblesse  de  robe  ou  de  magistrature. 
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—  Ce  fut  surtout  dans  le  cours  des  xvi*  et 
xvu*  siècles  que  se  forma  la  noblesse  de 
robe»  Louis  XIV,  par  un  édit  du  mois  de 
juillet  1644,  enregistré  le  19  août  I6i9  , 
déclaraii  que  '<  les  présidents,  conseillers, 
avocats  et  procureur  général,  greffier  en 
chef  et  quatre  notaires  et  secrétaires 
du  parlement  de  Paris  ,  pourvus  des- 
diis  ofÂces,  et  qui  le  seraient  par  la 
suite  ,  seraient  aéclarés  nobles  et  te- 
nus pour  tels  par  Sa  Majesté,  ainsi  que 
leurs  veuves  et  leur  postérité  en  ligne 
masculine  et  féminine ,  née  et  à  naître.  » 
Ils  devaient  jouir  de  toutes  les  préroga- 
tives accordées  aux  barons  et  aux  gen- 
tilshommes du  royaume ,  pourvu  que  ces 
magistrats  eussent  servi  pendant  vingt 
années ,  ou  qu'ils  fussent  moris  dans 
^exercice  de  leurs  fonctions.  Cet  édit  fut 
confirmé  par  deux  autres,  rendus  en  i657 
et  1659.  Le  dernier  portait  que  «  S.  M. 
confirmait  aux  officiers  de  la  cour  de  par- 
lement et  de  celle  des  aides  de  Paris  le 
privilège  de  noblesse  transmissible  au 
premier  degré ,  qui  leur  était  attribué.  » 
L'avocat  du  roi  aux  rec[uêtes  du  Palais , 
le  greffier  en  chef  criminel  et  le  premier 
huissier  au  parlement  de  Paris,  furent  ap- 
pelés à  jouir  des  privilèges  de  la  no- 
blesse ,  de  même  que  les  autres  officiers 
de  cette  cour,  par  déclaration  du  2  janvier 
1691.  Les  substituts  du  procureur  général 
du  parlement  de  Paris  obtinrent  le  même 
privilège  le  29  juin  I704,  pourvu  qu'ils 
eussent  servi  pendant  vingt  ans.  S'ils 
mouraient  dans  l'exercice  de  leur  charge, 
la  noblesi^e  passait  à  leur  famille.  Enfin 
un  édit  du  mois  d'octobre  1704  ,  enre^s- 
tré  en  la  cour  des  aides  le  20  novembre 
suivant ,  étendit  à  tous  les  parlements  et 
antres  cours  supérieures  du  royaume  les 
privilèges  de  la  noblesse  héréditaire.  Le 
roi  s'y  exprimait  ainsi  :  «  Ayant  remar- 
qué qu'un  des  avanta^es  qui  décorent  le 
plus  la  charge  des  officiers  des  cours  su- 
périeures du  royaume  est  la  noblesse  qui 
y  a  été  attachée  de  tout  temps ,  lorsque 
le  père  et  le  fils  sont  morts  revêtus  des- 
dites charges  ,  ou  qu'ils  les  ont  exercées 
pendant  vingt  années  ,  le  roi  accorde  aux 
officiers  de  chacune  des  cours  de  parle- 
ments ,  chambres  des  comptes,  cours  des 
aides ,  conseils  supérieurs  et  bureaux  des 
finances  du  royaume,  quatre  dispenses 
d'un  degré  de  service  pour  pouvoir  acqué- 
rir la  noblesse  et  la  transmettre  à  leur 
postérité  :  au  moyen  de  <fuoi ,  après  avoir 
servi  vingt  ans  dans  leurs  offices,  ou 
étant  revêtus  d'iceux,  eux,  leurs  veuves 
demeurant  en  viduité,  et  leurs  enfants 
nés  et  à  nattre  en  lovai  mariage,  seront 
nobles  t  et  jouiront  de  tous  les  mêmes 
droits,  privilèges,  etc.,  dont  jouissent 


les  autres  nobles  de  race  du  royaume , 
comme  si  leur  père  et  leur  aïeul  étaient 
décédés  revêtus  de  pareils  offices,  en 
payant  par  chacun  desdits  officiers  300  liv. 
efléctives  d'augmentation  de  gages  au  de- 
nier vingt ,  sur  la  quittance  du  garde  da 
trésor  royal.  »  En  1788 ,  on  fit  un  relevé 
des  charges  ou  offices  qui  donnaient  la 
noblesse  au  premier  degré  ;  en  voici  le 
résultat  :  Chargea  de  secrétaires  du  roi 
des  grandes  et  petites  chancelleries, 
grand  conseil,  parlements,  chambres  des 
comptes ,  cour  des  aides ,  coor  des  mon- 
naies, bureau  des  finances  ;  il  faut  y  ajou- 
ter le  conseil  d'Etat,  les  offices  de  maîtres 
des  requêtes  et  un  certain  nombre  de 
chaînes  municipales. 

Noblesse  municipale.  —  La  noblesse 
municipale ,  que  ron  appelait  autrefois 
noblesse  de  cloche,  élut  attachée  aux 
charges  de  maires  et  d'échevins  dans  cer- 
taines villes  de  France.  On  a  savent  ré- 
pété, d'après  le  président  Hénault,<rae 
Charles  V  accorda  la  noblesse  à  tons  les 
bourgeois  de  Paris.  L'ordonnance  de  oe 
prince ,  à  laquelle  on  fhit  allusion,  est  do 
9  août  1 37 1  et  a  été  publiée  dans  le  recoeil 
des  Ordonnances  des  rois  dé  Ftames 
(tome  V,  p.  418)  ;  elle  se  borne  à  confir- 
mer aux  bourgeois  de  Paris  l'aatorisaUoo 
d'acquérir  des  fiefs  et  d'acheterdes  letlrcs 
de  noblesse  ;  mais  le  titre  seul  de  boar- 

feois  de  Paris  n'a  iamais  conféré  la  «o* 
lesse  avec  toutes  les  prén^tivra  qoi  y 
étaient  attachées.  Henri  III  accorda  la  im- 
blesse  aux  prévôts  des  marchands  de  Pa- 
ris et  aux  quatre  écbevius  de  cette  villa, 
tant  pour  eux  que  pour  lears  enfiînts,  néi 
ou  à  nattre  en  légitime  mariase.  Un  gnnd 
nombre  d'édits  exigèrent  des  sonuMi 
considérables  des  magistrats  manidpiiB 
qui  voulaient  obtenir  la  nobiesta.  On  dis 
principalement  on  édit  da  moto  d^^l 
1771  qui  imposait  une  taxe  de  aeoo  limt 
aux  magistrats  municipaux  qoi  voalfîMt 
jouir  des  privilèges  accordés  par  las  iS' 
ciennes  ordonnances.  On  imposait  qeel- 
quefois  un  temps  d'exercice  plasoniaoiBi 
long  aux  magistrats  mimicipaQS  poar 
qu'ils  parvinssent  à  la  noblesse,  um 
autres  magistrats  mnnicipaas  qui  obte- 
naient la  noblesse,  on  cite  les  canitoali 
de  Toulouse  (voy.  Gapitodls).  Philippe  It 
Bel  leur  avait  accordé,  par  lettres  di 

23  janvier  1297  (1298)  de  pouvoir  wsk 
des  biens  nobles  sans  payer  deflniBeiL 
B:nfin  l^ouis  XI ,  par  lettres  patentes  da 

24  mars  1741 ,  accorda  à  la  ville  de  IM- 
louse  le  privilège  d'anoblir  ses  c^Usilt 
au  nombre  de  huit. 

Révision  des  lettres  de  ntbkess,  " 
Les  lettres  d'anobliuement ,  qoi  reBBt- 
talent  au  règne  de  Philippe  le  Hardi, 
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it  trop  souvent  un  sujet  de  tratic 
ou  de  falsifications  coupables.  11 
l'k  plttsieur&  reprises  les  rois  or- 
.ent  une  révision  de  toutes  les 
le  noblesse;  hou'ia  XI,  Henri  IV, 
LUI  et  Louis  XIV  surtout  révo- 
plusienrs  fois  des  lettres  de  no- 
3tenues  subrepticement  et  mirent 
le  les  usurpateurs  des  titres.  La 
ion  de  1666,  ordonnée  par  Colbert 
niée  avec  une  juste  rigueur,  fit 
k  la  taille  quarante  mille  préten- 
ds. Ces  usurpations  venaient  son- 
ce  que  Ton  confondait  le  droit 
rir  des  terres  nobles  avec  la  no- 
comme  l'ont  fait  quelques  histo- 
»urles  bourgeois  de  Paris.  (îepen- 
>rdonnance  de  Blois  (1579  )  est 
}  sur  ce  point;  elle  déclare  «  que 
riers  et  non-nobles,  achetant  fiefs 
ne  seront  pour  ce  anoblis  ni  mis 
et  degré  de  noblex,  de  quelque 
que  soient  les  fiefs  par  eux  acquis, 
i  possession  des  fiefs  nobles  n'ano- 
itles  roturiers.  » 

3sse  utérine.  —  La  noblesse  utérine 
menant  seulement  de  la  mère  fut 
le  par  les  Établissements  de  saint 
11  y  est  déclaré  «  que  les  femmes 
.ransmettaient  la  noblesse  à  leurs 
,  quoique  le  père  fût  roturier,  et 
ne  pouvait  être  fait  chevalier,  s'il 
gentilhomme  de  parage ,  c'est- à- 
côté  du  père  ,  et  que  ,  s'il  n'était 
ue  par  sa  mère  et  qu'il  prétendît 
!  recevoir  chevalier,  le  baron  (son 
n)  pouvait  lui  couper  les  éperons 
fumier  et  confts(|uer  ses  biens.  >» 
i  noblesse  utérine  était  d'un  rang 
lit  secondaire.  Plusieurs  coutumes 
lient  que  le  ventre  anoblissait , 
l'expression  consacrée  à  cette 
pour  désigner  la  noblesse  utérine. 
îtaient  les  coutumes  de  Brie,  d'Ar- 
e  Beauvaisis,  et  spécialement  Ja 
e  de  Champagne.  Ceite  dernière 
it,  »<  que  ceux-là  sont  tenus  nobles 
t  issus  de  père  et  mère  nobles  ;  que 
ani  il  suffisait  que  le  père  ou  la 
U  noble;  que  l'un  ou  l'autre  étant 
onnait  la  noblesse  à  la  famille.  » 
?  de  la  noblesse.  —  La  noblesse  se 
par  dégradation  (voy.  ceraot), 
héance  et  par  dérogeance. 
léchéance  éiait  prononcée  contre 
ntilshommes  ,  qui  prenaient  des 
i  ferme,  qui  ne  répondaient  pas  à 
de  leur  suzerain  quand  ils  étaient 
s  de  remplir  les  obligations  du 
féodal,  contre  les  anohiis  qui  ne 
it  point  le  droit  de  confirmation 
par  les  ordonnances,  contre  les 
s  vétérans  des  cours  et  compa- 


gnies supérieures  du  royaume  qui  n'a- 
vaient point  pris  de  lettres  d'honneur, 
contre  les  secrétaires  du  roi  qui ,  après 
vingt  ans  de  service,  n'avaient  point 
obtenu  de  lettres  de  vétérance  ou  qui 
n'avaient  point  payé  l'augmentation  de 
gages. 

Dérogeance.—  On  dérogeait  par  Texer- 
cice  d'arts  mécaniques ,  du  commerce  en 
détail  ou  de  charges  Jugées  incompatibles 
avec  la  noblesse,  comme  les  charges 
d'huissier ,  de  procureur ,  de  greffier ,  et 
par  l'exploitation  d'une  ferme.  L'omission 
des  qualifications  nobles  était  encore  un 
acte  de  dérogeance  tacite  ;  toutefois  elle 
n'avait  d'efiet  c[ue  quand  cette  omission 
s'était  prolongée  pendant  plusieurs  gé- 
nérations. Dans  certaines  provinces,  la 
noblesse  ne  se  perdait  point  par  dérO" 
geance;  elle  dormait ,  selon  l'expres- 
sion des  coutumes.  Le  commerce  mari- 
time ni  le  commerce  en  gros  ne  faisiUent 
pas  déroger.  Il  n'y  avait  pas  non  plus  dé" 
rogeance  pour  les  gentilshommes  ver- 
riers; ils  étaient  maintenus  dans  la  qua- 
lité d'écuyers,  par  arrêt  de  la  cour  des 
aides  de  1582  et  de  159T.  Un  noble  ne  dé- 
rogeait point  en  se  livrant  à  la  méde- 
cine. Il  n'en  était  pas  de  même  de  la 
charge  de  notaire;  elle  entraînait  la  d^o- 
geance^  d'après  l'opinion  de  Barthole,  de 
(iuy  Pape,  ae  Loyseau  et  d'autres  juris- 
consultes. Les  sieurs  de  Bonneville  pri- 
rent des  lettres  de  réhabilitation  de 
Henri  Hf,  parce  que  leurs  pères  avaient 
dérogé  en  exerçant  la  charge  de  notaire. 
Cependant  les  opinions  des  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  noblesse  sont  divisées  sur 
ce  point.  En  Bretagne  et  en  Normandie, 
des  nobles  ont  été  notaires  sans  cesser  de 
prendre  le  titre  d*écuyers  dans  leurs  actes. 
La  Provence  et  le  Dauphiné  présentent 
des  exemples  semblables.  Voy.  p.  8T0. 

On  ne  perdait  point  la  noblesse  pa-r  nn 
mariage  avec  une  personne  de  condition 
inférieure.  La  femme  noble  qui  avait 
épousé  un  roturier,  pouvait,  à  la  mort  de 
son  mari,  reprendre  son  titre  et  son 
ran<;,  en  déclarant  devant  un  juge  com- 
pétent qu'elle  entendait  dorénavant  vivre 
noblement.  Le  mariage  ne  donnait  pas 
non  plus  la  noblesse.  La  femme  roturière 
qui  épousait  un  noble  restait  roturière, 
d'après  la  plupart  des  coutumes.  Ceux  qui 
avaient  encouru  la  perte  de  la  noblesse 
ou  leurs  descendants  pouvaient  obtenir 
du  roi  un  acte  de  réhabilitation  qui  fai- 
sait revivre  la  noblesse  en  leur  faveur. 

Services  rendus  par  la  noblesse.  —  La 
noblesse  a  rendu  à  la  France  des  services 
qu'il  serait  injuste  d'oublier,  comme  l'ont 
fait  un  grand  nombre  d'historiens.  Sans 
remonter  aux  temps  féodaux  oh  elle  sauva 
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la  France  aftsaillie  par  les  barbares  et  cbiicclure;    ils  firent   élever  dos  ma- 

abandonnêu  par  la  ruyauté ,  il  faut  bien  noirs  8i)lendides  çiui  rivalisaient  avec 

reconuatire  que ,  pendant  près  de  six  les  palais  des   rois.    Us   se  firent  les 

siècles,  la  nob/e<«e  a  fait  la  force  de  nos  protecteurs  des  poètes  et  des  gens  de 

armées.  LMnt'anterie  ne  se  composait  près-  lettres,  en  même  temps  qu'ils  conser- 

que  que  do  mercenaires  étrangers.  La  ten-  valent  les  nobles  traditions  d'honneur 

tative  faite  aux  xv*  et  xvi*  siècles  pour  chevaleresque  avec  plus  de  fidélité  qu'au- 

organiscr  une  infanterie  nationale  (voy.  cune   autre  classe  de   la  France.  Les 

Armée,  p.  34-35)  avait  mal  réussi  ;  mais  grands  biens ,  acquis  autrefois  parleurs 

la  cavalerie  composée  de  la  fiob/e5se  était  aïeux,  servirent  souvent  à  représenter 

excellente.  Les  ambassadeurs  étrangers  dignement  la  France  au  dehors  ou  à  la 

reconnaissent  les  éminenis  services  que  doter  d'étaltlissements  utiles.  La  noblexM 

la  noblesse   rendait  à  la  France.  Voici  eut  donc  un  rôle  glorieux,  et  sa  décadence 

ce  qu'en  dit  l'ambassadeur  vénitien  Mi-  au  xviii*  siècle  ne  doit  pas  faire  oublier 

cbel  Suriano  (  Helations  des  ambassa-  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  âges  précé- 

deurs  véniiiensy  I,  49i):  «  Le  vrai  métier  dents.  La  maxime  noblesse  oblige  est 
de 
au 
guerre. 


d'autres  pays,  de  personnes  de  toutes  de  bataille  de  Fontenoy,  elle  ne  voulait 

conditions.  »  pas  tirer  avant  d'avoir  essuyé  le  feu  des 

Marc-Antoine  Barbaro  confirme  ce  té-  ennemis.  Messieurs,  tires  lêt  prsmtfn, 
moignage  {Ibidem  ,11,7)*  «  Les  nobles  est  un  de  ces  mots  qui  effiicent  bien  des 
sont  tous  obligés  au  service  militaire;  fautes;  malheureusement  rtiéroismen'a- 
ils  servent  de  leur  personne  ;  ils  doi-  vait  qu'un  moment  et  les  fautes  dimieot. 
vent  en  outre  un  certain  nombre  de  ca-  La  noblesse  française  manqua  presque 
valiers,  selon  la  qualité  de  leurs  fiefs,  toujours  d'esprit  politique,  et  lespriVi- 
11  y  a  une  infinité  de  seigneurs  et  de  gen-  léges  qu'elle  avait  obtenus  ne  tarwreot 
tilshomnies  très-vaillanis  qui,  en  temps  pas  à  dég^énérer  en  abus  qui  provoquè- 
de  guerre ,  accompagnent  leur  roi  avec  rent  de  vives  réclamations, 
tout  leur  monde  et  un  dévouement  admi-       Privilèges  de  la  noblesse.  —  Les  privi- 
i-able.  Leur  cavalerie  est  très-utile  au  léees  de  la  nobleste  étaient  réels  et  dodo- 
roi  ;  et  fait  beaucoup  d'honneur  à  ses  riflques.  Parmi  les  privilèges  réels  de  la 
armes;  car  tous  ces  nobles  sont  dressés  no6/0M0  qui  ont  dure  jusqu'à  la  révoindoi 
et  propres  à  la  guerre,  ont  de  quoi  la  française,  il  faut  placer  l'exemption  des 
soutenir  à  leurs  frais,  et  ils  donnent  vo-  tailles,  des  corvées  personnelles,  le  droit 
lontiers  non-seulement  leurs  biens ,  mais  de  ne  plaider  que  par-devant  les  baillis, 
leur  vie  pour  le  roi,  leur  seigneur  natu-  sénéchaux,  juges  présidiaux   ou  clitn- 
rel.  C'e-^i  là,  en  y  regardant  de  bien  près,  bres  des  parlements ,  sans  ôtre  seamis 
le  véritable  nerf  de  la  guerre.  »  Jean  Cor-  aux  justices  inférieures  des  prérÔCés  ai 
rero  est  encore  plus  explicite.  «  La  no-  châtellenies  (redit  de  Grémieu,  trL  i^ 
blesse  en  France ,  dit  cet  ambassadeur,  La  garde  noble,  d'afNrès  la  coutimie  de 
est  nombreuse  et  brave;  c'est  ce  qui  fait  Paris,  était  plus  étendue  et  plus  avas- 
sans  nul  doute  la  force  et  la  sûreté  du  tageuse  que  la  garde  bourgeoise  (m.      : 
royaume.  C'est  la  noblesge  qui  a  donné  sa  Garde  bourgeoise  et  Garde  vobli).  U      I 
réputation  à  la  cavalerie  française  réglée;  a  été  question  ailleurs  (  voy.  FÉOMiirt* 
car  autrefois  il  u'y  avait  gentilhomme ,  si  p.  407-408) ,  des  droits  de  cnasse,  de  es- 
grand  qu'il  fût,  qui  n'eût  tenu  à  l'honneur  lombier,  de  garenne  et  des  redersiiCM 
d'être  cnrùlé  parmi  les  hommes  d'armes,  féodales.Quantauxprivilégeshonodlnei      ' 
et  mémo  parmi  les  archers.  Or  on  sait  de  la  nob/eMe,  ils  consisiuentpaitieali^      | 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison  k  faire  rement  dans  les  droits  de  préséanoe  toi      | 
entrele  courage  des  soldats  mercenaires,  cérémonies ,  dans  les  titres  et  arnioirici      ] 
et  le  cœur  d'hommes  nobles  qui  combat-  auxquels  les  nobles  seuls  ponv^entpré'      | 
tent  volontairement  pour  l'honneur  et  tendre.  Ils  avaient  le  droit  d'être  eeen-      i 
non  pour  le  gain.  »  ses  à  l'église  où  ils  occupaient  une  plaei      j 

Les  arts  durent  aussi  à  la  noblesse  d'honneur.  Plusieurs  de  ces  droits  tamio- 

une  puissante  impulsion.  Les  nobles  en-  ririques  rappelaient  par  leurs  biiamrtai 

couragèrent,  à  l'imitation  des  rois,  les  les  anciens  privilèges  féodaux.  Afarif 

Italiens  qui  apportaient  en  France  le  goût  même  au  xvii*  siècle,  le  seinieurde  9»- 

de  la  peinture ,  de  la  sculpture ,  de  l'ar-  say,  près  d'Êvreux ,  avait  le  droit  dt  se 
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la  messe  dans  Téglise  catbé- 
Ureux,  quand  il  ilui  plaisait; 
t  y  assister  le  faucon  sur  le 
.  le  faire  placer  au  cuin  de  l'au- 
onté.  Le  curé  d'un  de  ses  villa- 
I  et  éperonné,  lui  disait  la  messe, 
battant,  au  lieu  d'orgues.  Un  acte 
;onfirma  au  seigneur  do  Sassay 
ge  droit  honorifique,  comme  le 
oe  lettre  de  Tabbé  l.ebœuf  insé- 
le  Mercure  de  février  I735. 
■moiries  qu'étalaient  les  nobles 
n  des  privilèges  honorifiques 
étaient  le  plus  fiers  et  qui  cbo- 
plus  les  roturiers,  quand  la  no- 
ait  récente  et  sans  illustration. 
e  passage  de  La  Bruyère ,  dans 
re  de  ses  Caractères  intitulé  De 
M  On  les  voit  (leurs  armes  )  sur 
et  sur  les  vitrages ,  sur  la  porte 
château  ,  sur  le  pilier  de  leur 
stice,  uti  ils  viennent  de  faire 
n  homme  qui  méritait  le  bannis- 
elles  s'ofifrent  aux  yeux  de  tou- 
;  elles  sont  sur  les  meubles  et 
(errures;  elles  sont  semées  sur 
Dsses;  leurs  livrées  ne  désho- 
oint  leurs  armoiries.  Je  dirais 
s  aux  Sannions  :  Votre  folie  est 
"ée:  attendez  du  moins  que  le 
xhève  sur  votre  race  :  ceux  qui 
votre  grand-père,  qui  lui  ont 
nt  vieux,  et  ne  sauraient  plus 
gtemps.  Qui  pourra  dire  comme 
l  étalait  et  vendait  très-cher? 
—  Les  privilèges  de  la  noblesse 
t,  au  xviii*  siècle  surtout,  de 
3lamations.  On  se  plaignait  de 
asse  la  plus  riche  exempte  des 
}ui  écrasaient  les  classes  les  plus 
it les  plus  laborieuses.  L'inégalité 
choquante  existait  partout  entre 
ei  Vignoble  (ce  mot  signifie  lit- 
ot  non  noble ,  et  il  était  encore 
dans  ce  sens  au  xvii"  siècle, 
n  peut  le  voir  plus  loin ,  p.  864). 
îgalité  se  retrouvait  partout  dans 
nblées  d'Éials,  dans  les  iribu- 
l'armée  et  jusqu'au  pied  des 
,es  tribunaux  variaient  avec  les 
La  cour  des  pairs  jugeait  les 
poiVs  ;  le  grand  conseil ,  les 
Bs  évèchés ,  abbayes  et  bénéfices 
tiques  à  la  collation  du  pape  et 
ux  requêtes  de  V hôtel  ressorti  ts- 
5  officiers  de  la  maison  du  roi  ; 
lêtes  du  palais,  les  privilégies 
e  lettres  de  commit timus.  Les 
ou  juges  d'église  connaissaient 
ère  instance  des  procès  des  ec- 

[ues. 

iption  d'impôt  accordée  aux  ler- 

js  était  un  privilège  encore  plus 


NOB 


863 


odieux.  Le  clergé ,  aai  se  confondait 
comme  corps  privilégie  avec  la  noblusey 
le  clergé  possédait  d^immenses  domainos 
exempts  d'impôts.  Au  commencement  du 
XVI*  siècle,  Claude  de  Seyssel  (Louangtt 
du  bon  roi  Louis  XII,  édiu  Godefroy, 
p.  136) ,  évaluait  ses  revenus  au  produit 
du  tiers  de  tous  les  biens  du  royaume. 
Aux  États  de  1561 ,  on  réclama  la  sécula- 
risation des  domaines  ecclésiastiques 
pour  payer  les  dettes  de  la  France  (  K»- 
thery,  Htit.  des  Etats -généraux  jp.  205  et 
206).  Le  clergé  n'échappa  à  ce  danger  que 
par  des  sacrifices  considérables.  Dès  la 
fin  du  XVII*  siècle,  et  surtout  au  xviii*, 
l'abus  de  ces  privilèges  en  matière  d'im- 
pôt fut  de  nouveau  signalé  et  flétri.  Bois- 
Guilbert,  Vaubau,  et,  plus  tard,  d'Ar- 
genson ,  Machault,  Turgot,  demandèrent 
l'éçale  répartition  des  charges  publiques. 
Mais  la  royauté,  qui  avait  toujours  main- 
tenu ces  privilèges  féodaux,  repoussa  les 
justes  réclamations  du  tiers-£tat,  et  con- 
tribua ainsi  à  provoquer  la  crise  qui  de- 
vait emporter  le  pouvoir  absolu  en  même 
temps  que  les  derniers  vestiges  du  ré- 
gime féodal. 

L'inégalité  et  le  privilège  n'étaient  pas 
moins  marqués  dans  l'administration  mi- 
litaire. Les  plébéiens ,  sauf  de  très-rares 
exceptions ,  étaient  condamnés  à  végéter 
dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  et  à 
voir  souvent  des  officiers  imberbes  et  des 
généraux  incapables  compromettre  l'hon- 
neur de  la  France.  Le  xyiii*  siècle  devait 
être  fécond  en  leçons  de  cette  nature.  Dès 
1701,  l'opinion  publique  s'élevait  contre 
ces  jeunes  colonels  ^ui  n'avaient  jamais 
servi.  Dans  sa  comédie  d'Esope  à  2a  cour, 
Boursault  introduit  un  de  ces  colonels 
qui  dit  naïvement  : 

Je  ne  suis  point  soldat,  et  nnl  ne  m'a  ru  l'être  ; 
Je  Bail  bon  colonel^  et  qui  sera  bien  l'État. 

Le  public  applaudit  à  la  repartie  d'Ésope  : 

MoQBÏear  le  colonel ,  qui  n'êtes  point  aoldat. 

L'abus  n'en  subsista  pas  moins,  et  cette 
jeune  noblesse ,  brave  et  spirituelle,  mais 
inexpérimentée ,  trouva  son  Crécy  et  son 
Poitiers  dans  les  plaines  de  Rosbach. 

La  noblesse ,  non  contente  de  dominer 
dans  les  armées,  réclamait  pour  ses  puî- 
nés les  hautes  dignités  de  l'Église.  Les 
princes  les  plus  vertueux  partageaient  ce 
préjugé.  On  lit  dans  les  extraits  des  Écrits 
du  duc  de  Bourgogne  (  t.  I ,  p.  361  )  * 
«  Quoique  la  religion  soit  indépendante 
des  ministres  qui  l'annoncent ,  il  est  cer- 
tain cependant  qu'elle  a  quelque  chose  do 
plus  rei^pectable  aux  yeux  du  vulgaire, 

2uand  il  la  voit  annoncée  et  pratiquée  par 
es  hommes  de  naissance.  »  L'aaminiâ- 
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tration  monarchique  elle-même  dans  ses 
édils  consacrait  rinégalhé  des  classes 
d'une  manière  injurieuse  pour  les  i*otu- 
riurs  :  v  D'autant,  dit  l'article  16  de  l'or- 
donnance de  1679  sur  les  duels ,  d'autant 
çu'il  se  trouve  des  gens  de  naissance 
tgnoble  et  qui  n'ont  jamais  porté  les  ar- 
mes, qui  sont  assez  insolents  pour  ap- 
peler (  provoquer  )  les  gentilshommes  , 
lesquels  refusant  de  leur  faire  raison  à 
cause  de  la  différence  des  conditions,  ces 
mêmes  personnes  suscitent  contre  ceux 

au'ils  ont  appelés  d'autres  gentilshommes, 
*ob  il  s'ensuit  quelquefois  des  meurtres 
d'autant  plus  détestables  qu'ils  provien- 
nent d'une  cause  abjecte,  nous  voulons 
et  ordonnons  qu'en  tel  cas  d'appel  et  de 
combat,  principalement,  s'ils  sont  suivis 
de  quelque  blessure  ou  de  mort,  Icsdits 
ignobles  on  roturiers ,  qui  seront  atteints 
et  convaincus  d'avoir  cause  et  promu  de 
semblables  désordres ,  soient  sans  ré- 
mission pendus  et  étrangles,  tous  leurs 
biens  meubles  et  immeubles  confisqués , 
et  quant  aux  gentilshommes  qui  se  se- 
raient ainsi  Eaitus  pour  des  sujets  et 
contre  des  personnes  indignes ,  nous 
voulons  qu'ils  souffrent  les  mêmes  peines 
que  nous  avons  ordonnées  contre  les  se- 
conds. M 

Plaintes  contre  la  noblesse.  —  Saint- 
Simon  ,  le  grand  défenseur  de  Xanoblesse, 
ne  dissimule  pas  ses  défauts.  Il  lui  repro- 
che «  son  ignorance,  sa  légèreté ,  son 
inapplication,  de  n'être  bonne  à  rien  qu'à 
se  faire  tuer,  èi  n'arriver  à  la  guerre  que 

f>ar  ancienneté,  et  à  croupir  du  reste  dans 
a  plus  mortelle  inutilité  qui  lavait  livrée 
à  l'oisiveté  et  au  dégoût  de  toute  insTuc- 
tion  hors  de  guerre  par  l'incapacité  d'état 
de  s'en  pouvoir  servir  à  rien.  »  La  Bruyère 
(Des  Urands)  avait  dit  dans  le  môme 
sens  :«  Pendant  que  les  grands  négli- 
gent de  rien  connaître,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement aux  intérêts  des  princes  et  aux 
affaires  publiques ,  mais  à  leurs  propres 
affaires,  qu'ils  ignorent  l'économie  et  la 
science  dnin  père  de  famille ,  et  qu'ils  se 
louent  eux-mêmes  de  cette  ignorance  ; 
qu'ils  se  laissent  appauvrir  et  maîtriser 
par  des  intendants  ;  qu'ils  se  contentent 
d'être  gourmets  ou  coteaux ,  d'aller  chez 
Thaïs  ou  chez  Phryné,  de  parler  de  la 
meute  et  de  la  vieille  meute,  de  dire  com- 
bien il  y  a  de  postes  de  Paris  et  Besançon 
ou  à  Philisbourg ,  des  citoyens  s'instrui- 
sent du  dedans  etdn  dehors  d'un  royaume, 
étudient  le  gouvernement,  deviennent 
fins  et  politiques ,  savent  le  fort  et  le  fai- 
ble de  tout  un  État ,  songent  à  se  mieux 
placer,  se  placent,  s'élèvent ,  deviennent 
puissants ,  soulagent  le  prince  d'une  par- 
tie des  soins  publics.  Les  grands  qm  les 


NOB 

dédaignaient  les  révèrent  ;  heareox  â'ilfi 
deviennent  leurs  gendres.  » 

Ce  fut  surtout  au  XYiii*  siècle  que  les 
privilèges  abusifs  de  la  nobUsst  furent 
vivement  attaqués.  Un  prince  en  donna 
l'exemple  t  le  duc  de  Bourgogne  s'exprime 
ainsi  dans  ses  ouvrages  (t.  if,  p.  86-87  )  : 
«(  Un  abus  bien  préjudiciable  à  l'État  et 
qui  semble  prévaloir  de  jour  en  joor, 
c'est  l'espèce  de  tyrannie  qu'exercent  sur 
leurs  Tassaux  les  seigneurs  particuliers 
dans  quelques  provinces  éloignées  de  U 
cour:  ils  commandent  en  despotes  des 
corvées  pour  l'embellissement  de  leurs 
terres.  Ils  élargissent  et  plantent  des 
chemins  à  leur  profit  contre  les  ordoD' 
nances;  ils  établissent,  sons  des  Utres 
supposés,  des  péages,  des  fours  et  des 
moulins  banaux,  etc.  >•  La  nobIsfMt  en 
continuant  d'opprimer  les  campagnes,  se 
livrait  à  tous  les  désordres  de  l'esprit 
nouveau  :  elle  avait  en  grande  putie 
adopté  les  opinions  sceptiques  qui  mi- 
naient la  société  ;  elle  donnait  l'exempte 
du  libertinage  et  se  ruinait  par  de  folles 
dépenses,  t  On  se  pique  asseï,  dit  un 
contemporain ,  d'avoir  des  équipages  ms- 
gnifiqucs.  Le  duc  de  Richelieu,  ci-devant 
ambassadeur  à  Rome ,  qui  n'est  pas  es- 
core  officier  général ,  a,  dit-  n,  soixtniA- 
douze  mulets,  trente  chevaux  pour  lui, 
un  grand  nombre  de  valets .  et  il  fiit  ses 
tentes  sur  le  modèle  de  celles  du  roi.  Us 
officiers  généraux  qui  sont  riches  mèoent 
des  aides  de  cuisine  et  des  aides  d*olRe8, 
comme  si  c'était  pour  célébrer  que)qo0 
fnte ,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  égalennt 
riches  se  ruinent  et  se  mettent  hors  tfeto^ 
de  soutenir  plusieurs  campagnes.»  (  Jm*^ 
nal  de  Barbier,  II,  28 -S9,  année  ITSI}-': 
Le  même  auteur  ajou  te  t  «  Le  roi  est  puO 
le  30  septembre  (1733)  pour  aller  pâsKT 
deux  mois  à  Fontainebleau ,  le  toatpetr 
chasser  tous  les  jours ,  li  son  onKish** 
On  dit  que  le  maréchal  de  VillarsTafOl 
engagé  à  aller  voir  son  armée,  11  répOMp 
que  c  était  bien  son  dessein  ;  qufiMii»* 
rait  un  beau  Jour  sans  grande  faite, M 
se  rendrait  sur  le  Rhin  k  cheral.piV 
apprendre  aux  Jeunes  gens  que  leswy 
ne  leur  conviennent  pas.  ElfoctiTeDeitf 
un  simple  capitaine  de  dragons  oi  d> 
cavalerie  croirait  être  déshonoré  s^^ 
vait  pas  sa  chaise  de  poste;  ce  qui  srtig 
dicule  pour  des  militaires.  On  dit  qn 
y  a  à  présent  dans  la  ville  de  SfcrariNig|  j 
dix-huit  cents  chaises  de  posta  V^jJ*! 
maréchal  de  Berwick  a  empèdié  «■" 
1er  plus  loin .  »  Ruinée  par  ce  hMiJ* 
noblesse  se  dégrada  en  époonst  M 
filles  de  financiers.  On  en  fit  d6icb>*!| 
sons  que  l'on  troufe  dans  iM 
du  xviiiA^i^e: 
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O  temps.  6  raniirs.  6  liécl*  dirige!  NOBLESSE    DORMANTE.    —  NohUssê 

Où  l'on  Toit  déroger  lei  pias  nobieg  famiiiei.        suspendoe  à  causc  de  quelque  acte  déro- 

Lamoignon.  Mirepoix.  Mol*,  géant.  Les  Lobles  de  Bretagne  avaient , 

De  Bernard  «pousent  les  filles  ,  2«*-«  »»»»«.    la  «t»;»:!^»^  ^«  ««  ««»  »»«J.I 

Et  sont  les  ree«i«u.  da  bien  qa'ii  a  Toie.  entre  autre»,  le  Drivilege  de  ne  pas  perdre 

la  noblesse  en  niisant  quelque  acte  déro- 
Il s^agit du  célèbre  Samuel  Bernard  dont  géant,  en  se  livrant,  par  exemple,  au 
les  filles  entrèrent,  en  effet,  par  des  commerce  de  détail ,  etc.  Ils  étaient  sou- 
alliances  dans  les  familles  que  cite  l'avo-  mis  à  la  taille,  tant  que  durait  la  déro' 
cat  Barbier.  .geance;  leurnooZesje  était  dite  dormante. 
Noblesse  depuis  la  révolution  de  1789.  ils  pouvaient  ensuite  la  reprendre  eu  fai- 
->  La  noblesse  héréditaire  fut  supprimée  sant  déclaration  devant  le  plas  prochain 
Dar  TAssemblée  constituante  (  19  janvier  juge  royal  de  leur  domicile  qu  ils  vou- 
J790  )  ;  les  litres  de  princes ,  ducs ,  mar>  laient  à  l'avenir  vivre  noblenunt. 

blit.  En  1806,  Il  créa  des  duchés  qui  fu-  JitXnnait^un  commencement  de  m- 

rent  portes  successivement  au  nombre  ïu,^                 wuiiucuvcmcu*  uo  tw 

de  trente  deux  ;  il  y  eut  aussi  des  comtes  ''*^*^* 

et  des  barons  de  r«mptre.  La  nouvelle  NOBLESSE  DE  LETTRES  OU  LITTË- 
noblesse  était  héréditaire.  La  Restaura-  RAIRE.  —  Noblesse  accordée  aux  gradués 
tion  maintint  la  nouvelle  noblesse  et  ré-  qui  étaient  les  gens  de  lettres  de  cette 
tablit  l'ancienne.  En  1848,  un  décret  époque.  Les  lettresaccordées  par  Henri  IV 
supprima  les  titres  nobiliaires ,  mais  ils  en  septembre  1607.  à  Claude  Froment, 
ont  clé  rétablis  en  i852.  professeur  en  droit  à  Valence  (Dauphiné), 
Un  des  traités  les  plus  estimés  sur  prouvent  que  les  docteurs ,  régents  et 
l'ancienne  noblesse  est  celui  de  Gilles-  professeurs  en  droit  obtenaient  la  no- 
André  de  la  Roque ,  intitulé  Traité  de  la  olesse ,  après  vingt  ans  d'exercice,  et  la 
noblesse  et  de  ses  différentes  espèces ,  transmettaient  à  leur  famille.  On  appelait 
Rouen ,  1720  et  i724,in-4*>.  —  On  peut  en-  aussi  cette  noblesse  noblesse  comttive , 
core  consulter  sur  ce  sujet  plusieurs  ou-  parce  que,,  selon  La  Roque ,  ceux  qui  la 
vrages  du  père  Menesirier, et  entre  autres  recevaient  pouvaient  prendre  le  titre  de 
les  trsûtés  :  i"  De  la  chevalerie  ancienne  comte.  Dans  la  suite  cette  noblesse  ne  fut, 
et  moderne  avec  la  manière  d'en  faire  les  pour  les  professeurs  en  droit,  ainsi  que 
preuves,  Paris,  1683,  in-i2;  2"  De  l'ori-  pour  les  avocats  et  les  médecins,  qu'un 
gine  des  quartiers ^  Paris,  1681,  in-fol.  titre  honorifique ,  ainsi  que  le  décida  un 
Voy.  aussi  les  ouvrages  du  père  Anselme,  arrêt  du  conseil  d'État  du  22  janvier  1771. 
et  spécialement  Le  palais  de  la  Gloire  NOBLESSE  PERSONNELLE.— iVobZw«» 
contenant  les  généalogies  htstoriques  des  .  .^  ^^^  descendants  et  qui 
Illustres  maisons  de  France,  eic.  Pans,  ^   .    i*^hérentè  à  une  personne  ou  à^la 

^*r;^i^:i^^TT;!:^!:i:  tzt-  <^^-««  ^«'««^  --?«--'• 

nanties  généalogies  y  V  histoire  et  la  chro'  NOBLESSE  AU  PREMIER  DEGRÉ.  — 

nologie  àes  familles  nobles  de  la  France ,  Noblesse  opposée  à  la  noblesse  graduelle  ; 

Paris,  1770-1784, 12  vol.  in-4«».  elle  était  acquise  et  parfaite  dans  la  per- 

.            ^     -  sonne  des  enfants,  lorsque  le  père  était 

NOBLESSE  COMMENCEE.  —  On  don-  mort  revêtu  d'un  office  qui  anoblissait  ou 
nait  ce  nom  dans  l'ancienne  monarchie  à  lorsqu'il  avait  servi  pendant  les  vingt  an- 
une  noblesse  dont  tous  les  degrés  n'étaient  nées  qu'exigeaient  les  ordonnance?  pour 
pas  encore  remplis  de  manière  à  former  que  la  noblesse  fût  acquise.  Tous  les  of- 
ia  noblesse  complète  exigée  pour  certaines  fjces  ne  donnaient  pas  la  noblesse  aupre- 
«arrières ,  par  exemple  pour  entrer  dans  ^,-g|.  degré;  ce  privilège  était  réserve  aux 
l'ordre  de  Malte.  charges  de  chancelier  de    France ,  de 

NOBLESSE  COMMENSALE.  -  Noblesse  g^rde  des  sceaux,  de  secre^taire  d'Étot^ 

qui  provenait  de  certains  offices  de  corn-  '^^.?T^'^\^!  î  tlrZJf^Ilt^^^^^ 

men'saux  de  la  maison  du  roi,  de  la  reine  f^'lL  Hu^nf  ^  p«  Pon.ï^npA  H«  nnelaie; 

et  rfpR  nrinrpR  dft  la  famille  rovale  ^^^^  d"  ^^^    ^'^^  conseillers  do  quelques 

et  des  pnnces  de  la  lamme royale.  ^^^^^  souveraines,  tels  que  les  parle- 

NOBLESSE  COUTUMIÉRE.  —  Noblesse  menls  de  Paris,  Besançon ,  Grenoble,  la 

qui ,  selon  les  coutumes  des  anciennes  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides 

provinces,  provenait  de  mère  noble  (voy.  de  Paris ,  avaient  la  noblesse  au  premter 

p.  851).  degré.  Mais  dans   la  plupart  des  cours 
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souveraioes ,  les  offices  de  président  et  Ton  célèbre  la  grand' messe  le  joar  de 

de  conseiller  ne  transmeitaient  la  nO'  ^oé7,  lorsque  le  prêtre  reçoit  les  oflhran- 

blesse  (^a'au  second  un  an  troisième  de-  des.  »  Ciiaque  province  avait  ses  NoiU, 

gré:  c'était  une  noblesse  graduelle.  et,  ceux  de  la  Monnoie  en  patois  bour-> 

NOÇAGE.  -  Repas  nuptial  que,  dans  ^5. î?o'.?rr^^^?AvT^^^^^ 
quelques  pays .  et  principalenoent  en  Bre-  donnait  lieu  à  une  fête  de  famille  ;  on  J- 
lagne ,  les  cures  exigeaient  primitive-  priait  la  bénédiction  du  ciel  surla mo- 
ment en  nature  et  qui  plus  tard  avait  j^„,  La  distribution  du  patn  A»  Ca/owlw 
été  converti  en  argent.  —  Le  mot  noçage  ^y^jt  \^  même  but 
désignait  aussi  dans  certaines  coutumes  cette  fôie  marquait  si  bien  l'allégresse 
le  droit  qu  avait  le  seigneur  d'assister  aux  universelle  en  souvenir  de  la  p&éné- 
noces  de  ses  vassaux.  Le  seigneur  haut-  nation  du  monde  par  la  naissant  du 
3usticier,ou,eu  son  absence,  e sergent  christ,  que  le  miX Noël  devint  syno- 
ouhmssier  de  sajustice  devait  être  convié  „  ^  de  réjouissance.  Aux  entrées  des 
à  la  noce  huit  jours  avant  la  célébration  ^ojs  et  dans  toutes  les  solennités ,  le 
du  manage  pour  accompagner  la  manée  cri  de  Noël!  Noël!  retentissait  sur  les 
à  1  Eglise;  il  prenait  place  à  dîner  avant  places  publiques.  Pasquier  (  ilcc/iarc/iM , 
le  mané  ;  il  amenait  deux  chiens  courants  f,,,-^^)  l^  ckè  plusieure  exemples  :  «  Aui! 
et  un  lévrier  qui  étaient  nourris  pendant  registres  de  là  chambre  desbomptes,  le 
le  repas  des  noces  ;  après  le  dîner,  le  sei-  „;g|5,er  soucieux  d'enregistrer  ce  qui  se 
«neur  ou  son  représentant  avait  le  droit  }^^^^,^^  ^e  solennel  dansTa  ville  de  Paris, 
de  chanter  la  première  chanson.  Un  arrêt  récitant  le  baptême  de  Charles  VI  dans 
du  parlement  de  Pans  rendu  le  6  mars  l'^giise  de  Sainv-Panl,  dit  que  le  8  décem- 
ijoi  ordonna  que  ces  coutumes  fussent  brj  ,353  naquit  Charles  sixième  qui  ftat 
observées ,  attendu  qu  elles  étaient  men-  tenu  sur  les  fonts  en  Péglise  Sainî-Panl- 
tionnées  dans  les  aveux  rendus  par  les  lès-Paris  par  Charles,  seïgneup  de  Mont- 
vassaux,  morency  et  que  lors  y  avoit  une  grande 

NOCES.  -  Voy.  MARIAGE.  "i'^^^'HY®  ,*^^  P®"P'?  ^"L  «>?"«»«»  **« 

'  cner  Noël,  Jean,  duo   de  Bourgogne, 

NOFX.  —  On  a  prétendu  que  ce  mot  après  avoir  fait  assassiner  le  duc  cPOr- 

était  dérivé  de  nouvel  à  cause  de  la  bonne  leans,  revint  dans  Paris.  Monstrelet  dit  in 

nouvelle  qui  fut  alors  annoncée  aux  ber-  chapitre  xxxvii  du  premier  livre  que  les 

gers  et  bientôt  répandue  dans  le  monde  Parisiens  en  furent  si  joyeux,  qu'à  son 

entier.  L'usage  des  trois  messes  qui  se  arrivée  les  petits  enfants  crioient  par  ]m 

célèbrent  pour  la  fêle  de  Noël  est  venu  de  rues  Noël.  En  l'an  1429,  Philippe,  duo  de 

Rome.  On  les  disait  à  cause  des  trois  sta-  Bourgogne ,  ramena  sa  sœur  au  doc  de 

tions  indiquées  par  les  papes  pour  le  ser-  Bedfoid  dans  Paris,  à  la  venue  duquel 

vice  divin  :  la  première  à  Sainte -Marie-  fut  faite  moult  grande  joie  des  Parisiens , 

Majeure,  pour  la  nuit;   la   seconde  à  dit  le  même  Monstrelet,  si  y  criolHMi 

Saiut-Athanase ,  pour  le  point  du  jour,  et  Noël  par  tous  les  rarrefours  iMur  oii  ils 

la  troisième  &  Saint-Pierre,  pour  la  messe  passoient.  Quand  Charles  VII  fit  son  en- 

du  jour.  trée  dans  Paris  en  1437 ,  il  y  avoit ,  dit  la 

Noël  n'était  pas  seulement,  au  moyen  njême  auteur ,  si  grande  multitude  de 

&go,  une  des  Têtes  les  plus  solennelles  de  peuple  par  les  rues,  qu'à  pône  pouToiton 

rEgliso  ;  ce  fut,  pendant  plusieurs  siècles  passer,  lequel  en  divers  lieux  crioii  à 

et  jusqu'à  une  époq^ue  récente,  l'occasion  naute  voix  tant  qu'il  pouvoit  Nofl  poarli 


de  réjouissances  de  famille.  Au  xiii*  siècle,  joyeuse  venue  de  leur  roi  et  nâtorel 

dit  Sainte-Palaye  (v»  Noël),  on  donnait  à  gneur  et  de  son  fils  le  Dauphin.  » 

ses  amis ,  pour  les  fêtes  de  iVoéF^  des  gâ-  Le  commencement  de  l'année  était  Hié 

tcaux  appelés  nieules  (  voy.  ce  mot)  et  un  à  Noël  à  l'époque  de  Cbarlemagne  (  Yoy. 

poulet  rôti.  On  chantait  des  cantiques  Année). 

appelés  NoëU,  oh  la  naissance  du  Christ,  ^(..r.  fn^ftç.^  _  vov  Ktrmw 

l'adoration  des   mages    et  des   bergers  «""UCoûe).  -  voy.  hegre. 

étaient  célébrées  dans  nn  langage  naKf.  NOMBRAGE.  —  OfiBce  et  aulaira  dat  of- 

«  En  ma  jeunesse ,  dit  Pasqnier  (  necher-  ficiers  féodaux  on  sergents  appelés 


chen  de  l'a  France  y  livre  IV,  chap.  xvi  ),  ratores;  ils  étaient  chargés  de  coBBpMr 

c'était  une  coutume  que  Ton  avoit  tournée  les  gerbes  de  blé  et  les  auices  proddisdl 

en  cérémonie  de  chanter  tous  les  soirs  la  récolte,  afin  de  prélever  ce  qui  enrt- 

prosquo  en  chaque  famille  des  Noëls,  qui  venait  au  seigneur  en  yerta  du  droit  ds 

étoieut  des  chansons  spirituelles  faites  en  Champart  (voy.  ce  mot).  — >  Le  mot  '~'^~ 

l'honneur  de  N.  S.;  lesriuelles  on  chante  brage   ou  nombraige  désignait 

encore  en  plusieurs  églises,  pendant  eue  ouelouefois  le  droit  qu'aTsit  le 


NOM 


NOM 
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îvoir  ces  dfmes  qu'on  appelait 
ymbrées.  Dans  une  charte  de  l'an- 
,  on  lii  :  toutes  les  rentes ,  cens 
raiges,  etc.  Voy.  du  Cange,  v*  iVi*- 
m. 

RE  D'OR.  —  Le  nombre  d'or  est 
iode  lunaire  de  dix- neuf  années 

se  servait  pour  déterminer  les 
s  lunes.  Il  était  ainsi  nommé,  & 
'on  croit ,  parce  que  l'on  écrivait 
itères  d'or,  dans  les  anciens  ca- 
j,  le  jour  des  douze  mois  solaires 
lit  la  nouvelle  lune  de  l'un  ou  de 
le  ces  cycles.  Dans  ces  dix-neuf 
l  y  en  avait  douze  appelées  com- 
et  sept  embolimiques  ou  inlerca- 
arce  qu'elles  étaient  composées 

mois  au  lieu  de  douze.  On  avait 
i  établir  une  concordance  par- 
re  le  calendrier  lunaire  et  le  ca- 

solaire.  Mais  le  cycle  lunaire 
t  de  plus  d'une  heure  le  cycle 
-.a  rétorme  de  Grégoire  XIII  mo- 

ce  point  le  calendrier  ecclésias- 
'éforma  cette  irrégularité. 

lAUX.  —  Philosophes  du  moyen 
(rétendaient  que  les  idées  géné- 
taient  que  des  mots  (flalus  vocis), 
^NCES,  S  Philosophie, 

—  Les  Romains  portaient  plu- 
)m5.  et  cet  usage  adopté  par  les 
mains  se  conserva  sous  la  domi- 
les  Francs.  Les  hummes  de  race 
aient  trois  noms.  Ainsi  l'évèque 
. ,  Grégoire  de  Tours  ,  s'appelait 
;  Florentins  Gregorius.  Le  pre- 
n  était  le  prénom  ,  le  second  le 
la  geiis  ,  et  le  troisième,  appelé 
i ,  distinguait  les  diverses  bran- 
a  aens. 

chez  les  Francs.  —  Chez  les 
le  nouveau-né  recevait  un  nom  la 
3  nuit,  après  j?a  naissance,  comme 
e  le  paragraphe  5  du  titre  XVI 
i  salique.  Les  parents  se  réunis- 
l  donnaient  un  nom  à  l'enfant, 
rémonie  était  accompagnée  de 
réjouissances.  On  ne  connais- 
alors  ce  qu'on  a  appelé  depuis 
>aptême.  Quelquefois  le  nom  n'é- 
lé  à  l'enfant  que  plus  tard  :  le  fils 
îric,  avait  déjà  quatre  mois,  lor.s- 
jrands  de  Neustrie  se  réunirent 
donner  le  nom  de  ClotaireÇChlo- 
wcitarunt,  Grégoire  de  Tours, 
,  chap.  VM).  Dans  la  suite  le  nom 
i  au  baptême.  Flodoard ,  dans  sa 
e  à  l'année  945 ,  dit  que  la  reine 
!  donna  naissance  à  un  fils  qui 
lé  Charles  à  son  baptême  {qui 
ad  catechizandum  vocatus  est  ). 


Les  Francs  ne  portaient  qu'an  nom , 
comme  Clovis,  Caribert,  Clotaire  (voy. 
la  signiflcaiion  de  ces  noms,  p.  76î^).Char^ 
lemagne  introduisit  à  sa  cour  l'usage  de 
prendre  un  surnom  ;  lui-même  se  faisait 
appeler  David;  Alcuin  portait  le  nom 
d'Albinus,  etc. 

Noms  à  l'époque  féodale.  —  A  l'époque 
féodale,  c'est-à-dire  vers  Je  xi*  siècle, 
les  prupriétaires  ou  seigneurs  féodaux 
portèrent.deux  noms  ;  le  premier  donné 
suivant  l'ancien  usage  et  le  second  tiré 
de  la  terre  qu'ils  possédaient.  Chez'les 
Romains ,  c'était  le  propriétaire  qui  im- 
posait son  nom  à  la  terre  :  les  prés  de 
Mucius  (  prata  Mucia) ,  etc.  Dans  le  sys- 
tème féodal,  où  la  terre  avait  une  si  haute 
importance  (  voy.  p.  409),  elle  donna  son 
nom  au  seigneur.  11  faut  cependant  établir 
ici  une  distinction.  Au  sud  de  la  Loire, 
dans  les  provinces  de  droit  écrit  ou  ro- 
main ,  il  était  depuis  longtemps  d^usage 
de  prendre  plusieurs  nom»,  comme  chez 
les  Romains  (voy.  Mabillon,  uerediplom,, 
p.  59,  92,  93).  Mais  au  nord  de  la  France, 
on  ne  porta  généralement  qu'un  nom 
jusqu'au  xii*  siècle.   Depuis  cette  épo- 

3ue ,  les  surnoms  tirés  de  la  seigneurie , 
e  la  dignité  ou  de  l'office  devinrent 
des  noms  génériques  et  les  signes  dis- 
tinct! fs  des  familles  nobles.  Les  nobles 
portèrent  souvent  trois  noms  :  le  nom  de 
baptême,  le  nom  commun  à  toutes  les 
branches  de  la  famille  et  enfin  le  nom  de 
la  seigneurie  qui  variait  suivant  les  do- 
maines des  diverses  branches.  On  trouve^ 
au  moyen  âge,  des  exemples  de  nobles  qui 
tiraient  leur  nom  du  lieu  ,  oii  ils  avaient 
été  laits  chevaliers.  Ainsi  Laurent  du 
Plessis  ayant  été  fait  chevalier  au  Morf , 
dans  les  pays  d'outre-mer,  lui  et  ses  en- 
fants furent  appelés  du  Plessis  du  Morf 
(  Sainte-Palaye ,  v"  Noms), 

Les  évoques  comme  les  rois  gardèrent 
l'ancienne  coutume  de  ne  signer  que  leurs 
noms  de  baptême  avec  celui  de  leur 
évêché.  On  ne  commença  à  mettre  dans 
les  actes  le  nom  de  famille  des  femmes 
que  vers  1620  ou  1630  ;  jusqu'alors  on  ne 
les  désignait  que  par  leur  nom  de  bap- 
tême. 

Noms  des  vilains.  —  Quant  aux  noms 
des  vilains,  ils  n'eurent  de  la  fixité  qu'à 
partir  de  l'époque  où  l'on  tint  des  re- 
gistres de  VEtat  civil  (  voy.  ce  mot  ). 
Quelquefois  le  ntvm  propre  était  tiré  du 
nom  du  père  et  de  la  mère  réunis.  Le 
nom  de  Marcabrus  dérivé  de  Marc  et  de 
Rruna  peut  en  servir  d'exemple  (Sainte- 
Palaye,  v»  Noms  ).  Les  noms  dus  vilains 
étaient  généralement  tirés  ou  des  noms 
de  leurs  pères  et  mères  ou  de  quelque 
signe  physique ,  de  l'âge,  du  lieu  de  nais- 
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sance  et  d'habitation,  du  caractère,  de  la  foi»  par  le  nom  de  leurs  seigneuries, 

«rSfcsSon    des  vêtcients  ou  de  quelque  comme  Montgascon  ,  Gaucourt ,  Wilby , 

ïaSse  Sen^llc.  Tels  soni  les  ^m?de  Scalcs ,  Dunoys .  etc.  Aucunea  fois  on  Iw 

Leroux ,  Lenoir,  Levilain  ,  I^je»ne  ,  Lev  nomme  par  le  «om  des  Paj»  ^0°*  >1«  *2"*' 

vieux   l!enormand ,  Lebreton,  I.cb..n,  Le-  comme  ('Arag(»naw ,  ^ava^^ot .  le  Galoig , 

Siis  Krc?Lebarbier;etc  ,  eti.  Le  le  Barrois,  le  Béarnais  el  autres  ;  aucunes 

continuateur  du  Boman  de  la  rIsc,  qui  fois,  pour  les  ^^nÇjftS K.^""  Wjj  «»  ' 

'appelait  Jean,  nous  apprend  qu'il  fut  comme  Le  Bègue  de  Vilaines,  Jehan  le 

xln^éClopinel,  parce  qu'il  élit  boi-  Baveux,  le  Manchot,  le  borune Clisson , 


Heu  iMl  éUU  „é  =  •  l^aVt^rSa^d^'Viln"»?^.",?.^;^: 

Et  pnU  viendra  Jean  ciopinti  foig  depuis  qu'il  se  mit  à  suivre  U  guerre 

Auteur  gentil,  «uteur  ianei  (tf"!»»')  jusques  à  sa  mort  on  le  nomme  La 

Qui  naistra  deaang  Loire  ,  à  Mehan.  Hire 

Noms  tirés  du  /afin.  —  Plusieurs  noms  Changement  de  nom.  —  Dès  la  fin  du 

furent  tires   du  latin  et   se  formèrent  xt*  fiècle  les  rois  seul»  autorisaient  les 

quelquefois  du  génitif,  comme  l'a  re-  changements  de  nom.  Lonis  XI  accorda, 

marqué  l'abbé  Lebœuf  dans  son  Histoire  en  i474 ,  à  un  de  ses  secrétaires  nommé 

d'Avxerre ,  où  il  eu  cite  un  ceriain  nom-.  j)ecaumont  le  droit  d'écrire  son  nom  en 

bre  d'exemples  :  Pierre  Le  Blanc  devint  deux  mots  de  Chaumont  (  Ordonn,  XVIII, 

Pctrus  Albi ,  Guillaume  Le  Bègue,  Guil-  4o-4i  ).  Le  même  roi  autorisa,  an  mois 

lelmus  Blesi ,  etc.  d'octobre  i474  son  valet  de  chambre.  Oli- 

Ce  fut  la  mode,  surtout  à  l'époque  de 


, par 

m  grec  de  bcliwurizerd  (  terre  noire  ).  Amboise  le  26  mars   15S5  défendît  de 

On  alla  môme  jusqu'à  changer  les  noms  changer  do  nom  sans  autorisation  royale. 

de  baptême ,  Pierre  ci  Jean ,  en  Petreius  \\  fallait  en  adresser  au  roi  lademandêqui 

ci  Janus.  comme  on  peut  le  voir  dans  était  examinée  en  chancellerie.  ]<es  états 


I  tons  actes  et 

^_..  ^ .  „ familles  ei non 

cite,  en  1565,  un  Asdrubal  de  Médicis.  de  leurs  seigneuries ,  sont  peine  de  flnx 

C'est  pour  un  pareil  motif  que  le  marc-  et  d'amende  arbitraire.  »l<ouisXlll  rendit 

chai  de  Cosse  avait  pris  le. nom  de  Ti-  à  cet  effet  une  ordonnance  le  lOiaorier 

moléon.  On  a  vu  ces  changements  de  |629.  Malgré  toutes  ces  précaations,oi 

fiom.s  se  renouveler  à  l'époque  de  la  rcvo-  alicrait  sans  cesse  les  tiom*  de  famille 

luiion.  hQS  noms  de  Gracchus ,  Brutus  y  par  intérêt  ou  par  vanité.  Molt&re  s'est 

ilrt5(tci«,etc.,  remplacèrent  suuvent alors  moqué  de  cet  usage   dans  FEcoU  ém 

les  anciens  noms  de  baptême.— On  pourra  femmes  : 
consulter  sur  les  noms  au  moyen  âge  un 

travail  de  Sirniond  intitulé  De  pronriis  O"*»  aboi  de  quitter  u  Tr«iii©m  d«^ 

nominibus  mediœ  xtaiis  1. 1  de Vcc/ition  ^u  p" ^r.!? der^^/c^^^l^ 

des  œuvres  de  birmond  ,  Pans,  1696.  Et,  sans  voua  embraaaer  dau  U  ML., 

Surnoms.  —  On.  voit   par   un    passage  Je  «aie  un  payaan  qu'en  »pp«Wt  OfO»-Pi«W, 

d'un  roman  du  xv  siècle,  intitulé  le  Qm .  n'a,ant  pour  t«it  W« qa'm a-rt ipirt< 

Jouvencel ,  que  les  surnoms  étaient  fort  y  ^J  SV  lenteur  /air.  un  fb«4  bewl 

communs  au  moyen  âge ,  surtout  parmi  £<  de  monsieur  de  riala  «n  prit  la  mm  i 
les  gens  de  guerre,  et  devenaient  sou- 


d'abord  fait  connaître.  «  Vous  devez  sa-  usages),  portent  trois  fwmê  de  peur  «M 

voir,  lui  dit  le  capitaine,  que  de  coutume  manquer  :  ils  en  ont  pour  la  campagne tf 

les  capitaines  et  chefs  de  guerre  ne  sont  pour  la  ville,  pour  les  lieux  de  leerfV 

pas  nommés  par  leurs  noms,  si  ces  noms  vice  ou  de  leur  emploi.  D'katrea  ont  ■> 

ne  sont  bien  courts,  comme  Galiot ,  Sal-  seul  nom  disyilabe  qu'ils  anobllMeal|tf 

zard.  Gascon,  Poton,  Blosset,  Talbot,  des  particules ,  dès  que  leur  fbrtwie  ie- 

Floquet,  etc.  Mais  on  les  nomme  aucunes  vient  meilleure.  Celui-ci ,  par  la  aappiw* 
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sion  d*une  syllabe,  fait  de  son   nom    signent  des  religieuses.  Ils  ne  s'emploient 


sieurs  suppriment  leurs   noms  ^  qu'ils  appelait  aussi  en  latin  nonnt' les  leiigieux 

pourraient  conserver  sans  honte,  pour  en  âges.  Ce  mot  était  également  un  terme 

adopter  de  plus  beaux  .  oU  ils  n'ont  qu'à  d'a£feciion  filiale.  Il  est  dit,  en  effet,  dans 

perdre  par  la  comparaison  que  Ton  fait  la  règle  de  SaintrBenott  que  les  jeunes  reli- 

toujours  d'eux  qui  les  portent  avec  les  gieux  appelleront  les  anciens  nonni  ;  ce 

grands  hommes  qui  les  ont  portés.  Il  s'en  qui  indiaue ,  ajoute  saint  Benoit ,  le  res- 

trouve  enfin  qui ,  nés  à  l'ombre  des  clo-  pect  dû  a  un  père  {patema  reverentia). 

cbers  de  Paris,  veulent  être  Flamands  ou  Ce  mot  a  été  remplacé  par  la  locution 

Italiens,  comme  si  la  roture  n'était  pas  mon  Révérend  Père  qui  a  la  môme  signi- 

de  tout  pays ,  allongent  leurs  noms  fran-  ficalion. 

çais   d'une   terminaison    étrangère,  et  xT/^n»...l:. /*    i   x       „      w^ 

croient  que  venir  de  bon  lieu  c'est  venir  NORMALE  (  Ecole  ).  —  Voy.  Ecolb  nor- 

de  loin.  »  "^''"^  supérieure. 

L'Assemblée  consUtuaiiie  par  pmsieurs  NORMALES  (  Écoles).  -  Voy.  Instruc- 

lois  rendues  en  1790  et   791,  défendit  de  tion  publique  ,  p.  599 

changer  le  nom  des  familles.  La  Conven-  ^     *  *^ 

lion ,  au  contraire ,  déclara,  en  1793,  que  NOUMANDE  (Charte).  —  Charte  accor- 

chacun  pourrait  ciianger  de  nom,  comme  dée  par  Louis  XI  aux  Normands  en  1314 

bon  lui  semblerait;  mais  elle  fut  elle-  et  13I5  pour  confirmer  les  privilèges  de 

même  forcée  de  s'opposer  à  cet  abus  qui  leur  province, 

pouvait  avoir  les  plus  fjraves  inconvé-  i^nT^ntvc         n    ax  • 

ments.  Enfin  une  lui  du  cor.sulat(ll  ger-  NOTABLES.  -  On  désignait  sous  ce 

minai  an  xi  )  a  décidé  qu'on  n'inscrirait  nom,  dans   1  ancienne  monarchie,  des 

sur  les  registres  de  l'État  civil  que  des  membres  du  cierge,  de  la  noblesse  et 

«lom»  empruntés  au  calciulrier  ou  à  des  ?»  tiers-etat  que  les  rois  appelaient  dans 

personnagea  «télèbres  de  l'antiquité.  On  les  circontances  importantes  pour  les  con- 

iiepeutmaintcnentchangerdenomqu'en  sulter  sur  les  décisions  à  prendre.   U 

vertu  d'uue  autorisation  du  gouvernement  première  assemblée  de  notables  fut  tenue 

accordée  avec  les  formes  légales  :  la  de-  Ça^  Charles  V  en  1369.  Ce  prince  qui  avait 

mande  doit  être  adressée  au  ministère  de  eprpuve ,  pendant  la  captivité  de  son  père 

la  justice  par  l'intermédiaire  du  procu-  le  danger  des  états  généraux,  les  remplaça 

reiir  imoérial  ^^  ^®^  notables  que  lui-même  désignait. 

*^      '  Ce  fut  dans  cette  assemblée  que  fut  décidé 

NONCES.  —  Ce  mot  désigne  les  ambas-  rétablissement  d'un  impôt  appelé  fouage 
sadeurs  accrédités  par  le  pape  auprès  des  qui  devait  porter  sur  les  immeubles.  On 
souverains.  On  le  trouve  pour  la  première  trouve  encore  des  assemblées  de  notables 
lois  dans  une  charte  de  io35  (De  re  dipl.^  en  1470  sous  Louis  XI ,  en  1526  à  Cognac 
p.  615).  Mais  c'est  seulement  depuis  le  sous  François  I«' pour  rompre  le  traité  de 
xvi»  siècle  que  les  légats  permanents  ont  Madrid ,  en  1596  à  Rouen  sous  Henri  IV, 
été  appelés  nonces.  Ce  norn ,  synonyme  en  1626  à  Paris  sous  Louis  XIII  pour  don- 
d'envoyé  ou  ambassadeur,  eut  quelque  ner  à  la  politique  de  Richelieu  l'appui  de 
peine  a  être  reçu  eu  France.  En  i665,le  la  nation ,  enfin  en  i787  et  i788  sous 
notice  du  pape  en  France  ayant  pris,  dans  i.ouis  XVL  L'assemblée  de  1787  renversa 
un  écrit  imprimé ,  qualité  de  nonce  au  \q  ministère  de  Calonne  ,  et  l'assemblée 
parlement  et  au  royaume ,  le  parlement  de  ngg  l'ut  convoquée  par  son  successeur 
décréta  contre  l'imprimeur,  parce  que  ce  Loménie  de  Brienne  pour  aviser  aux 
titre  de  nonce  au  royaume  annonçait  des  moyens  d'échapper  à  une  crise  immi- 
prétentionsàunejuridiction  que  la  France  nenie.  Je  n'ai  rappelé  que  les  plus  c^lè- 
ne  reconnaissait  point  aux  légats.  La  dis-  bres  parmi  les  assemblées  de  notables. 
tinction  entie  les  nonces  et  les  lé<jats  on  pourra  consulter  sur  ces  assemblées 
lient  surtout  à  la  nature  de  leurs  fonc-  l'ouvrage  de  M.  Ratherv,  intitulé //i«<oir« 
tions  On  appelle  généralement  légats  les  des  Etats  généraux. 
ambassadeurs  des  papes  chargés  de  rem-  „^,,.,«t,,  ««,  .  ,,. 
plir  des  fonctions  spirituelles  dans  les  ,  NOTAIRE^.  -  Officiers  publics  charges 
pays  catholiques ,  et  nonces  les  ambassa  -  °^  dresser  les  actes  et  contrats  auxquels, 
deurs  accrédités  auprès  des  souverains  «n  veut  donner  un  caractère  n'authenti- 
pour  représenter  la  puissance  temporelle  cite.  Leur  nom  vient  du  latin  notx  (notes, 
du  saint-siéue.  titi es, écritures  ou  chiffres),  parce  qu au- 
trefois à  Rome  ils  écrivaient  les  actes  en 

MONNAINS ,  NONNES.  —  Ces  mots  dé-    abrégé  (voy.  Notes  tiromennes;.  Il  v  a 
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toujours  eu  des  notaires  depuis  Tcmpire 
romain  ;  cependant  on  ne  voit  pas  qu'a- 
vant le  vil*  siècle ,  ils  prissent  le  litre  de 
Notaires  publics  ;  ils  ctaient  suuvent  dé- 
signés aux  époques  antérieures  sous  les 
nomée  référendaires.  Depuis  Charlemagne 
jusqu'à  Louis  VI  on  les  voit  llgurer  comme 
substituts  du  chancelier,  puisqu'ils   si- 

gnaient  ad  vicem  cancellarii  (à  la  place 
u  chancelier).  Pendant  Tépoque  féodale, 
les  seigneurs  nommèrent  des  notaires  ; 
mais  cet  abus  fut  réprimé  par  Philippe  le 
Bel.  Par  une  ordonnance  de  l'an  i302 
(Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  1 ,  363  ) ,  il  se 
réserva  à  lui  et  à  ses  successeurs  le  droit 
exclusif  de  créer  des  notaires.  Il  y  eut 
toujours  des  notaires  seigneuriaux,  mais 
nommés  par  le  roi.  Déjà  antérieurement 
saint  Louis  avait  institué  soixante  no- 
taires en  litre  d'oflBce  pour  écrire  et  ex- 
pédier les  actes  de  la  juridiction  volon- 
taire ,  et  mettre  en  grosse  tous  les  actes 
de  la  juridiction  conlentieuse  du  Châtelet 
de  Paris.  Cependant  on  ne  trouve  point 
d'actes  signé«  par  les  notaires  roifaux 
avant  le  règne  de  Philippe  le  Hardi  qui 
monta  sur  le  trône  en  1270. 

On  a  quelquefois  confondu  les  no- 
taires et  les  tabellions;  il  y  eut  ce- 
pendant une  différence  enire  ces  deux 
sorics  d'officiers  jusqu'au  xvi*  siècle  : 
les  notaires  écrivaient  la  minute  des  actes 
et  des  contrats;  les  tabellions  les  gar- 
daient et  en  délivraient  des  grosses.  Une 
ordonnance  de  Charles  VII ,  en  date  du 
mois  de  juillet  i443  (Ordon.,  XIII .  i88- 
189),  décida  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait 
qu'un  seul  tabellion  dans  chaque  chàtel- 
lenie  royale.  Ce  tabellion  pouvait  com- 
mettre ,  là  oii  il  était  nécessaire ,  des  no- 
taires dont  il  répondait.  Ceux-ci  devaient 
f>orter  tous  les  trois  mois,  chez  le  tabel- 
ion  ,  les  registres  contenant  les  extraits 
des  actes  passés  devant  eux  ,  afin  qu'ils 
fussent  gardés  en  lieu  sûr  par  le  tabellion. 
Les  charges  des  tabellions  ne  furent  réu- 
nies à  celles  des  notaires  qu'en  1560. 
Henri  IV,  par  un  édit  du  mois  de  mai  1 597, 
supprima  les  offices  de  tabellions  et  de 
gardes-notes ,  et  créa  pour  y  suppléer  de 
nouveaux  offices  sous  la  dénomination  de 
notaires  garde-notes  et  garde-scel.  Ainsi 
ces  trois  offices  furent  réunis  à  celui  de 
notoires.  Louis  XIV,  par  édit  de  1673,  y 
réunit  encore  les  offices  de  greffiers  des 
conventions.  La  même  année,  les  no- 
taires de  Paris  obtinrent,  moyennant 
quatre  cent  cinquante-deux  mille  livres, 
des  lettres  patentes  qui  portaient  que  les 
fonctions  àe  notaires  à  Paris  ne  pour- 
raient être  imputées  à  dérogeance  à  la 
noblesse.  (Voy.  p.  861,  2*  coL) 
Notaires  des  corporations  et  universi" 


tés» — Comme  dans  l'ancienne  monarchie  il 
y  avait  un  grand  nombre  de  jaridiclions  et 
de  corporations  privilé^giées ,  il  y  avait 
aussi  un  grand  nombre  aufiBciers,  appelés 
notoires  attachés  à  ces  corporations.  Ijbr 
marchands  italiens  qui  fminentaient  les 
foires  de  Champagne  et  de  Brie,  si  cé- 
lèbres aux  XIII*  et  XIV*  siècles ,  avaient 
leur  nototre  appelé  notaire  des  Italien»  ; 
il  y  avait  aussi  des  notaires  de  la  cowr 
et  hôtel  du  roi,  appelés  encore  secrétaires 
du  roy  (voy  SEcnÉTAiHES  du  koi),  des 
notaires  des  Capitouls  de  Toulouse  (  voy. 
Capitouls  ) ,  des  notaires  des  unifoersités 
qui  étaient  des  greffiers  garde-notes.  On 
appelait  notoires  du  «an^  les  greffiers  des 
tribunaux  criminels.  Sans  s'arré^r  à  tons 
ces  détails,  on  peut  remarquer  qu'il  y 
avait  dans  1  ancienne  monarchie  trois  ^ 


pèces  de  notoires  :  i*  les  notaires  royaiup, 
2*  les  notoires  des  seigneurs .  3*  les  no- 
toires apostoliques.  Il  est  nécessaire  de 
parler  séparément  de  chacune  de  ces 
classes  de  notoires. 

Notaires  royaux,^  On  donnait  ce  nom 
aux  notaires  créés  par  le  roi  dans  les  jus- 
tices royales  pour  recevoir  les  actes  faits 
entre  toutes  sortes  de  personnes,  de 
quelque  qualité  qu'elles  fussent.  Les  con- 
trats dressés  par  ces  notaires  royaux 
emportaient  hypothèque  sn  rtouales  biens 
des  parties  contractantes,  en  quelque 
lieu  au  royaume  qu'ils  fussent  sitiiért;il8 
étaient  exécutoires  dans  toute  la  France, 
pourvu  qu'ils  fUssent  revêtus  du  sceau 
royal  de  la  juridiction  dans  laquelle éifldent 
immatriculés  les  notaires  qui  avaioit 
dressé  ces  actes.  Les  notaires  royaux  da 
Châtelet  de  Paris  avaient  le  privilège  par- 
ticulier de  pouvoir  instrumenter  ou  rem- 
plir leurs  fonctions  dans  tout  le  royaame. 
Le  même  privilège  avait  été  accurdé  aux 
notaires  d'Orléans  et  de  MontpeUier  qui 
pouvaient  dresser  des  actes  partout,  ei- 
cepté  à  Paris. 

Notaires  des  seigneurs.  —Les  «oioini 
des  seigneurs  étaient  ceux  gui  étaient 
nommés  dans  les  justices  seigneorialei 
pour  recevoir  tous  contrats,  actes  entre- 
vifs et  testaments  dans  l'étendue  de  te 
juridiction  oh  ils  étaient  immatricoMs. 
I>eurs  contrats  n'étaient  exécutoires  qu* 
dans  le  ressort  de  la  seigneurie ,  et  Ils  M 
pouvaient  dresser  acte  que  pour  des  pflr* 
sonnes  gui  y  avaient  leur  domicile. 

Notaires  apostoliques,^ Notaires  nom- 
més primitivement  parles  arctaevèqnesflt 
évoques,  et  chargés  de  recevoir  tontes tai 
déclarations  et  de  passer  tous  les  sel» 
concernant  les  bénétlces.  On  les  vdl  flfs- 
rer  dès  le  xi«  et  le  xii*  siècle.  Cn  snll 
du  parlement  rendu  en  1421  leur  enjoi- 
gnit de  se  restreindre  aux  ictes  rtMib 
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aux  bénéfices  et  à  la  puissance  ecclésias- 
tique. Ils  instrumentèrent  en  France  jus- 
qu'en 1490.  A  cette  époque,  Charles  VIII 
supprima  les  notaires  apostoliques  et  dé- 
fendit de  faire  dresser  aucun  acte  par 
eux ,  Henri  H  créa  quatre  notaires  apos- 
toliques pour  toute  la  France  ;  mais  ces 
notaires  apostoliques  étaient  nommés 
directement  par  le  roi.  Louis  XIV  établit , 
par  un  édit  du  mois  de  décembre  i69i, 
des  notaires  apostoliques  dans  tous  les 
diocèses  de  son  royaume.  Ces  notaires 
recevaient  leurs  provisions  du  roi,  comme 
l'avait  déjà  ordonné  Henri  II. 

Notaires  depuis  la  Révolution.— 11  n'y 
a  plus  en  France  depuis  la  Révolution 
au'une  seule  espèce  de  notaires.  La  loi 
du  25  ventôse  an  xi  a  organisé  le  notariat 
tel  quM  existe  encore  aujourd'hui.  Les 
notaires  sont  nommés  par  Tempereur, 
sur  la  présentation  de  leur  prédécesseur. 
Ainsi  les  offices  des  notaires  constituent, 
comme  ceux  des  avoués,  une  propriété 
transmissive.  Les  notaires  des  villes  où 
siège  une  cour  d'appel   exercent  leurs 
fonctions  dans  toute  l'étendue  du  ressort 
de  la  cour;  ceux  des  villes  où  il  n'y  a 
qu'un  tribunal  de  première  instance,  dans 
l'étendue  du  ressort  de  ce  tribunal  :  ceux 
des  autres  communes ,  dans  l'étendue  du 
ressort  de  la  justice  de  paix.  Les  notaires 
^ut  ainsi  partagés  en  trui s  classes,  dont  la 
première  comprend  quatre  cent  quatorze 
offices ,  la  seconde  quatorze  cent  vingt- 
neuf  et  la  troisième  huit  mille  et  trois.  Des 
chambres  des  notaires  sont  chargées  de 
niaintenir  la  discipline.  Elles  se  compo- 
sent de  membres  cnoisis  par  les  notaires 
de  l'arrondissement ,  et  sont  renouvelées 
par  tiers  chaque  année. 

NOTAIRES  CLEliCS  DU  ROI.  —  Ces  of- 
ficiers royaux  ,  dont  il  est  souvent  (ques- 
tion dans  les  orâonn&nces,  (Recueil  des 
Ord.,  II ,  99 ,  174  et  175),  ont  été  nommés 
plus  tard  secrétaires  du  roi.  Voy.  Secré- 
taires DO  ROI. 

NOTES  TIRONIENNES.— Écriture  abré- 
gée, dont  on  a  attribué  Tinvention  à  Ti- 
ron,  affranchi  de  Cicéron  ;  mais  il  paraît 
que  ces  signes  tachygraphiques  remon- 
lent  à  une  époque  antérieure  et  que  déjà 
Xénopbon  s'en  servait.  Cicéron  fut  un 
des  premiers  qui  en  fit  usage  à  Rome. 
Lorsque  Caton  combattit  l'avis  de  Jules 
César  à  l'occasion  de  la  conspiralion  de 
Caiilina,  Cicéron  plaça  en  différentes  par- 
lies  du  sénat  des  écrivains  habiles  chargés 
de  recueillir  les  paroles  de  l'orateur.  C'é- 
taient les  sténographes  de  l'antiquité. 
Dans  la  suite  ces  notes  tironiennes  fu- 
rent en  usage  dans  les  minutes  des  acies 
publics,  et  les  notaires  en  ont  tiré  le  nom 


quMls  portent  encore  aujourd'hui.  Les 
écoles  publiques  et  les  tribunaux  se  ser- 
vaient de  notes  tironiennes  pour  recueillir 
les  leçons  des  maîtres,  les  interroga<« 
toires  des  accusés  et  les  sentences  des 
juges.  Dans  la  suite ,  on  les  employa  pour 
transcrire  des  manuscrits  tout  entiers,  et 

Plusieurs  bibliothèques,  entre  autres  la 
iblioihèque  impériale,  possèdent  des  ma- 
nuscrits en  notes  tironiennes.  Ces  signes 
servaient  aussi  pour  écrire  des  diplômes  ; 
dom  Carpentier  en  a  publié  cinquante- 
quatre  qui  appartiennent  au  règne  de 
Louis  le  Débonnaire. 

Jusqu'à  nos  jours  on  s'était  peu  occupé 
de  déchiffrer  les  notes  tironiennes.  l^es- 
savants  Bénédictins  de  la  congr^B;ation  de 
Saint-Maur  avaient  signalé  cette  lacune 
de  la  diplomatique,  mais  sans  la  combler. 
Dom  Carpentier,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Âlphabetum  tironianum  (1747),  avait- 
nu  hlié  une  partie  des  signes  qui  servaient- 
a  marquer  les  abréviations  ;  mais  il  n'en 
avait  pas  déterminé  le  sens.  Un  autre  Bé- 
nédictin, dom  de  Vaines,  écrivait  en 
1774  (  Dictionnaire  raisonné  de  diplomck- 
tique ,  au  mot  Notes)  :  «  La  science  de 
ces  notes  est  encore  dans  son  enfance; 
personne,  jusqu'à  présent,  n'y  a  travaillé 
avec  succès.  C'est  une  entreprise  difficile, 
à  la  vérité ,  mais  qui  mériterait  bien  d'être 
tentée.  On  trouve  des  livres  entiers  et 
des  diplômes  écrits  en  notes.  U  e^t  pro- 
bable que,  sous  ces  espèces  de  chifinres, 
on  a  voilé  quelques  secrets  importants  ou 
quelque  chose  de  curieux.  Regrettera-t- 
on toujours  la  perte  de  ces  connaissan- 
ces? Et  ne  pourra-t-on  parvenir  à  donner 
quelque  chose  de  certain  sur  cette  science 
encore  en  igmali  que?»  Notre  époque,  qui  a 
vu  se  révéler  les  énigmes  tout  autrement 
célèbres  des  hiéroglyphes  égyptiens,  a 
courageusement  abordé  le  problème  des 
notes  tironiennes.  M.  Kopp  a  publié  en 
1817  dans  le  second  volume  de  sa  Palœo- 
graphia  critica,  un  travail  sur  les  notes 
tironiennes.  Entin  un  élève  de  l'école  des 
Chartes,  M.  Jules  Tardif,  a  obtenu  en 
1850  la  première  médaille  du  concours 
pour  les  antiquités  nationales  décernée 
par  l'académie  des  Ins-îriptions  et  Belles- 
Lettres,  et,  d'après  le  rapport  de  M.  Le- 
normand,  il  a  résolu  la  question  devant 
laquelle  avaient  reculé  les  Bénédictins. 
Voici  les  termes  mêmes  du  rapport  de 
M.  Lenormand  :  «  la  décomposition  et  la 
recomposition  de  l'écriture,  la  fixation 
des  signes  élémentaires,  la  distinction 
entre  les  groupes  alphabétiques  et  les 
désinences,  la  théorie  des  suppressions 
de  voyelles  et  de  consonnes,  sont  expo- 
sées par  notre  jeune  palcograp)ie  avec  un 
ordre,  une  lucidité,  une  logique  qui  frap- 
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pentn'admiration.  En  vain  le  trait  fonda- 
montai  se  dérobe  sous  la  rapidité  de  la 
main  qui  le  trace  ;  il  n'échappe  pas  à  la 
sagacité  du  savant  qui  redevient  ainsi 
comme  le  législateur  du  système.  Il  est 
hors  de  doute  que  Tapplication  d'une  mé- 
thode aussi  perfectionnée  fera  lire  des 
textes  importants  pour  l'histoire  en  géné- 
ral et  pour  celle  de  notre  pays  en  particu- 
lier; mais,  quand  bien  même  il  n'y  aurait 
Ik  qu'un  résultat  de  pure  curiosité,  on  de- 
vrait rcndic  hommage  k  la  singulière  pé- 
nétration, à  la  capacité  scientifique  qui 
a  triomphé  d'obstacles  que  la  patience 
même  des  Bénédictins  n'avait  pu  vain- 
cre. Les  fruits  de  ce  beau  travail  ne  se 
borneront  pas  au  déchiffrement  des  notes 
tironimnes  :  l'écriture  démotique  des 
£gyptien8  ofifre  plus  d'un  rapport  avec  ces 
notes;  pour  les  analyser,  il  faut  aussi  re- 
monter à  la  forme  complète  de  l'élément 
originaire,  et  Ton  n'arrivera  à  cette  resti- 
tution avec  succès  et  certitude,  que  lors- 
qu'à Texpérienre  de  la  langue  on  joindra 
la  faculté  de  divination  méthodique  qui 
distininie  le  beau  mémoire  de  &1.  Jules 
Tardif.  » 

Ces  élo{;es  faisaient  attendre  avec  im- 
patience le  mémoire  de  M.  Tardif;  il  vicMit 
enfin  de  naratiro  imprimé  par  les  soins 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  dans  les  Mémoires  des  savants 
étrangers.  Une  analyse  ne  pourrait  don- 
ner aucune  idée  nette  d'un  travail  qui  est 
lui-môine  très-condensé  (  67  pages  in-4«). 
Il  est  donc  nécessaire  que  ceux  qui  veu- 
lent étudier  les  notes  tironiennes  recou- 
rent au  mémoire  de  M.  Tardif,  dont 
TAcadémie  des  Inscriptions  garantit  le 
caractère  scientifique.  Un  y  trouvera  tous 
les  signes  tironiens  ramenés  à  dix  séries 
ou  tableaux,  qui  forment  une  sorte  de 
dictionnaire  des  notes  tironiennes.  Il  est 
à  souhaiter  que  cette  découverte  porte 
tous  ses  fruits  et  produise  pour  la  science 
historique  les  importants  résultats  que 
promet  le  rapport  de  M.  Lenurmand. 

NOTES  DE  MUSIQUE.  -  Voy.  Musique. 

NOTORIÉTÉ  (  Acte  de  \  —  Acte  par 
lequel  un  officier  public  reçoit  la  déclara- 
tion de  personnes  qui  attestent  la  venté 
d'un  fait  ;  ces  actes  de  notoriété  peuvent 
quelquefois  suppléer  les  actes  de  l'état 
civil.  On  appelle  encore  actes  de  notoriété 
les  actes  par  lesquels  un  magistrat  atteste 
un  usage  ou  un  point  de  jurisprudence 
sur  lequel  il  est  consulté. 

NOTRE-DAME.  —  Cri  de  guerre  adopté 
par  un  grand  nombre  de  chevaliers.  No- 
tre-Dame-Bourbon ,  Mont'Joye  Notre^ 
0/.ni^  était  le  cri  de  guerre  des  ducs  de 


Bourbon;  Veroy-Notre-Damê^  celui  des 
seigneurs  de  Vergy,  etc. 

NOTRE-DAME   DU    MONT    CARMEL 

(  Ordre  de  ).  —  Voy.  Cbevalerie  (  Ordres 
religieux  ôe\  Un  règlement  du  21  jan- 
vier 1779,  concernant  l'Ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont  Carmel,  décida  que  trois 
décorations  de  cet  ordre,  oU  Ton  n'ad- 
mettait que  des  gentilshommes,  seraient 
remises  chaque  année  aux  trois  élèves  de 
l'école  militaire  qui  auraient  su ,  par  leur 
mérite  et  leur  bonne  conduite ,  s'attirer 
l'estime  du  prince.  Ils  devaient  être  choi- 
sis parmi  les  jeunes  gens  qui  étaient  en 
état  d'entrer  immédiatement  au  service. 
Si  un  de  ces  nouveaux  chevaliers  se  si- 

gnaluit  à  la  guerre  par  quelque  action 
'éclat,  il  était  reçu  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare,  sans  être  tenu  d^aug- 
roenter  ses  preuves  de  noblesse  de  quatre 
degrés ,  quoiqu'il  fallût  régulièrement 
prouver  huit  générations  de  noblesse 
pour  entrer  dans  ce  dernier  ordre  tandis 

au'on  n'exigeait  que  quatre  générations 
e  noblesse,  des  élèTes  de  l'école  mi- 
litaire. 

NOURRICES.  —  Pendant  fort  long- 
temps les  mères,  quelle  que  fût  leur 
condition,  avaient  allaité  leum  enfanti. 
Blanche  de  Castille  nourrissait  elle- 
même  saint  Louis.  Jusqu'au  xvi*  si^le, 
cet  usage  fut  conservé.  On  lit  dans  les 
mémoires  de  la  reine  Mai^ierite,  fenima 
de  Henri  IV,  que  la  comtesse  de  lalaiog, 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Flan- 
dre, allaitait  elle-même  son  flls.  Margue- 
rite raconte  que,  dans  un  grand  reptsque 
lui  donna  le  comte  de  Lalafng,  la  oomtessa 
«  parée ,  toute  couverte  de  pSermies  et 
en  pourpoint  de  toile  d'argent  brodé  en 
or,  avec  de  gros  boutons  de  diamants,  se 
fil  apporter  à  table  son  petit  fils,  emmul- 
Ittté  aussi  magnifiquement  qu'elle  était 
vêtue  pour  lui  donner  à  teter;  ce  qai  eAt 
été  tenu  à  incivilité  à  quelque  autre;  mais 
elle  le  faisait  avec  tant  de  grÂce  et  de 
naïveté  qu'elle  en  reçut  autant  de  louan* 
ges  que  la  compagnie  de  plaisir.  »  Les 
dames  de  haute  naissance  et  ensuite  les 
bourgeoises  enrichies  cessèrent  de  aou^ 
rir  elles-mêmes  leurs  enfanta  aux  xTii*et 
XVI II*  siècles.  Vers  la  fin  du  xtiii*  siè- 
cle, il  se  fit  un  heureux  retour  à  l'usage 
des  mères  d'allaiter  leurs  enfisott,  et 
les  nourrices  étrangères  ne  furent  ap- 
pelées que  lorsque  les  mères  ne  poe- 
valent  remplir  ce  devoir.  Des  bnrmua 
de  nourrices,  surveillés  par  des  médedas 
que  délègue  l'autorité,  ont  été  étabHs 
pour  rendre  plus  facile  et  moins  dange- 
reux l'usage  des  nourrieu  mercenaires. 
Le  premier  bureau  du  nourriat  fat  te- 
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bli  à  Paris  en  1769;  un  second  fut  Tonde 
à  Lyon  en  1780.  L'administration  du  bu- 
reau des  nourricM  de  Paris  a  été  confiée 
au  conseil  général  des  hospices ,  et  un 
décret  du  30  juin  1806  a  confirmé  celte 
disposition.  Depuis  1821 ,  il  a  été  établi  k 
Paris  des  bureaux  particuliers  de  nour- 
rices. 

NOURRITURE.  —  Cette  question  est 
tellement  vaste  que  nous  pouvons  à  peine 
en  indiquer  sommairement  les  points 
principaux.  La  nourriture  est  tirée  du 
règne  végétal  ou  du  rè{;ne  animal.  Il  sera 

auestion  dans  un  troisième  paragraphe 
u  sel  et  des  assaisonnements. 

S  L  NOCRRITURB  TiaÉE  BU  RÈGNE  VÉ- 
GÉTAL. —  Blé.  —  De  tous  les  végétaux 
aui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme , 
n'en  est  pas  de  plus  important  que  le 
blé.  On  ignore  par  qui  le  blé  fut  introduit 
dans  la  Gaule.  Entre  les  provinces  les  plus 
renommées  pour  leurs  blés,  on  cite  la 
Beauce,  IMle  de  France,  la  Brie,  la  Picar> 
die,  la  Champagne  et  le  Bassigny,  au 
moins  c'est  la  liste  que  donne,  d'après 
Liébaut,  Le  Grand  d'Aussy,  dans  la  Vie 
privée  des  Français ,  et  le  rang  qu'il  leur 
assigne.  Cependant  il  ajoute  que  les  blés 
du  Beri7,  du  l^oitou ,  de  la  Saintonge,  de 
l'Angoumois,  du  Limousin,  de  la  Nor> 
mandie ,  du  Languedoc .  et  de  la  Limagne 
d'Auvergne,  avaient  de  la  réputation.  Se- 
lon Champier,  toutes  les  provinces  situées 
le  long  de  la  Loire  regardaient  le  blé  de 
Beauce  comme  le  premier  de  tous.  Cet  au- 
teur parle  avec  mépris  du  blé  du  Dau- 
phine ,  qui  était  brun ,  rempli  d'ivraie  et 
de  toutes  sortes  de  graines.  Il  a  été  ques- 
tion, au  mot  Moulins,  des  divers  pro- 
cédés employés  pour  moudre  le  blé.  J'ai 
aussi  parlé  du  droit  de  banalité  qui  exis- 
tait à  l'époque  féodale  (voy.  Banalité  et 
surtout  Moulin  banal). 

Sarrasin:  Maïs.  —  L'usage  de  plu- 
sieurs autres  espèces  de  grains  s'est 
introduit  successivement  en  France.  Le 
sarrasin  ou  blé  noir,  originaire  d'Afri- 
que, a  été  emprunté  à  l'Espagne;  la  cul- 
ture de  ce  blé  en  France  ne  remonte 
qu'au  XVI*  siècle.  Les  Contes  d'Eutra- 

Î)el^  publiés  en  1587,  en  parlent  dans 
es  termes  suivants  :  Sans  ce  grain  qui 
nous  est  venu  depuis  soixante  ans^  les 
pauvres  gens  auraient  beaucoup  à  souf- 
frir. On  en  fait,  dans  plusieurs  con- 
trées, et  principalement  en  Bretagne,  des 
bouillies  et  des  pâtes  fort  estimées  :  mais 
le  pain  ,  fait  avec  le  blé  noir  ou  sarrasin  , 
est  indigeste.  Ce  fut  également  au  xvi«  siè- 
cle que  l'on  importa  en  France  le  mats 
ou  blé  de  Turquie  Champier  en  parlait 
en  1560,  comme  d'un  grain  récemment 
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introduit  en  Europe.  La  France  tira  de 
l'Italie  le  riz  et  plusieurs  autres  pâtes.  I.e 
riz.  originaire  de  l'Orient,  a  été  souvent 
cultivé  en  France,  mais  ou  a  toujours  été 
obligé  de  renoncer  à  ce  genre  de  culture. 
L'introduction  des  pommes  de  terre  ou 
topinambours  ne  date  que  du  dernier 
siècle;  elles  fournissent  une  farine  nour- 
rissante, aue  l'on  mêle  souvent  à  la  fa- 
rine de  blé  ou  froment  Elles  sont  de- 
venues pour  les  familles  pauvres  une 
ressource  indispensable,  surtout  dans  les 
années  de  stérilité. 

Bouillies.  —  La  bouillie ,  que  Ton  fait 
avec  le  blé,  le  sarrasin  ,  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  etc.,  sert  aussi  à  la 
nourriture.  Elle  figurait  autrefois  parmi 
les  mets  estimes.  Au  xvi*  siècle,  on 
la  servait  sur  la  table  des  rois ,  et  les 
Mémoires  de  MO'.de  Montpensier  prou- 
vent que  cet  usage  subsistait  encore  au 
XVII*  siècle.  «  Monsieur,  dit-elle  en  par- 
lant du  frère  de  Louis  XIV,  vint  un  jour 
dans  la  chambre  de  la  reine ,  comme 
elle  allait  dîner  avec  le  roi.  Il  trouva  un 
poêlon  de  bouillie;  il  en  prit  sur  une  as- 
siette et  l'alla  montrer  au  roi  qui  lui  dit 
de  n'en  point  manger.  Monsieur  dit  qu'il 
en  mangerait,  le  roi  répoudit  :  gage  que 
non.  La  dispute  s'émut.  Le  roi  voulut ^ui 
arracher  l'assiette,  la  poussa  et  jeta  quel- 
ques gouttes  de  bouillie  sur  Monsieur  qui 
a  la  tête  fort  belle  et  aime  extrêmement 
sa  chevelure.  Cela  le  dépita  ;  il  ne  fut  pas 
matire  du  premier  mouvement  et  jeta 
l'assiette  au  nez  du  roi.  » 

Légumes.  —  La  France  a  été  de  tout 
temps  fertile  en  légumes.  Les  Romains 
estimaient  les  oignons  -gaulois ,  comme 
nous  l'apprend  Pline  le  Naturaliste  ;  ils  les 
préféraient  aux  oignons  d'Italie.  La  loi 
salique  prouve  que  très-anciennement  les 
pois ,  les  fèves  et  les  lentilles  étaient  cul- 
tivés en  France,  puisqu'elle  condamne 
à  l'amende  ceux  qui  dérobaient  ces  lé- 
gumes. On  voit  par  les  capitulaires  de 
Charlemagne  que,  dans  les  villxde  cet 
empereur ,  croissaient  des  laitues ,  du 
cresson  de  fontaine  et  de  jardin ,  de  la 
chicorée ,  du  persil,  du  certeuil,  des  ca- 
rottes, des  poireaux  ,des  navets,  de  l'oi- 
Î;non  ,  de  l'ail ,  de  la  ciboule  et  de  l'ccha- 
ote.  Les  Romains  avaient  importé  dans 
les  Gaules  les  choux  rouges  et  verts;  mais 
les  choux  blancs  viennent  des  pays  sep- 
tentrionaux et  l'an  de  les  faire  pommer 
n'était  pas  encore  connu  du  temps  do 
Charlemagne.  Les  laitues  romaines  sont 
originaires  des  environs  de  Rome  ,  aussi 
bien  que  les  brocolis  ou  petits  choux 
verts.  Les  Gaulois  cultivaient  les  grosses 
fèves,  les  haricots  et  les  pois.  Quant  au 
melon,  il  a  été  apporté  d'Italie  après  l'ex- 
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Provenu  p»r  le  roi  »*"*' ^l^*  «  Ji<^' 
M..ir,  frère  de  «'.•''"•oî^i;^  A /a  rf.-.€ 


0..  pr'Hendijue  ic -V^ée  ^,^,  nie  de 
„..i».iii^«  y*  I /fi  ritf  00»,  originaires  ce 

UM*idicoudeU5y"«'j;",»J^tdoc.  Les 

orHii«cr.  «wDtJ^f^^  que  dans  le»  re- 

frionii  "'^"î'^/LÏTie  Nord  qu'eo  les  pro- 

„/.rflnt,  d»'^'"'  Jf  "  elles  neTéassis^ent 
t,rtuuàeeu  ««fî^J^'c^  B.éridionales  de 
^ue  d«.-  «lïSJ^tSoDtéié  importées 
>•*  Kr»fi;M5.  [f^^^'^ei  les  olives  de  la 
**«  '*'"''.*'•  *S^  dTl'Afcie  :  les  raisins , 
Crè.»;  M  fi«5ï«}Jf,. empereur  Probus 
rf«  nuhe.  <;J  JgJVdes  Gaules  arra- 
qui  repl^-'^f^^^^^Sf  SomiUen.  A  côté  de 
a,«c;  \'f  Sr^i^îS^ûon  étrangère,  doDi 
c«\^''"'**nl  sTîont  si  bien  acclimatés 
quelqi«î»-«n»f  7  beaucoup  d'indigènes. 

eu  »'rS"  «  eîts^'i^i^"»  .ont  a  l'état 
MH  1^"»'  '7'"J,;  foréU;rart  es  a  trans- 

fnrméH  Li  »  .graissent  aussi  un 

'••"Jfiiift  ,«*  quoiqic ,  d'-près  certains 
friiil  '"^'«Xk  lions  soient  venues  du 
''""*.".7l'«n V'hI  de  menu;  des  chàtaii-nes, 
P*!"',  "uïiîK  écrivains  pr<^U;ndeni  origi- 
•''*?!  leSardcH  en  lA'die.  I^s  fi aises 
Ilîl  MH  ''"^  l'île  de  U;ut  temps  connues 

■îL  lU)  nos  I>èrifH ,  romrne  («lie  de  tous 
l^îltttos  a  «"î  t'»"'"  **"  '^''«"^  vcKCtal  ;  il 
**C£hII.I«  d'indiquer  à  quelle  époque 
rjJJiJH  oui  commencé  h  faire  usage 


ai  V  _T.ai    %:.>  1  »•!   nnt-  la  chair  de 
vcvi  '::  li-  leviiiR'rv   ouii:  se  nonrnrenl 
«e*  ï<LLi:i:>^  l£»  1  ■rrU'  qx:^:  ooBTTùent  b 
4'«luj«  rd  7tm jufix .  i-x  p%iic  numbre  de 
Cl»  u.  BikLL  Iwc  :-x:iirir.rfli  sonoDi  le  eo- 
titii.  sk.-r-  «■  s«r«'iû:  cur  icmiea  les taUes 
ti  £n^a=  i-LT  aeûie»  ôw  seigneurs  et  des 
r::.».  J^j^r^'ai.  x.'..-*  «««eake  cis  laissail  les 
;i:::f  ifcir*  zkz^  if*  vilie» .  «  ne  fiot 
çûc  *•:•':?  l-:-!-» ^1.  e:.  nar  suîie cTos  se- 
i-'iec:  :l:  t:  i^rî"-  xx  àe  »*s  fils,  gn^a 
rftç fcCJT-:  :r  Voce  ôffendii  bol  baln- 
TLÏif   ^t  *^L.si-rT  «mer  leurs  porcs  daas 
je»  r-f^  L'Lkkfr  aeia -rianàe  deboeaf  et 
c^  r::=-.:i  «^  zizt  recieci:  oependin 
:=  :'.::j.rj^f  ;» .  ôès  le  uxi*  siède,  tel 
ti^z^zTS'  vt  r£«erTs..eci  }«»  ii.T»g—  de 
i.  -.^  .-.  >  rijËcff  u^irs  OU»  leorfi  doinsinw. 
Là  :t&sse.  cTf  plùsir  si  reciieretaédes 
G«r=.k  :.£  e:  ce»  'sârr«Drs  léodiKas,  as- 
pr:ir.â;.rr£i:  ^e-rF  labÏM  de  fnbier  de 
t.-cLe  espèce.  I.  t  s  en  dèf^  la  nias  kaaie 
ar:.==  U  des  Aerfs  dans  les  nvèudela 
GiiUT.e:  perc£^;  iilcsicfirs sièdtoa oi a 
servi  ':&  iiikir  ôe  c«s  animaux  sar  les  ta- 
blrft  ces  rc'l»  e;  des  crauds  seignears; 
F  '.ui  lird  on  s'eft  home  aux  d^ms  et  an 
t.heiTc.:i:s.  h  y  eui  aG»sî  à  UMtes  les  épo- 
ques, des  JièTne«  ei  des  lapins  ca  Fmiee; 
quelques  e«.'riTuns  préteodeM,  cnen- 
aani.  que  le  lapin  est  originain  mt^ 
pat!ce. 

Volatilei.  —  Les  Tolatiles  da  Bem  des 

galliDa>-es  &ont  xenns  nilniliiiciiiiil  de 

la  Gaule,  cmme  Icvr  nam  HodiqMs m 

trouve  parmi    les    officiers  roian  di 

XIII*  sxèc:e  nnpoulaiUtrdu  roi,chiifé 

de  la   basses-cour.  Les   dindttos 

connus  en  France  arant  Té 

des  jésuites  ;  l'opiDion  qoî 

l'introduction  à  cet  ordbre  est  dénoM  de 

fondement.  Cependant  les  dlndona  M 

devinrent  commune  en  France  qn^urès 

le  reçue  de  Henri  IV;  Us  ont  lUMpiré 

les  oies  qui  éuient  jadis  nn  met  raoer 

elle.  On  élevut  des  troupeaux  dToiea  dam 

la  partie  septentrionale  de  la  Gai^fifCieB 

les  conduisait  jusqu'en  Italie.  La  droit 

d'élever  des  pieeons  doniesUqnei  éi^ 

un  priTJlé^  feoaal .  et  ce  droit  de  oolon- 

bier  a  duré  jusqu'en  1189.  Les  voIslilBi 

sont  cités  dans  des  onvrajgea  qm  lemna 

tent  à  une  haute  antiquité  comme  des 

mets  maigres.  Le  canard  noir  on  iw- 

rreuse  ei>t    toujoura   cousidïàré  tuiiiii 

maicre,  et  l'Église  en   permet  l'ornai 

peDdant  le  carême.  Lea  perdrix  et  sufiout 

les  perdrix  rouges  sont  origtoairei  de 

rtle  de  Chio;  ce  Ait  le  roi  ReoéquitM 

XV*  siècle ,  les  acclimata  en  ProvaneaL 

Le  paon  et  le  faisan  étaient  des  oiieew 

nobles  et  figuraient  sur  las  taUes  dn 

grands;  rien  n'est  ploa  célèbre  que  !■ 
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%i  du  faitan  qui  fut  prêté  à  Lille  du  Jour  de  Patines.  Ils  éialeiitaoiiveBt<lo« 

doc  de  Bonrgogoe  et  un  grand  réeettrèt-bien  peinte;  to  roi  lesdlstri»: 

e  de  chevaliers  en  i4SS.  Le  noble  buait  aoz  coartisansi  Cette  coataBie  sfeeè 

.  porté  par  une  damoiselle,  avait  le  conservée  dans  qoelques  pays,  et,  eatra 

les  pattes  dorés.  Le  duc  fit  serment  autres ,  en  Rnsile. 

faisan  ek  engagea  ses  chevaliers  à  Du  temps  des  Komains ,  on  estimait  les 

r  la  formule  du  germent  conçu  en  fromases  de  Nimes  et  de  TonltMise.  Aa 

mes  :.  «  Je  voue  à  Diea  première-  vu*  siècle,  les  firomages  de  Brie  étaient 

à  la  très-glorieuse  Vierge  sa  mère,  recherchés  et  transportés  josqoe  dans  lea- 

»  aax  dames  et  au /oif an,  qne  n  royanmes  dn  nora.  Le  firomage  de  là 

ie  France  mon  seigneur ,  ou  qsel*  Grande  Chartreuse,  en  Dauphine,  psMatt 

otres  princes  de  la  chrétienté  veu*-  pour  excellent,  an  xv*  siècte.  Uiarlea 

}  croiser  contre  le  Turc ,  je  les  sui-  Etienne,  qui  éorivait  aa  xti»  ^èciei,  vante 

les  accompagnerai ,  et  combattrai  le  ftH>mage<  de  Craponae,  en  àiwmi$é9ii 

contre  le  sultan  corps  à  corps  s'il  L'abbé  de  MaroUea,  daM  sa  tndndllen^  ' 

consentir.»  Martial,  parle  avec  éloge  des  frbaijtgÎM^AB: 

êons,  —  L'usaae  des  poissons  de  Vanvres,deClamBrt,dellontreQll  et  d» 

,  d'eau  douce,  des  amphibies  et  des  Grosbois.  On  troave  dus  le  même  aateor 

lages  remonte  aux  premiers  siècles  une  liste  des  fromsges  les  plus  estimés  de 

re  histoire.  Il  y  avait  à  Paris^  dès  le  son  temps  ;  il  y  est  fait  mention  des  ctmifwr 

des  Romains,  une  corporation  des  de  Gonmay  et  du  pays  de  Brai  ;  des  trth- 

'  ou  mariniers  de  la  Seine,  qui  se  niages  d'Auvergne,  oe  Cantal,  de  Brie,  de 

sient  d'approvisionner  cette  ville.  Lioas,  de  Roche,  de  Roquefert,  de  Berry^* 

m  accoraa  de  nouveaux  privilèges  de  Beanvais,  de  Livarot,  de  Pent-P&vè- 

rporation  des  marchands  de  Veau,  que,  de  MarollCR,  etc.  Au  xvii*  siècle,  on 

)  elle  s'appelait  au  xii*  siècle.  Les  faisait  dans  certains  «idroits  de  la  FnuK 

lents  contenus  dans  le  Livre  des  che-Comtédescontrençonsdefcfironuigas: 

t  d'Etienne  Boyieau ,  prévôt  àea  suisses  «t  spécialement  du  fromage  dcr 

inds  de  Paris  au  tem)»  de  ssint  Gruyère.  On  lit  dans  les  mémoires  rédK> 

perlent  du  maquereau,  du  flet  ou  gés  sur  cette  provinoe  en  16M^  qim  em^ 

le,  des  merlans,  de  la  raie,  des  mo-  fromages  se  débitaient  dans  lotrtala» 

^es  et  salées,  des  harengs  frais ,  Freunoe,  et  qve  Us  payiittis  avaient  gtt- 

3t  saurs.  Les  ordonnances  du  roi  ^nicontidérabl$m»nt.pêf»dantlagmrr9^ 

rouvent  qu'au  xiv*  siècle,  on  man-  a  Us  porter  euafi-mémes  dans  les  armées 

i  Paris  du  marsouin  et  même  du  d'Italie  et  d^ÀUemagne. 

ie  mer.  Le  saumon  et  les  anguilles  Les  fromages  étrangers  nH>nt  étéoon- 

i  connus  en  France  de  tout  temps,  nus  en  France  que  vers  la  fin  dil  xv*  siè— 

ttres,  célèbres  à  répogue  d'Ausone,  cle,  à  l'époque  des  guerres  d'Italie.  Char-' 

•ent  ensuite  en  discrédit  et  furent  les  VIII,  passant  par  Plaisancoy  reçut  des- 

imées  jusqu'au  xviie  siècle  ;  à  cette  msgistrats  d'énormes  fromages  ;  il  en  en- 

),  elles  ont  repris  une  vogue  qui  voya  en  France  à  la  reine  et  au  doo  de 

t  qu'augmenter.  L'Océan  et  la  Mé-  Bourbon.  On  les  trouva  excellents,  et- 

mee  ont  toujours  fourni  des  écre-  jusqu'à  nos  jours  certains  from&|;es  dlta-^^ 

et  de  petits  coquillages.  lie  ont  gardé  leur  réputation,  pnndpde-. 

,  fieurre,  Fromage,  Œufs.  —  Le  ment  cefix  de  l'espèce  qu'on  appelle par- 

i  beurre,  le  fromage  et  les  œufs  mssan,  et  qui  se  fabriquent  à  Lodi  et  duis 

wfaent  à  la  nourriture  que  l'on  tire  les  environs  de  cette  vule.  La  FrSnce  tirait> 

ne  animal.  L'Église  en  interdisait  aussi  de  Florence  des  fromsges  nommés 

3  motif  l'usage  pendant  le  carême,  marsolims;  peu  à  peu  l'usage  en  a  été 

int  généralement  au  xvi«  siècle  la  abandonné,  et  on  les  a  remplacée  par  des 

sien  de  faire  usaçe  du  lait ,  du  fromages  de  Hollande ,  de  Sui,sse  et  spé*-* 

et  du  fromage.  Mais  il  y  eut  plus  cialement  de  Gruyère,  ancien  comté  situé 

culte  pour  les  œufs,  et,  en  i555,  le  dans  le  canton  de  Friboui^.  Ce  dernier- 

lent  de  Paris  s'opposa  à  la  publica-  fromage  se  contrefait  parfaitement  dans- 

nne  bulle  du  pape  Jules  III  et  d'un  les  montagnes  et  dans  les  vallons  de  la> 

ment  de  l'évèque  de  Paris  qui  en  Franche-Comté,  comme  il  a  été  indiqué 

.taieut  l'usage.  l>e  samedi  saint,  on  plus  haut. 

bénir  une  grande  quantité  d'œufs  %  III.  AssAisoNmsMSirr.  -^  Sel.  —  Le- 

iistribuait  le  jour  de  Pâques;  de  là  sel  est  le  principe  de  tons  les assaieon-f 

ssion  d(ytvMr  les  œufs  de  Pâques,  nements  de  la  nourriture;  on  le  tire ,  80it> 

lU  xviii*  siècle  et  même  sous  le  des  eaux  de  la  mer,  soit  des  mines  de 

le  Louis  XY,  on  portait  au  roi  des  sel  qui  se  trouvent  en  Lorraine  ^  en 

des  d'asaSs  après  la.  grand'messe  Franche-Comté.  Pendant  longtemps  le 
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commerce  du  sel  fut  libre.  Hais  Philippe  composition  de  plusieurs  sauces  de  ces 
le  Del  d'abord,  ei  après  lui  Philippe  de  temps  reculés.  La  sauce  à  la  cameltfM  de- 
Valois,  prélevèrent  surle  sel  un  impôt  vait  être  composée  de  bonne  coniMlto,  de 
considérable,  qu'on  appela  gabelle  (  voy.  bon  gingembre ^  de  bons  clous  de  girofle, 
ce  mot).  Les  rois  se  réservèrent ,  jusqu'à  de  bonne  graine  de  Paradis,  de  bon  pat» 
la  révolution  do  1789,  la  vente  exclusive  et  de  bon  vinaigre:  la  sauce  nommée 
ou  monopole  du  sel.  jertce  devait  être  faite  de  bonnes  et  vives 
Éfiices.  —  Les  premières  épices,  amandes  j  de  bon  gingembre  ^  de  bon  vin 
comme  le  thim ,  la  marjolaine,  le  safran ,  et  de  bon  verjus,  Taillevaui,  mettre  queu 
furent  fournis  par  le  sol  même  de  la  ou  cuisinier  des  rois  Charles  Y  ei  Cbar- 
Gaule.  Le  salran  entrait  jadis  dans  près-  les  VI ,  a  écrit  un  livre  sur  Part  culinaire, 
que  tous  les  ragoûts  ,  sauces,  potages,  oii  il  mentionne  entre  autres  sauces,  faon 

{tàtisseries.  La  leuille  de  laurier,  l'an is  «  bénite  pour  assaisonner  le  brochet,  la 

a  coriandre,  l'ail,  ont  de   tout  temps  galantine ,  la  sauce  à  Palose ,  la  sauce  a 

procuré    un   assaisonnement    facile    et  madame  Happée ,  etc.  Les  sauciers  met» 

abondant.  La  moutarde,  faite  de  graine  de  taient  leur  honneur  à  déguiser  les  mets 

sénevé  et  de  vinaigre ,  remonte  à  une  sous  le  luxe  des  assaisonnemeott.  «  Il  y 

époque  fort  ancienne;  dès  le  xiii*siè-  avait  grand  planté  (abondance)  de  mets 

Ole,  un  estimait  la  moutarde  de  Dijon.  Le  et  entremets,  dit  Froissart  en  parlant 

vinaigre  est  le  vin  aij^re,  auquel  on  donne  d'un  festin  du  xiv*  siècle ,  si  étranges  et 

une  saveur  plus  agreal)le  par  le  mélange  si  déguisés,  qu'on  ne  pouvait  les  (usiin- 

de    plantes    aromatiques.    Les     épices  guer.  » 

étrangères  commencèrent  surtout  à  être  Les  sauciers    fabriquaient  en  même 

employées  vers  l'époque  des  croisades,  temps  le  vinaigre  et  la  moutarde;  ou 

Les  poètes  de  ce  temps  citent  avec  les  ajouta  à  leur  titre  celui  de  yinaigiier»» 

Ï>lus  grands  éloges  le  poivre,  la  cannelle,  moutardiers.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  dM- 

e  girofle,  le  gingembre.  Plus  tard  on  es-  gnés  dans  l'ordonnance  de  Louis  III, 

tima  surtout  la  muscade.  Le  commerce  qui,  en  15 1 4,  les  érigea  en  corps  de  mé* 

des  épices  a  longtemps  enrichi  les  Véni-  tier.  Ils  joignirent  dans  la  suite  à  leur 

tiens;  il  passa  aux  Hollandais,  vers  la  fin  profession,  celle  de  distillateurs  d'eau-de* 

du  XVI*  siècle.  vie  et  d'esprit-de-vin.  Enfin,  dans  les 

Pendant  longtemps,  le  miel  tint  lieu  dernières  années  du  xvi*  siède,  on  forma 

de  sucre.  Ce  fut  seulement  vers  i420  de  cette  coi*poration  quatre  commnnaoïés 

qu'on  tenta  de*claritier  le  sucre  apporté  distinctes  :  les  vinaigriers,  }m  limona- 

d'Arabie  et  appelé  d'abord  miel  de  ro-  diers,  les  distillateurs  et  les  coisinien. 

seau;  on  ne   remploya  dans  l'origine  Ces  derniers  sont  désignés,  dans  leurs 

que  pour  la  médecine.  En  147 1 ,  un  Véni-  statuts  de  1599 ,  sous  le  nom  de  ma/UrtS' 

tien  perfectionna  les  procédés  de  clariti-  quwx-cuisiniers.  Quelques-uns  d'entre 

cation.  Enfin,  la  découverte  de  l'Améri-  eux  entreprirent  de  donner  des  repas  si 

que  et  l'exploitation   des    colonies    ont  festins,  et  ils  prirent  le  nom  de  Iratlfiirt 

multiplié  les  plantations  de  cannes  à  su-  et  restaurateurs.  Les  limonadiers soot  é^ 

cres.  Les  sucres  indigènes ,  que,  de  nos  venus  les  cafetiers, 

jours  on  a  tirés  de  la  betterave ,  n'ont  pu  On  retrouve  dans   Pénumératioa  ,des 

remplacer  entièrement  le  sucre  colonial,  anciens  mets  des  Français  quelques  ^tt 

Art  culinaire.  —  L'art  culinaire  des  qui  ont  disparu,  {»r  exemple,  le  poi 

Français  a  eu  dès  le  xvii"  siècle  et  a  eu-  pourri,  composé  de  bœuf,  de  veaa,de 

core  aujourd'hui  une  grande  réputation  mouton ,  de  lard  et  de  légumes;  la  oâlt- 

dans  l'Europe.  Sans  remonter  à  la  cuisine  mafrée ,  qui  était  une  fricassée  de  viwlle 

primitive  des  Gaulois,  à  cette  époque  oh.  assaisonnée  avec  du  vin,  du  Teff|as.dei 

une  peau  de  bœuf  étendue  à  terre  servait  épices  et  liée  aveo  la  sauce  camriiiM. 

de  table  et  où  des  lambeaux  de  viandes  Plusieurs    mets   de    l'ancienne  caisioe 

rôties  sur  des  charbons ,  des  herbes  gros-  française  sont  imités  des  nationa  étaran- 

sièrement  hachées  et  bouillies ,  des  dou-  gères  ;  le  pot  pourri  est  Po{/apodrûiades 

lettes  formées  de  la  farine  de  diGférents  Kspagnols  ;  on  leur  avait  emprunté  lers- 

grains  composaient  tout  le  repas,  nous  goût  de  volaille  appelé   chfyolaim:  les 

dirons  quelques   mots   des   principales  K0ne//6s ,  boulettes  de  pain  et  de  fiandet 

corporations  qui  se  sont  occupées  de  l'art  venaient  de  l'Allemagne  ;  le  pflowy  mov- 

cnlinaire.  11  y  avait ,  à  Paris ,  une  corpo-  ton  ou  volaille  au  ns .  est  tiré  de  la  ari- 

ration  des  sat<cter«,  qui  vendait  des  sau-  sine  des  Tun^s.  On    faisait  bouillir  Ict 

ces  toutes  préparées ,  que  l'on  emportait  grosses  viandes  avant  de  les  mettre  à  k 

chez  soi  pour  assaisonner  les  aliments,  broche.  Ordinairement  le  ventre  des  soi- 

Les  statuts  de  cette  corporation  sont  de  maux  que  l'on  seryut  était  gsrnl  d^BDe 

l'année  1394;  ils  indiquent  le  nom  et  la  farce  aromatique.  Du  tempe  dSrnaiid  éi 
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3uve ,  la  sauge  était  l'assaisonne-  A  certains  jours  de  l'année ,  on  ofTrai  * 
ordinaire  des  oies  ;  d'après  le  le-  aux  chanoines  et  aux  clercs  des  pâtisse- 
âge  de  Champier ,  médecin  du  ries  faites  de  la  même  pâte  que  les  hos- 
iècle,  on  farcissait  de  marrons  le  ties;  on  les  appelait  panes  oblati  (pains 
I  des  cochons  de  lait  et  des  oisons;  oubliaux)^  d'où  Ton  a  fait  le  mot  d'on- 
de tirer  l'oison  de  la  broche  ,  on  le  blies.  Quelques  chartes  féodales  imposè- 
.;  il  ne  paraiirsait  sur  la  table  rent  cette  redevance  aux  vassaux;  on 
ic  une  croule  composée  de  pain ,  de  l'appela  droit  d'oubliage.  Les  marchands 
,  de  jus  d'orange  et  d'eau  de  rose,  d'oubliés  ont  longtemps  porté  leurs  pà- 
isaeriea.  —  Jusqu'au  xvi"  siècle ,  tisseries  renfermées  dans  un  corbillun  . 
ulangers  firent  presque  exclusive-  au-dessus  duquel  était  un  cadran  avec  une 
les  pâtisseries  ;  seulement  les  sau-  aiguille  de  fer  mobile,  qui,  s'arrêtant 
avaient  le  monopole  des  pâtisseries  tantôt  sur  une  heure,  tantôt  sur  une  au- 
es  qui  exigeaient  des  sauces.  Il  se  tre,  indiquait  la  quantité  d'oubliés  que 
,  en  1567,  une  nouvelle  corporation,  l'on  gagnait.  Ces  marchands  ont  peu  àpeu 
es  membres  sont  qualifiés  dans  leurs  disparu  et  ont  été  remplacés  par  des  fem- 
s  de  pâtissiers  oublayeurs.  Mais  mes  qui  vendent  des  oublies  roulés  en 
imps  auparavant,  on  trouve  men-  forme  de  cornets ,  désignés  sous  le  nom 
îes  la  plupart  des  espèces  de  pâtis-  de  plaisirs. 
if  les  cchaudés,  les  fiancs  de  Char-       Boissons.  — Les  vins  de  la  Gaule  étalent 

les  pâtés  de  Paris,  les  tartes  de    déjà  recherches  du  temps  de  César;  il 
ens ,  etc.  Le  aueu  Taillevant  donne    parle  des  vins  de  Provence  ,  de  Dau- 
étails  sur  les  aiverses  pâtisseries  en    phiné,  de  Languedoc  et  d'Auvergne,  et  il 
!  aux  XIV"  et  xv«  siècles.  Il  nous  ap-    ajoute  qu'on  estimait  en  Gaule  les  vins 
l  que  le  mot  tourte  désignait  primi-    d'Italie ,  et  en  Italie  les  vins  de  la  Gaule, 
eut   un   pain   ordinaire  de  forme    Domitien  fit  arracher  toutes  les  vignes 
;;  dans  certaines  provinces,  on  l'ap-    de  la  Gaule,  prétendant  que  le  blé  con- 
tarte  par  corruption.  Les  pâtés  se    venait  mieux  à  cette  province.  Ce  ne  fut 
ent ,  à  cette  époque,  avec  toute  es-    que  deux  siècles  plus  tard  que  Probus  im- 
de  viande,  gibier  gros  et  menu,  vo-    porta  de  nouveau  la  vigne  en  Gaule.  Au 
et  poisson  ;  pour  les  taries,  on  em-    iv«  siècle  de  l'ère  chtétienne ,  Julien  fai- 
.it  les  fruits,  la  crème  et  les  amandes,    sait  l'éloge  des  vins  de  Lutèce.  Les  inva- 
ïvant  parle  des  darioles  à  la  crème ,    sions  du  v*  siècle  respectèrent  les  vi- 
.mandes  et  à  l'eau  de  rose,  aiusi  que    gnobles;  Charlemagne  en  recommanda 
Lalmouses  au  fromage  mou,  dorées    la  culture  dans  ses  domaines,  et  l'on 
des  jaunes  d'œufs,  dont  les  Parisiens    voit  par  un  fabliau  du  trouvère  Henri  d'An- 
*ail  longtemps  leurs  délices.  Il  est    dely ,  intitulé  la  bataille  cl«5  vtm ,  qu'au 
lion,  à  la  même  époque,  de  tartes    xiii*  siècle  les  crus  étaient  nombreux  en 
•aves ,  aux  coings ,  aux  courges ,  à  la    France.  Le  poëte  vante  les  vins  de  Gàti- 
de  sureau,  au  riz,  au  gruau  d'avoine,    nais,  d'Auxois,  d'Anjou,  de  Provence, 
lillet ,  aux  cliàtaignes .  aux  cerises ,    d'Angoumuis ,  de  la  Uochelle ,  d'Auxerre , 
jattes,  aux  herbes  de  mai,  aux  roses ,    de  Beaune ,  de  Vermanlon  ,  d'Ëpernai ,  de 
îrèiue.  Dans  les  siècles  suivants,  l'art    Chabli,  de  Reims,  de  Sezanne,  de  Bor- 
laire  a  perfectionné  la  pâtisserie.  On    deaux,  de  Saint-Ëmiliun  ,  de  Trie,  de 
nait  surtout  les  pâtés  de  jambon  de    Moissac,  d'Argenteuil ,  de  Meulan ,    de 
ailles,  les  pâtés  d'Amiens,  de  Pithi-    Soissons,  de  Montmorency,  de  Pierrefitle, 
i,  de  Périgueux,  d'Angers ,  de  Tou-    de  Karbonne,  de  Beziers,  de  Montpel- 
3,  de  Strasbourg,  etc.  De  nos  jours,  les    lier,  de  Carcassonne,  etc.    Les    textei' 
nés  de  Nérac  rivalisent  avec  les  pâtés    réunis  en  ^rand  nombre  par  Le  Grand 
us  de  Périgueux.  Au  xvi«  siècle,  on    d'Aussy  (  Fie  prit)*»*  des  Fraîiçaw  )  prou- 
t  dans  les  rues  de  Paris  de  petits  pâ-    vent  que  dès  cette  époque  les  vins  de 
;e  bœuf  haché  avec  des  raisins  sees.    Champagne  et  de  Bourgogne  étaient  les 
chancelier  de  L'Hôpital   prohiba  cet    plus  estimés.  Latière  (  voy.  ce  mot)  est 
e.  Lorsque  les  licenciés  en  médecine    une  des  boissons  les  plus  anciennes  de  la 
a  faculté  de  Paris  soutenaient  leur    Gaule.  L'usage  du  cidre  (voy.  ce  mot)  re- 
iôro^thèse,  ils  donnaient  aux  docteurs    monte  pour  le  moins  aux  temps  méro- 
ux  pro  esseurs  de  la  faculté  un  dé-    vingiens ,  puisqu'il  en  est  question  dans 
er  composé  surtout  de  petits  pâtés,    la  vie  de  saint  Colomban. 
s  la  suite,  on  remplaça  ce  déjeunep        La  buvande  (  bibenda)  était  une  es- 
une  rétribution  pécuniaire;  mais  la    pèce  de  piquette  qu'on  obtenait  en  jetant 
e  a  conservé  jusqu'au  xviii»  siècle  le    de  l'eau  sur  le  marc;  elle  était  destinée 

de  Pastillaria,  en  souvenance  des    aux    domestiques.  On  l'appelle  dépense 
ts  pâtés.  dans  une  ordonnance  de  i307  ;  elle  se 
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vendait  sur  les  marchés  publics.  Enfin,  NOUVEAU  MONDE.- On désigiiait sous 

dès  le  temps  de  Charlemagne,  il  est  ce  nom,  au  xvi»  siècle,  rAménq^decou- 

auestion  de  vin  cuit  («tnum  coclum),  verte  depuis  peu  de  temps.  Ilaétôques- 

au'on  faisait  réduire  sur  le  feu  au  tiers  tion  ailleurs  des  colonies  que  les  Frsn- 

ou  à  la  moitié.  On   faisait  aussi  usage  çais  y  avaient  fondées.  Voy.  Golokus  , 

de  vins  aniflciels  qui  ne  consistaient  que  p.  174-176. 

dans  des   infusions   de  plantes  aroma-  NOUVEAUX- ACQUÊTS  (Droit  de). - 

tiques  ou  médicinales.  Quelquefois  on  y  ^^  ^^^^^  ^^  nouveaux- acq%ats  faisait 

mêlait  du  miel.  C'est  avec  du  vin  dab-  ^j^  ^^^  j^ji^  domaniaux.  Les  hâens 

sinthe  au  miel  uue  Fredegonde  empoi-  Joggédés  par   des  gens  de  maiofflorie 

sonna  un  leude  franc  qui  lui  reprochait  ^        MâiiSortables  )  étaient  regirdét 

le  meurtre  de  l'archevêque  Prétextât.  Le  Ij^^^^g  nouveaux-acquits ,   tant  qollf 

madon  ou  médon  et  le  nectar  étaient  des  „»avgient  «ag  été  amorus  on  n'af  aieat  i» 

vins  de  cette  espèce  et  des  plus  recher-  .  j^  ^^^^  d'amortiaaement.  Ils  étdem 

chés,  puisqu'on  les  servait  sur  les  tables    r  ^.-  . ^-  j«  — .««„».». 


des  rois.  Charlemagne  ordonne,  dans         ^         ^,,^  ^^  ,„„„o«.^  ^j, ,^- 

de  ses  capitulaires ,  que  ses  palais  en  ^^  l'acquisition  jusqu'à  celle  de  l'smor- 
soient  fournis.  Fortunat  remarque  dans  tigsement.  Laurière  fait  remonter  ce  dreit 
la  vie  de  sainte  Hadegonde  (morte  vers  la  ^  ^^^  ordonnance  de  Philippe  le  Ixmg 
fin  du  vi«  siècle),  que  cette  pieuse  reine  pendue  le  24  février  1»17.  Le  droit  de 
était  si  mortifiée,  que  jamais  elle  ne  se  nQuveauœ-^Kquéts  ne  Vut  perçu  qa'aatant 
permit  de  boire  du  médon.  Dans  la  plu-  j^  recherche  des  amortissements  n'eut 

part  des  vins  de  liqueur,  il  entrait  des  J^  jj^^  ^>^^^  manière  régulière;  msif 
piments ,  nom  général  sous  lequel  on  de-  ^^j^^j^j  ^^  ^roit  d'amortissement  fW  perça 
signait  les  épiceries  et  les  aromates  d  A-  péaulièrement  et  à  époques  flxes,  on  re- 
8ie.  Les  poètes  du  xiii»  siècle  en  parlent  ^^  ^^  ^roit  de  nouofCMUP-oefutfMon  il 
comme  dune  chose  délicieuse.  A  leurs  ^^^  f^^  exercé  que  sur  les  biods  dont  les 
yeux,  c'était  le  comble  de  l'industrie  hu-  ^^  mainmorte  avaient  l'usnfrnitet 

maine,  d'avoir  su  réunir  dans  une  bois-    fugage. 

son  la  force  du  vin ,  la  douceur  du  miel  et  „!^.„_- .  „  France  _  On  dësi2iisit 
le  parfum  des  aromates.  On  voit  par  les  NOUVELLE  '^*^«^^:  "  *'»^«'®SJ'S" 
anSpouiUés  (voy.  ce  mot)  des  xiu»  et  sous  ce  nom.  ^  »J»' !i*S»VjRSi^ JS 
îîv.  siècles,  que  le/  prieurs  du  doyenné  fondées  par  les  îf«njWi«£«  ^^ï^ 
de  Chàteaufirt  étaient  tenus  de  fournir,  septentrionale  et  principalement  an  Cè- 
le jour  de  l'Assomption,  chacun  à  leur  nada.  Voy.  colonies. 
tour,  du  piment  aux  chanoines.  Le  clairet  NOUVELLES.  —  L'usage  de  fliii»  des 
et  Vhippocras  étaient  les  plus  estimés  de  présenis  à  ceux  qui  apportaient  de  bonnss 
ces  vins  de  liqueur.  Le  clairet  était  une  nouvelles  est  souvent  mentionné  dans  nos 
sorte  de  liqueur  faite  avec  du  miel  et  du  ancicnshistoriens.LefèvredeSsint-Heay, 
vin.  Vhippocras  était  aussi  un  de  ces  histoire  de  Charles  VI ,  dit  à  l'anose 
vins  assaisonnés  où  il  entrait  du  miel,  j^jg  .  „  vous  aves  oui  comment msMire 
des  épices  et  des  aromates  (voy.  Hippo-  Tanneguy  du  Chastel  fut  à  Pontoise  de- 
CRAS).  „  vers  le  duc  de  Bourgogne,  de  par  le  Dm- 

Les  liqueurs  distillées ,  telles  que  l'eau-  p^^„  pour  l'apaisement  d'eux  deux  ;  dont 
de-vie  (  voy.  ce  mot  ) ,  sont  d'une  époque  [g  ^uc  de  Bourgogne  fut  mouli  ioyeox,  «t 
postérieure.  Au  XVI*  siècle,  les  Italiens  gui  p^yp  \cq[\q  nouvelle  donna  à  messlrs 
vinrent  en  France,  à  la  suite  de  Catherine  Tanneguy  du  Chastel  un  moult  besn  coo^ 
de  Médicis,  contribuèrent  à  répandre  le  ^^^j,  ^^  ^mq  cents  moutons  d'or.  »  Olifler 
guùt  des  liqueurs,  telles  que  le  populo,  le  ^e  La  Marche  raconte  que  le  duo  de  Boor- 
rossolis,  etc.  (voy.  Liqukdrs).  On  cher-  gogne,  Philippe  le  Bon ,  Ait  si  joyeux  de 
cha  aussi  à  composer  des  liqueurs  agréa-  f^  naissance  du  fils  du  Dauphin  en  UU , 
blés ,  en  exprimant  le  suc  des  fruits ,  tels  .^t^^  donna  mille  lions  d'or  à  JosseUn  di 
que  la  groseille,  la  cerise,  la  fraise,  la  g^^g  g^;  ]ui en  apporta  lanouofUs.  «C^Mt 
framboise.  On  faisait,  en  1665 ,  un  sirop  ^^  ^^^  ^^^^  ^  dit  Sainte-Palaye  (^  Nou- 
d'abricois ,  lequel ,  dit  un  auteur  de  cette  ^,g^^^  j  ^  qu'est  venu  sans  doute  la  eos- 
époque,  battu  dans  l'eau,  était  rafrai-  ^^^J^^  de  faire  des  présents  auxhéranu, 
chissant  et  excellent  à  boire.  Il  a  été  q^and  ils  portaient  des  défis  de  goene. 
question  ailleurs  du  café ,  du  chocolat  et  qjj  pouvait  par  là  qu'on  reeevait  le  det 
du  thé  (  voy.  Café  ,  Chocolat  et  Thé).  Je    ^.Q^aie  une  nounelle  agréable.  » 
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aux  époques  oh  il  n'y  avait  pas  de  liberté  donnance  de  Blois  ç  1579)  permit  de  faire 
de  la  presse.  C'était  souvent  une  compila-  des  vœux  solennels  à  seize  ans.  Enfin 
lion  raiie  à  la  hâte  de  tous  les  bruits  qui  un  édit  de  1708  exigea  que  les  hommes 
couraient  à  Paris.  On  en  trouvera  un  eussent  vingt  et  un  ans  accomplis  et 
spécimen  cité  par  M.  Depping  dans  le  les  filles  dix-huit  avant  d'entrer  en  re- 
tome Il  de  la  Correspondance  adminis-  ligion. 


recueil  (/n«roduc«on,p.xxxviii,  note),  «'«ntroduisit  en  France  qu en  1772  des 

Le  gouvernement  considérait  ces  ^pèces  aPPareils  propres  à  rappeler  \e^y9»  à  la 

de  journaux  comme  des  pamphletrqui  rt!iu^iïi^>^,i«''ft^mwiïlîr£^?„®a?^^^^^^ 

devaient  être  sévèrement  punià.  La  Cor-  établit  des  boites  fùmiçatoires  ou  belles 

respondance  administrative  sous  le  règne  <ie  secours,  avec  tous  Tes  ob  els  neces- 

(UloHis  XIV  en  fournit  la  preuve.  «^»^*^l'  ,^*»,  «ï^®.  ^acontî,  d'eau-de-vie 

uo4.(m>a  ^ir  «>iituuiuiki»picuyc.  camphrée,  frottoirs  en  laine,  bonnet  et 

NOVALES.  —  Terres  nouvellemen  t  mi-  chemise  de  laine,  eau  de  mélisse,  vinaigre 

ses  en  culture,  après  avoir  été  défri-  des  quatre  voleurs,  etc. 

chées.  Les  dîmes  des  novales  apparte-  „,t„oo«       «         <••  j  t      •  •  j- 

naient  toujours  au  curé  de  la  paroisse  où  NUESSE.  --  Terme  féodal  qui  indiquait 

elles  étaient  situées,  quelque  droit  qu'eût  3"^»  ^«f  relevait  nùment  et  directement 

un  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique  de  <*  "°  seigneur.  On  disait  en  ce  sens  Iwitr 

percevoir  les  anciennes  dîmes.  ***  nuesse, 

NOVICES,  NOVICIAT.  —  On  appelle  NUS-PIEDS.  —  On  donna  le  nom  de 
wmciat  le  temps  pendant  lequel  on  «w»-p««*»  ou  «o-nu-pied*  aux  ^sans, 
éprouve  la  vocation  d'une  personne  qui  qV^  en  1639,  se  soulevèrent  en  Norman- 
veut  entrer  en  religion  ;  cette  personne  **'®  *  ®*"s®  <*®?  ^"^2^^-  Çassion  marcha 
porte  le  nom  de  novice  pendant  le  temps  ^"*''«  «"*.®'  étouffa  la  révolte.  Le  chau- 
de l'épreuve.  Les  conciles,  et  spéciale-  celier  Seguier,  parcourut  ensuite  la  Nor- 
ment  le  concile  de  Nicée  (325) ,  le  concile  ™»9^»e  pour  punir  ceux  qui  avaient  parti- 
de  Tours  (il63),  le  concile  général  de  cipe  à  larevolte  des  nM«-pted«.  Le  Journal 
Latran  (  I2i5  )  et  le  concile  de  Trente  du  chancelier  Séguier  a  ete  publié  par 
avaient  défendu  aux  supérieurs  des  mo-  M.  Hoquet  sous  le  titre  Dxatre  du  chan- 
nasières  de  recevoir  aucune  dot  des  no-  relier  beg<uer. 

«tCM.  Une  déclaration  do  Louis  XIV,  du  nuit.  —  Les  Gaulois  et   les  Francs 

28  avril  1693,  ordonna  que  les  décrets,  comptaient  par  nwts  et  non  par  jours, 

ordonnances  et  règlements  de  ces  con-  „  Les  Gaulois,  dit  César,  se  prétendent  nés 

elles  seraient  exécutes,  et  défendit  à  tous  du  dieu  de  la  nuit;  telle  est  la  tradition 

supérieurs  et  supérieures  d'exiger  aucune  des  druides.  Pour  ce  motif  ils  évaluent  le 

chose ,  ni  directenaent  m  indireciemeni ,  temps  par  nuits  et  non  par  jours.  »  Tacite 

en  vue  de   réception,  prise  d  habit  ou  en  dit  autant  des  Germains  :«  Ils  ne  comp- 

profession.  L  ordonnance  admit  cepen-  tent  pas  comme  nous  par  jours  ,  mai^ 

dant  quelques  exceptions   Ainsi  il  était  par  nuits.  »  La  loi  salique  (titres  xxvi  et 

permis  aux  Carmélites ,  hlies  de  Sainte-  x^yu  )  compte  aussi  par  nuits  et  non  par 

Mane,  Ursulines  et  autres  ordres,  qui  jours.  Une  expressio7 d'anciennes  ci»u- 

n'etaient  établies  que  depuis  l'an  1 600,  de  îu^gs  :  comparoir  devant  les  nuits ,  rap- 

recevoir  des  pensions  viagères  pour  la  pelle  cet  usage  des  Gaulois  et  des  Francs, 

subsistance  des  personnes  qui  y  faisaient  on  peut  enSre  citer  certaines  locutions 

profession  ,  a  condition  que  ces  pensions  populaires  qui  se  sont  conservées  dans 

ne  pourraient  excéder  cinq  cents  livres  à  fe^  campagHes ,  comme  anuit  pour  au- 

Pans  et  dans  les  villes  de  parlement ,  et  jourd'hui  :  Je  ferai  cela  anuit. 
trois  cent  cinquante  livres  dans  toutes 

les  autres  villes  du  royaume  ;  ces  mêmes  NUMÉROTAGE.  —  Ce  fut  seulement  au 

monastères  pouvaient  recevoir  pour  meii-  xviii»  siècle ,  en  1728,  que  l'on  commença 

blés ,  habits ,  etc.,  la  somme  de  deux  à  mettie  des  plaques  au  coin  des  rues  de 

mille  livres  une  fois  payée  à  Paris  et  dans  Paris  pour  en  indiquer  le  nom.  On  adopta 

les  villes  de  parlements ,  et  de  douze  aussi  pour  les  maisons  un  système  de 

cents  livres  ailleurs.  numérotage  ,  au  lieu  de  les  désigner , 

L'ordonnance    d'Orléans  (1560)  avait  comme  on  l'avait  fait  précédemment,  par 

6xé  à  vingt-cinq  ans  pour  les  garçons  et  des  enseignes  ou  par  quelques  autres  si- 

dix-buit  ans  pour  les  filles,  l'ajge  oh  les  gnes  extérieurs.  Def)uis  cette  époque  le 

novices  pouvaient  foire  profession.  L'or-  fèumérotage  des  maisons  ansâi  oieu  que 
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rtn«crtp{t(m(fe«rti««  s'est  étendu  de  Paris  traite  des   mrmnaies  et  des  méddiUes 

à  la  plupart  des  villes  de  province.  (voy.  Uédailles  et  Mohnaibs).  Les  ft«« 

mismates  sont  ceux  qui  s'oceopent  œ 

NUMISMATE ,  NUMISMATIQUE.  —  On  recherches  sur  ces  matières.  Voy.  Betut 

appelle  numismatique   la   science   qui  num.,  par  MM.  de  La  Sansaaye  et  Cartier. 

0 

• 

0  DE  NOËL. —  On  appelle  0  de  Noël  obédiences (vo^.  du  CdLDgAfVObedkiUia), 

les  antiennes  qui  commencent  pur  0(0  —  A  l'époqne  da  grand  schisme  d'An- 

Adonaïl  0  rex  geutium!  cic.\  La  prc-  gnon,  ou  distinguait  les  diverses  contrées 

mière  est  chantée  le  1 5  décembre  et  la  chrétiennes  en  pays  de  VobédiênDi  de 

dernière  le  23. 1/usage  des  0  de  Noël  vint  Clément  VII  et  de  roMdûnccd'UrbaiD  VI, 

d'Espagne,  oU  il  avait  été  établi  par  le  selon  qu'ilA  reconnaissaient  l^atoriléde 

dixième  concile  de  Tolède  en  656.  l'un  ou  de  l'autre  de  ock  papes.  —  On  ip- 

0  SALUTARIS.  -  L'usage  de  chanter  l'êZLtw:^?J^.ln^'^T1^^ 

VO  salutaris  hostia  à  l'élévation  ne  date  ^evo  uuon  les  proTincea  de  Praooe  qni 

v^  ow»w»u.i  «a  r.vFo»u>  »  a  »..*«  «.  wh  m*^  «»»«  n  ctsicnt  DOiut  comorlsM  dans  l6  coneor* 

q ue  du  commencemen t  du  x vi«  siècle.  U n  A^tA^vL!^"Li^                     ««-Ji-^T 

chanoine  de  l'église  de  Sens ,  qui  a  écrit  ?*t»**®  François!",  telles qoeU Bretagne, 

les  vies'des  archevêques  de'2Ltte  ville  }:',^Zl?é^r^i^hS^SL'^^\Z 

raconte  le  fait  suivant  :  -  En  1512 ,  après  aV^.^ ^u?^LaJ\S^^       JSSJf^ 

la  bataille  do  Kavenne.  lorsqu'un  traité  Sî^Lu^  Zw^^ 

eut  été  conclu  entre  Maxirailien  et  les  Vé-  S?™X,r  r,?ffJ^f  SSÏSTÎIJÏS: 

niticns  contre  le  roi  Louis  XII ,  ce  prince  ^^'?^HL3"ti2J^Ll^?ïi?„  ^^^ 

obtint  des  évèques  de  France  que  chaque  ^^ Sr^J^^^r^^^J^ISr^SlZ 

jour  à  l'élévation  dans  les  églises  calhé-  ZSl^^  ZunZ^SST^^TSSt 

drales  on  chantât  ce  verset  :  raineté     "*^*""®  ^^^^  ""  "•  """ 

O  lalntarii  hoitia  yvnW!ii  ■>          i  >  Lxt^    ;.   •. 

Qun  e»ii  pandi.  ostiam ,  .  OBELE.  -  VobèU  était  an  signe  en- 

ueiia  premnnt  hoBiUia  ,  ployé  daus  Ics  manoscrita  anciens  pow 

Da  robar,  fer  aaziiinm.  indiquer  un  mot  Borsbundant,  njie  fabiie 

Les  ch.ntres  de  1.  chapelle  royale  au  lieu  fe<r„VToehe''!Sd;a?Sé^ir*  ^ 

de  ces  mots  fer  auxtltum,  disaient  :  Serva  "'*'"     ^     "    ««««uu  uwuo. 

lilium  (conserve  les  lis).  »  Ces  détails  OBIT.  —  Les  obtia  étaient  dei  oAoci 

sont  donnés  par  Pierre  Pithou.  dans  son  funèbres  célébrés  en  mémoire  et  pour 

Glossaire  des  capitulaires ,  v»  Missa.  l'àme  d'un  fondateur  oa  d'un  bienÛieDr. 

OBÈANCIER (Grand), -On  donnait  le  '^J^^JSS^^'^SSS^^^ 

nom  de  grand  obéancUr  au  premier  d{-  Sî^truxfnS  jSi  KitoîïStt 

Cn' ce to'Si  une\lS.VonTob^!  """^^'"'  •"" Pe»d»nîTeq'ÎSI  M éiïïlî 

fcfr!l"m'^"Vrvîiî'nésigVer1l^  Zj^^t' ^"^r^^'ai,'^ 

pfliiiTioiiY  nui  niiaiont  dpsaervir  um»  «iirii«ifl  wortuaire  ;  aux  quatre  coina  on  mettait 

ntpÇrTLÎp  ip.  î  Rnntimir            ^  ^^a'»"®  bouteiUcs  du  meilleur  Tin ,  ei  iN 

par  ordre  de  leur  supérieur.  dinquième  au  milieu ,  le  toutaa  ptoÛlétÊ 


cieni 

d'obéissance  ne  s'était  conservé  que 
l'Ëglise  et  avec  des  significations  très-di-  de  Louis  XII  et  de  son  père  Chutai,  dne 
verses.  Obédience  signifiait  tantôt  l'auto-  d'Orléans.  Le  nom  d'obif  gaie  venâil  et  Ci 
rite  d'un  supérieur,  tantôt  la  soumission  que  Louis  XII ,  en  le  rondut.ifnit  ar- 
Gue  à  un  supérieur,  tantôt  une  permission  cordé  aux  chanoines  de  Notre-Deme  dan 
accordée  par  un  supérieur.  Un  religieux  muids  de  sel  à  la  gabelle ,  en  ptfant  Mi- 
ne pouvait  voyager  sans  avoir  obtenu  de  lement  le  prix  du  marchand.  L^oMatf 


auxquelles   on  préposait  des  religieux,    gniiaire  du  chapitre  aTtii  quatre  mil 
Dans  les  premiers  siècles  de  la  vie  mo-    de  sel ,  et  les  chanoines  diacnn  den.  ^ 
oastique ,  les  prieurés  n'étaient  que  des    On  appelait  auaai  obit  Vuudfenibf  éê 


OBL 


OBL 
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la  mort  d'an  personnage  en  rbonneor 
daqael  on  devait  célébrer  un  service  fu- 
nèbre. 

OBITUAIRE.  —  Registre  dans  lequel  on 
inscrivait  les  obits  dus  aux  fondateurs  ou 
bienfaiteurs  d'une  église  ou  d'une  maison 
religieuse.  On  trouve  souvent  dans  les 
oikiuaires  des  renseignements  précieux 
pour  i'bistoire  du  moyen  âge. 

OBLATION.  —  Ce  mot  a  eu  différentes 
significations.  On  appelait  oblation  tout 
ce  qui  était  offert  à  l'église  en  pur  don. 
Primitivement  les  prêtres  ne  vivaient  que 
des  ablations  et  du  casuel.  Il  y  avait 
un  officier  ecclésiastique  spécialement 
chargé  de  recevoir  les  offrandes  et  appelé 
oblationnaire.  —  Les  oblations  étaient 
encore  un  droit  levé  en  certaines  circon- 
stances par  les  seigneurs.  —  La  partie  de 
la  messe  qui  suit  immédiatement  l'Évan- 
gile ou  le  chant  du  Credo  se  nomme  obla- 
tion^ parce  que  le  prêtre  offre  d'abord 
le  pain  destiné  au  sacrifice  posé  sur  la 
patène ,  puis  du  vin  mêlé  d'un  peu  d'eau 
dans  le  calice  qu'il  tient  quelque  temps 
élevé  au  milieu  de  l'autel.  —  Enfin  on 
appelait  oblation ,  au  moyen  âge ,  l'action 
de  consacrer  un  enfant  au  service  des 
autels.  Les  enfants,  ainsi  offerts,  se  nom- 
maient oblats. 

OBLATS.  —  Le  mot  oblat  (  oblatus,  of- 
fert, présenté  )  avait  des  acceptions  très- 
diverses.  On  appelait  oblats  des  enfants 
qui  étaient  dévoués  par  leurs  parents  au 
service  des  autels.  On  les  conduisait  à 
l'autel,  et  on  leur  enveloppait  la  main 
dans  un  des  coins  de  la  nappe  (voy.  du 
Cange,  v»  Oblati).  Cet  usage  remontait  à 
une  époque  fort  ancienne.  Salvien  parle 
déjà  des  enfants  que  leurs  parents  consa- 
craient à  Dieu  et  il  les  nomme  oblati. 
].'oblation  était  souvent  un  moyen  de  se 
mettre  sous  la  protection  d'une  église  ; 
Elles  procuraient  une  sorte  de  mainbour 
ecclésiastique  (voy.  Mainbour).  On  en 
trouve  des  exemples  dans  les  anciennes 
formules.  Le  père,  tenant  son  fils  par  la 
main,  s'avançait  vers  l'autel,  et,  envelop- 
pant cette  main  dans  le  voile  blanc  qui  le 
recouvrait,  jurait  en  présence  de  l'abbé 
et  sur  les  reliques  des  saints  que  l'enfant 
vivrait  soumis  à  la  règle  jusqu'à  sa  mort, 
sans  jamais  songer  à  secouer  le  joug  sa- 
lutaire qui  lui  était  imposé.  Dès  lors  l'en- 
fant était  irrévocablement  en^fagé.  Ce  fut 
ainsi  que  Suger  fut  dévoué  à  Saint-Denis , 
et  élevé  comme  oblat  dans  le  monastère 
dont  il  devint  abbé  dans  la  suite. 

Guibert  de  Nogent  cite  encore  une  autre 
forme  à'oblation.  Il  raconte  qu'en  i099 , 
comme  Bernard ,  abbé  de  Saint-Martin , 


parcourait  les  obédiences  ou  prieurés  qui 
dépendaient  de  ce  monastère,  deux  jeunes 
gens  s'offrirent  à  lui  spontanément  pom^ 
devenir  serfs  de  Saint-Martin  ;  se  tenatt 
debout  derant  l'abbé,  et  portant  suivant 
l'usage  quatre  deniers  sur  leur  tète,  ils  se 
déclarèrent  serfs  de  Saint-Martin  (ÛËu~ 
vres  de  Guibert  de  Nogent ,  Paris ,  I65i, 
p.  588,  fi,  2).  Les  quatre  deniers  représen- 
taient, d'après  du  Cange  (v*  Obtati\  le 
cens  que  ces  oblats  devaient  chaque  an- 
née payer  à  l'Eglise  ou  au  monastère 
dont  ils  devenaient  serfs. —  On  donnait 
encore  le  nom  d^oblats  ou  moines  laf" 
ques  à  des  soldats  infirmes  qui  étaient 
nourris  dans  les  monastères  oh  ils  étaient 
chargés  de  services  inférieurs.  Voy.  In  • 
Valides. 

Missionnaires  oblats.  —  Il  s'est  formé 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  mission^ 
nair es  oblats  de  Marie- Immaculée ,  une 
société  de  prêtres  pour  les  missions  dans 
les  paroisses  rurales  et  dans  les  villes 
principales  de  province.  Cette  société  a 
été  fondée  à  Aix,  en  I8i5,  par  l'abbé 
Mazenod  qui  en  rédigea  les  constitu- 
tions approuvées  par  le  saint» siège  eo 
1826.  D'après  les  lettres  apostoliques  du 
21  mars,  les  oblats  de  Marie-Immacu- 
lée  doivent  se  consacrer  :  !•  au  minis- 
tère des  missions  paroissiales  dans  les 
diocèses;  2o  à  la  direction  des  grands  sé- 
minaires et  à  l'enseignement  de  la  théo- 
logie ;  3**  aux  soins  spirituels  accordés  de 
préférence  aux  jeunes  gens ,  aux  pauvres 
et  aux  prisonniers  ;  4*  enfin  aux  missions 
étrangères.  Rn  i84i,  sur  la  demande  de 
l'évêque  de  Montréal,  les  oblats  de  Marie- 
Immaculée  envoyèrent  une  première  co- 
lonie de  missionnaires  au  Canada.  De- 
puis cette  époque  l'institut  des  oblats  a 
pris  un  tel  développement  qu'il  a  fallu  le 
diviser  par  provinces.  Chaque  maison  re- 
connaît maintenant,  outre  son  supérieur 
local,  un  supérieur  provincial  pour  les 
divers  établissements  de  la  province  et  \t 
supérieur  général  pour  toute  la  congréga- 
tion. Il  y  a,  dans  les  pays  d'oulre-mer, 
des  vicariats  et  des  missions  qui  ne  sont 
en  relation  qu'avec  le  supérieur  général 
et  ses  assistants.  Indépendamment  des 
séminaires  de  Marseille,  d'Ajaccio,  de 
Fréjus  et  de  Valence,  les  oblats  comptent 
aujourd'hui  quatorze  maisons  démission- 
naires en  France,  quatre  en  Angleterre , 
une  en  Ecosse,  cinq  établissements  aux 
Etats-Unis  et  huit  missions  dans  le  Ca- 
nada et  autres  possessions  anglaises. 

OBLIAGR ,  0BL1AU.  —  Dans  certams 
lieux  on  offrait  annuellement  au  seigneur 
des  pains  ronds  et  plats  que  l'on  appelait 
obliesei  par  corruption  oublies  (voy.  Nouu- 
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RiTi'RE,  p.  877).  l'O  droit  de  percevoir 
l'eue  redevance  s'appelait  droit  d  obliage  ; 
il  Tut  presque  partout  converti  en  rede- 
vance pécuniaire.  Le  root  oblies  on  ou- 
blies  venait  d'oblata  (voy.  du  Can^^e, 
V*  Ubiata);  c'était  un  pain  d'oblation.  — 
On  appelait  autrefois  obtiau  tout  homme 
soumis  à  cette  redevance. 

OBNOXIATION.  -  Vobnoxiation  con- 
sistait à  se  déclarer  serf  d'une  personne 
dont  on  invoquait  la  protection.  C'était 
ordinairement  la  [tauvreté,  la  misère  et 
l'isolement  qui  déterminaient  à  contrac- 
ter cette  espèce  de  servitude.  VobnoœiO' 
tiùn  s'appliquait  tantôt  aux  biens ,  tantôt 
aux  personnes,  et  quelqucfoLt  aux  per- 
sonnes et  aux  biens. 

OUOLE.  —  Petite  monnaie  qui  avait 
cours  autrefois  en  France;  il  y  avait  des 
oboles  d'or,  d' aident  et  de  cuivre,  dont  la 
valeur  difiTérait  suivant  le  métal  et  le 
poids.  Au  XVII'  siècle.  Vobole  de  cuivre 
avait  encore  cours  sous  le  nom  de  maille, 
et  valait  la  moitié  d'un  denier  tournois  ; 
au  XYiu"  siècle ,  VoboU  n'était  plus  qu'une 
monnaie  de  compte. 

OBSÉDÉ.  — Tourmenté  par  le  démon. 
Il  est  souvent  question  û*obsédés^  au 
moyen  âige.  On  trouvera  dans  du  Gange 
(v*  Obsessut)  les  formules  liturgiques  dont 
on  se  servait  pour  délivrer  les  obsédés. 
\m  même  auteur  dislingue  les  obsèdes  et 
les  possédés.  Pour  les  premiers  le  démon 
agissait  du  dehors ,  et  pour  les  seconds 
du  dedans.  Il  était  maître  de  l'àme  des 
possédés,  tandis  qu'il  efifirayait  les  obsédés 
par  des  fantômes  menaçants  et  par  les 
Imagos  terribles  ou  ridicules  qu'il  offrait 
à  leur  esprit. 

OBSEQUES.  —  Cérémonies  des  funé- 
railles. Voy.  Funérailles. 

OBSERVANCE  (Religieux  de  l'étroite). 
—  Congrégation  de  franciscains  qui  avait 
été  rétormée  en  Espagne  vers  la  tin  du 
xv«  si^cle  et  qu'on  désignait  aussi  sous  le 
nom  de  vecoijidos  (réformés),  d'où  l'on  a 
fait ,  eu  français,  le  mot  récoUets. 

OBSERVANTINS.  —  Cordeliers  de  la 
stricte  observance  établis  à  Lyon  par 
Charles  VllI  en  i495.  Le  pape  Léon  X 
réunit,  en  i5i7,  les  observanttm  et  les 
franciscains  désignés  sous  le  nom  de 
contenluels, 

OBSERVATOIRE.  —  VObserxwitoiTe  de 
Paris  a  été  construit  sur  les  dessins  de 
Ch.  Perrault  que  Colbert  avait  chargé  de 
ce  travail  en  i667.  Commencé  en  1668  ,  il 
fut  terminé  en  I67l.  On  a  remarqué  que 
ce  monument  construit  tout  en  pierres 


de  taille,  est  un  des  plus  solides  qui  aient 
été  élevés  ;  on  n'y  a  employé  ni  fer,  ni 
bois.  Les  escaliers  et  les  appartements 
sont  voûtés  en  pierre.  Colbert  qui  voulait 
donner  à  VObservatoire  une  grande  uti- 
lité SiûenUfique,  chargea  de  fa  direction 
de  cet  établissement  Tastronome  Uomi- 
nioue  Cassini,  qu'il  avait  fait  yeoir  de 
Bologne  en  1689.  VObserratoirê  a  reçu 
depuis  sa  construction  des  a^prandisse- 
ments  considérables,  et  a  mérité  d'éttre 
célébré  par  Fontanes  dans  son  E^utU  twr 
l'astronomie  : 

Soni  nn  r^fiM  prople*  à  la  gloira  dM  arti. 
Prit  do  ealme  dM  ehampa,  noa  lolm  4*  bm  mm* 

parti, 
S*élera  eatt*  tour  paiaibi*  «t  riviré* 
A  Tétade  doi  eieuz  par  Louia  comacr^ 

OBSESSION.  —  État  d'un  homme  ob- 
sédé. Voy.  Obsédé. 

OBUS ,  OBUSIER.  —  Vobus  est  nn  pro- 
jectile creux  qui  diflère  de  la  l>ombe  en  oa 
qu'il  n'a  ni  anses,  ni  culot,  et  est  ordi- 
nairement d'un  calibre  plus  petit  Les 
obus  ont  moins  de  portée  que  les  boulets 
pleins  du  même  calibre.  L  ob«f  est  nm- 
pli  oi'dinairement  de  poudre  et  de  bsUes 
qu'il  lance  de  toutes  parts  au  moment  oli 
il  éclate.  —  Vobusier  est  une  espèce  de 
mortier ,  plus  lon)$  que  le  mortier  ordi- 
naire. Il  est  monte  sur  un  affOt  de  campaa 
gne  et  se  tire  horisontalementoommeui 
canon.  Les  Hollandais  furent,  dii-OD,  lii 
premiers  qui  tirent  nsage  d'obuftsrf.  Éi 
1693,  on  en  prit  plusieurs  sor  oe  peuple 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Nerwindeo.  Si 
1779,  les  Français  firent  fondre  àDonri 
les  premiers  obusiers, 

OCTROIS.  -  On  appelle  octrois  les  taxes 
mises  sur  les  objets  destinés  à  la  oonsom- 
mution  intérieure  des  villes  et  des  com- 
munes. Le  nom  de  cet  impôt  est  yenn  de 
ce  qu'il  était  perçu  primitivement  en  verta 
d'une  concession  octroyée  par  le  souve- 
rain aux  villes  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses locales.  On  reporte  ordinairement  la 
XI  v«  siècle  les  concessions  d'octroi.  COS' 
piègne  fut  la  première  Tille  qui  obtint 
en  1352  l'autorisation  de  percefOir  u 
octroi  à  son  profit,  mais  en  s'engageint 
à  en  verser  le  quart  dans  le  tmor  pu- 
blic (  Ordonnances  des  roiê  àt  Framm, 
IV,  114).  Depuis  cette  époqoe,  Ut  vU- 
lett  qui  obtinrent  'des  coMeaaIom  4*09* 
trois  furent  toujours  obligées  d^Ml  vsr- 
ser  une  partie  a  l'épargne.  Un  édit  di 
1663  éleva  à  la  moitié  des  oetrfliâ  h 
portion  qui  devait  être  perçue  an  pro* 
fit  du  roi.  L'assemblée  cODBUtnanla  sop- 
prima  toutes  les  taxes  ludlreetea  par 
un  décret  des  2-17  mars  i79i.  Mala  on  na 
tarda  pas  à  revenir  à  ce  ayatème  dimpa- 
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sitions.  Une  loi  du  27  vendémiaire  an  vu 
le  rétablit.  Une  loi  du  5  veniôse  an  vin 
permit,  d'une  manière  générale,  rétablis- 
sement d*octrois  au  profit  des  villes,  à 
condition  que  les  tarifs  de  ces  octrois  se- 
raient soumis  à  l'approbation  du  gouver- 
nement et  par  lui  oéfinitivement  arrêtés , 
s'il  y  avait  lieu.  Enfin  des  lois  des  28  avril 
1816  et  du  18  juillet  i837  ont  attribué  aux 
conseils  municipaux  le  droit  de  décider 
quels  seront  les  objets  soumis  à  l'octrot 
et  le  mode  de  perception.  L'État  prélève 
le  dixième  du  produit  net ,  et  sur  le  reste 
on  opère  encore  des  déductions  de  di- 
verses natures. 

ODÊON.  —  Théâtre  des  Grecs.  Par  ex- 
tension on  a  appelé  Odéon  le  tbéàtre  bâti 
au  xviii*  siècle  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  sur  l'emplacement  de  rancien 
hôtel  de  Condé. 

ODIN.  —  Dieu  des  Scandinaves  et  des 
anciens  Francs.  Voy.  Woden. 

œr.ONOMÂT,  OECONOME.-^Voy.ÉCO- 
NOUAT,  ÉCONOME.  L'cBConomat(comme  on 
écrivait  au  xvii«  siècle)  était  un  droit  pré- 
levé par  le  roi  sur  chaque  bénéfice  à  la 
mort  du  titulaire  et  pendant  la  vacance  du 
siège.  On  lit  dans  le  journal  de  Dangeau 
à  la  date  du  24  janvier  1692  :  «  Le  roi 
remet  Vœconomat  à  tous  lés  évèques  et 
abbés,  qui  n'ont  point  de  bulles ,  afin  que 
ceux  que  le  pape  en  voudrait  refuser  pour 
avoir  été  de  l'assemblée  de  1782 ,  soient 
en  pleine  jouissance  de  leurs  revenus, 
comme  ceux  qui  auraient  des  bulles.  » 

OFXUMÉNIQUE.  —  Ce  mot  signiHe  uni- 
verself  et  vient  du  grec  oIxou|«,£vy|  (lerre  ha- 
bitable). On  l'applique  spécialement  aux 
conciles  généraux.  Yoy.  Conciles. 

OEUFS  DE  PAQUES.  —  L'usage  des  (vu/'a 
de  Pâques  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  remonte  k  une  époque  fort  ancienne. 
On  allait  à  Véglise,  le  vendredi  saini  et  le 
jour  de  Pâques  ,  otfrir  et  faire  bénir  des 
œufs,  dont  on  avait  été  privé  pendant  tout 
le  carême.  On  rapportait  ensuite  dans  les 
familles  ces  œufs  bénits  qui  étaient  l'occa- 
sion de  réjouissances  domestiques.  On 
s'envoyait  des  oeufs  de  Pâques  entre  pa- 
rents, amis  et  voisins;  de  là  est  venue 
l'expression  proverbiale  :  Donner  les 
œufs  de  Pâques.  On  teignait  ces  œufs  en 
rouge ,  en  bleu  ;  on  les  bariolait  de  diverses 
couleurs.  Encore  aujourd'hui,  dans  beau- 
coup de  parties  de  la  France, il  est  d'usa;;e 
de  faire  à  Pâques,  aux  enfants  et  aux  do- 
mestiques quelque  cadeau  qu'on  appelle 
les  œufs  de  Pâques. 

Cet  usage  avaii  donné  lieu  à  une  es- 
pèce de  procession  des  écoliers  et  des 


jeunes  gens ,  qu'on  appelait  la  procession 
des  œufs.  Un  des  jours  de  la  semaine  de 
Pâques,  les  écoliers,  les  clercs  des  églises 
et  les  jeunes  gens  de  la  ville  se  réu- 
nissaient sur  la  place  publique,  au  bruit 
des  sonnettes  et  des  tambours,  avec  des 
étendards,  des  lances  et  des  bâtons  Ils 
allaient  à  la  porte  de  la  principale  éçlise, 
y  chantaient  laudes  et  ensuite  se  répan- 
daient dans  la  ville  pour  quêter  les  œufs 
de  Pâques.  Cette  procession  burlesque 
avait  lieu  quelauefois  le  jeudi  de  la  mi- 
carême.  Mais  alors,  au  lieu  d'œufs  dont 
l'usage  était  défendu,  les  quêteurs  rece- 
vaient quelque  autre  denrée. 

A  la  cour,  on  portait  chez  le  roi,  le  jour 
de  Pâques,  après  la  grand'messe,  des 
œufs  peints  et  dorés.  Le  roi  les  distri- 
buait aux  courtisans.  Cet  usage  a  duré 
jusqu'au  milieu  du  xviii*  siècle. 

Les  œufs  de  Pâques  étaient  (quelquefois 
une  redevance  seigneuriale.  Ainsi  il  était 
dû  à  l'église  du  Mans  le  jeudi  de  la  se- 
maine sainte  un  muid  plein  d'csufs  de 
Pâques. 

OEUF  DE  SERPENT.  —  Vcmf  de  ser^ 
pent  était  une  des  croyances  supersti- 
tieuses propagées  par  les  druides.  Us  ra- 
contaient que  les  serpents  formaient  cet 
œuf  de  leur  bave,  lorsqu'ils  entrelaçaient 
leurs  corps.  L'œuf  formé  s'élevait  en  l'air 
au  sifflement  dos  serpents.  C'était  à  ce 
moment  qu'il  fallait  le  saisir  pour  qu'il 
eût  toute  sa  vertu.  Les  serpents  poursui- 
vaient le  ravisseur,  et  les  druides  racon- 
taient aux  crédules  Gaulois  les  dangers 
de  cette  chasse,  afin  de  vendre  plus  cher 
Vœuf  de  serpent  aui  était,  disaient-ils,  un 
remède  assuré  de  tous  les  maux  et  un 
préservatif  contre  tous  les  dangers. 

OEUVRES  (Maître  des).  —  On  appelHÎt 
quelquefois  au  moyen  âge,  les  architectes 
maîtres  des  œuvres  ou  maîtres  des  œu- 
vres  de  maçonnerie. 

OFFICE.  —  Cérémonie  religieuse.  Voy. 
Rites  ecclésiastiques. 

OFFICES.  —  Les  offices  ou  charges  pu- 
bliques devinrent ,  sous  la  seconde  race, 
des  propriétés  de  famille  inhérentes  aux 
bénéfices  ou  terres  qui  étaient  accordés 
aux  titulaires  de  ces  charges  Tvoy.  Béné- 
fices). Ainsi  l'office  de  sénéchal  de 
France  était  attaché  au  comté  (plus  tard 
duché)  d'Anjou;  les  comtes  de  Tancar- 
ville  étaient  sénéchaux  héréditaires  de 
Normandie,  eic.  La  royauté  s'efforça  de 
transformer  ces  offices  héréditaires  en 
simples  commissions  ou  délégations  tem- 
poraires données  à  des  fonctionnaires 
qu'elle  nommait  ou  révoquait  à  volonté. 
En  efifet,  aux  xiv"  et  x  v«  siècles,  les  offices 
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royaux  furent  presque  toujours  de  sim- 
pli-8  cuniinisKiuiis. 

htamovibUité    des   offices.   —   Soua 
Louis  XI,  les  offii-es  de  mafjislralurc  subi- 
rent un  changement  considérable;  il  eu 
proclama  rinamovibilitô  par  son  ordon- 
nance du  *2l  octobre  iA6l(KecueildesOrd., 
t.  XVII .  p.  25  et  26).  Il  y  déclare  qu*il 
est  de  riniérêt  de  la  couronne  d'assurer 
aux  officiels  l'inamovibilité.  «  Plusieurs, 
dit-il,  doutant  (craignant)  chcoir  audit 
inconvénient  de  mutation  et  destitution 
u'ont  pas  tel  zôle  et  ferveur  à  notre  ser- 
vice qu'ils  auroient.  »  D'après  ces  con- 
sidérations, LouiH   XI  déclare  qu'il  ne 
donnera  aucun  office y&'\\  n'est  vacant  par 
f»or/ ,  par  résignation  faite  du  consente- 
ment du  résignant  ou  par  forfaiture  préa- 
lablement jugée  et  constatée  par  les  tri- 
bunaux.  Il    révoque    et   annuité   toute 
nomination  qui  ne  sera  pas  faite  dans  ces 
formes.  Dès  cette  époque  les  offices  pri- 
rent une  haute  importance  et  turent  re- 
cherchés avec  ardeur.  Bientôt  ce  ne  fut 
{)ius  seulement  le  mérite,  mais  surtout 
'argent  qui  en  ouvrit  l'accès. 

Vénalité  des  o/Jîcm.— En  i5i2,LouisXII 
fut  obligé  de  trafiquer  de  certains  offices; 
il  commen^'a  par  les  offices  de  finances , 
qui  étaient  les  moins  importants.  Son  suc- 
cesseur, François  l*'  ne  tarda  pas  à 
vendre  des  offices  de  judicalure,  et  la 
vénalité  des  offices  (voy.  Vénalité  des 
offices)  fut  bientôt  ouvertement  établie. 
Presque  tous  les  offices  étaient  sujets  à 
vénalité.  Cependant  une  partie  des  offices 
militaires  et  ceux  de  la  maison  du  roi 
restèrent  de  simples  commissions.  La  ««- 
nalité  des  offices  n'a  été  supprimée  que 
par  la  révolution  française. 

Diversité  des  offices.  —  On  distinguait 
plusieurs  espèces  d'offices  dont  il  est  né- 
cessaire de  parler  séparément  :  !<>  les 
offices  de  juaicature  qui  donnaient  droit 
de  juger  les  causes  et  procès  dont  la 
connaissance  leur  était  attribuée;  les 
conseillers  aux  parlements,  auchàielet, 
aux  présidiaux ,  etc. ,  étaient  des  offi- 
ciers de  justire;  2*  les  offices  de  finance  ^ 
en  vertu  desquels  on  pouvait  recevoir 
et  administrer  les  deniers  publies  à  la 
charge  d'en  rendre  compte;  les  trésoriers 
royaux ,  receveurs  généraux .  payeurs 
des  rentes ,  etc.,  étaient  des  officiers  de 
finance;  S»  les  offices  du  sceau  ovi  de  la 
grande  chancellerie  (voy.  Chakcelle- 
RiE).  tels  que  ceux  des  secrétaires  du 
roi ,  audienciors ,  référendaires  ,  contrô- 
ieurs  ,  chauffecire ,  etc.  Dans  cette  caté- 
gorie on  plaçait  encore  les  quatre  gardes - 
rôles  des  olliires  de  France,  les  quatre 
greffiers  conservateurs  des  hypothèques 
des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  les 
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avocats  aux  conaeila,  etc.;  A*)» offices 
domaniaux  ou  offices  détachéa  do  do- 
maine du  roi  ;  tels  étaient  les  neSès  et 
les  labelliooages.  Ces  o/^lces  ëtawiitcoiî- 
sidérés  comme  des  domaiDea  alitoés  par 
le  roi ,  on  pouvait  en  transférer  la  pro- 
priété ,  sans  le  consentement  dm  roi  et 
sans  sa  participation  ;  5*  les  oj^ictt  «lo- 
blissant ,  tels  que  les  <^ces  de  conseiller 
au  parlement,  les  offlcea de  la  coormine, 
les  charges  de  secrétaires  da  roi  et  pla- 
sieurs  autres. 

OFFiCIAL.  —  Juge  d'Église  qui  ternit 
la  place  de  révègue  ou  de  rarohevèqne  et 
exerçait  sa  juridiction  ordinaire;  Poar 
être  nommé  officiai  on  devût  Ôtre  licen- 
cié ou  docteur  en  théologie.  Tons  les 
clercs  du  diocèse  étaient  jusUciablM  de 
VofficiaUté  on  tribunal  de  l'offidaL  Ga 
magistrat  pouvait  aussi  juger  œrtaiiies 
causes  entre  laïques,  telles  que  les  dî- 
mes, procès  pour  mariages,  hérésie  et 
simonie.  Vofficial  ne  pouvait  prononcer 
que  des  peines  canoniques  ;  quand  il  i^a- 
gissait  de  peines  corporeUea ,  il  devaiten 
référer  au  juge  séculier,  il  j  avait  aaprès 
de  chaque  officialité  un  promotsur  mk 
remplissait  les  fonctions  du  minittoe 
public. 

OFFICIALITÉ.  —  Tribnnal  des  évèqMS 
et  archevêques.  Yoy.  Offigial. 

OFFICIER.  —  On  appelait  officUr  toat 
titulaire  d'un  office  (voy.  Orricsa).  Ainsi, 
les  magistrats,  les  fioandera,  et  en  géné- 
ral tous  les  lonctionnidres  en  titre  dV>f- 
fice  étaient  nommés  officien  dans  Fao- 
cienne  constitution  delà  France. 

OFFICIER  DE  IJi  LÉGION  D'HOmOEDR. 

—  Il  y  a ,  dans  la  Léuion  d'bonneir,  des 
officiers  et  grandt-officitr»  (voy.  Licioai 
D'UOXNEUU,  p.  648,  2"  coL). 


OFFICIERS  (Grands).  ^  U  est  ai 
difficile  de  déterminer  avec  précision 
quels  ont  été,  aux  dîfEérentea  époqiesdb 
notre  histoire ,  les  grandit  offieitn  iê  b 
couroune  et  de  la  maison  du  ro<.  Sons  k 
première  race ,  les  mairtê  du  fMÀM 
(voy.  ce  mot),  les  rëférendairet,  le  cAciii- 
brier,  paraissent  avoir  été  les  piîncipau 
officiers  de  la  couronne.  On  en  tnmve  n 
plus  grand  nombre  à  la  cour  dea  Gnlo* 
vingiens,  d'anrès  un  traité  da  »•  sièola, 
intitulé  :  Orào  sacri  paktiii  {Ordn  da 
palais  sacré).  Ijss  grands  o/jlelfrtéiaSeal 
alors  Varchicliapelain  ou  apoerMofrt, 
dont  les  fonctions  se  rapprochaient  beii^ 
coup  de  celles  du  grand  aumônier;  li 
grand  chaucelieTt  le  comts  du  pateii,  li 
grand  chambrière  le  bovMUêr  on  gnîarf 
échanson,  le  connétabû^  le  moiutaH 
naire  ou  grand  maréchal  dès  logis  ^l» 
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grand  veneur  et  le  grand  fauconnier,  avaient  un  droit  do  juridiction  assez 
Sous  la  troisième  race,  le  nombre  des  étendu.  11  y  avait  des  corporations  tout 
grands  officiers  fut  restreint;  on  trouve  entières  soumises  à  leur  tribunal  et  à  des 
d'abord  le  grand  sénéchal  jusqu'au  règne  redevances  qui  leur  étaient  payées  en  na> 
de  Philippe-Auguste;  le  chancelier,  le  ture  ou  en  argent.  Ainsi,  le  grand  pan- 
bouteill&r,  le  pannetier  et  le  connétable,  nelieravaitla  juridiction  sur  tous  les  dou  • 
Après  la  suppression  du  sénéchal,  en  langers,  le  grand  bouteiller  sur  tous  les 
1191,  il  n'y  eut  plus  que  quatre  grands  cabaretier»,  le  grand  chambrier  et  plus 
officiers  {ministeriales)  qui  api>osèrent  tard  le  grand  chambellan  sur  les  fripiers, 
leurs  sceaux  aux  chartes  du  roi.  Dans  pelletiers ,  foureurs,  merciers,  cordon- 
la  snite.  on  y  ajouta  le  grand  maître  du  niers,  etc.  Dans  la  suite,  ces  juridictions 
palais,  le  grand  chambellan  et  le  grand  furent  supprimées; mais  Tamiral,  le con- 
écuyer.  Henri  111 ,  par  lettres- patentes  du  néiable ,  et  plus  tard  les  maréchaux  (voy. 
3  avril  1582,  rangea  les  grands  o/Hciers  Amiral,  Connét a blie,  Maréchaux)  oon- 
dans  Tordre  suivant  :  i»  le  connéiaole  de  servèrent  des  tribunaux  particuliers.  Le 
France  ;  2<*  le  chancelier  ;  3<*  le  grand  ^rand  maître  de  France  avait  aussi  une 
maître  du  palais;  40  le  grand  chambellan  ;  juridiction  spéciale  sur  tous  les  officiers 
5<*  l'amiral  ;  6<*  les  maréchaux  de  France,  de  la  maison  du  roi;  elle  passa  par  la 
Dans  la  suite,  le  colonel  général  de  Tin-  suite  au  grflnd  prévôt  de  Thôtel ,  qui  n'é- 
fanterie,  le  grand  maître  de  l'artillerie  tait  primitivement  que  le  délégué  du 
et  le  grand  écuyer  furent  mis  au  nombre  grana  maître.  Les  grands  officiers  avaient 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  droit  de  séance  au  parlement  et  jugeaient 
Il  y  avait  aussi  les  grands  officiers  de  les  procès  des  pairs,  comme  le  décida 
la  maison  du  roi  et  principalement  le  une  ordonnance  rendue  par  Louis  VIII 
grand  aumônier,  qui  s'efforçaient  d'at-  en  1224,  et  citée  par  du  Cange  (v®  Pares), 
teindre  au  rang  de  grands  officiers  de  Les  grands  officiers  de  la  couronne 
la  couronne.  Saint-Simon,  très-savant  avaient  encore  le  droit  de  lever  bannière, 
dans  toutes  ces  matières ,  traite  cette  lois  même  qu'ils  n'étaient  pas  seigneurs 
question  (t.  VIII,  p.  408  de  Tédit.  in-8'*).  bannerels.  Ils  pouvaient  assister  à  tous 
Discutant  une  assertion  du  cardinal  de  les  conseils.  Guy  Coquille,  parlant  des 
Bouillon,  grand  aumônier,  il  s'exprime  conseillers  du  roi,  s'exprime  ainsi  :«  Se- 
ainsi  :  «  A-t-il  oublié  que  rien  n'est  plus  Ion  les  anciens  usages,  le  roi  a  des  con- 
distinctqu'o/Tîce  de  Ja  couronne  et  gran-  seillers,  les  uns  nés,  les  autres  faits, 
des  charges  de  la  maison  du  roi,  dont  sans  l'assistance  desquels  il  ne  doit  rien 
aucune  ne  s'est  jamais  égalée  à  ces  of-  faire.  Les  conseillers  nés  sont  les  princes 
flces?  En  troisième  lieu,  où  n'en  a-t-il  de  son  rang  et  les  pairs  de  France,  tant 
pris  que  quatre  et  qui  sont-elles  en  son  laïques  qu'ecclésiastiques.  Les  conseil- 
compte?  Le  connétable^  et,  par  usage  lers  faits  sont  les  officiers  généraux  de 
moderne,  le  maréchal  général,  le  chan-  la  couronne,  comme  connétable,  grand 
celier,  et  par  tolérance  le  garde  des  chambellan,  grand  maître,  grand  échan- 
sceaux ,  le  grand  chambellan  ,  les  mare-  son,  chancelier  et  les  quatre  maréchaux 
chaux  de  Fiance ,  le  colonel-général  de  de  France  ;  la  charge  desquels  mare  • 
l'infanterie  et  le  grand  maître  de  l'artil-  chaux  est  aide  ou  compagne  de  celle  du 
lerie,  sont  les  officiers  de  la  couronne,  connétable.  Au  temps  de  Philippe-Au- 
Quant  aux  grandes  charges  de  la  maison  guste  et  jusqu'au  roi  Philippe  le  Bel,  les- 
du  roi,  ce  sont  les  premiers  gentilshom-  dits  officiers  généraux  de  la  couronne 
mes  de  la  chambre,  les  gouverneurs  des  assistaient  et  soubsignaient  à  toutes  les 
rois  enfants  et  des  fils  de  France,  les  expéditions  d'importance   que  les    rois 

f>remiers  chefs  des  troupes  de  la  garde  ,  faisaient,  même  quand  ils  ordonnaient 

e  grand  maître  de  la  garde-robe.  »  Saint  quelque  loi.  »  Les  grands  officiers  avaient 

Simon ,  dans  l'ardeur  de  sa  polémique  des  fonctions  spéciales  au  sacre  des  rois, 

contre  le  grand  aumônier,  omet  parmi  aux  lits  de  justice  et  assemblées  d'États 

les  grands  officiers  de  la  maison  du  roi  généraux;  ils  entouraient  l'écusson  de 

le  grand  aumônier  et  le  premier  aumô-  leurs  armes  des  divers  attributs  de  leur 

nier  (  voy.  Maison  du  i\oi,  S  l**"  )•  D'après  dignité.  Leurs  descendants  étaient  admis 

le  même  auteur  {ibid.,  p.  407-408),  les  aux  honneurs  de  ia  cour,  sans  être  tenus 

grands    offices  de  la  couronne  avaient  de  faire  preuve  de  noblesse.    Pour  se 

ce  privilège  particulier,  de  ne  pouvoir  rendre  compte  plus  exactement  de  celte 

être  enlevés  aux  titulaires  que  juridique-  matière  il  est  nécessaire  d'ajouter  quel- 

ment  et  poiir  crime.  ques  mots  sur  chacun  des  grands  officiers 

Droits  des  grands  officiers,  -r  Dans  de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi. 

l'origine,  les  grands  officiers  de  la  cou-  S  I"'-  Grands  officiers  de  la  cou- 

rorme  et  même  ceux  de  la  maison  du  roi  ronne.  —  Grand  sénéchal.  —  Le  grand 
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sénéchal  était,  sous  les  rois  de  la  dy^  Gratut  «na<tr«.  —  Les  écrivaioB  qaise 

nasiie  capéiienne  jusqu'à  Philippe-Au-  sont  occupés  des  grandes  dignités  de  la 

Î;uste,  le  premier  des  grauds  officiers  de  couronne  sous  l'ancienne  monarchie  font 
u  couronne.  11  avait  l'intendance  des  pa-  venir  l'office  de  grand  maître  du  magit' 
lais,  présidait  à  la  table  du  roi,  rendait  la  ter  officiorwn  de  Tempire  romain.  Sani 
justice  en  son  nom ,  commandait  les  ar-  remonter  aussi  haut,  on  peut  remarquer 
mées  en  son  absence,  portait  la  bannière  qu'il  y  avait  toujours  eu  des  officiers 
royale,  administrait  les  finances,  en  un  ch&rges  de  l'intendance  des  palais  royaux 
mot  avait  une  autorité  presque  aussi  et  du  commandement  des  minisiertales 
étendue  que  celle  du  roi.  Les  droits  pré-  ou  serviteurs  des  rois.  Les  «nôtres  Ai 
levés  par  le  sénéchal  sur  les  domaines  palais,  sous  la  première  dynastie,  les 
royaux  étaient  considérables;  ils  étaient  comtes  du  palais  ,  sous  la  seconde,  les 
d'environ  six  pour  cent.  Cette  dignité  sénéchaux,  au  commencement  de  la  troi- 
était  d'autant  plus  puissante  qu'elle  était  sième,  avaient  spécialement  celte  fono- 
héréditaire  dans  la  maison  d'Anjou;  tion .  Le  grand maffre  succéda ,  dans  ces 
aussi  Philippe-Auguste  la  supprima-t-il  attributions,  au  grand  sénéchal.  U  perce- 
en  1191.  Déjà  antérieurement,  son  fils  vait  un  droit  sur  tous  les  officiers  royaox 
Louis  VI  avait  rendu  cette  charge  amo-  et  autres  dignitaires,  lorsqu'ils  prêtaient 
vible.  et  l'avait  con&ée ,  ennios,  à  son  serment  entre  les  mains  du  roi.  he  grand 
favon  Ansel  ou  Anseau  de  Garlande.  maître  avait  primitivement  juridictioa 
Deux  autres  seigneurs  du  même  nom ,  sur  tons  les  officiers  de  la  maison  du  roi 
Guillaume  de  Garlande  et  £tienne  de  Gar-  et  décidait  tous  les  procès  qui  pouvaient 
lande,  en  furent  successivement  revêtus  s'élever  dans  les  palais  des  rois.  Ainsi, 
après  la  mort  de  leur  frère.  Lorsque  la  en  1367,  Charles  V  étant  dans  la  ville 
charge  de  grand  sénécîial  eut  été  sup-  de  Melun ,  les  ducs  de  Boui^ogne  et  de 
primée,  en  iiOi ,  les  attributions  au  Bourbon ,  frère  et  beau-frère  du  roi ,  eu- 
grand  sénéchal  turent  partagées  entre  le  rent  une  contestation  au  sujet  d'une 
connétable  et  le  grand  maître  du  palais  ;  maison.  Le  grand  matire  prononça  et 
le  premier  eut  le  commandement  des  ar-  l*adjug*?a  au  duc  de  Bourtion ,  par  sen- 
mées  et  le  second  l'intendance  du  palais,  tence  du  29  décembre  i367.  \Mé  clefs  de 
Connétable.  —  Ce  nom ,  qui  signifie  la  maison  du  roi  étaient  remises  pendant 
comte  de  l'étable  {cornes  stahuli),  dési-  la  nuit  au  ^ratulmaftrs  et  restaient  en  sa 
gnait  primitivement  le  commandant  gé-  garde.  Louis  XIV  détermina,  par  an  rè- 
néral  de  la  cavalerie  subordonné  au  séné-  glement  en  date  du  7  janvier  iSfti,  les 
cbal.  Après  la  suppression  de  la  dignité  fonctions  du  grand  maitre  de  France. 
de  grand  sénéchal,  en  1191,  le  connéta-  Ce  règlement,  publié  dans  le  Traité  d« 
ble  devint  le  commandant  suprême  de  offices  de  Guyot  (t.  I,  p.  464),proiiTe 
l'armée.  Le  roi  lui  remettait  une  épée  nue  que  les  fonctions  du  grand  maffr*  d» 
comme  signe  de  sa  dignité;  le  connétable  France  consistaient  surtout  à  régler  les 
la  portait  dans  les  cérémonies  publiques,  dépenses  de  la  maison  du  roî  et  à  snr- 
Une  naissance  illustre  n'était  pas  exigée  veiller  le  service  des  maîtres  d*h6tel.  Lea 

{tour  cette  haute  dignité  ^  le  courage  et  grands  maîtres  de  France  avaient  ponr 
'expérience  militaire  en  étaient  les  pre-  insigne  de  leur  charge  un  bâton  decom- 
mières  conditions.  L'autorité  du  conné-  mandement.  Au  sacre  des  rois,  ils  mar- 
table  s'étendait  sur  toutes  les  armées  et  chaient  immédiatement  derrière  le  chau- 
sur  les  maréchaux  de  France.  Il  avait  son  celier,  et  occupaient  une  place  d'honneor 
tribunal  spécial  <iue  présidait  le  prévôt  auprès  du  trène.  Le  grand  mattr»  prési- 
de la  connétablie.  Partage  du  butin  ,  dait  en  personne  au  festin  q^  sniftit 
marche  des  troupes ,  siège  et  capitulation  '  le  sacre,  et  tenait,  pendant  cette  car- 
des places,  dépendaient  de  sou  autorité,  monie,  son  bâton  de  commaiidanent  à  la 
Le  dernier  connétable  fut  François  de  main.  Aux  funérailles  des  rois,  le  orrand 
Bonne  de  Lesdiguièrcs.  A  sa  mort ,  en  maître  mettait  le  bout  de  son  bi^n  dus 
1627;  Richelieu  fit  supprimer  cette  di-  le  caveau  funèbre ,  en  disant  :  te  ro<  ot 
gnite,  qui  paraissait  incompatible  avec  le  mort;  puis  il  le  relevait  en  poussant  le  cri 
pouvoir  absolu  de  la  royauté.  Le  mare-  de  Vive  le  roi!  qui  était  répété  par  tonte 
chai  d'Estrées  fit  les  fonctions  de  connéta-  l'assemblée. 

ble  au  sacre  de  Louis  XIV,  et  le  maréchal  Grand  chambrier.  —  Le  cofmlWer  os 

deVtllars,  au  sacre  de  Louis  XV.  Les  c/iam&rter  de  France .  dont  il  e«tqoes- 

attributions   judiciaires   du   connétable  tion   sous   les   premières   races,  éttit 

furent  confiées,  jusqu'en  1789,  à  un  tri-  spécialement  chargé  de  la  garde  de  ia 

bunal  composé  des  maréchaux  cl  connu  chambre  royale  et  du  trésor  royaL  U 

sous  le  nom  de  tribunal  de  la  connéta-  rappelait  le  prœposiÈut  tacri  cvMeuU  é» 

blie.  l'empire  romain.  L'archerdque  de  Beifliii 


OFB  OFF                   887 

lar,  exposant  au  ix«  siècle  Tordre  France  et  aax  princes  du  sang.  Lorsque 

lais  (de  ordine  palatii  ),  parle  ainsi  le  roi  manseaii  dans  sa  chambre ,  c'était 

mérier  :  «  Le  bon  ordre  du  palais,  le  grcmd  chambellan  qui  le  servait.  Il 

D  des  ornements  royaux  et  des  dons  éiait  aussi  chargé  de  présider  à  l'ense- 

*lâ  faits  parles  vassaux,  excepté  les  velissement  du  corps  du  roi.  Le  grand 

de  vivres,  boissons  et  chevaux,  ap-  cfiambellan  portait  pour  insigne  de  sa 

ni  spécialement  à  la  reine,  et,  sous  dignité  deux  clefs  d'or,  dont  le  manche 

dres  ,  ail  camérier.  Ce  dernier  est  était  terminé  par  une  couronne  royale, 

hargé  de  recevoir  les  dons  faits  par  Ces  clefs  étaient  passées  en  sautoir  der- 

abassadeurs.  »  Le  chambrier  perce-  rière  î'écu  de  ses  armes  (voy.  Bardin , 

ilnsieurs  droits  ,  cens  et  rentes  dus  Traité  du  grand  chambellan). 

i ,  et  veillait  à  la  garde  des  deniers  Grand  écuyer.  —  Le  titre  de  grand 

n  provenaient;  il  avait  aussi  droit  écuyer  de  France  ne  se  trouve  pas  avant 

ndiciion  dans  certains  quartiers  de  le  xv«  siècle,  quoiqu'il  y  ait  eu,  à  des 

.  Il  avait  la  police  de  la  corporation  époques  antérieures,  des  maîtres  de  l'é- 

)ureurs.  Il  pouvait  exercer  le  droit  curie  du  roi.  Tanneguy  du  Chàtel  fut  le 

urvoierie  et  requérir  des  vivres  et  premier  qui  se  qualiUa  de  grand  écuyer 

i  choses  nécessaires  à  son.  office,  de  France  dans  le  contrat  de  mariage  de 

gniié  de  camérier  ou  chambrier  fut  Philippe  de  Pouilleuse,  seigneur  de  Fla- 

'imée,  en  i545,  par  François  l**^.  vacourt,  auquel  il  assista  le  il  août  1455. 

ind  chambellan.  —  La  charge  de  Sous  Henri  111 ,  Roger  de  Saint-Lary,  duc 

i  chambellan  ne  fut,  d'après  Guyot  de  Belleçarde,  fut  nommé ^arul  écuyer. 

té  des  offices ,  livre  I ,  chap.  xvii  ) ,  A  celte  époque ,  le  grand  écuyer  ne  fi^- 

démembrement  de  celle  du  grand  rail  pas  encore  parmi  les  grands  officters 

rier  ou  chambrier  de  France.  Ce  de   ta  couronne^  comme   le  prouve   le 

st  certain  .  c'est  que  la  charge  de  règlement  du  3  avril  1582,  cité  plus  haut 

d  chambellan  resta  une  des   plus  (p.  885,  F' col.).  Henri  iV  érigea  la  charge 

riantes  de  la  couronne.  de  grand  écuyer  en  grana  office  de  ta 

grand  chambellan  signait  primiti-  couronne  en  faveur  de  César-Aususle  de 

nt  les  chartes  royales  avec  le  chan-  Saint-Lary,  baron  de  Thermes  et  de  Mont- 

*,   le  grand  panelier  et  le   grand  bar,  qui  succéda  dans  celte  charge  au  duc 

iiller.  Il  avait  spécialement  la  garde  de  Bellegarde  son  frère.  Cinq-Mars  fut 

et  de  la  garde-robe  du  roi.  11  com-  ensuite  revêtu  de  cet  office,  qui  passa 

lait  à  tous  les  gentilshommes  de  la  après  sa  mort  à  Henri  de  Lorraine,  comte 

bre  et  officiers  de  la  garde -robe  dHarcourt,  d'Armagnac  et  deRrionne, 

e.  Il  portait  la  bannière  royale  dans  et  resta  dans  la  maison  de  Lorraine  jus- 

uerres  oii  le  roi  assistait  en  per-  qu'à  la  fin  de  l'ancienne  monarchie.  Le 

e;  il  avait  la  garde  du  sceau  parti-  prince  de  Lambesc  était  grand  écuyer  au 

r  du  roi.  Au  sacre,  il  tenait  la  porte  moment  oii  éclata  la  Révolution, 

i  chambre  royale  fermée  jusqu'au  Le  gfrande'ciiyer  commandait  la  grande 

ent  oh  le  pairs  et  seigneurs  venaient  écurie  du  roi  et  en  réglait  les  dépenses, 

•cr.  Il  leur  demandait  ce  qu'ils  cher-  A  la  cour,  il  n'était  connu  que  sous  le 

mt,  et,  lorsqu'ils  lui  avaient  répondu  nom  de  M.  le  Grand ,  comme  on  le  voit 

iroi,  il  leur  ouvrait.  Il  conduisait  le  surtout  dans  les  mémoires  du  xvii»  siè- 

l'église  avec  les  pairs  et  seigneurs,  cle.  Le  grand  écuyer  avait  une  des  pre- 

il  recevait  des  njains  de  Tabbé  de  mières    places  dans  les  pompes  de  la 

.-Denis  les  bottines  du  roi ,  les  lui  royauté,  comme  lits  de  justice,  entrées 

ssait,  et  le  revêtait  de  la  dalmatique  solennelles ,  sacre,  funérailles,  etc.  Aux 

eu  azuré  ainsi  que  du  manteau  royal,  premières  entrées  que  le  roi  faisait  dans 

les  lits  de  justice  (voy.  ce  mot),  le  les  villes  de  son  royaume  ou  dans  celles 

d  chambellan  était  assis  aux  pieds  qu'il  avait  conquises,  le  grand  écuyer 

oi  sur  un  carreau  de  velours  violet  s'avançait  à  cheval,  immédiatement  avant 

é  de  fleurs  de  lis  d'or.  Aux  entrées  le  roi,  portant  l'épée  royale  dans  le  four- 

melles  dans  les   villes ,  il  était  à  reau  de  velours  bleu  parsemé  de  fleurs 

I  droite  du  roi ,  la  tète  de  son  cheval  de  lis  d'or,  avec  un  baudrier  semblable, 

jambe  droite  du  roi.  Dans  les  ce-  Le  dais  que  dans  ces  entrées  solennelles 

mies  à  pied,  il  marchait  un  peu  en  les  échevins  portaient  sur  la  tête  du  roi 

re  du  roi ,  également  à  main  droite,  appartenait  au  grand  écuyer.  Aux  lits  de 

audiences  solennelles,  il  était  placé  justice  (voy.  ce  mots  le  grand  écuyer 

1ère  le  fauteuil  du  roi.   L'étiquette  était  assis  à  la  droite,  sur  un  tabouret,  au 

le  réservait  à  ce  grand  officier  le  bas  des  degrés  du  siège  royal ,  portant  au 

de  présenter  la  chemise  au  roi,  et  cou  l'épée  de  parement  du  roi.  Dans  la 

I  cédait  cet  honneur  qu'aux  fils  de  cérémonie  du  sacre,  il  portait  la  queue  du 
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manteau  royal.  Aux  funérailles  des  rois ,  Il  mourat  en  U93,  et  Louis  XII  lui  donna 
il  fournissait  le  chariot  d'armes,  les  car-  pour  successeur  dans  la  même  qualité 
rosse»  et  les  chevaux  caparaçonnes.  C'c-  François  le  Uoi  de  Chavigny.  Un  des  suc- 
tait  sur  ses  ordres  qu'étaient  livrés  les  cesseurs  de  Chavigny,  ADloine  Sanguin , 
vêlements  de  deuil  des  capitaines,  ofll-  nomme  granct  aumdnter  par  Françuis  l*', 
ciers  et  gardes-du-corps  du  roi,  ainsi  que  le  7  mars  1543,  prit  le  Utre  de  grand  au- 
ceux  des  Cenl-Suisses ,  des  hérauts  d'ar-  monter  de  FrancBf  qui  est  devenu  le  nom 
mes,  des  pages,  etc.  A  la  mort  des  rois,  officiel  de  ces  dignitaires.  Ce  fut  Antoine 
tnus  les  chevaux  de  la  grande  écurie,  tous  Sanguin  qui  donna  A  la  charge  de  grand 
les  harnais  et  les  meubles  qui  dépen-  aumônier  l'importance  qu  elle  a  coq- 
daicni  do  cette  écurie ,  appartenaient  au  servée  jusqu'à  la  fin  de  Tandenne  mo- 
fjrand  écux^er  de  France.  Ou  ne  pouvait  narchie.  Il  eut  non-seulement  ladireoUon 
tenir  à  Pans  ou  dans  les  autres  villes  du  de  la  chapelle  royale  et  de  tout  ce  qni 
royaume ,  les  écoles  d'équitation ,  nom-  concernait  la  religion  à  la  cour,  mais 
mees  académies,  sans  permission  spé-  l'intendance  de  l'hôpital  royal  des  Quinze- 
ciule  du  grand  écuyer.  Vingts  (voy.  ce  mot)  et  ut  surreillance 

Grand  maitre  de  Vartillerie.  —  Le  d'une  partie  des  maisons  hoeiMtalières; 
grand  maitre  de  l'artillerie  était  aussi  il  disposait  d^une  partie  des  bourses 
placé  parmi  les  grands  officiers  de  la  cou-  dans  les  collèges  de  Louis  le  Grand ,  de 
ronne.  Louis  XI  écrivait  au  comte  de  Navarre  et  de  Sainte-Barbe.  Avant  le  rë- 
Dammartin  ,  qui  était  grand  maitre  de  gne  de  Louis  XIV,  tous  1m hôpitaux,  ma- 
l'artillerie  :  «  Vous  êtes  aussi  bien  offi-  ladreries ,  léproseries,  etc.,  étaient  sous 
cier  do  la  couronne  comme  je  suis,  et ,  si  la  direction  au  grand  awnânier;  il  nom- 
jo  suis  roi ,  vous  êtes  grand  maître.  »  mait  les  professeurs  du  collège  royal 
(Duclos,  Preuves  de  l'histoire  de  Louis  XI).  (collège  de  France). 
Il  a  été  (question  de  cette  charge  et  des  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la 
prérogatives  qui  y  étaient  attachées  dans  charge  de  grand  aumônier  était  un  des 
un  article  spécial.  Voy  GRA>tD  maître  de  grands  offices  de  la  couronne  ou  seule- 
l'artilierie,  p.  503.  ment  un  des  grands  offices d$  tomaison 

Colonel  général  de  l'infanterie  fran-  du  rot ,  elle  a  été  fort  controversée.  On  a 
çaise.  —  Cette  charge,  créée  par  Fran-  vu  plus  haut,  (p.  885 ,  i'* col.) oneUe  était 
cuis  l"-,  en  1544,  fut  érigée  en  office  de  sur  ce  point  l'opinion  de  Sunt^mon. 
la  couronne  par  Henri  111 ,  en  1584 ,  en  Charles  Loyseau,  dans  son  Traité  dès  (^' 
faveur  du  duc  d'Ëpernon ,  un  de  ses  fa-  fices  (livre  IV,  chap.  ii),  est  d'un  avis  con- 
voris.  Le  parlement  ne  consentit  à  enre-  traire  :  «  11  y  a  grande  apparence,  dit-Ut 
gistrcr  cette  ordonnance  qu'à  la  condition  de  mettre  au  rang  des  officiers  de  la  con- 
que la  juridiction  du  colonel  général  ne  ronne  le  grand  aumônier  d»  Francs  ^ 
s'exercerait  que  sur  les  gens  de  guerre,  oresque  (quoique)  du  Tillet  ne  l'y  mette 
et  ne  serait  point  préjudiciable  aux  autres  pas,  et  que  toutes  les  ordonnances  cl 
tribunaux  (De Thou, livre LXXX).Cepen-  l'état  de  la  maison  du  roi  le  qnalillent 
dant,  \q  colonel  général  de  l'infanterie  seulement grroruiattmdnter dttfXN.Toute- 
française  avait  une  autorité  si  étendue ,  fois ,  il  est  nommé  tout  le  premier  audit 
que  Louis  XIV  jugea  celte  charge  incom-  état ,  et  du  Hoillan  dit  que  c'est  le  pre- 
patible  avec  la  puissance  absolue  qu'il  mier  office  de  chez  le  roi ,  et  dUUeûs  il 
voulait  assurer  à  la  royauté;  il  la  sup-  a  toutes  les  marque»  et  les  projetés  das 
prima  en  i66i.  officiers  de  la  couronne.  »  Au  surplnSi 

Grand  aumônier.  —  On  trouve ,  dès  le  dit  Guyot  (  Traité  des  offiae ,  livre  I, 
temps  de  Charlemagne,  des  ecclésiasti-  chap.  iv),  \di  charge  de  grand  aumdtiitr 
ques  désignés  sous  les  noms  d'apocrt-  est  considérée  comme  le  comble  des  hot- 
siaires  et  a'archichapelains ,  qui  avaient  neurs  ecclésiastiques, 
la  direction  de  la  chapelle  impériale  et  du  S  H*  Grands  OFFicnsas  M  LA  aiisos 
clergé  attaché  à  la  maison  du  roi.  Quant  nu  roi.  —  Grand  panetier.  —  Jusque 
au  tiire  de  grand  aumônier  y  il  est  beau-  règne  de  Philippe-Auguste,  il  n*esthitiB- 
coup  plus  récent;  on  le  trouve  pour  la  cune  mention  des  gratuit  pcMMitMn. CVsst 
première  fois  sous  le  règne  de  Louis  XI.  seulement  à  cette  époque  qufon  trouve  n 
Ce  prince  voulant  pourvoir  de  l'évêché  de  grand  panetier,  qui,  avait  la  surveilUoûe 
Meaux  Jean  Lhuillier,  son  confesseur,  d'une  partie  du  service  de  la  mailMi  di 
écrivit  à  ce  sujet  au  chapitre  de  cette  roi ,  et  droit  de  juridiction  sur  tous  les 
église  une  lettre  où  il  appelle  Lh  uillier  son  boulangers.  C'était  le  grand  pcNuK^Jpn 
grand  aumônier  (voy.  cette  lettre  dans  recevait  les  maîtres  oe  cette  corpontHM 
Guyot,  Traité  des  offices,i.  I,  p.  436).  Sous  avec  des  cérémonies  bicarrés  (râe  oons 
Charles  VIII,  Geoffrui  de  Pompadour  porta  avons  mentionnées  à  l'article  BOULAI- 
aussi  le  titre  de  grand  aumônier  du  roi.    gers.  Le  grand  ponsfitr  avait  des  UnM- 
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nants  nui  l'assistaient  dans  Texcrcice  de  changer  de  serviette.  I.e  second  service 
sa  juridiction  et  pouvaient  faire  empri-  fut  apporté  par  les  officiers  du  roi  avec  le 
sonner  au  Chàielet  les  boulangers  cou-  mémo  cérémonial,  et  le  troisième,  qui 
pables  dô  quelque  faute.  On  trouvera  était  celui  du  fruit,  fut  servi  par  le  grand 
dans  le  Traité  des  offices  de  Guyot  (  1. 1 ,  panetier  de  France. 
p.  479),  un  arrêt  du  parlement,  en  date  A  l'époque  oU  les  funérailles  des  rois 
de  1281 ,  qui  règle  la  juridiction  du  n'étaient  célébrées  que  quarante  jours 
^rand  panetter  et  les  amendes  qu'il  pou-  après  leur  mort,  ou  exposait  pendant 
vaii  imposer  aux  boulangers.  I.e  grand  ces  quarante  jours  leur  image  en  cire  à  la 
panetier  ou  ses  officiers  prélevaient  cha-  vue  du  peuple  sur  un  lit  de  parade,  et  on 
que  année  un  denier  parisis  sur  les  bon-  les  servait  aux  heures  des  repas,  comme 
langers  et  pâtissiers.  La  juridiciion  du  s'ils  eussent  encore  été  vivants.  Les  gen- 
grandpanetier,au'on  appelait  aussi  pan»-  tilshommes  servants ,  panetiers ,  échaii' 
terie,  fut  supprimée  par  édit  du  mois  >ons,  écuyers,  faisaient  le  service,  comme 
d'août  171 1,  et  les  boulangers  furent  alors  à  l'ordinaire.  A  la  lin  du  repas  ,  et  après 
soumis  à  la  juridiction  du  lieutenant  de  les  grâces  dites,  on  récitait  un  Z>c  pro- 
police. Suivant  l'état  de  la  France,  im-  funais. 

primé  en  1749 ,  le  grand  panetier  ne  ser-  Grand  houteiller  ou  grand  échans'in» 
vait  que  dans  les  grandes  cérémonies,  le  — La  charge  de  grand  bouteiller  fut 
premier  jour  de  l'an  ,  aux  quatre  grandes  longtemps  une  des  plus  importantes  de 
fêtes,  au  festin  du  sacre,  etc.  Il  remplit  la  couronne.  Cet  ofncier  est  déjà  men- 
encore  ses  fonctions  au  sacre  de  Louis  XV],  tienne  dans  les  chartes  de  Louis  le  Gros 
en  1774,  comme  on  le  voit  dans  le  récit  comme  apposant  son  sceau  à  côté  du 
suivant  que  nous  empruntons  aux  roé-  chancelier   et  du    grand    panetier.  Le 
moires  contemporains  :  grand  bouteiller  fut  admis,  comme  les 
Les   cinq  tables   ayant  été  dressées  autres  grands  officiers  de  la  couronne^ 
dans  la  grande  salle  dé  l'archevêché  des-  à  juger  les  pairs  par  l'arrêt  de  1224. 
tinée  à  cet  effet,  M.  le  duc  de  Cessé,  Il  levait  un  oroit  de  cent  sous  sur  tous 
grand  panetier  de  France ^^t  meure  le  les  prélats,  qui,   à   Tépoclue    de    leur 
couvert  du  roi ,  et  s'éiant  ensuite  rendu  nomination  ,  venaient  prêter  serment  en- 
au  gubelet,  il  en  rapporta  le  cadenas  tre  les  mains  du  roi.  Il  fut  un  des  pré- 
de  Sa  Majesté  (voy.  Cadenas),  étant  ac-  sidents-nés  de  la  chambre  des  comptes  de 
compagne  du  marquis  de  Yerneuil.  grand  Paris,  à  partir  du  xv«  siècle*  comme  le 
échanson  ,  qui  portait  la  soucoupe,  les  prouve  une  ordonnance  de  Charles  YI,  en 
verres  et  les  carafes  du  roi  ;  et  du  mar-  date  du  7  janvier  i4oo.  Henri  de  Sully 
quis  de  la  Chenaye,  grand  écuyer  tran-  était  président  de  cette  chambre  lorsqu'il 
chant,  qui  portail  la  grande  cuillère,  fut  nommé  .grand  boufet/^er;  il  continua 
la  fourchette   et  le  grand  couteau.  Ils  de  rester  président,  et  ce  futce  qui  donna 
étaient  vêtus  d'habits  et  de  manteaux  de  lieu  à  la  règle  établie  par  l'ordonnance  de 
velours  noir,  doublé  de  drap  et  d'or.  La  Charles  VI.  Le  grand  bouteiller  avait 
nef  d'or  (voy.  Nef),  enrichie  de  pierre-  encore  le  privilège  d'acheter  à  un  prix 
ries,  fut  mise  du  côté  droit.  Après  que  le  moins  élevé  que  le  taux  ordinaire  le  pois- 
roi  eut  ordonné  de  servir,  le  grand  mal-  son  destiné  à  l'approvisionnement  de  son 
tre  se  rendit  au  lieu  où  les  plats  étaient  hôtel  ;  un  arrêt  du  parlement,  de  la  Tous 
préparés,  et,  un  momentaprès,  le  premier  saint  1292.  en  fournit  la  preuve.  Enfin 
service  fut  apporté ,  le  gfrand  panef/gr  de  le  grand  bouteiller  avait  sous  sa  juri- 
France  portait  lepiemier  plat.  Le  roi  se  diction  les  cabaretiers  et  marchands  de 
rendit  ensuite  à  la  salle  du  festin  ,  et ,  vin.  Comme  les  droits  du  grand  bouteil- 
lorsqu'il  se  fut  mis  à  table,  le  grand  pa-  1er  avaient  été  attaqués  au  commence- 
netier^  le  grand  échanson  et  le  grand  ment  du  xiv«  siècle,  le  roi  lui  accorda 
écuyer  tranchant  se  placèrent  devant  la  des  lettres  patentes  pour  les  faire  exami- 
table,  vis-à-vis  du  roi,  pour  être  à  portée  ner,  et,  en  i32l ,  ils  furent  confirmés.  Les 
de  faire  les  fonctions  de  leurs  charges.  I.e  privilèges  du  grand  bouteiller  périrent 
grand  panetier  changea  les  assiettes,  les  avec  les  institutions  du  moyen  âge.  Les 
serviettes  et  le  couvert  du  roi.  Le  grand  grands  e'chansons  (  nom  sous  lequel  les 
échanson  lui  donna  à  boire  toutes  les  fois  grands  bouteillers  turent  désignés  h  par- 
que le  roi  le  demanda,  alla  chercher  le  tir  du  xyi*  siècle),  n'eurent  plus  que  des 
verre,  le  vin  et  l'eau,  dont  il  fit  l'essai  fonctions  et  des  prérogatives  renftirmées 
devant  le  roi.  Le  grand  écuyer  tranchant  dans  l'intérieur  du  palais.  Ils  devaient, 
servit  et  desservit  les  plats ,  et  approcha  dans  les  circonstances  solennelles ,  rem- 
ceux  dont  le  roi  désira  manger.  Un  aumô-  plir  en  personne  les  fonctions  de  leur 
nier  du  roi  était  auprès  de  la  nef  pour  charge.  On  a  vu  plus  haut  (p.  889,  r«col.) 
l'ouvrir  toutes  les  fois  que  le  roi  voulait  que  le  grand  échanson  figurait  au  festin 
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du  sacro.  Cet  officier  avait  an-dessous  de 
ses  armes  deux  flacons  d'argent  vermeil 
doré ,  portant  l'empreinte  des  armes  du 
roi.  C'est  du  moins  ce  que  prétend  La 
Colombière  dans  son  ouvrage  sur  le  bla- 
son. 

Grand  queux.  —  Le  grand  queux  ou 
chef  des  cuisines  était  encore,  au  muyen 
âge  un  des  principaux  officiers  de  la  mai- 
son du  roi.  Sous  Philippe  le  Bel,  en  1312, 
Guillaume  dllarcourt  était  revôiu  de  l'of- 
fice de  grand  queux.  A  cet  office  étaient 
attachés  plusieurs  droits  importants.  Le 
arand  queux  avait,  rue  Saint-Germain 
rAuxcrrois,  une  maison  qui  tenait  au 
For-l'Êvêque  (  voy.  ce  mot  ),  droit  de  ju- 
ridiction sur  les  rôtisseurs,  cuisiniers, 
charcutiers,  etc.,  enfin  des  rentes  en  plu- 
sieurs lieux,  spécialement  à  Villeneuve, 
Aubervilliers ,  Montreuil-sous-Yincennes. 

Grand  écuyer  tranchant.  —  Cet  offi- 
cier, qu'on  appela  dans  la  suite  premier 
tranchant,  est  mentionné  dès  le  temps 
de  Philippe  le  Bel.  11  portait  la  cornette 
blanchu  ou  drapeau  du  roi  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  premier  tranc?iant  était 
chargé  de  servir  le  roi  dans  les  occasions 
solennelles ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut 
dans  le  récit  du  festin  du  sacre  sous 
Louis  XVI  (p.  889,  i*'«col.).  Dans  les  cir- 
constances ordinaires,  les  fonctions  d'0- 
cuyer  tranchant  étaient  remplies  par 
les  gentilshommes  servants. 

Grand  veneur.  —  Il  est  question  d'offi- 
ciers appelés  veneurs  sous  la  première  et 
la  seconde  races  ;  mais  ce  fut  seulement 
au  xiii"  siècle  que  les  officiers  de  la  vé^ 
nerie  furent  placés  sous  la  direction  d'un 
chef  unique  qu'on  appelait,  en  1231 , 
maître  veneur  et  plus  tard  maître  de  la 
vénerie.  Il  ne  prit  le  titre  de  grand  ve^ 
neur  qu'au  xv«  siècle  (I4i4);  il  avait 
alors  la  grande  maîtrise  des  forêts  et  por- 
tait le  titre  de  grand  forestier.  Dans  la 
suite  la  grande  maîtrise  des  eaux  et  fo- 
rêts lui  fut  enlevée. 

Parmi  les  principaux  officiers  de  la  vé- 
nerie on  remarquait  le  grand  fauconnier, 
le  grand  louveiier  et  le  capitaine  du  vau- 
trait  (équipage  de  chasse  au  sanglier). 

Grand  fauconnier,  —  Le  grand  fau- 
connier fut  désigné  d'abord  simplement 
sous  le  nom  àe  fauconnier^  puis  de  maître 
de  la  fauconnerie  du  rot  ;  ce  fut  seule- 
ment suus  Charles  Vi  que  le  titre  de  grand 
fauconnier  tut  adopté.  Eustache  de  Gau- 
court  fut  le  premier  grand  fauconnier  de 
France.  Cette  charge  fut  un  démembre- 
ment de  celle  du  grand  veneur.  Le  grand 
fauconnier  prêtait  serment  entre  les 
mains  du  roi;  il  nommait  à  toutes  les 
charges  de  chefs  de  vol  vacantes  par  décès. 
Les  marchanas  fauconniers  étaieut  obli- 


gés, sons  peine  de  confiscation  de  leurs 
oiseaux ,  dfe  les  présenter  au  grand  fau- 
connier qui  les  pouvait  garder  pour  le 
vol  du  rot ,  s'il  le  jugeait  convenable.  Il 
avait  sous  lui  les  voU ,  deux  pour  milan , 
un  pour  héron ,  deux  pour  corneille ,  un 
pour  les  champs  ou  pour  la  perdrix ,  un 
pour  rivière,  un  pour  pie  et  un  pour 
lièvre.  Chacun  de  ces  vou  avait  un  chef, 
un  lieutenant  et  plusieurs  piqueurs ,  ex- 
cepté le  vol  pour  pie  qui  n'avait  qu'un 
chef  et  deux  piqueurs.  Le  père  Anaelme 
a  donné ,  dans  son  Histoire  des  arands 
officiers  de  la  couronne,  une  liste  de 
trente-six  fauconniers  de  1250  à  1688 , 
La  Chesnaye  des  Bois  l'a  continuée  jus- 
qu'en 1768. 

Grand  louvetier.  —  La  charge  de  grand 
louvetier  de  France  datait  de  l'année 

1477.  Voy.  LOUVETIER. 

Grand  maître  des  cérémonies.  —  La 
charge  de  grand  maître  des  cérémonies 
fut  créée  par  Henri  III  le  2  janvier  i685. 
(Voy.  les  lettres  d'institution  dans  Gode- 
froy,  Traité  du  cérémonial  frantgais).  Le» 
fonctions  de  cet  officier  consistaient  à 
ordonner  de  toutes  les  cérémonies,  comme 
mariages,  baptêmes,  serments  solennels, 
lits  do  justice,  entrées  et  départs  des 
rois ,  reines  et  autres  princes ,  audiences 
publiques  données  par  le  roi  aux  légats , 
nonces  et  ambassadeurs  extraordinaires 
des  souverains,  ainsi  qu'à  toutes  les 
cours ,  corps  et  compaonies  du  ro3faume; 
il  réglait  le  cérémonial  pour  le  Te  Deum 
et  réjouissances  publiques,  processions, 
pompes ,  sacres  et  couronnements,  rang 
et  séances  entre   les  rois,  princes  et 

grands  du  royaume.  Pour  marque  de  sa 
ignité ,  il  portail  un  b&ton  de  comman- 
dement à  pomme  d'ivoire,  couvert  de  ve- 
lours noir.  Il  avait  sons  ses  ordres  la 
maître  des  cérémonies  et  Vaide  deê  eéré-' 
monies.  Lorsque  le  grand  maUre  et  la 
maître  des  cérémonies  allaient  porter  les 
ordres  du  roi  aux  cours  supérieures,  après 
les  avoir  saluées,  ils  prenaient  plaos 
entre  les  deux  derniers  conseillers,  et 
parlaient  assis  et  couverts ,  i'épée  aa  cAcé 
et  le  bâton  de  cérémonie  en  main.  En 
1637,  le  grand  maître  du  cérëmomes 
entra  au  parlement  botté  et  éperonnéf 
comme  le  prouvent  les  textes  cités  dans 
le  Cérémxmial  français  de  Godefroy  (U  Ilf 
p.  1008). 

Le  Journal  de  l'avocat  Barbier  ft  m» 
p.  364-365)  donne  une  idée  delà  ma- 
nière dont  le  grand  maître  des  cirém> 
nies  transmettait  les  ordres  da  roi  sa 
parlement  et  aux  autres  cours  sonvs- 
raines  :  «  Mardi .  2i  mars  (  1762  )•  M.  I6 
marquis  de  Bréze ,  ^frond  maître  aet  eh 
rémonies ,  vint  au  pariemeut ,  o'asifcdii* 
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à  la  grand'  chambre,  précédé  du  roi  d'ar-  venir  qaerir  le  deuil ,  après  avoir  salué 
mes  et  de  quatre  hérauts ,  et  suivi  d'une  Tautel ,  le  corps ,  le  deuil ,  avait  salué  les 
vingtaine  de  jurés  crieurs ,  avec  des  son-  évéques ,  les  ambassadeurs ,  et  ensuite  le 
nettes  à  leur  main ,  présenter  une  lettre  parlement  et  les  autres  cours  ;  dont  mes- 
de  cachet  du  roi  pour  inviter  le  parlement  sieurs  du  parlement  se  tenant  oti'ensés , 
et  lui  ordonner,  en  même  temps,  d'as-  M.  le  premier  président  avait  dit  fort  haut: 
sister  au  service  de  madame  Henriette ,  à  Sainctotn  la  cour  ne  reçoit  pae  voe  rêvé- 
Saint-Denis,  le  vendredi,  24,  à  dix  heures  renées ,  puisque  vous  ne  les  faites  pas  , 
du  matin.  Messieurs  de  grand' chambre  comme  il  est  accoutumé;  et  s'était  re- 
sont dans  les  bas  sièges  :  le  grand  maître  tourné  et  couvert.  »  La  querelle  venait 
des  cérémonies  est  en  grand  manteau  de  de  ce  que  le  parlement  prétendait  être 
deuil ,  qui  a  une  queue  de  deux  aunes ,  et  salué  avant  les  évêques.  L  auteur  ajoute  : 
en  bonnet  carré.  Il  prend  place  entre  les  «  L'ordre  de  ces  révérences ,  et  ce  mot  : 
deux  derniers  Conseillers;  il  annonce  la  Sainctot^  etc.,  ont  fait  bien  discourir, 
lettre  de  cachet  et  la  donne  au  conseiller  Le  parlement  se  fonde  sur  l'exemple  du 
qui  est  à  sa  droite,  lequel  Touvre  et  en  service  fait  au  feu  roi  Louis  XIII  ;  les 
fait  lecture.  Le  premier  président  répond  évêques  allèguent  d'autres  exemples  pré- 
que  la  cour  exécutera  ponctuellement  les  cédents.  Enlin  on  prétend  que  cet  ordre 
ordres  du  roi.  Le  roi  des  hérauts  d'armes  nouveau  est  l'ouvrage  de  M.  Le  Tellier 
dit  tout  haut  :  Priez  Dieu ,  âmes  chré-  avec  M.  l'archevêque  de  Sens.  <• 
tiennes  ^  pour  le  repos  de  Vâme  de  très-  Grand  maître  de  la  garde-robe.--^  Le 
haute ,  très-puissante  et  très-excellente  grand  maître  de  la  garde-robe  était  au 
princesse ,  etc.,  et  dit  ensuite  :  Crieurs ,  nombre  des  grands  officiers  de  la  maison 
faites  vos  charges.  Alors  tous  les  crieurs  du  roi.  Voy.  Garde-robe. 
font  sonner  leurs  sonnettes.  Cette  céré-  Décadence  des  grands  officiers,  —  À 
monie  se  recommence  deux  fois.  Après  l'époque  de  Louis  XiV,  les  grands  offi- 
qaoi  le  grand  maître  des  cérémonies  sa-  ders  de  la  couronne  avaient  perdu  pres- 
lue  et  va  en  faire  autant  à  la  chambre  des  que  toute  leur  importance.  Saint-Simon 
comptes  et  à  la  cour  des  aides.  »  {Mémoires^  VI ,  169-170  )  le  dit  formelle- 
A  une  époque  où  l'étiauette  avait  beau-  ment  :  «  Le  grand  chambellan  n'a  plus 
coup  d'importance ,  il  s  éleva  plus  d'une  d'autre  fonction  que  de  servir  le  roi , 
fois  des  contestations  entre  les  corps  et  quand  il  s'habille  ou  qu'il  mange  à  son 
les  grands  maître»  des  cérémonies  sur  les  petit  couvert  ;  il  est  dépouillé  de  tout  le 
honneurs  dus  à  chacun.  J'en  trouve  une  reste ,  et  n'a  nulle  part  aucun  ordre  à 
preuve  dans  le  récit  des  funérailles  de  la  donner  ni  qui  que  ce  soit  sous  sa  charge, 
reine  Anne  d'Autriche ,  le  ii  février  1666.  Le  grand  écuyer  met  le  roi  à  cheval  et 
Voici  le  récit  qu'en  fait  Olivier  d'Ormes-  commande  uniquement  à  la  grande  écu- 
son  dans  son  Journal  inédit  :  »  J'appris  rie ,  en  quoi ,  pour  la  réalité,  il  n'est  pas 
que  les  compagnies  du  parlement ,  en  plus  que  le  premier  écuyer.  Le  colonel 
robes  rouges,  de  la  chambre  des  comptes,  général  de  l'infanterie  et  le  grand  maître 
cour  des  aides ,  hôtel  de  ville,  châtelet  et  de  l'artillerie  commandent ,  à  la  vérité , 
université,  s'étant  assemblées  dans  Saint-  à  des  gens  de  guerre  ;  mais ,  s'ils  se  trou- 
Denis  et  ayant  pris  leurs  places ,  Mi"*  la  vent  dans  les  armées ,  ils  obéissent  sans 
duchesse    d'Orléans  ,    Mademoiselle    et  difiBculté  aux  maréchaux  de  France.  Le 
MHe  d'Alençon ,  représentant  le  deuil,  ar-  grand  maître   de    France^  qui  depuis 
rirèrent   menées    par  Monsieur,  M.   le  longtemps  est  un  prince  du  sang,  ne 
prince  et  M.  le  duc  d'Anguien  (Enghien)  ;  commande  qu'aux  maîtres  d'hôtel ,  ne  se 
que  les  danres  toutes  couvertes  de  deuil  mêle  que  des  tables,  et  encore  depuis 
«'étaientmises  dans  les  premières  chaires  Henri  III,  à  cause  du  dernier  Guise  qui 
du  chœur,  à  la  droite,  et  le  parlement  au-  l'était ,  a-t-il  perdu  toute  inspection  sur 
dessous  du  même  côté .  quelques  chaires  tout  ce  qui  regarde  la  bouche  du  roi ,  et, 
vides  entre  deux;  de  l'autre  côté,  à  gauche,  à  cet  égard,  le  premier  maître  d'hôtel  est 
s'étaient  mis  les  trois  princes  et  la  cham-  inriépendant  de  lui.  » 
bre  des  comptes  au-dessous,  plusieurs  Suppression    et    rétablissement    des 
chaires  entre  deux  ;  que  les  évêques  en  grands  officiers.  —  Les  grands  officiers 
grand  nombre  étaient  sur  un  échafaud  à  de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi 
la  droite  et  les  ambassadeurs  de  ce  côté;  dif^parurent  avec  l'ancienne  monarchie, 
que  M.  l'archevêque  d'Auch,  grand  aumô-  L'empereur  Napoléon   les  rétablit  et  en 
nier  de  la  reine  mère,  avait  fait  le  service  augmenta   même   le  nombre.   Il  y  eut 
assisté  de  deux  évêques  et  de  grand  nom-  des   grands    dignitaires  et  des  grands 
bre  de  prêtres   revêtus  ;  que  le  sieur  officiers.  Parmi  les  premiers  étaient  le 
Saiuctot,  maiire  des  cérémonies,  lors  de  grand  électeur j  le  grand  connétable^  l'ar- 
l'offrande,  ayant  fait  révérences  pour  chichancelier,Varchitré8orierf  ie grand 
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amiral,  >  x\f:t'4 A'.ltikf  et  le  n>f-*oa-  fiïil^rxfix  soei  :  les  iKrfiUrff*,  àatMftrrt, 

n«</3t.«.   ï*fTr..  .r-»  9.>o:,cdi ,  le»  r.jr<-  f^-^-Jiér».  aeoW».  «tjcatt.é   la  cour  d< 

f.h'juz .  Uà  cfAr/nx.*  fiturjux  .  le  i^rand  cj«»af  ii?*  it  ii«  comttii  iEiat  ce  les  oo»- 

avm^ri i>r.  .f  yranj   tnarf/:k»al  du  pa-  mutfjirei-firûmry.  Il  a  ett  qnesùon  lU- 

lait ,  \t  fiTind  r.Kimttlùxn.  le  gran-i  lears  •:«»  E>:uirc«  i.  vv>v.  p.  sm-sti >.  dei 

é:uy«r,  .e  'yrai^d  tfTifur,  le  ^rirui  m-iitr;  freffiers  p.  306-.efideshià'««ieri(|>.  56S). 

^«  /«rerr>'^ni<i   Le  seut  <ie  «.e:^  o/firu  qui  Les  arou/j  socc  «-lurp»  de  rcpreflenier 

fût  iar;<t  Uia.r>^;e  &ve>:  ce:;x  de  i'«ocien  les  parties  d^ns  les  insULikises  agiles  de- 

ret^ime  «un  r.e.  ui  ce  .7ran<i  e/<cl<ur,  cor.c  tuic  '.es  tnbanaux.  Le  nombre  des  onmet 

il  eiti  cié.e^^ftire  ce  4  re  qrie- :-jes  m-.t».  près  dechaqaeU-'.buc&l  est deienniiê.  Ils 

Le  '/rand  éU-.ttur  fAi*ï)t  U  fotiC.i-  d  de  oot  le  droit  de  présenter  lear  succcfiMor 

cbuicei.er  (/f>r   a  o^nv' cation  du  turps  à  l'ain^iceni  da  goatcmemeot ,  et  lears 

législr.if.  des  (/allège»  ele.trir aux  et  des  crarges  sont  oes  proppeiés  tnnioiis- 

u»emtlé«fidecmnu^iri.l/jrs')tt'urimemiire  sibl^.  Les  arooes  doivent  icaulir  — 


do  collège  électoral  était  denoDcé  coniine  laines  conaiiions  imposées  par  la  loî ,  el, 

s'etant  periiiis  un  acte  contraire  a  l'bcn-  entre  autre»,  être  munis  a\in  ^plône 

heur  ou  aux   iniérots  de  la  ^irie .  le  de  licencie  ou  d'un  cenillcat  de  capacité 

grand  électeur  invitait  le  co.Iege  à  con-  délivré  dans    une  école  de  4roiL  Les 

staier  le  f«ii  et  il  le  portait  a  la  con-  avoué*  forment  une  chambre  chai|^  de 

naife^ance  de  Tempereur.  Le  grand  élec-  maintenir  la  discipline  dans  In  oorpora- 

teur  recelait  les  ^«rnients  des  présidents  lion  et  d'appliquer,  en  cas  d'infraraon, 

deft  ciiiéges  électoiaux  et  des  départe-  dos  peines  di$oiplînaires. 

Dienis.    XJb  grand  tnaréchal  du  jtalais  Les  arocato  a /a  co«r  de  castafion  et 

avait  defc  f>jnciifins  aiialo(çues  a  celles  du  au  conseil  d'Étal  portaient  amreftrfs  le 

grand  maître  de  France  S'ius  l'ancienne  titre  d'arocato  aux  coniteîb  âm  rot.  Do 

monarchie.  La  Ueaiauraiion  rétablit  une  édit  du  2  septemlMre  |64S  anàt  aééoait 

partie  de»  grand*  offit:ier»  de  la  couronne  soixante  arooaf*  amx  commUf  dm  roi.  Le 

el  de  la  viahon  du  roi.  U  y  eut  un  chan-  nombre  de  ces  offices  Tària  par  U  smie. 

ce/ter,  un  grand  aumônier,  un  grand  Supprimés  en  I79l,  ila  furent  rêCablto  en 

maitre^  un  grand  rfiambellan,  un  arand  ift06.  Les  avocats  au  conseil  d'Etal  et  les 

veneur,  un  ^rand  étmyer,  un  grand  mal-  avocat*  de  la  cour  de  ratsaltoii  étdeiit 

tre  de*  cérémonie» ,  etc.  Les  grand*  of-  alors  distincts  ;  ils  furent  réouis  en  l81Ti 

fice*  ,  KuppriméM  en  1830,  ont  été  rétablis  et  leur  nombre  fut  fixé  à  soixante.  Ils 

en  partie  eu  1852  :  il  y  a  aujourd'hui  un  peuvent  seuls  postuler  et  conelare  devut 

grand  maréclial  du  palais ,  un  grand  la  cour  de  cassation ,  et  sont  exdnsive- 

chambellan ,  un  grand  maître  de*  cére-  ment  chargés  des  aflkires  portées  devant 

monie*  et  un  grand  écuyer.  le  conseil  d'Étal.  Il  existe  un  conseil  de 

On  peut  consulter  sur  les  Grand*  offi-  Tordre.  Chaque  membre  a  le  drmt  de 

ci>r« ,  Du  Tillet ,  Hecueil  des  rangs  de*  présenter  son  successeur. 


hrance,  Paris.  1619,  in-é»;  le  père  An-  i566,  puis  supprimés,  réiahliaen  16N. 

selnie ,  Histoire  généalogique  etchrono-  ils  furent  encore  supprimés  en  ITW.  Les 

logique  de  la  maison  de  France  et  des  notaires,  greffiers,  huissiers  fuirent char- 

Orands  officier*  de  la  couronne ,  Paris ,  gés  de  la  prisée  et  de  la  vente  des  Ueei 

1674,  2  vol.  in-4»;    Guyot,   Traité  des  meubles.  Le  premier  consul  rétablit,  à 

drot(«,  fonctions,  clc,  annexés  à  chaque  Paris ,  les  commissaires-iMiBean  parla 

dignité  et  à  chaque  office ,  Paris ,  i786.  loi  du  27  fructidor  an  ix.  Soumis  à  U 

,  OFFICIERS  DE  BOUCHE.  -  Officiers  de  ZutedX  i^me^^^fiUSS^^lS^ 

la  maison  du  roi.  Voy.  Maison  du  noi ,  JSii^uîInf^tlSinuTv"^ 

p.  70»-7oy.  nement.  La  loi  du  18  avril  I8i(  aalorta 

OFFICIERS  MUNICIPAUX.  —  On  a  pen-  l'établissement  de  comini>ea{re»f»riMiif« 

dant  quelque  temps  désigné  sous  ce  nom  <*"'S  toutes  les  villes  oti  il  paraîtrait 

les  membres  des  municipalités.  Voy.  Mu-  '^*"®  "'®°  instituer,  et  elle  leur  pecnilfla 

NiciPAux  (officiers)  et  Municipalité  présenter  leur  snccessear  à  ragrémentde 

'^^'ef  du  gouvernement.  Cette  dispoaiiiaa 

OFFICIERS  MINISTÉRIELS.  —  Les  offi-  rétablit  en  fait  la  vénalité  de  c^toflea. 

7ter8  ministériels  sont  nommés  par  TEm-  Cependant  Vempereur  peut  to^lonrt  dea- 

.'jercur  et  chargés  de  prêter  leur  ministère  tituer  les  commissaires-prisenr»,  coBtaa 

aux  magistrats  et  hux  particuliers  qui  le  tous  les  officier*  tninittérieli,  dans  le  cas 

tcclament.  Les  principaux  officiers  mi'  de  prévarication. 
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OFFICIERS  DE  I/ÊTAT -CIVIL.  —  On 
donne  ce  nom  aux  membres  des  conseils 
municipaux  chargés  de  recevoir  les  dé- 
clarations de  naissance,  mariages  et  dé- 
cès. Les  officiers  de  l'état  civil  ont  été 
institués  pan*  une  loi  du  20  septembre 
1792.  Les  conseils  généraux  des  com- 
munes étaient  charges  par  cette  loi  (lo 
nommer,  parmi  leurs  membres  ,  une  ou 
plusieurs  personnes  qui  seraient  investies 
de  cette  fonction.  Des  lois  subséquentes, 
encore  en  vigueur,  ont  confié  aux  maires 
et  adjoints  les  fonctions  d'officiers  de 
l'état  civil. 

OFFICIEUS  DE  PAIX.  — Agents  chargés 
de  maintenir  la  police  à  Paris.  Yoy.  Po- 
lice. 

OFFICIERS  DE  POLICE  JUDICIAIRE. 
—  Fonctionnaires  qui  sont  spécialement 
chargés  de  rechercher  les  crimes,  les  dé- 
lits ,  les  contraventions  et  de  les  consta- 
ter, i^es  gardes  champêtres  et  les  gardes 
forestiers  ont  puur  iiiissiou  de  rechercher 
les  délits  et  contraventions  dans  le  terri- 
toire pour  lequel  ils  sont  assermentés. 
Les  commissaires  de  police,  les  maires 
et  leurs  adjoints  sont  aussi  des  officiers 
ék  police  judiciaire.  Ils  peuvent  dresser 
des  procès-verbaux  et  recueillir  les  pre- 
miers indices.  Les  officiers  de  gendarme- 
rie, les  juges  de  paix,  les  juçes  d'instruc- 
tion ,  les  procureurs  impériaux  et  leurs 
substituts ,  les  préfets  dans  les  départe- 
ments et  le  préfet  de  police  à  Paris,  sont 
les  principaux  officiers  de  police  judi- 
ciaire. 

OFFICIERS  DE  SANTÉ.  —  Les  officiers 
de  santé  peuvent  exercer  la  médecine , 
comme  les  docteurs-médecins,  mais  seu- 
lement dans  un  lieu  déterminé.  Ce  litre 
s'obtient  après  un  examen  soutenu  de- 
vant les  jurys  médicaux  des  départe- 
ments. On  ne  peut  se  présenter  à  ces 
examens  qu'après  cinq  ans  d'éiudes  dans 
les  hôpitaux  civils  ou  militaires  ou  six 
ans  de  travaux  auprès  de  docteurs  en 
médecine. 

O'^FR ANDES.  —  Parmi  les  offrandes 
aux  églises,  on  doit  remarquer  celle  du 
duc  de  Bourgogne ,  Charles  le  Téméraire. 
Étant  à  Dijon  en  i474 ,  il  envoya  à  l'église 
de  Saint- Biaise  à  Paray-le-Monial  une 
figure  de  cire  représentant  sa  personne  et 
deux  grands  cierges  avec  ses  armes ,  le 
tout  pesant  cinq  cent  quarante  livres. 
f  Chronique  de  i400  à  i476.  citée  par 
Théod  Godefroy,  au  t.  IV  de  V Histoire  de 
Louis  XI,  9-^99.) 

OGIVE ,  OGIVAL.  —  Il  a  été  question 
des  ogives  et  des  formes  ogivales ,  qui 


caractérisent  le  style  d'architecture  do- 
minant du  xii"  au  xv«  siècle ,  à  l'article 
ÉGLISE,  p.  336. 

OGMIUS.  —  Ogmius  était  un  dieu  gau- 
lois qui  avait  quelque  rapport  avec  Her- 
cule et  Mercure.  Il  était,  comme  le  pre- 
mier, le  dieu  de  la  force,  et,  comme  le 
second,  le  dieu  de  l'éloquence.  Les  Gau- 
lois exprimaient  l'éloquence  à*Ogmius 
par  un  symbole  assez  ingénieux,  ils  re- 

R résentaient  des  chaînes  panant  de  sa 
ouche  et  se  rattachant  aux  oreilles  de 
ses  auditeurs,  que  le  charme  de  sa  parole 
tenait  captifs. 

OIES.  —  Les  Gaulois  faisaient  à  Rome 
un  grand  commerce  d'oies.  Il  en  partait 
des  troupeaux  immenses^  surtout  du  pays 
des  Morins  f département  du  Pas-de-Ca- 
lais). Pline  le  naturaliste  rapporte  avee 
élonnement  qu'ils  allaient  à  pied  Jusqu'à 
Rome,  et  il  remarque  que  les  conducteurs 
employaient  pendant  la  route  une  adresse 
singulière  pour  faire  heureusement  par- 
venir toute  la  troupe  à  destination;  ils 
plaçaient  au  premier  rang  les  oies  qui 
étaient  fatiguées,  afin  que  la  colonne  que 
formaient  les  autres,  les  poussant  en 
avant,  elles  fussent  forcées  de  marcher. 
Dans  la  suite,  le  commerce  des  oies, 
quoique  moins  étendu ,  resta  toujours  en 
honneur  dans  les  Gaules.  Charlemagno 
voulait  que  ses  maisons  de  campagne  en 
fussent  pourvues,  et  un  vieux  proverbe 
prouve  en  quelle  estime  était  Voie  parmi 
nos  pères  :  Qui  mange  Voie  du  rot,  cent 
ans  après  en  rend  la  plume.  C'était  le 
grand  régal  du  peuple  et  des  bourgeois. 
Les  oies ,  prises  au  pillage  d'une  ville  , 
étaient  réservées,  au  xiv«  siècle,  pour  le 

{;rand  maître  des  arbalétriers .  oomme  on 
e  voit  dans  la  somme  ru/rale  de  Bouteil- 
1er.  Les  rôtisseurs  n'avaient  presque  que 
des  oies  dans  leurs  boutiques.  De  là  le  nom 
d*Oyers  qu'on  leur  donnait.  La  rue  ob  ils 
s'établirent  à  Paris  en  prit  le  nom  de  rue 
aux  Oues,  que  l'on  a  plus  tard  corrompu 
et  changé  en  celui  de  rue  aux  Ours.  Au- 
jourd'hui encore,  quoique  l'ote  ait  beau- 
coup perdu  de  sa  réputation  culinaire,  un 
certain  nombre  de  villes,  telles  que  Metz, 
Auch ,  Strasbourg,  Rayonne,  s'enrichis- 
sent du  commerce  des  oies.  Le  foie  est 
surtout  estimé.  Déjà,  du  temps  des  Ro- 
mains, on  savait  développer  le  foie  des 
oies  en  les  nourrissant  de  figues,  comme 
on  le  voit  dans  Horace: 

Pinguibus  et  ficU  pastum  Jecur  aoserii. 

On  sait  que  Strasbourg  fait  avec  ces  foies 
des  paies  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne. Les  plumes  d'oie  sont  aussi  un 
objet  de  commerce,  et  Champier  rapporte 
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Su'elles  étaienl  déjà,  de  son  temps,  un  xiii«  siècle,  et  généralement  suivi  dand 

es  principaux  revenus  de  la  Beauce.  les  mers  du  Nord.  Ces  coutumes  de  la 

Ou    suspendait    quelquefois    une   010  mer,  comme  on  les  appelait  encore,  furent 

comme  but  du  tir  clans  les  fêtes  cham-  recueillies  par  un  greffier  de  l'Ile  d*Oleron 

pètrcs.  Tirer  Voie  était  encore  un  jeu  en  vers  1366  ;  mais  elles  paraissent  plus  an- 

nonneur  au  xvii"  siècle.  Le  cardinal  de  ciennes.  Elles  sontécriles  en  français.  I^es 

Retz  parlant  de  rbabillement  des  Pari-  relations  entre  les  pabrous  et  l'équipa^ 

siens  pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  des  navires  y  sont  réglées  avec  une  luci- 

les  représente  les  cheveux  frisés,  le  poil  di  lé  remarquable.  Ces  rôles  ou  jugements 

ras,  en  souliers  noirs  et  en  bas  de  suie,  d'O/eron  servaient  de  règle  aux  tnbnnanx 

comme  des  gens  qui  vont  tirer  Voie.  maritimes  dans  la  France  septeatrionole, 

OISEAU,  OISELEUR.  -  Les  marchands  5"  tîf  nlî!?;f.î«**T  2âîSf»''J''  ^^Jt 

tfoieeau^  ou  oiseleurs  se  tenaient  à  Paris  iZJtSlà^l^JlL^^''^^^ 

sur  le  Poni-au-Chan^e  les  jours  de  fête  ?*"ï  ?l.*^^^t  u  «?Jn,îî;r*f^?®*r«a  « 

pour  y  vendre  des  oieeau^.  Charles VI,  l^j^^}}^J?Znh^Jinr^^^^^         ^ 

Sans  les  lettres  par  lesquelles  il  leur  con-  Collection  des  lots  maritimes. 

Arma  ce  privilège,  leur  imposa  la  con-  OLIFAN,  ou  OLIPHANT.  -  Instrument 

dition  de  bailler  et  délivrer  quatre  cents  de  musique  ;  espèce  de  cor.  Voy.  Mo- 

oiseaux  lors  du  sacre  des  rois  de  France,  sique    p.  841 ,  fig.  M. 

et  quand  les  rois  et  les  reines  faisaient  ' 

leur  première  entrée  à  Paris.  A  l'entrée  OLIM.  —  On  désigne  sous  le  nom 
de  Louis  XI  à  Paris,  en  i46i,  les  oiseleurs  d'Olim  les  anciens  arrêtés  du  parlement 
lâchèrent  plus  de  deux  cents  douzaines  de  Paris.  Il  en  a  été  publié  un  recueil 
d'oteeau^  (Chronique  de  Louis  XI,  par  dans  la  collection  des  Documente  iwSdits 
Jean  de Troyes ).  On  voyait  sans  doute  là  relatifs  à  Vhistoire  de  France.  «Les 
un  symbole  de  joie  et  de  délivrance.  C'était  Oitm,  dit  M.  Beugnot,  dans  la  {nnéflu» 
par  le  même  motif  qu'on  lâchait  au  sacre  du  tome  I*'  de  ce  recueil,  p.  xoii,  les 
des  rois  u  n  grand  nombre  d'oûeauj;  dans  Olim  ne  contiennent  que  dés  arrôts  civils. 
l'église.  L'usage  de  lâcher  des  oiseaux  On  en  aper^it  quelques-uns  qui  pronon- 
au  passage  du  roi  existait  encore  au  cent  des  peines  ;  maia  ces  peiues  sont  de 
xviii*  siècle.  L'avocat  Barbier  décrivant  simples  amendes.  U  n'est  pas  douteux  ce- 
une  cérémonie  qui  eut  lieu  en  septem-  pendant  que  la  cour  ne  fût  souvent  appelée 
bre  1751,  s'exprime  ainsi  (Journal,  III,  à  réviser  des  décisions  pénales,  on  en 
297)  :  «<  Quand  le  roi  descend  de  carrosse,  prononcer  elle-même  directement;  le  ré- 
à  la  porte  de  Notre-Dame,  il  y  a  des  oise-  dacteur,  qui  ne  voyait  daus  oe  genre  de 
itère  qui  lâchent  une  grande  quantité  décisions  rien  qui  pût  être  uttle  à  la 
d'oùeauo;.  Tout  le  parvis  en  était  rempli  ;  science  du  droit,  le  seul  objet  qui  le  jpré- 
il  en  est  même  entré  d»ns  l'église.  »  occupât,  se  crut  autorisé  à  les  néglige. 
L'oteeau  sur  le  poing  d'une  dame,  était,  Nous  devons  d'autant  plus  regretter  l'oui- 
dans  les  portraits  ou  les  sceaux,  un  signe  uioQ  qu'il^  se  fit  à  ce  sujet,  que  les  arrels 
de  condition  distinguée ,  parce  qu'au  criminels'  que  parfois  il  mentionne,  nous 
moyen  âge  les  dames  de  grande  qualité  révèlent  des  faits  intéressants  sons  le 
ne  paraissaient  guère  en  public  sans  cet  rapport  moral  comme  sous  le  rapport 
attribut.  Aussi,  la  plupart  des  sceaux  des  politique.  » 

nobles  dames  les  représentent-elles  por-  /x,,«,-»       t,  i ••_«_*.  .    j_,  ^ 

tant  un  oteeau  sur  le  poing.  OLIVIER.  —  L'oltvter  fat  introduit  dans 

Au  moyen  âge ,  on  dressait  des  pies  et  \^^  G&^}c»  par  les  Phocéens,  fondtteui  de 

des  geais  à  prononcer  quelques  mots,  qui  Marseille.  Depuis  cette  époque,  les  oU- , 

furent  parfois  considérés  comme  sédi-  ^1^^*  ^tw,  toujours  été  une  source  de  ri- 

tieux.  Jean  de  Troyes,  dans  sa  Chronique  «hesse  pour  la  partie  de  la  Gaule  quV 

de  Louis  XI,  rapporte  qu'après  son  re-  V^^^}  occupée  les  Phocéens  et  qui  iiit 

tour  de  Péronne  et  de  Li&e ,  en  i468 ,  ce  °*"*  ^*  ^"*^®  appelée  Provineia  r<mam 

roi  fit  saisir  à  Paris  les  pies ,  geais  (Provence).  Les  lois  mêmes  des  beriieres 

chouettes,  qui  avaient  été  dressées  à  ré-  f^  *®^  canons  des  conciles  profcégeaiesl 

péter  certains  mots,  comme  larron,  pail-  *^®.  ohvters  ;  la  loi  des  Visigoths  condam- 

lart,   va-dehors,    etc.,  dans  lesquels  «ait  a  une  amende  de  cinq  eoWiqoScen- 

Louis  XI  voyait  une  injure  personnelle  5,"®  coupait  un  olivier  dans  le  chsap 

et  une  allusion  â  sa  mésaventure  de  Pc-  °  au^r"»  »  f^pn  concile  de  Narbonoe,  ISH 

ronne.  ^'^  ^^^*^  défendit  d'abattre  aucun  oosmt. 

«,  ^„^„ ,.                     .,      „  Aujourd'hui  Volivier  est  cultivé  dans  hait 

OLERON  (Jugements  ou  rôles  d').  —Les  de  nos  départements  :  Basses-Alpes.  Vst 

Jugements  ou  rdles  d^OUron  sont  une  Bouches-du-Rhône,  Vancluse,  Gard  HÏ- 

espèce  de  code   maritime ,  rédigé  au  rault,  Aude  et  Pyrénées^rientales.  Le 
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boU  d*olimer  sert  aux  ébénistes;  il  est 
remarquable  par  la  beauté  de  nuances  et 
la  variété  de  veines  qu'il  présente. 

OLOGRAPHE.  —  Acte  écrit  tout  entier 
de  la  main  de  celui  qui  l'a  fdit.  On  appli- 
que particulièrement  ce  nom  aux  testa- 
ments entièrement  écrits  de  la  main  du 
testateur. 

OMBRELLE.  —  Ces  parasols  que  por- 
tent les  dames  pour  se  garantir  du  soleil 
étaient  connus  des  Romains  et  furent 
conservés  par  les  Italiens.  Montaigne  en 
parle  dans  ses  Essais  :  «  Les  ombrelles , 
de  quoi ,  depuis  les  anciens  Romains,  l'I- 
talie se  sert)  chargent  plus  le  bras,  qu'ils 
ne  déchargent  la  tète.  »  Les  Françaises 
empruntèrent  les  ombrelles  h  l'Italie , 
comme  beaucoup  d'autres  détails  de  toi- 
lette. 

OMNIBUS.  '  Ce  nom  désigne,  d'après 
l'étymologie  même,  des  voitures  pour 
tous.  On  avait  tenié  d'établir,  à  Paris, 
des  voitures-omnibus  dès  le  xvii*  siècle. 
M.  de  Montmerqué  a  publié  un  curieux 
opuscule  sur  ces  carrosses  à  six  sous  qui 
ressemblaient  beaucoup  à  nos  omnibus. 
Ces  dernières  voitures  datent  de  1828 ,  et 
parcour.ent  dans  tous  les  sens  Paris  et  les 
environs.  Des  omnibus  ont  été  également 
établis  dans  plusieurs  villes  de  province. 

OPÊBA,    OPÉRA -COMIQUE.    —   Voy. 

THÉATRIi. 

OPÉRA  (Bal  de  1'),—  Le  premier  bal  de 
l'Opéra  fut  donné  à  l'époque  de  la  ré- 
gence ,  le  2  janvier  1716.  Le  chevalier  de 
Bouillon  en  suggéra  l'idée,  et  eut  six  mille 
livres  de  pension  pour  avoir  inventé  ce 
divertissement. 

OPINER  DU  BONNET.  —  Locution  adop- 
tée en  parlant  des  magistrats  qui  votaient 
sans  parler  et  indiquaient  leur  assenti- 
ment en  portant  la  main  à  leur  bonnet. 

OR.  —  On  s'efforçait,  à  l'époque  de 
Louis XI,  de  recueillir  de  l'or  daus  les 
rivières  et  graviers  du  Languedoc.  Le  vi- 
guier  du  comte  d'Âlais  avait  fait  assigner 
plusieurs  de  ceux  qui  recueillaient  ainsi 
de  l'or  et  les  avait  soumis  à  des  taxes  ini- 

3ues.  Louis  XI ,  dans  un  mandement  en 
aie  du  12  octobre  I48i,  ordonna  à  la 
cour  des  aides  de  s'opposer  à  ces  exac- 
tions {Ordonn.,  XVilI,  701  et  702). 

OR  ET  ARGENT  (Matières  d').  —  La 
marque  des  matières  d'or  et  d'argent  a 
été  prescrite  par  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  en  date  du  mois  de  dé- 
cembre 1275.  Il  y  est  dit  que:  «  dans 
toutes  les  villes  où  il  y  a  des  orfèvres,  ils 
auront  une  marque  paniculière  pour  les 


matières  d'or  et  émargent  {Rec.  des 
Ordonn.,  1. 1,  p.  814  ).  >•  Philippe  le  Bel 
renouvela  cette  prescription  en  I3i3,  ei 
depuis  cette  époque  elle  a  toujours  ét^ 
en  vigueur.  Une  déclaration  du  3i  mars 
1672  soumit  à  une  taxe  les  matières  d*o^* 
et  d'argent  qui  seraient  marquées  ;  cet 
impôt  existe  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  dr(Ats  de  garantie  et  forme  une 
partie  des  contributions  indirectes.  Les 
essais  des  matières  d'or  et  d^argent  étaient 
faits  dans  l'ancienne  monarchie  par  les 
gardes  de  la  corporation  des  orfèvres. 
Louis  XII  ordonna  que  ces  essais  auraient 
lieu  dans  tout  le  royaume  itar  un  édit  du 
22  novembre  1506*  Aujourd'hui  c'est  l'ad- 
ministration des  monnaies  qui  est  chargée 
de  donner  toutes  les  instructions  pour 
l'exactitude  des  essais  des  matières  d'or 
et  d'argent,  et  de  diriger  la  confection, 
la  vérincation  et  l'application  des  poin- 
çons qui  garantissent  le  titre  ou  la  quan- 
tité de  fin  contenue  dans  les  pièces  d'ar- 
genterie et  d'orfèvrerie.  Les  bureaux  de 
garantie,  où  sont  marquées  les  matières 
d'or  et  d'argent ,  se  composent  d'un  es- 
sayeur, d'un  receveur  et  a'un  contrôleur. 

OR  CORONAIRE.  —  Impôt  que ,  sous 
l'empire  romain ,  on  payait  à  l'avènement 
de  chaque  prince.  Il  fut  remplacé  dans 
l'ancienne  monarchie  française  par  le 
droit  de  joyeux  anénement. 

OR  POTABLE.  —  Composition  que  pré- 
paraient autrefois  les  charlatans  et  à  la- 
quelle ils  donnaient  une  couleur  jaune 
f»our  faire  accroire  qu'elle  contenait  de 
'or  en  dissolution.  On  voit  par  une  quit- 
tance d'un  alchimiste  de  Louis  XI  qu'on 
avait  payé  quatre-vingt-seize  écus  d'or 
pour  faire  un  breuvage  appelé  aurum  po- 
tabile  destiné  au  roi  et  à  lui  ordonné  par 
la  médecine.  Jusqu'au  xviii"  siècle ,  on 
trouvait  dans  les  livres  de  médecine  une 
recette  pour  faire  de  l'or  potable. 

OR  DE  TOULOUSE.  -  Avoir  de  l'or  de 
Toulouse  était  une  locution  proverbiale 
chez  les  Gaulois  et  les  Romains  pour  in- 
diquer une  destinée  funeste.  On  rapporte 
diversement  l'origine  de  ce  proverbe. 
Les  uns  disent  que  les  Tectnsages  rap- 
portant dans  leur  pays ,  dont  Toulouse 
était  la  capitale,  l'or  qu'ils  avaient  pille 
dans  les  temples,  les  dieux  irrités  soule- 
vèrent une  tempête  et  les  forcèrent  de 
jeter  l'or  à  la  mer.  On  fait  remonter  le 
plus  souvent  l'origine  de  ce  provçrbe  à 
la  défaite  du  général  romain  Cépion ,  qui 
avait  pillé  les  temples  de  Toulouse  et  en 
avait  enlevé  une  grande  quantité  d'or. 
Vaincu  par  les  Cimbres ,  il  perdit  son  ar* 
mée  et  ses  trésors. 
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ORAISON  FUNÈBRE.  -  Orderic  Vital 
rapporte  que  Gilbert,  évoque  d'Ëvrenx, 
prononça,  en  1087,  Voraiton  funèbre  de 
Guillaume  le  Conquérant.  C'est  une  des 
plus  anciennes  oratsotw  funèbres  men- 
tionnées dans  l'histoire  do  Krance.  Le 
4  mai  t389,  Charles  VI  fit  célébrer  un 
service  solennel  en  l'honneur  de  Bertrand 
Duguesclin.  Quatre  chevaux  de  bataille 
richement  enharnachés  furent  présentés 
à  l'offrande.  L'évèc{ue  d'Auxerre  qui  offi- 
ciait monta  en  chaire  après  l'offertoire  et 
E renonça  l'oraison  funèbre  du  connéta- 
le.  Un  poêle  du  temps  parle  de  l'effet 
•lue  produisirent  ses  paroles  : 

Lei  princes  fondirent  en  larmei 
UcB  mniH  qae  l'eresque  montroit  ; 
Car  il  diioit  :  Plearei ,  geni  d'ariiiet  , 
Bertrand  qui  treitoui  tous  aimoit. 
On  doit  regretter  les  fait*  d'armes 
Qu'il  parfit  au  temps  qu'il  riroit. 
Dietx  ayt  pitié  sur  tontes  âmes 
Dr  la  sienne  ;  car  bonne  estoit. 

Il  y  a  loin  de  ces  paroles  naïves  à  celles 
que  firent  retentir  dans  la  chaire  les 
grands  orateurs  du  xvii*  siècle.  Leur  fïé- 
iiie  a  fait  de  l'oratâon  funèbre  un  des 
genres  les  plus  élevés  de  la  littérature 
française.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
aux  traités  spéciaux  sur  cette  matière, 
particulièrement  à  V Essai  sur  les  éloges 
par  Thomas,  et  à  l'iniroduciiou  placée 
par  M.  Villemain  en  tète  du  Recueil  des 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  Fléchier. 

ORANGE,  ORANGER,  ORANGERIE.  ~ 

Vnranqer  paraît  originaire  de  l'Asie  ;  on 

f>rétend  généralement  qu'il  a  été  tiré  de 
a  Chine.  Il  est  déjà  question  <ïorangers 
en  France  au  commencement  du  xiv«  siè- 
cle. Dans  un  compte  de  l'année  1333,  cité 
par  Valbonnais  dans  son  Histoire  du  Dau- 
phiné^  on  mentionne  une  somme  payée 
pour  transplanter  des  orangers.  Henri  IV 
fit  bâtir  aux  Tuileries  une  oraH^ertequi 
subsista  jusqu'à  l'époque  do  Louis  XIV. 
Cependant,  même  au  xvii"  siècle,  les 
oranges  étaient  encore  assez  rares  pour 
paraître  un  présent  digne  d'être  offert 
aux  princesses.  Monsieur  me  vint  voir, 
dit  dans  ses  Mémoires  MUe  de  Mont- 
pensier.  et  me  donna  des  oranges  de  Pot- 
tugal.  Molière,  dans  la  description  de  la 
comédie  qui  faisait  partie iles. fêtes  don- 
nées à  Versailles  par  Louis  XIV  en  1668, 
remarque  que  d'abord  on  vit  sur  le  théâ- 
tre une  collation  magnifique  à'oranges  de 
Portugal^  et  toutes  sortes  de  fruits  dans 
trente-six  corbeilles  Les  orangers  devin- 
rent à  cette  épooue  un  des  principaux  or- 
nements des  jarains  royaux  et  des  palais 
de  Louis  XIV  ;  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles en  était  remplie.  Louis  XIV  fit  bâ- 
tir, pour  les  conserver  pendant  l'hiver , 
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la  magnifique  orangerie  qui  futconslruile 
sur  les  dessins  de  Hansard.  I^es  grands 
seigneurs  imitèrent  Pexemple  du  roi. 
«  Nous  fùmea  à  Clagny,  écrit  M**  de  Sévi- 
gné  en  1675  ;  c'est  le  palais  d'Armide.  Le 
bâtiment  s'élève  à  vue  d'œil;  les  jardios 
Sont  faits.  Vous  connaissez  la  manière  de 
Le  Nostre.  Il  a  laissé  un  petit  bois  sombre 
qui  fait  fort  bien.  Il  a  un  bois  entier  d'o- 
rangers dans  de  grandes  caisses;  on  s'y 
promène  ;  ce  sont  des  allées  où  l'on  est  à 
l'ombre  ;  et ,  pour  cacher  les  caisses,  il  y 
a ,  des  deux  côtés ,  des  palissades  à  haa- 
lear,  toutes  fleuries  de  tubéreuses ,  de 
roses ,  de  jasmins,  d'oeillets.  C'est  assuré- 
ment  la  plus  belle,  la  plus  sorpreoaote  et 
la  plus  enchantée  nouveauté  qui  se  puisse 
imaginer.»  Et  ailleurs,  à  ToccasiOD  dr 
le  maria^iede  M»*  de  Louvoie  qui  eut  lieo 
24  novembre  1679 ,  M*"»  de  Sévigné  écrit: 
«  On  avait  faitr revenir  le  priDiemps:  tout 
était  plein  d'orangers  fleuris,  et  de  fleurs 
dans  des  caisses.  »  h' oranger  ne  vient  e& 
pleine  terre  que  dans  certaines  contées 
de  la  France  méridionale.  Les  fleurs  y 
sont  d'un  meilleur  revenu  que  les  firuits; 
elles  s'emploient  en  conserves ,  en  pas- 
tilles ,  en  marmelades ,  en  dragées ,  ai 
glaces  et  eu  liqueurs.  Voy.  \a  Grand 
'Aussy,  Vie  privée  des  Fronçait, 

ORATOIRE ,  ORATORIENS.  —  U  con- 
grégation de  VOratoire  de  Jénu  ftit  établie 
en  France  par  le  cardinal  de  BéruUe  en 
1611.  Les  oratoriens  s'établirent  d'Abord 
au  faubourg  Saint-Jacques  dans  VkôM 
de  Valois,  sur  remplacement  dnqu^  s^t 
élevé  plus  tard  le  Val -de-Grâce.  Leur  in- 
stitut fut  approuvé  par  le  pape  Paul  V  en 
1613.  Quelques  années  aprèg^  le  local  ne 
suffisant  plus,  le  cardinal  de  Bémlle 
acheta  l'hôtel  du  Bouchage,  prèa  dn  Lou- 
vre, et  y  transféra  sa  congrégation.  En 
1621 ,  ou  commença  la  oonsimctioB  de 
l'église  à  laquelle  le  cardinal  travailla  de 
ses  mains  ;  elle  existe  encore  sous  le  non 
de  V Oratoire  et  sert  de  temple  proieitaaL 
Les  ora/orteft9  se  vouèrent  speculeoieni 
à  renseignement  et  à  la  prédication,  ils 
ne  faisaient  pas  de  vœux  et  restaient  um 
libre  association  de  prêtres  soumis  aux 
autorités  ordinaires.  Après  la.  mort  dl 
cardinal  de  Bérulle,  en  I62P,  le  père  de 
Gondren  fut  le  second  général  de  l'Ort- 
toire,  et  il  eut  lui  même  pour  ancoeiiear 
le  père  Bourgoing.  I^es  collèges  dirige 
par  les  oratoriens  se  multl^èraot.  ec 
ils  en  comptaient  jusqu'à  ■oizante'^iêbe 
à  la  fin  du  xviu*  siècle.  Parmi  les  hou* 
mes  éminents  sortis  deiacongrégaiieade 
VOratoire^  on  cite  le  philosopEe  ■•le' 
branche,  le  savant  Tbomassin.  les  «•* 
teurs  Mascaron  et  Massillon.  Voici  la  du- 
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finition  que  Rossnet  a  donnée  de  ceite  cent.  Il  y  a  plusieurs  exemples  célèbres 
congrégation  :  «  Compagnie  où  l'on  obéit  de  Vépreuve  du  feu.  On  cile,  entre  autres, 
sans  dépendre,  où  l'on  gouverne  sans  celle  qui  eut  lieu  dans  la  première  croisade, 
commander,  où  toute  l'auiorité  est  dans  lorsque  le  prêtre  PJerre  Barthélémy  pré- 
la  douceur  et  où  le  respect  s'entretient  tenditavoir  découvert,  à  la  suite  d'une  ré- 
sans  le  secours  de  la  crainte  ;  où  pour  vélation,  le  fer  de  la  sainte  lance.  Accusé 
former  de  vrais  prêtres  on  les  mène  à  la  d'imposture ,  il  traversa  les  flammes 
source  de  la  vérité  ;  où  ils  oot  toujours  en  l'hostie  à  la  main,  eten  sortit  sain  et  sauf; 
main  les  livres  saints  pour  en  rechercher  mais  les  historiens  ajoutent  qu'il  mourat 
sans  relâche  la  lettre  par  l'esprit ,  l'esprit  peu  de  jours  après, 
par  l'oraison ,  la  profondeur  par  la  re-  Canciani  a  publié  dans  lé  Recueil  des 
traite,  l'estime  par  la  pratique,  la  fin  par  Lois  des  Barhares  (t.  H,  p.  97),  une  an- 
la  charité  à  laquelle  tout  se  termine  et  cienne  formule  relative  a  Vordalie.  En 
qui  est  l'unique  trésor  du  Christ.  »  VOra-  voici  la  traduction  :  «  Un  homme ,  poor- 
toire  fut  supprimé  en  même  temps  que  suivi  pour  vol,  débauche,  adultère  ou  tout 
les  autres  corporations  religieuses,  à  autre  crime,  refusant  d'avouer  au  sei- 
l'époque  de  la  révolution  ;  il  a  été  rétabli,  gneur  ou  à  ses  délégnés.  on  aura  recours 
à  Pans,  en  1852  sous  le  nom  d'Oratoire  a  l'épreuve  suivante:  un  prêtre,  revêtu 
de  l'Immaculée  Conception.  des  ornements  sacrés,  tenant  en  main 

l'Évangile  avec  le  saint-chrême,  le  calice 

ORDALIE.  —  On  appelait  ordalie  ou  etla  patène, seprésenteraau  peuple,  réuni 

ordéal  le  jugement  de  Dieu;  ce  mot  est  dans  Tatire  ou  place  située  devant  l'église, 

dérivé  de  l'allemand  urtheil  (  jugement  ).  où  se  trouvera  aussi  l'accusé,  et  là  ildira 

Ce  jugement  de  Dieu  se  manifestait,  d'à-  au  peuple  :  Voyez^  mes  frères^  le  devoir  de 

près  Tes  croyances  du  moyen  âge,  à  la  la  loi  chrétienne;  votci  la  loi  qui  est 

suite  des  épreuves  qu'on  appelait  aussi  Pespérance  et  le  pardon  de  tous  les  pe- 

ordalie  et  ordéal.  Vordalie^  par  excel-  cheurs,  voici  le  saint -chrême^  voict  le 

lence,  était  le  duel  judiciaire  (voy.  Duel),  corps   et  le  sang   de   Notre-Seigneur. 

il  y  avait  encore  l'épreuve  de  Veau  froide  Prenez  garde  de  perdre  Vhéritage  et  la 

et  de  l'eau  bouillante ,  de  la  croix ,  du  par<tctpa^ton  au  bonheur  céleste,  en  vous 

feu^dafer  chaud,  etc.  Vépreuve  de  la  rendant  complices  du  crime  d autrui; 

croix  consistait  à  tenir  les  bras  étendus  car  il  est  écrit  :  non-seulement  ceux  qu% 

le  plus  longtemps  possible  pendant  le  feront  le  mal,  mais  encore  ceux  qui  se- 

service  divin.  Celui  qui  restait  le  plus  ronl  d^ accord  avec  les  malfaiteurs,  se- 

longtemps  immobile  dans  cette  posture  ront  condamnés.  Ensuite,  se  tournant 

l'emportait  sur  son  adversaire.  Charlema-  vers  l'accusé,  leprêtre  lui  disait:  OA-otnine, 

gne  ordonna ,  dans  son  testament,  qu'on  au  nom  du  Père^  du  Fils  et  du  Saint- 

eût  recours  au  jugement  de  la  croix  pour  Esprit^  par  le  jour  redoutable  du  juge- 

terminer  les  différends  qui  naîtraient  du  ment^  par  le  mystère  du  baptême,  par  la 

partage  qu'il  faisait  de  ses  Ëtats  entre  ses  vénération  due  à  tous  les  saints^  si  tu  es 

enfants.  Mais  son  fils,  l^ouis  le  Débon-  coupable  de  ce  crime,  si  tu  l'as  commis, 

naire  s'y  opposa ,  «<  de  peur,  disait-il,  que  conjiu ,  ou  favorisé ,  si  tu  y  as  consenti , 

l'instrument   glorifié  par  la  passion  du  ou  si  tu  as  sciemment  aide  les  coupelles 

Sauveur  ne  fût  profané  par  la  témérité  de  après  la  perpétration  du  crime,  je  fin- 

quelqu'un.  »  terdis  d'entrer  à  l'église  et  de  te  mêler  à 

Aimoin  ,    dans   son   ouvrage    intitulé  la  société  des  fidèles^  avant  ^ue  tu  aies  été 

Gesta  Francorum,  raconte  que  Louis  le  soumis  à  un  jugement  publie.  Ensuite,  le 

Germanique  ayant  réclamé  une  partie  du  prêtre  indiquait  le  lieu  de  Vattre  où  l'on 

royaume  deLothaire  qu'il  prétendait  avoir  devait  allumer  du  feu,    suspendre  une 

été  usurpée   par   son  frère   Charles   le  chaudière  remplie  d'eau,  ou  faire  chauffer 

Chauve,  on  eut  recours  au  jugement  de  le  fer.  Ce  lieu  était  d'abord  purifié  avec 

Dieu.  Dix  hommes  furent  soumis  à  l'é-  l'eau  bénite,  dont  on  arrosait  aussi  l'eau 

preuve  de  l'eau  bouillante,  dix  à  l'é-  contenue  dans  la  chaudière.  Le  prêtre 

preuve  de  l'eau  froide,  dix  à  l'épreuve  commençait  ensuite  l'introït,  et  on  chan- 

du  fer  chaud.    Cette   dernière   épreuve  tait  pendant  la  messe  des  antiennes  et  des 

consistait  à  prendre  avec  la  main  nue  un  psaumes.  Après  la  célébration  de  la  messe, 

fer  rougi  au  feu,  ou  à  marcher  pieds  nus  le  prêtre,  suivi  du  peuple,  se  rendait  au 

8ur  du  fer  brûlant.  L'épreuve  du  feu  était  lieu  de  l'épreuve,  et  prononçait  des  prières 

une  des  plus  solennelles.  On  élevait  deux  qui  se  terminaient  ainsi  :  Nous  vous  sup» 

bûchers,  dont  les  flammes  se  touchaient,  plions  et  vous  conjurons^  maître  très- 

L'accusé,  l'hostie  à  la  main,  traversait  ra-  clément^  que  l'innocent  qui  plongera  /a 

pideraent  les  flammes,  et,  s'il  n'en  rece-  main  daris  cette  enu  bouillante,  ou  qui 

»aii  pas  d'atteinte,  il  était  réputé  in  no-  portera  ce  fer  brûlant,  n'en  reçoive  au- 
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diRËrentce  prufondeura.    A  la  première  c'eiueni  les  iuia  de  l'ancienna  now 

épreute,  le  paUem  n'avait  besoin,  cour  tbic.  les  orionnanca    des  rula  d>  l> 

■"eeuï   1   la    »eronde.  le  braa  juaqu'au  ibiueiil.  fDrinentTingt  et  un  TOlaiMti>- 
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etl'onynieltaiiuiiaeaiiècedeBcellï  qu'un  ordinnoncM,  les  ulus  remerqniblo  uei 

ne  tenll  que  trol*  joura  après,  et  alors  >t  le  Talaratnt  di  Philippi  AugtaltfnUi- 

qualquamarquede  brûlure  panlgaailenr  ordonnum'e  promulguée  par  ce  rei  sf>a< 

la  main  ou  aor  le  braa,  l'accué  était  Cod'  ^n  départ  pour  la  croi Bade,  eideâûntt' 

aldéré  comme  coupable.  Dutalecat  cou-  régler  la  aiiuailaii  de  is  Fraime  e>  K* 
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naie,  l'organisation  de  rarmée;  domaines  ecclésiastiques.   Ce»  disposi- 

nance  cabochienne  (i4i3),  im-  lions  étaient  utiles;  on  n'en  peut  dire 

Charles  VI  pour  la  réforme  du  autant  de  la  mesure  qui  réiablissait  les 

e;  les  or({on»kinces  de  Charles  VU  élections  ecclésiastiques,  prescrites  par 

réforme  ecclésiasiic|ue(pragmati-  la  pragmatique  sanction  ue  Bourges  et 

iction  )  ;  pour  la  réforme  de  l'ar-  abolies  par  le  concordat  de  François  I"'.. 

'institution   des  francs  archers,  On  affaiblissait  ainsi  la  puissance  royale, 

istration  de  la  justice  et  la  publi-  sans  augmenter  l'autorité  morale  du  clergé» 

des  coutumes;  l'ordonnance  de  à  laquelle  les  brigues  et  les  scandales 

499),  embrassant  toutes  les  par-  d'élections   tumultueuses  avaient  porté 

l'administration  et  établit  la  dis-  une  funeste  atteinte.        ^ 

des  baillis  de  robe  et  des  baillis  Vordonnance     d*OrUans    s'applique 

Vordonnance  de  Villers-Coterets  aussi  à  l'administration  de  la  justice  et  ré- 

qui  prescrivit  la  tenue  de  régis-  forme  les  abus  les  plus  sraves.  On  se  plai- 

rélat  civil,  la  rédaction  des  ju-  gnait  surtout  de  la  vénalité  des  charges  de 

i  en  français  et  des  formes  plus  judicature^  on  comparait  ce  trafic  à  celui 

ves  pour  les  procès  ;  Vordonnance  des  marchands  qui  achètent  en  gros  pour 

isiibSi);  Vordonnance  de  Roue-  revendre  en  détail.  L'ordonnance  d'Or- 

564}  et  Vordonnance  de  Mouline  léans  rétablit  l'élection  des  juges.  Les 

'^  parlements  et  les  tribunaux  subalternes 

ois  ordonnancée,  œuvres  du  chan-  devaient  choisir  trois  candidats  et  les  sou- 

3  L'Hôpital»  sont  des  ordonnances  mettre  au  choix  du  roi.  Les  abus  des  juri- 

aeSf  et  ont  toujours  été  regardées  dictions  subalternes  étaient  réprimés  ;  les 

la  base  de  l'ancien  droit  français,  évocations  au  grand  conseil  interdites.  En 

nance  d'Orléans,  rendue  sur  les  un  mot,  l'Hôpital  s'efforçait  d'élever  la 

ances   des  États  généraux  qui  magistrature  à.  la  hauteur  de  ces  fonc- 

été  réunis  dans  cette  ville ,  se  tiens  et  d'assurer  à  chacun  bonne  et 

s  de  deux  parties  principales,  dont  prompte  justice.  Des  mesures  pour  la  po- 

t  relative  à  la  réforme  ecclésias-  lice  du  royaume,   et  l'allégement  des 

l'autre  à  la  réforme  judiciaire,  charges  qui  l'écrasaient  attestent  la  vigi- 

iis  franc.,  t.  XIV,  p.  63-98).  Elle  lance  d'une  administration,  dont  les  ex- 

it  la  résidence  à  tous  les  ecclé-  cellentes   mesures  furent  tri^  souvent 

>s  sous  peine  de  saisie  de  leur  paralysées  par  la  violence  des  factions. 

1,  donna  des  coadjuteurs  aux  pré-  L'ordonnance  de  Rouseillon  régla  la  po- 

rmes ,  défendit  de  porter  à  Rome  lice  générale  du  royaume  et  fixa  au  i*' jan- 

li  argent,   institua  dans  toutes  vier  le  commencement  de  l'année  civile, 

ies  ces    théologaux   chargés  de  qui  antérieurement  datait  de  Pàquês. 

renseignement,  réorganisa  les  Vordonnance  de  Moulins  eut  surtout 

légligées  par  le  clergé,  soumit  pour  but  la  réforme  de  l'administration 

{ues  les  abbés  et  abbesses ,  dé-  de  la  justice.  Cette  dernière  ordonnance 

IX  prélats  de  recevoir  les  prêtres  est  si  souvent  citée  qu'il  est  indispensa- 

ttt  une  loi  de  gratuité  pour  l'ad-  ble  d'en  donner  une  analyse  de  quelque 

.lion  des  sacrements,  ré^la  la  ges-  étendue.  Le  chancelier  de  J/Hôpilal ,  qui 

biens  ecclésiastiques,  interdit  les  venait  de  parcourir  le  royaume,  où  1  on 

18  (  voy.  ce  mot  )  hors  le  cas  de  voyait  partout  la  trace  des  guerres  civi- 

!  public,  exigea  l'âge  Ue  vingt-cinq  les ,  réunit  à  Moulins  une  nombreuse 

r  les  enfants  mâles  et  de  vingt  ans  assemblée  pour  s'éclairer  des  avis  des 

filles  avant  de  se  lier  pardes  vœux  jurisconsultes  et  des  magistrats  les  plus 

ques ,  enfin  ordonna  la  réforme  renommés;  il  résuma   leurs  avis  dans 

'ents  et  la  saisie  des  bénéfices  dé-  une  ordonnance  promulguée  dans  cette 

de  desservants.  Kn  réformant  le  ville  en  1566.  Elle  embrasse  toutes  les 

'ordonnance  d'Orléans  protégeait  matières  administratives,  justice,  gou- 

elle  enjoignit  aux  juges  de  punir  vernement  des  provinces,  finances,  af- 

phémateurs ,  de  faire  respecter  faires  ecclésiastiques ,  corporations  in- 

lu  dinmnche,  de  s'opposer  aux  dustrielles  et  police  générale  du  royaume 

)ns  des  astrologues  et  aux  autres  (Ane.  lois  franc  ,  t.  XIV,  p.  189  et  suiv.). 

ndamocs  par  l'Église;  mais  ,  en  L'Hôpital  limita  le  droit  de  remontrances 

îraps  ,  elle  interdisait  aux  clercs  dont  s'était  emparé  le  parlement  de  Pa- 

oir  des  testaments  qui  les  insti-  ris,  et,  sans  le  supprimer,  il  enjoignit  an 

légataires;  elle  déclarait  leurs  parlement  d'obéir,  lorsque  la  royauté  au- 

lisissables ,  moins  les  objets  né-  rait  refusé  d'écouter  ses  avis.  Les  mercur 

s  au  culte ,  et  elle  leur  défendait  rialee  (  voy.  ce  mot  )  furent  prescrites 

i  les  bois  de  haute  futaie  dans  les  comme  moyen  de  rappeler  aux  magistrats 
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faisaient  célébrer  des  messes  dans  la  ne  date,  comme  corps  permanent,  qae  da 
chapelle  qu'ils  avaient  élevée  sous  son  règne  de  Charles  VII.  Il  organisa,  en 
invocation  ,  dans  la  maison  commune  de  1445,  les  francs  archers.  Toute»  les  villes 
leur  corporation.  Cet  usage  existait  déjà  et  campagnes  devaient  fournir,  par  cin- 
en  l355,x;ommc  le  prouve  Tédii  du  roi  quante  feux,  ou  maisons,  un  archer  re- 
Jean, et  les  orfèvres  conservaient  dans  marquable  par  sa  taille  et  sa  vigueur;  il 
leurs  archives  une  bulle  du  pape  Be-  était  armé  et  équipé  aux  frais  des  cin> 
noit  XIII  qui  le  consacrait.  quante  maisons;  on  lui  fournissait  un  arc 

Les  maîtres  -  orfèvres  qui  tombaient  et  des  flèches,  et  on  les  renouvelait  aussi 
dans  la  pauvreté  et  leurs  veuves  étaient  souvent  quHl  était  nécessaire,  il  avaii 
logés  par  les  gardes  en  charge  dans  la  pour  armes  défensives  un  jaque  (voy.  ce 
maison  commune  de  l'orfèvrerie  ^  et  ils  mot)  et  une  salade  (voy.  p.  41,  fig.  T).  Les 
y  recevaient  des  secours  fournis  par  les  francs  archers  ne  reoevaieni  pas  de 
aumônes  et  par  le  trésor  de  la  corpo-  solde,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  entraient  en 
ration.  Les  orfèvres  avaient  fait  con-  campagne  sur  l'ordre  du  roi;  mais  ils de- 
struire,  dès  1399,  un  corps  de  bâtiment  vaient  toujours  tenir  leurs  armes  en  bon 
annexé  à  leur  maison  commune  et  ap-  ordre,  tout  en  se  livrant  à  l'agriculture 
pelé  l'Hôpital  des  orfèvres  de  Paris,  ou  à  tout  autre  métier,  ils  étaient  francs 
Les  contiscations  prononcées  en  justice,  de  taille,  et  c'est  de  là  que  leur  vint  le 
à  la  requête  des  gardes  du  métier,  ap-  nom  de  francs  archers.  Cette  infanterie 
partenaient  à  la  maison  commune  des  rendit  des  services  sous  Charles  VII  et  con- 
orfèvres,  ainsi  que  le  tiers  des  épaves  uu  tribua  à  chasser  les  Anglais  de  la  Norman- 
objets  trouvés  et  remis  au  bureau  des  die  et  de  la  Guienne.  Mais  elle  était  trop 
orfèvres.  Des  édits  de  1355  et  de  i378,  dispersée  pour  avoir  un  véritable  esprit 
permettaient  aux  orfèvres  d'en  disposer  militaire.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  moquer, 
en  faveur  des  membres  de  leur  corpo>  Villon  composa  la  satire  intitulée  :  Le 
raiion  devenus  indigents  ou  pour  l'en-  /ronc  arc/icr  d« /?rtgfno/ef.  L'archer  aper- 
tretien  du  service  divin.  Parmi  les  pré-  çoit  un  épouvantail...  fait  en  façon  de 
rogalives  du  corps  des  orfèvres  de  Paris,  gendarmcy  et  demande  grâce  : 
iiuurait  celle  de  porter  le  dais  des  rois  „  ,., 
de  France  et  des  princes  à  leur  entrée  gj  LlTrueVl^e  ^«70»  ! 
dans  celte  ville.  Depuis  i643 ,  ils  avaient  car  j«  me  «exu  jà  fort  malade.. . 
le  droit  de  complimenter  le  roi  dans  les 

circonstances   solennelles,   comme   les  On  a  accusé  Louis  XI  d'avoir  supprimé 

cours  souveraines,  l'hôtel  de  ville,    et  les  francs  arc/i«r»,  parce  qu'il  redoutait 

l'université.  Ils  en  usèrent  en  17^3,  1728,  une  infanterie   nationale;  mais,  avant 

1745,  etc.,  et  firent  frapper  des  médailles  d'abolir  cetie  institution ,  Louis  XI  cher- 

pour  en  perpétuer  le  souvenir.  cha  à  la  réformer.  On  a  de  lui  plusieurs 

D'après  les  lois  modernes,  tomes  les  ordonnances  qui  ont  pour  but  de  rétablir 

personnes   qui  travaillent  les  matières  la  discipline  dans  ce  corps,  de  lui  assurer 

d'or  et  d'argent  sont  tenues  d'en  faire  la  une  solde  et  des  moyens  de  transport 

déclaration  à  la  préfecture  du  départe-  pour  les  armes  et  pour  les  vivres.  Ce  fut 

ment  et  à  la  mairie  du  lieu  qu'elles  habi-  seulement  après  avoir  reconnu  l'impuis- 

tent.  Elles  sont  obligées  d'avoir  leur  poin-  sance  de  ces  efforts  que  Louis  XI  sup- 

çon  particulier  avec  leur  nom  sur  une  prima  les  francs  archers,  il  n'est  pas 

planche  de  cuivre  à  ce  destinée.  Les  or-  impossible,  d'ailleurs,  que  ce  despote 

fèvres  doivent  inscrire  sur  un  registre ,  ombrageux  ait  préféré  des  mercenaires 

la  nature,  le  nombre,  le  poids  et  Te  litre  étrangers   à    une  armée  française;   ce 

des  matières  d'or  et  d'argent  qu'ils  achè-  qui  est  certain,  c'est  que  les  francs  ar- 

tent  ou  vendent  avec  les  noms  ei  demeures  chers  furent  supprimés   vers   1480,  et 

de  ceux  à  qui  ils  les  ont  achetés.  remplacés  par  une  infanterie  étrangère. 

Les  Suisses,  qui  avaient  signalé  leur  va- 

ORGANISATION  MILITAIRE.  —  Dans  leur  à  Granson,  à  Moratet  à  Nancy,  for- 
un  article  spécial,  nous  avons  esquissé  mèrent  la  principale  force  de  Vinfanterie 
l'histoire  des  anciennes  armées  de  la  /rançaisc.  Louis  XI  et  surtout  Louis  XII 
France  (  voy.  Armée).  U  a  été  question  y  ajoutèrent  des  fantassins  allemands, 
dans  un  autre  article  des  principales  di-  connus  sous  le  nom  de  lansquenets  et 
gnités  militaires  (voy.  Hiérarchie  mi-  bandes  notre*.  Louis  XII,  abandonné  par 
LiTAiRE);  il  reste  à  exposer  l'organisation  les  Suisses  en  1509,  chercha  à  organiser 
des  diflFérenis  ct>rps  de  l'armée,  infante-  une  inlanterie  nationale,  dont  il  confia  le 
rie,  cavalerie f  artillerie ^ei  armes  spè~  commandement  à  Bayard  et  à  Yande- 
ciales.  nesse;  mais  une  nation  ne  s'improvise 

Infanterie,  —L'infanterie  française,  pas,  et,  à  cette  époque,  l'esprit  national 
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manquait  entièroment  au  peuple ,  qui  Cavalerie.  -~  I/organisation  d*ane  ca- 
n'avait  ni  droits  ni  part  au  gouverne'  valerie  régulière  date  du  règne  de  Char- 
ment. On  ne  le  trouvait  que  dans  la  no-  les  VII  comme  celle  de  Tinfanterie;  il 
blesse,  qui  formait  une  excellente  ca  va-  éihhWiXes  compagnietd^  ordonnance  (y  oj. 
lerie  :  les  efTorts  de  Louis  XII  écliouèreiit.  Armée,  p.  34,  3*  col.  ).  Cette  cavalerie  des 
FrançiilH  !•'  tcnia  encore  d'organiser  une  gendarmes  fut  grandement  estimée  pen* 
inraiiterie  nationale,  sous  le  nom  de  lé-  aant  une  partie  du  xvi*  siècle,  et  on  en 
qioiia  provinciales.  Il  devait  y  avoir  sept  trouve  l'éloge  dans  les  écrivains  de  cette 
légions,  furies  chacune  de  six  mille  hom-  époque  qui  visitèrent  la  France.  «  l.es 
mes;  roaiâcct  essai  ne  réussit  pas  mieux,  hommes  d'armes  français,  écrivût  Ma- 
comme  le  prouve  un  témoignage  coiitem-  chiavcl  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
porain  et  impartial  (voy.  le  texte  de  l'am-  sont  les  meilleurs  qui  existent,  parce 
bassadeur  vénitien,  au  mut  Armée,  p.  35,  qu'ils  sont  tous  nobles  et  fils  de  sd- 
2«  colonne  ).  gneurs,  et  qu'ils  aspirent  tous  à  devenir 
Hpnri  II,  après  la  défaite  de  Saint-  eux-mêmes  possesseurs  de  terres  sei- 
Quentin ,  organisa,  vers  1558,  les  pre-  gneuriales.  n  Les  compagnies  d'ordoD- 
miers  régiments  qui  furent  ceux  de  Pt-  nance  formèrent  longtemps  la  grosee 
cardie.  Cnampagne,  Nnvarre  tt Piémont,  cavalerie  de  la  France.  Sons  Ix>uis  XII, 
On  désigna,  dans  la  suite,  ces  quatre  on  introduisit  des  corps  de  cavalerie  lé- 
premiers    régiments    sous    le   nom    de    "*'"•'    ■"' — '~  -»— j-*-#-    ^.«..^j.-^*. 

vieilles  hanaes.  Sous  Charles  IX,  on  y 
ajouta  les  gardes  françaises  (voy.  Gardes 

FRANÇAISES  ).  Les  étrangers  servaient  à  rigi'ne.  On  les  nomma  aussi  Albanais,  de 

c6té  des  Français  dans  ces  diCfércnis  corps,  la  province  d'AWanie  (autrefois  £ptre); 

Les  uns  et  les  autres  étaient  armés  de  ils  portaient  le  casque ,  appelé  salade , 

casques  on  salades  et  de  cuirasses  appe-  une  pique  ou  arzegaie^  une  épée,  une 

lées  brigandines  ;  ils  portaient  la  pique  et  massue  et  une  cotte  de  mailles.  Sous 

plus  tard  le  mousquet.  Au  xvii*  siècle,  on  Henri  II ,  en  1558 .  le  marédial  de  Cossé- 

arma  les  fusils  de  baïonnettes  (i67l).]/u-  Itrissac  organisa  le  corps  des  dragons , 

niiormc  fut  imposé  à  tous  les  corps  d'in-  qui  combattaient  à  pied  et  à  cheval.  Les 

fanterie,  et  les  compagnies  d'élite,  comme  chevau-légers  datent  du  règne  de  Hen- 

les  grenadiers,  furent  organisées  (i672).  h  IV  (1592).  Sous  Louis  XUI,  la ca»alerit 

Cette  infanterie  nationale  n'avait  pas  de  fut  divisée  en  régiments,  et  subdivisée  eu 

recrutement  assuré;  on  avait  recours,  escadrons  et  en  compagnies.  En  1636,  on 

pour  former  les  régiments,  à  des  enrôle-  forma  des  régiments  de  mousquetaires  H 

riicnts  volontaires;  la  plupart  des  grades  de  carabiniers.  Il  y  avait,  plusieurs  ao- 

étaicnt  achetés  par  de  jeunes  geritibhom-  nées  avant  l'institution  du  régiment  royal 

mes,  et  il  parut  même,  peu  de  temps  avant  des  carabiniers  j  deux  carabiniers  dans 

la  I  évolution ,  une  ordonnance  qui  réser-  chague  comi»ffnie  de  cavalerie;  ils  Paient 

vait  exclusivement  les  commandements  choisis  parmi  Tes  plus  habiles  tireurs  aae 

militaires  à  la  noblesse  (  voy.  Noblesse  ,  l'on  mettait  dans  les  combats  à  la  tète  ues 

>.  859).  La  révolution  eut  recours  à  des  escadrons.  Sur  la  fin  de  la  campagne  de 

cvc'cs  en  masse  pour  lutter  contre  l'Eu-  1690 ,  Louis  XIV  ordonna  que  Ton  Tonnit 

rope  coalisée.  On  comprit  alors  toute  la  par  régiment  de  cavalerie  une  compagnie 

valeur  d'une  bonne  infanterie.  Napoléon  de  carabiniers;  en  1693 y  le  mèoie  rot 

disait  plus  tard  que  «<  l'infanterie  est  la  réunit  ces  compagnies  et  en  forma  le  ré- 

véritabie  arme  des  batailles;  »eteu  e£fet,  aiment  royal  des  carabiniers,  compoei 

ce  fut  elle   surtout   qui  contribua  aux  de  cinq  brigades.  Le  duc  du  Haine  en  Ait 

victoires  de  la  révolution  et  de  l'empire.  le  premier  mestre  de  camp  lieutenul, 

Le  recrutement  régulier  de  l'armée,  établi  commandant  en  chef,  de  1693  à  1736. 

en  1798,  a  été  maintenu,  malgré  une  vive  Des  colonels,  appelés  meitres  ds  oomp 

opposition ,  par  la  loi  de  I8i8.  qui  soumet  (voy.  ce  mot),  étaient  plaises  à  la  tètedfli 

tous  les  Français  parvenus  à  l'âge  de  vingt  régiments.  Sous  Louis  XIV,  on  retroave 

ans  au  service  militaire.  1/infanterie  est  encore  des  gendarmes,  qui  rappeUdentles 

organisée  en  régiments,  qui  se  subdivisent  anciennes  compagnies  d'ordonnaDce,  dn 

en  bataillons  et  en  compagnies ,  et  sont  dragons,  des  mousquetaires,  des  cftievaa- 

commandés  par  des  officiers  qui  sortent  légers,  des  carabiniers.  On  y  ajonlA  do 

de  l'école  militaire  ou  qui  doivent  leurs  hussards,  /lujsords  ou  Aotisards ,  dont  le 

grades  à  leur  mérite  et  à  l'ancienneté,  nom  et  l'organisation  étaient  honfonoit» 

Les  régiments,  au  lieu  de  tirer  leurs  noms  Ce  fut  vers  i69l  qu'on  forma  en  Frtnee 
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l'époque  de  la  révolution  le  nom  des  co- 
lonels qui  tes  avaient  organisés.  Il  y  avait 
des  hussards  de  Bercheni ,  des  hussards 
Chamborrand  f  etc.  On  emprunta  encore 
aux  étrangers  plusieurs  autres  corps  de 
cavalerie,  tels  que  les  hulans,  houlans 
ou  uhlans.  En  1734 ,  le  maréchal  de  Saxe 
forma  un  régiment  de  mille  hulans.  Ils 
portaient  des  bottes  à  la  hongroise ,  des 
culottes  vertes ,  un  manteau  et  un  casque 
d'oU  pendait  une  crinière  de  diverses 
couleurs.  Ils  étaient  armés  de  pistolets, 
de  sabres  et  d'une  lance  de  neuf  pieds,  à 
laquelle  étal  t  suspendue  une  petite  flamme 
pour  etirayer  les  chevaux  ennemis.  Les 
hulans  furent  licenciés  après  la  mort  du 
maréchal  de  Saxe. 

l/avocat  Barbier  donne  sur  ce  corps  les 
détails  suivants  {Journal,  t.  III,  p.  42,  43, 
44,  45 1  :  ««  Jeudi  28  novembre  1748 ,  le  roi, 
pour  faire  plaisir  à  M.  le  maréchal  de  Saxe, 
fit  la  revue  de  son  régiment  de  uhlans 
qu'il  avait  fait  venir  à  Saint-Denis....  Cette 
troupe  est  composée  de  mille  hommes  à 
cheval ,  savoir,  de  compagnies  de  uhlans 
et  de  compagnies  de  dragons.  Chaque 
uhlan  a  un  pistolet  et  une  pique  avec  une 
Iv.inderole  de  couleur  au  bout,  en  sorie 
qu'il  y  a  la  compagnie  blanche,  jaune,  etc. 
Les  dragons  ont  un  petit  fusil  et  des  pis- 
tolets ,  et  il  y  a  une  compagnie  de  nègres 
qui  ont  des  banderoles  blanches  et  des 
chevaux  blancs  :  on  dit  que  c'est  la  com- 
pagnie du  colonel.  Ces  uhlans  ont  non- 
seulement  passé  en  revue  devant  le  roi, 
mais  ils  ont  t'ait  tous  leurs  exercices  et  de 
petits  combats  par  escadrons  contre  esca- 
dron!«.  lis  avaient  aussi  leur  artiilcrie, 
consistant  en  de  petits  canons  longs  dans 
des  boîtes  de  sapin  ,  qui  se  tirent  avec  la 
main,  comme  des  fusils,  qui  portent  qua- 
tre livres  (le  balles  ci  que  l'on  conduit 
dans  de  petits  chariots.  On  les  avait 
placés  sur  les  buttes  et  hauteurs.  On  dit 

aue  celte  troupe  est  bien  montée,  que  les 
ragons  ont  beaucoup  de  vitesse  avec  de 
petits  chevaux....  Ce  régiment  qui,  je 
crois,  est  plus  curieux  qu'utile,  doit  coû- 
ter cher  au  roi .  et  d'autant  que  les 
uhlans  ont  été  annoncés  comme  étant 
sur  le  pied  de  gentilshommes.  On  dit  que 
le  roi  donne  directement  la  paye  à  M.  le 
maréchal  de  Saxe,  qui  se  charge,  lui,  de 
leur  décompte  et  de  les  monter;  sur  quoi 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  gagne  considé- 
rablement, et  cela  suffit  pour  l'aire  crier.» 
Il  y  avait  encore  d'autres  régiments  de 
cavalerie ,  composés  en  grande  partie 
d'étrangers  réfugiés  en  France ,  tels  que 
le  royal-cravate  ou  croate ,  royal-polo- 
gne,  royal-allemand,  eic. 

Le  comte  de  Saint- Germain  fit,  en 
I77G,  plusieurs  modifications  importantes 


dans  la  cavalerie.  11  réduisit  le  nombre 
des  régiments  de  cavalerie  à  vingt-quatre, 
avec  un  môme  nombre  de  régiments  de 
dragons.  Il  attacha  uu  escadron  de  chaS' 
seurs  à  cheval  à  chacun  des  régiments  de 
dragons.  Telle  est  Torigino  de  ce  corps 
de  cavalerie  légère,  qui  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours.  Les  guides ,  institués 
pendant  les  campagnes  d'Italie  (  1796' 
1797),  et  supprimes  sous  le  consulat,  ont 
été  rétablis  en  18&2.  Napoléon  créa,  en 
1807,  des  lanciers  polonais;  en  1810  et 
1811,  il  organisa  des  escadrons  de  lan" 
ciers  français.  La  cavalerie  se  compose 
encore  aujourd'hui  des  mêmes  corps.  On 
appelle  cavalerie  de  réserve,  les  cuiras- 
siers et  les  carabiniers  ;  cavalerie  de  /t- 
gne,  les  lanciers  et  les  dragons  ;  cavalerie 
légère,  les  chasseurs,  les  hussards  et  les 

§uides.  Je  n'insisterai  p&s  sur  le  nombre 
es  régiments,  qui  a  varié  suivant  les 
époques.  Ce  qui  est  essentiel  à  remar- 
quer,  c'est  l'uniformité  que  l'administra- 
tion moderne  a  introduite  dans  l'organi- 
sation militaire  comme  dans  les  autres 
services  publics. 

Artillerie.  —  Il  a  été  question ,  au  root 
Armes  (p.  43),  de  l'inveniion  des  armes 
à  feu;  nous  n'avons  à  parler  ici  de  l'ar- 
tillerie que  comme  corps  militaire. 

L'artillerie  ne  commença  à  former  un 
corps  important  dans  les  armées  fran- 
çaises qu'au  xv«  siècle.  Jean  Bureau  fut 
nommé  maitre  de  l'artillerie  par  Char- 
les VII  (voy.  Grand  maÎtrb  de  l'artm.- 
LBRiE),  et  contribua  par  ses  engins  vo- 
lants  à  enlever  aux  Anglais  la  Normandie 
et  la  Guienue.  Cette  expression  d'engins 
volants  indique  assez  le  perfectionne- 
ment apporté  à  l'artillerie  pour  la  trans- 
porter rapidement  u'un  lieu  à  l'autre. 
Pendant  ies  guerres  d' Italie,  on  con- 
duit^ii  au  delà  des  Ali)es  une  artillerie 
formidable.  Cependant,  il  n'y  avait  pas 
encore  de  corps  particulier  chargé  de  la 
garde  de  Vartillerie.  Le  soin  de  veiller 
sur  les  canons  fut  confié  d'abord  aux 
Suisses  et  ensuite  aux  lansquenets.  Le 
preiiiier  régimcni  chai'gé  spcciaicmcnt  de 
défendre  Vartillerie,  date  de  1 671,  et  fut 
désigné  snus  le  nom  de  réginieni  des 
fusiliers  du  roi  ;  il  tirait  son  nom  de  ce 

3ue  les  soldats  étaient  armés  de  fusils  et 
e  baïonnettes,  tanois  que  les  autres 
corps  n'avaient  encore  que  des  mousquets 
ou  des  piques.  Le  régiment  des  fusiliers 
du  roi  se  composait  de  quatre  compa- 
gnies :  la  première  était  celle  des  canon- 
niers,  la  seconde  celle  des  sapeurs  qui 
creusaient  les  tranchées,  la  troisième  et 
la  quatrième  se  composaient  de  charpen- 
tiers et  d'autres  ouvriers  d*artillerie,  qui 
servaient  de  poDtonniers.  En  1693,  ce  ré- 
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giment  prit  le  nom  de  royal- artillerie.  A  partir  de  cette  époque,  il  y  ent  sépara- 
Il  avait  été  créé  des  compagnies  de  mi-  tion  de  ces  deux  services.  Le  génie  «{/t- 
oeurs  et  d'ouvriers  du  génie.  Elles  furent  taire^  quelque  temps  réuni  à  Yartillerief 
réunies  au  régiment  d'artillerie  en  1755,  en  fut  séparé  en  1758,  et  eut  dans  ses 
et  ce  réçimeni  fui  alors  appelé  corps  royal  attributions  les  f  rtificationn ,  la  castra- 
du  génte  et  de  l'artilierie.  En  1758,  les  mélation  ou  art  des  campements  et  les 
corj)8  du  génie  et  de  l'artillerie  furent  se-  mines.  Cette  dernière  branche  du  service 
parcs,  et  restèrent  distincts  jusqu'à  répu>  militaire  fut  plus  tard  rattachée  k  l'artil- 
que  de  la  révolution.  Los  cuerret;  de  la  lerie.  l/école  du  génie  établie  à  Mézières, 
révolution  et  de  l'empire  donnèrent  une  fut  sup{)riiiiée  en  1793  < 9  septembre),  et 
nouvelle  importance  à  {'artillerie  et  au  ne  fut  réorganisée  à  Metz  qu'en  1795.  Les 
génie.  On  établit  des  régimcn la  d'art{7^e-  offlr/ers  du  génie^  prépares  par  l'École 
rie  à  pied  et  à  cheval ,  des  bataillons  du  polytechnique,  ont  été  depuis  lors  formés 
train,  créésen  1799 ,  pour  les  transports  dans  cette  école.  Il  y  a  encore  maintenant 
de  Vartillerie  et  des  munitions  de  guerre,  trois  régiments  du  génie,  dont  la  force  en 
des  pontonniers^  des  canon niers  séden-  temps  de  guerre  est  de  plus  de  huit  mille 
taires  et  des  canonniers  gardes-côtes.  Des  hommes,  et  environ  cinq  cents  gardes  da 
école»  &artiller  te  ^  établies  à  Metz,  à  gr0nt«,  qui  sont  chargés,  acit  dans  les  ar- 
Douai,  &  Strasbourg,  forment  les  officiers  mées,  soit  dans  les  places  fortes,  de  la 
et  sous-oflSciers  pour  cette  arme.  Un  dé-  surveillance  des  travaux,  sous  la  direc- 
cret  du  14  février  i854  a  réorganisé  les  tion  de»  officiers  du  génie.  En  I8ll^  Na- 
régiments  d*artil lerie;  il  a  divisé  l*artil-  poléon  établit  la  première  compagnie  des 
lerie  en  seize  régiments,  dont  cinq  régi-  ouvriers  du  génte,  qui  sont  destinés  à 
ments  d'artillerie  à  pied,  composés  de  ca-  travailler  dans  les  arsenaux  pour  l'entre- 
nonniers  servants,  ou  batteries  a  pied,  et  tien  des  places  fortes.  Une  seconde  coid- 
de  compagnies  de  canonniers  conduc-  pagnie  d^ouvriers  du  gftfuts  a  été  oipmi- 
teurs,ou  batteries  de  parc;  sept  régiments  sée  en  i84i. 

d'ar(i7/«rte montés,  exclusivement  formés  Divisions  militaires.  ■—  Jusqu'en  1778, 

de  batteries  montées,  et  quatre  régiments  on  formait  une  division  militaire  par  la 

d'ar/t7/arte  achevai,  exclusivement com-  réunion  de  deux  brigades  que  l'on  met- 

posés  de  batteiies  à  cheval.  Par  cette  or-  tait  sous  les  ordres  d'un  officier  général, 

ganisation  nouvelle,  les  escadrons   du  Louis  XIV  avait  institué,  dès  1 665,  des 

train  sont  fondus  dans  Vartillerie.  I.e  {rt^adters ,  qui  étaient  de  véritables  gé- 

régiment  d'aWt7/erte  à  pied  compte  douze  néraux  de  brigade  et  qui  commandaient 

batteries,  celui  d^artillerie  montée  quinze  des  corps  de  cavalerie  et  d'infaoïerie.  Bn 

batteries,  et  celui  d'artillerie  à  cheval  1778,  le  comte  de  Sainu^rmain,  ministre 

huit  batteries.  I.e  régiment  des  ponton^  de  la  guerre,  voulut  former  des  divisions 

niers  a  pria  le  n*  6  dans  la  nouvelle  série,  militaires  qui  devaient  comprendre  ane 

et  porté  à  dix- sept  le  nombre  total  des  briaade  de  cavalerie  et  d'une  à  quatre 

régiments.  brigades  d'in  fan  lerie;  mais  ce  projet  ne 

ïiéuie  militaire.  —  Pendant  longtemps  réussit  pas.  Ce  fut  seulement  en  iT9t  Qua 

le  génie  militaire  ne  fut  pas  distinct  de  Ton  adopta  définitivement  l'oi^fàsaura 

Vartillerie,  et  le  ^rand  maître  de  l'artil-  de  Tarmée  en  brigades  et  en  divUtam, 

lerie  était  charge  du  soin  de  fortifier  les  Les  jgénéraux  prirent  alors  les  Doms  de 

{>laces  et  de  diriger  les  sièges.  Ce  fut  seu-  généraux  de  brigade  et  de  générauaf  4ê 

ement  à  l'époque  de  l.ouis  XIV  que  l'on  division ,  selon  la  force  des  corps  ^vt' 

créa  un  emploi  de  commissaire  général  mée  qu'ils  commandaient.  La  brigade  se 

des  fi>rtifications;  le  chevalier  de  Clair-  composa  d'au  moins  deux  rc|(iment8,  loit 

ville  en  fut  le  premier  investi.  Vauban  le  d'infanterie ,  soit  de  cavalerie;  elle  éldt 

remplit  ensuite,  de  1679  à  1707.  et  fut  le  placée   sous   les    ordres   d'un    gémérol 

véri table  organisateur  du  génie  civil  et  de  brigade.  Chaque  division  oompreniH 

militaire  en   France.  Vers    la    fin    du  deux  brigades  d'infanterie,  deux  réci- 

XVII*  siècle,  à  l'époque  de  la  paix  de  Rys-  ments  de  dragons  ou  de  cavalerie  lé- 

wick  (  1697),  on  comptait  en  France  envi-  gère ,  et  deux  batteries  d'artillerie  à  pied 

ron  six  cents  ingénieurs  militaires.  Vau-  et  à  cheval.  Dans  la  suite,  onreooimt 

ban  construisit  ou  répara  cent  cinquante  qu'il  valait  mieux  établir  les  divMùHS 

places  de  guerre.  F.n  1748,  une  école  du  par  armes  :  à  la  bataille  de  Hareogo 

génie  fut  établie  à  Mézières,  devint  une  (i800j,  il  y  avait  des  dto irions  diatinetes 

pépinière  d'ingénieurs  distingués  et  four-  d'infantene  et  de  cavalerie.  Depuis  cette 

nii  aux  besoins  du  corps  des  ingénieurs,  époque,  on  a  conservé  l'usage  des  4M- 

dont  le  personnel  se  composait  de  trois  sions  séparées  d'infanterie  et  de  cavir 

cents  membres.  Jusqu'en  1750,  le  génie  lene.Vne  division  de  eavaûriecom^innd 

civil  ei]e  génie  militaire  lurent  réunis,  ordinairement  seize  escadrona,  et 
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division  d'infanterie  de  dix  à  quinze  ba-  compagnies  est  une  veste  et  un  pantalon 

taillons.  La  France  est  partagée,  pour  de  drap  bleu. 

rudministration  militaire,  en  vingt-deux  jBt4U«(tmint2ttotV«s.— L'usage  des  btrf- 

dtvisions^  qui  ont  leur  siège  à  Paris,  leiins  militaiies  date  principaieriient  de 

Chàlons-sur-Marne,  Metz,  Tours,  Stras-  la  révolution  ;  ils  contiennent  un  compte 

bourg,  Besançon,  Lyon,  Marseille, Mont-  rendu  des  opérations  de  la  campagne 

pellier,    Toulouse,   Bordeaux,   Nantes,  adressé  par  le  général  au  gouvernement. 

Rennes,  Rouen  ,  Bourges,  Lille,  Bastia,  Entre  tous  ces  ïmlletins,  les  plus  remar^ 

Dijon,  Clermont,  Bayonne,  Perpignan,  auables  sont  ceux  de  Napoléon;  ils  se 

Alger.  distinguent  plus  par  l'élévation  des  pen- 

Cadres  de  l'armée.  —  Les  cadres  de  sées  et  la  brusque  énergie  du  style  que 

l'armée  consistent   dans  le  tableau  de  par  la  vérité  des  détails, 

formation  des  divisions  et  subdivisions.  Approvisionnemwïts  militaires, — Pen- 

Les  cadres  peuvent  être  maintenus  et  l'ef-  dant  longtemps  lesarmées  furent  nourries 

fectif  diminué.  C'est  une  mesure  que  l'on  et  approvisionnées  aux  dépens  des  bour- 

adopte  par  économie  en  temps  de  paix;  geois.    Les    commis   ou    commissaire 

on  réduit  les  dépenses  par  la  réduction  généraux  des  vivrez  exigeaient  des  pres- 

de  l'effectif,  et,  en  conservant  les  cadres^  tations  en  nature ,  qui  dégénéraient  sou- 

on  conserve  l'organisation  des  corps  et  vent   en  pillage.  Depuis   le   règne  de 

celle  des  officiers  et  sous-officiers.  En  cas  Louis  XIV,  les   approvisionnements   de 

de  guerre,  il  est  facile  de  compléter  les  l'armée  ont  été  faits  avec  plus  de  régula- 

cadres,  en  rappelant  sous  les  drapeaux  riié  et  pour  le  compte  du  gouvernement. 

les  soldats  qui  ont  été  renvoyés  tempo-  On  appelle  aujourd'hui  munitionnaires 

rairement  dans  leurs  foyers,  et  en  les  les  agents  préposés  à  la  garde,  à  la  four- 

incorporant  dans  des  divisions  et  subdi-  niture  et  à  la  distribution  des  vivres  et 

visions  qui  sont  toutes  faites  et  dirigées  fourrages  aux  troupes,  aux  armées  et  dans 

par  des  officiers  depuis  longtemps  exercés  rinténeur.  Aujourd'hui,  ces  lonrnitures 

à  la  vie  militaire.  se  font  par  adjudications  annuelles  avec 

Désertion.  —  La  désertion  a  été  de  tout  publicité  et  concurrence.  Les  intendants 

temps  punie  avec  une  extrême  sévérité,  militaires  sont  chargés  maintenant  de 

Une  loi  de  François  !•■' (1534)  condam-  veilleret  de  pourvoir  a  la  satisfaction  des 

nait  tout   déserteur  à   l'ennemi  à  être  besoins  de 4'armée,  et  réunissent  les  at- 

pendii;  le  déserteur  à  l'intérieur  était  ar-  tributions  qu'avaient  autrefois  les  corn- 

Siehusé  uu  fusillé.  Depuis  cette  époque,  missaires  des  guen*es. 
s  lois  contre  les  déserteurs  ont  main-  Casernement.   —   Jusqu'à  la  fin  do 
tenu  une  pénalité  sévère ,  qui  varie  sui-  xvii*  siècle,  les  soldats  étaient  logés  dans 
vant  la  nature  de  la  désertion.  Le  déser-  des  forteresses  ou  dans  les  maisons  des 
teur  à  l'ennemi  est  puni  de  mort ,  ainsi  bourgeois.  Le  journal  de  Dangeau  an- 
qae  celui  qui  abandocme  le  poste  où  il  nonc« ,  à  la  date  du  i7  janvier  1692,  la 
a  été  mis  en  faction  ou  qui  emporte  des  construction  de  casernes  à  Paris  :  «<  Le 
armes.  La  simple  désertion  est  punie  des  roi  a  ordonné  au  prévôt  des  marchands 
travaux  forcés.  Les  déserteurs  sont  jus-  de  faire  bâtir  des  casernes  pour  loger  les 
ticiables  des  tribunaux  militaires  ou  con-  gardes  français  et  suisses.  On  y  travaille 
seilsde  guerre.  Les  soldats  qui  prennent  actuellement.  Ce  sera  un  grand  soulage- 
la  fuite  en  présence   de  l'ennemi  sont  ment  pour  les  habitants  de  la  ville  et  des 
traités  comme    les   déserteurs.    Si  une  faubourgs  de  Paris.  »  En  1716,  une  or- 
troupe  entière  abandonne  son  poste,  les  donnance   enjoignit  de   construire  des 
six  plus  anciens  soldats  sont  punis  de  casernes  dans  les  principales  villes  de 
mort.  France.  Il  s'éleva  des  difficultés  qui  firent 
Compagnies  de  discipline.  —  Il  existe  ajourner   rejécution  do  cette  mesure; 
dans  chaque  régiment  un  conseil  de  dis-  mais  enfin,  les  principales  villes  ayant 
cipline.  Il  peut  envoyer  dans  les  compa-  fait  construire  des  bâtiments  pour  le  loge- 
antes de  discipline  des  soldats  signalés  ment  des  troupes,  l'armée  put  être  ca- 
ar  leur   conduite   désordonnée   et  par  sernée  avant  la  lin  du  xviii«  siècle.  Le 
cur  esprit  d'insubordination.  Ces  cora-  logement  des  troupes  par  les  bourgeois 
pagnies  ont  été  organisées  par  une  or-  est  touiours  dû  pour  les  militaires  qui 
donnance  du  i"  avril  I818;  elles  se  di-  marchent  avec  des  feuilles  de  route,  en 
visent  en  compagnies  de  fusiliers  et  de  corps,  en  détachement  ou  isolément.  11 
pionniers.  Les  fusiliers  sont  ceux  dont  est  dii  aussi,  pour  trois  nuits,  aux  mili- 
la  conduite  s'est  améliorée  et  qui  doivent  taires  qui  arrivent  dans  des  lieux  de  can- 
bieniôt  rentrer  dans  les  régiments  de  tonnement  et  de  garnison ,  sans  pouvoir 
li^ne.  Les  pionniers  sont  soumis  à  une  être  logés  dans  les  casernes. 
discipline  plus  sévère.  L'unifoime  de  ces  Hâpitauœ  militaires.  —  Les  hôpitamo 
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milUaire»  fiont  cnirctenus  par  VÉlat  ;  ils  uftage. L'oriflamme Bguradansleii années 

comprennent  :  les  hôpitaux  j)ermavents  françaises  jusqu'à  la  bataille  d'Asincourt 

formés  dans  rintérieur  de  la  France ,  en  (Hi5).  Depuis  cette  époque,  Voriflamme 

tflmpsdepaixcumme  en  temps  do  guerre,  ne  Tut  plus  portée  dans   les   batailles, 

les  Mpitauœ  temporaires  formés  cxtraur»  On  peut  consulter,  sur  ce  sujet ,  un  traité 

dinairenient  en  cas  de  guerre  on  de  ras-  De  Flammula  «eu  vesillo  sancti  Dio- 

serablemonls  de  troupes,  les  dépôts  créés  nyaii^  auclore  J.  Texera  ;  Parisiis ,  1598 , 

pour  les  convalescents,  les  ambulances  in-12.  Des  anciennes  enseignée  et  éten- 

lorniécs  auprès  des  corps  d'armée  pour  dards  de   France:    Paris,   1637,  in-4. 

administrer  des  secours  aux  blesses  et  Dissertation  de  la  bannière  de  Saint- 

autres  malades  ;  enfin ,  les  dépôts  de  mo-  Denis  et  de  Vorifiamme,  par  du  Gange ,  h 

bilier  et  de  mcdicamenis.  Aux  hôpitaux  la  suite  de  son  édition  de  Joinville. 

militaires  sont  atiachés  des  officiers  de  ORIGINAUX.  -  Docaments  de  première 

ff"'tf°Hl*1'„T^?irra  S^^^^^^  mai!;,.tel8  que  bulles  des  papes,  SipLe. 

S**"  mnSlî"^Jc„n^.?.?^nïI^^  dcs  princel ,  chartes  des  préikta  ei  des 

des  officiers  de  santé  comprend  des  mede-  te.irneura    testaments    contrats     dona- 

cins,  des  cbirurgiens  et  (Tes  pharmaciens,  tf 'gf  ""  '  S  ihr?  wTèlu^iîCrt 

Ils  «e  roc,  utenti>armi  les  élèves  en  chi-  HignÏÏS;J?ei  dSîl  ï^é^^^ 

rurgie.  Le  conse.l  de  santé  des  armées  cord^axec  U  'date ,  irtelea  aScSi 

se  compose  de  cinq  officiers  de  santé  „».,"  "^T^  *"i2*  j^^,î^^^^ 

inspecteurs.  Il  fait  des  inspections  dans  Z^ilZ^'ÎSLT^JS^^JS^^^ 

les*hôpitaux ,  rédige  le  programme  des  l^X-^f «2^T^           dipUmahqyu, 

examens  pour  le»  élèves  cbirurgiens ,  et  ungijtaua^.j 

veille  à  tout  ce  qui  intéresse  la  sanié  des  ORME.  —  11  y  avait  ordinairement  on 
armées.  orme  placé  k  l'entrée  des  ch&teanx  et  sar 
Dépôt  de  la  pierre.  -~  Ije  dénôt  de  la  les  places  devant  les  ^lisea.  Les  ancien- 
guerre  renferme  une  collection  de  cartes,  nés  coutumes  en  font  mention.  On  voit 
mémoires,  documents  historiques  qui  dans  le  Nouveau  coufumtergtfiUlra/ (t.  I, 
ont  le  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  p. 815), ou'ilétaitd'usaged'avoirnnormt 
militaire  de  la  Franco.  Cet  établisse-  auprès  du  château  pour  servir  d'abri  an 
ment  remonte  au  xvii«  siècle  ;  créé  sous  neigneur.  i/omie  a'a&rt  appartenait  à 
lA>uis  XIII ,  il  fut  réorganisé  par  Louvois.  l'aîné  avec  le  principal  manoir.  L'abbé  Le 
11  a  fait  dresser  une  carte  de  la  France,  Bœuf,  dans  son  Histoire  civile  du  diocète 
do  r Algérie,  de  la  Morée,  et  exécuté  (filwperreCp. 66)parledera8agedeienir 
des  travaux  scienlitlques  sur  un  grand  les  ^assemblées  sous  l'orme  qni  «'élevait 
nombre  do  contrées.  Seize  officiers  du  sur  la  place  devant  l'église  et  d'y  passer 
corps  d'état-majur ,  divisés  en  six  sec-  les  actes  solennels.  —On  plantait  anssi 
tiens,  sont  attachés  au  dépôt  de  la  guerre,  des  ormee  le  long  des  grands  diemii», 

ORGUE.  -  Le  premier  orgue  que  l'on  XZ,i^CrIi/JÎ?Fr«rr  nîli^/^ 

vit  en  France,  d'après  les  Annales  de  i^Si?^":AiV^niiiL^^^ 

Metz  k  l'annéi  757,  fut  envoyé  à  Pépin  JLnn'î.ft  fn^^fï.fr^iL'ÏÏÏL^^ 

le  Bref,  en  757.  par  l'empereur  Constantin  ^^ï^eSvTroSs  de  ^Lris.  ^ 

Copronyme.  Voy.  Musiquk,  p.  846, 2«  col.  *"*  environs  ae  raria. 

ORIFLAMME.  -  Voriflamme  était  pri-    ^J^^^^\'^^}i!E!^^\7A'?^ 
mitivement  la  bannière'  pariiculière^^de    f,?;*.  il  fî^™H«t^„f  iiS^tl^Vài^ 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  que  les  abbés      !!  /®i~"?ri? âpti^îSÎ*ï^^^^ 

fftisaiPi.t  nnrlPP  nar  \^nr  naoué  (  npntpp       dcaux,  en  1650,  la  faCtlOn  deS  pnnoes.  U 

SurdclXba^e/da^  "«"^  ^^l^''^^"  '"^  donné  àce parU  elle 

prises  pour  la  Ji-iense  oe.  leurs  droits,  g^ient,  parce  qu'ils  se  réunissaieni  nn» 

C'était  un  étendard  de  couleur  rouge ,  „;.„"  '  v«l«o^2^^  «-!™^^^^^^ 

suspendu  au  haut  d'une  lance  doréef  et  ^'^^  promenade  d ormes, 

le  nom  d'on'/Iainfne  vient  probablement  ORHEL  (  Jeux  sons  F).  —  L'orme élalti 

do  la  couleur  du  drapeau  et  de  la  lance,  comme  on  l'a  dit  (v»  Orm»  )  un  lieu  de 

Lorsque  les  rois  de  France  furent  de-  réunion^  d'assemblée,  d'actes  sotonnclit 

venus  sci|;neui's  du  Vexin  français  (comté  on  y  célébrait  aussi  des  Jeux,  des  dansée, 

entre  l'oiso  et  l'Epie),  ils  furent  les  et  quelquefois  ces  jeux  eoM  l'oniieide- 

avoués  ou  protecteurs  de  l'abbaye   de  venaient  des  réunions  de  troubadoiiscC 

Saint-Denis,  et  en  cette  qualité,  ils  al-  de  nobles  dames  qui  discutaient  dei<|M^ 

lèrcnt  prendre  Voriflamme   sur  l'autel  lions  d'amour  ou  jugeaient  du  mAriwdtf 

de  Saint-Denis  et  la  tirent  porter  dans  poésies.  On  donna  pareitensloa  It  M* 

leurs  armées ,  à   côté   de   la  bannière  de  jeux  sous  l'ormsl  à  des  poésiei  4^ 

royale.  Louis  VI  adopta  le  premier  cet  caractère  iiastoral. 
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ORPHELINS.  -  Les  anciennes  lois  de 
la  France  ordonnaient  que  les  causes  des 
orphelins  fussent  ju^^écs  avant  toutes  les 
autres  (Ordonn.  des  rois  de  France ^  IV, 
S80  et  594  ).  Voy.  Ekfants  trouvés  et 
HÔPITAUX,  p.  553 ,  !'•  col. 

OSCLAGE. -- Nom  du  douaire  dans  la 
coutume  de  la  Rochelle.  Le  mot  osclage 
venait  du  lalin  osculum  (baiser)  et  de 
l'usage  oîi  étaient  les  fiancés  de  se  donner 
un  baiser  qui  était  le  gage  du  mariage  et 
du  douaire  constitué  à  la  femme,  de 
même  que  de  la  dot  apportée  au  mari. 

OSCLE.  —  Baiser  (osculum).  Ce  mot 
indiquait  quelquefois  le  présent  du  matin 
(moT^engabe)  des  lois  germaniques,  parce 
que  ce  présent  était  accompagné  d'un 
baiser.  Voy.  Morganegiba. 

OST.  —  Armée  et  service  militaire.  Voy. 

HOST. 

OSTEULINS.  —  On  appelait  otterlins , 
au  moyen  âge,  les  marchands  de  la  Hanse 
teutonique.  Leur  comptoir  à  Anvers  por- 
tait le  nom  de  maison  des  osterlins.  C'est 
de  là  que  sont  venus  par  corruption  les 
mots  esterling  on  sterling  pour  désigner 
une  monnaie  de  compte  qui  n'est  plus 
en  usage  qu'en  Angleterre. 

OTAGES.  —  L'usage  do  livrer  des  o/a- 

Îies  pour  garantie  d'un  traité  a  été  très- 
ongtemps  adopté  en  France,  comme  dans 
la  plupart  des  nations  européennes.  Lors- 
que le  roi  Jean  recouvra  la  liberté  par  la 
paix  de  Breli^^ny  i  I36i),  on  donna  des 
otages  pour  répondre  du  payement  de  sa 
rançon.  François  !«'  n'obtint  la  liberté 
qu'en  iivrani  ses  deux  tils  comme  otages 
(  1526).  Il  est  encore  fait  mention  d'otagei 
pour  la  paix  deCaleanCambrésis  (1559), 
et  même  sous  Louis  XIV,  en  i667,  les  ha- 
bitants de  Lille  réunirent  des  otages 
comme  garants  de  la  capitulation  (  Pellis- 
8on,  Histoire  de  Louis  XIV,  t.  II,  livre  V, 
p.  195-219). 

OUBLIAGE.  —  Droit  féodal.  A  certains 
jours,  les  vassaux  étaient  tenus  do  pré- 
senter à  leurs  seigneurs  des  pains  nom- 
més oublies.  Cette  redevance  fut  souvent 
convertie  en  rente  payée  en  argent. 

OUBLIAU.  —  Vassal  soumis  à  la  rede- 
vance appelée  oubliage. 

OUBLIES.— Espèce  de  pâtisserie.  (Voy. 
NouKRiTCRE,  p.  877).  11  était  d'usage  dans 
quelques  contrées  de  jeter  des  oublies  du 
haut  des  églises  le  jour  de  la  Pentecôte. 
—  On  comprenait  encore  sous  le  nom 
d(Mib/iM  des  redevances  de   pains,  do 

Kiins  et  de  volaille.  Celte  offrande  d'a- 
rd  volontaire  de  quelques  pains  et  d'au- 
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très  denrées ,  fut  convertie  plus  lard  en 
obligation  pécuniaire  (  Ordonnances  dès 
rois  de  France ,  XV.  447  ) ,  et  porta  le 
nom  à-'oubliage.  Dès  Tannée  i2ii  le  comte 
de  Toulouse,  Haymond  VII,  parlant  de 
cette  redevance ,  s'exprimait  ainsi  :  Un 
denier  toulousain  ^'oublies  ou  de  cens 
(  cum  uno  denario  Tolosm  obliarum  sive 
ceusus).  Du  Gange,  v"  Oblia, 

OUBLIEURS,  OUBLIEUX.  —  On  appe- 
lait oublieurs  et  oublieux^  au  xvii«  siècle 
et  au  commencement  du  xviii«,  des  gar- 
çons pâtissiers  qui,  sur  les  huit  heures  du 
soir,  allaient,  l'hiver,  crier  des  oublies 
dans  les  rues  de  Paris.  A  l'époque  do 
la  première  Fronde,  au  mois  de  novem- 
bre 1648 ,  ceux  qui  circulaient  de  nuit 
pour  des  négociations  mystérieuses  re- 
çurent aussi  le  nom  d'ouoh'eur«.  u  Pen- 
dant ce  temps-là,  dit  Mademoiselle  dans 
ses  Mémoires,  ceux  qui  négociaient  al- 
laient tous  les  soirs  en  cachette  du  Pa- 
lais-Royal à  celui  d'Orléans  (Luxem- 
bourg), et  on  les  nomma  ou6/teur«,  parce 
qu'ils  erraient  la  nuit,  comme  les  mar- 
chands d'oubliés.  ».  Vers  1730,  la  police 
interdit  la  circulation  dans  les  rues  de 
Paris  â  ces  garçons  pâtissiers,  parce 
qu'un  grand  nombre  de  filous  se  dégui- 
saient en  oublieurs  pour  pénétrer  la  nuit 
dans  les  maisons. 

OUBLIETTES.  —  Cachots  dans  lesquels 
on  jetait  ceux  qui  étaient  condamnés  à 
une  prison  perpétuelle.  On  appelait  en- 
core oubliettes  des  puits  profonds  garfiis 
de  lames  tranchantes  où  ,  d'après  cer- 
taines traditions ,  on  précipitait  les  vic- 
times des  tyrans  féodaux. 

OUKCQ  (Canal  de  1').  —  Canal  qui  éta- 
blit communication  entre  l'Aisne  et  la 
Seine.  Il  a  été  commencé  en  1806. 

OURS  (Fournée  de  l').— Redevance  féo- 
dale qui  consistait  à  fournir  un  pain  de 
chaque  cuisson.  Voy.,  pour  l'origine  de  ce 
nom,  FÉODALITÉ,  p.  408,  2'  col. 

OUTILLEMENT  DU  VILAIN.  —Pièce  de 
vers  du  temps  de  saint  Louis,  dans  la- 
quelle se  trouve  décrite  l'armure  des  vi- 
lains. On  cite  parmi  les  armes  de  cetie 
classe  les  longs  couteaux  appelés  cotte- 
relli  (couteaux  ou  coustils),  les  haunets, 
espèces  de  piques,  les  massues,  les  gui- 
bets  ou  gibets  (  frondes),  les  arcs  et  les 
lances. 

Si  le  convient  armer, 
Por  1.1  terre  garder, 
Coterel  et  haunet. 
Maçae  et  {(uibet . 
Are  et  lance  rnfamôe. 

OUTRE.  —  On  plaçait  quelquefois  dans 

«• 
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des  outrex  le  vin  riui  devait  servir  anx  sont  exercées  spécialement  aux  travaux 

festins  du  moyen  âge.  Cet  usage  indiquait  d'aiguille,  en  même  temps  qu'elles  reçoi' 

une  grande  simplicité  d'habiiudes.  Quand  vent  les  premiers  élémenis  d'instruction 

l'auteur  du  Songe  du  vieux  nèlerin  veut  morale  et  religieuse.  Les  personnes  qui 

exprimer  la  mudes'ie  de  Philippe  de  Va-  tiennent  les  ouvroirs  sont  soumisen  à  la 

lois  au  festin  qu'il  donna  aux  rois  de  Ma-  surveillance  des  autorités  préposées  à 

jorque.  d'Ecosse,  de  Bohème  et  de  Navarre  l'instruction  primaire, 

il  dit  :« Qu'il  y  avait  sur  la  table  seule-  ^„.^„„         «_..         .               . 

ment  deux  quartes  dorées,  pleines  de  vin,  _,  "^^^^^S   —  Prêtres  du  second  rang 

une  aiguière  et  la  coupe  avec  laquelle  il  "^"^   la   hiérarcnie   druidique.  —  Voy. 

buvait;  sur  le  dre8>iolr  royal ,  il  n'y  avait  I^RUIDE3,  p.  304. 

autre  vaisst-lle  d'or  et  d'argent  qu'une  OYF.RS.  —  Marchands  d'oies.  On  don- 

outre  de  cuir,  dans  laquelle  était  le  vin  nait  autrefois  ce  nom  à  tous  les  rôtis- 

du  roi,  et  des  princes  et  des  rois  assis  à  seurs,  pa>ce  que  les  oies  étaient  une 

table.  »  partie  essentielle  de  la.  nourriture  (voy. 

OUVROIHS.  —  Établissements  charita-  Oies). Les  cui^iniers-rotisseurssontappe- 

bles  assimilés  aux  écoles  d'instruction  lés  oyers  ou  oyeum  dans  les  anciens  sta- 

primaire;  on  y  admet  des  jeunes  filles  qui  tuts  des  métiers  de  Paris. 


PACAGE.  —  Le  mot  '  pacage  désigne  nés  se  conservèrent  dans  la  Gaole  long* 

tout  à  la  fois  le  droit  de  faire  paître  les  temps  après  l'établissement  dn  christia- 

tronpeaux  dans  certains  lieux  et  les  lieux  nisme.  Le  quatrième  concile  d'Orléans, 

propres  à  nourrir  et  à  engraisser  des  tenu  en  541,  prononça  la  peine  d'excom- 

besiiaux.  munication  contre  ceux  qui,  après  avoir 

i>ArTi?  nw  FAMiiTi?         n«    «««^n^  ^^Ç"  '^  baptême ,  mangeaient  de  là  chair 

.^^-^T?r?„.,r/,-iyi?;  "9°    *PP.®."®  des  animaux  immolés  aux  idi.lesoaqai 


Elles  s'engageaient  à  se  soutenir  dans  la    yi^n'ae  aux  morts  le  jour  de  la 

utte  engagée   contre   l'Angleterre     Ce    chaire  de  saint  Pierre,  de  mangi 

traite  fût  surUmt  l'œuvre  du  duc  de  Choi-    „„:  o..^;,  a»a  ^„oo/«J«-..-  a£^ 


fête  de  b 
manger  de  celle 

,  ■    -^     X        I         ....     qui  aurait  été  consacrée  aux  démoiw,  et  de 

seul ,  qui  eiait   alors  le   principal  mi-    ;!évérer  certains  arbres  et  oerUines  ft»- 
nistre  de  la  France.  tai„e,  S^in^  y^^,,  ^  archevêque  de  Rome 


PACTE  DE  FAMINE.  -  L'expression    au  vu»  siècle,  a  écrit  une  vie  de  saint 
onique de pac/fl de  famine  était  tout  à    "-'o'»  ^o"  contemporain,  dans  laquelle 
ia  fois  une  allusion  au  pacte  de  famille    o"  trouve  unenouvi-lle  preuve  de  Teii»- 


qui  avait  fait  la  gloire  du  ministère  Choi-  ic"<^6  ^^  coutumes  païennes  en  Fnuiee  à 

seul  et  une  attaque  contre  une  association  cette  époque.»  Je  vous  conjure,  dihil 

de  monopoleurs,  qui  s'était  organisée  sous  ^"x  fidèles ,  de  fuir  les  usages  sacrilégw 

le  règne  de  Louis  XV,  pour  accaparer  ^^'^  païens.  Ne  consultes  ni  les  defiss, 

les  blés  et  spéculer  sur  la  misère  du  peu-  "*  ^^s  sorciers,  ni  les  magiciens,  ni  les 

pie.  On  accusa  les  mini.-tres  et  plusieuis  enchanteurs;  ne  les  internwex  Jamais, 

grands  personnages  d'avoir  tremné  dans  ''*  <^*"s  ^*^8  maladies,  ni  dans  aocane 

ce  pacte  de  famme.  L'abbé  Terray,  on-  *"^re  circonstance.  Celui  qui  commet  ee 

trôleur  général  des  finances,  de  1770  à  F^*^^  perd  aussitôt  la  grâce  du  baptême. 

1774,  fut  surtout  accusé  d'avoir  protégé  N'observez  ni  les  augures  ni  les  étemo- 

les  accapareurs.  Tureot  tenta  vainement  menis;  ne  vous  arrêtes  pas  pour  écoater 

de  détruire  le  pacte  de  famine.  On  trou-  le  chant  des  oiseaux  :  mais,  soli  que  vous 

yerd.àsLnsVHistoireparlementairedela  entrepreniez  un  voyage  on  toute  autre 

révolution  française,  p&r  MM.  Bûchez  et  chose,  signez-vous  au  nom  dn  Christ; 

Koux  it.  Il,  p.  461  et  suiv.),  diverses  recitez, avec  loi  etdéToUon,  le  aymbole 

pièces  relatives  à  cette  criminelle  asso-  et  l'oraison  dominicale,  et  rien  ne  poura 

dation.  L'existence  n'en  peut  être  con-  vous  nuire.  Que  nul  chrétien  ne  remarque 

testée.  le  jour  oii  il  sort  ni  celui  oh  U  rentra; 

car  Dieu  a  fait  tous  les  jours  ë^iai.  Que 

PA'ïANISME. — Les  superstitions  païen-  personne  ne  fasse  attention  an  jour  eu  h 
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la  lane  pour  commencer  une  entreprise,  du  culte  des  démons  au  service  du  vrai 

Il  est  interdit  de  se  livrer  aux  calendes  Dieu;  car  tant  que  la  nation  verra  sub- 

de  janvier  (!•'  janvier)  a  des  pratiques  sister  ses  anciens  lieux  de  dévotion  ^  elle 

ridicules  et  criminelles,  de  prolonger  les  sera  plus  disposée  à  s'y  rendre  par  un 

festins  pendant  la  nuit  et  de  boire  avec  penchant  d'babiiude  pour  adorer  le  vrai 

excès.  Fuyez,  à  la  fèie  de  saint  Jean  et  des  Dieu.  Secondement,  on  dit  que  les  hom- 

autres  saints,  les  danses,  les  sortilèges  mes  de  ceite  nation  ont  coutume  dMm- 

et  les  céréniunies  diaboliques.  Que  per-  moler  des  bœufs  en  sacrifice,  il  faut  que 

sonne  n'invoque  les  démons,  Neptune,  cet  usage  soit  tourné  pour  eux  en  solen- 

Diane,  Minerve  ou  les  génies.  Évitez  les  nité  chrétienne,  et  que,  le  jour  de  la  dédi- 

temples ,  les  pierres ,  les  sources  ou  les  cace  des  temples  changés  en  églises , 

arbres  consacrés  aux  démons.  N'allumez  ainsi  qu'aux  lèies  des  saints  dont  les 

Î>as  de  lampes  dans  les  carrefours;  n'y  reliques  y  seront  placées,  on  leur  laisse 

àites  pas  de  vœux.  Que  personne  ne  sus-  construire,  comme  par  le  passé ,  des  ca- 

pende  des  amulettes  au  cou  des  hommes  banes  de  feuillage  autour  de  ces  mêmes 

ou  des  animaux;  lors  même   que   les  églises;  qu'ils  y  amènent  leurs  animaux, 

clercs  les  béniraient,  évitez  ces  objets  qui  alors  seront  tués  par  eux ,  non  plus 

qui  ne  sont  pas  un  remède  du  Christ ,  comme  offrande  au  diable,  mais  pour  des 

mais  un  poisun  du  diable.  Ne  faites  ni  banquets  chrétiens,  au  nom  et  en  l'hon- 

lustrations  ni  enchantements;  ne  faites  neur  de  Dieu,  à  qui  ils  rendront  gràce 

point  passer  vos  troupeaux  par  un  arbre  après  s'être  rassHsiés.  C'est  en  réservant 

creux  ou  par  une  fossé;  ce  serait,  en  aux  hommes  quelque  chose  fK>urlajoie 

quelque  sorte ,  les  consacrer  au  démon,  extérieure,  que  vous  les  conduirez  à  goû- 

Qu'aucune  femme  ne  suspende  à  son  cou  ter  les  joies  intérieures.  » 

des  sachets  d'ambre;  qu'elle  n'invoque  Peu  à  peu  les  superstitions  i)a!ennes 

point  Minerve  avant  de  travailler  la  toile,  perdirent  le  caractère  de  culte  idolàtri7 

mais  qu'elle  implore  la  grâce  du  Christ,  que;  mais  il  en  eàt  resté  jusqu'à  nos 

et  qu'elle  se  confie  de  tout  son  cœur  en  la  jours  de  nombreux  vestiges.  Sans  parler 

venu  de  son  nom.  Si  la  lune  vient  à  s'ob-  des  mascarades  et  de  la  procession  du 

scurcir,  ne  poussez  point  de  cris;  c'est  bœuf  gras,  il  est  impossible  de  ne  pas 

par  la  volonté  de  Dieu  qu'elle  subit  des  voir  un  souvenir  du  pagcmisme  dans  les 

éclipses  à  certaines  époques.  Que  per»  feux  de  la  saint  Jean  et  dans  les  guilan- 

son ne  ne  craigne  d'entreprendre  un  tra-  leu^  qui  rappellent  le  gui    sacré   des 

vail  ^  la  nouvelle  lune  ;  Dieu  a  fait  la  lune  druides.  Voy.  Feux  de  joie  et  Gui. 

{)our  roarçiuer  les  temps ,  pour  éclairer 

'obscurité  des  nuits,  et  non  pour  mettre  PAGES.  —  Jeunes  gens  placés  au  raug 

obstacle  aux  travaux   ou  pour  frapper  inférieur  de  la  chevalerie;  on  était  pagiés 

l'homme,  ainsi  que  le  pensent  les  insen-  de   sept  à   quatorze  ans.  Voy.   Cheva- 

sés,  qui  regardent  comme  tourmentés  par  lerie  ,  p.  l43, 2«  col. —  Il  y  eut  toujours, 

la  lune  ceux  qu'agite  le  démon.  »  dans  l'ancienne  monarchie,  des  pages 

Ce  passage  nous  montre  encore   vi-  attachés  aux  grands,  et  cette  institution 

vantes  au  vii«  siècle  les  superstitions  du  n'était  pas  sans  analogie  avec  celle  des 

paflfantsrnc,  philtres,  invocations  diaboli-  pages,  que  l'exemple  d'un  vaillant  sei- 

ques,  amulettes,  orgies  des  saturnales,  gneur  formait  aux  vertus  chevaleresques, 

augures,  culte  de  la  nature  adorée  dans  ><  C'est  un  bel  usage  de  notre  nation  ,  dit 

les  génies  des  sources,  dans  les  pierres  Montaigne,  qu'aux  bonnes  maisons  nos 

et  dans  les  forêts.  Les  prescriptions  réi-  enfants  soient  reçus  pour  y  être  nourris 

térées  des  conciles  prouvent  combien  les  et  élevés  pages ,  comme  en  une  école  de 

populations  de  la  Gaule  tenaient  à  leurs  noblesse,  et  est  discourtoisie,  dit-on ,  et 

croyances  superstitieuses.  1/Êglise   eut  injure  d'en  refuser  un  gentilhomme.  »  A 

recours,  pour  abolir  ces  restes  du  paga-  l'àye  de  quatorze  ans,  on  était  mis  hors 

nisme ,  à  un  moyen  aussi  simple  qu'efïi-  de  pages.  C'était  une  époque  importante 

cace;  elle  consacra  par  des  cérémonies  dans  la  vie,  et  la  religion  intervenait  pour 


en  Grknde-Breiagne,  il  faut  se 

détruire  les  temples  des  idoles; 

détruire  que  les  idoles,  puis  faire  de  ceinture  qu' 

l'eau  bénite,  en  arroser  les  temples,  y  gentilhomme  après  les  avoir  bénies. 

construire  des  autels  et  y  placer  des  reli-  Quelquefois  \espages  étaient  chargés  de 

ques.  Si  ces  tenjples  sont  bien  bâtis,  c'est  missions.  «  Par  l'usance  du  temps  passé, 

une  chose  bonne  et  utile  qu'ils  passent  ditBrantôme,  les  grands  envoyaient  leurs 
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pages  en  message ,  oomnic  on  fait  bien 
aujourd'hui ,  mais  alors  allaient  j^artout  et 
par  pays  à  cheval  ;  môme  que  j'ai  ou!  dire 
à  nos  pères  qu'on  les  envoyait  bien  sou- 
vent en  petites  ambassades;  car  en  dépê- 
chant un  page  avec  un  cheval  et  une 
pièce  d'argent,  on  en  était  quitte.  » 

Au  XVII*  siècle  ;  on  ne  trouve  plus 
guère  de  pages  que  chez  les  rois  ei  les 
princes  du  sang  royal.  Les  pages  du  roi 
avaient  des  gouverneurs,  sous-gouver- 
neurs et  précepteurs,  et  recevaient  une 
éducation  qui  les  préparait  aux  fonctious 
civiles  et  militaires.  On  distinguait  les 
jHiges  de  la  chambre,  les  pages  de  la 
^ande  écurie  et  les  pages  de  la  petite 
écurie.  Deux  pages  de  la  chambre  en- 
traient le  matin  dan<i  la  chambre  du  roi 
avec  les  officiers  de  la  chambre  pour 
prendre  les  pantoufles  du  roi,  et  le  soir 
lis  les  lui  donnaient.  Ils  faisaient  de 
même  quand  le  roi  s'habillait  ou  se  dés- 
habillait au  jeu  de  paume.  A  rapproche 
de  la  nuit,  deux  pages  de  la  chambre  se 
tenaient  dans  l'antichambre  du  roi ,  et 
lorsque  le  roi  sortait ,  ils  le  précédaient 
portant  chacun  nn  flambeau  de  cire  blan- 
che. Quand  le  roi  montait  en  carrosse,  les 
pages  de  la  chambre  montaient  sur  le 
devant  du  carrosse  à  côté  du  cocher. 
Pendant  les  chasses,  le  roi  était  accom- 
pagné par  quatre  pages  de  la  grande 
écurie  et  six  de  la  petite  écurie  :  ils  por- 
taient les  fusils  du  roi.  Des  pages  ae  la 
^ande  et  de  la  petite  écurie  accompa- 
gnaient aussi  les  dames  qui  suivaient  les 
chasses  royales;  ils  servaient  les  sei- 
gneurs et  les  dames  que  le  roi  invitait  à 
sa  table,  et  avaient  leur  place  et  leur  ser- 
vice marqués  dans  les  voyages  du  roi. 

TAGI,  PAGUS.  — Divisions  territoriales 
de  la  Gaule  qui  se  sont  conservées  sous  la 
domination  romaine  et  barbare  et  dont 

f plusieurs  ont  duré  jusqu'à  nos  jours,  sous 
e  nom  de  pays  (pays  de  Caux,pays 
d'Auge^  Amiénois  y  Galinais  ^  Partsis , 
F«irm,etc.\  M.  Guérard  a  publié,  dans 
V Annuaire  de  la  Société  d'histoire  de 
France  de  l'année  1837,  un  tableau  des 
pagi  de  la  Gaule  par  ordre  alphabétique. 
T&\  suivi  ce  travail ,  en  l'abrégeant  : 

Ack  ( pays  d' ) ,  Agnensis  pagus  ( Finis- 
tère). 

Agadès,  pagus  Agnthensis  (Hérault). 

Agénois,  pagus  Aginninsis  (Lot-et-Ga- 
ronne ). 

Aillas  (pays  d'),  pagus  Aliardensis 
(Gironde). 

Alais  (pays  d')t  pagus  Alesierisis  (Gard). 

Albigeois ,  nayus  Albigensis  (Tarn\ 

Albion  ou  le  Dion ,  pagus  Albionensis 
(Vaucluse). 


Albret  (pays  d'),  pagus  Lepùrêktnm 
(Landes). 

Alet  (pays  d'),  pagus  Aletensis  (Ille-et- 
Vilaine). 

Aleth  (pays  d'),pasrtu.il«c/0mi«(  Aude). 

Aix  (pays  d' ) ,  pagw  Aquensis  ( Rou-> 
ches-du-Rhône). 

Aliodrensis  pagus  (Oise). 

A  Itaccensis  pagus  (Isère). 

Amiénois ,  pagus  Ambianensis  (  Som- 
me). 

Amognes  (  les  ) ,  pagus  AmoniensU 
(Nièvre). 

Amous  (pays  d'),  pagus  Amausus  (Saône 
et  Loire,  Côte  d'Or  et  Jura). 

Andorre  (vallée  d*)»  payus  Andorrsntis 
(Catalogne). 

Angoumois,  pagus  Engoliameruis  (Cha- 
rente). 

Anjou,  pagus  Andegavuê  (Maine-et- 
Loire). 

Apt  (paysd*),  pagus  Aptentis {Yêa- 
cluse  ). 

Arcis  (  pays  d'  ) ,  Arciacmisis  pagus 
(Aube). 

Arebrignus  pagus ,  paya  d'Autan  et  do 
Beaune  (Côie-d'Or). 

Ariasinensis  pagus,  Champagne. 

Arles  (pays  à')tpagusArelaUnsis(BM' 
ches-du-Rh6ne). 

Armagnac  ,  pagua  Arwuniaemtit 
(Gers). 

Aronalensis  pagus,  Picardie. 

Artois ,  pagus  Atrébatennê  (Pas-^de- 
Calais). 

AsruKensis  pagus ^  LimouaSn  (Hante- 
Vienne). 

Astarac ,  pagus  Astaractruis  (Gert). 

Attouares  (pays  des),  pagut  A  toriaem' 
sis  (Gers). 

Aucb  (pays  d'),  pagut  Auteimuts 
(Gers). 

Aulnay  (1",  pagellus  A  /fiotendff  Seine). 

Aunis  (pays  d'  >,  pagus  Alinmsis  (Cha- 
rente-Inférieure). 

Auribat,  pagus  Âturiripentis  ÇtJUidt»), 

Autunois  ,  pagus  Âugustodvmmtit 
(Saône-et-Loire). 

Auvergne,  pagus  Arvemicut  (  Puy-de- 
Dôme  }. 

Auxcrrois ,  pagus  Autiasiodorensii 
(Yonne). 

Auxois,  pagus  Alsensis  (CAtonl'Or). 

Avalonnais.  pagus  Avalensit  (Yonne). 

Avignon  nais,  pa^rti*  Avtnionen»is(\w^ 
cluse). 

Avranchin ,  pagus  Ahrineatinut  (Han- 
che ). 

Rarrois,  pagus  Barr«n«if  (Meuee). 

Barrois ,  pagus  Barreruit ,  Barre^inr- 
Seine  et  Bar-sur-Aulte  (Aube). 

Bassigny,  partis  BcusiniaanMÎsÇBÊUlf^ 
Marne ,  Aube  et  Heui«). 
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Barruu,  pagus  Berravetuis  (  Indre  ci- 
Loi  re). 

Baugé,  pagus  Baîbi(icensit  {?)  (Blaine- 
et-Loire). 

Eau  né,  Bagaunensis  pagus  (Maine-et- 
Loire  ). 

Béarn,  pagus  Beneamemis  (Basses- 
Pyrénées). 

Bearnecensis  pagus  ^  Gévandan. 

Beaujolais,  pagus  Bellojocensisijihàne), 

Beau n ois  ,    pagus   Belnensis   (Côte- 
d'Or). 

Beauvaisis,  pagus  Belvacensis  (Oise). 

Béderruis,pa(7u«  Biterrensis  (Hérault). 

Bélesmois  ,  pagus  Bellimensis  (Orne). 

Belin ,  pagus  Bellinus  (Sarihe). 

Benauges,   pagus   Benaugensis  (Gi- 
ronde). 

Bcrry,  pagus  Bituricus  (Indre). 

Besançon  nais ,    pagus     Vesontiensis 
(Doubs). 

Bessin ,  pagus  Baiocensis  (Calvados). 

Bigorre ,  pagw  Bigerricus  ou  Begor- 
rensis  (  Hautes-Pyrénées). 

Bischeim ,   pagvs    de  Bischovisheim 
(Bas-Rhin). 

Blamonlois,  pagus  Alhensis  (Meur- 
the). 

Blaye .  pagus  Blaviensis  (Gironde). 

Blois  ()e),  pagus  Blesensis  (Meuse). 

Bogensis  pagus ,  Bordelais  (  Gironde  et 
Landes }. 

Bologne  (pays  de) ,  pagus  Boloniensis 
(Haute -Marne). 

Bordelais,  pagus  Burdegalensis  (Gi- 
ronde ). 

Born  (le),  pagus  Bumensis  (Landes). 

Boulonnais ,  pagus  Bononiensis  (Pas- 
de-Calais  ). 

Bourbonnais ,  pagus  Burbunensis  (Al- 
lier). 

B'iançonnais,  pagus  Brigantionensxs 
ou  Brigantinus  (  Hautes-Alpes). 

Brie,  pngus  Briegius  (Seine-et-Marne\ 

Briennois  ,  pagus  Breonensis  ÇAube';. 

Brovereck   pagus    (  lUe-et-Vilaine  et 
Morbihan). 

Calaisis,  pagus  Calesiensis  (  Pas-de- 
Calais  \ 

Canibrésis,  pagus  Cameracensi$(,iioT'\). 

Camizisus  uu  Camiacensis  pagus,  Cha- 
lonnais  (Marne). 

Camsiacensis  pagus ,  pays  de  Chan- 
çay  (?)  (Indre-et-Loire). 

Carcasses,  pagus  Carcassonensis  (Au- 
de). 

Carintensis  pagus ,  pays  de  Créans  (?) 
(Sarthe\ 

Carladès,  pagus  Ciirtilateniis  (Cantal). 

Castricensis  pagus ,  ancien  diocèse  de 
Reims  (Ardennes). 

Caux,  pagus  Caletensis  (Seine -Infé- 
rieure). 
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Cavaillon  (Pays  de'',  pagus  Cavilonen- 
sis  ou  Cavellicus  (Yaucluse). 

Chalonnais,  pagus  Cabilonensis(SaLbiiQ- 
et- Loire). 

Chalonnais ,  pagus  Catalaunicus  (Mar- 
ne). 
Chambly,  pagus  Camliacensis  (Oise). 
Charolais,  pagus  Quadrigellensis  ou 
Quadr6//en«t«  (Saône-et^Loire). 

Chartrain  (pays),  pagus  CarnoUnus 
(Eure-et-Loir). 

Chatelleraudois ,  pagus  CastrO'Airal- 
demis  (Vienne). 

Châtrais,  pagus  Castrmsis  (Seine-et- 
Oise). 

Chaumontois,  pagus  Calvo-Montmsis 
(Meurthe  et  Vosgest. 

Cherbourg  (pays  de), partis  Corioval- 
lensis  (Manche). 

Chinonais ,  pagus  Cainonensis  (  Indre- 
et-Loire). 

Clermontois,  pagus    Claromontensis 
(Puy-de-Dôme). 

Comavois,paau5  Commavorum  (Saône* 
et^Loire,  Côie-d'Or  et  Jura). 

Comminges  ,     pagus     Convennensis 
(Haute-Garonne  et  Gers). 

Comtat-Venaissin ,  pagus  Vendascinus 
(Yaucluse). 

Cnndomois,^agfu«  Condomisnsis  (Gers). 

Gonflent  ou  Conflans,  pagus  Confluent 
tinus  (Pyrénées-Orientales). 

Conserans ,      pagus      Consoranensis 
(Ariége). 

Cornonnais,  pagus  Corbonensis  (Orne>. 

Corilisus  pagus,  probablement  diocèse 
de  Séez(Oriie). 

Cotentin,  pagus  Con«tanftnti«  (Manche) 

Coulmier  (pays  de),  pagus  Columba' 
rensii  (Côie-d'Or). 

Curiensis  pagus,  Rouerge  (Aveyron). 

Cuzaguez ,  pagus  Cusacensis  (Gironde) 

Dagni  pagus,  Agénoisi  Lot-et-Garonne). 

Decolatensis  pagus  (Haute-i^aône). 

Digne   (pays   de),   pagus  Dignensis 
(Basses-Alpes). 

Dijon  nais,  pagus  Divionensis  (Côte- 
d'Or). 

Diois.  pagus  Deensis  (Drôme). 

Dombes,  pagus  Dombensis  (Ain). 

Donobrensis  pagus  (Auvergne). 

Donziais,  pagus  Donzeiensis  (Nièvre). 

Dormois  ,  pagus  Dulcomensis  ou  Dul- 
mensis  (Marne  et  Meuse). 

Druuais  ou  Dreugesin ,   pagus  Duro- 
cassinus  ou  Dorcassinus  (Eure-et-Loire). 

Duensis  pa^us,  Maçonnais  (Saône-et- 
Luire). 

Diiesmois,  pa^ut   Duesmensis   (Côte- 
d'Or). 

Dunois,  pagus  Dunensis  (Eure-et-Loir). 

Eauzan ,  pagus  Elusatensis  ou  Eluseri' 
sis  (Gers). 


914 


PAG 


PAG 


EIne  (pays  d')^  pagus  Elnmm  oa  He- 
lenensis  (Pyrénées-Orientales). 

Eltigaw,   pagus   Alsgaugênns  (Haut- 
Rliin  et  Suisse;. 

Embrunois,  pagus  Ebredunensis  (Hau- 
tes-Alpes <. 

Epxcenais  pagus  (Orne). 

Epotius    pagus  y   Gapençois   (Hautes- 
Alpes). 

EsiTebieu,  pagus  Scirbius  {Vord  et  Pas- 
de-Calais^. 

Esterai,  pagus  Suelterorum  (Var). 

Ëiampois,  pagus  Stampensis  (Seine  et- 
Oise). 

Êvrccin,  pagus  Ebroicinus  (Eure). 

Exmes  ou  Hiesmois ,  pagus  Oacimensis 
(Orne). 

Faldidiensis  pagus ^  pays  de  Faudoas(?) 
(Haute-Garonne). 

Famars  (pays  de),  pagus  Fanomartm^ 
awiNord). 

Fenouillèdes  (pays  de),  pngus  Fenoli- 
ternis  (Pyrénées- Orientales). 

Fezensac,  pagus  Fidentiacus  (Gers). 

Fleurieux  (le),  pagellus  Floriacensis 
(Rhône). 

Forez  (haut  et  bas),  pagus  Forensis 
(Loire  et  Montbrison). 

Fréjus  (pays  de),  pagus  ForojuUensis 
(Var). 

Furidrensis  pagus^  Brignolle  (Var). 

Gabardan,  pagus  Gavarritanus  (Lan- 
des). 

Gapençois,  pagus  Wapincus  (Hautes- 
Alpes  ). 

Gatinais,  pagus  Wastinensis  (Seine-et- 
Marne,  Loiret  et  Seine-et-Oise). 

Gerbecourt  (pays  de),  pagus  Gerber- 
cursis  (Meurihe). 

Gesoriacus  pagus,  Boulounais  (Pas-de- 
Calais). 

Gévaudan,  pagus  Gabalitanus  (Lo- 
zère). 

Gex  (pays  de),  pagus  Gesiensis  (Ain). 

Grésivaudan,  jiagus  Gratianopolitanus 
(Isère). 

Gnévetaii^pagus  Waractensis  (Creuse). 

Haf;uenau  (paysd'),  pagus  Hagenaus 
(Bas-Rhin). 

Hainaut,  pagus  Hannùniensis  (Nord  et 
Belgique). 

Haspungous  pagus  y  TouUois  (Meur- 
the). 

Uavend  (pays  d'),  pagus  Habendensis 
(Vosges). 

Herbauge,  pagus  Herbadillicus  (Loire- 
Inférieure). 

Hettgovia  pagus,  pays  de  Hatten  (Bas- 
Rhin) 

Hidonensis  pagus  (Moselle). 

Hiesmois,  pagus  Oximensis  (Orne). 

Huningue  (pays  d*),  Huningen&is  pagus 
(Haut-Rhin). 


Uurepoix,  pagus  Mauripensis^  Mori- 
venais  ou  Huripensis  (Seine-et-Oise). 

m  (pays  d'),  pagus  lUiche  (Haut- 
Rhin). 

Iluridensis  pagus  (Pny-de-Dôme). 

Iniensis  pagus  i  Meurine), 

Iseure  (pays  d'),  pagus  Isiodor»nsis 
(InHre-et-lA)ire). 

Josas.  pagus  Joiacensis  ou  Josasentis 
(Seine-et-uise). 

Joux  uu  Jura,  pagus  Juranus  ou  Jti- 
r«nm  (Doubs  et  Jurai. 

Kembs  (  pays  de),  pagu<  Campcmêims 
(Haut-Rhin). 

Kircheim  (pays  de),  pctgus  Kirohêi- 
mensis  ou  Troninaorum  <  Bas-Rbin). 

Labourd  •  i)ays  de),  pagus  Lapuramsit 
(Basses  -Pyrénées  ). 

Lacois  ou  Lasdois,  pqgut  Laiisetiuis 
(Côte-d'Or). 

Langrois ,  pagus  Lingonicus  (  Haate- 
Marne). 

Laonnais,  pagus  Laudunetuii  (AisBc). 

Larrey  (  pays  de),  Elariactnti»  pamu 
(Côte-d'Or). 

Lectoure  (pays  de),  pagua  Lactomms 
(Gers). 

Léonnais,  pagus  Leonsnsis  (Finistère). 

Lieuvin ,  pagus  Leœvinus  (GalTadot). 

Limousin ,  pagus  Lemonàmu  (Baol»- 
Vienne  et  Corrèze). 

Limuux  (pays  de),  pagm»  Limotimu 
(Aude>. 

Lipidiaeensis  paous  (Hante-Ixtîie). 

Lodévois,  pagus  Lutevensis  (BénaM). 

Lommois ,  pagus  L&macsnsis  ou  Lom- 
mefisis  (Ardennes  et  Bidgique). 

Lordacensis  pagus,  Asiarac  (Gara). 

Lorris  (pays  de;,  pagus  Jjnariaetims 
(Loiret). 

Loudunois,   pagus   XaudinMnttt   oa 
Losdwifntis  (Vienne). 

Luçonnais,ça9iM  LvctOffUtwittYendëe). 

Lucorlvensis  pagus,  BoarbonnaiB  on 
Bourgogne. 

Lucreiius  pagus,  la  Cran  (?)  (BondiM- 
du-Rh6ne). 

Luxembourg  français,  pogict  LaetUr 
burgensis  (  Moselle,  Meuse,  Ardennes). 

Lyonnais ,  pagus  Lugdunensis  mâjer 
et  minor  (Rhône  et  Loire). 

Lys   (paya   de   la),   pagus  lêUûss 
(Nord). 

Maceracius  pagus,  paya  de  Marièrei 
(Eure). 

Maçonnais ,      pagus      itaiiseonsnsii 
(Saôno-et-Loire). 

Madrie  (pays  de),  ^NigrKt  itaâranemim 
(Eure  et  Seine-et-Oiae;. 

Maginisius  ou  Magijnisus  partit,  LoB- 
mois  (Ardennes). 

Maguelonne  (pays  de),  pagus  Magiar 
lonensis  (Hérault). 
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Haine  (le),  pagus  Cenomanensis  (Sar- 
cfie  et  Mayenne). 

Mandensis  pagus,  Péronne  (Somme). 

Mantois,  pagus  Meduntensis  (Seine-et- 
Oise). 

Marseille  (pays  de),  pagus  Massiliensis 
(Bouches  du-Rhône).. 

Marlialis  pagus  ^  pays  de  Marchai  (?) 
(Cantal). 

Matensis  pagus,  pays  Messin  (Moselle). 

M  auges  (les; ,  pagus  Medalgicus  (Maine- 
et-Loire  i- 

Mauripentis  ou  Morivensis  pagus ,  le 
Montois  (Aube). 

Médoc,  pagus  Medulicus  ou  MeduU 
ce7wt«(  Gironde  <. 

Mélantois ,  pagus  Medeletensis  (Nord). 

Melduis ,  pays  de  Meaux ,  pagus  Meldi- 
cus  ou  Melaensis  (Seine-et-Marne). 

Melle  (pays  de),  pagus  Metulensis  ou 
Metullus  (  Deux -Sèvres). 

Melunais,  pays  de  Melun ,  pagus  Melu- 
dunensis  (Seine- et- Marne). 

Mémoniais ,  pagu^  Magnimontensis 
(Côle-d'Or). 

Mempiscus  pagus ,  Flandre ,  Artois  et 
Belgique  (Nord  et  Pas-de-Calais). 

Menenatensis  pagus^  Mélantois  (Nord\ 

Messin  (pays),  pagus  Metensis  oiiMan- 
tensis. 

Méun  (pays  de),  pagus  Magdunensis 
(Loiret). 

Minervois,  pagus  Minerbensis  (Hérault 
et  Aude). 

Mirecourt  (pays  de),  pagus  Mercu- 
riensis  (Vosges). 

Moirans  (pays  de),  pagus  Moriensis 
(Jura  ). 

Morins  (pays  des),  pagus  Morinorum 
(Pas-de-Calais,  Nord  et  Belgique). 

Morvan,  pagus  Morvennensis  (Yonne 
et  Nièvre). 

Mosellois,  vagus  Mosellanus  ou  Mosel- 
lensis  (Moselle). 

Mouzonois ,  pagus  Mosomagensis  ou 
Mosmensis  (Ardennes). 

Multien  ,  pagus  Melcianus  (Seine-et- 
Marne  et  Oise). 

Afusfa  pagus,  Coray  (?)  (Finistère). 

Namuruis  français,  pagus Namurcénsis 
Francias  (Ardennes). 

Nantais  ,  pagu^  Namneticus  (  Loire- 
Inférieure). 

Narbonnais,  pagus  Narbonensis  (Au- 
de). 

Neuillé,  pagus  Nohiliacensis  (Indre- 
et-Loire). 

Niortais  ,  pagus  Niortensis  (  Deux-Sè- 
vres). 

Nismes  (  pays  de),  pagus  Nemausensis 
(Gard). 

Niiois ,  pagus  Nilensis  (  Moselle). 

Nivernais,  pagus  Nivemensis  (Nièvre). 
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Nongencensis  pagus ,  Montmédy 
(Meuse;. 

Nordgau ,  pagus  Norgaviensis ,  Basse- 
Alsace  (Bas-Rhin). 

Noyonnais,  pagus  Noviomensis  (Oise). 

Noyon  (pays  de),  pagus  Equestrinus 
ou  Equestricus  (Ain  et  Suisse). 

Orange  (pays  d'),  pagus  Àrausicus 
(Vaurlnse). 

Orféanais,  ^agus  Àurelianensis  (Loiret 
et  Eure  et-Loirj. 

Ornois,  pagus  Odornensis  (Meuse). 

Orxois,  pagus  Orcensis  ou  Orcisus 
(Aisne). 

Oscarois  ou  pays  d'Oucbe,  pagus  Oscor 
rensis  (  Bourgogne). 

Osning  (pagus >,  TouUois  (Meuribc). 

Oslrevaiit,  pagus  Ostrebantensis  (Nord 
et  Pas-de-Calais). 

Oilingua  Saxonia  (pagus) ^  Bessin 
(Calvados). 

Otmensis  pagus ,  peut-être  pays  d'Othe 
(Marne). 

Ouche,  pagus  Uticensis  (Eure  et  Orne). 

Oxomtnsis  pagus,  peut-être  le  même 
({M'Oximensis  pagus.  Yov.  Hiesmois. 

Oye  (pays  d'),  pagus  Oviensis  (Pas-de- 
Calais). 

Parisis,  pàgus  Parisiacus  (Seine  et 
Seine-et-Oise;. 

Perche ,  pagus  Perticus  ou  Perticensis 
major  (Orne  et  Eure-et-Loir). 

Perche- G ouet ,  pagus  PertioAS  -  Gœti 
(Sarthe  et  Eure-et-Loir). 

Perchet ,  pagus  Perticus  minor  (Eure- 
et-Loir  et  Orne). 

Périgord ,  pagus  Petragoricus  ou  P«- 
tragoricensis  (Uordo^ne-. 

Pertois  ,  pagus  Pertensis  (  Marne , 
Meuse  et  Haute- Marne). 

Pevelle  uu  Puelle,  pagus  Pabulencis 
(Nord). 

Pincerais  ou  Poissiais ,  pagus  Pincia  • 
censis  (Seine-et-Oise). 

Piverais ,  payus  Piikiverensis  (  Loi- 
ret ). 

Poitou ,  pagus  Pictavus  (Vienne,  Deux- 
Sèvres  et  Vendée). 

Ponthieu,  pagus  Pontivus  (Somme). 

Porcéan  ou  Porcien ,  pagus  Porcensis 
(Ardennes). 

Poriois ,  pagus  Portensis  (Haute-Saône 
et  Meurihe). 

Pouilly,  pagus  Pauîia^ensis  (Côle- 
d'Or). 

Provlnois ,  pagus  Provinensis  (  Seine- 
et-Marne). 

Puisaye ,  pagus  Podiensis  (Yonne  et 
Nièvre). 

Queudes  (  pays  de),  pagus  Copedensis 
ou  Covedensis  (Marne). 

Quercy ,  pagus  Cadurcinus ,  Cahors 
(Lot). 
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Razès,  paçfus  Radensis  oa  Redemis,  Soissonnai8,pa^u«.SuM«ontcu«  (Aisne). 

Limoux  (Aude).  Souloissois,  pagua  Solocetitis  { Vosges). 

l\émo\s tpugus  Remenais  {U&rne).  Stonno  (pays  de),  pagua  Stadiniaw 

Uennois,  pagus  Redonicus  (  lUe-ct-Vi-  (Ardennes). 

laine).  Substantionensit  jHiguê^  Substancion , 

Reeson  (pays  de),  pagus  Rossontensis  détruite,  non  loin  de  Montpellier  (Hé- 

(Aisne).  rault). 

Khételois,  pagus  Reitestinus  (Arden-  Talende  (pays  de),  pagus  Talendensis 

nés).  (Puy-de-Dôme). 

Retz  ou  Raiz ,  pa^us  i?afta(emtj  (IiOire*  Talou  ou   Tallau,  pagus   Taîogiensis 

Inférieure.  (Seine-lnfcrieure). 

Rhuys  (pays  de),  pagus  Reuvisus  (Mor-  Tardenois  ou  Tartenois ,  pagus  Tardor 

bihan).        '  ritsuA  (Aisne  et  Marne). 

Riez ,  pagus  Regensis  (Basses-Alpes).  Tauves  (  pays  de  ),   pagus  Talvensis 

Riom (pays  de;, pagus Riomensis  ^Puy-  (Puy-de-Dôme). 

de-Dôme).  Telles,  ToUau  ou  Tillois,  pagus  Tellaus 

Roslensis  pagus,  pays  de  Blois  en  Lor-  (Eure^ 

raine  (Vosges).  Ternois ,  pagus  Terganensis  ou  7ar- 

Rouennais,  pagus  Rotomagenais  ma-  n«n«ts  (Pas-de-Calais), 

jor  (Seine-lnferieure).  Terouennais,  pagus  TanennensisÇ^iB' 

Rouergue,  pagus  Rutenicua,  pays  de  de- Calais  et  Belgique). 

Rodez (Aveyroii).  Tbiers  (pays  de),  pagus  Thismetuis 

Roumois,  pa^iM  Rotomagensis  minor  (Puy-de-Dôme). 

(Seine-Inréheure  cl  Eure).  Thouarsais, pagus  Thùuarcensis  (Deux- 

Roussillon  ,  pagus  Ruscinonensia  (  Py-  Sèvres). 

rénées-Orieniales).  Thure  (pays  de  la),  pagus  Thwrenns 

RoufTach  (pays  de),  pagus  Rubiacus  (Bas-Rhin). 

(Haut-Rhin).  Tifaugc  (pays  de),  pagus  Teofalgieus 

Saintois,  pa^u«  Segintensis  {Ueurihe  (Vendée^ 

et  Vosges).  Todomensis  pagus  et  Tolomentis  pa- 

Saintunge,  pagus  Santonensis  ou  San-  gus  (Puy-de-Dôme), 

fontci/s  (  Charente- Inférieure  et  Cha-  Tonnerrois ,     pagus     Tomodorensia 

rente).  (Yonne). 

SsLim-Vr'w&i,  pagus  Privatenais  {Vuy-  Tuulois,  pagus  TuUensis  (Menrthe, 

de-Dôme  et  Haute-Luire).  Meuse,  Vosges  et  Haute-Marne). 

Salm  (comté  de),  pagus  Salmensia  Toulonnais,  po^/tM  Telonsnsis  oo.  To- 

(Vosges).  lonensis  (Var). 

Safmorenc  (le),  pagus  Salmoracensis  Toulousan,  pagus  To/osanu»  ( Haute- 

(Isère).  Garonne  et  Tarn-et-Garonne). 

Sanlerre,pagu5Sancfertensû (Somme).  Touraine,  pagus  Turonensis  od  fViro* 

Saône  (pays  de  la;,  pagus  Sequanua  nicus  (Indre-et-Loire). 

(Saône-et- Loire).  Tournaisis,  pagus  TomacentU  (Nord 

Saonois  {pagus  Sagonensis  (Sarthe).  et  Belgique). 

Sarladais ,  paytM  barlatensis  (  Dordo-  Tricasiin  ou  Tricastinaf 8 ,  pagus  Tri- 

gne).  castinua ,  Saint  -  Paul  -  trois  -  Cbàteanz 

Sarregau ,  pagua  Saravencis  ou  Sara-  (Drôme). 

choi&a  (Moselle  et  Mcurilie).  Troyes  (pays  de),  pagxu  Trirassimis 

Saulnois,  pagus  Salimensia  ou  Salo-  ou  Trecassmus  {kube). 

nensis  (Moselle  et  Meurihe).  Trullins  (pays  de;,  po^tM  Troliammit 

Snadinensis  pagus,  Lorraine.  (Isère). 

Scarmensis  pagus.  Lorraine.  Turenne  (pays  de),  pagus  Torinmuis 

Scarponnais  ,     pagus     Scarponensis  (Corrèze). 

(Meurthe).  Usson  (pays   d*),   partit  UciontmU 

Scodingue  (  pays  de\  pagus  Scudensis  (Puy-de-Dôme), 

ou  Scotingorum,  Salins  (Jura).  Uzége,  pagus  Ureticus,  Utès  fGtrdK 

Séez  ou  Sées  (  pays  de),  pagus  Saiensis  Uzerche  (pays  d') ,  pagus  Uêvresiuit 

ou  Sagiensis  (Orne).  (Corrèze). 

Segeste  (pagus),    Bourgogne  (Côte-  Vaison  (  pays  de  ) ,  poyiw  KoiWifif  ot 

d'Or).  Vaaionensis  (Vauclnse). 

Sernès  ou  Cernés,  pagua  Sarnensia  Valentinois , «aj/iM  Kal«n«iuw oa  f»- 

(Gironde).  lenttnensts  (Drôme). 

Sisteron  (pays  de),  pagus  Segestericus  Valois,  pagus  Vadentii,  Vadieus^  f«- 

(Basses-Alpes).  lesi^nsis  ou  Valesius  (Oise  et  Aisne). 


PAI 

Vannes  (pays  de) .  pagus  Veneticus  ou 
Venetensis  (Morbihan). 

Yarais ,  pagxis  Warascus  (Doubs). 

Vaux  (pays  de) ,  pagus  Vallium  (Meu- 
se). 

Velay  (le),  pagus  Vellaus ,  Veîlavencis 
ou  I^eaatcti5( Haute-Loire). 

Vendelais,  pagus  Vindoilisus,  Vin- 
diolensis ,  Vendellensis  (Oise ,  lUe-ct- Vi- 
laine). 

Vendelais,  pagus  Vendellensis  (lUe-et- 
Vilaine). 

Vendômois ,  pagus  Vindocinus  (  I.oir- 
e(-Cber). 

Verbonnais  (le),  pagus  Verbonensis 
(Meurtbe). 

Vercors,  pagus  Vertacomicorus  (  Drô- 
me). 

Verdanois, pagu5  Virdunensis  (Meuse). 

Verroandois ,  pagus  Vermandensis 
(Aisne). 

Vermois ,  pagus  Vermensis  (  Meur- 
ihe). 

Vertus  (  pays  de  ) ,  pagus  Vertudensis 
(Marne). 

Vexin  français ,  pagus  Vilcassinus 
Francix  (Seine-et-Oise,  Oise). 

Vexin  normand ,  pagus  Vilcassinus 
Normannix  (Eure). 

Vialoscensis  pagus ,  nommé  plus  tard 
Martialis  pagus.  Voy.  Hfartialis  pagus, 

Vichias  (le),  pagus  Viciasenais,  pays  de 
Vichy  (Allier). 

Viennois ,  pagftw  Viennensis  (Isère  et 
Vaucluse). 

Vimcu  ,  pagus  Vinemacus  ou  Vimaus 
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(Sonime). 
Vivaraîs, 


pagus  Vivariensis  ou  Àlben- 

M  ou  Helvtorum  (Ardèche). 

Vocance,  pagus  Vocontius  (Ardèche). 

Vocontiorum  pagus ,  pays  de  Vaison  , 
de  Die  et  partie  du  Vivarais  (  Vaucluse , 
Drôme  et  Ardèche). 

Voide  (la),  pagus  Bedensis  (Meuse>. 

Vongeois  ou  pays  de  Vouzy,  pagus  Von- 
gentis  {Ma,Tne). 

Vosagensis  pagus,  pays  de  Voussac  (?) 
(Allier). 

Vosgps ,  pagus  Vosagus  ou  Vosagensis 
(Vosges  et  Haute-Sadne). 

Voolx  (pays  de),  pagus  Alavodiensis  (?) 
{Seine-et-Marne). 

Woivre  (la;,  pagus  Wabrensis  (Meuse). 

Wormomensis  pagus,  lorraine. 

Veer  (  pays  de  1') ,  pagus  Isseretius 
(Sort). 

Yssandonnais  (!'),  pagus  Exandonensis 
(Corrèze). 

Paillard.  —  On  suppose  avec  vrai- 
■émbiancc  que  le  mot  paillard,  syno- 
Byme de  débauché,  venait  de  Tusage  de 
wnnerun  anneau  de  paille  aux  person- 


nes que  l'on  forçait  do  se  marier.  Voy. 
Mariage ,  i4nn«au  de  paille,  p.  737. 

PAILLE.  —  Paille,  signe  d investiture. 
La  paille  a  souvent  été  employée  comme 
symbole  d'investiture.  La  loi  saligue 
(art.  49)  indique  les  formalités  par  les- 
quelles se  faisait  la  tradition  d'un  bien, 
lia  paille  y  joue  un  grand  rôle.  En  jetant 
un  féiu  de  paille  dans  le  sein  de  l'homme 
auquel  on  voulait  transmettre  la  propriété, 
on  lui  donnait  l'investiture.  On  conservait 
le  fétu  de  paille  avec  soin,  et  si  les  enga- 
gements n'étaient  p»8  observés,  on  pré- 
sentait le  fétu  en  justice.  Par  la  transmis- 
sion de  Idkpaille,  on  remettait  à  un  autre  le 
droit  de  poursuivre  son  affaire  devant  un 
tribunal.  La  paille  rejetée  était  une  me- 
nace et  un  indice  de  rupture.  Adhémar  de 
Chabannesdit,  en  racontant  la  déposition 
de  Charles  le  Simple,  que  «  les  grands  de 
France,  réunis  selon  l'usage,  puur  traiter 
de  l'uiilité  publique  du  royaume,  ont,  par 
conseil  un'anime,  jeté  le  fétu  et  déclaré 
que  le  roi  ne  serait  plus  leur  seigneur.  » 
Lapat7/0  rejetée  indiquait  encore  une  re- 
nonciation à  la  foi  et  no.nmage.  Galbert , 
dans  la  vie  de  Charles  le  Bon ,  comte  de 
Flandre,  raconte  que  les  vassaux  décla- 
rèrent qu'ils  renonçaient  à  la  foi  et  hom- 
mage en  rejeuint  le  fétu{exfestucantes). 

De  là  l'expression  proverbiale  rompre 
la  paille  ou  le  fétu  avec  quelqu'un ,  pour 
indiquer  la  rupture  de  l'aminé.  Pasquier 
(Recherches,  VIII,  58)  rappelle  que,  dans 
beaucoup  d'anciennes  coutumes,  telles 
que  cellead'Amiens,  Laon,  Reims,  Artois, 
Picardie,  la  possession  ou  saisine  d'une 
propriété  se  donnait  par  l'investiture 
d'un  bâton ,  que  le  vendeur  mettait  entre 
les  mains  de  l'acheteur.  La  paille,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  s'employait 
aussi  bien  que  le  bâton  comme  signe 
d'investiture.  «  De  là  est  venu ,  ajoute 
Pasquier,  que  nous  dismes  premièrement 
rompre  le  fétu  ou  la  paille,  quand  nous 
nous  voulions  départir  d'une  ancienne 
amitié.  Et  en  cas  non  du  tout  semblable, 
mais  aussi  non  du  tout  dissemblable, 
nous  voyons  qu'aux  obsèques  de  nos 
rois ,  lorsque  l'on  a  fourni  et  satisfait  à 
toutes  les  cérémonies,  le  grand  maitre 
rompt  son  bâton  sur  la  fosse  du  défunt 
roi.  Et  après  avoir  crié  trois  fois  :  Le  roi 
est  morti  on  commence  décrier  :  Vive  le 
rail  comme  si  la  rupture  de  ce  bâton 
était  le  dernier  adieu  que  l'on  prenait  du 
défunt.  »» 

Paille  dans  les  palais.  —  Au  moyen 
âge,  on  étendait  de  la  paille,  au  lieu  de 
nattes  ei  de  tapis ,  même  dans  les  palais 
des  souverains.  On  trouve  dans  un  chro- 
niqueur de  cette  époque,  Albéric  de  Trois- 
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Fontaines  ,  une  anecdote  qui ,  en  faisant 
allusion  à  cet  usa(îc,  rappelle  que  la 
paille  était  un  signe  d'investiture,  et, 
comme  on  disait  alors  de  saisine.  Il  ra- 
conte  que,  quand  Guillaume  le  Bâtard 
vint  au  monde,  la  sa^e-femme  qui  le  re- 
çut le  posa  un  instant  sur  la  paille^  dont 
la  chambre  était  jonchée,  l/enfant  ayant 
alors  saisi  un  peu  de  cette  paille  et  la 
sage-femme  ayant  eu  de  la  peine  à  la  lui 
enlever  :  Por/oi ,  s'écria-t  elle ,  cet  en- 
fant commence  jeune  à  conquérir!  On 
sait  que  ce  bâtard  fut  le  conquérant  de 
l'Angleterre.  La  vérité  de  l'anecdote  im- 
porte peu  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  consta- 
ter un  usage.  En  1309,  Philippe  le  Bel 
ordonna  que  toutes  les  fois  qu'il  sortirait 
de  Paris,  la  paille  qui  aurait  servi  pour 
sa  chambre ,  et  même  pour  tout  son  pa- 
lais, serait  donnée  à  l'Hôtel-Dieu  le  plus 
prêchai  II  ou  à  la  roaladrerie  lapins  voi- 
sine (Ordonn.  des  rois  de  Franre ,  1. 1  ^ 
p.  473).  En  1373.  les  habitants  d'Âuber- 
Tilliers  ayant  demandé  a  Charles  Y  d'être 
déchargés  du  droit  de  prise,  le  roi  y  con- 
sentit, à  condition  qu'ils  fourniraient 
annuellement,  à  son  hôtel,  quarante  char- 
retées de  paille^  vingt  à  celui  de  la  reine, 
et  dix  h  celui  du  dauphin. 

Paille  dans  les  églises  et  dans  les  col- 
lèges. —  A  la  messe  de  minuit,  on  jon- 
chait l'église  de  paille.  Les  écoliers,  dans 
les  classes  des  collèges ,  n'étaient  assis 
que  sur  de  la  paille.  Il  y  avait  môme  à 
Paris  une  rue  particulière  nommée  rue 
du  Fouare^  parce  qu'on  y  vendait  de  la 
paille  destinée  &  cet  usage.  Cette  rue 
existe  encore  aujourd'hui.  Les  licenciés 
en  philosophie  étaient  obligés  de  payer 
chacun  vingt  cinq  sous  au  chancelier  de 
l'Université  pour  la  fourniture  de  ]&paille. 

Paille f  signe  de  ralliement  des  fron' 
deurs.  —  La  paille  fut,  en  1652,  un 
signe  de  ralliement  des  frondeurs.  Voici 
ce  qu'en  dii^ademoiselle,  dans  ses  Mé- 
moires à  la  daie  du  4  juillet  1652  :  «<  Pour 
se  reconnaître,  M.  le  Prince  avait  fait 
prendre  à  tous  ses  soldais  de  la  paille  :  je 
ne  sais  comment  cela  fut  su  parmi  le 
peuple;  ils  crurent  (^ue,  pour  èire  zélés 
pour  le  parti,  il  en  fallait  avoir,  de  sorte 
que  le  matin  du  4  juillet,  cela  courut  tel- 
lement, que  même  les  religieux  furent 
contraints  d'en  porter,  et  ceux  qui  n'eu 
avaient  point,  on  leur  criait  auœ  Maza- 
rins  !  et  ils  étaient  battus.  »  Il  parait , 
d'après  le  Journal  inédit  de  Dubuisson- 
Aubenay,  que  la  violence  était  pous.<%ée 
plus  loin.  (Voy.  sur  ce  journal,  p.  805. 
!'•  col.)  11  s'exprime  ainsi,  à  la  date  du 
4  juillet  1652  :  »  Cette  àprès-dtuée  même, 
s'est  introduite  la  manière  de  se  déclarer 
nonMazarin,  en  portant  sur  la  tête  un 
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bouquet  de  paille.  Ceux  et  celles  qui  D*en 
avaient  pas,  étaient  dans  la  rue  arrâiés 
par  la  can^Ue  avec  menace  de  mort  Les 
carrosses  mêmes  en  avaient,  et  ditroo  qoe 
c'est  MademoitieUe  qui  a  commencé  ffen 
uorier.  —  Vendredi  b  juillet  et  samedi  6, 
la  marque  de  la  paUÙ  continue.  Aucuns 
particuliers  allant  par  les  rues  à  pied,  et 
même  en  carrosse ,  ont,  faute  d*aTuirde 
la  paille,  été  attaqués  et  toés  ou  fort  mal- 
traiiéd  par  la  canaille.  » 

Une  mazarinade.  du  31  mai  1852,  est  in- 
titulée Statuts  des  chwaHersdelapaHU» 
et  commence  ainsi  : 

Tout  !«■  ektvaUvM  dt  Im  pmittff 
Estant  r««eiu,  aottt  vfrÙB 
D'exterminer  wtte  ean^lla 
De  llaMtrias,  ffraadt  «t  petits. 

PAIN.  —  L'usage  da  pain  en  Ganle  re- 
monte ,  dit-on ,  à  Tarrivée  des  Phocéens, 
fondateurs  de  Marseille.  Les  druides  por- 
talent  solennellement  un  pain  dans  la 
la  cérémonie  oli  ils  cueillaient  da  gui.  Le 
pain  fut  cuit  primitiTement  sont  lacwir», 
c'est-à-dire  sur  Tàtre  du  foyer  on  mir  un^ 
plaque  de  terre  ou  de  fer  éobauffiBe  que 
Ton  couvrait  ensuite  d'un  cha(ûteuiiar 
dessus  lequel  se  mettaient  m  cendres 
chaudes.  On  voit  encore  Raimbend,  aUté 
de  Saint-Thierry  près  de  Reims,  mort 
en  1084 ,  ordonner  pendant  sa  demiire 
maladie  ^u'on  servit  aux  moines  des 
pains  cuits  sous  la  oendre.  Cependant 
l'usage  des  fours  était  connu  depus  long- 
temps eu  France,  et  même  il  y  avait  dans 
ce  pays,  dès  le  xii«et  YUPsièoIflS,  nne 
grande  variété  de  pains ,  comme  où  l'ap- 
prend par  le  glossaire  de  du  Ga]4p(«*PA- 
Nis);  il  y  est  question  de  pain  ynaiet, 
de  pain  de  pape,  pain  d»  cour,  pain  de  Is 
bouche,  patn  de  chevalitr.  patn  dTAMyer, 
pain  de  chanoine ,  pain  de  salkpoar  Itt 
hôtes ,  patn  de  pairs ,  pain  moyan,  pain 
vasalor  ou  de  servant ,  pain  «alft,eie. 
Les  pains  matinatuc  se  sorvalent  an  d^ 
jeûner  ;  les  pains  du  saint  Esprit  éuimi 
ainsi  nommes  parce  qu'on  les  donnait  en 
aumône  aux  pauvres  dans  la  seanaina 
de  la  Pentecôte.  Les  paine  tfrtmimt 
étaient  offerts,  à  Noël,  parles  paroiasieH 
à  leurs  curés;  enfin  les  pâme  de  Hoii 
étaient  une  sorte  de  redevance  que  tea 
vassaux  étaient  tenus  de  payer  vers  oa 
terme  à  leur  seigneur.  Quand  lea  paiae 
de  redevance  se  payaient  dana  vn  antre 
temps  de  l'année ,  on  lea  app^ait  jmAw 
féodaux. 

Le  patn  de  Gonessê  jouissait  à  Pa- 
ris d'une  estime  toute  particulière.  Lea 
Parisiens  le  r^rettaient  vivement  paft- 
dant  les  guerres  de  la  Fronde.  Gai  ratia 
écrivait  alors  à  son  ami  Spon  ;  «  CoriMB 
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jra  nécessaire;  ce  sera  la  première  Le  setier  de  blé  revient  à  trente-six  li- 

le  nous  irons  prendre.  Après  cela,  vres.  » 

Après  cela,  il  laudra  prendre  Saint-  ^x\n  BÉNIT.  —  La  distribution  du  pain 

afin  d'avoir  le  pain  de  Gouettse  })énit  dans  les  églises  est  un  souvenir  de 

lUX  qui  ont  l'esiomac  délicat  et  qui  j^  communion  a  laquelle  prenaient  part 

accoutumés.  »  Quand  le  pain  de  ^ous  les  fidèles  dans  la  primitive  Ëglise, 

0  manquait,  c'éiait  une  calamité  lorsqu'ils  assistaient  à  la  célébration  des 

le.  On  le  voit  dans  les  mémoires  du  saints  mvstères.  L'Église,  redoutant  les 

il  de  Retz,  dont  l'auiorité  est  cou-  abus  qui  pouvaient  en  résulter,  restrei- 

parle  passage  suivaiitdu  journal  de  gnit  la  communion  sacramentelle  à  ceux 

sonAubenay(voy.plu8haut,p. 805,  qui  s'y  éuient  préparés.  Cependant,  en 

):  «Le  15 décembre  1650, les  soldats  mémoire  de  l'ancienne  communion  géné- 

iment des  cardes  attroupés, ayant,  raXe^  elle  ordonna  la  distribution  d'un 

)ourspi-ccedents,déirousséên  tous  pg^in  bénit  à  tous  les  fidèles.  Cet  usa^e 

irons  de  Paris  les  boulangers  ap-  g'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Les  rois 

,  du  pain  des  villages  à  vendre  au  s'étaient  astreints,  comme  leurs  sujets, 

! ,  ont  arrêté  ceux  de  Goiiesse  hors  ^  offrir  à  leur  tour  le  pain  bénit  dans 

arie  et  faubourg  Saint-Martin,  vers  leur  paroisse.  «  J'ai  été  ce  matin  à  Saint- 


„ ,                    ^  .«  pain  bénit  avec  grande  _               . 

juvés  incommodés  et  faciles.  »  j»y  ai  vu  et  entendu  force  tambours , 

;  quelques  provinces,  il  était  autre-  fifres,  clairons  et  trompettes.  » 

usage,  pour  donner  du  goût  à  la  rATWNi^AiRF  —  rVtait  Ia  nain 

inferieure  du  pain,  de  saupoudrer  PAIN  CALENDAIRE.  —  G  était  1«  Pwn 

pïlve'risé  la  table  sur  laquelle  on  le  que  .dans   Cf '"l^l'^f^  J^»«f,8„  ^es  ,«^^^^^ 

lorsqu'il  était  en  pâte    D'autres,  offï^l^n  au  cierge  à  NoèlD  après  dau^^^^^^ 

Jlivier  de  Serres ,  skupoudraient  le  rituels  les  pains  calmdaires  s'offraient  à 

du  pain  avec  de  la  marjolaine  ré-  toutes  les  grandes  fêtes  de  1  année, 

m  poudre.  Cet  usage  devait  être  p;^iN  TRANCHOIR.  --  Le  pain  tran- 

pandu,  puisque,  d'après  le  même  c?iotr  était  une  sorte  de  pain  qui  servait 

,  un  des  commerces  des  jardiniers  ç,|  gyjge  ^q  piat  ou  d'assiette  pour  poser 

es  consistait  à  envoyer  cette  graine  g^  couper  les  aliments.  Humecté  ainsi  par 

ires  de  Lyon,  d'où  elle  se  distri-  jgg  sauces  et  par  le  jus  des  viandes,  ce 

ans  toute  la  France.  On  était  a.ussi  pain  se  mangeait  ensuite  comme  un  gà- 

usage  de  saler  lepam.  Montaigne  leau.  L'usage  du  pain  (ranc/iotrs'est  con- 

resséinent  que  c'était  la  coutume  de  gervé  très-longtemps.  Il  est  mentionné 

,ys.  L'usage  du  beurre  et  du  lait,  ^^ns  une   ordonnance  de  Humbert  11, 

iconlection  de  certains  pains,  con-  dauphin  de  Viennois,  rendue  en  |336. 

à  leur  donner  plus  de  délicatesse,  numbert  y  prescrivait  qu'on  lui  servît  tous 

uve  à  toutes  les  époques  de  ces  jes  jours  des  pains  blancs  pour  sa  bou- 

mollets,  qui  ont  porté  différents  ^he,  et  quatre  petits  pains  pour  tran- 

Voy.  pour  les  détails  ['Histoire  de  choirs.  Alain  Chartier,  dans  ses  Vigiles 

privée  des  Français  ,  par  Le  Grand  ^g  Charles  VU,  après  avoir  parlé  de  la 

y.  vaisselle  d'or  et  d'argent  servie  sur  la 

rait  curieux  d'avoir  le  prix  du  pain  table  des  grands,  ajoute  :    - 

férenies  époques  ;  ce  serait  un  des  ^^ ,     .^^^  ,^^  p^^^^^, y  _,,.  ^nt  ie«  tranehouers 

itS  dont  on  pourrait  se  servir  un-  q^j  demeurent  du  pain,  dessus  la  table. 

.  pour  apprécier  la  valeur  des  mon-  .           j-^-^^j  ^^^  ^^^^. 

Je  n'ai  pas  les  documents  neces-  ^^o,v,e„pain  bis  qu'e  l'on  présentait  pour 

"^""«inîî.'^Prai^t  ?es     m  te?de^"è  ï^  »-''"'«  ^"^  convives ,  el  qu'on  diïtri- 

irs  dépasserait  'es  limiter  do  te  j^^^j^  e^g^ite  aux  pauvres.  On  en  servit 

naire.  Je  me  bornera,  a  rfc^mlljr  cents  douzaines  au  sacre  de 

^'^'l^^Kpn.^rinr^  iP  tTdnJn  louis  XIl.  Il  est  encore  question  de  pains 

(Son-Aubenay  sur  le  prix  du  pain  ,„_„^;---v,  „„  j,a„„p  je  Charles  IX 

>que  de  la  Fronde  ,  lorsque  Pans  tranctiotrs  au  sacre  ae  onaries  ia. 

ntoure  d'ennemis  et  en  proie  à  la  PAINS  OUBLIES.  —  Voy.  Oublies. 

,.  V.»ici  ce  qu'il  en  dit,  à  la  date  du  _    .     .^  ^^     .^                 ,ajt 

•t  1652  :  «  Le  peut  pain  ^  ete  (M-  ^^                  g         aujuclétait  attaché 

vendu  jusques  au  prix  de  vingt  ^" ,"  j:  '  :,4  Vov  Pairs 

rt^uaire  sous  la  livre.  Maintenant  cette  dignité.  \oy.  FAIRS. 

fvain,  qui  allait  à  plus  de  douze  PAIRIES  FÉMININES.  —  PairtM  appar- 

&  fivre  revient  à  sept  ou  huit  sous,  tenant  à  des  femmes.  Voy.  Pairs,  S  Vil. 
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PAIRS.  -  S  I-  Origine  des  ))ati-«.  I.o  p.  599»  n»  ccLxxiv).  Un  passage  desii- 

moi  pair  ipari  indiquait  primilivcmcni  tisses  de  la  haute  cour  (t.  I,  p.  4SI| 

une  uRsociaiiun  d'égaux  qui  devaient  se  n»  xiii)  montre  quelles  étaient  les  <^igi- 

soutenir  mutuellement.  On  trouve  le  prin-  tions  des  pain  dans  les  cours  réudales: 

cipv  de  celte  égalité  et  de  cette  fraternité  «  Tuus  les  hommes  liges  chevaliers  sont 

d'armes  dans  les  mœur»  germaniques,  pairs  et  tenus  lun    à    l^tre  spéda- 

parmi  ces  compagnons  ou  leudes  qui  en-  lement ,  c'est  asssTOir  de  garder  et  de 

touraient  le  chef  de  guprre  (voy.  Kéoda-  sauver  et  d'entre  aider  Tnii  l'antre ,  si  le 

LiTÉ.  S  I,  et  Germaims,  s  1)  Lorsaue  cette  seigneur  les  vonloit  mener  de  leur  oorps 

bande  guerrière  se  futtixée  sur  le  terri-  ou  de  leurs  fiefs  ou  de  leurs  tenures  an- 

toire  vaincu ,  et  eut  partagé  la  terre  (voy.  trenient  que  par  leur  jagenaent.  » 
BÉNÉFICE  et  Leudes  ) ,  les  compagnons       On  voit  reparaître  ici  eet  esprit  de 

conservèrent  leurs  anciennes  relations  solidaritéet  d  association  que  nous  aicms 

d*égalité.  Us  devinrent  pairs  (pares);  déjà  signalé  en  parlant  de  l'origine  des 

et,  dès  le  vi*  siècle,  le  root  pares  est  em-  pairs  (voy.  au  commencement  du  I IX 

ployé  avec  ce  sens  dans  une  loi  de  CIo-  Les  grands  vassaux  avaient  soin,  nmne 

tliaire  I.  Il  ordonne  que  pour  juger  un  à  Tépoque  do  Philippe  Auguste,  dîn- 

leude,  on  assemble  ses  pairs  (con^re^arit  sérer  dans  leurs   actes    cette  formule 

PARES  ).  Charleniagne  se  sert  du  mol  pares  citée  par  Chantereau-l^febTre  (  D$  Vmi' 

dans  les  capitulaïres,  et  Ton  voit  assez  gine  des  fief  s  ^  p.  US,  preuves):  «Je  ne 

qu'il  appelle  pairs  des  guerriers  qui  doi-  manc^uerai  a  la  fidélité  ni  au  sendeeqne 

vent  se  soutenir  mutuellement.  «SiaueU  je  lui  dois  tant  que  lui-même  me  fera 

2u'un  de  nos  ildèles,  dit  le  capituiaire  droit  dans  sa  cour  pn  le  jugement  de 

e  813,  invoque  le  secours  d'un  de  ses  ceux  c[ui  peuvent  et  doivent  me  Juger  (pcr 

pairs,  et  que  son  pair  refuse  de  le  secou-  judicium  eorum  qui  memnsunt  si  dnant 


tre  tous  les  pairs.  Elle  est  manifeste  sur-  à  peu  on  reconnut  rimpossibilité  de  réi- 

tout  dans  le  traite  qui  fut  signé ,  en  856 ,  nir  à  jour  fixe  tous  les  vasaauz,  et  la  pré- 

ontre  Ciiarles  le  Chauve  et  les  grands  de  senre  de  quatre,  de  trois  ou  mtae  de 

son  royaume.  Il  y  fut  stipule  (  art.  x)  deux  pairs  parut  suflflsante^  Un  des  plu 

que  les  pairs  ne  pourraient  être  jugés  que  anciens  actes,  oii  se  trouve  mentionnée  la 

par  leurs  2}atr«,  et  que  si  le  roi  voulait  com-  disiinciion  des  pairs  et  des  aimplef  ba- 

mettre  une  injustice,  les  pairs  pourraient  rons,  le  jugement  rendu,  en  i3itt,  poer  la 

lui  résister.  Les  termes  mêmes  méritent  succession  au  comté  de  Champagnei  qoe 

d'être  rappelés  :  «  Nous  avons  tous,  évè-  se  disputaient  Thibaut,  neveu  dn  demer 

ques,  abbés  et  laïques ,  obtenu  de  la  vo<  comte ,  et  Ërard  de  Brienne  son  gendre, 

loiité  et  du  consentement  de  l'empereur  ne  cite  qu'un  des  pairs  laïques,  Iodes, 

qu'aucun  de  nous  n'abandonne  son  pair  duc  de  Bourgogne.  Les  six  paire  eedé- 

lut  nuUus  PAKEM  suum  dimittat)^  de  siastiques  sont  cités  mentionnéal  lavoir: 

telle  sorte  oue  le  souverain,  lors  même  l'archevêque  do  Reims,  et  lea  é^q«eade 

qu'il  le  voudrait  (ce dont  Dieu  nous  pré-  Langres.do  l.aon, de  ^nilnna  earMinir. 

serve;,  ne  pourrait  traiter  personne  con-  de  Beauvais  et  de  Moyen. 

trairement  à  la  loi  et  à  la  jusle  raison.  »  Le  roi  qui,  au  commenoenwnk  de  la 

Lorsque  le  système  féodal  eut  prévalu ,  troisième  race,  n'avait  guère  dlaoïre  pais- 

à  l>i  lin  du  IX*  siècle,  on  nomma  pairs  du  sance  que  la  puissance  féodale,  eot  Mi 

fief  les  vassaux  immédiats  qui  étaient  pairs,  comme  tous  1m  seigneara  lédteix. 

égaux  entre  eux.  Le  seigneur  les  appelait  Ce  furent  d'abord  les  vaseau  immédiali 

pour  l'assister  dans  ses  jugements,  com-  du  duché  de  France  ;  c^estoe  qui 

battre  en  tèie  de  ses  armées  et  tormer    '' ' "  '    "' 

son  conseil.  Il  y  avait  encore 
traces  do  ces  anciennespairtesau 

des.  «Chaque  grand  tief,  dit  Saint-Si-  ecclésiastique  aux  métropolitains  daLjM, 

mon,  avait  ses  pairs  de  fief,  dont  on  de  Bourges,  de  Toulouse,  de  Bonleaiii,eiB. 

voit  les  restes  jusqu'à  nos  jours  par  les  Lorsque  le  royaume  de  France  B*étMi^ 

pairs  du  Cambrésis  et  d'autres  grands  ou  par  les  conquêtes  de  Philippe  AugMlSt 

moindres  fiefs.»  Les  pairs  conservaient  on  donna  le  nom  do  pairti  oe  Franœnt 

réellement  le  droit  de  juger.  Le  seigneur  grands  vassaux  qui  relevûent  dlrcctenwK 

assemblait  et  constituait  la  cour;  mais,  du  roi;  ils  formèrent  une  cour  on  trilwBil 

les  juges  une  fois  réunis,  son  rôle  deve-  spécial  qui  se  réunissait  quand  on  dH 

nait  passif,  comme  le  prouvent  les  assises  pairs  était  mis  en  jugement. 

de  Jérusalem  (  la  clef  des  assises),  t.  f,  S  H*  J^^  douze  pairs.  —  Ce  ftat  tenlt 
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commencement  du  xiii*  siècle  que  les  aucunement  arrogantes,  dit  Juvénal  des 
douze  pairs  laïques  et  ecclésiastiques  Ursins .  car  Louis  se  tenoit  pair  et  tcnoit 
formèrent  une  institution  distincte.  Les  en  pairie  sa  duché.  Philippe  répondit 
pairs  ecclésiastiques  étaient  :  i»  l/arche-  qu'il  éioit  doyen  des  pairs  ,  et  que  son 
véque  duc  de  Reims,  donile  père  Anselme  frère  ne  tenoit  que  en  pairie,  et  par 
fait  remonter  la  pairie  à  ii79,  époque  oii  ce  le  roi  assembla  son  conseil  auquel  il  y 
Guillaume  de  Champagne,  caroinal-arche*  eut  diverses  opinions  et  finablement  fut 
vèque  de  Reims,  sacra  Philippe  Auguste  ;  conclu  par  le  roi  que  Philippe,  au  cas  pré- 
d'autres  ne  placent  cette  pairie  qu'au  sent,  iroit  le  premier.  »  Dans  des  lettres 
\iit*  siècle.  A  Tarchevèaue  de  Ueims  patentes  du  1 4  octobre  1468,  Louis  XI  dit 
appartenait  spécialement  le  droit  de  sa-  que  le  duché  de  Bourgogne  est  la  pre- 
crer  les  rois  de  France;  en  son  absence,  mière  pairie ,  et  qu'au  moyen  d^icelle 
l'évèque  de  Soissons  remplissait  cette  le  duc  de  Bourgogne  est  le  premier  pair 
fonction.  Les  archevêques  de  Reims  et  doyen  des  pairs  de  France.  Au  sacre 
étaient,  en  outre,  légats-nés  du  saint-  des  rois,  le  prince,  qui  représentait  le 
siège  et  primais  de  la  Gaule  Belgique,  duc  de  Bourgogne,  portait  la  couronne 
2»  \/évéque-duc  de  Laon,  dont  la  pairie  royale  et  ceignait  Tépée  au  roi.  3»  Le  duc 
date  de  il74,  suivant  quelques  écrivains  ;  de  Guienne  ou  d'Aquitaine  ;  le  seigneur, 
il  portait  la  sainte  ampoule  au  sacre  des  qui  le  représentait,  portail,  au  sacre,  la 
rois.  3*  Vécéque-duc  de  Langres ,  auquel  première  bannière  carrée.  4o  Le  comte  de 
l'évèque  de  Bcauvais  disputa  quelque  Flandre;  il  portait,  au  sacre,  une  des 
temps  le  troisième  rang;  mais  la  con-  épéesdurui.  h'^  he  comte  de  Champagne 
tesia'.ion  fut  jugée  en  faveur  de  l'évèque  avait  le  titre  de  palatinoM  comte-palatin^ 
de  Laugres;  au  sacre,  il  portait  l'épée  parce  qu'il  exerçait  primitivement,  au 
royale.  4**  }/évéque-comle  de  Beauvais,  nom  du  roi,  la  juridiction  sur  les  officiers 
dont  la  pairie  ne  parait  pas  remonter  au  du  palais;  il  portait,  au  sacre,  l'étendard 
delà  de  1189;  il  portait  et  présentait  le  de  guerre.  6**  Le  comte  de  Toulouse;  il 
manteau  royal  au  sacre  des  rois ,  et ,  de  aspira,  comme  duc  de  Narbonne,  au  pi'e- 
concert  avec  l'évëque-duc  de  Laon.  il  mier  rang  entre  les  pairs  laïques;  mais 
allait  chercher  le  roi  au  palais  de  l'arche-  cette  prétention  ne  fut  pas  admise.  Au 
vèque  de  Reims,  le  levait  sur  son  lit  et  sacre,  le  comte  de  Toulouse  portait  les 
ramenait  à  l'cglise.  Ces  deux  prélats  se  éperons  du  soi. 

tenaient  aux  côtés  du  roi  penaant  qu'il  Les  poèmes  ou  romans  do  chevalerie, 
recevait  l'onciion,  l'aidaient  à  se  lever  composés  au  xii«  siècle,  attestent  que, 
de  son  fauteuil,  et  demandaient  à  l'assem-  dès  cette  époque ,  l'institution  des  douge 
blée  si  elle  lui  serait  soumise  comme  à  pairs  avait  une  grande  po|»ularité.  Trou- 
son  souverain.  5"  Vévéque-comte  de  Châ-  vères  et  troubadours  transportaient  cette 
Ions  (sur  Marne);  au  sacre,  il  portait  institution  dans  tous  les  pays  dont  ils 
l'anneau  royal,  ô"  \MKêque  -  comte  de  parlaient.  Ainsi,  dans  le  roman  d'ylica^an- 
Noyon,  qui  portait,  au  sacre ,  la  ceinture  dre,  le  roi  de  Macédoine ,  avant  de  corn- 
et le  baudrier  royal.  mencer  la  guerre, mande  toute  la  noblesse 
Les  pairs  laïques  étaient  :  i*  le  duc  de  et  les  chevaliers,  puis  choisit  douze  pairs, 
Normandie  qui  avait,  dans  l'origine,  le  dont  un  doit  porter  le  gonTanon  ou  éten- 
premier  rang  entre  les  pairs  laïques,  si  l'on  dard  royal.  On  trouve  les  douze  pairs 
en  croit  Mathieu  Paris;  cet  historien  dit  d'Ecosse  et  les  douzepairs  d'Angleterre, 
formellement:  Le  duc  d«iVonnandice«<ie  dans  le  romande  Perceforèt,  Le  roman 
premter  entre  les  laïques  et  le  plus  illus-  du  Brut,  composé  par  Robert  W'ace.  à  la 
/re(duxNormaniiiieprimusinter  laïcos  et  fln  du  xii«  siècle,  parle  aussi  des  aouz0 
nobilissimus).  2"  Le  duc  de  Bourgogne,  patrs  : 
qui,  depuis  1363,  porta  le  litre  de  premier  ^  .  j.  , 
tjatr  et  doyen  des  pairs  de  France.  Jean  q^^  p.^  ^^^^it  i„  j;„  ^,  p,^^. 
le  Bon,  en  Honnani  le  duché  de  Bourgo- 
gne à  son  ilis  ,  Philippe  le  Hardi,  lui  ac-  Ainsi,  l'institution  des  douze  pairs 
corda  le  premier  ranjj  entre  les  pairs;  était  populaire  au  xii*  siècle,  et  les  poètes 
comme  à  cette  époque,  le  duclié  de  Nur-  de  cette  époque,  fidèles  à  l'usage  d'impo- 
mandie  n'existait  plus,  ce  rang  fut  re-  ser  aux  autres  pays  et  aux  autres  siècles 
connu  sans  difficulté  au  duc  de  Rourgo-  les  costumes  et  Us  usages  de  leur  lemps, 
giie.  Au  sacre  de  Charles  VI,  en  i380,  ont  placé  les  douze  pairs  en  rfr6ce,  en 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  Angleterre,  en  Ecosse,  auprès  d'Alexan- 
prcccda  son  fri^re  aine,  Louis  d'Anjou,  dre,  d'Arthur  et  de  Charlemagne. 
en  sa  qualité  de  doyen  des  pairs  de  Les  dotijze  potrs  laïques  et  ecclésiasti- 
Frnncc.  Il  y  avait  eu  conie.-talion ,  «<  et  ques  ont  existé  jusqu'à  la  lin  de  l'an- 
plusieurs  f)aroles   d'un   côte  et  d'autre  cicnnc  monarchie  coni're  une  parure  de 
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la  royauté  daus  les  pompes  solenDelles  et  les  douxe  j^ir»  de  France  et  mes  barons 

principalement  au  sacre  des  rois  ;  mais,  y  consentissent!  (  0  utinam  duodedm 

dans  Torigine,  les  pairies  n'étaient  pas  pares  Francis  et baronagium  mihi con' 

seulement  des  dignités  honorifiques;  les  sentirent  l)»  Mais  les  barons,  comme  l'at- 

thuze  pairs  formaient  un  tribunal  ou  teste  Mathieu  Paris,  ne  voulaient  pas  que 

cour  des  pairs.  le  jugement  des  douze  vat'rs  contre  Jean 

S  III.  Cour  des  pairs.  —  Les  douze  sans  Terre  fût  cassé  (absii  ut  duodecih 

pairs  se  réunissaient  en  tribunal  pour  pariuh  judicium  cassetur).  On  nepeat 

juger  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  accusés  dune  contester,  d'après  le  témoignage 

d'avoir  commis  un  crime.  Il  est  diflicile  formel  et  précis  de  ce  coutemporaia  bien 

de  fixer  avec  précision  ^époque  ob  s'as-  informé,  la  condamnation  de  Jean  sans 

sembla  pour  la  première  rois  la  cour  des  Terre  par  les   douze  pairs.  D'&iUeun 

douze  pairs:  on  trouve,  il  est  vrai,  dans  un  d'autres  écrivains ,  et  spécialement  Gnil- 

traité  de  ii63  conclu  entre  Henri  II ,  roi  laume   de  Nangis,  attestent  aussi  nne 

d'Angleterre,  Henri-Courtman  tel.  suu  fils  Jean  sans  Terre  fut  condamné  parlas 

aîné,  et  I  hierry,  comte  de  Flandre,  le  pas-  P'tirs.  On  conservait  même  au  trésor  des 

sage  suivant '.M  Jusqu'à  ce  que  le  roi  de  chartes  du  temps  de  du  Tillet,  qui  le 

France  ait  Tait  prononcer  contre  le  comte  constate  dans  son  Recu^l  des  rangs  du 

Thierry,  et  cela  par  ses  pairs  qui  de  droit  grands  de  France  (  p  166»,  une  charte  de 

doivent  juger  le  comte  de  Flandre  (et  hoc  Louis  YIII  certifiant  le  jugement  prononcé 

per  PARES  suos  qui  comitem  Flandrix  de  par  les  pairs  contre  le  duc  de  Norman- 

jure  debent  judtcare).  »  11  n'y  a  pas  ce-  die.  Enfin,  dans  une  lettre  de  ce  même 

pendant  ici  une  mention  expresse  des  Louis  Vill  en  date  rie  i2i6  (  Recueil  des 

douze  pairs.  11  est  aussi  question  du  ju-  hist.  de  France  y  t.  XYII,  p.  738,  B;,  il  est 

gement  des  pairs,  mais  sans  que  le  noni-  dit  que  Jean  fut  cité  à  comparaître  et  1è- 
re soit  fixé ,  dans  le  procès  de  Jean  sans  gitimement  condamné  par  ses  pairs  (par 
Terre,  duc  de  Normandie  et  de  Guien no,  pares  suos  citatus  et  per  eoêdem  pont 
qui  était  accu>é,  en  1202,  d'avoir  fuit  périr  tandem  fuit  le^gitime  condemntUuê). 
son  neveu  Arthur  de  Bretagne.  Nous  n'a-  Comme  il  était  très-difficile  de  réonir 
vons  aucun  acte  de  cette  procédure  ce-  tous  les  pairs  laïques ,  que  des  intérêts 


Terre  fut  condamné  à  mort  par  le  juge-  leurs  giands  officiers  (tntnttffmalM  pâ- 
ment de  ses  pairs  (  per  judicium  parium  latii  domini  régis  ).  Les  pairs  voalorent 
suorum  ).  Comme,  en  1216,  le  pape  Inno-  résister  à  cette  innovation  ;  mais  an  arrêt 
cent  III  se  plaignait  aux  envoyés  de  Phi-  de  la  cour  du  roi  rendu  en  122S  dédda 
lippe  Auguste  de  cette  condamnation  pro-  qu'à  l'avenir  les  grands  officiers  juge- 
noncée  contre  un  roi, ceux-ci  répondirent,  raient  avec  les  patr«  de  France.  On  tnm- 
d'après  le  témoignage  du  même  historien,  vera  Tarrèt  dans  le  Glossaire  de  du  Gange 
que  Jean  ,  en  sa  qualité  de  duc  et  comte,  (v  Pares).  La  pairie -perdit  alors  de  son 
pouvait  et  devait  être  jugé  par  ses  pairs  éclat  et  la  cour  des  dowsê  pain  oom- 
(posset  et  deberet  judicari  per  pares  suos).  mença  à  se  confondre  avec  la  cour  du 
A  l'occasion  de  ce  débat ,  Mathieu  Paris  rot  qu'on  appelait  aussi  le  parUmêtU  dm 
revient  sur  la  condamnation  de  Jean  et  rot.  Cependant  on  trouve  encore  an  tmps 
entre  dans  de  curieux  détails.  Le  duc  de  de  saint  Louis,  une  distinction  étaboe 
Normandie,  roi  d'Angleterre ,  avait  de-  entre  la  cour  du  roi  et  la  coar  des  pain- 
mandé,  avant  d'obéir  à  Philippe  Auguste  Le  sire  de  Coucy,  ayant  été  ajourné  par 
qui  le  sommait  de  compaparaltre  devant  ordre  de  ce  roi,  vint  à  Paris  et  prétendit 
la  cour  des  patr« ,  s'il  pourrait  s'en  re-  qu'il  n'était  justiciable  que  des  pairs  de 
tourner  librement.  Out,  répondit  le  roi ,  France.  Mais  il  fut  prouvé  qu'il  ne  ternit 
si  le  jugement  de  ses  pairs  le  permet  pas  sa  terre  en  boronnts,  et  qn^l  ne  poS'- 
(  tfa  sit ,  si  parium  suorum  judicium  vait  décliner  la  cour  du  roi.  GollIauiM  de 
hoc  permittat).  Jean  refusa  alors  de  Nangis  ajoute  que  le  roi  je  fit  saisir  non 
comparaître ,  et  fut  condamné  à  mort  par  par  ses  pairs,  mais  par  des  officiers  de 
la  cour  des  pairs.  la  cour  (  non  per  parbs  ,  ê$d  ptr  olisaf» 
D'autres  passages  de  Mathieu  Paris  au2tco«  fect(capt).  Du  reste,  cette  distinc- 
prouvent  qu'il  est  bien  réellement  ques>  tion  de  la  cour  des  pain  et  de  la  cour  di 
tion  ici  de  la  cour  des  douze  pairs.  Ainsi,  rui  s'effaça  de  plus  en  plus ,  et  bimillA  le 
à  l'année  1254.  lors  des  conférences  pour  parlement  futen  même  tempa  cour  Al  ni 
la  restitution  des  fiefs  confisqués  sur  Jean  et  cour  des  pairs.  L«s  jurisconsnltea  dn 
sans  Terre,  Mathieu  Paris  prête  à  saint  temps  de  saint  Louis, tel  que  l'anteurda 
Louis  cette  exclamation  :  «  plut  à  Dieu  que  X.tvre  de  plet  (ouvrage  publié  dans  la  od' 
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leclion  des  Documents  inédits  de  Vhis- 
toire  de  France)  ^  déclare  (p.  264)  que  les 
barons  et  prélats  pouvaient ,  sur  la  con- 
vocation du  roi ,  siéger  dans  la  cour  des 
pairs.  On  voit  également ,  dans  les  Éta- 
blissemcnts  dé  saint  Louis  (  livre  I , 
chap.  Lxxi)  qu'un  certain  nombre  de  jmirs 
siégeant  dans  la  cour  du  roi  suffisaient 
pour  la  transformer  momenlanément  en 
cour  des  pairs,  compétente  pour  juger  les 
pairs  de  France.  Ainsi  s'accomplit  cette 
conTusion  de  la  cour  des  ^airs  ot'de  la 
cour  du  roi ,  dont  il  est  impossible  de 

fjféciser  la  date.  Vers  la  même  époque , 
es  rois  s'arrogèrent  le  droit  de  nommer 
des  pairs. 

S  IV.  Pair»  nommés  par  les  rois.  — 
Dans  l'origine ,  la  dignité  de  pair,  comme 
la  noblesse ,  était  inhérente  a  un  tief,  à  la 
propriété  de  la  terre.  Mais  peu  à  peu  la 
royauté  revenant  aux  traditions  de  l'em- 
pire romain,  se  considéra  comme  investie 
de  la  souveraineté  dans  sa  plénitude  et 
pouvant  la  communiquer  à  diflerents  de- 
grés à  qui  bon  lui  seniblait.  Cette  théorie, 
qui  était  ceile  des  jurisconsultes  imbus  de 
l'esprit  romain,  prévaluisurtout  à  l'époque 
de  l'hilippe  le  Bel.  Ce  roi,  dans  une  lettre 
adressée  au  pape  Clément  V,  dit  «  que  les 
fonctions  de  pairs  sont  une  émanation  et 
une  portion  de  la  puissance  et  de  l'auto- 
rité royale  (surit  appendices  coronx  )  » 
En  1297,  il  créa  trois  pairies  en  faveur  de 
Charles  de  Valois,  duc  d'Anjou;  de  Ro- 
bert ,  comte  d'Artois,  et  de  Jean,  duc  de 
Bretagne.  Le  préambule  de  l'ordonnance 
dit  qLC  le  but  de  cette  création  est  de 
rendre  à  la  pairie  son  ancien  éclat: 
«  Considérant  que  le  nombre  des  douze 
pairs  qui ,  suivant  la  coutume ,  était  an- 
ciejinement  dans  le  royaume,  est  telle- 
ment diminué,  que  l'ancienne  force  de 
notre  Etat  pourrait  en  être  défigurée  en 

{>lusieurs  maximes,  nous  voulons  rétablir 
'honneur  et  la  gloire  de  notre  trône  royal 
par  l'ornement  de  ces  anciennes  di- 
gnités. >» 

Depuis  cette  époque  les  rois  ont  créé 
un  grand  nombre  de  pairies.  Charles  IV 
le  Bel  érigea,  en  1327,  la  sirerie  de  Bour- 
bon en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis 
de  Clermont,  sire  de  Bourbon,  petit-lils 
de  saint  Louis.  Les  nouveaux  pairs  furent 
assimilés  aux  anciens  et  vinrent  siéger  au 
parlement  pour  juger  les  procès  des 
pairs.  Des  cléclaraiioiis  formelles  recon- 
nurent leurs  droits.  Ainsi,  en  1457,  à 
l'occasion  du  premier  procès  du  duc  d'A- 
ïençon,  le  parlement  consulté  par  le  roi 
répondit  :  ««  les  nouveaux  pairs  créés 
doivent  jouir  de  pareils  privilèges  et  pré- 
rogatives que  les  douze  pair»  anciens , 
soit  pour  leur  jugement,  soit  pour  être 
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appelés  au  jugement  des  autres.»  Les 
pairs  prenaient  séance  selon  Tancien- 
neté  de  l'érection  de  leur  pairie.  Les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  prouvent  avec 
surabondance  quelle  importance  l'on  at- 
tachait à  ces  questions  et  quels  longs 
procès  naquirent  de  ces  disputes  de  pré- 
séance. La  pairie  ne  s'acheta  jamais, 
comme  la  noblesse ,  et ,  dans  rur>age  or- 
dinaire ,  elle  no  pouvait  être  transmise 
qu'en  ligne  directe.  Les  lettres  d'érection 
d'un  duché-pairie  stipulaient  presque 
toujours ,  «  qu'en  cas  que  la  terre  érigée 
en  pairie  passât  en  d'autres  mains  qu'en 
celles  de  la  ligne  du  premier  investi ,  la 
pairie  serait  éteinte ,  et  que  la  terre  oe 
serait  plus  qu'un  duché  ou  comté.  » 

Le  titre  de  pair  fut  quelquefois  donné 
à  des  étrangers  qui  s'étaient  signalés 
par  les  services  rendus  à  la  France.  En 
1424,  Charles  VII  érigea  le  comté  d'£- 
vreux  en  pairie  en  faveur  de  TÉcossais 
Jean  Stuart,  sire  d'Aubigny.  Louis  XII 
nomma  pair  de  France,  en  1505,  un 
prince  de  l'empire,  Encilbert  de  Clèves , 
qui  était  déjà  comte  ae  Nevers.  Fran- 
çois !•'  érigea  en  duché-pairie  la  sei- 
gneurie de  Guise ,  en  faveur  de  Claude 
de  Lorraine,  chef  de  la  célèbre  maison  de 
Guise.  En  i547,  Henri  II  transforma  le 
comté  d'Aumale  en  duché-pairie,  en  fa- 
veur d'un  autre  prince  de  la  même  maison, 
François  de  Lorraine.  A  cette  occasion , 
le  parlement  fit  au  roi  des  remontrances. 
Il  disait  ««  que  le  nombre  des  douze  pairt 
étant  complet,  les  patrie»  d'Aumale  et  de 
Muntpensier  devenaient  surnuméraires; 

Sue  la  cour  suppliait  le  roi  de  déclarer, 
ans  ses  lettres  patentes,  que,  par  la  créa- 
tion de  ces  deux  patrie»  il  n'entendait 
pas  préjudicier  ni  déroger  à  l'ancien 
nombre  des  pairs  de  France  ^  mais  que 
ceux  qui  les  tiendraient  jouiraient  seule- 
ment de  leurs  prérogatives,  jusqu'à  ce  que 
les  anciennes  pairies  fussent  réduites  en 
la  jouissance  de  la  couronne;  lequel  cas 
advenant,  les  patries  surnuméraires  se- 
raient éteintes.  »  Henri  H  ne  fut  pas 
arrêté  par  ces  remontrances  et  fil  enre- 
gistrer les  lettres  patentes  en  sa  pré- 
sence, le  12  février  i55l.  Dans  la  suite, 
les  duchés  pairies  furent  multipliés  sui- 
vant la  volonté  des  rois ,  sans  que  l'on 
tînt  aucun  compte  du  nombre  de  douze , 
auquel  le  parlement  voulait  les  limiter. 
Henri  III  décida,  par  une  déclaration 
donnée  à  Blois,  en  décembre  1576,  que 
les  princes  du  sang  précéderaient  tous 
les  autres  pairs.  Le  premier  prince  du 
sang  pouvait  seul  prendre  le  titre  de  pre- 
mier pair  de  France. 

S  V.  Privilèges  des  pairs.  —  Les  pairs 
de  France  siégeaient  dans  les  lits  de  jus- 
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t\ce  immédiatement  après  les  princes  du  des  anciennes  institutions  de  la  France, 
sang;  ils  assistaient  au  sacre  et  au  cou-  d'insérer  ici  un  récit  de  la  réception 
roniiemeut  des  rois ,  et  y  représentaient  solennelle  des  pairs  dans  l'ancienne  mo- 
les anciens  pairs  à  défaut  de  princes  du  narcbie.  J'emprunte  ce  récit  au  Journal 
sang.  Ils  avaient  encore  le  privilège  do  iivédit  d'Olivier  d^Ormesson  ^  à  la  date  du 
n'être  jugés  que  par  le  parlement  de  Pa-  2  décembre  1665  :  «  Le  roi  vint  au  parle- 
ris  ,  où  venaient  siéger  les  pairs ,  et  qui  ment  pour  la  réception  des  ducs.  J'y  étais 
prenait  le  titre  do  cour  des  pairs  ou  de  le  quatrième  des  maîtres  des  requêtes. 
cour  de  parlement  suffisamment  garrùe  M.  le  chancelier  y  Tint  et  Ton  députa 
de  pairs.  On  prétend  que  le  parlement  deux  conseillers  de  la  grand'chambre  à 
s'intitula  pour  la  prem'ière  fois ,  sous  l'ordinaire  pour  le  recevoir,  aani  qu'il 
Louis  XI.  cour  des  pairs  dans  le  procès  eût  des  masses  devant  lui,  comme  aux 
du  duc  d'Alençon  (i473).  l.e  roi  créa ,  à  lits  de  justice.  Tout  le  parlement  était  en 
cette  occasion  ,  trois  nouveaux  pairs,  les  robes  noires;  sur  le  banc  des  piésidents, 
comtes  de  Foix,  de  La  Blarche  et  d'Eu.  Le  M.  le  chancelier,  le  premier  président, 
parlement  et  la  cour  des  pairs  ne  formé-  les  présidents  de  Maisons,  de  Heames,  le 
rent  plus  dès  lors  qu'un  seul  et  même  Coigneux,  de  Bailleul,  Mole  et  de  Nés- 
tribunal.  Il  fallait  la  présence  d'au  moins  mond.  Le  roi  étant  à  la  Sainte-Chapelle, 
douze  pairs,  &\i  parlement,  pour  juger  les  quatre  anciens  présidents  et  les  six 
un  pair  de  France  ;  autrement ,  la  cour  conseillers  de  la  £[rand' chambre  allèrent 
n'était  pas  réputée  suffisamment  garnie,  au-devant.  Le  roi  entra  sans  tambour. 
Toutes  les  chambres  du  parlement  igrand'  trompettes  ni  auctin  bruit,  à  la  distino- 
chambre,  enquêtes  et  requêtes)  se  réu-  tion  des  lits  de  justice.  M.  le  duc  d*An- 
nissaient  pour  le  jugement  de» patr«(voy.  guien  (Enghien),  M.  le  Prince,  Monsieur, 
à  l'article  Lit  de  Justice,  p.  672 ,  le  récit  marchant  immédiatement  derant  le  roi , 
du  jugement  d'un  pair,  par  le  parlement  passèrent  car  le  milieu  du  parquet,  croi- 
garni  de  pairs  ).  sant  les  présidents.  Le  roi  était  en  habit 

Les  pairs  laïques  ne  pouvaient  pren-  et  manteau  violet,  assis  sur  sou  trône 
drc  séance  au  parlement  qu'à  vingt-cinq  ordinaire;  à  sa  droite.  Monsieur,  M.  le 
ans.  Ils  prenuient  place  sur  les  hauts  Prince  et  M.  le  duc  d'Anguien,  MM*  les 
sièges,  à  la  droite  du  premier  président,  ducs  de  Chaulnes,  de  Utchelieu,  d'Es- 
Les  princes  du  sang  étaient  au  premier  tiées,  do  Grammont,  de  ViUeroy,  de 
rang;  puis  venaient  les  six  patrx  ecclé-  Mortemar,  de  Gréquy,  de  Saint-Agnan, 
siastiques,  et  enfin  les  pairs  laïques  de  Noaillesetde  Coislin.  M.  le  duc  d^Bl- 
d'après  le  rang  d'ancienneté  de  leur  beuf  s'y  était  présenté;  mais,  à  cause  de 
patrie.  1<e  doyen  des  conseillers  laïques  la  contestation  entre  M.  de  Vendôme  et 
du  parlement,  ou  en  son  absence  le  plus  lui  pour  la  préséance,  le  roi  leur  ordonna 
ancien ,  devait  être  assis  sur  le  banc  des  de  se  retirer.  Du  côté  dp«  pairs  ecctéaias- 
pairs  pourmarquer  l'égalité.  Aux  séances  tiques,  étaient  MM.  d'Estréea,  duc  de 
ordinaires  du  parlement,  les  pairs  n'upi-  Laon  .  et  La  Rivière,  duc  <^  Ijangrea.  Le 
naient  qu'après  les  présidents  et  les  con-  capitaine  des  gardes  ne  suivit  le  roi  que 
seillcrs  clercs;  mais ,  aux  lits  de  justice,  jusqu'au  coin  du  parquet  et  passa  en- 
ils  opinaient  les  premiers.  Autrefois,  les  tre  les  conseillers  par  le  coin  du  baoe 
})atr5  quittaient  leur  épée  pour  entrer  au  des  présidents ,  près  la  lanterne,  pour  se 
parlement;  mais,  à  partir  de  1551,  ils  mettre  debout  du  côté  despi^rs  eœlé- 
coramencèrent  à  en  user  autrement,  mal-  siastiques,  et  cela  contre  Tordre:  car 
gré  les  remontrances  de  ce  corps,  qui  M.  de  ViUeroy  dit  sur  ocAa  qn*U  dev^t 
représenta  au  roi,  «  que,  de  toute  ancien-  demeurer  au  coin  du  parquet,  en  dehors, 
neté,  le  roi  seul  siégeait  au  pailement  et  cita  l'exemple  de  Henri  II ,  qui  Tint  su 
avec  son  épée ,  en  «igné  de  spéciale  pré-  parlement  pour  faire  arrêter  plnsieors 
rogative  de  la  dignité  royale,  et  que  le  conseillers  pour  la  religion ,  du  Bourg  et 
feu  roi  François  {*',  avant  son  avéne-    autres. 

ment  à  la  couronne ,  et  messire  Charles       «  Chacun  étant  en  sa  place,  le  roi  ôtant 

de  Bourgogne  y  étaient  venus   laissant    son  chapeau,  dit  :  jre««UNMrf,j«fiiiiffiM 

leurs   épées  à  la  porte.  »  Ces  remon-    en  mon  parlement ^  M.  ûdkcmntl^temt 

strances  n'empêchèrent  pas  les  pairs  de    dira  ma  voUmté.  M.  le  chancelier  éfast 

garder  leur  épée ,  lorsqu  ils  siégeaient  au    ensuite  monté  au  roi  et  s^ant-mls  à  ge- 

)arlemcut  Comme  signe  de  leur  dignité,    noux  pour  recevoir  ses  ordres .  ayast 

es  pairs  portaient  la  couronne  ducale,    repris  sa  place  sur  le  banc  des-pfM- 

'orraée  d'un  cercle  d'or  enrichi  de  pierre-    dents,  dit  que  le  roi  aysnt  honori  dn 

ries .  rehaussé  de  huit  fleurons  d'or.  personnes  illustres  par  lauirs  serviçaB  ds 

S  VI .  Réception  solennelle  des  pairs.  —  Il    la  dignité  de  doc ,  il  venait  an  pansini* 

ne  sc!  a  pas  inutile,  pour  donner  une  idée    pour  leur  réception,  et  ensuite,  ayant d't à 
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M.  Menardeau  de  parler,  celui* ci  dit  que  parlement j  garder  les  ordonnances, 
M.  de  Rouiilun  présentait  requête  pour  rendre  la  justice  au  pauvre  comme  au 
être  reçu  duc;  que  par  le  contrat  d'é-  riche ^  tenir  les  délibérations  de  la  œur 
change  de  Douillon  et  de  Sedan,  le  roi  secrèies^et  en  tout  vous  comporter  comme 
avait  promis  de  lui  ériger  en  duché  Cbà-  un  digne,  sage  .vertueux  et  magnanime 
teau-Thierry et Albretdonnésen échange;  duc  et  pair,  officier  de  la  couronne  et 
que,  par  l'arrêt  de  véritication  de  1652,  il  conseiller  en  la  cour  doit  faire.  Ainsi 
était  dit  qu'il  n'aurait  rang  que  du  jour  vous  le  jurez  et  promettez.  M.  de  Bouillon 
de  l'arrêt  ;  il  lut  le  dispositif  de  l'arrêt  et  ayant  repondu  oui,  M.  le  chancelier  dit  ; 
ensuite  les  lettres  d'érection  du  duché  de  Prenez  votre  place.  Le  premier  huissier 
Château-Thierry  eld'Albret,  tant  en  la-  qui  tenait  son  épée,  qu'il  avait  ôtée  en 
veur  des  enfants  mâles  de  M.  de  Bouillon  entrant  au  parquet,  la  lui  remit  dans  la 
que  des  femmes,  en  ligne  directe,  et  ceinture,  et  M.  de  Bouillon  monta  sur  les 
même  des  enfants  mâles  et  femelles  de  ban«>,s  oii  étaient  les  ducs  et  s'assit  au> 
M.  de  Tnrenne.  Après,  M.  le  chancelier  dessus  du  maréchal  d'Estrées,  après 
lui  dit  :  Le  roi  vous  ordonne  de  mettre  le  M.  de  Richelieu.  La  même  cérémonie  fut 
soit  montré  (formule  pour  renvoyer  une  observée  à  chacun  des  autres  ducs.  L'or- 
pièce  à  l'examen  des  gens  du  roi  ou  ma-  drc  des  ducs  fut  :  M.  de  Bouillon  ,  pour 
gistrats  chargés  du  ministère  public  .  A  avoir  rang  de  1652 ,  et  puis  MH.du  ries- 
l'instant  sortirent  M.  le  procureur  gêné-  sis,  d'Aumont,  de  La  Ferié  et  de  Montau- 
ral  et  M.  Bignon  (avocat  général),  pour    sier.  » 

aller  donner  leurs  conclusions.  M.  Mé-  Avant  la  révolution,  les  patr«  de  Fra»c« 
nardeau  sortit  aussi.  se  divisaient  en  cinq   classes  :   l«  les 

M  M.  Tambonneau  parla  ensuite  pour  princes  du  san§ ,  qui  étaient  pairs  nés; 
M.  le  maréchal  du  Plessis;  puis  M.  Fer-  2<*  les  princes  légitimés;  3*  les  six  pairs 
rand ,  doyen ,  pour  M.  le  maréchal  d'Au-  ecclésiastiques  ;  4"  les  pairs  laïques  dont 
mont;  après,  M.  de  Brillac  pour  M.  de  les  lettres  patentes  avaient  été  vérifiées 
La  Ferie,  ei  enlin  M.  Kerrand  pour  M.  de  dans  les  cours  souveraines  et  qui  avaient 
Montausier.  A  chacun  desquels  M. le chan-  prêté  serment;  5*  les  pairs  laïques  dont 
celier  dit  la  même  chose,  pour  le  soit  les  lettres  patentes  n'avaient  pas  encore 
montré.  Ces  messieurs  les   rapporteurs    été  enregistrées. 

étant  revenus  l'un  après  l'autre,  M.  Me-  Pairie  personnelle  et  temporaire.  — 
nardeau  lut  le  commencement  des  lettres  Les  ruis  élevèrent  (luclquclois  à  la  di- 
deM.  de  Bouillon,  et  plus,  le  dispositif  gnité  de  duc  et  pair  des  seigneurs,  qui 
avec  l'adresse,  et  ensuite  la  déposition  n'en  étaient  investis  que  temporairement 
du  curé  et  celle  d'un  témoin  et  les  condi-  et  pour  remplir  certaines  fonctions  dans 
lions.  Après.  M.  le  chancelier  lui  de-  les  solennités  publiques.  Ainsi,  en  1429, • 
manda  son  avis  et  ensuite  à  tous  les  Georges  de  La  Trémouille  fut  fait  pair 
conseillers  de  la  grand'chambre  l'un  pour  le  sacre  de  Charles  VII ,  et  sa  pairie 
après  l'autre,  et  il  linit  par  le  côté  des  finit  avec  la  cérémonie.  Les  ducs  do, 
maîtres  des  requêtes;  il  s'adressa  ensuite  llouannais  et  de  Bournonvillc  remplirent 
aux  présidents  des  enquêtes  ,  qui  étaient  aussi  les  fonctions  de  pairs  par  déléga- 
sur  deux  bancs  en  dedans  le  parquet  de  tion,  au  sacre  de  Louis  XIV,  en  1654. 
la  grand'chambre,  et  de  suite  à  tous  les  §  VII.  Femmes  pairs.  —  Il  y  avait  des 
conseillers,  après  aux  ducs  et  pairs  lai-  pairies  fémintues  aussi  bien  que  des  fiefs 
ques,  aux  pairs  ecclésiastiques,  et  aux  féminins,  et  on  trouve  dans  l'histoire  de 
présidents  de  la  cour.  Ensuite,  étant  France  un  certain  nombre  d'exemples 
monté  au  roi.  Monsieur,  M.  le  Prince  et  de  femmes  pairs.  Mahault  ou  Mathilde. 
M.  le  duc  d'Anguien  s'approchèrent  pour  comtesse  d'Artois ,  assista  ,  en  quulite 
dire  ensemble  avec  le  roi  leurs  avis,  et  de  pair  de  France^  au  jugement  rendu 
M.  le  chancelier  étant  redescendu  et  en  1309,  contre  son  neveu  Robert,  qui 
ayant  fait  une  grande  révérence  au  roi,  réclamait  le  comté  d'Artois.  En  1315, 
s'assit,  et  s'adressant  à  M.  de  Bouillon,  celle  princesse  reçut  une  lettre  royale 
qui  se  tenait  tète  nue  derrière  le  bar-  qui  lui  enjoijxnait  de  se  trouver  à  la  cour 
reau,  prononça  :  Le  roi  étant  en  son  par-  des  pairs.  «  Voulant  avoir,  lui  disait  le 
lement ,  ordonne  que  vous  serez  reçu  en  roi,  la  cour  garnie  de  vous,  qui  êtes  pair 
la  dignité  de  duc  et  pair  de  France,  pour  de  France  et  des  autres  pairs,  etc.  »  En 
avoir  rang  et  séance,  conformément  à  conséquence, Maliault  prit  séance  au  par- 
l'arrét  de  1652,  en  prêtant  le  serment  en  lement  et  y  opina  avec  les  autres  pairs, 
tel  cas  requis  et  accoutumé.  Levez  la  Mais,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est 
main  :  vous  jurez  et  promettez  debien  et  qu'au  sacre  de  Philippe  le  Long  ,  cette 
fidèlement  conseiller  le  roi  entrés-hautes  comtesse,  en  qualité  de  pair,  somini, 
et  très-importantes  affaires,  et  séant  en    comme  les  autres  pairs^  la  couronne  sur 
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la  tète  du  roi.  Marguerite,  comtesse  d'Ar- 
tois ,  fil  également  les  fonctions  de  pair 
au  sacre  de  Charles  V,  en  i364,  et  fut 
convoquée,  en  1375,  pour  assister,  en 
qualité  de  patr,  au  procès  do  Jean  de 
Montforl,  duc  de  Bretagne.  On  trouve 
encore,  au  xvi*  siècle,  l'institution  de 
pairies  féminines.  Ainsi,  en  1505, 
Louis  XII  érigea  le  comté  de  Soissons  en 
pairie  en  faveur  de  sa  tille  aînée ,  Claude 
de  France.  Les  lettres  de  cette  pairie, 
vérifiées  au  parlement,  déclaraient  ha- 
biles à  la  posséder  les  héritiers  de  celte 
princesse,  quel  que  fût  leur  sexe.  En 
1569,  Charles  IX  érigea  le  comté  de  Pen- 
thièvre  en  duché-pairie^  en  faveur  de 
Sébastien  de  Luxembourg  et  de  ses  hoirs 
(héritiers)  do  Tun  et  l'auire  sexe.  Il  se- 
rait facile  do  multiplier  ces  exemples; 
mais  il  faut  remarquer  qu'à  cette  éptKjue, 
si  les  femmes  pouvaient  encore  post^cder 
des  pairies^  elles  ne  faisaient  plus  les 
fonciiuns  de  pairs.  Bientôt  même  ces 
pairies  féminines  disparurent, et  le  chan- 
celier d'Aguesscau  dit  à  celle  occasion  : 
M  On  commençjait  alors  à  rentrer  dans 
l'ancien  esprit  de  masculinité,  qui  est 
pour  ainsi  dire  Vàme  des  pairies,  et  qui 
avait  été  comme  éclipsé  par  l'abus,  toléré 
pendant  plus  d'un  siècle,  d'admettre  les 
filles  aux  fonctions  de  la  pairie. 

S  VIII.  Pairs  de  France  à  l'époque  de 
la  révolution  —  La  pairie  est  une  des 
institutions  de  Tanciennc  monarchie  que 
la  révolution  a  emportée.  Guyot  (  Traité 
des  offices^  t.  II ,  p.  89  et  suiv.)  a  donné 
la  liste  des  pairs  laïques  qui  existaient 
en  France  peu  de  temps  avani  la  révolu- 
tion. Voici  cette  liste,  oh  est  marquée 
l'époque  de  l'érection  de  chaque  pairie  : 

1.  Duc  d'UzÈs  (1572). 

2.  Prince  de  Lahdesg,  duc  d'ELBEUF 
(1582). 

3.  Prince  de  Uoban,  duc  de  Montba- 
ZON  (1594). 

4.  Duc  de  BÉTHUNE,  duc  de  Sullt 
(1606). 

5.  Duc  de  LuYNEs  (1619). 

6.  DucdeBnissAC  (1620). 

7.  Duc  de  Chaulnes  (1621). 

8.  Duc  de  Richelieu  (  i63i). 

9.  Duc  de  Fronsac  (i634). 

10.  Duc  de  Valentinois  (1642). 

11.  Duc  de  Bouillon  l'duc  d'ALBRET  et 
de  Cuateau-Thieri-.y,  1652). 

12.  Duc  de  Luxembourg  ,  duc  de  Pikey 
(  1662). 

13.  Ducde  GRAMMOST(t663). 

14.  Duc  de  MORTEMART  (  1663). 

15.  Ducde  Saint-Aignan  (1663). 

16.  Duc  de  Gesvkes  (1663). 

17.  Duc  de  NOAILLES  (1663). 


18.  Duc  d'ACHONT  (1665). 

19.  Ducde  Cbarost  (1672). 

20.  Duc  dTlARCGURT  (1710). 

21.  Duc  de  FiTZ- James  (i710). 

22.  Duc  de  Uoban-Robam  (1714). 

23.  Duc  de  VillarsBrangas  (  1716). 

24.  Duc  deNiVERNOis,  rétabli  en  1721. 

25.  Duc  de  BiROTf ,  rétabli  en  1723. 

26.  Duc  d'AiGUiLLON ,  reçu  en  i73l. 

27.  Duc  de  Fleurt  (1736). 

28.  Duc  de  Doras,  rétabli  en  1757. 

29.  Duc  de  La  Vadgdton  (1759). 

30.  Duc  de  CooisEUL  (1759). 

31.  Duc  de  PRASLIN  (1762). 

32.  Duc  de  La  Kocbefoucauld,  rétabli 
en  1770. 

33.  Duc  de  Clermont-Tonmerrb  (i775). 

34.  Duc  d'AuBiGNT,  rétabli  en  1777. 

Les  insignes  des  pairs  étaient  le  man- 
teau ducal  et  la  couronne  à  fleurons. 
Le  Laboureur  en  parle,  dans  son  HiS' 
toire  manuscrite  de  la  pairie,  citée  par 
Sainie-Palaye  (  v»  Pairs)  :  «  Le  manteau 
hermine  cl  la  couronne  à  fleurons ,  mar- 
ques des  nairSf  n'appartiennent  qu'à 
eux  dans  les  armoiries,  comme  étant 
l'habillement  royal,  dont  ils  étaient  dé- 
cocés  uu  sacre  do  nos  rois.  Elles  n'appar- 
tiennent ni  aux  ducs  non  pairs,  ni  aux 
princes  qui  ne  sont  pas  du  sang  royal.  » 

En  résumé ,  l'histoire  de  la  pairie  bous 
l'ancienne  monarchie  présente  trois  âges 
principaux  : 

1*  Les  anciens  pairs,  du  temps  des  Mé- 
rovingiens et  des  Carlovingiens, étaient 
unis  par  une  fraternité  d'armes  qui  rap- 
pelait les  comités  ou  compagnons  d'ar- 
mes de  la  Germanie. 

2»  Du  x«  au  XIII*  siècle,  il  se  forma 
partout  des  pairies  noliles  et  roturières, 
entre  lesquels  on  remarqua  purtont  lin- 
stituiion  des  douze  pairs  de  France. 

3'  Du  XIII*  au  XVIII*  siècle,  les  pain 
furent  nommés  par  le  roi  et  jouirent  de 
distinctions  honorifiques  et  de  privilèges 
politiques. 

Voy.  Pasquier,  Recherches  de  la  Franet, 
chapitre  intitulé  :  De  l'ordre  des  dowte 
pairs.  Boulai nvilliers,  Histoirede  lapai' 
rie  et  du  parlement  de  Parie ^  Londres, 
1740,  in-8;  1758,  et  2  voL  in^is.  Lettrée 
historiques  sur  les  fonctions  eseentieUse 
du  parlement,  sur  le  droit  des  paire  «I  Mf 
les  lois  fondamentales  du  royaiMM ,  pir 
Le  Paige;  l'aris,  1753,2  voLin-l2.  Dtiatr- 
tation  sur  l'origine^  les  droite  et  iMpr^ 
rogatives  des  pairs  de  Fronct.  par  B.  »B- 
monel  ;  Paris,  175S,  in- 12.  nietoire  de 
la  pairie  divisée  en  quatre  Agée:  Llégs, 
1775,  2  vol.  in-8.  Mémoire  sur  Vorigme 
de  la  pairie  en  France  et  en  ^«glsffrrif 
parBeroardi,  dans  le  t.  1,  p.  STfidfli 
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Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  aussi  bien  que  les  majorats.  Les  fiairs 
et  belles-lettres.  Becherches  sur  l'origine  furent  nommés  à  vie  par  le  roi ,  lui  de- 
de  la  pairie  en  France  et  l'établissement  Tait  les  choisir  dans  certaines  catégories 
des  douze  patrs^par  D.  Brial,  dans  la  fixées  par  la  constitution.  La  cfuimbre 
préface  du  t.  XVII  des  historiens  de  (i«s  pairs  continua  d'exercer  les  fonctions 
France.  De  la  juridiction  exercée  par  la  législatives  et  le  pouvoir  judiciaire  jus- 
cour  du  roi  sur  les  grands  vassaux  de  la  qu'en  1848.  Elle  a  été  supprimée  à  cette 
couronne,pendant /flaxi«,xu"  et  xiii*  516-  epaque.  Voy.  Lardier,  Histoire  de  la 
des,  par  M.  Pardessus,  dans  ]&  Bibliothè-  chambre  des  pairs  depuis  la  restaura- 
que  de  l'Ecole  des  chartes,  2«  série,  t.  IV,  tion;  Paris,  1829,  in-8. 

l  lV;.^Ya'rZi'rf^in  ZZ  ^^altrri'       CAISSON  f Droit  de).  -  Le  mot paiston 

^""""T^'J^r^^^iTZ^  ihilT  X  n  l  Cpa«<to)  indiquait  tout  à  la  fois  le  droit 
par  M.  le  comte  Beugnot ,  xbid.,  t.  V,  p.  i    Jj;  ^^ j^^  j^4  ^^^^  ^^^^  ^^^  ^^^^^  ^^^ 

®'  ^^*^-  y  paître  le  gland ,  la  faine  et  autres  fruits 

PAIRS  DE  FIEF,  PAIRS  DE  COMMUNE,  tombés  naturellement,  et  la  redevance 

^  Il  y  avait,  au  moyen  âge,  dans  chaque  que  l'on  payait  en  vertu  de  ce  droit,  et 

grand  fief,  des  pairs  qui  assistaient  le  qui  consistait  tantôt  en  muids  de  gland, 

seigneur  lorsqu'il  jugeait  un  de  ses  vas-  de  faîne,  d'avoine,  de  seigle,  d'orge  ou 

saux  du  même  rang  (voy.  p.  920).  Il  y  avait  de  froment,  tantôt  dans  le  dixième  des 

des  pairs  baro7<  s  ou  nobles  et  des  pairs  porcs,  le  plus  ^souvent  en  un  certain 

roturiers,  ^e  même  qu'il  y  avait  des  as-  nombre  de  muids  de  vin  ou  dans  une 

sises  des  barons  et  des  assises  des  bour-  somme  d'argent.  Le  droit  de  paissony 

geois;ce  qui  est  aiiesié  par  le  code  féodal  considéré  comme  droit  de  mener  paître 

intitulé  les  Assises  de  Jérusalem.  Dans  un  les  porcs,  s'appelait  aussi  glandée  et  pa^ 

certain  nombre  de  communes,  les  nota-  nage.  La patsson  commençait  en  octobre 

blés  de  la  cité  portaient  le  nom  de  pairs  pour  finir  en  décembre.  D'après  le  rèçle- 

et  formaient  le  conseil  du  maire.  Un  des  ment  de  Charlemagne  pour  ses  vxllm 

privilèges  que  Louis  XI  accorda  à  la  ville  (capi^  de  villis,  art.  25),  c'était  le  i"seç- 

d'Alençon  et  que  cite  Duclos  à  la  suite  tembre  de  chaque  année  que  l'on  devait 

de  son  Histoire  de  Louis  Xf,  consistait  annoncer  si  la  patsson  serait  autorisée 

à  élire  un  mnire,  douze  pairs  et  vingt-  ou  non. 

eilS""'  ""  ""  "°""''  ■"*"  '"  Let."rfvr.'deTma'';ch/X?t  l^t^'^l 
remplacer.  ^^^^^^  municipaux  ou  royaux  allaient  avec 

PAIRS  (Chambre  des).  —  La  chambre  des  archers  et  des  hérauts  d'armes  la  pu- 

des  pairs  fut  établie  parla  charte  consti-  blier  dans  les  divers  quartiers.  Lapais 

lutionnelle  de  I8i4,  pour  concourir  avec  de  Vervitis  fut  ainsi  proclamée  en  1598, 

la  chambre  des  députés  à  la  discussion  et  comme  l'atteste  le  passage  suivant  d'un 

au  vote  des  lois  proposées  par  la  royauté,  journal  inédit  du  règne  de  Henri  IV  (Bibl. 

La  chambre  des  pairs,  composée  de  mem-  impér.,  manus.,  n«  9821-3)  ;  «  Le  ven- 

bres  nommés  à  vie  par  le  roi,  et  dont  la  dredi  12«  de  juin  i598 ,  le  roi  Henri  îV, 

dignité  était  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  roi  de  France  et  de  Navarre,  envoya  à  sa 

par  ordre  de  primogénilure ,  représen-  cour  de  parlement  de  Paris  lettres  de 

tait  l'élément  aristocratique.  Le  nombre  cachet  pour  faire  publier  la  po.ix  qu'il 

des  pairs  éiait  illimité.  Les  pairs  avaient  avait  accordée  avec  Philippe  d'Autriche  , 

entrée  dans  la  chambre  à  vingt-cinq  ans  roi  catholique  des  Espagnes ,  au  mois  de 

et  voix  delibérative  à.  trente.  La  chambre  mai  auparavant,  au  traité  de  paix  qui  fut 

des  pairs  pouvait,  sur  la  convocation  du  commencé  et  résolu  à  Vervins.  Aussitôt 

roi ,  se  former  en  cour  de  justice  pour  la  lettre  envoyée  au  parlement  et  reçue , 

poursuivre  les  crimes  de  haute  trahison  M.    le   premier  président  fit  assrmbler 

et  les  alternats  relatifs  à  la  sûreié  de  toutes  les  chambres ,  en  laquelle  assem- 

l'État.  Chambre  politique  ou  cour  de  jus-  blée  il  fut  apporté  le  registre  de  l'an  1559 

tice,  elle  était  présidée  par  le  chancelier,  qui  fut  lu  et  fut  suivi  de  point  en  point,  à 

Les  majorats  (voy.  ce  mot)  furent  insti-  la  publication  de  la  paia?,  qui  fut  faite  le 

tués  en  I8i7,  dans  le  but  d'assurer  aux  même  jour  par  tous  les  endroits  et  places 

familles  honorées  de  la  patrie  le  moyen  publiques  delà  ville:  premièrement  il  fut 

de  soutenir   convenablement    leur   di-  ordonné  que  la  grosse  cloche  du  Palais 

gnité.  sonnerait  tout  le  jour  et  jusques  à  minuit 

L'organisation  de  la  chambre  rfes  pairs  incessamment   et  sans  discontinuer  en 

fut  modifiée  après  la  révolution  de  1830.  façon  du  monde  ;  ce  qui  fut  fait.  A  dix 

L'hérédité  de  la  pairie  fut  supprimée  heures ,  le  parlement  alla  èi  Notre-Dame  , 
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1c  mcmc  jour,  vendredi  en  rol)Cs  noires,    soir,  cbacuu  devant  sa  porte,  ctparloK 
pour  rcmcnier  Dieu  et  lui  rendre  actions    rues  furent  faits  feux  de  joie.  » 
de  grâce  d'une  si  bonne ,  terme,  stable  et       Cette  cérémonie  ctait  encore  en  usage 
heureuse  paix ,  et  à  midi  la  paix  fut  pu  •    au  xviii*  siècle .  comme  le  prouve  le  pas- 
hliée ,  par  les  ofliciors  du  Chaiclct ,  y  &»-    sage  suivant  du  Journal  de  l'avocat  Bar- 
FJsiunt  messieurs  les  lieutenants  civil,    hier  :«  Aujourd'hui,  i2  février  I749,  a  eu 
particulier  et  criminel  en  runes  rouges,    heu  la  publication  de  la  paix.  Lu  omième 
et  messieurs  les  prévôt  des  marchands    publication ,  qui  est  à  la  place  Mauberi , 
et  cchevins  de  Pans  avec  leur  robe  de  la    s'est  faite  à  quatre  heures.  Cette  man*he 
ville ,  robe  mi-partie,  et  fut  ordonné  par    était  assez  belle  et  a  duré  vingt-cinq  mi- 
arrèt  le  même  jour,  ri  juin,  les  chambres    nutes  à  passer.  M.  de  Hernage,  prévôt  des 
assemblées  ,  sur  la  contestaiion  et  débat    marchands,  et  M.  Rerryer,  lieutenant  de 
des  juges  du  Cbàtelet  contre  les  prévôt    police ,  étaient  montés  sur  de  très-b^x 
des  marchands  et  cchevins,  chacun  pré-    chevaux,  couverts  de  housses  de  velours 
teudant  suivant  ses  privilèges  qu'il  lui    cramoisi,  très-longues,  brodées  en  or.  Ils 
appartenait  de  publier  la  jpaix  par  les    avaient  chacun  six  laquais  habillés  de 
carrefours  de  la  ville,  la  ville  comme  étant    neuf,  en  grande  livrée.  La  troupe  du  guet 
un  acte  concernant  le  repos  de  la  ville ,    à  cheval  était  magniHque.  Cela  composait 
les  juges  du  Chàielei,  comme  étant  juges    une  marche  de  près  de  huit  cents  per- 
de la  police.  P.ntin  ,  il  tut  arrêté  que  les    sonnes ,  et  cela  méritait  d'être  vu.  GJeux 
uns  et  les  autres  assisteraient  à  la  publi-    qui  ont  couru  aux  différentes  places  ont 
cation  de  \&  paix,  chacun  en  son  habit,    remarqué  qu'après  la   publication  UàVb 
le  Châtelet  les  uns  en  robes  rouges  et    par  le  roi  d'armes,  quelque  archer  enton- 
les  autres   en  robes  noires  et  du  côté    nait  l'antienne  Ktoe /« /Jot'/ ce  qui  n'était 
droit;  la  ville,  du  côte  gauche,  et  avec    pas  suivi  d'un  cri  général. ..  Quoique  la 
les  robes  mi-parties;  ce  qui  fut  fait  et    seconde  publication  se  fasse  au  Palais, 
exécuté.  La  ville ,  dès  le  matin  ,  devant    dans  la  cour  du  mai  (cour  actuelle  du  Pa- 
qu'on  allât  publier  la  paix^  fut  avec  le    lais  de  Justice,  nommée  alors  cour  du 
parlement  à  Notre-l>ame  pour  chanter  le    mai.  parce  q[ue  les  basochiens  y  plan- 
Te  Deum.  Ce  qui  lut  cause  que  ceux  du    talent  un  mat),  au  pied  du  grand  esca- 
Chàtelet  s'étant  trouvés  les  premiers  sur    lier,  le  parlement  n'a  point  vaqué.  On  dit 
les  grands  degrés  du  Palais,  qui  est  le    qu'autrefois  on  faisait  enregistrer  les  trai- 

f premier  lieu  oii  l'on  commence  à  publier    tés  de  paix  au  parlement,  et  que  depuis 
a  paix ,  et  de  la  i  la  Table  de  marbre,    que  cela  ne  se  pratique  plus ,  cette  cour 
dans  la  grande  salle  du  Palais,  se  voyant    ne  prend  aucune  part  a  la  cérémonie  de  la 
seuls ,  apf  es  avoir  attendu  quelque  temps    publication.  » 
ceux  de  la  ville ,  ils  furent  publier  ladite 

paix  au  Palais  t?ans  messieurs  de  la  ville  ;  PAIX  DR  DIEU.  —  ÎJi  paix  de  IKm, 
ce  qui  fut  cause  que  messieurs  de  la  ville  distincte  de  la  trive  de  Dieu ,  Bapprimtit 
allant  au  Palais  pour  la  faire  proclamer  entièrement  les  guerresprivées.Plniieors 
et  messieurs  du  Châtelet  en  revenant  conciles  tentèrent  de  l'établir  k  la  fin  dn 
s'étant  trouvés  les  uns  et  les  autres  sur  x*  siècle  et  au  commencement  dn  xi*. 
le  pont  Notre-Dame  eurent  une  grande  Dès  l'année  994 ,  on  voit  dans  un  concile 
querelle  tout  près  de  se  battre,  encore  de  Limoges  une  convention  de  pafat  con- 
que les  uns  et  les  autres  fussent  à  cheval,  due  entre  les  principaux  aiaistanti 
et  au  su  et  vu  de  tout  le  peuple.  Entin  ils  (Script,  rer.  franct  X,  i47).  Soua  le  roi 
s'accordèrent,  et,  conformément  à  l'arrêt  Robert,  eu  I0i6  ,  le  concile  d'Oriéans 
de  la  cour,  ceux  du  Châtelet  du  côté  droit,  voulut  aussi  mettre  un  terme  aux  guerres 
ceux  de  la  ville  du  côte  gauche,  tous  à  privées  {Ibid.,  p.  172,  224, 37Si,  4M).  !•<■ 
cheval,  allèrent  par  tous  les  carrefours  habitants  d^ Amiens  et  de  Corbie oontln- 
de  la  ville  faire  publier  la  paix,  suivis  de  rcnt,  en  i02i ,  qu'un  observerait  la  jMiis 
cent  autres  chevaux  et  ayant  devant  eux  de  Dieu,  qui  durerait  toute  la  aemaine,  et 
un  héraut  du  loi  qui  la  publiait  et  pronon-    que,  s'il  s'élevait  quelque  diflérend^let 

Îiait  et  douze  trompettes  qui  faisaient  la  adversaires  ne  se  vengeraient  ni  par  le 
anfare.  Outre  ce,  plus  de  mille  èi  deux  fer  ni  par  le  feu ,  mais  qu'à  un  jour  fixé 
mille  personnes  qui  suivaient  avec  une  une  discussion  pacifique  aurait  Ûeu  dfr* 
réjouissance  et  un  applaudissement  du  vant  l'église,  en  présence  de  l'évèqoeeft 
peuple  indicibles.  Sur  les  quatre  heures ,  du  comte  \Ibid.,  379).  Enfin  nn  ciineile 
il  y  eut  un  grand  feu  de  joie  à  la  Grève ,  tenu  à  Limoges,  en  1031,  interdit  forwi^ 
oii  il  se  fil  une  largesse  et  uuniône  pu-  lement  les  guerres  privées.  Les  ér^ioei 
blique  à  cinq  et  six  mille  pauvres,  les  du  nord  de  la  France  suivirent  cet  eiem- 
muids  de  vin  défoncés ,  les  cloches  son-  pie ,  et  imposèrent  le  même  décret  an 
.lanies ,  les  trumpcites  et  clairons ,  et  le    peuples  qui  leur  étaient  soumis.  «  Vn 


PAL  PAL  929 

d'eux  ,  selon  la  Chronique  de  Cambrai  PALAIS-BOURBON.  —Le  Palais-Bour- 
{[hid,,  XI,  i22\  dii  qu'on  lui  avaitapporié  bon  tut  commencé,  en  1720,  par  Luuise- 
du  ciel  une  lettre  qui  ordonnait  de  réta-  Françoise  de  Bourbon.  Le  plan  en  avait 
blir  la  paix  sur  toute  la  terre.  Personne  été  tracé  par  l'architecte  Girardini;mai9i, 
ne  devait  porter  les  armes,  ni  se  venger  après  sa  mort,  il  fut  modifié  par  les  ar- 
du pillage  ou  des  meurtres.  >*Malheureu-  cnitectes  Gabriel,  Lassurance  et  Auber. 
sèment  ces  prescriptions  turent  impuis-  Ce  palais^  occupé  au  xviii*  siècle  par  la 
santés,  et  tout  ce  que  l'Ëglise  put  obtenir  maison  de  Gondé,  est  aujourd'hui  le  lieu 
fut  la  trêve  de  Dieu  ^  qui  suspendait  les  des  séances  du  corps  législatif. 

hostilités  pendant  quelques  jours  de  la       n*»  aic  rtnniMtr       mr  a»o  nr^^^w 
semaine  Vov  Tiii^vE  DE  Dieu  PALAIS-GARDINAL  ,     PALAIS- ROYAL. 

semaine,  voy.  iiiene  de  uieu.  _  y^y  cardinal  (Palais). 

PAIX  DES  DAMES.— -On  appelle  paix       «at  Aic/^r««,»« -ï.,\       6«»»i.». -x-» 

des  dames,  \8i  paix  de  Cambïai,  qu^  fut  ,.„rj^^t'^i^Tl?"LT±"ilî^^^^ 

conclue,  en  i529,  entre  Louise  de  Savoie,  F^^t'  \L  îS«  t:  ^r^-.n?„i  ^aS^"^^ 

mère  de  François  I".  et  Marguerite  d'Au-  \?l%}îtf  t^h^A^LT^^Î^r^^L^A   '**'• 

triche,  tante  d^e  Charles-Quinl  iLl'u  d?gnUé  Tm^^^^^^^^ 

PAIX  (Baiser  de).—  Dans  la  liturgie  de  primée  sous  les  Garlovingiens,  le  comté 

l'Église  gallicane,  le  baiser  de  paix  se  du  Palais  fut  tout  puissant  dans  la  de- 

donnait  après  la  lecture  de  la  prière  nom-  meure  royale.  Le  grand  sénéchal  hérita 

mée  collecte.  On  appelait  paix  l'action  de  son  pouvoir.  En  1191»  la  dignité  de 

même  de  s'embrasser.  1/arcnidiacre  don-  grand  sénéchal   f\it  supprimée ,  et  ses 

nait  ï&paix  au  premier  évêque,  qui  la  fonctions  partagées  entre  le  connétable  et 

donnait  au  suivant  et  ainsi  succeâsivc  le  grand  maître.  Ce  dernier  rappelait  jus- 

raent  par  ordre.  Dans  la  liturgie  romaine.  Qu'à  un  certain  point  le  comte  du  Palaiê 

le  baiser  de  paix  ne  se  donnait  qu'après  des  premières  dynasties.  Voy.  Officiers 

la  consécration.  (Grands) ,  p.  886,  2«  col. 

PAIX  (Villes  de).  —  Comme  Torganisa-  *    PALAIS  (Concierge  du).  —  Voy.  Con- 

tion  communale  avait  surtout  pour  but  de  cierge  dc  Palais. 
maintenir  la  paix  dans  les  villes,  on  a       i»*»  aic /m«:«««  j.»n       w«.»  ij.._ 
quelquefois  daigné  les  communes  sous       PALAIS  (Maires  du).  -  Voy.  Maires  do 

le  nom  de  villes  de  paix.  Voy.  Commune.  '  a^-ais. 

PAL.  -  Terme  de  blason  ;  bande  per-       PALATINE.  -  Sorte  de  fourrure  adoptée 

nendiculaire  sur  l'écu  par  les  femmes  vers  la  fin  du  xvif  siècle, 

pendicuiaire  sur  i  ei.u.  ^^  ^^^  ^.^^  ^^  ^  ^^^  ^^^^^  ^^^^  ^^^  .^_ 

PALADINS.  —  Ce  mot  paraît  être  venu  troduite  en  France  par  Madame,  duchesse 

par  corruption  de  palatiuy  qui,  lui-même,  d'Orléans,  tille  de  l'électeur  palatin,  et 

venait  de  palatium  {palais  )  et  indiquait  seconde  femme  de  Monsieur.  Les  pala- 

Ics  grands  et  les  princes  qui  exerçaient  h'nes  sont  encore  en  usage  aujourd'hui,  et 

des  fonctions  dans  le  palais.  On  donna  servent  à  couvrir  les  épaules  et  la  poi- 

surlout  le  nom  de  paladins  aux  guerriers  trinc. 

qui  entouraient  Charlemagne ,  et  qui  s'é-       „. ,  atiki?  /« /^/.1/>\        n«  aa^:^^^  -«..- 

teient  illustrés  sous  ses  ordres,  tels  que  ,«^«^±^1.^5,  !^^°lllv^^^^  ^"""^ 

Kenaud,  K^oland ,  Olivier,  etc.  Les  av2n-  1®  r^na  f  nip/îïilSfJ??/ 

tores  vraies  ou  fabuleuses  des  paladins  f?«l;"°®  ?Pf?,!,Aî^^^^ 

furent  chantées  par  les  poètes  du  moyen  SLit  h?  mAmnlnNifio  fnm  îî^^^^^^ 

âge,  et  le  nom  nîème  de  paladin  servît  à  T^fifl^p  ",t™''„f.?fHUtra^^^^^ 

designer  les  chevaliers  en  quête  d'aven-  i'^^„  rîïf«  ^^AxLt^S^ht.  "1^^ 

tnrPR  n»ppvpillpii«ît»s  epoquo,  tcls  que  Alcum,  Angilbert,  Lei- 

tures  merveilleuses.  ^^^^^^  p^^l  warnefried  ou  Paul  Diacre, 

PALAIS.  —  Le  mot  de  Palais  a  été  tel-  Pierre  de  Pise,  l'Irlandais  Clément,  Sma- 

lement  consacré  pour  indiquer  le  Palais  rag;de,  abbé  de  Saint-Mihiel,  Théodulfe, 

de  Justice ,  que  les  locutions  costume  de  évêque  d'Orléans,  Anségise,  abbé  de  Fon- 

Palais,  style  de  Palais,  etc.,  ont  été  tehelle  ou  Saint-Wandrille,  Wala, abbéde 

adoptées  comme  s'appliquant  exclusive-  Corbie,  Amalaire,  qui  fut  dans  la  suite 

ment  au  costume  et  au  style  delà  magis-  chef  de  IVco/e  j)a/a<tn?,Agobard,  qui  de- 

trature.  Ce  fut  Charles  V  qui  abandonna  vint  archevêque  de  Lyon, l'historien  E^in- 

aii  parlement  le  paiais  de  la  cité  occupé  hard,etd'aùtres moins connusentouraient 

primitivement  par  les  rois  et  bâti  en  Charlemagne,  l'éclairaient  de  leurs  con- 

grande  partie  par  saint  Louis.  A  l'imi-  seils  pour  relever  les  écoles,  et  discu- 

tation  du  parlement  de  Paris,  les  autres  taient  avec  lui  des  questions  qui  parat- 

coursdc  parlement  appelèrent  palais  le  traient  aujourd'hui  assez  fiitiles  ,  mais 

lieu  oh  elles  tenaient  leurs  séances.  qui,  à  cette  époque,  servaient  à  éveiller 
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l'intelligence  et  à  stimuler  Tactivité  des       PALEOGRAPHIE.  —  ConnaisBanoe  des 


lagne  n'avait  pas  mieux  réussi  à  ra-  Etsa's  de  Paléographi 

nimer  la  liticraiure  laiiiie,  qu'à  relever  des  Documenta  inédits  de  l'histoire  de 

l'empire  romain.  Pour  se  convaincre  du  France, 

coniraire,  il  su  (tilde  comparer  les  siècles  .    «.,,„-»„„„„_        «      v      *     j    » 

qui  suivent  Charlemagne ,   à  ceux   qui  PALIMPSESTE.  —  Parchemin  dont  on 

ravalent  précédé.  Le  vu-  siècle  et  la  pre-  ^  g»*»'^  '»  première  écriture  pour  tracer 

mière  moitié  du  viii»  sont  les  plus  bar-  °^  nouveaux  caractères.    Cet  usage  de 

bares  de  notre  histoire.  On  y  trouve  à  gï*atter  les  parchemins  pour  transcrire 

peine  quelques  écrivains  qui  se  servent  d'autres  ouvrages,  renaonte  à  une  époque 

d'une  langue  inculte.  Au  contraire,  au  fort  ancienne.  On  a  réussi  dans  œs  der- 

IX-  siècle  et  même  au  x-,  Théiran  .  Ago-  "'?"  temps  à  faire  reparaître  récrittire 

bard,  Wala,  Loub.  abbé  de  derrières ,  primitive.    C'est  ainsi    que  le  cardinal 

Raban  Maur,  Paschase   Uadbert,  Hinc-  ^V^;  Maio  a  retrouvé  la  République  de 

mar,  Scott  Erigène,  Abbcii ,  moine  de  Ctceron  &oxis  un  Commentaire  des  PsatH 

Saint-Germain  des  Prés,  Fiodoard,  cba-  "1«*  P»/  «=?;"'  Augustin.  Les  £««««  de 

noine  ne  Reims.  Gerbert,  Uiiher,  et  un  MarcAurele  et  detrontan  étaient  ca- 

grand  nombre  d'autres  écrivains,  con-  ch^é^f  sons  une  i/M/otrc  du  Condle  de 

servèrent  la  tradition  des  écoles  larlovin-  Chalcédoxne.  Labihliothèqueambroaienne 

giennes,  et  entretinrent  le  goût  des  lettres  de  Milan  est  une  des  plus  riches  en  po- 

dans  les  monastères  et  dans  les  églises  "W»P«w<«*. 

épiscopales.  PALINODS.  —  Académie  rondéeà  Rouen 

PALATINS  (Comtes).  —  La  France  a  eu,  en  i486,   en  l'honneur  de  l'immaGolée 

comme  l'Allemagne,  des  comtes  palatins.  Conception  de  la  Vierge.  l.e  retour  des 

Grégoire  de  Tours   parle  de  plusieurs  mêmes  vers  et  des  mèmea  pensées  avait 

comtes  palatins  et  entre  autres  d'Are-  fait  donner  aux  poésies  le  nom  de  pa- 

dius.  A  l'occasion  de  ce  dernier,  il  s'ex-  linods,  qui  fut  ensuite  appliqué  k  l'Aca- 

prime  ainsi  :  u  Aredius  ,  habitant  de  Li<  demie  elle-même.  On  donnait  le  nom  de 

moges ,  d'une  naissance  distinguée,  fui  prtnc0  des  palinods  axi  chef  de  cette  Aca- 

adjoint  par  le  roi  Théodeberi  aux  pala-  demie.  Caen  eut  aussi  ses  palinodi^iDSti- 

tiiis  (axjuicis  palatinis  adjunqitur).  nl.es  tués  en  iS!2T.  Il  y  avait  encore  des  po* 

palatins    n'étaient   donc  alors  que  des  linods  à  Dieppe. 

officiers  du  palais.  Sous  Cliarlemagne  ,  «»iTiim      iAi^fK«.M^*.i*»i«.iti«^ 

le  comte  palatin  devint  le  grand  juge  ^r„^»'r.l;^5.?:~j:®.5rjiî^^ 

du  palais.'^  A  l'époque  féodale,  les  pS-  ment  un  manteau  ;c'éta^tchexleschiM«M 

latim  s'emparèrent  des  terres  qui  leur  ^"j!  f?nTri''«Sl/?„îf„l^h»h?;^;:S^ 

avaient  été  attribuées  comme  bénétices.en  f  PP® if '^  ZTr^J  lllZïJ^^fS^ 

récompense  des  services  qu'ils  rendaient,  ^^\ }'i\ _'°Q^'^!^ .  !-^i>*i^,  A"-!^y^?^ 

ou  deJlonctions  qui  leuï  étaient  impo-  tl^^'^ZZ^Ù.Vllt  ^^l!^ii^  ^^ 

sées.  Le  comte  di  Champagne  portait  le  ^ZlT.  E^ft*  nî!f„ï^£S  «SîT^  f-5? 

titre  de  palatin  de  ChampS^ne.  Fro.ssart  tl\}^ a'2^?u.^JS^?Î  S'ïiT-ïîi 

parle  au'Si  de  palaiina'^dl  Béam,  Voy.  ^r^J^iSlinZ  5S^tt5t!"J^ 

Sne  dissertation   de   du  Gange  sur  les  îfZ  ~mlft*ïj?^îïïH„Sl^^?î.l^^^^  '^ 

comtes  palatins  de  France:  c'^t  la  qua-  SîRl'S^.^'îl*' Î"„Ï^S?^Ï^5^ 

torzième  dissertation  sur  Joinville.  f  ^'TJ^irr  ISlLS^ÏÏin»'?  «ïi'SÎÎÊS 

un  ornement  ecclésiastique  que  ponant 

PALEFROI.  —  Cheval  d'allure  douce,  et  les  archevêques  sur  leurs  Tèlementspon- 

qui  servait  principalement  pour  les  voya-  tificaux.  C'est  une  bande  d'étoffe  do  nine 

?;es  ou  la  monture  des  dames.  Le  pa'ie-  blanche,  large  de  trois  doigts,  qui  enloore 

rot  était  aussi  employé  à  la  guerre ,  les  épaules,  et  qui  a  des  pendante  longs 

mais  pluiôt  pour  le  transport  des  bagages  d'une  palme  par  devant  et  por  derrière, 

aue  pour  le  couibat.  Le  cheval  de  bataille  avec  de  petites  lames  de  plomb  ntrondiet 

était  le  dextrier.  L'empereur  Otton  s'enfuit  aux  extrémités,  couvertes  de  soie  noire, 

do  la  bataille  de  Bouvines,  monté  sur  son  avec  quatre  croix  rouges.  L'étofié  dn  pair 

palefroi^  parce  que  son  dcxtrier  avait  été  lium  est  tissue  avec  du  fil  et  de  la  Inné 

tué  (S'Tt'pf.  rer,   fr.  xviii,  567  D.}.  On  de  deux  agneaux  blancs,  que  les  rsU- 

voit  par  le  roman  de   Perceforët  qu'il  gieuses  de  Saint-Agnès,  à  Rome,  oflrent 

n'appartenait  pas  aux  bourgeois  de  monter  tous  les  ans  le  jour  de  It  messe  delev 

des  palefrois;  ils  pouvaient  en  obtenir  le  patronne,  au  moment  où.  l'on  chute  à  U 

droit  par  lettres  du  roi,  qui  les  nommait  messe  VAqnus  Dei.   Ces  agnetnx  sont 

de  son  hôtel  et  en  faisait  ses  pourvoyeurs,  reçus  par  les  chanoines   de  Salni-leu 
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de  Latran,  qui  les  metlent  entre  les  mains 
des  sous-diacrcs  apostoliques  chargés  de 
les  faire  paître  et  de  les  tondre.  Le  pal- 
Itumest  posé  pendant  une  nuit  sur  les 
châsses  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et 
consacréensuiiesurrauieldesainiPJerre, 
oii  If  s  mëtrupoliiains  et  ceux  des  évèques 
qui  en  ont  le  privilège,  doivent  le  prendre 
en  prêtant  le  serment  accoutumé. 

Le  pallium  n'a  éié  d'usage  dansl'Ëglise 
gallicane  que  depuis  le  vi«  siècle  ;  saint 
Césaire  d'A  ries  est  le  premier  qui  l'ait  reçu 
du  saint  siège.  Les  métropolitains  de  la 
fiaule  ne  montrèrent  pas  d'abord  un  grand 
empressement  à  demaoder  le  pallium. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  une  lettre 
de  l'archevêque  dfe  Mayence ,  saint  Bo- 
niface.  au  pape  Zacharie  :  «J'implore,  lui 
écrit-il,  l'indulgence  de  Votre  Sainteté, 
parce  que  les  évêques  de  la  Gaule  n'ont 
point  accompli  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  de  demander  le  pallium  à  l'Eglise  de 
Rome.  »  Outre  les  métropolitains, quelques 
évèques,  comme  ceux  du  Puy  et  d'Autun, 
ont  droit  de  porter  le  pallium.  Il  n'appar- 
tient qu'au  pape  de  donner  cet  ornement, 
quoique  jadis  des  patriarches  l'aient  ac- 
corde à  leurs  sufTragants,  après  l'avoir 
reçu  eux-mêmes  du  saint-siége.  Autre- 
fois, les  archevêques  devaient  aller  cher- 
cher le  pallium  à  Rome;  ils  le  reçurent 
dans  la  suite  des  légats  du  pape.  Les  ar- 
chevêques doivent  le  demander  trois  mois 
après  leur  élection. 

PALMES  (Dimanche  des).  —Dimanche 
des  Rameaux,  oh  le  clergé  porte  des  pal- 
mes en  souvenir  de  l'entrée  de  Jesus- 
Christ  à  Jérusalem.  —  Les  palmes  ,  don- 
nées à  un  personnage  dans  les  tableaux 
ou  dans  les  statues ,  sont  une  marque  de 
sainteté. 

PAMPHLET.  —  Le  mot  est  nouveau, 
mais  la  chose  ancienne.  Le  mot  pamphlet 
a  été  emprunte  à  la  langue  anglaise  au 
xviii»  siècle,  pour  indiquer  un  écrit  sati- 
rique Il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dic- 
tionnaire  de  Trévoux  (édit.  de  t752); 
mais  le  Dictionnaire  de  V A  cadémiei  éd'ii. 
fie  1778)  donne  le  mot  pamphlet  avec 
cette  explication  :  «  Mol  anglais  qui  s'em- 
ploie quelquefois  dans  notre  langue  et 
qui  signifie  brochure.» 

Les  satires  politiques  ou  pamphlets 
abondaient  en  France  dès  le  moyen  âge. 
I  es  sirventfs  des  troubadours  et  plu- 
sieurs poèmes  des  trouvères,  entre  au- 
tres le  Roman  du  Benard ,  sont  de  véri- 
tables pamphlets  oU  la  vie  et  les  mœurs 
de  certains  personnages  sont  déchirées. 
Le  roman  de  la  Hase  est  rempli  d'allu- 
sions satiriques.  Les  ménétriers  (voy.  ce 
mot)  qui  avaient  succédé  jusqu'à  uu  cer- 


tain point  aux  tronbadours  et  aux  troQ- 
vères,  avaient  aussi  hérité,  à  ce  qu'il 
paraît,  de  leurs  habitudes  satiriques,  car 
il  leur  fut  défendu,  en  1395,  de  taire  au- 
cune allusion  aux  événements  politiques 
qui  troublaient  alors  la  France,  tels  que 
le  grand  schisme  d'Occident,  la  folie  de 
Charles  VI ,  les  divisions  des  princes,  et 
ce,  sous  peine  de  prison  et  d'amende. 
Louis  XI  prohiba  et  punit  sévèrement 
toute  espèce  de  pamphlets:  il  lit  même 
saisir,  à  son  retour  de  Péronne,  les  pies, 
geais  et  autres  oiseaux  à  qui  Ton  avait 
enseigné  certaines  phrases  qui  lui  parti- 
rent des  allusions  blessantes  à  sa  mal- 
heureuse expédition  de  Péronne  et  de 
Liège  Louis  XU ,  au  contraire,  ne  fit  que 
rire  des  pièces  satiriques  (]ui  le  repré- 
sentaient comme  un  avare  insatiable  qui 
buvait  dans  un  vase  d'or  sans  pouvoir 
étancher  sa  soif.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
sous  François  !•■".  Le  Journal  d*un  bour- 
geois de  Paris  (1515-1535)  atteste  que  les 
pamphlets  étaient  cruellement  punis.  Un 
auteur  de  sotties  et  moralités  ayant  com- 
posé une  pièce  satirique  contre  Fran- 
çois !•',  fut  attiré  dans  une  taverne  ;  «  Là 
lutdépouiJléen  chemise,  battu  de  sangles 
merveilleusement  et  mis  en  grande  mi- 
sère. A  la  tin  il  y  avoit  un  sac  tout  prêt 
pour  le  mettre  dedans  et  le  pour  le  jeter 
par  les  fenêtres,  et  finalement  nour  le 
porter  à  la  rivière,  et  eût  été  ce  fait,  n'eût 
été  que  le  pauvre  homme  ciioit  très-fort, 
leur  montrant  sa  couronne  de  prêtre  qu'il 
avoit  en  la  tête,  et  furent  ces  choses 
faites  comme  avoués  de  ce  laire  du  roi.  >• 
(P.  14  du  Journal). 

Les  troubles  religieux  donnèrent  un 
nouvel  aliment  aux  pamphlets,  u  Envi- 
ron le  mois  de  novembre  i534,  dit  Théo- 
dore de  Rèze,  quelques-uns  ayant  fait 
dresser  et  imprimer  certains  articles 
d'un  style  fort  aigre  et  violent  contre 
la  messe,  en  forme  de  placards,  non- 
seulement  les  plantèrent  et  semèrent  par 
les  carrefours  et  autres  endroits  de  la 
ville  de  Paris,  contre  l'avis  des  plus  sa- 

§es ,  mais  en  affichèrent  un  à  la  porte 
e  la  chambre  du  roi ,  étant  pour  lors  à 
Blois;  ce  qui  le  mit  en  telle  furie  qu'il 
se  détermina  de  tout  exterminer,  s'il 
eût  été  en  sa  puissance.  Alors  était  en 
office  de  lieutenant  criminel ,  Jean  Mo- 
rin,  renommé  entre  tous  les  juges  de 
son  temps  pour  la  hardiesse  qu'il  avait 
de  faire  des  captures,  avec  la  subtilité  à 
surprendre  les  criminels  en  leurs  ré- 
ponses. Ayant  donc  re(;u  commandement 
du  roi  de  procéder  à  informer  et  à  mettre 
prisonniers  tous  ceux  qu'il  pouvait  attra- 
per, il  usa  de  toute  diligence,  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  il  remplit  les  prisons 
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d'hommes  et  de  femmes  de  toute  qua-  l'on  médit  fort  et  du  gouvernement  et 
iiic.  »  de  l'administralion  de  la  justice;  trois 
Les  pamphlets  se  multiplièrent  au  diables  finissaient  par  emporter  un  con - 
XVI*  siètrle,  malgré  les  poursuites  les  plus  seiller  de  la  cour  des  aides,  un  com- 
rigoureuses  Ka  maison  de  Guise,  alors  si  missaire  et  un  sergent.  Après  la  pièce, 
puissante,  fui  particulièrement  attaquée,  les  conseillers  des  aides,  les  commis- 
Entre  les  pamphlets  dirigés  contre  les  saires  et  sergents ,  «  se  prétendant  in- 
princes  lorrain:;,  on  cite  le  Tigre, qui  pa-  juriés,  se  joignirent  ensemble ,  dit  Les- 
rut  en  i560,  sous  ce  titre  :  Le  tygre.satyre  toile,  et  envoyèrent  en  prison  messieurs 
sur  les  gestes  mémorables  des  Guysards.  les  joueurs.  Mais  ils  furent  mis  dehors 
11  commençait  ainsi  :  «<  Tigre  enragé ,  vi-  le  jour  même,  par  exprès  commandement 
père  venimeuse,  sépulcre  d'abomination,  du  roi  qui  les  appela  sots ,  disant  Sa  lia- 
spectacle  de  malheur,  jusques  à  quand  jesté,  que  s'il  fallait  parler  dlntérét,  il 
sera-ce  que  tu  abuseras  de  la  jeunesse  avait  reçu  plus  d'injures  qu'eux  tous, 
*d6  notre  roi  ?  »  Cette  imitation  de  la  pre-  mais  qu'il  leur  avait  pardonné  et  leur 
mière  calilinaire  fut  sévèrement  pour-  pardonnait  de  bon  cœur,  d'autant  qu'ils 
suivie  et  l'imprimeur  condamné  à  être  l'avaient  fait  rire,  voire  jusques  aux 
pendu.  Les  édits  pour  la  répression  des  larmes  >*  Parmi  les  vamphlets  célèbres 
pamphlets  devinrent  de  plus  en  plus  se-  condamnés  par  le  parlement  au  commen- 
vères.  Le  17  janvier  I56t,  on  en  publia  un  cément  du  xvii*  siècle,  on  ne  doit  pas 
qui  ordonnait  «  que  les  imprimeurs,  se-  oublier  celui  de  Mariana,  intitulé  De 
meurs  et  vendeurs  de  placards  et  libelles  rege  et  régis  instittUions  (du  roi  et  du 
diffamatoires,  seraient  punis  pour  la  pre-  gouvernement  royal;.  Il  fut  condamné  an 
mière  fois  du  fouet,  et  uour  la  seconde  leu  par  le  parlement  de  Paris,  le  8  juin 
fois  de  la  hart.  »  \a  célèbre  ordonnance  1610. 

de  Moulins  renouvela  ces  prohibitions.       l^a  régence  de  Catherine  de  MédicSs,  le 

Malgré  toutes  les  déclarations  et  ordon-  ministère  de  Richelieu,  et  principalement 

uances,  les  pamphlets  étaient  toujours  celui  de  Mazarin  furent  déchirés  dans 

Ïilus  nombreux  et  plus  violenïs,  comme  d'innombrables  pamjahlets.  Les  Mazari- 
e  prouve  le  Journal  de  Pierre  de  Les-  «uuiM  sont  restées  célèbres.  Le  gouverne* 
toile,  «(  Diverses  poésies  et  écrits  satin-  ment  essaya  plus  d'une  fois  de  les  arrêter 
ques  furent  publiés,  dit  ce  chroniqueur,  par  des  exécutions  rigoureuses,  mais  il 
contre  le  i-oi  et  ses  mignons,  en  ces  trois  n'y  réussit  pas.  On  lit  dans  un  journal  nu- 
années  1577,  1578  et  1579,  lesquels,  pour  nuscrit  de  la  Fronde,  à  la  date  du  S  mai 
être  la  plupart  d'eux  impies  et  vilains,  1649  :  m  Ce  jour  fut  pendu  en  eflB^e.en 
tant  que  le  papier  en  rougit ,  n'étaient  di-  Grève,  le  nommé  Cotinet.  pimr  avoir  un- 
gnes  avec  leurs  auteurs  que  du  feu ,  en  primé  le  libelle  scandaleux  2et  toiipin 
un  autre  siècle  que  celui-ci ,  qui  semble  françois  de  la  paix  italienne  j  et  le  nom- 
être  le  dernier  et  l'égoûtde  tous  les  pré-  mé  Lorens  dit  l^clanche,  prisonnioraa 
cédenis.  »  Et  ailleurs,  revenant  encore  Châtelet ,  est  condamné  aux  galères  ponr 
sur  ces  ordures  semées  à  profusion,  il  avoir  imprimé  les  Lo^yemffite  d«  te  C^tir. 
ajoute  «(  encore  qu'elles  mériiassent  le  feu  Le  procureur  du  roi  au  Ghàtelet  court  par 
avec  leurs  auteurs,  elles  étaient  néan-  les  imprimeries  aftn  de  découvrir  deux 
moins  communes  à  la  cour  et  à  Paris;  ou  trois  autres  semblables  libeUês  difft' 
signes  certains  d'un  grand  orage  prêt  à  m&tti'iTeSy  la  Requête  civile  covUrûlapaiA^ 
tomber  sur  un  Ëtat.  »  La  chaire  même  les  Sottises  de  part  et  cTaufr»,  Uprihi' 
retentit  de  véritables  pamvhlets:  les  dent  Viole  violonni,  eic  El  pw\eavat»t 
serinons  des  prédicateurs  de  la  Ligue  ne  visite  et  saisit  tous  les  jours  quelques 
méritent  pas  nn  autre  nom.  colporteurs.  »(Bibl.  Mazarine,  maousunt 
Ce  fui  au  milieu  des  guerres  de  reli-  n"  1765.  t.  XV).  Souvent,  il  était  difficile 

Î;ion  que  parut,  en  1592,  un  des  plus  ce-  d'exécuter  les  sentences  rendues  contre 

èbres  pamphlets  de  notre  langue ,   la  ces  pamphlétaires.  On  lit  dans  le  même 

9a(tr0  Jnemppee,  dirigée  contre  la  Ligue,  journal:  m  Mardi,  20  juillet  an  maiio, 

Le  Dialogue  du  maheutre  et  du  manant  lesdits  imprimeurs  furent  menés  pour 

fut  publié  en  1593.  «<  Les  principaux  de  être  sur  la  sellette,  où  ils  furent  ooa« 

Paris,  dit  Lestoile,  et  principalement  damnés  à  être  pendus  et  étranglés  ea 

ceux  qu'on  appelait  politiques,  et  surtout  Grève.  Comme  on  les  y  menaitToans  la 

le  duc  de  Mavenne ,  y  étaient  nommés  et  rue  de  la  Vieille-Draperie ,  les  archers  de 

déchiffrés  de  toutes  façons.  »  Henri  IV  se  la  connétablie,  conduits  par  Le  Grtia. 

montra ,  comme  Louis  XII ,  tolérant  pour  lieutenant,  qui  les  aceompagnaienigliBmt 

les  pamphlets.  Dans  une  farce  qui  fut  chargés,  et  ensuite  les  prisoonieraiaafés 

jouée  devant  lui  et  devant  sa  cour,  à  par  la  menue  nopuiace,  oui  les  flreotrM^ 

Vh6tel  de  Bourgogne ,  le  26  janvier  1607,  voir  de  force  dans  le  collège  de  Navam.» 
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Lorsque  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
eut  fait  triompher  les  principes  d\»rdre , 
les  pamjhlets  devinrent  plus  rares  en 
France;  mais  ils  se  multiplièrent  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Prusse  et  pé- 
nétrèrent en  France,  malgré  la  surveil- 
lance la  plus  rigoureuse.  Quelquefois , 
les  auteurs  étaient  enlevés  et  sévèrement 
punis.  Ainsi,  en  1689,  Chavigny  avait 
publié  en  Hollande  un  libelle  intitulé  le 
Cochon  w»Vr«,  où  il  attaquait  avec  vio- 
lence Le  Tellier,  archevêque  de  lleims  et 
frère  du  ministre  Louvois.  Un  espion  du 
minisire  réussit  à  l'attirer  sur  les  fron- 
tières de  France,  où  il  Tut  arrêté,  conduit 
au  mont  Saint-Michel  et  emprisonné  dans 
une  cage  de  fer;  il  y  resta  enfermé  pen- 
dant trente  ans.  La  multitude  de  pam- 
phlets que  vomirent  à  cette  époçiue  les 
presses  delà  Hollande,  est  remplie  d'in- 
jures grossières  contre  Louis  XIV,  sa 
cour  et  ses  ministres.  L'histoire  trouve 
bien  peu  de  chose  à  recueillir  dans  ces 
satires  violentes  et  souvent  obscènes. 
Quant  à  la  littérature,  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  ces  grossiers  pamphlets. 

Les  anciennes  ordonnances  contre  les 
pamphlets  lurent  maintenues  eto[uelque- 
rois  exécutées  au  xviii*  siècle;  mais  les  au- 
teurs trouvaient  souvent  moyen  deles  élu- 
der par  la  con  nivence  même  des  directeurs 
de  l'imprimerie.  La  révolution  ,  en  pro- 
clamant la  liberté  de  la  presse  et  en  dé- 
chaînant toutes  les  passions ,  donna  une 
nouvelle  violence  aux  pamphlets:  quel- 
ques-uns seulement  méritent  d'être  cités, 
et  entre  autres  le  vieux  Cordelier  de  Ca- 
mille Desraoulins.  Réprimés  sous  le  con- 
sulatet  l'empire,  les pam/)/i/efs  ont  reparu 
à  l'époque  du  gouvernement  parlemen- 
taire (1815-1848)  et  fait  la  réputation  de 
quelques  écrivains,  et  surtout  de  Paul- 
Louis  Courier.  Les  lois  modernes  ont 
prévu  les  délits  ou  crimes  dont  pourraient 
se  rendre  coupables  les  auteurs  de  pam- 
phlets: elles  punissent  d'emprisonne- 
ment et  d'amende  les  attaques  contre  le 
gouvernement  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics, aussi  bien  que  les  diffamations 
contre  les  particuliers. 

PANACHE.  —  Bouquet  de  plumes  en 
touffe,  que  les  chevaliers  portaient  sur 
leurs  casques  aux  xiv«,  xv«  et  xvi*  siè- 
cles (voy.  Armes,  fig.  Q.  p.  4i  ),  Monsirelet 
parle  fchap.  lxii),  de  chevaliers  vôius  de 
vermeil  à  beaux  plumais,  pailletés  d'or. 
Les  pages  du  Petit -Jehan  de  Saintré 
portaient  chacun  un  très-bel  chapel  de 

f}lumes  à  ses  couleurs.  Saintré  portail 
ui-mèrae  un  »  semblable  chapel  de  plu- 
mes.  H  Brantôme ,  parlant  d'un  colonel 
des   légionnaires  de  Champagne,  dit: 


«  Je  l'ai  vu,  en  l'&ge  de  quatre-vingts  ans, 
s'habiller  aussi  proprement  et  gentiment 
qu'on  eût  vu  jeune  gentilhomme  à  la 
cour,  et  toujours  son  chapeau  et  bonnet 
couvert  de  plumes  très  belles;  et  disait 
ce  bonhomme  que  cela  sentait  encore  sa 
vieille  guerre  et  le  vieux  temps,  qu'il  était 
aventurier  de  là  les  monts,  n  On  sait  qu*à 
la  journée  d'Ivry  (m  septembre  1590), 
Henri  IV  dit  à  ses  troupes  :  m  Si  vous  per- 
dez vos  enseignes,  ralliez- vous  à  mon 
panache  blanc,  vous  le  trouverez  tou- 
jours au  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
gloire,  t^  La  mode  du  panache  a  duré 
dans  les  armées  jusqu'à  la  suppression 
des  armures  de  fer.  Au  xvii*  siècle ,  les 
courtisans  portaient  encore  des  panaches 
sur  leur  chapeau  Les  panaches  ont  été 
remplacés  par  les  plumets. 

PANAGE.  —  Droit  de  faire  paltro  les 
troupeaux  dans  une  forêt. 

PANCARTES.  —  Diplômes  royaux  qui 
confirmaient  à  un  vassal  les  biens  dont  ils 
contenaient  l'énumération.  Ces  pancartes 
royales  ne  remontent  pas  au  delà  du 
ix«  siècle.  On  peut  aussi  appeler  pan-' 
cartes ,  selon  D.  de  Vaines ,  les  chartes 
qui  en  renferment  d'autres. 

PANDECTES.  —  On  apjJelle  digeste  ou 
pandectes  des  extraits  d'ouvrages  des 
grands  jurisconsultes  romains  faits  par 
ordre  de  Juslinien.  Les  pandectes  furent 
perdus  pendant  une  partie  du  moyen 
âge.  La  découverte  d'un  manuscrit  de 
cette  compilation,  vers  ii37.  à  Aroalti, 
contribua  à  ranimer  l'étude  du  droit  ro- 
main et  exerça  une  grande  et  salutaire 
influence  sur  les  lois  françaises.  Saint 
Louis  fit  traduire  les  lois  de  Justinien  et 
en  adopta  une  partie  dans  ses  établis- 
sements. Il  est  facile  de  reconnaître  l'in- 
fluence du  droit  romain  dans  les  ouvrages 
de  Pierre  des  Fontaines ,  de  Philippe  de 
Beaumanoir  et  d'autres  contemporains  de 
saint  Louis.  Voy.  Droit  romain. 

PANNETERIE.  —  Voy.  Maison  du  roi. 

PANETIER  (Grand).  —Voy.  Grands 
OFFICIERS,  p.  888 ,  2*  col. 

PANIERS.  —  Cerclés  en  fer,  en  hois  ou 
en  baleine  qui  servaient  à  relever  les 
jupes  des  femmes.  On  les  appelait  primi- 
tivement vertugadins,  et  on  les  avait  em- 
pruntés à  l'Espagne  au  xvi*  siècle  Cvoy. 
Habillement,  p.  521).  Au  xviii*  siècle, 
les  paniers  redevinrent  à  la  mode.  I/avo- 
cat  Barbier  en  parle  dans  son  journal ,  à 
à  l'année  i728  (t.  I,  p  272).  «  On  ne  croi- 
rait jamais  que  le  cardinal  [de  Fleury]  a 
été  embarrassé  par  rapport  aux  panters 
que  les  femmes  portent  sous  leurs  jupes 
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pour  les  rendre  larges  et  évasées.  Ils  sont  pies,  d'Amsterdam,  de  Londres ,  de  Jéru- 

si  amples,  qu'en  s  usseyant  cela  pousse  salem  ,  d'Athènes  firent  admirer  le  talent 

les  baleines  et  en  fait  un  écart  étonnant,  de  Prévost.  H  s'embarqua ,  en  I8i7,  pour 

en  sorte  qu'un  a  été  obligé  de  faire  taire  aller  étudier  sur  les  lieux  les  principales 

des  fauteuils  exprès.  Il  no  peut  pas  tenir  villes  de  l'Europe  dont  il  reproduisit  le 

plus  de  trois  femmes  dans  les  loges  des  panorama  avec  une  rare  perfeoiion.  On 

spectacles  pour  qu'elles  y  soient  un  peu  à  admirait  surtout  la  profondeur  de  ses 

leur  aise.  Cette  mode  est  devenue  exirava-  ciels ,  l'harmonie  i)arfaite  des  composi- 

gante,  comme  tout  ce  qui  est  extrême,  de  tions  ,  leur  simplicité  majestueuse,  et  les 

manière  que  les  princesses  étant  assises  nuances  des  climats  de  Naples ,  de  Lon- 

à  côté  de  la  reine,  leurs  jupes  qui  remon-  dres,  de  Jérusalem  et  d'Athènes,  qu'il 

taient  cachaient  celle  de  la  reine.  Cela  a  retraçait  avec  une  admind)le  perfection, 

paru  impertinent;  mais  le  remède  était  Chateaubriand,  dans  le  Conservateur  et 

difflcile,  et,  à  force  de  rêver,  le  cardinal  a  dans  la  préface  de  ses  œuvres  complètes, 

trouvé  qu'il  y  aurait  toujours  un  fauteuil  rendit  justice  à  la  fidélité  de  ces  tableaux, 

vide  de  chaque  côté  de  la  reine,  ce  qui  «  on  a  vu  à  Paris ,  ditril ,  les  panoramat 

rempéchcrait  d'être  incommodée.  On  a  de  Jérusalem  et  d'Athènes.  L'illusion  était 

pris  pour  prétexte  que  ces  deux  fauteuils  complète;  je  reconnus ,  an  premier  coup 

étaient  pour  Mesdames  de  France.  »  d'wil ,  tous  les  monuments,  tous  les  lieux 

PANNON  ou  PENNON.  —  Etendard  à  «'  jusqu'à  la  petite  cour  oîi  se  trouve  la 
longue  queue  qui  appartenait  à  un  simple  Chambre  que  j'habitais  dans  le  couvent 
gentilhomme.  Quand  on  faisait  d'un  gen-  «e  Saint-Sauveur.  »  Depuis  celte  ét>oqiie , 
lilhomme  un  bannerei  (voy.  Bannière),  (f»  panoramas  n'ont  cesse  de  présenter 
on  coupait  la  queue  du  pannon.  De  là  est  ^ans  un  espace  resseire  la  Tue  des  pnn- 
venu  le  proverbe  faire  de  pannon  ban-  cipaux  lieux  du  monde.  U  rotonde  du 
nière,  pour  dire  passer  d'une  dignité  à  panorama  est  aujourd'hui  aux  Champs- 
une  dignité  supérieure.  Le  mot  pannon  Elysées. 

vient  du  latin  pannus,  d'oU  l'on  a  fait  en-  Le  dtorama ,  exposé  par  MV.  Daguerre 

core  pan  d'habit.  ^^  Boulon ,  en   i822 ,  n'est  qu'une  va- 

«  L  «r^««^ .  „v           *  "®^  ^^  panorama.  Le  spectateur,  placé 

PANONCEAUX.    —    Les  panonceaux  au  centre  d'une  salle  en  forme  de  ro- 

royauT  étaient  des  placards ,  affiches  ou  tonde ,  voit  passer  sous  les  yeux  Timage 

tableaux  (jni  portaient  les  armes  du  roi.  des  grands  phénomènes  de  la  nature. 

On  les  apposait  à  la  porte  d'une  maison  rioterieur  d'un  édifice,  etc.  La  salle  est 

pour  indiquer  qu'elle  eiait  sous  la  sauve-  mobile  sur  une  charpente,  comme  un 

garde  du  roi  ou  sous  la  main  de  la  jus-  moulin  à  vent,  de  sorte  que  ce  ne  sont 

lice.  Les  maisons  des  notaires  avaient  pas  les  tableaux  qui  se  déroulent  aux 

et  ont  encore  aujourd'hui  des  panon-  yeux  des  specUteurs,  mais  cenx-«i  qui 

ceaux.  —  Les  panonceaux  étaient  quel-  sont  transpor  tés  d'un  spectacle  à  l'aube, 

«juefois    des   girouettes    sur    lesquelles  Leg  efléts  de  la  perspective  et  du  dair 

étaient  représentées  des  armes  peintes  ou  obscur,  habilement  traités ,  rendent  l'il- 

evidees  à  jour.  On  les  regardait  comme  jusion    complète.  Le  premier  speâàcle 

marques  de  noblesse.  offert  par  le  Dtorama  (bt  celui  de  l'MW- 

PANORAMA.— Ce  mot, composé  de  deux  rieur  de  la  cathédrale  de  Cantùrbir%. 
mots  grecs.,  it«v  (tout),  et  ôo(x|ta  (vue),  Parmi  les  autres  vues  on  a  remarqué 
indique  un  tableau  dont  on  embrasse  l'en-  celles  d'Edimbourg,  du  mont  Sainlrdo- 
semble  d'un  seul  coup  d'œil.  Les  pano-  ihard ,  de  Venise ,  etc. 
ramas  sont  en  effet  de  vastes  t>ibleaux  de  Le  géorama,  ou  vue  de  la  terre ,  a  été 
forme  circulaire,  oii  le  spectateur  ne  ren-  invenié  en  1825  pour  rendre  plus  fkclle 
contrant  pas  de  limites  éprouve  une  illu-  l'étude  de  la  géographie;  il  se  composa 
sion  plus  Completel  On  attribue  l'invcn-  d'une  sphère  creuse  de  quarante  pieâs 
tion  des  panoramas  à  Robert  Barker ,  de  diamètre ,  formée  par  rassenoblage  do 
natif  d'Edimbourg;  il  obtint  un  brevet  à  barres  de  fer  verticales  et  horiiAntalei 
ce  sujet  dès  i787.  Quatre  ans  après  il  ex-  qui  représentent  les  méridiens  et  les  Dé- 
posa à  Londres  le  premier  panorama  qui  rallèles,  et  recouverte  d'une  toile  bleuUr^  • 
représentait  une  vue  de  cette  ville.  L'A-  destinée  à  laisser  passer  la  lumière  et  à 
mericain  Fulton  fit  jouir  la  France  de  représenter  les  mers  et  les  lacs.  Les  isr- 
cette  découverte  en  1797.  Secondé  par  res,  les  montagnes  et  les  rivières  lool 
plusieurs  artistes  français,  et  entre  autres  peintes  sur  un  papier  collé  sur  cette  U41ii 
par  Prévost,  il  lit  admirer  aux  Parisiens 

une  vue  de  Paris ^  oti  l'exactitude  des  dé-  PANTALON.  —  Personnage  de  la  comé- 

lails  produisait  l'illusion  la  plus  complète,  die  italienne, qui  porie  une  culotte  loogae 

bientôt  les  panoramas  de  Rome ,  de  Na-  (  d'oii  est  venu  le  nom  du  vêtement),  sue 
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espèce  de  robe  de  palais /un  masque  à  velée  comme  bien  d'autres  choses;  il  y 

barbe  et  qui   représente  les  vieillards,  a  vingt  ans  que  cela  était  de  même  à  la 

—  On  appelle  aussi  pantalon  une  partie  mode.  Il  y  a  une  chanson  de  caractère 

de  rhabillement  empruntée  aux  Vénitiens  consacrée  pour  celte  petite  figure  :           * 

et  longtemps  réservée  aux  classes  inférieu-  •   Que  pa«f»n  »er«it  content 

res.  Voy.  HaBILLEMEMT,  p.  520,  l'«  col.  s'il  aT»>t  rart  de  Toa»  plaira  1 

n  4  «ti.Ti^i%M       ^     j             11         -1       -  0»»«  P*"''"  »«'ait  content 

PANTHEON.-  On  donna,  le  i  avril  179 1,  s'ii  toui  piai»ait  «a  damant, 

le  nom  de  Panthéon  français  à  l'église  .                .   .         .     , 

élevée  sous  les  règnes  de  J.ouis  XV  et  ^®'^  sottise  a  passe  de  Pans  dans  les 

de  Louis  XVI  au  sommet  de  la  montagne  Provinces.  11  n'y  avait  point  de  maisonà 

Sainte  Geneviève.  Le-  nouveau  Panthéon  d«  '^on  air  oii  il  n  y  eiit  des  pan/tm  de 

fut  destiné  à  recevoir  la  dépouille  mor-  Paris.  Les  plus  communes  de  ces  baga 

telle  des  hommes  illustres  qui  auraient  ^^^^^^  ^®  vendaient  d'abord  vingt-quatre 

bien  mérité  de  la  patrie.  On  grava  sur  ^^^^'  Comme  cela  est  parvenu  à  un  cer- 

.e  fronton  l'inscription  qu'on  y  lit  en-  tain  excès  parce  que  tout  le  monde  en  a. 

Nîore  aujourd'hui  :  Aux  grands  hommts  Pe»is  et  grands ,  cela  tombe  de  même  et 

la  natrie  reconnaissante.  Rendu  au  culte  <^®**  devient  insipide.  » 

catholique  en  1802 ,  le  Panthéon  reprit  le  PANTOMIME.  —Acteur  qui  exprime  les 

nom  d'église   Saivte-Geneviève  qu'il  a  sentiments,  les  passions,  les  idées  pap 

conservé  jusqu'en  1830.  A  cette  époque,  des  gestes  et  des  attitudes,  sans  le  se* 

il  fut  de  nouveau  transformé  en  monu-  cours  de  la  parole.  Voy.  Mimes. 

ment  national.  Enfin  ,  eu  i852,  il  est  paon.  -  Le  paon  était  appelé,  dans  le* 

redevenu  egl.se  catholique ,  et  le  service  ^^^^,^3  ^^  chevïlerie ,  le  nobli  oUeau ,  et 

^lln'îp^rfnlvîlv^''  ^Z  ^'r.?.*'pr^l?JL'  nf  «»  ^^^^  ^tait  regardée  comme  la  vialdi 
^!  ïl;  ;^JL?vf/v;  ^'  CH*^^''^^'^»  ^«^  dw  preus.  Aux  cours  d'amour,  les  poètes 
ôAiNTE-uENfcviEVB.  recevaicnipour  récomponseunecouronne 
PANTINS.  —  Les  pantins  furent  à  la  faite  de  plumes  de  paon  qu'une  dame  dû 
mode  et  excitèrent  une  sorte  de  passion  galant  tribunal  leur  plaçait  elie  même  sur 
poussée  jusqu'à  l'extravauance  au  corn-  la  tète.  Plusieurs  grandes  familles,  et 
mencement  de  Tannée  1747.  Barbier  en  entre  autres  celle  de  Montmorency  avaient 
parle  ainsi  dans  son  Journal  (  III ,  1-3)  :  en  cimier,  sur  leur  heaume  l'effigie  d'un 
«  Dans  le  courant  de  l'année  dernière  paon.  Le  Grand  d'Au-^^sy  donne  des  dé- 
(1746),  on  a  imaginé,  à  Paris ,  des  j  ou-  tails  étendus  sur  le  paon  servi  dans  les 
joux  qu'on  appelle  des  pantins.  C'était  festins.  En  voici  quelques-uns  :  on  servait 
d'abord  pour  raii-e  jouer  les  enfants  ;  mais  le  paon  entier  avec  tous  ses  membres  et 
ils  ont  servi  ensuite  à  amuser  tout  le  même  avec  ses  plumes.  Ce  qui ,  d'après 
public.  Ce  sont  de  petites  figures  faites  de  un  écrivain  du  temps,  se  pratiquait  ainsi  : 
carton  dont  les  membres  séparés,  c'est-à-  Au  lieu  de  plumer  l'oiseau  ,  on  l'écorchait 
dire  taillés  séparément,  sont  attachés  par  proprement  de  manière  que  les  plumes 
des  fils  pour  pouvoir  jouer  et  remuer.  Il  s'enlevassent  avec  la  peau;  on  lui  coupait 
y  a  un  fil  derrière  qui  répond  aux  diffé-  ensuite  les  pattes ,  puis  on  avait  som  de 
rents  membres,  et  qui,  faisant  remuer  le  farcir  d'épi«es  et  a'herbcs  aromatiques 
les  bras,  les  jambes  et  la  tète  de  la  figure,  et  de  lui  enveloppir  la  tête  d'un  linge 
la  font  danser.  Ces  petites  figures  repré-  avant  de  la  mettre  à  la  broche.  Pendant 
sentent  arlequin,  scaramouche,  mitron ,  qu'il  rôtissait,  on  arrosait  continuelle- 
berger,  bergère ,  etc.,  et  sont  peintes ,  en  ment  le  linge  avec  de  l'eau  fraîche ,  pour 
conséquence ,  de  toutes  sortes  de  façons,  conserver  l'aigrette.  Enfin  ,  quand  il  était 
Il  y  en  a  eu  de  peintes  par  de  bons  pein-  cuit,  on  rattachait  les  pattes,  ôtait  le 
très,  entre  autres  par  M.  Boucher,  un  des  linge,  arrangeait  l'aigrette,  rajustait  la 
plus  fameux  de  l'académie,  et  qui  se  ven-  peau  et  étalait  la  queue.  Quelquefois,  au 
daient  cher  (la  duchesse  de  Chartres  paya  lieu  de  rendre  au  paon  sa  robe  naturelle, 
un  de  ces  pantins  quinze  cents  livres  ).  on  le  couvrait  de  feuilles  d'or.  D'autres 
Ces  fadaises  ont  occupé  et  amusé  tout  avaient  recours  pour  auiçmenter  l'effet  à 
Paris ,  de  manière  qu'on  ne  peut  aller  un  moyen  assez  puéril  ;  ils  remplissaient 
dans  aucune  maison  (en  janvier  1747),  le  bec  du  paon  de  laine  imprégnée  de 
sans  en  trouver  de  pendues  à  toutes  les  camphre;  et  en  servant  l'oiseau  sur  la 
cheminée;?.  On  en  fait  présent  à  tontes  les  table  on  mettait  le  feu  à  la  laine,  le  paon 
femmes  et  filles,  et  la  fureur  en  est  au  semblait  alors  vomir  des  flammes.  Ce 
point  qu'au  commencemeni  de  celte  an-  n'étaient  point  les  écuyers-servants  qui 
née  toutes  les  boutiques  en  sont  remplies  plaçaient  ce  noble  oiseau  sur  la  lable.  l.es 
pour  les  étrennes.  Cette  invention  n'est  dames  se  chargeaient  de  cette  fonction; 
pas  nouvelle  :  elle  est  seulement  renou-  ordinairement  on  choisissait  pour  la  rem- 
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plir  la  pIUR  belle  et  la  plus  noble.  Suivie  nous  pourrez  deToir  *i  cause  de  vo»tre 

d'un  certain  nombre  a'autres  femmes,  viconid  de  ceste  année.  Donné  ausdils 

ticcompagnée  d'instruments  de  musique,  Moniilz  le  9*  j<iur  de  ma  y  1469.  Signé 

oeite  reine  de  la  fête  entrait  avec  pon.po  Lots,  et  plus  bas  Briçonsiet.  » 
dans  la  Aalle  du  festin,  portant  en  main 

le  plat  d'or  ou  d'urgent  sur  lequel  était  PAPAUTÉ.  —  J'ai  parlé  ailleurs  de  la 

l'oiscau.  I.à,  an  bruit  des  fanfares,  elle  résistance  que  l'Église  de  France  oj^imsa 

le  posait  devant  le  maître  du  logis  ,  s'il  aux  prétentions  exagérées  de  la  coarde 

était  de  rang  à  exiger  un  pareil  hommage,  Rome  (  voy.  Libertés  de  l'Église  galli- 

oa  devant  celui  des  convives  qui  était  le  cake)  ,  sans  cependant  s'écarter  de  ror- 

plus  renommé  pour  sa  courtoisie  et  sa  thodoxie.  Il  me  reste  à  rappeler  briève- 

valeur.    Quand  le   banquet  se  donnait  ment  q^uelles  lurent,  au  xi*  siècle,  ces 


après  un  tournois,  et  que  le  chevalier    prétentions  du    saint-siége  :  il  voulait 
qui  avait  remporté  le  prix  du  combat  se    nommer  tous  les  évèques ,  et  avoir  le 


dépecer  l'animal  avec  assez  enfin  recevoir  l'appel 

d'adresse  pour  que  toute  rassemblée  pûi  naux  ecclésiastiques.  Pour  faire  triompher 

7  goûter,  l.e  Roman  de  Lancelot .  dans  ces  prétentions  du  saint-siége,  des  légats 

un  repas  quMl  suppose  donné  par  le  roi  investis   de  l'autorité   la  plus  étendue 

Arthur  aux  chevaliers  de  la  Table  Ronde,  étaient  envoyés  par  le  pape  dans  chaque 


ceaux  que  cent  cinquante  convives,  qui  cernent  du  xii«  siècle ,  un  des  prélats  les 

assistaient  au  festin,  furent  tous  satis-  plus  savants  et  les  plus  vertueux  de  la 

feits.  France .  Yves  de  Chartres  ,  se  plaignait 

Vœu  du  paon.  --  Souvent  avant  de  dé-  des  légats  au  pape  (  Epftre  109  )  :  «  Lors- 
cou  per  le  paon ,  le  chevalier  se  levait  et  que  vous  envoyez  vos  Ugatt  a  Ictère  t 
prononçait  un  vœu  d'audace  ou  d'amour  lui  écrivait-il ,  comme  ils  ne  font  que  pas- 
qu'on  appelait  vœu  du  paon  et  qui  aug-  ser  au  milieu  de  nous ,  ils  ne  peuvent 
mentait  encore  la  solennité  du  festin;  accomplir  ni  mAme  connaître  toutes  les 
par  exemple ,  il  jurait  de  porter,  dans  le  réformes  i;éce9saires.  Ce  qui  fait  dire  à 
premier  combat,  le  premier  coup  de  lance  beaucoup  que  le  siège  apostolique  ne 
à  l'ennemi ,  de  planter  le  premier,  en  cherche  pas  le  bien  de  ses  sujets  ;  mais 
riionnenr  de  sa  dame,  un  étendard  sur  le  qu*il  s'occupe  de  ses  intérêts.  »  Dans  la 
mur  de  la  ville  assiégée.  Voici  la  formule  suite ,  la  Pragmatique  sanction  de  saint 
ordinaire  du  vœu  du  paon  :  Je  voue  à  Louis  mit  un  terme  aux  prétentions  exor- 
Dieu,  à  la  Vierge  Marie  ^  aux  dames  biiantes  do  la  papauté.  Voy.  PaACMATiQCB 
et  au  paon^  etc.  On  passait  ensuite  le  sanction. 

paon  aux    autres  chevaliers  et  chacun  Cependant  il  serait  injuste,  en  parlint 

d'eux  tenait  à  se  signaler  par  la  bizarre-  de  la  papauté  de  ne  voir  en  elle  qu'une 

rie  de  son  vœu.  pui8sani:e  disposée  à  empiéter  sur  le  toni' 

porel  des  rois  de  France.  Celte  idée  étroiie 

PAON  BLANX.  —  Le  paon  blanc  était  et  exclusive  a  rendu  un  grand  nombre 

recherché  au  moyen  âge  comme  le  prouve  d'historiens  français  injustes  à  l'égard  da 

la  lettre  suivante  adressée  par  Louis  XI  saint-siége.  Ils  ont  trop  oublié  qne  let 

au  vicomte  d'Orbec ,  en  date  du  9  mai  souverains  pontifes  ont  été  constammeoi 

1469  (Ordonn.  cfe«roi«  d«  France,  XVII):  les  alliés  de  la  France  et  qu'ils  lui  oot 

«•  Chier  et  bien  amé ,  pour  ce  que  nous  rendu  les  services  les  plus  emcaces.  ]>^s 

désirons  avoir  certain  nombre  de  paon«  le  \i*  siècle ,  le  pape  Grégoire  le  (Srasd 

et  de  paonnes  blanches  pour  faire  nourrir  disait  de  la  couronne  de  France  «  qvféOo 

en  nostre  chastel  et  parc  des  Montils-lès-  était  autant  au-dessas  des  antres  oott' 

Tours,  nous  voulons  et  vous  mandons  ronncs  du  monde ,  que  la  dignité rojaSt 

très  acertes,  et  sur  tout  le  plaisir  que  de-  surpassait  les  fortunes  parUculières.»  Al 

sirez  nous  faire,  que  nous  en  faciez trou-  niiheu  du  vui*  siècle,  le  pape  Paal  P' 

ver  en  vostre  viconté  ou  ailleurs  quelque  écrivait  à  Pépin  le  Bref  :  ■  La  nation  des 

*part  que  les  pourrez  trouver  jusques  au  Francs  est  une  nation  sainte,  on  royil 

nombre  de  six,  et  iceulx  envoyez  en  nostre  sacerdoce ,  un  peuf^e  d'^ection  béni  |*r 

chasiel    des   Montils  et  ce  que  lesdits  Icscignenr.w  On  sait  quelle  enionélrwi 
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veraineté  temporelle;  Charlemagne  fut 
sacré  par  le  pape  empereur  d'Occident. 
Les  rois  capéiiens  furent  aussi  étroite- 
ment unis  avec  les  papes ,  et  la  France 
leur  offrit  un  asile  à  Tépoque  des  guerres 
du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Ainsi  Ur- 
bain II ,  Pascal  II,  Calixte  II,  Innocent  If, 
Eugène  HI ,  Alexandre  III,  Innocent  IV, 
se  réfugièrent  en  France ,  pendant  que 
les  empereurs  d'Allemagne  dominaient 
en  Italie.  La  papauté  témoigna  sa  recon- 
naissance aux  rois  de  France  par  des  élo- 
ges et  par  des  concessions  de  privilèges. 
Alexandre  IV  défendit  à  ses  légats ,  en 
1254,  d'excommunier  le  roi ,  ni  sa  femme 
ni  aucun  de  ses  successeurs  légitimes. 
«  Le  trône  de  France ,  disait-il  dans  sa 
bulle ,  brille  au-dessus  de  tous  les  autres. 
C'est  un  soleil  de  fui,  un  feu  de  dévotion, 
un  miroir  de  bonnes  œuvres,  etc.  »»  Il  y 
eut  sans  doute  des  époques  où  cette  union 
fut  rompue;  qui  ne  connaît  la  querelle 
de  Boiiiface  VlII  et  de  Philippe  le  Bel? 
mais,  malgré  ces  luttes  temporaires, 
l'union  se  maintint  entre  la  papauté  et  la 
France.  Les  rois  de  France  furent  procla- 
més les  i^ls  aînés  de  V  Eglise  y  et  obtinrent 
de  la  papauté  la  contirmation  de  leurs 
droits  temporels.  Les  concordats  (voy.  ce 
mot),  en  marquant  nettement  la  limite 
des  deux  pouvoirs  ,  temporel  et  spirituel, 
ont  contribué  à  maintenir  cette  bonne  in- 
telligence. 

PAPEGAI.  —  On  appelait  pnpegai  un 
oiseau  de  bois  que,  dans  certaines  villes 
de  France,  les  habitants  s'exerçaient  à 
abattre  avec  la  flèche  ou  le  fusil.  Le  vain- 
queur éiaii  quelquefois  récompensé  par 
un  prix  assigné  sur  le  produit  des  aides. 

PAPETERIE  ,  PAPETIER  ,  PAPIER.  — 
Ce  fut  vers  le  vi«  siècle  que  le  papyrus  ou 
papier  à  écrire,  tiré  d'Egypte  commença 
à  être  employé  en  France.  Il  provenait 
des  couches  ou  enveloppes  intérieures 
d'une  plante  d'Egypte ,  espèce  de  canne 
ou  de  roseau  qui  croissait  dans  les  ma- 
rais et  dans  les  eaux  dormantes  du  Mil. 
—  Le  papyrus  ou  papier  d  Egypte  fut 
surtout  en  usage  pendant  l'époque  méro- 
vingienne ;  il  était  tellement  à  la  mode  , 
dit  D.  de  Vaines  (  Dictionnaire  de  diplo- 
mat.),  que  le  parchemin  ne  fut  presque 
d'aucun  usage  en  Gaule  pendant  plus  d'un 
siècle  ;  mais  sur  la  fin  du  vii«  siècle  le 
parchemin  commença  à  remplacer  le  pa- 
pyrus; on  se  dégoûta  entièremeut  du 
papier  d'Egypte  pendant  le  viii*  siècle, 
et  à  peine  peut-on  citer  une  charte  des 
Carlovingiens  sur  papier  d'Egypte.  Ce- 

f)endant  on  s'en  servait  encore  pour  les 
ettres  missives  du   temps   de  Charle- 
magne. Les  papes  l'employaient ,  même 


au  XI*  siècle ,  lorsqu'ils  accordaient  des 
privilèges. 

Papier  d'écorce.  —  D.  Montfaucon  sou- 
tient (Paléog.^  livre  I.  chap.  ii)  qu'un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  composé  de  cinq  feuillets,  était 
sur  papier  d'écorce.  Son  opinion  a  paru 
vraisemblable  aux  nouveaux  diploma- 
tistes,  D.  Tassin  et  D.  Toustain  (JS^uveau 
traité  de  diplomatioue ,  1. 1 ,  p.  515),  qui 
avaient  fait  une  étude  approfondie  de  ce 
manuscrit. 

Papier  de  coton.  —  Le  papier  de  coton 
fut  en  nsage  chez  les  Orientaux  dès  le 
iv»  siècle.  Il  ne  se  répandit  en  Occident 
que  vers  la  fin  du  xr  siècle,  et  fut  sur- 
tout employé  dans  les  contrées  d'Italie 
qui  étaient  liées  avec  les  Grecs,  comme 
Maples,  la  Sicile ,  Venise,  oti  l'on  trouve 
beaucoup  de  titres  et  diplômes  en  papier 
de  coton. 

Papier  de  chiffe.  —  Les  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates  ,  citent,  à  l'ar- 
ticle de  Hugues  II ,  comte  de  Chalon-sur- 
Saône,  une  charte  en  papier  de  chiffe 
portant  la  date  de  i07S.  Pierre  le  Véné- 
rable, abbé  de  Cluny,  mentionne  le  pa^ 
pier  de  chiffe  dans  un  ouvrage  composé 
en  1122.  u  Les  livres  ,  ditril ,  que  nous  li- 
sons tous  les  jours ,  sont  faits  de  peaux 
de  béliers  ou  de  boucs  ou  de  veaux  ou  de 
plantes  orientales  ou  de  chiffe.  »  (Ex  ra- 
suris  veterum  pannorum  compacti). 
Montfaucon ,  après  avoir  cité  ce  passage, 
ajoute  :  «  Pierre  le  Vénérable  nous  dit 
qu'il  y  avait  déjà  de  s<>n  temps  des  livres 
faits  avec  du  papier  du  chiffon;  mais  il 
fallait  que  ces  livres  fussent  extrêmement 
rares  ;  car  quelques  recherches  que  j'aie 
pu  faire ,  tant  en  Italie  qu'en  France ,  je 
n'ai  jamais  vu  ni  livre  ni  feuille  de  pa- 
pter,  tel  que  nous  l'employons  aujour- 
d'hui, qui  ne  fût  écrit  depuis  saint  Louis.  » 
Une  lettre  de  Joiuville  à  Louis  X  le  Hutin 
est  citée  comme  un  des  plus  anciens 
écrits  sur  papier  de  chifjfe.  Cependant 
D.  de  Vaines  (Le.)  parle  d'un  manuscrit 
de  1239  sur  papier  de  chifte. 

On  fait  remonter  l'établissement  des 
premiers  moulins  à  papier  ou  papeteries 
a  la  fin  du  xir  siècle.  En  ii89,  Raymond- 
Guillaume  ,  évêque  de  Lodève  ,  accorda, 
moyennant  un  cens  annuel,  la  permission 
de  construire,  sur  l'Hérault,  plusieurs 
moulins  à  papier.  On  en  établit ,  au 
XIV"  siècle,  dans  les  environs  d'Essone  et 
de  Troyes. 

Papetiers.  —  Les  premiers  statuts  des 
papetiers  français  furent  rédigés,  en  1671, 
pour  prévenir  les  fraudes  qui  se  commet- 
taient d;î<^la  vente  et  la  fabrication  du 
papier.  Ils  forent  complétés,  en  i742, 
par  des  articles  additionnels  qui  déter- 
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minaient  la  longueur  et  la  largeur  du  papier  à  tentures  est  venu  de  la  Chine; 

papier.  il  fut  d'abord  introduit  en  Angleterre.  Ce 

Papier  vélin.  —  L'invention  de  ce  pa-  ^"t  î'culcment  vers  i760  qu'on  commença 

pier  qui  imite  la  blancheur  et  le  poli  du  ^  fabriquer  eu  France  des  papiers  peinte. 

vélin  est  due  aux  Anglais.  Une  édition  de  Comme  ce  genre  d'ameublement  réunis- 

Virgile  sur  papier  vélin  parut  en  1757.  En  s^*'  l'économie  à  l'élégance,  il  fut  exifê- 

France,  on  Ht  vers  1780  et  i782 des  essais  n^t^raent  goûté,  et  de  nombreuses  mana- 

pour  fabriquer  du  papier  vélin;  mais  le  factures  de  papt«r«  y  einto  existent  aujoup- 

premier  qui  réussit  complètement  dans  d'hui  en  France, 

cette  tentative  fut  M.  Montgolfier,  fabri-       t>ai>ii7u  tpddtvi}         b s  * 

cant  de  papier  à  Annonay.  „„nf  ^  A^?rïn??"^î-  7  ?«|P**'«  conte- 
^  ^,  ^  ^  lïint  1  état  des  terres  en  flefou  en  ronire 
PAPIER-MONNAIE.  —  On  peut  faire  re-  d'une  seigneurie,  avec  les  cens,  «erri- 
monter  le papter-monnatc  jusqu'au  moyen  tudes  et  redevances  des  vassaux .  et  ordi- 
àçe.  Les  lettres  de  change  qui  datent  de  nairement  les  aveux ,  dénombrements  et 
1  époque  de  Philippe  Auguste  (  voy.  Ban-  reconnaissance  des  tenanciers  :  ces  po- 
QUE)  étaient  un  véritable  papier-mon-  piers-terriers ,  qui  ont  eu  pendant  long- 
naie.  Le  gouvernement  se  servit  depapier-  temps  une  grande  importance  domaniaS, 
monnaie  dans  plusieurs  circonstances  sont  précieux  aujourd'hui  pour  détermi- 
criiiques;  tels  furent  les  billets  d'Etat  ner  la  géographie  féodale  de  la  France, 
émis  au  commencement  de  la  guerre  de  . 
succession  d'Espagne  et  surtout  les  bt7-  ,  PAPIER  TIMBRE.  —  La  première  or- 
lets  de  la  banque  dis  Law  (I7i6).  De  tout  donnance  relative  au  papier  timbré  re- 
le  papier-monnaie  enjployé  en  France  le  ''"^"le  en  France  à  1655.  Un  édit  ordonna 
plus  célèbre  a  été  celui  que  l'on  désigne  ^"^  ^^  papier  et  le  parchemin  porteraient 
sous  le  nom  d'assignats  et  qui  fut  créé  JJ",^  marque  particulière  ou  timbre.  Cet 
par  l'Assemblée  constituante  en  décem-  ^^'^i  quoique  enregistré  dans  les  conn 
bre  1789.  Ce  papier-monnaie  devak  être  supérieures ,  ne  reçut  pas  alors  d'exécn- 
échangé  contre  les  domaines  nationaux  ^^^^  î  ^^^^  ?°  *678  »  deux  nouvelles  or- 
qui  étaient  mis  en  vente.  On  émit  par  une  donnances  établirent  te  papier  timM;Q. 
première  loi  (  21  décembre  1789  )  quatre  "'X  ^^^  ^"®  quelques  paj»  conquis  et  cer- 
cents  millions  d'assignats  qui  portaient  laines  principautés  qui  en  furent  exempte, 
intérêt  à  cincj  pour  cent  et  avaient  pour  ^^^^  timbres  variaient  suivant  les  pro- 
garantie les  biens  nationaux.  L'Assemblée  ]jinces,  les  généralités  et  la  nature  môme 
constituante  donna  un  cours  forcé  à  ce  9^^  actes.  Une  déclaration  de  ITM  en- 
pajyier-monnaie.  Il  y  eut  une  nouvelle  J^'&u»'  aux  notaires  de  Pari»  d'écrire 
émission  de  huit  cents  millions  d'assi-  ^^^^  actes  sur  papier  timbré.  Ces  miP- 
gfna/5,  le  29  septembre  1790.  Bientôt  les  *l"®s  différentes  disparurent  en  1791. 
assignats   se  multiplièrent  à  tel  point  L  Assemblée  constituante,  par  la  loi  dei 

au'il  y  avait ,  au  commencement  de  i792 ,  '^  décembre  1790  et  18  février  i7»l,  établit 

u  papier-monnaie  en  circulation  pour  ""  papier  fim&re  uniforme  pour  tons  kn 

seize  cents  millions.  On  fabriqua  des  as-  actes  civils  et  judiciaires  et  pour  les  éeri- 

signats  de  vingt,  quinze  et  dix  sous  pour  '"^®s  S"^  peuvent  être  produites  en  jnatics 

les  besoins  journaliers.  Sous  la  Conven-  ®^y  ^aire  foi.  Cet  impôt  du  Itm6r»  qoi  a 

tion  et  au  commencement  du  Directoire,  ^'®  régularisé  par  plusieurs  lois  est  de 

le  papier-monnaie  en  circulation  dépassa  deux  sortes  :  i»  On  paye  un  éhnit  * 

Suarante   milliards.    L'énormité   de    la  '»^ore  en  raison  de  la  dimension  du  pt- 

etic  publique,  la  falsification  des  assi-  piçr  ;  2«  Le  droit  de  timbre  estmdoék 

gnats ,  la   disparution  du  numéraire ,  raison  des  sommes  indiquées  diuia  !• 

frappèrent  de  discrédit  ce  papier-mon-  actes  civils  ou  judiciaires. 

naie.  En  1796 ,  ou  remplaça  les  assignats       papvrttc      i>i.»*«  -..i ».      * ^ 

par  des  mandats  territorùux,  qui  étaient  i.lnn  JKr P^^ ^V^icnAt  enÉ^yp» 

une  nouvelle  espèce  de  papier-monncUe'  «.'o°&  d"  Nil  et  dont  la  tige  est  tritiM- 

ils  n'eurent  pas^lus  rcrédirqTe  es  l.^^^e  On  w  Mrvaitaulrefofs,.pburte5t, 

assignats.  Le  gouVernement  leur^donna  tlrlT^J.T^^T  ^^  *^«^"  ***  t 

cours  forcé  jusqu'en  1797,  époque  oU  fu-  SS^^%\?.ti^  est  venu  le  no»  da 

rent  annulés  les  assignats  et  les  man^  papier,  voy.  papier. 

date  territoriaux.  La  banque  de  France ,  PAqUES.  —  Jusqu'en  i&M,  Faoïkéeci- 

créée  en  1803,  émet  un  papier-monnaie ,  vile  commençait  kPdoueg,  Yov  Amtt. 

appelé  billets  de  banque ,  dont  la  valeur       plnni?»  viM»ni«Aici»      «»     j^ 

est  constante  et  garantie  par  le  capital  p™i?i?„  ^^??''^^*?-"T'*"^"^iP 

dont  cet  établissement  dispJff&l         ^  ll^SiLjx'^'^t  *f  ^"2*?»»  ^  & 

PAPIER  PEINT,  -  Up^Ur  peint  ou  lT.^ci^r^'iS'i£^TJS!X 
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Venise  qui  fut  bientôt  puni  par  la  sup-  tails  donnés  par  Tallemant  des  Réaux, 

pression  de  la  république  vénitienne.  Les  dans  son  historiette  de  Marion  de  Lorme. 
détails  de  ces  événements  qui  ne  rentrent       nk-okm-DT       »uu       j    w    'j-  »• 

pas  dans  notre  sujet  se  trouvent  dans  ^i^5f  Ç,^^!*  T  ^^5^^®  *^,®,  ^Pf ^?^'*S^^ 

toutes  les  histoires  de  la  révolution.  P^^^i®  Nogent-sur-Seine  (Aube).  Le  Pa  • 

raclet,  dont  le  nom  veut   dire  satnt- 

PARADE  Mit  dp^  —  11  ptait  d'u^a^fl  fsprit.  avait  d'abord  été  la  retraite  d'A- 

d'exposef  après  feur  mo    ,  s^un"  f§1  beUarci;  il  le  donna  ensuite  à  Héloïse. 

pamde,  les  personnages  q  Ji  avaient  joué  ?"»  ^^  «  \'ni.nnri?"n!  3ï''7^'^«^"f ^?* 

un  rôle  important.  On  les  revêtait  des  ^f„P?Pf,;l°°H^«T«hhLnn^^^^^ 

insignes  de  leurs  dignités  civiles,  mili-  1  institution  de  1  abbaye  du  Parocie*. 

taires  ou  ecclésiastiques.  Le  journal  iné-  PARAGE.  —  Le.  mot  parage  indiquait 
dit  de  la  Fronde ,  par  Dubuisson-Aubenay  autrefois  l'égalité  de  condition  entre  les 
(Bibl.  Maz.,  manus.  n»  1765,  t.  XV),  parle  nobles  et  noblement  tenans.  On  appelait 
de  cet  usage  à  l'occasion  de  la  mort  du  aussi  parafe  le  partage  égal  d'un  fief  entre 
duc  d'Angoulème ,  le  24  septembre  i650  :  frères. Les  puînés  tenaient  alors  leur  part 
«  Dès  l'après-dînée,  il  fut  vu  en  son  lit  de  de  l'aîné  par  parogc,  c'est-à-dire  sans  hom- 
parade  de  velours  rouge  à  larges  passe-  mage.  Les  suzerains  perdaient ,  par  suite 
ments  d'or,  un  bonnet  de  satin  blanc  en  de  cet  usage,  une  grande  partie  de  leur 
tête,  des  bracelets  et  même  l'ordre  du  mouvance  immédiate.  Aussi,  Philippe 
Saint-Esprit  au  col  et  la  robe  ou  grand  Auguste  lit-il ,  en  1210,  une  constitution 
manteau  de  cérémonie  de  l'ordre  étendu  de  concert  avec  Eudes  de  Bourgogne , 
sur  son  lit.  A  sa  main  gauche,  sur  un  Hervé,  comte  de  Nevers,  Renauld,  comte 
carreau  de  velours  ou  satin .  son  épée  en  de  Boulogne,  Guillaume,  comte  de  Saintr 
son  fourreau,  et,  à  son  pied  droit,  sa  Paul,  et  Guy,  sire  de  Dampierre,  de 
couronne  de  fleurs  de  lis  d'or,  comme  de  Saint-Dizier  et  de  Bourbon ,  portant  que 
prince  du  sang ,  t-ur  un  semblable  car-  le  seigneur,  à  qui  serait  échue  une  partie 
reau.  Sur  la  table  du  pied  du  lit,  une  d'un  fief,  relèverait,  non  da  coparta- 
grande  croix  d'argent  avec  deux  grands  géant,  mais  du  suzerain  dont  le  fief  dé- 
chandeliers de  chaque  côté,  portant  cha-  pendait  avant  le  partage.  Cette  loi  était 
cun  quatre  cierges  blancs  ;  et,  par  terre,  d'une  haute  importance  pour  la  royauté 
des  deux  côtés  du  lit,  six  autres  chande-  parce  qu'elle  s'opposait  aux  sous-inféo- 
liers.  etc.  Entre  la  table,  auprès  du  lit,  et  dations  qui  morcelaient  le  territoire.  Elle 
la  balustrade  qui  ferme  et  enclôt  le  lit,  le  ne  regardait  pas  la  Normandie ,  oii  lepor- 
séparant  du  reste  de   la  chambre,  un  raye  ne  fut  jamais  admis. 

?ea«  bémt'e  p^our  jeter  s«r  le  lU ,  efdeux  ^t^L WXr  tnt  etîa"  eSen^fle^; 

ruelles,  et  en  chacune  quatre  ou  cinq  l'aîné- ce  nartaire  ne  nouvait  <îp  fairP  miA 

nrPtrPft  àp  la  narnU«;p    nui  pt;t  ^nint-PaiiI  »    ^  paiTdge  ne  pouvail  se  laire  que 

St  deux  reliS  minime^^  '  P^**  **'^^«  ^"  P^"^^  «'^  P^''  ^°°  ^^  ''«*•  ^^ 

U^ fairD^rLTrâoSink ire    c'est  aue  P«r«?«««  ^^^it,  comme  l'aîné, droit  de 

un   lau  pius  exiraoroina^re ,  c  esi  que  inridiction  et  noble  tenure*  maiq  sa  inri 

Marion  de  Lorme  eut  aussi  les  honneurs  ijl  fon  rA««npr<«pit^^ 

du  lit  de  parade.  Le  même  journal  con-  ^'^H^  ressortissait  à  1  aîné  ou  chef  pa- 
tient, à  la  date  du  30  juin  ,  l'article  sui-      ^ 

vani  ;   M  Mort  de  la  demoiselle  Marion        PARANYMPHES.  —  Le  mot  paranym- 

de  Lorme.  Elle  a  été  mise  en  lit  de  pa-  phes  a  eu  des  significations  très-diverses. 

rod«  et  vue  de  tout  le  monde,  le  le n de-  il  a  désigné  tantôt  ceux  qui  accompa- 

main  ,  comme  si  c'eût  été  une  princesse,  gnaientdes  fiancés,  ou  des  aspirants  aux 

Elle  avoii  une  couronne  de  fleurs  d'oran-  grades  ihéologiques ,  tantôt  les  discours 

ger  sur  la  tête,  et  étoit  peu  ou  point  prononcés  pour  ces  cérémonies. —  Dans 

changée  de  visage.  Sur  la  fin   du  jour  l'antiquité  et  même  dans  les  capitulaires 

qu'elle  eut  été  de  cette  sorte  exposée,  la  de  Charlemagne,  on  appelait  paranym^ 

populace  s'en   indigna  à  cause   qu'elle  phes  ceux  qui  conduisaient  l'époux  et 

avoit  eu  réputation  de  faire  l'amour  avec  l'épouse  le  jour  de  leurs  noces.  Les  capi- 

diverses  gens,  et  particulièrement  avec  le  tulaires  ordonnaient  que  les  époux  se- 

sieur  Êmery,  surintendant  des  finances,  raient  conduits  à  l'autel  par  leurs  para- 

qui  lui  auroit  beauc«>up  donné.  Les  pa-  nymphes  pour  recevoir   la  bénédiction 

renis  surent  cela  et  ôtèrent  Je  corps,  fer-  nuptiale.—  Le  paranyinphe,  dans  les  an- 

mant  leur  porte  à  la  populace.  »  J'ai  cité  ciennes    universités ,  était  en    quelque 

d'autant  plus  volontiers  ce  passage  du  sorte  le  mariage  d'un  licencié  avec  l'école 

Journal  inédit  de  Dubuisson-Aubenay,  ou  la  faculté  dans  laquelle  il  entrait.  Il  se 

qu'il  confirme  et  cop[iplète  quelques  dé-  rendait,  accompagne  des  appariteurs  et 
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b«demux .  &iiur6s  des  prinoiMui  p«rsoa- 
r.Açei»  pour  lês  ir.f  ;uîr  à  s-^ri  acie  de  po- 
ran*jmj.he ,  i'ijn:Ene  d'^uires  lai:kueni 
aitzner  leur  conirai  de  m^ria^e. 

On  apL-eUit  encore  yi'a'i'jmche.  dius 
les  aocieiinos  eci-leà  a«  luc  i.^e,  un 
discuura  qui  Se  prur.-  n«^au  i  '.£  ûa  ce 
la  licence.  I-es  prerï.iera  /-jr^riy  pAet 
comment^ÀÎeuile  mercredi  apr^s  U  Sexa- 
gésime ,  à  quatre  heures  aprvs  midi , 
en  la  maison  des  Cordrliers  •.•■,i  en  celle 
des  Jacobins.  Ces  paran^imphe*  étaient 
ceux  de&  ubiqui>tes,  c'est-a-îlire  de  ceux 
qui  n'étaient  ni  de  la  m»isiin  de  ^orbuune 
ni  de  celle  de  Navarre.  L'n  licencié  ou 
suppôt  de  la  faculté,  ^èiu  d'une  robe 
rouge  arec  une  fuumire ,  portant  un 
mortier  noir  bordé  de  deux  galuns  d*or, 
7  tenait  la  place  de  chancelier.  Il  ou- 
Trait  la  séance  par  un  discours  en  prose 
et  la  terminait  par  un  discours  en  vers, 
qui  peignait  de  quelques  traits  parti- 
culierb  chacun  des  ba4:beliers.  L'usage 
de  ce  dernier  discours  fut  supprimé  an 
xviu*  siècle.  A  la  tin  de  la  cérémonie ,  on 
distribuait  des  dragées  aux  asi>istants. 
Le  jeudi  de  la  Sexagesime  avaient  lieu 
les  paranymphe*  des  Jacobins,  dans  leur 
maison  de  la  rue  Saint-Jacques.  Le  ven- 
dredi, les  jiaranymp^M  desCordeliers, 
des  Augustins  et  des  Carmes,  se  faisaient 
au  couvent  des  Cordeliers.  Le  samedi 
était  réservé  pour  les  paranymphes  de  la 
Sorbonne,  les  plus  célèbres  de  tous.  I^ 
dimanche  de  la  Quinquagcsime,  après 
midi ,  les  bacheliers  de  la  maison  de  Sor- 
bonne faisaient  leurs  paranymphes  dans 
une  salle  de  cette  maison,  et  le  lundi 
gras,  à  dix  heures  du  matin,  dans  la 
salle  de  Tarchevèché.  liC  chancelier  de 
Notre-Dame,  après  un  discours  en  forme 
d'exhortation .  conférait  le  degré  de  li- 
cence aux  bacheliers.  Il  y  avait  aussi  des 
paranymphes  dans  la  faculté  de  mé- 
decine. On  invitait  à  ces  cérémonies  les 
magistrats  du  Chùtelet,  de  l'hôtel  de 
ville  et  dus  cours  souveraines,  à  Texcep- 
tion  do  celles  des  monnaies  et  du  grand 
conseil. 

PARAPLUIE ,  PARASOL.  —  L'usage  du 
parapluie  ne  date  en  France  que  de  1680. 
Quant  au  parasol ,  il  était  regardé,  à  une 
époque  tort  ancienne,  comme  une  mar- 
que de  dignité.  Dans  une  chronique  ,  où 
est  raconté  le  retour  du  pape  Alexan- 
dre III  de  Venise  à  Home,  après  la  paix 
signée  avec  Frédéric  Darberousse,  on 
voit  loH  habitants  d'Ancône  offrir  deux 
parasols^  l'un  au  pape  et  l'autre  à  Pem- 
pereur.  Alors  le  pape  dit  :  «  Qu'on  en 
apporte  un  troisième  pour  le  duc  de  Ve- 
nise, qui  le  wériio  bien;  cur  il  nous  a 
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délivrés  des  troubles  dont  nopt  éàm 
iDiaietes  et  nous  a  prucaré  la  ptix.b 
rremoire  de  quoi ,  nous  voalOQS  qn  hi 
duos  de  Venise  s'en  serrent  loojoondHi 
les  cérémonies  pabliones.  »  CefMmili 
duc  ne  nais»ance  au  dais,  sons  uqMiM 
plaçait  \t*  princes.  Voy.  Dau. 

PARAPHERSfACX.  —  Les  511»  pn- 
p^manjc  étaient  cens  qne  la  ftmaSiM 
se  mariant .  se  rc sériait  poar  m.  4^ 
po#er  à  sa  Tolonié  et  ïaéeptaitamM 
de  son  mari.— Lacontome  «wElofanii 
(art.  195)  attachait  an  sens  partlosliva 
mot  parapktmaux.  Elle  emendritiv* 
mot  une  espace  de  prêcipat  Mol  qilMl 
déféré  à  la  femme,  lorsqu'elle  avillf^ 
nonce  à  la  succession  de  «on  nui  »  Mi 
a^oir  la  précaution  de  stipuler.  fU  M 
contrat  de  numsge,  une  repnssdiM 
chambre  meublée,  de  ses  iialiits,  éà  Haft 
à  son  usage,  de  ses  bagnes  et  )eyHt« 
d'une  certaine  somme  d'argent,  à  M 
choix.  Ce  préciput  l^gal  consistrii  « 
linge,  lit,  robes  et  «nirca  bmiMn  h 
usage  de  la  personne,  qu'on  ■ppelitil*' 
proprement  In^ns  parapkermmÊ^ 

PARATONNEERB.  —  Bam  ds  ftrlM^ 
minée  par  nne  pointe  de  plaiiiie  qÂi 
place  sur  le  sommet  des  édUtose  puer  toi 
garantir  de  la  foudre.  Un  cordon, eoBpMé 
de  fils  de  fer  ou  de  laitooi  trceeés.  •t«' 
diiit  de  vernis  gras ,  oononit  tanadn,, 
lorsqu'elle  frappe  la  tige  métsUinif' 
jusque  dans  nn  puits  ou  du  moins  mM 
un  souterrain  conatamment  hoiiMt,  U 
paratonnerre  fut  inventé  par  B,  Fïsrtli^ 
en  1757,  et  on  caractérisa  heniesMmHl 
le  rôle  politique  et  scientilkine  de  I 
klin  par  ce  vers  latin  : 


«  Eripait  eœlo  fUmMi, 
Rarit  la  foudr* au eial, «il* 

L'usage  du  paratonntm  s^iroAM 
bientôt  en  France,  et.  dès  ITSS, les prti- 
cipaux  monuments  de  Paris  en  '  '  ^ 

armés. 


PARAVENT.  —  Ce  menUe, 
d'un  châssis  mobile,  recouTert  d*éloA 


de  papier,  nous  est  venu  de  la  UhiM,' 
Pou  en  croit  ces  vers  de  Lemiem  : 

Le  mobile  rempart  qa*inTntte  la 
Pria  de  nou  pour  lûlni  déployé  i 
Interdisant  an  froid  l'aeeèa  4«  Si 
En  écarte  dea  Tenta  !•■  attalUiH 

PARC.  —  On  donnait  piimitî 

nom  à  de  vastes  enceintes  ob  INm . 

mait  les  animaux  destinés  sm  pUriB 
des  rois  et  des  grands.  PUlinM  MgNM 
entoura  de  murs  le  bois  da  viMMlii 


en  1183,  et  y  fit  enfermer  vn  gnad  MB" 
bro  de  daims,  de  cerfs  et  de   *     — ^ 
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Bnissel  (Traité  des  fiefs)  cile  un  compte 
de  la  maison  de  ce  prince  (année  1200), 
dans  lequel  une  somme  est  payée  pour 
faire  conduire  un  cerf  à  V incenn es  (  pro 
cervo  ducendo  ad  Vicenas).  Philippe  le 
Hardi  augmenta  encore  ce  parc  de  Vin- 
cennes,  en  1274,  et  Charles  V  ordonna 
que,  toutes  les  nuits,  quatre  habitants  du 
village  de  Montreuil  et  deux  de  celui  de 
Fontenay  seraient  obligés  de  faire  la 
garde  dans  le  bois.  Ou  leur  fournissait 
un  manteau  de  gros  drap ,  avec  un  cha- 
peron pour  se  garantir  de  la  pluie.  Du 
temps  de  Louis  XI ,  le  parc  de  Vincennes 
était  encore  réservé  pour  les  chasses 
royales.  Monstrelel  rapporte  qu'en  1480, 
le  cardinal  de  Saint-Pierre,  légat  du  saint- 
siége,  étant  venu  en  France,  Olivier  le 
Dain,  qui  était  minisire  de  Louis  XI, 
donna  au  prélat  un  dîner  magnifique,  à  la 
suite  duquel  il  le  mena  au  bois  de  Vin- 
cennes, ébattre  et  chasser  aux  dains. 
François  l"  établit  de  nouveaux  parcs 
royaux  au  bois  de  Boulogne  et  à  Cham- 
bord. 

Dans  la  suite,  le  nom  de  parc  a  été 
appliqué  et  l'est  encore  aujourd'hui  à  de 
vastes  enclos  qui  ne  servent  pas  seule- 
ment aux  plaisirs  de  la  chasse,  mais  qui 
renferment  des  jardins,  des  bois,  des 
pièces  d'eau ,  et  cherchent  à  resserrer 
dans  un  espace  limité  les  scènes  impo- 
santes et  agréables  de  la  nature. 

Parcs  pour  le  poisson.  —  Ausone ,  cé- 
lébrant les  huîtres  de  la  Gaule,  indique 
qu'elles  étaient  déposées  dans  de  grands 
bassins  où  on  les  enfermait  pour  les  faire 
multiplier  et  engraisser. 

Daleibas  in  staf^nit  reflai  maris  mtai  opimat. 

Ces  bassins  portent  maintenant  le  nom 
de  parcs  aux  huîtres. 

11  y  avait  encore  d'autres  parcs  pour  le 
poisson^  que  l'on  nommait  piscariae  (  pê- 
cheries.), parce  qu'ils  servaient  à  prendre 
le  poisson  qu'on  y  laissait  entrer  avec  le 
flux.  Ces  parcs  pour  le  poisson  sont 
mentionnés  dans  la  loi  des  Lombards.  Elle 
condamne  à  six  sons  d'amende  celui  qui 
sera  convaincu  d'y  avoir  volé  du  poisson. 
Ces  parcs  au  poisson  devinrent  une  occa- 
sion d'abns,  et.  en  1584,  Henri  III  or- 
donna de  démolir  tons  ceux  qui  n'exis- 
taient pas  depuis  quarante  ans.  Les 
pêcheries  antérieures  à  cetie  époque  de- 
vaient être  faites,  selon  l'ancien  usage, 
en  purs  filets,  sans  claies,  sans  bois  ni 
pierrps  qui  retinssent,  l'eau.  Un  édit  de 
Louis  XIV.  en  date  de  i68i,  est  inspiré 
par  le  même  esprit.  Tous  les  parcs  à  pois- 
son qui  n'étaient  pas  établis  en  vertu  de 
titres  antérieurs  à  1544,  devaient  être 
détruits.    Ceux    qui    étaient    conservés 
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étaient  soumis  à  des  conditions  telles 
qu'ils  ne  pouvaient  intercepter  les  cours 
d'eau.  Voy.  pour  les  détails,  Le  Grand 
d'Aussy,  histoire  dé  la  vie  privée  des 
Français. 

PARCOURS.  —  Le  droit  de  parcours , 
qui  est  réglé  par  une  loi  du  28  septembre- 
6  octobre  I79i,  autorise  les  habitants  de 
deux  communes  voisines  à  envoyer  réci- 
proquement leurs  bestiaux  en  vaine  pâ- 
ture d'un  territoire  à  l'autre. 

PARCS  D'ARTILLERIE.  -  Partie  d'un 
camp  réservée  comme  magasin  pour  les 
munitions  d'artillerie. 

PARCS  DE  MARINE.  —  Partie  des  arse- 
naux de  marine  où  l'on  construit  les 
vaisseaux  de  l'État  et  oîi  sont  placés  les 
magasins  généraux  et  particuliers. 

PARCHEMINS.  —  Peau  de  mouton  pré- 
parée, qui  a ,  dit-on ,  tiré  son  nom  (Per- 
gaminum)  de  la  ville  de  Pergame.  «  On 
n'a  découvert,  dit  D.  de  Vaines  {Dict.  de 
diplomatique),  nuWe  charte  ou  diplôme 
en  parchemin  antérieur  au  vi*  siècle. 
Avant  celte  époque,  le  parchemin  servait 
pour  les  livres ,  et  le  papyrus  ou  papier 
d'Egypte  pour  les  diplômes.  »  Vers  le 
VIII*  siècle,  la  pénurie  du  parchemin  eut 
de  funestes  résultats,  on  effaça  les  carac- 
tères qui  avaient  été  tracés  sur  les  an- 
ciens manuscrits  en  parchemin,  et  on 
les  remplaça  par  une  nouvelle  écriture. 
(Voy.  Palimpsestes).  Le  commerce  du 
parchemin  devint  si  considérable  au 
moyen  âge  qu'il  se  forma  une  corpora- 
tion spéciale ,  sous  le  nom  de  corpora- 
tion des  parchcminiers.  Voy.  Parchemi- 

NIERS. 

PARCHEMÏNÏERS.  —  On  appelait  par- 
chemini ers  ceux  qui  fabriquaient  et  ven- 
daient le  parchemin  L'université  de  Paris 
avait  droit  de  surveillance  sur  la  vente  du 
pariîhemin  et  sur  la  corf)oraiion  des  par- 
cheminiers.  La  halle  des  Mathuriris  était 
spécialement  consacrée  à  mettre  à  cou- 
vert le  parchemin  que  l'on  apportait  dans 
Paris;  les  marchands  étaient  tenus  de  s'y 
rendre  sous  peine  de  confiscation  et 
d'amende  arbitraire.  Le  recteur  de  l'uni- 
versité faisait  la  visite  du  parchemin  ei 
en  marquait  le  prix;  il  recevait  seize  de- 
niers parisis  pour  la  marque.  Plusieurs 
sentences  du  prévôt  des  marchands  et  du 
parlement  confirmèrent  ce  droit  du  rec- 
teur. L'université  s'était  aussi  réservé  le 
droit  d'acheter  avant  tout  autre  le  par- 
chemin qui  se  vendait  aux  foires  du  Lan- 
dit(voy.  ce  mot).  Elle  prétendait  que  le 
parchemin  nécessaire  aux  greffes  des 
tribunaux  devait  aussi  être  soumis  à  son 
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iuflpcctinn.  En  1549,  elle  fit  saisir  le  pai^  «  lAi  môme  mot,  dit  M.  Gnérard  (ProUgo* 

chemin  que  Henri  II  avait  fait  venir  pour  mène»  du  cari,  de  Saint-Père  dé  Char' 

le  )mrleinent ,  la  clmmbre  des  comptes  et  très,  S  02  ),  fut  employé  plus  tard  à  dési- 

antres  tribunaux  de  Paris.  Mais  un  arrôt  gncr  les  dépenses  faites  par  les  curés  el 

du  pai-lenient  leva  la  .saisie  et  enleva  au  les  maisons  reliKieuses  pour  la  rêo^on 

cuiiirôle   de   l'Université   le   parchemin  des  évoques  et  des  archidiacres  en  toor- 

destiné  aux   greffes  des  cours   souvc-  née.  Ces  dépenses  se  convertirent  à  la 

raines.  Il  s'organisa  dès  lors  une  corpu-  longue  en  une  redevance  fixe,  appelée 

ration  de parclieminiers  indépendanie  de  cirrata  ou  circwnitio  (  voyage),  mot qo! 

l'Université.  François  l"  lui  donna,  en  rappelait  la  visite  diocésaine,  objet  ds 

1545,  des   statuts   qui   furent  modifiés  cette  prestation.  » 

en  1654.  L'Université  conserva  cependant  pAUpUMS ,  PARFUMEURS.  -  Pendant 

ses  maures  jures  P^rchemtmers^    q^^^^  longtemps,  Ù vente  deaVr^fWM  fît 

dépendaient  du  reeteur,  et  qui  éta  ent  pas^'obJet  d'un  commeiïe  spécial:  Us 

;iJ';?!li"",n  HL"«L?.h^.l  n»''"'^"'*''""  parfumLrs  étaient  réunis  finxjanim, 

pour  la  visite  des  parchemins.  J^  J^^^^  corporation ,  dont  les  stotutsT*^ 

PARDON.  —  On  appelait  autrefois  par-  montaient  à  Philippe  Auguste  (l  i9o),  éû^ 

don  la  prière  qu'on  a  nommée  depuis  an-  désignée  sous  le  nom  de  corporation  (tes 

geÎHs  (  voy.  ce  mot).  —  Le  mot  fjardon  maitres  et  marchands  gantierM-parfih 

déiiigno  quelquefois  des  assemblées  qui  fnr>r«.  La  vente  des  pommades,  parfomB 

se  tiennent  près  des  églises  renommées  de  toute  nature,  poudres,  etc.,  faisait 

par  des  pèlerinages.  Le  mot  pardon  a  partie  de  leur  industrie.  Au  xvi*  siècle, 

surtout  celle  signification  en  Bretagne.  rusagc  des  parfums  devint  beaucoup  plus 

i>AunAM  /-i  «n^oc  Ai,\        Toff-ûfl  /TH«  commun.  Les  Italiens  de  ^  cour  de  Ca- 

PARDON  (Lettres  de)  --  Lettres  que  ^^^      ^    jj^^j  j    donnèrent  en  cela, 

le  prince  accordait  en  petite  chancellerie  LIl'  ^  ««    i^\,/«^.,«,   ^-«T»!.»   !ïi.]^ 

l'vov    rnANrFiiFRiKVnniir  rempitrp  la  *^™°ï®  «"   beaucoup  d'antres  cfaoses, 

vvoy.  LHANCELLERiEj  pour  remettre  la  Pexemple  d'un  luxe  raffiné.  Nicolas  de 

pei  ne  de  certai  n  s  délits  moins  graves  q  ne  mÎ„Vo  .,    /i»  «  «  e/^«  irA!^Il«  p-^-T-JT 

coux  nour  iosauels  des  lettres  de  arLa  "Ontau,  dans  SOn  MirotT  det  Fronçou, 

Snïïécesl2  es                         ^  P"**"^  «^  ^582,  reproche  aux  dames  et 

étaient  necessaiies.  ^^^  demoiselles  «  d'employer  tous  les 

PARDONS. —Au  moyen  âge,  le  mot  parfums,  eaux  cordiales,  dTette,  mnaet 

pardons  était  synonyme  d'indulgences,  ambres  gris  et  autres  préciei|X  aromates, 

Yillchardouin ,  parlant  do  la  quatrième  pour  parfumer  leurs  habita'  et  linges, 

croisade ,  dit  que  beaucoup  de  seigneurs  voire  tout  leur   corps.  »  L'historien  de 

y  |)rirent  part,  parce  que  les  pardons  Thou  dit  que  les  favoris  de  Henri  III  yen- 

etuieni  nombreux.  Le  mot  pardons  était  daient  les  offices  de  justice  à  des  por/V' 

encore  pris  dans  ce  sens  au  xvi«  siècle,  mettrs  et  autres  artisans  de  loxe  et  de 

Le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  débauche.  Il  n'est  pas  étonnant  dèslort 

François  /•'  s'exprime  ainsi  (p.  12)  :  que  d'autres  corporations  aient  disputé 

•f  Puuvoit-on  gaigncr  lo  pardon ,  sans  aux  gantiers  le  monopole  de  la  vente  des 

rien  donner,  en  oyaiit  la  grand'  messe ,  parfums.  Quelques  merciers  Tonlareat, 

chacun  en  son  église  parrochialle.  »  comme  eux,  vendre  des  parfums  ;maisaB 

PARKAGE  ou  PAUIAGE.  -Terme  de  f"^/fr"?*i:Ç*î,*!  P*r^®"«"*'*^"î?li; 


eux -mômes  préparés.   Les  statuts  de 
cette  corporation   furent  confirmés  par 
PAREATIS.    —    Lettres  expédiées  en    Louis  XIV,  en  1656. 

grande  chancellerie  et  munies  du  grand       n»iïic       t^ j       .«         u.i^j.i* 

Iceau,  par  lesquelles  le  roi  mandSt  au  ^  PARIS  -  Le  nom  (te  cette  capilatedeU 

premiir  sergent  ou  huissier  d'exéculer  France etaltaut^efolsLutècer?OT.LDTia^ 

l'arrêt  ou  la  sentence  de  quelques  juges  Q»antàretymologiedunomdeP«ns.iioai 

dans  une  province  où  ces  juges  n'avaient  ?,  f  °"^  ^^.  ^  "^^^9^  ^^  diverses  hypj- 

aucuno  juî-idiction.  Le  pareatis  du  grand  S^T  "^"f  ^  °"  î  faitw.  La  jplos  Trais»: 

sceau  était  exécutoire    dans    toute    la  blablo  est  que  le  mot  Partait  ou  ltofi«« 

Prance  ^^^"'  ^®  ^^^  ^  barrage) ,  parce  qull  J 

avait  un  péage  établi  en  ce  liea,coinnfl 

PARÉES.  —  Terme  du  moyeu  âge  qui  à  Bar-sur-Aûbe,  Bar-sar-Seine ,  BarJa- 

indiquait  les  préparatifs  (parafa)  faits  Duc,  etc.  J'ai  parlé  aillears des  motifs qoi 

pour  la  réception  des  hôtes.  11  s'appliquait  ont  pu  faire  choisir  Paris  ponr  ci^vl^ 

principalement  aux  frais  de  réception  des  de  la  France  (voy.  Gàpitalb).  Quant  à 

envoyés  royaux  et  des  officiers  publics,  l'histoire  môme  de  Parit ,  eUe  n'Wt  pi* 
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de  mon  sujet.  Elle  a  été  écrite  par  un 
grand  nombre  d'auteurs ,  entre  lesquels 
on  peut  ciier  C.  Fauchet,  Traité  de  la 
ville  de  Paris,  et  pourquoi  les  rois  l'ont 
choisie  pour  leur  capitale ^  Vàris  j  1590, 
in-4;  Sauvai,  Histoire  et  recherches  des 
antiquités  de  la  ville  de  Paris,  Paris, 
1724, 3  vol.  in-fol.;  D.  Félibien,  Histoire  de 
la  ville  de  Pans, Paris,  1725. 5  vol.  in-fol.; 
Le  Beuf ,  Histoire  de  la  ville  et  diocèse  de 
Paris,  Paris,  1754,  15  vol.  in-i2;  Piganiol 
de  la  Force,  Description  de  Paris  et  de  ses 
environs,  Paris.  1765, 10  vol.  in-l2  ;  Jaillot, 
Recherches  critiques,  historiques  et  to- 
pographiques sur  la  ville  de  Pans,  Paris, 
1772-1775,  6  vol.  in-8  ;  Saint-Victor,  Ta- 
bleau  historique  et  pittoresque  de  Paris  ^ 
Paris,  1807,2  vol.  in-4;  Dulaure,  Histoire 
civi  le,  physique  et  morale  de  Paris ,  Paris, 
1820,  7  vol,  in-8,  etc.  Je  ne  cite  Dulaure 
qu'àcause  de  la  popularité  de  son  ouvrage, 
qui  mérite  peu  de  confiance. 

PARISIS.  —  Monnaie  qui  fut  frappée 
sous  Philippe  de  Valois  ;  il  y  avait  à  celte 
époque  des  parisis  d'or  et  des  parisis 
d'argent  (  1330-1336).  Les  parisis  éiaient 
d'un  quart  plus  foris  que  les  tournois,  en 
sorte  que  la  livre  parms  était  de  vingt- 
cinq  sous,  et  la  livre  tournois  de  vingt 
sous,  les  sous  et  les  deniers  à  proportion. 
—  En  terme  de  compte ,  le  parisis  d'une 
somme  était  l'addition  de  la  quatrième 
partie  de  la  somme  au  total  de  celte 
somme  ;  ainsi  le  parisis  de  seize  sous 
était  quatre  sous,  etc.  —  On  appelait  en- 
core Parisis  le  pays  qui  s'étendait  à  une 
certaine  distance  autour  de  Paris. 

PAU  LA  GRACE  DE  DIEU.  —  Cette  for- 
mule, conservée  par  l'ancienne  royauté 
comme  preuve  qu'elle  ne  relevait  ^ue  de 
Dieu  ,  avait  été  longtemps  employée  par 
les  seigneurs  féodaux  qui  se  regardaient 
comme  aussi  libres  que  les  rois.  Le  duc 
de  Bretagne  se  disait  encore,  à  la  tin  du 
xv«  siècle,  souverain  par  la  grâce  de 
Dieu.  Louis  XI  voulut  lui  interdire  cette 
formule,  et  ce  fut  une  des  causes  de  la 
guerre  du  bien  public. 

PAR    LA    GRACE    DU    SAINT-SIÈGE 

APOSTOLIQUE.  — Les  évoques  n'ont  com- 
mencé que  vers  la  lin  du  xiii«  siècle  à 
ajouter  cette  formule  à  leur  titre  épisco- 
pal.  On  voit  au  xiv«  siècle  des  archevê- 
ques de  Narbonne  et  de  Tours  s'intituler  : 

ÉVKQUES    PAR   LA    GP.ACR   DU   SAINT-SiÉGE 

APOSTOLIQUE.  Celte  formule  devint  de  plus 
en  plus  commune,  et  fut  enfin  adoptée 
par  tous  les  évoques  au  xvii*'  siècle. 

PARJURE.  —  Ceux  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  parjure  étaient  condamnés 
par  les  lois  de  Charleraagne  à  perdre  la 
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main  qu'il»  avaient  levée  en  prêtant  le 
faux  serment. 

PARLEMENT.  —  Origine  du  parlement 
de  Paris.  —  On  appelait  paWemcnf,  dans 
les  temps  barbares,  toutes  les  assemblées 
politiques ,  et ,  entre  autres ,  le  champ  de 
Mars  ou  Mallum  (voy.  Mal).  Dans  la  suite, 
le  nom  de  parlement  s'appliqua  à  la  cour 
du  roi ,  composée  des  grands  vassaux  du 
duché  de  France,  des  prélats  et  des  prin- 
cipaux dignitairesde  la  couronne.  Tel  était 
le  parlement  de  Philippe  Auguste  et  de 
saint  Louis  ;  il  s'assemblait  deux  fois  par 
an,  à  la  Toussaint  et  à  la  Pentecôte,  et 
réunissait  les  attributions  politiques,  ju- 
diciaires, et  financières.  Les  ordonnances 
de  cet  ancien  parlemerU  sont  désignées 
sous  le  nom  d'o/tm  (voy.  Olim).  Philippe  le 
Bel  donna  au  parlement  une  constitution 
plus  régulière  et  en  fit  une  véritable  cour 
de  justice.  Par  son  ordonnance  de  i302, 
il  distinguâtes  fonctions  politiques,  judi- 
ciaires et  financières.  Les  premières  fu- 
rent réservées  au  conseil  d'Etat ,  appelé 
alors  grand  conseil  et  conseil  étroit 
(voy.  Conseil  d'ÊTAT)  ;  les  secondes ,  au 
parlement  proprement  dit,  et  le»  troi- 
sième ,  à  la  chambre  des  comptes.  Les 
ordonnances  de  1291  et  de  1302  consti- 
tuèrent le  parlement  (Rec.des  ordonn.,  I, 
320  et  358).  Il  fut  dès  lors  partagé  en  trois 
chambres  :  !<>  la  chambre  des  requêtes^ 
qui  jugeait  cei1;aines  causes  portées  di- 
rectement au|}ar/efnmf;2'*lachambre  des 
enqxjLêtes,  qui  instruisait  les  procès  dont 
on  appelait  devant  le  parlement:  S"  la 
grand'  chambre  ou  ehambre  des  plaidai- 
rieSf  qui  jugeait  les  causes  préparées  pat 
les  enquêtes.  Cette  chambre  s'appela  aussi 
dans  la  suite  chambre  dorée,  parce  qne 
Louis  XII  en  a^^it  fait  dorer  le  plafond. 

Influence  des  légistes  dans  le  parle- 
ment. —  Philippe  le  Bel  avait  eu  la  pensée 
d'instituer  un  parlement  spécial  à  Tou- 
louse ,  mais  la  résistance  de  quelques  au- 
torités locales  fit  ajourner  ce  projet.  Le  roi 
se  borna  à  établir  à  Paris  une  chambre  des 
requêtes  pour  le  droit  écrit  ou  droit  ro^ 
main  qu'on  suivait  dans  le  Languedoc. 
Cette  organisation  du  parlement  n'en 
excluait  pas  les  barons  et  les  prélats  qui , 
dans  l'origine  ,  avaient  composé  exclusi- 
vement la  cour  du  roi;  ils  étaient  con- 
seillers-nés du  parlement  et  venaient 
siéger  deux  fois  par  an  à  la  grand'cham- 
bre  pour  y  juger  les  appels.  Le  rôle  des 
légistes  étaient  alors  subalterne.  Saint- 
Simon  les  représenie  avec  raison  «  assis 
sur  le  marche-pied  du  banc,  sur  lequel 
les  pairs  et  les  hauts  barons  se  plaçaient 
pour  donner  à  ceux-ci  la  faculté  de  con- 
sulter ces  légistes  sans  se  déplacer.  »  Peu 


944  PAR  PAR 

à  peu  la  complication  des  procès,  la  science  qui  visitaient  la  France  allaient  aiditcr 
déplus  en  plus  spéciale  du  droit,  le  lan-  aux  séances  du  parlcmenl.  L*einpereuS(* 
1-..:  —  j —j .XI..: 'Tismond  n*y  manqua  pas  en  UiS.Jaréul 

les  Ursins  a  donné  sur  cette  Âkoceqiid* 


QcUlUBcU  piUB  Bfn;«.iBic  uu  iJivit  f   ic  lau-      su 

Î;age  technique  des  avocats  durentéloignor    gismond  n*y  manqua  pas  en  UiS.Joréiil 
es  seigneurs  féodaux  du  parlement.  Une    de         '         '       ' 


ordonnance  de  Philippe  le  Long  en  bannit  ques  détails  oaractéristiqaes  :  «  Ledk 

formellement  les  prélats.  •>  Le  roi  se  fai-  empereur  voulut  savoir  ce  que  c'était qai 

sait  conscience ,  disait  l'ordonnance ,  de  la  cotir  dt  parlement ,  et  on  Jour  de  plai* 

les  empêcher  au  gouvernement  den  af-  doierie ,  il  vint  à  la  cour  lagnelle  éoit 

faires  spirituelles.  »  Les  jurisconsultes,  bien  fournie  de  seigneurs  et  étalent  ton 

au  contraire,  devinrent  do  plus  en  plus  les  sièges  d'en  haut  pleins,  et  parelUe- 

puissan  18,  et  finirent  par  siéger  seuls  au  ment  les  avocats  bien  vètas  en  basai 

parlement.  Ils  recevaient  des  pages  et  manteaux  et  chaperons  fourrés,  et s'taiit 

deux  manteaux  par   an,   c'étaient  des  l'empereur  au-dessus  du  président  ok  la 

robes  rouges  doublées  de  menu-vair  ou  roi  se  assiérait,  s'il  y  Tenait,  di(mt]rii» 

d'hermine,  comme  en  portaient  primiti-  sieurs  n'étaient  pas  bien  contents  etdh 

vement  les  rois.  Les  hommes  de  guerre  saient  qu'il  eût  bien  suffi  qu'il  seffitassii 

ayant  adopte  un  vêlement  plus  léger  au  du  côté  des  prélats  et  au-dessus  ^eai. 

XVI*  siècle  (voy.  Habillement,  p.  5i8  S  la  II  voulut  voir  plaider  une  cause  qui  éHâi 

magistrature  conserva  l'ancienne  gravité  commencée  touchant  la  sénéchaussée  da 

et  représenta  par  son  costume  même  la  Bcaucaire  et  de  Garcassonne ,  en  laqodla 

majesté  des  rois.  un  chevalier  prétendait  «Ycir  droit  et  OD 

Puissance  du  parlement  de  Parie;  il  nommé  mattre  Guillaume  Signet,  qui  était 

devient  perpétuel.  —  Dès  le  milieu  du  un  bien  notable  clerc  ^  noble  homme, 

xiv«  siècle,  les  Grandes  chroniques  de  et,  entre  les  autres  choses  qu'on  sUéfoait 

Saint-Denys  rédigées,  probablement  pour  contre  ledit  Signet  pour  montrer  qoil  M 

cetic  époque,  par  Pierre  d'Orgemont,  qui  pouvait  avoir  ledit  o£Bce ,  en  disait  quH 

Alt  chancelier  de  France,  disent  «  que  les  n'était  point  chevalier  et  que  ledit  Olllea 

gens  du  parlement  représentent  la  per-  avait  accoutumé  d'être  baUlé  à  chevalier; 

sonne  du  roi  au  fait  do.  la  justice ,  qui  est  laquelle  ledit  empereur  entendait,  et  lora 

le  principal  membre  de  la  couronne  par  il  appela  ledit  mattre  Signet,  leqodda- 

leguel  il  règne  et  a  sa  seigneurie.  »  les  vant  lui  s'agenouilla,  et  tira i*empereir 

rois  parlaient  eux-mêmes  de  leur  parle-  une  bien  belle  épée  qu'il  deoianda  M  la 

ment  comme  du  miroir  de  justice  pour  le  fit  chevalier,  lui  fit  chaosser  ses  épenmi 

royaume  entier,  comme  de  la  source  où  dorés  et  lors  dit  :  La  raison  çve  voiu  ol- 

tous  le<  autres  juges  venaient  puiser  le'gues,  cesse;  car  il  est  chêwM9r,Vi\éè 

(voy.  le  préambule  de  l'ordonnance  de  de-  cet  exploit  ^ns  de  bien  ftirent  AHria 

cenibre  i363,  dans  le  Becueil  des  ordori-  comme  on  lui  avait  souffert,  yu  que  antifh 

nances^i.  III,  p.  651).  Une  ordonnance  de  fois  les  empereurs  ont  Touln  maintoiir 

1364  (/btd,  IV,  418)  dit  formellement  que  droit  de  souveraineté   au   royanme  da 

le  parlement  représente  la  majesté  des  rois  France  contre  raison  ;  car  le  roi  est  en- 

{nostras  majestatis  imaginem  reprasen-  pereur  en  son  royaume  et  ne  le  tioit  qae 

tat).  Charles  V  céda  au  parlement  l'an-  de  Dieu  et  de  l'épée  seulement  et  usa 

cien  palais  de  Saint-Louis  dans  la  cité,  et  d'autre.  » 

ce  fui  probablement  à  celte  époque  que,       f^ominatitm  éles  fnambrtt  du  fMrlr- 

de  temporaire,  le  parlement  devint  per-  ment  ;  chambre  de  la  TowmeUs,  —  TaaC 

pétuel.  Les  États  de  1356  s'étaient  plaints  que  la  permanence  du  portomml  sV 

de  la  lenteur  des  procédures  ;  des  affaires  vait  pas  été  établie,  le  roi  doniiait  des 

étaient  restées  pendantes  pendant  plus  commissions  temporaires  aux  Jarlseoa- 

de  vingt  ans.  La  faute  était  surtout  à  suites  qui  devaient  siéger  à  chaqseï — 


Torçanisation  du  parlement,  qui  ne  sié-  sion.  Mais,  devenu  permanent,  lêporlt- 

geaii  que  deux  fois  par  an ,  à  Pâques  et  à  men<  s'attribua  l'élection  deaesmemlifeB; 

la  Toussaint.  Dès  i358 ,  le  dauphin ,  qui  on  trouve  des  exemples  de  ces  élecUoas 

gouvernait  la  France  pendant  lu  captivité  dès  1401.  C'est  encore  sons  le  rtgne  da 

e  Jean,  avait  déclare  que  j  dans  Tinter-  Charles  VI  que  se  place  une  ordcmnanea 

valle  des  sessions,  les  présidents  cxfié-  remarquable  de  ce  prince  enjoignant  aa 

dieraient  les  affaires  les  plus  urgentes,  parlement  de  n'avoir  aucun  égard  au 

1a  permanence  du  parlement  devint  une  lettres,  que  par  importunité  on  sorfffiaa 

nécessité,  et  c'est  vraisembiablenieni  sous  on  pourrait  impétrer  de  loi ,  afin  d'Mnpê- 

le  règne  de  Charles  V  qu'il  faut  placer  ce  cher  le  libre  cours  de  la  JasHee.  tâi 

changement,  quoique  certains  écrivains  membres  du  parlement  obtinrent  UentAt 

l'aient  attribué  à  Charles  VI.  l'exemption   d'impôts  et  de  la  plupart 

Récit  d'une  séance  du  parlement  sous  des  charges  publiques.  L'ordonnança  et 

CfcarlMVi— Les  plus  grands  personnages  Honiils-les-Tours,  «i  I4S1»  rdOonai  !• 
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parlement  de  Paris ,  et  y  ajouta  une  nou-  Mon tpensier  (d'autant  qu'il  n'y  a  que  les 

veilc  chambre,  la  chambre  criminelle  de  pairs  de  France  qui  donnent  des  ro«0«  à 

la  Tournelle,  ainsi  nommée  parce  que  les  messieurs  de  la  cour),  M.  de  Montpensier 

membres  qui  la  composaient  étaient  four-  commença,  le  30  juin  1598,  de  renouveler 

nis  à  tour  de  rôle  par  les  autres  chambres,  cette  bonne  et  ancienne  coutume  de  don- 

Enfin,  en  |467,  l'inamovibilité  futaccor-  ner  des  roses  au  parlement,  et  j'appris 

déeaux  officiers  du  par/«men((voy.OFFi-  que,  lorsque  les  roses  se  donnent 'à  la 

ciERS).  La  vénalité,  établie  sous  Louis  Xll  grand'-chambie  ,  l'avocat  qui  plaide  en 

(I5i2j,  fit,  des  chartjes  du  parlement ^  a  aussi,  savoir,  un  bouquet  et  un  cha- 

ùne  véritable  propriété  ,  un  patrimoine  de  peau.  >» 

famille,  que  consacra  l'impôt  appelé  pau-       Composition  du  parlement  de  Paris  aux 

lette  (voy.  Paulette  et  Vénalité).  x\'et  xvi'stèciw.— Au  commencement  du 

i?  1  ♦  j  règne  de  Louis  XI  (1461),  le  par/etncnMe 
Batllee  des  roses.  --  En  parlant  des  an-  p^ris  se  composait,  comme  le  prouve  une 
ciens  usages  du  parlement  de  Pans ,  on  ordonnance  de  ce  roi  (/?ect<ct7  des  Ordonn., 
ne  doit  pas  oublier  la  batllee  des  roses,  t.  XV,  p  i8),  de  cent  personnes,  savoir 
Lorsqu'un  pair  laïque  avait  un  procès  a  ce  jouze  pairs  de  France ,  huit  maîtres  des 
tribunal  et  que  son  rôle  était  appelé,  il  requêtes, et quatre-vingtsconseillerH, tant 
présentait  des  roses  aux  magistrats.  C  e-  clercs  que  laïques.  Cette  ordonnance  n'est 
tait  ce  qu'on  appelait  batllee  des  roses,  qu'une  confirmation  de  celle  que  Char- 
S'il  y  avait  plusieurs  pairs  qui  plaidas-  i^g  vil  avait  rendue  à  Montilz-lès-Toura 
sent ,  celui  dont  la  pairie  etaii  la  plus  an-  (,453  ).  on  voit  encore  par  le  règlement 
cienne  avait  droit  de  présenter  des  roses  ^e  Louis  XI  qu'à  cette  époque  le  nombre 
le  premier.  Cependant  en  i54i ,  Louis  de  ^es  conseillers  clercs  était  plus  considé- 
Bourbon,  prince  du  sang  et  duc  de  Mont-  pable  que  celui  des  conseillers  laïques, 
pensier,  aynnt  eu  un  procès  en  mênie  j^ouis  XI  ordonna  qu'à  l'avenir  ils  fus- 
temps  que  François  de  Clèves ,  duc  de  g^nt  en  nombre  égal.  Mais,  dans  la  suite, 
Nevers.  le  parlement  décida  que  le  prince  i^  vénalité  des  offices,  qui  se  payaient  fort 
du  sang  passerait  le  premier  pour  l&batl-  ^her,  engagea  François  1"  à  créer  de  nou- 
te'«  de»  rosM,  quoique  sa  pairie  ne  datât  yeHes  charges  de  conseillers  au  parle- 


que  de  i536  et  celle  du  duc  de  Nevers  de    ^g„f.  ^^   ,^35^  le  parlement  de  Paris 


de  ces  fleurs,  s'est  appelé  hontenay^-auX''  conseillers .  partagés  en  différentes  clas- 

^oses.  Le  duc  d  Alençon,  nis  de  Henri  11,  ses;  ils  jugent  en  dernier  ressort  non-seu- 

se  soumit  à  cet  hommage.  Kn  1 586,  Henri  lement  les  causes  de  l'Ile-de-France,  de  la 

de  Navarre,  qui  fut  plus  lard  Henri  IV,  le  pjcardie  et  de  la  Champagne;  mais  toutes 

rendit  aus-si.  Il  y  eut  ensuite  une  imer-  celles  qui  ont étéjugées  par  les  autres  par- 

ruption  dont  un  journal  inédit  du  règne  icments  du  royaufne.  Ils  •ml,  ainsi  que  les 

de  Henri  IV,  rédige  par  un  rnembre  du  conseillers  des  autres  parlements ,  deux 

parlement  (  manusc.   de  la   Bib.   imp.,  cents  écus  par  an;  ils  sont  conseillers  à 

n«  ?B1) ,  explique  la  cause  :  «  C'était  an-  ^»?'  ?,'  *^^  prononcent  sur  les  causes  cri- 

3  '*     ^  ^  minelles  et  civiles,  d  après  les  pièces, 

ciennement  la  coutume  que  les  pairs  de  Fans  entendre  les  avocats.  Il  1aut,pour 

France  donnassent  des  roses  les  jours  des  être  conseiller,  le  titre  de  docteur;  mais 

audiences  au  parlement ,  à  savoir,  aux  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  conseillers 

présidents  de  la  grand'-chambre  six  hou-  soient  savants.  Toutes  ces  charges-là  sont 

quels  ot  six  chapeaux,  et  aux  conseillers  à  vendre  :  le  roi  très-chrétien  les  donne 

deux  bouquets  et  deux  cha(>eaux  ;  aux  à  ses  serviteurs  ,  qui  en  font  trafic.  »  Il  y 

enquêtes,  aux  présidents,  deux  bouquets  a  plusieurs  erreurs  dans  ce  passage, mais 

et  deux  chapeaux,  et  aux  conseillers,  un  le  nombre  des  conseillers  est  indiqué 

bouquet  et  deux  chapeaux ,  et  avait  cou-  avec  précision  ,  et  c'est  ce  qui  m'a  déter- 

lurae  de  cnnimencer  le  premier  prince  miné  à  le  citer. 

du  sang;  mais  sur  le  différend  entre  le  Abus  de  la  vénalité  des  charges.  —  Un 

roi  de  Navarre  (aujourd'hui  roi  de  France  autre  ambassadeur  vénitien,  Marino  Ca- 

et  de  Navarre),  et  M.  le  cardinal  de  Bour-  valli ,  donne  une  triste  idée  des  abus 

bon  son  oncle,  pour  savoir  qui  était  le  qu'entraînait  la  vénalité  des  charges  et 

premier  prince  du  sang  et  qui  devait  bail-  de  la  maniore  dont  le  parlement  rendait 

1er  le  premier  des  roses ,  cela  fut  dis-  la  justice  à  la  fin  du  règne  de.  François  l*"^ 

continué    depuis   l'année    i586   jusques  en  1546  iiîc/a<.  d«»am6ass. «eniL,  1,263- 

aujour-d'hui  trentième  juin  1598.  M.  de  265);  «Le parlement  et  la  chambre  des 
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tion  ni  de  la  guerre,  ni  des  finances,  ni  trôlés  es  cours  de  parlement,  lesquelles, 

du  fait  et  gouvernemeiit  du  roi  ni  des  combien  qu'elles  ne  fussent  qu'une  forme 

grands  princes.  Toutelois,  dès  cette  épo-  des  Trois-États,  raccourcie  au  petit  pied, 

que,  le  porZernm/ avait  un  rôle  considé-  ont  pouvoir  de  suspendre,  modifier  et 

rable.  Machiavel  admirait  sa  constitution  :  refuser  lesdits  édits.  »  Des  politiques  ex» 

«  Parmi  les  gouvernements  bien  tenus  et  périmentés,  comme  Michel  de  Castelnau, . 

bien  réglés  de    noire  temps  ,  dit-il  au  soutenaient  aussi  le  droit  du  parlement. 

chap  XIX  du  Prince,  \\  laut  distinguer  II  compare,  dans  ses  Mémoires y\e9  huit 

celui  de  la  France  ;  il  s'y  trouve  beaucoup  parlements  qui  existaient  alors  en  France 

de  bonnes  inslituiions,  d'oîi  dépendent  à  huit  fortes   colonnes,  sur  lesquelles 

la  liberté  et  la  sûreté  du  roi  ;  la  première  était  appuyée  cette  grande  monarchie. 

est  le  parlement  et  son  autorite.  Il  était  Henri  IV  imposa  un  instant  silence  aux 

impossible  de  trouver   une   institution  prétentions  des  magistrats.  Mais,  pen- 

meilleure,  plus  prudente  ni  un  plus  ferme  dant  la  minorité  de  son  tils ,  Louis  XIII , 

appui  de  la  sûreté  du  roi  et  du  royaume;  la  régente,  Marie  de  Médicis,  s'étant  en- 

il  en  résulte  un  bien  notable.  Les  devoirs  gagée  à  prendre  les  conseils  du  par/0- 

pénibles  des  rois,  les  actes  de  justice,  ment,  ceiie  assemblée,  qui  profitait  de 

sont  confiés  à  d'autres;  les  rois  ne  se  tous  lesjprécédents  favorables,  se  crut  en 

réservent  que  les  grâces.  »  droit  dTiJtervenir  dans  l'administration 

Sous  François  !«',  le  parlement  de  Pa-  du  royaume.  En  1615,  après  la  dissolution 

ris,  défenseur  des  lil)ertés  de   l'Ëglise  des  États  généraux ,  le  parlement  appela 

gallicane,  résista  énergiquement  à  l'en-  dans  son  sein  les  ducs  et  pairs,  et  voulut 

regisirement  du  concordat.  Le  parlement  dicter  à  la  régente  la  conduite  politique 

se  gardait  bien  ,  toutefois  ,  de  contester  qu'elle  devait  suivre.  Un  arrêt  du  grand 

l'autorité  suprême  du  roi.  Le  premier  conseil  cassa  la  décision  du  parlement, 

président,  Claude  Gaillard,  s'exprimait  et  le  chancelier  Brûlart  de  Sillery  lai  dé- 

ainsi,  en  1527,  au  nom  de  ce  corps:  fendit  de  se  mêler  du  gouvernement  de 

'«Nous  ne  voulons,  sire,  révoquer  en  TÉtat.  Sous  Richelieu,  le  parlement  fut 

doute  ou  disputer  de  votre  puissance;  ce  réduit  au  silence.  Mais  il  reprit  toute  sa 

serait  espèce  de  sacrilège,  et  savons  bien  puissance  après  la  mort  de  Louis  XIII ,  et 

que  vous  êtes  au-dessus  des  lois,  et  que  les  annula  le  testament  de  ce  prince  qu'il 

lois  et  ordonnances  ne  vous  peuvent  con-  avait  enregistré  solennellement  quelques 

traindre;  mais  entendons  dire  que  vous  jours  auparavant.  Voici,  d'après  un  té- 

ne  devez  ou  ne  voulez  pas  vouloir  tout  ce  moin  oculaire  (  Journal  inédit  d'Olivier 

que  vous  pouvez ,  mais  seulement  ce  qui  d'Ormesson  ) ,  le  récit  de  la  séance  du 

est  en  raison  bon  et  équitable,  qui  n'est  21  avril  i643. 

autre  que  la  justice.  »  François  l«""  con-  Séance  solennelle  du  parlement  pour 
iraignit  le  parlement  de  céder  à  ses  vo-  l'enregistrement  de  la  déclaration  de 
lontés.  Mais  dompté  momentanénient,  ce  Louis  XI H  :  «<  En  cette  assemblée,  sur  le 
corps  n'en  gardait  pas  moins  ses  préten-  banc  des  présidents,  étaient  MM  Séguîer, 
tions  hautaines.  Dans  la  suite  du  xvi«  siè-  chancelier,  Mole,  premier  président,  No- 
cle,  le  parlement  alla  plus  loin  et  atîci'.ia  vion,deMesmes,deBailleui,deNesmond, 
presque  la  souveraineté;  les  troubles  et  Bélièvre,  de  Longueil;  sur  Je  banc  des 
les  minorités  des  rois  lui  furent  une  occa-  du(;s  étaient  Monsieur,  frère  du  roi,  M.  le 
sion  pour  se  prétendre  le  représentant  Prince,  les  ducs  d'Uzès,  de  Ventadour,  de 
de  la  nation.  Aux  Etats  généraux  de  1558,  Sully,  de  Lesdiguières,  de  Retz,  de  Saint- 
ii  figura  comme  un  quatrième  ordre.  A  la  Simon,  de  La  Force  ;  après  était  M.  Boutbil- 
mort  de  Charles  IX.  en  i574,il  voulait  lier,  surintendant ,  comme  conseiller  de 
que  le  grand  aumônier  de  France  ,  Jac-  la  cour,  et  après  lui  demeura ,  quoiqu'ils 
ques  Aniyot.  vînt  lui  dire  les  grâces  (voy.  fussent  fort  pressés,  M.  Savarre,  étant  de 
Brantôme,  Dames  illustres};  il  le  lui  iit  l'ordre  qu'il  demeure  un  conseiller  sur  le 
commander  par  un  huissier.  Les  édits  les  banc  des  ducs.  Les  conseillers  de  la 
plus  sages,  et,  entre  autres,  l'édit  de  grandVhambre  et  les  présidents  des  en- 
Moulins,  ne  furent  enregistrés  par  \epar-  quêtes  étaient  en  haut  sur  leur  banc  or- 
i^77ie7i<  qu'après  de  vives  remontrances  et  dinaire  pêle-mêle.  MM.  les  maîtres  des 
du  commandement  très-exprès  du  roi.  requêtes,  savoir,  Genicourt,  de  Chaulnes, 

Les  prétentions  politiques  du  par-  Amelot  et  Saint-Join,  se  mirent  sur  le 
lement  do  Paris  parurent  même  sanc-  banc  d'en  haut  derrière  les  présidents, 
lionnées  par  les  États  généraux.  On  lit,  quelque  résistance  qu'en  firent  les  prési- 
en effet,  dans  les  Mémoires  de  Nevers  dents. 
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M  M.  lo  chancelier  ouvrit  rassemblée  cour  a  ordonné  et  ordonné  que  tur  U  r<- 

par  une  harangue ,  par  laquelle  il  louait  pli  des  lettres  se^a  mis  2u,  publié  et  enre- 

le  roi  de  sa  prudence  en  toutes  ses  ac-  gistré ,  ous  et  ce  requércmt  le  procureur 

tions,  mais  principalement  en  cette  oc-  général  du  rot,  et  en  demeura  là  ;  puis 

casion.  Après  avoir  fini,  il  manda  les  gens  se  leva ,  ei  sortit  par  la  lanterne  da  cM 

du  roi ,  qui  étaient  MM.  Meliand ,  procu-  du  greffe.  Monsieur  sortit  par  le  miliea 

rcur  général,  Talon  et  Briquet,  avoiats  du  parguet,  et  chacun  se  retira  fort  sa» 

généraux,  qui  prirent  place  a  l'urdinaire.  tisfait  du  bon  ordre  qui  y  avût  été  ob- 

M.  Meusnicr  flt  ensuite  lecture  de  la  dé-  serve,  m 

claration ,  après  laquelle  M   Talon ,  après  Domination  du  parlement  pendant  la 

avoir  dit  trois  périodes,  conclut  qu'elle  minorité  de  Louis  XIV  (l643-l653). — 

fût  lue,  publiée,  etc.  M.  le  chancelier  Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  parie- 

demanda  alors  l'avis  à  messieurs  de  la  ment  se  montra  plus  audacieux  que  Jamais 

grand'chambre,  présidunts  des  enquêtes,  et  se  prétendit  le  véritable  représentant 

matires  des  requêtes,  après  aux  enquêtes,  de  la  France.  Un  des  magistruts  les  plus 

et  puis  aux'  ducs  et  à  Monsieur,  et  enfin  graves  et  les  plus  modérés  de  cette  asseni' 

aux  présidents.  Tous  opinèrent  du  bonnet,  blée,le  président  de  Mesmes,  déduidt 

excepté  M.  le  Prince,  qui  rendit  témoi-  que  Mies  paWemenl*  tenaient  un  rang  ao- 

gnage  de  la  résolution  du  roi  et  de  sa  aessus  des  États  généraux,  étant  jugea 

vertu  et  parla  tort  bien.  de  ce  qui  y  était  arrêté  par  la  vériflcfr- 

«  MM.  le  chancelier  et  les  présidents  se  tion  ;  que  les  Etats  généraux  ii'agiasaieac 
retirèrent  pour  changer  de  robe;  pendant  que  par  prières  et  ne  parlaient  qa% 
lequel  temps,  Monsieur  monta  en  haut  genoux,  comme  les  peuplM  et  suiets, 
avec  les  princes  et  duos,  et  incontinent  mais  que  l^paWtfmento  tenaient  un  rang 
les  bancs  du  parquet  furent  remplis  de  au-dessus  d'yeux,  étant  comme  média- 
ceux  qui  étaient  en  haut.  M.  le  chancelier  teurs  entre  le  peuple  et  le  roi.  •  (Jour' 
rentra  avec  sa  robe  violette  et  les  autres  nal  d'Oliv.  d'Ormesson,  k  la  date  dn 
leurs  robes  rouges,  et  ayant  pris  leurs  i"  mars  1649).  Ces  prétentions  des  par- 
places  comme  aux  audiences,  les  gens  /emen(«  furent  une  des  principales  cauaea 
du  roi  entrèrent  et  se  présentèrent  pour  des  troubles  de  la  Fronde  (  i648-i65S  ). 
se  mettre  au  banc  des  présidents  dans  le  L'ordonnance  du  24  octobre  1648 ,  dictéa 

{larquet ,  comme  aux  audiences,  mais  on  par  le  parlement ,  prouve  qu'il  ae  ood- 
eur  lit  signe  do  se  mettre  dei  rière  le  bar-  sidérait  comme  participant  au  pouvoir 
reau ,  comme  quand  le  roi  y  est.  Ensuite ,  souverain.  Cette  révolta  des  reiirésaitaols 
les  portes  ouvertes,  lecture  fut  faite  de  la  de  la  royauté  contre  le  roi  ait  étoafTëe 
déclaration  par  Du  Tillet.  M.  Talon  parla  après  de  longs  désordres  et  une  guerre 
alors  de  la  sagesse  du  roi  et  puis  s'eten-  civile.  La  royauté  sortit  plus  palssanta  de 
dit  sur  les  venus  de  la  reine ,  la  compara  cette  épreuve ,  et  liOuis  XIV  rârolut  d^m- 
à  la  reine  Blanche ,  mère  de  saint  Louis ,  poser  silence  aux  parlements, 
dit  que  nous  avons  dans  l'histoire  neuf  Louis  XIV annuité  le  pouvoir  poUtiqui 
exemples  de  régences  déiérées  aux  mères  du  parlement,  —  «  L'autorité  du  porto- 
des  rois,  parla  peu  de  Monsieur  et  de  ment ,  dit  ce  roi  dans  ses  Jft^ot'rM (t.  I, 
M.  le  Prince,  les  exhorta  à  l'union  et  à  p.  53-54  \  tant  qu'on  la  regardait  oomaw 
affir  sans  intérêt  particulier,  et  puis  con-  opposée  à  la  mienne,  produisait  de  ferès- 
clut  que ,  sur  le  repli  des  lettres,  fût  mis  :  méchants  effeta  dans  FÊtat ,  et  traversait 
Lu,  publié  et  regtstré ,  ouï  et  ce  requé-  tout  ce  que  je  pouvais  entreprendre  de 
rant  et  consentant  le  procureur  général  plus  grand  et  oe  plus  utile.  »  Leporlf- 
du  roi;  que  duplicata  en  fût  envoyé  à  ment  de  Paris  tenta  de  rënsister  aux  vo- 
tons les  parlementa  de  France  pour  y  être  lontés  de  Louis  XIV,  et  si  l'on  croit  nnc 
registres  sans  aucune  délibération  ,  at-  tradition  douteuse,  pour  ne  pas  dire  plus, 


qui  1  ui  parlait  de  l'intérêt  de  l'Etat, 

présidents  et  conseillers,  ensuite  à  M.  le  il  aurait  dit  :  «  L'État,  c'est  moi.  »  Aa 

Prince  et  à  trois  ou  quatre  ducs  conjoin-  lieu  de  cette  anecdote,  je  trouve  dhinsiia 

temcnt ,  puis  descendit  dans  le  parquet,  journal  inédit  de  cette  époque  (manoacrit 

demanda  l'avis  à  quelques  maîtres  des  de  la  bibl.  imp.,  n»  1238  Ma),  on  récit 

requêtes ,  quoiqu'il  y  en  eût  quatre  en  moins  dramatique,  mais  beaucoup  plaa 

haut  qui  eussent  déjà  opiné,  puis  aux  vraisemblable.  Comme  le  portamml  a*é- 

présidents  dt?s  enquêtes  et  à  tous  les  con-  tait  assemblé  pour  discuter  les  édita ,  «  la 

''eillers  des  enquêtes  en  troupe.  Etant  roi  fut  conseillé,  dit  l'auteur  anonyme, 

'"**''nté  en  sa  place,  il  prononça  :  La  d'y  retourner  le  mardi  siiiTant,  18  da 
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mois  d'avril  1655,  afin  de  le  dissoudre  1666),  personne  n'ouvrant  la  bouche, 

et  d'en  empêcher  le  cours  une  fois  pour  M.  Le  Cogneux,  président  de  la  Tour- 

toutes.  Sa  Majesté  y  Tut  reçue  en  la  ma-  nelle,  se  leva,  et  chacun  le  suivit  l'un 

nière  accoutumée,  mais  sans  que  la  com-  après  l'autre,  et.  ainsi,  la  compagnie  se 

pagnie  sût  aucune  chose  de  sa  résolution,  sépara  sans  qu'il  y  fût  dit  une  seule  pa- 

En  entrant,  Sa  Majesté  ne  fit  parottre  que  rôle,  la  consternation  paroi&sant  sur  le 

trop  clairement,  sur  son  visage,  l'aigreur  visage  de  tous.  Il  n'y  a  point  d'exemple 

qu'elle  avoit  dans  le  cœur.  «  Chacun  sait ,  d'une  chose  pareille  dans  le  parlement.  » 

«leur  dit-elle  d'un  ton  moinb  doux  et  L'année  suivante,  plusieurs  njembres  du 

«moins  gracieux  qu'à  l'ordinaire,  com-  parlement  ayant  tenté  de   s'opposer  à 

«  bien  vos  assemblées  ont  exciié  de  trou-  l'enregistrement  de  Vordonnance  civile 

«  hles  dans  mon  État,  et  combien   de  ou  cocte  Zotti«  ( 20  avril  i667),  Louis  XIV 

«  dangereux  effets  elles  y  ont  produit.  J'ai  les  exila  dans  leurs  t«rres.  En  1668 ,  il  fit 

«  appris  que  vous  prétendiez  encore  les  disparaître  des  registres  du  parlement 

«  continuer  sous  préiexte  de  délibérer  sur  les  dernières  traces  de  la  Fronde,  et  les 

«  les  édiis  qui  naguères  y  ont  eié  lus  et  registres    portés  au  roi  par  le  greffier 

«publiés  en  ma  présence.  Je  suis  venu  du  parlement  furent  lacérés.  Enfin,  en 

«ici  tout  exprès  pour  vous  en  défendre  1673,  par  une  déclaration  du  24  février, 

«  (en  montrant  du  doigt  messieurs  des  Louis  XIV  défendit  aux  parlement*  de 

«  enquêtes)  la  continuation ,  ainsi  que  je  faire  des  remontrances  avant  d'enregis- 

«  fais  absolument ,  et  à  vous,  monsieur  le  trer  des  lois.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 

«  premier  président  (en  le  montrant  aussi  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  tous  les 

M  du  doigi),  de  les  souffrir  ni  de  les  ac-  édits  furent  enregistrés  sans  discussion 

«  corder,  quelque  instance  qu'en  puissent  et  sans  délai. 

M  faire  les  enquêtes.  »  Après  quoi,  Sa  Ma-  Le  parlement  conserve  ton  autorité  ju- 
jesté  s'éiant  levée  promptenient,  sans  dtetatr«.  —  En  perdant  sa  puissance  poli- 
qu'aucnn  de  la  compagnie  eût  dit  une  tique,  le  parlement  conservait  sa  supé- 
seule  parole,  elle  s'en  retourna  au  Lou*  riorité  sur  tous  les  tribunaux,  et  il  la  leur 
vre  et  de  là  au  bois  de  Vincennes ,  dont  faisait  sentir  quelquefois  d'une  manière 
elle  était  partie  le  matin  et  où  M.  le  car-  offensante.  La  veille  de  l'Assomption,  le 
dinal  l'attendait.  »  Bientôt  Louis  XIV  en-  parlement  tenait  séance  au  Chàtelet,  et 
leva  au  parlement  le  nom  de  cour  quoique  ce  tribunal  eût  une  certaine  im> 
souveraine  et  le  remplaça  par  celui  de  portance  (  voy.  Chàtelet  ) ,  il  s'effaçait 
cour  supérieure.  complètement  en  présence  des  comoiis- 
Cependant  le  parlement  ne  se  regarda  saires  du  parlement.  Le  président  à  roor- 
pas  comme  vaincu  définitivement,  et  il  lier  dernier  reçu  se  transportait  à  dix 
Tenta  encore  plusieurs  fois  de  lutter  con-  heures  et  demie,  au  Chàtelet  avec  les 
tre  la  puissance  royale;  mais  Louis  XIV  conseillers  de  la  Tournelle.  Quand  ils 
avait  signifié  sa  volonté  avec  celte  auto-  arrivaient  l'audience  cessait;  le  lieute- 
rité  absolue  qui  n'admettait  pas  de  rési-  nant  civil  quittait  sa  place,  et,  pendant 
stance.  En  1665,  il  fit  enregistrer  dans  que  le  parlement  tenait  l'audience,  le 
un  lit  de  justice  (22  décembre)  des  édits  lieutenant  de  police,  le  lieutenant  cri- 
qui  excitaient  un  vif  mécontentement»  minel ,  le  procureur  du  roi,  les  avo- 
principalement  celui  qui  réduisait  l'in-  cats  du  roi  et  le  lieutenant  criminel  de 
térèt  de  l'argent  au  denier  vingt  (cinq  robe  courte  (voy.  ces  différents  mots) 
pour  cent).  Quclqueii  conseillers  des  en-  étaient  dans  le  banc  des  gens  du  roi  pour 
quêtes  demandèrent  l'assemblée  des  être  en  état  de  répondre,  s'il  y  avait  quel- 
chambres;  mais,  comme  on  savait  que  que  plainte  contre  eux.  «  Cette  situation , 
le  roi  était  décidé  à  exiler  les  premiers  dit  l'avorat  Barbier  dans  son  Journal 
qui  parleraient,  personne  n'osa  donner  (1,445)  est  assez  humiliante  pour  eux; 
le  signal.  Le  roi  ne  voulant  pas  que  le  mais  il  faut  reconnaître  la  supériorité  du 
parlement  revint  plus  tard  sur  cette  af-  parlement.  »  CeVe  compagnie  ne  tarda 
faire  ,  ordonna  au  secrétaire  d'État,  Mi-  pas,  d'ailleurs,  à  reprendre  son  influence 
cbel  I^e  Tellier,  d'aller,  de  sa  part,  en-  politique. 

joindre  au  premier  président  de  réunir  Bôle  du  parlement  au  XWM*  siècle.  — 
immédiatement  les  chambres.  L'ordre  fut  Réduit  au  silence  par  Louis  XIV,  le  par- 
exécuté  (12  janvier  i666).  Le  premier  /«men<  s'en  vengea  aussitôt  après  la  mort 
président  rappela  la  défense  faite  par  le  du  grand  roi.  En  1715,  il  cassa  le  testa- 
roi,  de  délibérer  sur  les  édits  enregistrés  ment  de  Louis  XIV,  et  donna  la  régence 
dans  le  lit  de  justice.  Tous  gardèient  le  dans  toute  sa  plénitude  au  duc  d'Orléans, 
silence,  «  et,  après  quelque  temps,  ajoute  La  bulle  unigenitus  et  le  système  de  Law 
un  auteur  contemporain  (Journo/ d'O/t-  fournirent  au  parlement  une  nouvelle 
vier  d'Ormesson^  à  la  date  du  12  janvier  occasion  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
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publiques,  et  Ton  vit  se  renoavcicr  les  service  dans  les  chambres,  et  après  trente 
scènes  d'opposiiion  parlementaire  qui  ans,  uu  moins,  pour  venir  &  la  grand - 
avaient  signalé  la  Fronde.  ctiambre.  Et  môme  cyie  pqnr  ce  gain ,  qui 

La  police  géncrale  du  royaume  apparie-  est  de  trois  mille  livres  J3ar  an  dans  les 
nait  au  parlement;  ce  qîii  lui  donnait  chambres  des  enquêtes  et  de  sept  à  huit 
occasion  d'intervenir  dans  toutes  les  af-  mille  livres  à  la  grand'chanibre ,  il  faat 
faires  d'administration  inlérieurc.  A  Toc-  beaucoup  travailler  et  avec  peine  :  A"  de  ce 
casion  des  jansénistes  cunvulsionnaii-cs  que  raugmentation  du  luxe  et  même  celle 
de  Saint-Médard  ,  l'avocat  Barbier  (Jour-  des  dépenses  de  plus  d'un  grand  tiers, 
naly  II,  75-76)  s'exprime  ainsi  :  »  Comme  par  la  cherté  de  tout,  à  cause  des  droits, 
c'est  une  affaire  d'État,  le  parlement,  qui  ne  s'accommodent  pas  de  cet  état  infrac- 
a  la  police  générale .  doit  en  prendre  tueux  ;  ce  qui  fait  que  tous  les  jeanes 
connaissance.  »  Les  affaires  de  jansé-  gens,  qui  naturellement  n'aiment  point 
nisme,  les  prétendus  miracles  du  diacre  le  travail,  se  jettent  dans  les  emplois  et 
Paris,  les  billets  de  confession  lui  en  dans  la  finance.  D'autant  que  le  métier  de 
fournirent  de  nouveaux  prétextes.  Faii-  financier,  qui  était  autrefois  méprisé,  de- 
gué  de  cette  opposition  acharnée,  le  gou-  vient  à  présent  un  étut  réglé.  Les  places 
vernement  ne  négligea  rien  pour  abaisser  de  fermier  général  se  donnent  en  survi- 
le  parlement.  vance ,  se  promettent  d'avance ,  pour  les 

L'avocat  Barbier,  qui  rapporte  avec  le    première  vacantes,  par  des  bon*  du  roi, 
plus  grand  soin  tout  ce  qui  est  relatif  à    de  manière  (jue  voilà  plusieurs  fermiers 
cette  compagnie,  en  signale  la  décadence    généraux  qui  ont  épousé  des  filles  de 
en  1751  (t.  III,  p.  276)  :  «  Pour  revenir  au    grandes  maisons.  » 
parlementy  il  semble,  depuis  un  temps,       Ea:il  du  parlement  (il 5Z)  réformée  de 
qu'on  cherche  à  l'abaisser,  et  les  autres    Maupeou  et  suppression  temporaire  de* 
cours,  telles  que  le  grand  conseil  (voy.  ce    parlements.  —  En  1753,  le  parlenunt  de 
mot),  la  chambre  des  comptes  et  la  cour    Paris  tout  entier  fut  exilé  et  remplacé  par 
des  aides  (voy.  Chambue  des  Comptes  et    une  chambre  royale  :  mais  il  fut  bientôt 
Cour  des  Aides),  en  sont  flattées.  Elles    rappelé  et  recommença  son  opposition.  Il 
soufiTraient  impatiemment  cette  supério-    ne  la  suspendit  un  instant  que  pour  pre- 
rité  que  le  Y>arlement  s'attribuait  ptr  la    scrire  l'ordre  des  jésuites  (  1761- 1763;;  ea 
qualité  de  chambre  des  pairs  de  France .    môme  temps,  il  faisait  brûler  les  livres  des 
par  l'appareil  des  lits  de  justice  qui  s'y    philosophes  par  la  main  du  bourreau. 
tiennent  (voy.  Lits  de  justice),  et  par  ce    L'opposition  devint  plus  vive  que  jaroais 
droit  d'enregistrement,  qui  lui  donnait  la    après  la  disgrâce   au  duc  de  Choisenl 
liberté  de  prendre  part,  pour  ainsi  dire.    (1770),  et  lorsque  le  chancelier  Maupeoo 
au  ministère  et  aux  affaires  d'Ëtat,  soit  en    entreprit  la  réforme  de  la  justice.  Tous 
refusant  d'enregistrer,  soit  en  faisant  des    les  parlement*  s'unirent  alors  pour  lutter 
remontrances.  »  Après  avoir  constaté  la    contre  ce  ministre.  .Un  édlt  du  mois  de 
diminution  du  prix  des  charges  au  parle-    décembre  1770  interdit  SMxpartemenUée 
ment  (voy.  Vénalité  ),  Barbier  continue    se  servir  des  mots  d'unité  y  d*indiviaibi^ 
ainsi  (p.  277)  :  ««j'étais  surpris  de  cette    lité.,  de  classes^  etc.,  avec  défense  de  rien 
médiocrité  de  prix,  et  qu'il  restât  des    faire  qui  tendit  à  cette  unité ,  le  toat  tous 
charges  à  vendre  dans  ce  temps-ci,  oti    peine   de   perte  et   privation    de  lears 
l'ambition  est  plus  marquée  que  jamais  ;    offices.  Le  parlement  n'en  persista  us 
où  chacun  ne  songe  qu'à  sortir  do  son    moins  dans  sa  résistance  ;  il  fùliNtilea 
état  et  à  s'élever;  oti  il  y  a  eu  nombre  de    janvier  1771,  et  remplacé  temporairemeal 
fortunes  inconnu(^8  pendant  les  dix  an-    par  une  Commission  de  conaeillen  d'État 
nées  de  la  dernière  guerre ,  qui  mettent    et  de  maîtres  des  requêtes.  Bientôt  cette 
des  gens  de  peu  de  chose  en  état  d'établir    mesure  fut  étendue  à  la  France  enti^ 
des  enfants  ou  des  neveux.  On  me  répon-    et  des  conseils  supérieur*  furent  suIh 
dit  que  cela  provenait  :  i»  de  ce  que  le    stitués  aux  parlements.  La  vénalité  des 
parlement  a  été  barré  dans  ses  arrêtés,    charges  fut  abolie  et  laerauiiiédelaiiis- 
et,  pour  ainsi  dire,  un  peu  maltraité  delà    tice  proclamée.   L'opinion   publique  se 
pan  du  ministère  depuis  longtemps,  tant    prononça  avec  une  extrême  vivacité  en 
dans  les  affaires  du  jansénisme  qu'autres    faveur  des  parlements,  et  méconnut  UM 
affaires  publiques  ;  2»  du  dérangement  de    ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  les  réformas 
olusieurs  jeunes  conseillers  que  l'on  a    de  Maupeou. 

obligés  de  se  défaire  de  leurs  charges  Bôle  du  parlement  êoui  Loui*  JfW 
pour  leur  mauvaise  conduite;  3«  de  ce  (1774-1789).  —  A  la  mort  de  Ijow»  XT 
que  ces  charges  ne  rapportent  rien  et  de-  (1774) ,  le  parlement  de  Paris  rétabli  ae 
mandent  néanmoins  un  état;  on  n'y  ga-  tarda  pas  à  reprendre  son  rôle  d'opposé 
gne  quelque  chose  qu'après  vingt  ans  de    tion.  Les  édita  les  plus  utiles,  et  eom 
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autres  celui  qui  abolissait  les  corvées,  et  autres  juridictions,  tant  ordinaires 
furent  attaqués  par  \e  parlement.  Il  n'est  (qu'extraordinaires,  dont  l'appel  ressor- 
pas  de  mon  sujet  d'exposer  cette  lutte  tissait  au  parj^men^  Elle  jugeait  aussi  les 
incessante  qui  est  retracée  dans  toutes  les  appels  comme  d'abus  des  juges  ecclésias- 
histoires  de  France,  et  qui  nous  montre  tiques  compris  dans  le  ressort  du  part- 
ie parlement  tantôt  exilé,  tantôt  triom-  ment  de  Paris,  mais  seulement  en  ce  qui 
phant.  et  demandant  enfin ,  sans  en  pré-  concernait  le  civil  ;  car  pour  le  criminel 
voir  les  suites,  la  convocation  des  États  les  appels  comme  d'abus  étaient  portés  à 
généraux  (1788).  La  révolution,  qui  sortit  la  tournelle  criminelle.  La  grand'chambre 
de  ces  États  généraux,  détruisit  les  }}arle-  jugeait  en  première  instance,  l"  les  causes 
ments ,  conmae  presque  toutes  les  insti-  auxquelles  le  procureur  général  était  par- 
tutions  de  l'ancienne  monarchie.  Les  tie  pour  les  droits  du  roi ,  et  aussi  les 
parlements  furent  supprimés  par  un  dé-  procès  relatifs  aux  terres  tenues  en  apa- 
cret  de  l'assemblée  constituante  en  date  nage  de  la  couronne  ;  2"  les  causes  des 
du  7  novembre  1790.  pairs  de  France;  3"  les  causes  de  régale 
Services  rendus  par  le  parlement,  (voy.  ce  mot)  de  tous  les  diocèses  du 
—  On  ne  peut  méconnaître  les  services  royaume,  et  les  questions  relatives  aux 
réels  et  nombreux  que  rendit  le  parle-  droits  de  la  couronne  privativemeni  à 
ment;  il  opposa  une  résistance  utile  au  tous  les  autfes  parlements  ;  4»  les  procès 
pouvoir  absolu  ,  forma  une  classe  de  ma-  de  l'Hôtel-Dieu,  du  grand  bureau  des 
gistrats  éclairés  et  vertueux,  puissants  pauvres  de  l'hôpital  général  de  Paris,  de 
parleur  position  et  leurs  lumières,  qui  l'université  de  Paris,  et  d'autres  per- 
conservaient  comme  un  précieux  aépôt  sonnes  ou  communautés  qui  avaient  leurs 
les  anciennes  traditions  de  la  France.  Les  causes  commises  au  parlement  ;  5*>  les 
familles  parlementaires,  les  de  Harlay,  crimes  de  lèse-majesté;  6"*  les  procès 
les  de  Thou ,  les  Lamoi^non ,  les  Séguier  criminels  des  principaux  officiers  de  la 
et  bien  d'autres,  ont  élé  une  des  gloires  couronne,  des  présiaents  et  conseillers 
les  plus  pures  de  la  France.  Nulle  part  du  parlement  de  Paris ,  des  présidents , 
on  ne  trouve  un  corps  de  magistrature  maîtres,  correcteurs  et  auditeurs  de  la 

aui  ait  aussi  bien  mérité  du  pays.  Que  si  chambre  des  comptes  de  Paris,  des  gen- 
e  mesquines  rivalités,  l'esprit  de  corps  tilshommes  et  ecclésiastiques, 
substitué  à  l'esprit  national ,  des  préten-  Chambres  des  enquêtes.  —  Les  cham- 
tions  politiques  mal  justifiées  et  témérai-  bres  des  enquêtes  connaissaient  des  ap- 
rement  soutenues,  ont  excité  contre  les  pellations  des   sentences   rendues    sur 
parlements  des  haines  dont  il  a  fini  par  procès  par  écrit,  c'est-à-dire  des  sen- 
étre  victime,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  tences  rendues,  non  à  l'audience  gur  la 
nier  la  grandeur  et  l'utilité  du  rôle  qu'ont  plaidoierie  des  parties  ou  de  leurs  avo- 
joué  pendant  plusieurs  siècles  ces  corpo-  cats  ou  procureurs,  mais  sur  produc- 
rations  judiciaires.  tiens  des  parties.  Elles  jugeaient  encore. 
Composition  du  parlement  de  Paris  au  i°  les  appels  incidents  aux  procès  par 
yyiM' siècle. —  \je  parlement  de  VsLUScom-  écrit;   2»  les  appels  principaux;  3®  en 
prenait,  au  xviii*  siècle ,  sept  chambres ,  première  instance,  les  causes  réservées 
savoir  la  grand'chambre  ,  trois  chambres  à  la  grand'chambre  ;  4<»  les  appels  des 
des  enquêtes  ,  la  Tournelle  criminelle ,  et  jugements  qui  n'entraînaient  pas  de  peine 
deux  chambres  des  requêtes.  La  grand'-  afllictive,  mais  une  simple  amende, 
chambre  était  composée  de  dix  présidents  Tournelle  criminelle. —  La  tournelle 
à  mortier,  des  conseillers  d'honneur,  de  criminelle  se  composait  des  cinq  der- 
quatre  maîtres  des  requêtes  (voy.  Maî-  niers  présidents  à  mortier  qui  y  ser- 
TRES  DES  REQUÊTES  ) ,  ct  do  trcnte-scpt  valent  toujours,  des  dix  conseillers  de 
conseillers,  dont  vingt-trois  laïques  et  la  grand'chambre  qui  y  siégeaient  tour  à 
douze  clercs.  Les  princes  ,  ducs  et  pairs,  tour  durant  six  mois,  et  de  deux  cou- 
le chancelier  et  le  jiarde  des  sceaux ,  les  seillers  de  chacune  des  chambres  des 
conseillers  d'État  et  quatre  maîtres  des  enquêtes  qui  y  servaient  aussi  tour  à  tour 
requêtes,  l'archevêque  de  Paris  et  l'abbé  durant  trois  mois.  Le  nom  de  tournelle 
de  Clany,  avaient  béance  à  la  grand'-  avait  été  donné  à  cette  chambre ,  parce 
chambre.  que  les  conseillers  des  autres  chambres 
Les  attributions  judiciaires  des  diverses  n'y  venaient  siéger  que  tour  à  tour.  Elle 
chambres  du  parZemeni  étaient  détermi-  jugeait  les  procès  criminels  qui  étaient 
nées  par  les  ordonnances.  portés  par  appel  au  parlement.  Toutefois 
Grand'' chambre.  —  La  grand'chambre  elle  ne  connaissait  pas  des  appels  des 
du  parZewerjf  connaissait  des  appellations  procès  criminels .  quand  la  peine  pronon- 
verbales  interjetées  des  sentences  rendues  cée  n'était  que  pécuniaire.  Les  appels  de 
aux  audiences  des  présidiaux ,  bailliages  ces  sentences  étaient  portés  aux  chambres 
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des  enquêtes  qui  connaissaient  du  petit  l  vol.  in-i2.  Éloge  historique  du  parle- 

crimincl,  c'est-à-dire  des  condamnations  ment  (s.  \.),  1753,  in-i2.  Histoire  du  par- 

qui  n'emportaient  pas  de  peine  afflietive.  lement  de  Paris  ^  par  Voltaire.  Les  pri" 

Les  conseillers  clercs  ne  siégeaient  ja-  sideiUs  à  mortier  du  parlement  de  Paris, 

mais  à  la  tournelle ,  parce  qu'elle  pro-  et  le  catalogue  de  tous  les  conseillers  du 

nonçait  dans  les  affaires  qui  pouvaient  parlement  selon  Vordre  de  leur  réception 

entraîner  peine   corporelle.   Primitive-  depuis  I33l  jusqu'en  1647,  par  P.  BlaO' 

ment  la  tournelle  ne  jugeait  que  le  petit  cliard  ,  Paris,  1647,  in-fol.  Essai  sur  la 

criminel;  les  procès  du  grand  criminel  dernière  révolution  de  l'ordre  civil  en 

étaient  portés  à  lagraiia'chambrc   Telles  France,  Londres,  1780,  3  vol.  in-8. 
étaient  les  dispositions  de  l'ordonnance 

de  Montilz-lès-Tours(I453);  mais  h.rs-  PARLEMENTS    PROVINCIAUX.  —   M 

que  François  !«'  eut  rendu  la  tournelle  Languedoc  fut  la  première  proTince  qui 

permanente ,  il  fut  décidé  qu'elle  jugerait  eut  un  parlement  particulier.  Philippe  le 

tous  les  procès  de  grand  criminel,  s^uf  Bel  avait  voulu  établir  uo  parlement  à 

pour  les  individus  ouïes  corps  qui  avaient  Toulouse,  et  il  avait  même  rendu  une  on 

leurs    causes   commises   à    la  grand'-  donnance  à  ce  sujet,  mais  des  obstacles  ea 

chambre.  retardèrent  rexécution  jusqu'au  règne  de 

Il  y  eut  pendant  quelque  temps ,  au  Charles  VII.  Le  parlement  de  Toulouse 

parlement  de  Paris,  une  tournelle  civile  ;  ne  fut  définitivement  institué  qu'en  i4iS; 

elle  avait  été  instituée  par  déclaration  du  il  eut  sous  sa  juridiction  tous  les  pays  de 

18  avril  1667  et  confirmée  en  1673  et  Languedoc  et  même  la  Guienne  et  Ga»- 

1690  ,  à  cause  des  affaires  nombreuses  et  cogne  avant  la  création  du  parlement  de 

importâmes  dont  la  grand'chambre  était  Bordeaux. 

surchargée.  Elle  connaissait  des  causes  Le   Dauphiné   avait  depuis    JS40  une 

qui  n^excédaient  pas  une  certaine  somme,  cour  suprême ,  que  le  dauphin  ,  plus  tard 

Cette  chambre  fut  plusieurs  fois  suppri-  Louis  XI ,  transforma  en  jaarlement  en 

mée  et  rétablie.  1453  ;  il  l'établit  à  Grenoble,  et  le  oon- 

Chambres  des  requêtes.  —  Il  y  avait,  firma,  lorsqu'il  fut  devenu  roi,  en  I48l. 

au  parlement,  deux  chambres  des  requêtes  L'année  suivante,  il  institua  à  Bordeaux 

3U1  connaissaient  en  première  instance  un  troisième  parlement  proYincial  dont 

es  procès  de  ceux  qui  avaient  leurs  eau-  la  juridiction  embrassait  la  Goienoe ,  les 

ses  commises  au  parlement  de  Paris  en  Landes,  le  Périgord  ,  la  Saintonge,  rAn- 

vertu  d'un  privilège  accordé  par  les  rois  goumois,  le  Limousin ,  les  séoéchaassées 

(  Toy.  CoHMiTTiHUs  ).  Us  jugeaient  encore  d'Agen  et  de  Condom ,  ainsi  que  PArma- 

les  causes  des  églises  de  fondation  royale,  gnac    Le  Quercy  (pays  de  Cahors;  ftat 

et  de  toutes  les  corporations  qui  avaient  d'abord  placé  dans  le  ressort  du  parlé- 

obtenu  des  lettres  appelées  Garde-gar-  men<  de  Bordeaux;  puis  rendu,  en  liTi» 

dienne  (voy.  ce  mot).  wiparlement  de  Toulouse. 

Voy.  pour  l'histoire  du  parlement  de  Lorsque  Louis  XI  acquit  la  Bourgogne, 

Paris  les  Olim,  publiés  par  M.  le  comte  en  1477,  il  établit  à  Dijon  un  parMiiMnl 

Beugnot  dans  la  collection  des  Documents  dont  la  juridiction  ne  s'étendait  que  sur 

inéaits  relatifs  à  Vhistoire  de  France ,  cette  province.  Ainsi ,  rautorité  ronls 

4  vol.  in  4.  Placitorum  summse  apud  s'emparait  de  la  haute  juridiction  uos 

Gallos  curix  libri  XII,  etc.,  per  Joannem  les  provinces  nouvellement  conquises,  et 

Lucium;  Lutetiae,  1559,  in-fol.  Del'ori-  se  rendait  plus  présente  etplusreân- 

gine  et  establissement  du  parlement  et  table.  Elle  transforma,  dans  d'antres  |Nro- 

autres  juridictions  royales  es  tans  dans  vinces ,  les  anciennes  juridictions. 

l'enclos  du  valais  royal  {  de  justice  )  de  La  Normandie  avait  un  écbiqoier  qii 

Paris ,  par  ae  Miraulmont ,  Pans ,  1612 ,  remontait  au  temps  de  ses  premiersdaet 

in-8.   Treize  livres   des  parlements   de  (voy.  Echiquier).  Louis  X.II  le  rendit  per- 

France,  èsquels  est  amplement  traité  de  pélùel,  en  i499,  et  le  composa  deJnriiH 

leur  origine t  tmtttu/ion,  règlements,  consultes  qui  furent  les  eonsdllem ordB" 

privilèges. . . .,  par  Bernard  de  la  Roche-  naires  :  les  prélats  et  les  hauts  barons  àê 

Flavin ,  Genève,  1621,  in-4.   Traité  des  Normandie  ne  furent  plus  mie  les  ooa- 

parlements   ou  Estais    généraux ,   par  seillers  honoraires.  L'échiquier  perpétnd 

Pierre  Picault,  Cologne,  1679.   Lettres  prit,  en   fSi5,  le  titre  de  partenml  dtt 

sur  les  anciens  parlements  de  France  que  Normandie  ;  il  siégeait  à  Rouen. 

l'on  nomme    Etats   généraux,    par  le  La  Provence,  réunie  à  la  couronne  ptr 

comte  de  Roulainvilliers,  Londres  ,  1753,  le  testament  de  René  d'Anjou,  eatiot 

3  vol  in-12.  ifemotre  touchant  l'origine  parlement  établi  à  Aix,  en  iMt,|Mrlt 

et  l'autorité  du  parlement  de  France  ap-  roi  Louis  XII. 

pelé  Judicium  Francortm  (s.  L),  1753,  La  Bretagne,  dont  la  réonloD  n  dO- 
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mai  ne  royal  avait  été  préparée  dès  i49l , 
par  le  mariage  d'Anne  et  do  Charles  VIll , 
ayant  été  définitivement  incorporée  au  do« 
maine  royal  par  François  1««",  Henri  II  lui 
donna,  en  1553,  un  paWement  qui  siégea 
à  Rennes.  IjBs  huit  parlements  de  Pans, 
Toulouse,  Grenoble,  Bordeaux,  Dijon, 
Rouen ,  Àix  et  Rennes,  furent,  pendant 

Erèa  d'un  siècle,  en  possession  de  la 
aute  juridiction  dans  tout  le  royaume. 

Louis  XllI  en  créa  deux  nouveaux ,  l'un 
à  Pau,  en  1620 ,  pour  le  Béarn ,  l'autre  à 
Metz,  en  1633,  pour  les  trois  évêchéf 
(ïoul,  Metz  et  Verdun). 

Sous  Louis  XlVentin,  deux  nouveaux 
parlements  furent  établis,  l'un  pour  la 
Flandre,  l'autre  pour  la  Franche-Comté. 
Lorsque  la  Flandre  française  fut  conquise, 
en  1668,  Louis  XIV  institua,  à  Tournai^ 
un  parlement  qui  fut  plus  tard  transfère 
à  Douai  (1686),  où  il  resta  définitivement 
établi. 

La  Franche-Comté  avait  eu  d'abord  son 
parlement  à  Dôle;  Louis  XIV  le  transféra 
à  Besançon  ,  en  1676,  après  la  conquête 
de  cetie  province. 

Un  treizième  parlement  fut  établi  à 
Nancy  après  la  réunion  de  la  Lorraine  à 
la  France  (17691. 

A  ces  treize  parlements ,  il  faut  ajouter 
quatre  conseils  souverains  :  le  premier 
établi  en  Alsace,  d'abord  h  Ensisheim 
(1657),  et  transféré  à  Calmar  en  1698;  le 
conseil  de  Perpignan,  pour  le  Houssillon, 
créé  en  i660;  le  conseil  d'Arras,  pour 
l'Artois,  rétabli  en  i677,  et  enfin  le  conseil 
de  Corse  qui  ne  date  que  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV. 

Chaque  parlement  se  regardait  comme 
souverain  pourl'adminisiration  de  la  jus- 
tice. Il  est  vrai  que  souvent  des  arrêts  du 
conseil  du  roi,  ou  conseil  d'F>tat(voy.  Con- 
seil d'État),  cassaient  les  arrêts  des 
parlements  ;  mais  ces  luties ,  oîi  ro]3inion 
)ublique  prenait  ordinairement  parti  pour 
es  parlements ,  ne  servaient  qu'à  aflai- 
îlir  la  royauté  et  à  préparer  la  ruine  des 
institutions  monarchiques. 

Voy. ,  sur  l'histoire  des  parlements 
provinciaux  ,  La  Roche -Flavin  ,  cité 
p.  952.  La  Correspondance  administra- 
tive sous  le  règne  de  Louis  XIV,  t.  Il, 
dans  le  recueil  des  documents  inédits  de 
l'histoire  de  France.  Histona  parlamenli 
tolnsani  ab  armo  1 283  ad  annum  i449, 
dans  V Histoire  du  Languedoc ,  par  D.  de 
Vie  et  D  Vaisselle.  Pailloi,  Le  parlement 
de  Bourgogne,  son  origine,  son  établisse- 
ment et  son  progrès ,  Dijon ,  1649 ,  in-tol. 
Peiilol,  Continuation  de  l'histoire  du 
parlement  de  Bourgogne,  depuis  l'an  i649 
jusqu'en  1733,  Dijon,  1733,  in-!ol.  Flo- 
quei ,  Histoire  du  parlement  de  Nor- 


mandie, Kouen,  1842.  Prosp.  Cabasse , 
Essai  historique  âur  le  parlement  de 
Provence,  Pans,  1826.  Liste  de  tous  nos' 
seignevre  du  parlement  de  Bretagne, 
depuis  son  érection'' en  1554  jusgu'en 
1717,  Rennes,  1718,  în-i2.  Recueil  d'é- 
dits,  déclarations,  arritt ,  règlements  et 
concordats,  concernant  la  juridiction, 
les  privilèges  et  les  exemptions  de  nos- 
seigneurs du  parlement  de  Dauphinê, 
Grenoble,  1754-1755,  in- fol.  Relation 
de  Vétablissement  et  de  la  première  ou- 
verture du  parlement  de  Metz,  Metz, 
1633,  in-4.  Emm.  Michel,  Histoire  du 
parlement  de  Metz  ,  Paris  ,  i845.  Recueil 
d'édité  et  déclarations  du  roi ,  arrêts  et 
réglementa  du  parlement  de  Besançon, 
depuis  1664  jusqu'en  1755,  Besançon, 
1742-1756,  7  vol.  in-foL 

PARLEMENTAIRE  (Gouvernement).  — 
On  désigne  sous  ce  nom  le  gouvernement 
qui  a  prévalu  en  France,  de  181 5  à  1848, 
et  dans  lequel  la  principale  influence  ap- 
parienait  aux  assemblées  délibérantes 
(chambre  des  députés  et  chambre  des 
pairs). 

PARLEMENTAIRES. — Partisans  du  par- 
lement pendant  la  Fronde. 

PARLOIR  AUX  BOURGEOIS.  -  On  don- 
nait autrefois  ce  nom  au  lieu  où  se  réu- 
nissaient les  magistrats  municipaux.  Le 
parloir  aux  bourgeois  de  Paris  était 
d'abord  situé  près  du  grand  Chàtelet;  il 
fut  ensuite  transporté  près  des  Jacobins 
du  faubourg  Saint- Jacques ,  et  enfin  à  la 
Grève,  en  1357,  à  l'endroit  où  a  été  con- 
struit l'Hôtel  de  Ville.  Au  xviii»  siècle  ,  il 
y  avait  encore  six  sergents  de  l'Hôtel  de 
Ville  qui  portaient  le  nom  de  sergents 
du  parloir  aux  bourgeois. 

PAROISSE.  —  Circonscription  territo- 
riale, dans  laquelle  un  curé  ou  desservant 
exerce  le  ministère  sacerdotal  :  les  pre- 
mières s'appellent  cures  et  les  secondes 
succursales.  Voy.  Clergé. 

PAROLl.  —  Ce  mot  s'emploie  dans  cer- 
tains jeux  de  hasard,  pour  indiquer  qu'on 
tient  le  double  de  ce  qu'on  a  joué  la  pre- 
mière fois.  On  appelle  aussi  poroh"  la 
carte  sur  laquelle  on  joue  le  double. 

PARPAILLOT.  —  On  donnait  autrefois 
ce  sobriquet  aux  protestants.  On  prétend 
qu'il  venait  de  Jean  Perrin,  seigneur  de 
Parpaille,  et  l'un  des  chefs  du  calvinisme, 
que  François  Fabrice  Serbillon  fit  déca- 
piter à  Avignon  ,  en  i562.  On  appela  par- 
paillots les  partisans  du  seigneur  de 
Parpaille.  Par  extension,  ce  mot  a  été  pris 
en  mauvaise  part  et  n'est  plus  employé 
que  dans  un  sens  fhjurieux. 
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PARQUET.  —  Le  mot  parqwt  signifiait  (voy.  Conseil  d'Etat,  p.  2iG ,  2*  col.).  Oi 

primitivement  une  enceinte  résen'ée;  et,  voit  dan»  Saint-Simon  que  le  roi  préô' 

par  extension,  le  lieu  ob  siégeait  an  juge,  dait  quelquefois  \e  conêeil  des  parti». 

parce  que  le  tribunal  de  tenait  ordinaire-  «  Le  roi,  dit  cet  historien  (II,  462),  fit 

nient  aans  une  enceinte  séparée  du  pu-  presc^ueen  même  temps  ce  qu'il  n'a  pu 

l)lic.  On  donna  spécialement  le  nom  de  tait  cinq  ou  six  fois  dans  sa  rie.  »  Il  étnt 

parquet  à  l'enceinte  où  siégeaient  les  question  d'un  procès  entre  Vévèque  de 

gens  du  nû  ,  et,  par  exiensiïm,  le  mot  Cliarti'es  et  son  chapitre,  procès  qui  (ht 

parquet  a  désigne  ces  magistrats  eux-  porté  au  corueil  des  parties.  «  Le  roi, 

mènii's.  Cette  enceinte  réservée  est  ap-  ajoute  Saint-Simon  ,  jugeait  smU.  •  Les 

pelée  quelquefois  parc  dans  les  écrivains  membres  du  conseil  n'avaient  que  foix 

du  xvi«  siècle.  Ainsi,  dans  le  Journal  d'un  consultative. 

bourgeois  de  Paris  souf  François  /•',  il  «atittcakc       r-  ««♦  ja»;^.:»  a»«a 

est  question  (  p.  31 1  )  d'un  avocat  qui  est  ,.  PARTISANS.  —  Ce  mot  désignait  duB 

con3amné  à  fkire  amende  honorable  au  l'ancienne  monarchie  les  finMCiersjin 

pnrc  civil  de  parlement  et  sur  la  pierre  Br«°"«"i  ^^^  ''"^^?>P"**!îî:?^"*^"fô 

5fi  marbre  en  la  cour  du  pains.  '  f/aP*"^?  «J^s  conventions.arrêtees.  Le  die- 

AU  parlement  de  Paris ,  le  parquet  des  ^'^""^^.^^tHuTnt"'*  ^£!!Î.P*1^!ÏÏ 

gens  du  roi  (voy.  Gens  du  Rm  1,  ne  pou-  «'^r.^o  sens  du  mot  :  «  Partts,  offiras  qus 

?ait  être  croisé  f  c'est-à-dire  iravWsé  que  ^'>n V*''  poursuivants  des  fermes..  Le  m 

par  les  princes  qui ,  dans  les  lits  de  jus-  if  «^'f/f  d»'«  ^^^  Çe  sens  da  règnede 

E^iiuŒ^^^^^^^^          ''^  îf4rLT.S^^V??STa;ï^^ 

5n  appelaUp^r,       des  hui..siers  le  f^^iXrt?^  T' "'^£1?^^  ^**  *!?Ï2: 

veiibulc  placé  devam  la  porte  par  oh  l'on  la."Qa»ign»té  du  temps  produisit  une  ver- 

entrai     ordinairement  ^dans  la  grand'-  ^^n^llSn  ï!f.^î!;i'*PS,*^'*^Z 

chambre  du  parlement.  J°®'  nouveau  partwofw^  qm  avançuent 

^  la  moitié  ou  tiers  du  denier  pour  avoir  le 

PARRAIN.  —  Il  était  d'usage  autrefois  tout.»  Les  partisans  devinrent  odieax, 

de  donner  le  baptême  aux  adultes  le  jour  et  furent  plus  d'une  fois  poursuivis  pirli 

de  la  Pentecôte.  Les  néophytes,  vôius  de  vengeance  publique.  Ia  Bruyère ,  qui ei- 

blanc,  se   présentaient  un  cierge  à  la  prime  les  sentiments  qu'on  avait  pour 

main  et  étaient  reçus  par  un  parrain  qui  eux ,  ne  les  désigne  que  par  lea  trois  lel- 

Ics  conduisait  aux  fonts  baptismaux.— Il  très  P.  T.  S.  :  «  Lea  P,  t.  t.  nous  M 

y  avait  aussi  des  parrains  d'armes  qui  sentir    toutes  les  passions  l'une  après 

accompagnaient  à  Vautel  celui  qui  aspirait  Tautre.  L'on  commence  par  les  méniser 

à  l'ordre  de  chevalerie.  Voy.  Chevalerie,  à  cause  de  leur  obscurité,  on  lea  envM  en* 

PARTIAIRE  (Colon).  -  Cultivateur  qui  ^uko;  on  les  hait,  on  les  craint ,  ontoj 

rend  au  propriétaire  une  partie  convenue  ■  l^^}^l  quelquefois ,  et  l'on  vit  aawpoor 

des  récoltes  et  des  autres  produits  de  sa  ^^'î^  ^  ^eur  égard ,  par  la  compairion^ 

ferme  ""  ®°  appelait  encore  partitam  ceux  q» 

s'enrôlaient  dans  une  troupe  de  fleM  de 

PARTI  BUS  (In).  —  Voy.  In  partibds.  guerre  et  combattaient  en  aventnmrs. 

PARTIE.  -  Terme  de  palais  qui  dési-  parvis.  -  Place  auprès  d'une  égUie. 

gne  tous  les  plaideurs.  La  partie  ctvtle  ce  mot  venait,  dit-on  ,  de  ce  quapniii- 

est  une  personne  qui  en  poursuit  une  uvement  les  écoles  étaient  élabUei  prii 

autre  devant  un  tribunal  à  l'effet  d'obie-  des  églises  (a  partît»  educaïutû).  D^Uitrei 

nir  des  dommages  et  intérêts.  On  appelait  font  venir  le  mot  parvis  de  saradif. 

autrefois  partie  publique  les  magistrats  '^               , 

charges  du  ministère  public.  PAS  D'ARMES.  —  On  appelait pof  f  AT* 

PARTIES  CASUELLES.  -  Deniers  pro-  Ztliï^'iirarmt^a  ÏÏSTlï'^ÏSÎà 

vpnant  dpq  nffippR  nni  rp  vpndaipnt  fvnv  V^^^^  »  *6*  armes  &  la  main  ,  le  paiSina 

VÉNALITÉ  >  Les  ^«àr« J  cSL/  Je  '«"^  ^^°«°^-  ^°  *"^°^« <*»"«  OlivierSu 
VENALITE  ).  Les  pafttM  casueiiBs  se  Marche  (  livre  I)  la  descriniion  d'un  *« 
payaient  à  chaque  vacation  par  mort  ou  ^'arme/qui  eut  lieu  à  bf  courdeBoE- 
lorsque  le  titulaire  resiunait  son  office.  „"' 1  «„^,i,,  lo^"  "i^it^^ 
On  appelait  encore  parties  casuelles  l'ar-  lï?,'^S„f ,  ^^î*  ^VSSJîHa^ïFSSt 
gent  provenantde  \Jipauletie  ou  droit  que  K  i^Pl,!®  T  \J  J^lt^Lll  C 
nnvnipnr  Ips  niHmcivHU  Vov  i>Ari  rttr  i^^^ou  blauc  à  la  maiu  ponr  le  jatfT 
payaient  les  magisuais.  voy.  i  allette.  ^  j  jj  ^  séparer  les  chamnloM , 
-  Il  Y  avait,  dans  'ancienne  monarchie,  ^^„^  ,g  ^^^^at  K  tel^^vS 
un  trésorier  spécial  des  parties  casuelles.  ^^.^  ^.^^mes  et  hérautt .  dilOuîlïr  de  U 
PARTIES  (Conseil  d^).  —  Section  du  Marche ,  faisaient  cris  aux  quatre  ooine 
conseil  d'État  buus  l'ancienne  monarchie  de  la  lice  et  commandaient  de  par  ledsc 
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de  Bourgogne,  que  nul  ne  demeurât  en  la 
lice  close  s'il  n'était  commis  du  duc  ou 
de  son  maréchal,  ou  s'il  n'avait  de  sa  per- 
sonne combattu  eu  lice  ou  champ  clos.  Ils 
défendaient,  sous  peine  d'être  cprporel- 
lement  puni  à  la  volonté  du  prince  que 
nul,  de  quelque  état  qu'il  fiit,  ne  parlât 
ni  ne  fît  signe ,  pour  avantagen  nul  des 
champions.  » 

PASNAGE.  -  Droit  féodal  dû  au  sei- 
gneur pour  la  paisson  ou  glandée  des 
porcs  dans  les  forêts.  Voy.  Paisson. 

PASQUIL,  PASQUINADE.  —  Le  nom  de 

pasquin  et  de  pasquinade  vient  d'une 
statue  mutilée  placée  à  Rome  à  la  porte 
d'un  tailleur,  nommé  Pasquin.  Comme  il 
était  d'usage  d'écrire  sur  cette  statue  les 
épigramraes  dirigées  contre  les  papes  et 
cardinaux  ,  on  appela,  par  extension ,  les 
épigrammes  pasquil ,  pasquin  et  pasqui' 
nade.  On  en  lit  un  recueil  qui  parut  à 
Bàle,  en  1544,  en  i  vol.  in-8,  sous  le  titre 
de  Pasquillorum  tomi  duo.  Le  goût  de 
ces  pasquils  où  pasquinades  s'introduisit 
en  France,  spécialement  au  xyii»  siècle. 
On  cite,  entre  autres,  une  pasquinade 
de  plus  de  six  cents  vers,  qui  parut  en 
1615.  On  Tattribuait  à  Vauquelin  des  Ive- 
teaux  ,  ancien  précepteur  de  Louis  XIII. 
Elle  commençait  ainsi  : 

Pasquin,  si  tu  n'as  plus,  à  Rome,  de  quoi  rire  , 
Je  veux  t'entretenir  des  nouveUes  de  cour, 
Et  pour  te  mettre  en  train  de  faire  une  satire, 
Te  dresser  un  mémoire  ,  et  te  le  faire  cour. 

J'ai  vu ,  comme  aujourd'hui  Salomon  régne  en 

France  , 
La  reine  du  midi  vers  lui  dresser  ses  pas  : 
Jugez  si  cet  enfant  le  passe  en  sapience. 
En  finances,  au  moins,  il  ne  l'égale  pas. 

J'ai  vu  comme  Thétis  allonge  sa  carrière 

Les  j'ai  vu  se  prolongent  dans  un  grand 
nombre  de  quatrains.  Thétis  est  ici  la 
reine-mère,  et  son  favori  le  maréchal 
d'Ancre  n'est  pas  épargné.  Toute  la  cour 
est  passée  en  revue  dans  cette  longue 
pasquinade  qui  a  servi  de  modèle  aux 
j'ai  vu  du  commencement  de  la  régence. 

'  PASSACAILLE.  —  Espèce  de  chaconne 
dont  le  chant  est  plus  tendre  et  le  mou- 
vement plus  lent  que  dans  les  chaconnes 
ordinaires.  Les  jiassacailîes  d'Armide'et 
d'issé  étaient  célèbres  dans  l'ancien  opéra 
français. 

PASSEMENTIERS.— La  corporation  des 
passementiers  fabriquait  les  broderies 
d'or  et  d'argent,  appelées  passemenis. 
Elle  existait  dès  le  xiir  siècle  et  se  con- 
fondait avec  la  corporation  des  bouton- 
niers.  Voy.  Corporations. 

PASSE-PIED.  —  Sorte  de  danse  usitée 
surtout  en  Bretagne. 
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PASSE-PORT.  —  Autorisation  donnée 
par  Vautorité  publique  à  un  individu  de 
circuler  dans  toute  la  France  ou  de  voya- 
ger à  l'étranger.  Les  passe-ports  à  Vin- 
térieur  sont  délivrés  par  les  maires ,  sur 
l'attestation  de  deux  personnes  connues. 
Les  passe-ports  à  Vétranger  sont  délivrés 
par  les  préfets,  sur  l'avis  motivé  des 
maires. 

PÂSSERIES.  —  Lespasseries  étaient  un 
usage  particulier  aux  frontières  d'Espagne 
et  de  France.  On  le  trouve  établi  dès  1315. 
Les  principales  conventions  des  passeries 
étaient  la  liberté  de  transporter  les  mar- 
chandises et  les  bestiaux  par  les  passages 
convenus.  Le  droit  d'extradition  pour  les 
deux  royaumes  devait  exister  dans  toute 
l'étendue  des  passeries  ;  mais  il  était  gé- 
néralement mal  observé. 

PASSE-VOLANTS.  -  On  appelait  passe- 
volcints  des  hommes  non  enrôlés  que  les 
capitaines  faisaient  figurer  dans  les  revues 
ou  montres,  afin  de  toucher  une  solde  plus 
considérable.  Cet  abus  sévèrement  puni 
par  les  anciennes  ordonnances  existait  en- 
core du  temps  de  Louis  XIV.  On  voit  dans 
les  Lettres  historiques  de  Pellisson  (  1. 1 , 
p.  357)  qu'un  capitaine  de  cavalerie  fut 
cassé  pour  avoir  eu  des  passe-volants.  En 
pareil  cas,  le  dénonciateur  avait  cent  écus 
de  récompense.  Les  passe-volants  étaient 
eux-mêmes  marqués  d'une  fleur  de  lis  sur 
la  joue,  et ,  en  cas  de  récidive,  ils  avaient 
le  nez  coupé.  Voy.  Pellisson ,  iôid.,  t.  IIÏ, 
p.  i05. 

PASSION  (Confrères  de  la).  —  Voy. 
Confrères  de  la  passion. 

PAST.  —  Repas.  On  appelait  spéciale- 
ment past  le  droit  qu'avait  un  seigneur 
d'aller,  une  ou  plusieurs  fois  dans  l'année, 
seul  ou  avec  an  nombre  déterminé  de 
compagnons ,  i)rendre  un  repas  chez  son 
vassal.  Ce  droit  féodal  s'appelait  encore 
albergie,  albergement ,  droit  d.*auberge. 
—  Le  nom  de  past  se  donnait  aussi  aux 
prestations  en  nature  que  les  bouchers 
nouvellement  reçus  étaient  tenus  de  four- 
nir aux  chefs  de  la  boucherie  de  Paris. 
Voy.  Bouchers. 

PASTEL.  —  Le  pastel ,  que  Ton  dési- 
gnait au  moyen  âge  sous  les  noms  de 
guède  ou  voide^  était  cultivé  dans  une 
partie  de  la  France.  Il  fournissait  un 
excellent  fourrage  et  la  seule  couleur 
bleue  solide  que  l'on  connût  avant  le 
xvii«  siècle.  La  découverte  de  l'indigo  a 
beaucoup  restreint  la  culture  du  pasfeZ; 
^^  ne  le  cultive  maintenant  que  dans  un 
petit  nombre  de  localités^  où  le  pastel 
sert  à  former  la  préparation  tinctoriale 
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qu'on  appelle  coguei  de  pastel.  On  s'en  pourvoir  auparavant  d'une  patente ^^m 

sert  aussi  pour  faire  des  crayons  de  diilé-  acquitter  le  prix ,  etc.  »  L'impôt  des  jm- 

rentes  couleurs ,  avec  lesquels  on  peint,  tentes,  suppnmé  en  1793  et  1794 , fut  ré- 

De  là  l'expression  peindre  au  pastel.  C'est  tahli  en  i795  et  régularisé  par  plusieun 

au  XVII*  siècle  que  Ton  place  l'invention  lois.  L'impôt  des  patentes  se  compose 

de  la  peinture  au  pastel.  d'un  droit  fixe  et  d'un  droit  proportionnel. 

PASTILLARIA.  -  Dans  l'ancienne  uni-  J-.^Jlf/'JÎ^J  îJ^Sit^i'/îi!!;''^^  °-°  ^"^ 

vprRit«4  dp  PftriR   nn  donnait  rf  nom  à  la  ««^^^eral  pour  les  diverses  industrie»  par 

JuTl'l„s,^."l' ?"/.^"  !l' ^  tu  une  loi  (Tu  î5  avril  1844.  Pour  ceriaiïes 


qui  précédait  sa  réception,  donnait,  aux  ^.h^K;:p,i"       dïa  «o^J^o    k     ™'"" 

anciens  docteurs  un  déjeuner  qui  coisis-  l-npf  a?p,i*Pii   h?nS^   L'JÏ"?^^^  ' 

tait  en  petits  uâtés.  Ce  déjeuner  fut  ren.-  ^!l^Tc^^^Tll^fl«^^^^ 

placé  dîins  la  suite  par  une  rétribution  de  fSsiô^iiiSles ^  va^^^^^^^ 

âix  sous  pour  chaque  docteur  qui  assistait  [f  rdiïIrsTnm  di  coSme^^^^  rf  S! 

à  l'acte;  mais  la  thèse  conserva  toujo.irs,  iugtr  e                       commerce  et  d-lu- 

dans  l'ancienne  université,  le  nom  depa«- 

tillaria.  PATENTES  (Lettres).  —  Voy.  LKrrtn. 

PASTORAL.  -  Livre  dans  lequel  sont  pj^^ES.  -  Les  pâtes  désignées  géoért- 

exposées  les  fonct.ons  d'un  cvêque  ;  c'est  jement  sous  le  nom  de  f&tudlu^, 

la  même  chose  que  le  pontifical.  belles  que  le  vermicelle ,  irsemoale ,  lei 

PASTOUREAUX.  —  Ce  mot ,  synonyme  macaronis ,  etc.,  ont  commencé  à  être  en 

de  bergers ,  désigne  les  paysans  qui  se  usage  en  France  an  xvi*  siècle.  Il  en  est 

soulevèrent  sous  la  conduite  d'un  Hun-  question  dans  le  livre  de  Charles  Etienne 

grois  nommé  Job  et  désolèrent  la  France  oe  nutrimentis{de8  aliments.)  Le  ver- 

en  1250,  pendant  la  captivité  de  saint  micelle  se  servait  au  bouillon,  comme  de 

Louis.  nos  Jours.  Quant  aux  macaronis ,  ils  dif- 

DATAP       iita««oîa  Aa  KîH/xn  fnon»«s^  feraient  des  nôtres;  c'étaient  des  bon- 

^^T^^:  ~,^'°"r,   ®    •»  l            M^  le'tes  de  mie  de  p^n  qu'on  hnmecuit 

sous  Lou.s  XII  :  elle  avait  à  peu  près  la  ^^ec  du  bouillon  et  qu'ensuite  on  mpoo- 

valeur  d'un  liard.  Voy.  Monnaie.  ^rait  de  fromage.  lSs  noms  de  CttfSStt 

PATARINS  ou  PATERINS.  —  Hérétiques  d'Italie  viennent  surtoutde  la  formequ'on 

des  XII"  et  xiii«  siècles.  Ils  furent  con-  leur  donne.  Allongées  en  façon  de  Ter», 

damnés  en  i2i5  au  concile  de  Latran.  telles  s'appellent  vermichel  ;  roulées  es 

Ces  hérétiques  sont  plus  connus  sous  le  tuyaux  de  grosses  plumes,  on  les  nooiBM 

nom  d'Albigeois.  Voy.  Hérésie  et  Héré-  macaronis  ;  aplaties  en  rubans,  ce  sont 

TIQUES.  des  lasagnes ,  etc.  Voy.  pour  les  détails 

.«.«V,»..         «       jt           j» ..      •  Le  Grand  d'Aussy,  Jîwtotra  de  lo  «iewri- 

PATENE.  -  Vase  d'or  ou  d'argent  qui  ^,.,  ^.^  Françaii.  -  Quant  MX  ^ftS* 

couvre  le  çaliço  et  sur  lequel  on  place  fr«i(^ elles soStbeaucouppluBanSnnes^ 

'hostie  qui  doit  Ôtre  consacrée;  orsque  j^ès  i^  xiii-  siècle,  le  gîngembreoonflt. 

la  patène  est  d  argent ,  elle  doit  être  do-  ^^mmé  ginqembrit  OMp^^deroL^^ 

ree ,  au  moins  à  l'inteneur.  très-renommé.  Il  est  mentionné  dai»  ua 

PATENOTRES ,  PATENOTRÏERS.  —  Ce  Ordonnance  de  Philippe  le  Bel  de  FaDDée 

mot  formé  de pa<erno5ter indiquait cer-  i3i3.  \.q  pignolat  était  aussi  uoe  pd(f 

taines  prières,  que  l'on  répétait  en  fai-  faite  avec  l'amande  du  pin,  qu'où  nomiDe 

santglisser  dans  ses  doigts  les  grains  du  pignon.  Les  pignogs  étaient  encore  m      • 

chapelet.  Les  ouvriers  qui  travaillaient  usage  vers  la  tin  du  xvii*  siècle.  Au  temps  * 

l'ivoire  ou  l'os  pour  les  chapelles  ,  s'appe-  d'Olivier  de  Serres ,  on  faisait  dm fdMi 

îajent  patenôtriers  et  formaient  une  cor-  de.pèches,  et  ce  procédé,  dll-il ,  avait  été 

poration  importante.  Voy.  Corporation,  enseigné  aux  Français  par  les  Gënds.  il 

.  PATENTES  --  ..jpftt  sur  le,  diverses  ïof^fU^ts'.'Iefc^SÏM 

des  maîtrises  et  jurandes  par  une  loi  du 

17  mars  1791.  L'ariicle  7  de  cette  loi  est  PÂTÉS,  PÂTISSERIK,   PÂtlSSBRIIS. 

ainsi  conçu  :  w  II  sera  libre  à  toute  pcr-  —  Il  est  souvent  question  de  pdiét  et  (h 

sonne  de  faire  telle  négoce ,  d'exercer  pâtisseries  dans  les  rederanoea  féodales 

telle  profession  ,  art  ou  métier  qu'elle  du  moyen  âge.  Un  état  des  biens  et  des 

trouvera  bon  ;  mais  elle  sera  tenue  de  se  revenus  du  monast^  de  BaiDt-Uqiitfi 
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dressé  au  ix*  siècle,  parle  de  douze  fours  langues  principales ,  la  langue  d'oil^  au 

banaux  ,  appartenant  à  l'abbaye,  et  qui  nord  de  la  Loire,  et  la  langue  d'oc,  au 

rapportaient,  entre  autres  choses,  chacun  midi.  Chacune  de  ces  langues  renfermait 

trois  cents  flans  par  an.  Quelquefois ,  au  des  patois.  Les  principaux  patois  de  la 

lieu  d'exiger  des  vassaux  la  pâtisserie  en  langue  d'oil  étaient  le  wallon ,  le  picard , 

nature,  on  ne  leur  demandait  que  ce  le  normand  et  le  bourguignon ,  qui  corn- 

qui  entrait  dans  la  pâtisserie  elle-même,  prennent  eux-mêmes  une  multitude  de 


seaux  de  froment ,  onze  cents  œufs  ,  et  et  Blois  que  ce  dialecte  était  parlé  dans 

seize  boisseaux  de  miel.  Cette  redevance  toute  sa  pureté.  Le  wallon  s'étendait  à 

devait  servir  pour  la  pâtisserie  qui  serait  une  grande  partie  de  la  Belgique.  Au  sud 

faite  au  monastère  certains  jours  de  l'an-  de  la  Loire,  les  patois  étaient  trè»»-nom- 

née.  M  Un  des  plaisirs   ordinaires   des  breux,  on  remarquait ,  entre  autres,  les 

veillées,  dit  Le  Grand  d'AussyCKte  privée  patois  poitevin,  aaupblnois,  limousin, 

des  Français),  était  d'y  manger  de  la  pâ-  saintongeois ,  périgourdin  ,  gascon ,  lan- 

tisserie.  Chaque  paysanne  en  régalait  à  gueducien,  provençal.  Chacun  de  ces  dia- 

son  tour  l'assemblée  ;  elle  apportait  tout  lectes  se  subdivisait  lui-même  en  une 

ce  qui  était  nécessaire,  y  travaillait  pen-  infinité  de  patois.  Écrits  au  moyen  âge  , 


mnn  et  la  joie  du  lieu  ajoutaient  encore.  »  des  débris  dans  les  campagnes. 

Le  roman  de  Jean  d'Avesnes,  poëme  ma-  Outre  les  patois  que  nous  venons  de 

nuscrit  du  XV*  siècle,  peint  agréablement  rappeler,  on  parle  en  France  plusieurs 

une  de  ces  veillées  :  M  c'est  là,  dit-il,  que  langues  plus  ou  moins  altérées;  ainsi, 

les  femmes  et  les  filles  viennent  travail-  en  Alsace  et  en  Lorraine,  on  parle  un 

1er.  L'une  carde,  l'autre  dévide;  celle-ci  patois  allemand  qui  rappelle  la  langue 

tile,  celle-là  peigne  du  lin,  et  pendant  ce  des  poêles  souabes  (minne-singers).  La 

temps,  elles  chantent  ou  parlent  de  leurs  langue  celtique  s'est  conservée  dans  le 

amours.  Si  quelque  fillette,  en  filant,  bas  breton ,  et  la  langue  ibérienne ,  dans 

laisse  tomber  son  fuseau ,  et  qu'un  gar-  l'iàiomc  des  Basques, 

çon  puisse  le  ramasser  avant  elle,  il  aie  ,»»-,„i.„/,,,w,        »     .»      j 

aroit  de  l'embrasser.  Le  premie^  et  le  PATRIARCHE. -Te  litre  de  patnar- 

dernier  jour  de  la  semaine,  elles  appor-  Ç^«  »  "«  quelquefois  adopte  pour   les 

lent  du  beurre,  du  fromage  de  la  ferine  Së^'!,^^.  des  Caules    Ainsi    l'archevêque 

et  des  œufs.  Elles  font  su?  le  feu  des  ra-  ^^  Trêves  fut   qualifie  patriarche   dfs 

tons,  des  tartes,  gâteaux,  pains  ferrés  et  ^/»"/"-  ^".,*  prétendu  qu'en  i640,  Ri- 

aut.es    friandise!    semblables.    Chacun  chelieuavaitsongeafairenommerM.de 

mange  ;  après  quoi ,  on  danse  au  son  de  ^arca  pa<riarc/i«  des  Gaules. 

la  cornemuse ,  puis  on   fait   des   con-  PATRICE.  -  Le  titre  de  patrice  était  le 

tes,  etc.  »  —  Les  pâtissiers  Jurent  long-  j^g  ^levé  de  l'empire  d'orient.  11  était 

temps  confondus  avec  les  cabaretiers  qui  équivalent  à  celui  de  père  du  prince.  On 

avaient  reçu  des  statuts  de  saint  Louis  ^j,^^^^  souvent  le  titre  de  poirtcc  dans 

dès  l'année  1270.  Il  a  eie  question  des  l'histoire  des  Gaules:  Aetius  et  Siagrius 

pâtissiers  à  l'article  Corporations.  Voy.  portèrent  le  litre  de  patrices.  Clovis  le 

P*  243.  reçut ,  en  507,  de  l'empereur  Anastase.  11 

PÂTÉS  (  Petits).  -  Les  petits  pâtés  se  l^^'fi'^  *"«^'  des  pafrtce*  dans  le  royaume 

colportaient  et  se  criaient  dans  les  rues  ^?,v?'*"'Tm  ^""^  ^f  ^«"'*.»«8".f  î  »«  P^*»» 

de  Paris,  au  xvi-  siècle.  Le  chancelier  de  f^'^^ff  est  Mummolus,qu.  avait  repoussé 

L'Hôpital   en  défendit  la  vente,  comme  '^^  attaques  des  Lombards   En  754 ,  le 

favorisant  d'un  côté  la  gourmandise  et  de  P^P?  ^l'^AlVa  """rT™?  ^o '''*'''' rhfi^ol 

l'autre  la  paresse.  "'^°  «'  <^^»^»es    fils  de  Pepin.  Charle- 

^  magne  se  qualifia  longtemps,  dans  ses 

PATIBULAIRES  (Fourches).  —Voy.  diplômes,  pairice  de*  nomains. 

Fourgues  PATIBULAIRES.  «.„,«.„««.,.,„,,     .     x 

PATRIMONIALE  (  Justice  ).  —  On  an- 

PATOIS.  —  On  appelle  pavots  certaines  pelle  justice  patrimontaU  celle  qui  était 

locutions  propres  à  une  province;  ce  mot  exercée  dans  rintérieur  de  la  maison  par 

se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  le  père  de  famille.  Elle  existait  déjà  cnez 

part.  11  y  avait  autrefois  en  France  deux  les  Germains.  Tacite  dit,  en  parlant  de 
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cette  juttice  ftatrirtirminJe  des  Germains  :  cérémonie»,  de  défendre  Tégliae  et  d*eii 
Chacun  y  ffouvvrne  sa  famille  et  sex  pé-  nourrir  les  pauvres).  Il  est  nécessaire 
natesÇsiuam  qui^ue  sedeni y  suoA  pénates  d'indiquer  rapidement  en  quoi  consis- 
reijit).  Le  puuvuir  du  père  uu  du  niultre  taient  ces  droits  et  ces  devoirs  des  ^ 
consistait  Hurtotii  à  infliger  d(>>  roujis.  trons.  Les  /»onfieur«  ou  droits  honon^ 
Lo  droit  qu'avuit  le  père  de  famille,  au  ques  (hunos),  consistaient  à  occuper  la 
moyen  âge ,  est  encore  mentionné  (ians  première  place  dans  Téglisc,  aux  proces- 
los  jurisconsultes  de  cette  ép4>qut>  :  <«  Kn  sions  et  aux  assemblées  oii  se  discutaieot 
plusieurs  cas,  dit  Beaumanoir,  le  mari  les  intérêts  de  l'église.  Le  patron  devait 
peut  battre  sa  femme,  sans  que  la  justice  recevoir  le  premier  l'eau  bénite ,  l'en- 
iniorvienno.  M  Les  habitants  de  lu  petite  censément^  le  pain  bénit,  le  baiser  de 
ville  de  Frié,  en  Languedoc,  lirent  du  paix;  on  lui  devait  des  prières  nominales 
droit  de  baitre  leurs  femmes  une  condi-  au  prône,  un  banc  permanent  dans  le 
tion  de  leur  soumission  à  Charles  le  Bel;  chœur,  une  litre  ou  ceinture  fondre  à 
ce  qui  leur  fut  accordé  par  une  ordun-  son  enterrement,  tant  au  dedans  qu'au 
nancc  du  7  septembre  1325.  Le  chef  de  dehors  de  l'église.  Les  droits  onermat 
famille  avait  aussi  le  droit  de  battre  ses  (of)u«)du  patron  consistaient  à  être  tu- 
gens.  Une  charte  de  il37,  octroyée  par  leur  ou  curateur-né  de  son  église,  dont  il 
Louis  VU,  Consacre  formellement  ce  devait  soutenir  les  droits.  Les  droiU 
droit.  Elle  porte  que  si  un  bourgeois  a  uiiles  iutilitas)  rentrent  dans  ce  qui  a 
frappé  un  de  ceux  qu'il  a  loués,  il  ne  set  a  été  dit  plus  haut  des  droits  honorifiqMs; 
pas  tenu  d'en  taire  amende  au  prévôt  quelquefois  aussi  le  patron  percevait  une 
{Ordonn.^  XI,  188).  On  a  confondu  ce  partie  des  revenus  du  bénéfice.  La  pré- 
droit du  père  de  famille,  qui  esl  à  pro-  sentation  {praueniet)  appartenait  aussi 
premcnt  parler,  la  justice  patrimoniale  au  patron  ;  il  nommait  à  l'év^ue  un  eo- 
avcc  la  justice  féodale;  mais  il  existe  en-  clésiastique  qui  devait  être  pourvu  des 
tre  ces  deux  institutions  une  différence  conditions  requises,  afin  qu'il  fût  investi 
profonde.  La  première  était  une  justice  du  bénéfice  vacant.  Le  droit  d'avoir  la  pré* 
domestique,  fondée  sur  des  usages  et  des  séance  à  l'église  et  le  devoir  de  nonnir 
traditions  ;  la  seconde  était  une  institu-  les  pauvres  rentrent  dans  les  droits  Mo- 
tion publique.  Voy.  Féodalité  ,  justice  norifiques  ou  onéreux  qui  ont  été  indU- 
féodale^  p.  407.  qués  ci-dessus. 


PATUON,  PATRONAGE.  —  On  nom-       p*TnnNAri7  rmiatm  tli^t^^^i»^\ 
ait  ^fttrnn».  ail   movfin  âire.  les  Dcr-        PATRONAGE  ROBIAIN.  (Palroeimiim.) 


église.  Trois  choses  constituaient  un  pa-  ,     •.-«,^«/,-^„ #.•««.  «„;*^^  *:  vjt_^^^ 

t?on  :  la  dotation ,  la  construction  d'uue  ^Zv^v^^J^r^^^^Jj^^ 

éfflise  Ht  la  donation  du  terrain  •  mérovingienne  et  carlOTingienne,  et  am- 

egiise  et  la  donation  du  terrain  .  t^MeVie^  il  faut  attribuer  en  partie  l'éti- 

Patronum  faeinnt  dos,  ndificatio,  fondas.  blisscmont   du   Système  féooala  L6B  p^ 

Le  patronage  s'acquérait  ainsi  de  plein  ^^'^  et  les  faibles  se  mettaient  aou  It 

droit  ;  il  était  cependant  plus  sûr  de  le  sti-  po,}ronage  de  quelque  mnd  propriétera 

puler  dans  le  contrat  de  fondation.  Plu-  <!"'  devenait  comme  leur  seigneur.  U 

sieurs   personnes   pouvaient  se  réunir  code  théodosien  interdit  ces  palrocinfa  ,* 

pour  la  fondati.)n  d^ine  église;  elles  ac-  ^.^}^  ^1  neî&n  qu'attester,  par  cet  proW- 

quéraient  simultanément  le  droit  de  pa-  binons  mômes,  l'étendne  du  mal  qui  pré- 

tronage,  si  l'une  donnait  le  terrain ,  si  parait  la  ruine  de  l'enipiro.«  Que  les  laboi- 

l'autre  construisait  l'église  et  qu'une  troi-  re^rs,  dit  ce  code  (liv.  XI,  tit.  xxi? ,  L  S), 

siènie  constituât  la  dot.  Les  héritiers  des  "  invoaucnt  aucun  patronage ,  et  qulte 

bienfaiteurs  de  l'église  conservaient  le  soient  livres  au  supplice,  ai ,  par  d*iodà- 

droit  de  patronage.  Le  patronage  confé-  cieuscs  fourberies ,  ils  cherchent  k  te 

rait  des  droits  honorifiques  et  utiles ,  en  donner  de  pareils  appuis.  Quant  à  CMX 

même  temps  qu'il  imposait  certains  de-  ^."'  ï^s  accordent,  ils  devront pajer  poor 

voirs.  Les  droits  et  les  devoirs  des  pa-  cnaquo  fonds  et  chaque  contrarenbon, 

trons  sont  résumés  dans  les  deux  vers  ""®  amende  de  vingt-cinq  Uvres  d'or; 

suivants  *  mais  que  notre  fisc  ne  prenne  que  la 

'  moitié  de  ce  que  les  pa<ron<  BTaient  cet- 

'  *^       '  (tota.,].3):«Que  tottsles  foncUonnim 

(Au  patron  appartiennent  les  honneurs ,  impériaux  ou  citoyens,  de  quelque  dans 

les  charges,  les  droits  utiles;  c'est  à  lui  qu'ils  soient,  qui  serontoonTaincnad*feTair 

de  présenter  les  clercs ,  de  présider  aux  accepté  un  pa(f  onogs,  soieni  wniBiii 
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peines  légales Quiconque  accordera 

son  patronage  aux  paysans  ,  de  (quelque 
dignité  qu'il  soit,  qu'il  soit  maître  de 
l'une  ou  de  l'autre  milice,  comte,  procon- 
sul, vicaire,  préfet  de  la  province,  tribun, 
curiale ,  etc.,  payera  une  amende  de  qua- 
rante livres  d  or  pour  chaque  patronage 
accordé.  >>  Une  autre  loi  est  encore  plus 
sévère  :  «  Que  quiconque  sera  convaincu 
d'avoir  pris  sous  son  jpatronage  des  la- 
boureurs ou  des  villageois  propriétaires 
soit  dépouillé  de  son  propre  bien.  Quant 
aux  laboureurs,  qu'ils  soient  aussi  privés 
de  leurs  terres.  »  On  voit  avec  quelle 
énergie  la  loi  romaine  lutta  contre  ce 
morcellement  de  la  souveraineté,  qui  de- 
vait s'accomplir  quelques  siècles  plus 
tard ,  sous  le  régime  féodal.  Les  efforts  et 
les  menaces  des  empereurs  lurent  im- 
puissants. On  peut  donc  dire  que  la  dis- 
solution de  Tempire  romain  conduisait 
au  système  féodal,  dont  on  est  habitué  à 
chercher  surtout  les  origines  dans  les 
mœurs  et  les  institutions  des  Germains. 

Voy.  FÉODALITÉ,  S  I- 

PATURAGE.  —  Droit  que  le  seigneur 
levait  en  quelques  lieux  sur  les  habitants 
qui  faisaient  paître  des  troupeaux  dans 
ses  domaines. 

PATURES  (Vaines).  ~  Terres  vides  et 
vagues  cil  Ton  fait  paître  les  bestiaux. 
Dans  l'ancien  droit ,  ces  terres  apparte- 
naient aux  seigneurs  justiciers.  Elles 
furent  attribuées  aux  communes  parles 
lois  des  28  août  1792  et  lo  juin  1793. 

PAULETTE.  —  On  désignait  sous  ce 
nom  un  impôt  prélevé  sur  les  charges  de 
judicature  ;  on  l'appelait  encore  droit  an- 
nuel. Ce  fut  Sully  qui  l'établit,  en  1604. 
Il  fut  décidé  que  les  magistrats,  pour 
devenir  propriétaires  de  leurs  offices, 
payeraient  chaque  année  un  soixantième 
du  prix  de  la  charge.  Le  premier  fermier 
de  cet  impôt  fut  le  financier  Paulet,  qui 
lui  donna  son  nom.  H  paya  deux  millions 
deux  cent  soixante-trois  mille  livres  pour 
un  bail  de  neuf  ans.  Les  lois  antérieures 
exigeaient,  pour  que  la  transmission  d'un 
office  fut  valable  que  celui  qui  le  résignait 
survécût  quarante  jours  à  la  transaction. 
Henri  IV  déclara  que  pour  les  offices,  dont 
les  titulaires  auraient  payé  la  paulette,  le 
décès  n'entraînerait  point  déchéance ,  et 
que  les  héritiers  pourraient  nommer  ce- 
lui qu'ils  voudraient  pour  être  pourvu  de 
l'office. 


PAUME.  —  La  paume  était  un  des  jeux 
les  plus  usités  aans  l'ancienne  France. 
Jusqu'au  xv«  siècle  on  y  jouait  avec  la 
main  nue  ;  plus  tard  ,  on  couvrit  la  main 
d'an  gant ,  puis  on  tendit  des  cordes  au- 


tour de  la  main  pour  lancer  la  balle  avec 
plus  de  roideur  ;  enfin  on  inventa  la  ra- 
quette. On  voit,  par  les  mémoires  du 
XVII*  siècle ,  que  le  jeu  de  paume  était  en 
grand  honneur  à  cette  époque.  Dangeau 
rapporte  dans  son  Journal ,  à  la  date  du 
5  octobre  1687,  que  les  bons  joueurs  de 
paume  demandaient  qu'un  leur  permît  de 
prendre  de  Tarjgent  pour  les  voir  jouer  à 
Paris,  a  Cela,  ajoute-t-il,  leur  vaudrait  de 
Targent,  et  apparemment  le  roi  leur  per- 
mettra. » 

PAUMIERS.  —  On  désigna  sous  le  nom 
de  paumiers  {palmigeri)  les  pèlerins  (]^ui 
revenaient  do  Jérusalem,  parce  qu'ils 
portaient  des  palmes.  Voy.  Pèlerinage. 
—  Dans  la  suite  le  mot  paumiers  désigna 
ceux  qui  tenaient  des  jeux  de  paume. 

PAUVRES.— Voy.HôPiTACX,  Mendiants 
et  Sociétés  de  secours  mutuels. 

PAVAGE ,  PAVÉ.  —  Le  pavage  de  Paris 
date  du  règne  de  Philippe  Auguste  ;  anté- 
rieurement, les  rues  étaient  tellement 
fangeuses,  qu'on  y  semait  de  la  paille  ou 
du  roin;  c'est  de  la,  dit-on ,  qu'est  resté  à 
une  de  ces  rues  le  nom  de  rue  du  fouare, 
Philippe-Auffuste  réunit,  vers  ii85,  les 
principaux  bourgeois  avec  le  prévôt  de 
Paris  et  en  obtint  des  subsides  pour  le  pcb- 
vage  des  rues.  On  rapporte  qu'un  riche 
bourgeois ,  nommé  Richard  de  Poissi , 
donna  pour  sa  part  onze  mille  marcs 
d'argent.  L'usage  du  pavage  des  rues 
s'étendit  ensuite  aux  autres  villes  de 
France,  comme  le  prouvent  plusieurs 
ordonnances  des  rois  de  France  (voy. 
Rec.  des  Ordon..  t.  II,  p.  79  et  158).  On  ne 
pava  pas  d'abord  toutes  l^  rues  de  Paris, 
mais  seulement  deux  rues  principales, 
qu'on  appelait  la  croisée  dé  Paris.  Il  en 
fut  de  même  dans  la  plupart  des  villes. 
Les  rues  qui  avaient  été  pavées  formaient 
les  lignes  principales  qu'on  appelait  le 
pavé  au  roi. 

PAVANE.  —  Danse  qui  tirait  son  nom  de 
ce  que  ceux  qui  l'exécutaient  y  faisaient , 
en  se  regardant,  une  espèce  de  roue,  à  lu 
manière  des  paons. De  là  est  venu  le  verbe 
se  pavaner.  Cette  danse,  originaire  d'Es*- 
pagne,  fut  surtout  en  usage  aux  xvi*  et 
xviP  siècles. 

PAVOIS.  —  Le  pavois  était  un  bouclier 
long  sur  lequel  on  élevait  les  rois  méro* 
vingiens  pour  proclamer  leur  avène- 
ment. On  les  promenait  trois  fois  autour 
du  camp,  aux  acclamations  de  l'armée, 
qui  consacrait  ainsi  leur  élection. 

PAYEURS.  —  Fonctionnaires  chargés 
d'acquitter  dans  les  départements  les  dé- 
penses publiques,  de  quelque  nature 
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qu'elles  soient.  Il  y  a  un  payeur  général  tendant  et  principaux  fonctionnaires  de  la 

par  département.  A  Paris,  les  forctions  province.  I*e  don  pratuii  variait  de  pro- 

de  pau fur  sont  remplies  par  un  payeur  vinoe  à  province,  et  même  d'année  en 

central  du  trésor.  année,  selon  les  besoins  du  gouverne- 
ment. 

PAYS.  —  Ce  mot,  dérivé  du  latin  pa.7u«  «„«.».««.»,*         «     >  

(voy.  PAGi),  aété  employé  pendant  plu-  PAYS  DE  FRA^C-SALE.  —  Provinces 

sieurs  siècles  pour  désigner  une  subdi-  Qu»  étaient  exemptes  de  la  gabelle.  C  e- 

vision  territoriale,  indiquant  taniôt  un  Uient  la  Bretagne,  l  Artois,  le  Harnaut, le 

diocèse  tout  entier,  tantôt  seulement  une  Cambrésis  et  la  tlandre. 

partie  d'un  diocèse  ou  le  territoire  d'une  pj^ys  DB  NANTISSEMENT.  —  Pays  où 

▼ille.  Encore  aujourd'hui ,  le  nom  de  pays  j^  coutume  exigeait  que,  pour  acquérir 

est  resté  dans  la  langue   populaire  et  ^^e  hypothèque,  on  se  m  non«r,  c»est- 

s'apphque  à  une  portion  de  tcrrit».ire  qui  ^,^^^  q„»on  s'adressât  au  juge  du  lieu  ot 

présente  la  môme  contiguratu»n  géoloiçi-  l'héritage  sur  lequel  on  voulait  acquérir 

que,  le  même  climatet  les  mêmes  usages,  hypothèque  était  situé.  U,  on  eihibait 

Ainsi,  on  dit  le  pays  Cliartrain ,  le  pays  g^^  contrat  et  l'on  obtenait  un  acte  qui 

d  Auge,  le  pays  de  Caux ,  etc.  devait  être  endossé  sur  le  contrat  et  en- 

PAYS  COUTIIMIKRS  ou  DE  DROIT  COU-  registre  au  greffe. 

TU31IER.  ^  Voy.  Droit  coutijmier.  PAYS  D'OBÊDIKNCE.  —  Provincea  qui 

T>Avc  niM^t.iise        n            '    'X*  '    4.  u'étaîcnt  oss  comprîses  daiw  Ics  coocoF- 

PAYb  REDIMES,  -  Pays  qui  sétoient  data ,  telleVque  la  Bretagne .  la  Provence 

rachetés  de  tout  imnôt  sur  le  sel.  L'Au-  g^  ^^  Lorraine.  PendaS  huit  mois  de 

vergne  fut  la  première  provi'.ce  qui  se  ran née,  le  pape  conférait  de  plein  droit 

"^  ■     onn^^'  '"'ÏÎL^"i«  D  ^;  <^"^/^y9*  les  bénéfices  wants.  Les  colfiitears  or- 

annees  après,  en  1553,  le  Poitou,  le  Li-  ^4^^^^^^  ^.^^  disposaient  que  pendant 

mou8in,laMa.;che,laSaintunge,  leKo-  q^^ire  mois, 

chelois,   le  Pengord,  TAngoumois,  la  4  *""«' »""»«»• 

Guienne,  l'Agenois,  le  Qucrcy,  les  pays  PAYSANS.  ~CVmdi(toniletpc^«atw<Itf 
des  Lanaes,  d'Armagnac,  duCondomet  V"  au  xi*  siécU,  —On  peut  distinguer 
de  ConHiiinges  se  rachetèrent  aussi  de  plusieurs  époques  dans  la  condition  des 
l'impôt  de  la  gabelle.  Il  était  défendu  aux  paysans.  Ils  ont  été,  dans  Torigine,  con- 
pays  rédimés  d'exporter  du  sel  dans  les  damnés  à  une  espèce  de  servitude ,  soi» 
provinces  soumises  à  la  gabelle.  le  nom  de  cototu  (voy.  Colohb).  l'Onr  si- 
pays  T\v  nnniT  ï-crit  vnv  n^niT  ^uaiion  était  presque  celle  des  esclaves, 
tfroVJ  "  ^*  et  dans  quelques  parties  de  la  France,  Il 
^^^^^'  y  put  des  révoltes  qui  protestèrent  éner» 
PAYS  D'ftTATS.  —  Les  pays  d^États  ou  giquement  contre  Tétai  misérable  des 
jouissant  du  privilège  d'avoir  des  assem-  classes  rurales.  On  dte,  entre  autres,  U 
blées  provinciales,  étaient,  depuis  le  révolte  des  payMfunomiaDda,  sous  El* 
règne  de  Louis  XIV,  le  Languedoc,  la  Bre-  chard  11,  duc  de  Normandie,  eo  991.  «  Ui 
tagne,  la  Bourgogne,  la  Provence,  l'Ar-  paysans,  dit  Guillaume  de  Jaiûègli 
tois,  le  Hainaui  et  le  Cambrésis  (Flandre  (livre  Y,  chap.  11),  a'étant  raMembUt  ei 
française  ),  le  comté  de  Pau  ou  de  Béarn ,  conventicules  dans  tous  les  comlés  de 
le  Bigorre,  le  comté  de  Foix,  le  pays  de  Normandie,  résolurent,  d^io  oonseote- 
Gex,  la  Bresse,  le  Buitcy,  le  Yalromey,  le  meut  unanime,  de  vivre k  leur  are ,  sans 
Marsan  ,  le  Nohouzan  ,  les  Quatre- Yaliées  se  soumettre  plus  à  aucune  des  luis  éta* 
(dans  l'Armagnac  ,  le  pays  de  Soulac  et  le  blies,  quant  a  l'usage  qu'ils  pourraieBt 
Labourd.  Les  états  de  Dauphiné  suppri-  faire  des  bois,  des  forets  et  des  eaui. 
mes  sous  Louis  XIII  ne  furent  rétablis  que  Chaque  assemblée  de  ce  peuple  fliriesx 
peu  de  temps  avant  la  révolution.  Les  nomma  deux  députés  qui  oevsleBt  ee 
pays  d'Etats  volaient  l'impôt  qu'ils  de-  réunir  en  assemblée  générale,  au  rniHes 
valent  payer  et  en  faisaient  la  répartition,  du  pays ,  pour  maintenir  leurs  prtai- 
L'im|)ôt  voté  par  les  états  pi-ovinci?iux  tiens.  Uaislenouveandncenétantavirdf 
portait  le  nom  de  dtm  gratuit,  la  quotité  envoya  aussitôt  une  troope  de  soMatSi 
de  ce  don  était  le  principal  sujet  du  débat  sous  la  conduite  -du  eomte  Rod(jphe, 
et  l'affaire  la  plus  importante  pour  les  pour  dissiper  cette  assemblée  nwdiiae. 
agents  du  gouvernenrent.  Les  états  pro-  Celui-ci,  exécutant  ses  ordres  Bsns  re- 
vinciaux  devaient  au^si  pourvoir  aux  au-  tard ,  fit  arrêter  tonales  dépatte,  et  qnel* 
très  dépenses  provinciales ,  parmi  les-  ques  autres  paytam  avec  eui  •  et  lenr 
quelles  figuraient  les  dépenses  mêmes  ayant  fait  couper  les  mains  et  lès  pit'ei 
qu'entraînait  la  session  des  états  et  les  il  les  renvoya  ainsi  k  Imrs  feniltei  i  ne- 
gratifications  votées  aux  gouverneur,  in-  dus  inutiles  pour  U  fit»  Lm  W^m 
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ayant  éprouvé  ces  rigueurs ,  et  craignant  d'origine ,  inspiraient  au  seigneur  féodal 

des  cbàtimenta  plus  sévères  encore  ,  re-  le  mépris  du  serf  et  du  vilain.  Ils  étaient, 

noucèrent  aussitôt  à  leurs  assemblées  et  à  ses  yeux  ,  taUlables  et  corvéables  à 

retournèrent  à  leurs  charrues.  »  merci  ei  miséricorde.  A  une  époque  même 

Abolition  du  servage.  —  L'émancipa-  où  la  féodalité  s'affaiblissait,  les  juris- 

tion  des  communes,  au  xii«  siècle,  exerça  consultes  se  bornaient  à  dire  au  seigneur: 

une  heureuse  influence  sur  la  condition  «Si  tu  prends  du  sien  (du  bien  du  vilain), 

des  paysans.  Les  rois  favorisèrent  Taf-  fors  les  droites  amendes  qu'il  doit,  tu  les 

franchissement  des  serfs  aussi  bien  que  prends  contre  Dieu  ,  et  sur  le  péril  de 

l'indépendance  des  bourgeois.  Louis  VU  ton  âme.  »  (Des  Fontaines,  Conseils  à  un 

déclara  libres  tous  les  hommes  de  poeste  ami ,  chap.  xxi ,  art  8  ).  Ainsi ,  la  puis- 

(  homines  potestatis)  de  la  ville  d'Orléans  sance  du  seigneur  n'avait  d'autres  limites 

et  des  environs  dans  un  rayon  de  cinq  que  les  scrupules  de  sa  conscience.  Il  les 

lieues.  En  1197,  les  habitants  de  Creil  étouffait  facilement  par  cette  maxime  de 

furent  aflranchis  par  les  comtes  de  Blois  tous  les  tyrans,  que  la  dureté  est  au9 

et  de  Clertnont;  ceux  de  Beaumont-sur-  condition  de  gouvernement.  On  avait  ainbl 

Oise  et  de  Chambli ,  en  1222  ,  par  Phi-  formulé  ce  principe  : 

lippe  Auguste.  En  1224 ,  Louis  VIIÏ  pro-  ^         ^,,^,     j,  ,^„     j„^,, 

clama  la  liberté  de  tous  les  serfs  du  fief  poigne»  riUm ,  u  voua  oindra. 

d'Éiampes.   Blanche  de  Caslille  et  son  {//wrjr«f«  co«mmièr«  d'Ant.  Loyiel.) 
fils  saint  Louis  favorisèrent  aussi  leman- 

cipaiion  des  serfs,  et  l'on  vit  se  propager  On  serait  tenté  de  croire  que  la  situa- 

à  cette  époque  la  coutume  de  Vabonne-  tion  du  paysan  s'était  améliorée  à  cette 

ment.  Les  habitants  de  tout  un  village  se  époque  de  brillante  civilisation  qu*0D-ap- 

rachetaient  de  la  servitude  en  payant  à  pelle  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Mais  les 

leur  seigneur  une  redevance  déterminée  :  témoignages  contemporains  prouvent  le 

ils  portaient  le  nom  d'abonné».  Les  serfs  contraire.  Un  écrivain  qu'on  n'accusera 

ainsi  émancipés  restaient  soumis  à  l'im-  pas  d'hostilité  contre  le  {;ouvernement 

f)ôt  de  la  capiiation.  Enfin  parut,  en  1315,  monarchique,  La  Bruyère,  s'exprime 
a  célèbre  ordonnance  de  Louis  X ,  qui  ainsi  :  ««  L'on  voit  certains  animaux  fa- 
affranchissait  tous  les  serfs  du  domaine  rouches,  des  raàles  et  des  femelles  ,  ré- 
royal  et  proclamait  leprincipe  de  laliberté  pandus  dans  la  campagne,  noirs ,  livides 
naturelle  des  hommes  :  u  Selon  le  droit  et  tout  brûlés  du  soleil ,  attachés  à  la 
de  nature,  chacun  doit  naître  franc.  >»  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent 
Etal  misérable  des  classes  agricoles.—  avec  une  opiniâtreté  invincible.  Ils  ont 
Malgré  cet  affranchissement  la  condition  une  voix  articulée,  et,  quand  ils  se  lèvent 
des  paysans  resta  toujours  misérable.  La  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face 
dime  leur  enlevait  une  partie  de  leurs  humaine  ,  et,  en  effet,  ils  sont  des  hom- 
récoltes;  la  corvée  les  arrachait  à  leurs  mes.  Us  se  retirent  la  nuit  dans  des  ta- 
travaux  pour  réparer  les  murs  du  chà-  nières,  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau 
teau,creuserles  fossés,  battre  l'étang,  etc.  et  de  racines.  Ils  épargnent  aux  autres 
Le  colombier  du  seigneur  vivait  aux  dé-  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer 
pens  des  champs  du  paysan;  la  garenne  et  de  recueillir  pour  vivre,  et  méritent 
féodale  les  dévastait;  la  chasse  ne  res-  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils 
pectait  pas  ses  moissons.  Que  d'autres  se  ont  semé.  » 

repaissent  de  ces  idées  plus  poétiques  que  En  1739,  le  marquis  d'Argenson  écri- 
réelles  de  la  bonté  uairiarcale  du  ^rand  vait  :  «  J'ai  vu ,  depuis  que  j'existe,  la 
propriétaire  féodal,  de  sa  familiarité  avec  gradation  décroissante  de  la  richesse  et 
ses  vassaux  ,  de  cette  autorité  toute  pa-  de  la  population.  Au  moment  où  j'écris, 
lernelle  qui  compatissait  aux  souffrances  en  pleine  paix,  avec  les  apparences  d'une 
dont  elle  était  sans  cesse  témoin.  Si  la  récolte,  sinon  abondante,  du  moins  pas- 
féodalité  s'est  quelquefois  présentée  sous  sable,  les  hommes  meurent  tout  autour 
cet  aspect  de  gouvernement  patriarcal,  de  nous,  comme  des  mouches,  depau- 
c'est  une  honorable  exception  ;  elle  fait  vreié  ,  et  broutent  Iherbe.  Les  provinces 
songer  à  ce  Porcelet  de  Provence  qui,  du  Maine,  Angoumois,  Touraine,  haut 
seul  de  tous  les  conquérants  de  la  Sicile,  Poitou  ,  Périgord,  Orléanais,  Berri  sont 
mérita  d'être  épargné  au  jour  des  ven-  les  plus  maltraitées.  Cela  gagne  les  envi- 
geances  populaires.  En  général,  le  régime  rons  de  Versailles.  Le  duc  d'Orléans  porta 
féodal  développait  de  tout  autres  senti-  dernièrement  au  conseil  un  morceau  de 
ments.  L'habitude  de  la  guerre  et  du  com-  pain  de  fougère.  Il  le  posa  sur  la  table  du 
mandement,  l'idée  de  la  supériorité  des  roi,  en  di.^ant  :  ««  Sire  ,  voilà  le  pain  de 
familles  nobles  sur  les  classes  qu'elles  quoi  vos  sujets  se  nourrissent.  » 
croyaient  inférieures    de  cœur  comme  Les  paysans  restèrent  enchaînes  au 

Ô4 
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servago  dans  quelques  contrées  de  la  n'étaient  pas  consacres  par  une  posses- 

Vrancc.  Knfin ,  Louis  XVI  et  l'Asseni-  uion  immémoriale.  En  1561,  TordonDance 

bléc  constituuulc  etfacèreiit  les  dernières  d'Orléans  (art.  107)  imposa  au  seigneur 

traces  de  la  servitude  des  paysaris.  Le  qui  percevait  les  péages  Tobligation  d'en- 

premier,  par  un  édit  du  lO  août  1779,  tretenir  les  chemins:  «  Peuvent  les  ha- 

aflraiichit  tous  les  main  -  niortahles  de  bilans  voisins  et  passans  contraindre  le 

ses  domaines.  La  seconde  supprima  les  seigneur  qui  prend  droit  de  péage  à  la 

corvées  par  une  ordonnance  du  'i7  juin  réparation  des  chemins,  ponts,  ports  et 

1787.  Enfin ,  le  décret  rendu  par  l'Assem-  pasïiages.  »  Une  ordonnance  de  1663  pres- 

blée  constituante  dan»  la  nuit  du  4  août  crivit  de  ne  percevoir  les  péages  qu'au 

1789,   et  sanctionné    par    Louis    XVI,  nom  du  roi  ;  la  pancar{«  qui  en  contenait 

le  21    septembre  de   la  même   année,  les   droits   devait  être  timbrée  de  ces 

consacra  l'atlranchissement  définitif  des  mots  :  de  par  le  rot,  et  porter  les  amœs 

paysans.  Depuis  cette  époque,  ils  ont  royales. 

joui  des  mêmes  droits  que  les  liabi-  Les  nobles  et  ecclésiastiques  étaient 
tants  des  villes.  —  Voy.  sur  l'état  des  exempis  du  droit  de  péage.  Les  conseil- 
classes  agricoles  en  Franco ,  l'Essai  his-  leis  au  parlement  obtinrent  le  même  pri- 
torique  sur  l'état  de  l'agriculture  au  vilége  par  une  ordonnance  du  16  no- 
x\i*  siècle  dans  l'édition  du  Théâtre  d'à-  venibre  1353  (Recueil  des  ordonnances^ 
^tcu2<ured'0livier  ce  Serres,  publiée  en  t.  II  ,'p.  S4l).  Quant  aux  marchands  qui 
1804  en  2  vol.  iu-4.  De  Marivault,^rects  tentaient  de  s'y  soustraire,  ils  s'expo- 
de  l'histoire  générale  de  l'agriculture ,  saient  à  ce  que  leurs  denrées  fussent 
Paris,  1837,  in-8.  Leymarie,iii5/o ire  Jf»  confisquées.  Loyseau,  qui  écrivait  au 
paysans  en  France,  Paris,  1849,  in-8.  commencement  du  xvii«  siècle,  prouve 
Léon,  del.isle,  Etudes  sur  la  condition  que  cet  usage  existait  encore  de  son 
de  la  classe  agricole  en  Normandie  au  temps  et  que  les  péagers  avaient  re- 
moyen  dge,  Evieux  ,  i85i ,  in-8.  VHis-  cours  à  des  ruses  coupables  pour  malti- 
toire  des  classes  agricoles  en  France  de-  plier  les  confiscations.  «  Les  péagers , 
puis  saint  Louis  jusqu'à  Louis  XVI,  par  ditril,  qui  sont  volontiers  quelques  sol- 
C.  Darcste  do  La  Chavanne,  i  vol.  in<8,  dats  dévalisés  ou  quelques  praticieDS  af- 
Paris,  1853.  famés,  ou  autres  mauvais  garnements, 

sont  si  malicieux,  qu'ils  pendent  leurs 

PEAGE.  —  Impôt  perçu  sur  les  chemins  billettes  (voy.  ce  mot;  et  assignent  le  lieu 

et  au   passage  dos  rivières.  Cet  impôt  du  peaqf «'et  acquit  le  plus  loin  qu'ils  peu- 

était  destiné  primitivement  à  l'entretien  vent  du  grand  chemin  et  es  endroits  les 

des  routes  et  des  ponis,  et  appartenait  au  plus  effondrés  et  de  difiBcile  accès ,  afin 

souverain.  Après  rétablissement  des  bar-  que  les  marchands,  ennayés  de  se  d^ 

bares  dans  la  Gaule,  les  comtes,  vicomtes  tourner,  se  hasardent  de  passer  sans 

et  leudes  s'emparèrent  des  péages  et  en  payer,  et  que  partant,  ils  aient  ou  leur 

aucmentèrent  le  nombre.  Charlemagne  marchandise  ou  une  grosse  amende.  » 

défendit  vainement,  dans  ses  cauitulaires.  Un  autre  auteur  du  xvii«  siècle,  comptait 

d'en  établir  do  nouveaux.  La  féodalité  sur  le  Rhône,  dans  un  espace  de  trente* 

multiplia  ces  entraves  qui  arrêtaient  le  six  lieues ,  trente  pe'agfM ,  sur  lesquels  il 

dévelopoement   du  commerce  et   rom-  n'y  en  avait  que  sept  que  Ton  perçût  an 

fiaient  les  ariércs  de  la  France,  scion  lieu  de  leur  destination;  quelques  bo- 

'cxpression  jusie  et  énergique  d'un  dé-  rcaux  étaient  éloignés  de  deux,  trois  et 

pute  de  Lyon  aux  états  du  Diiupliiné.  Les  quatre  lieues  du  passive.  Dansl'assemblée 

rois  ne  parvinrent  qu'avec  peine  à  de-  de  commerce  convoquée  par  Louis  XIV, 

truire  ces  abus;  ils  y  travaillèrent  ce-  en  1700,  des   réclamations  s'élevèrent 

pendant  avec  persévérance.  D'iibord  ils  contre  l'abus  des  péage*.  J'emprunte  an 

déclarèrent  que  les  seigneurs  qui  perce-  procès-verbal  inédit  de  cette  assemblée 

valent  les  péages  seraient  chargés,  sous  divers  passades  des  mémoires  présentés 

leur  responsabilité  personnelle,  de  l'en-  par  le  députe  de  Languedoc.  Il  y  insiste 

tretien  et  de  la  police  des  routes.  Un  arrêt  sur  la  suppression  des  prfayst.  «  Les 

du  parlement  de  saint  Louis,  rendu  en  péages ,  à'ii-i] ,  que  quelques  seigneurs  et 

1254,  condamna  le  seigneur  de  Crèvecœur  autres  personnes  ont  droit  de  fure  lever 

à  restituer  k  des  marchands  ce  qui  leur  en  divers  endroits  du  royaume,  donnent 
avait  éié  enlevé  {ad  restituendum  ipsis .  matière  à  une  infinité  de  Texalions.  Il 

mercatoribus  sibi  ablata  ).  Des  ordon*  serait  de  l'équité  de  Sa  Majesté  d'en  or- 

nances  de  Charles  VII,  de  Louis  XI,  de  donner  la  suppression  et  de  faire  tirir 

François  l"*'  et  de  plusieui  s  autres  souve-  ainsi  le  mal  dans  sa  source ,  à  la  cbai^ 

rains  défendirent  l'établissement  de  nou-  par  les  provinces  et  par  les  commonaaiee 

veaux  péages  et  supprimèrent  ceux  qui  particulières  d'en  indemnlier  lei  praphé- 
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cneuiiDs  cv  »cb  yuuia  ,  «w  i»wi.~.  »«  t«-w      a'unQ  reine  qui.a  uu  |w«u  «  wic.  o»  i|iu-t 
sage  des  rivières  et  autres  choses  de  cette    poQ^  cene  raison,  est  tppelée  1»  rêim 
naiure ,  à  quoi  lesdits  propriétaires  ne   péiauque.  Les  savants  ont  oeancoup  dis- 
satisfaisant  nullement ,  mais  bien  les  pro-    gêné  sur  cette  bizarre  figure.  L'abbé  Le- 
vinces  et  les  diocèses,  il  semble  qu'on    \^xiî,  dans  un  mémoire  sûr  la  tHm  fi~ 
soit  déchargé  d'aucune  indemnité,  et,    dauque,   inséré  dans  le  JferetMnt   4s 
au  contraire ,  que,  dans  la  rigueur,  on    fronce^  en  i751 ,  a  cherché  à  établir  que 
pourrait  les  obliger  à  une  restitution  'de    ^^e  gtatué  de  femme  au  pied  d'oie  ra- 
ce qu'ils  exigent  depuis  le  temps  quils    pr^entait  la  reine  de  Saba,  et  il  s'ett 
ont  cessé  de  remplir  leurs  engagements,    foji^é  sur  des  traditions  )adaîquea  con- 
Cette  suppression  est  d'autant  plus  néces»    servées  par  une  paraphrase  chÂldéenne. 
saire  que ,  quelque  règlement  qu'on  {àsse    puUet,  dans  sa  Mythologit  française ,  a 
on  ne  saurait  réprimer  les  entreprises    soutenu  l'opinion  plus  vraisemblable  que 
des  commis  soutenus  et  protégés  par  les    (jette  reine  pedouçiM  est  Berthe ,  femme 
propriétaires ,  dont  la  plupart  sont  des    ^g  Robert,  qui  fut  excommuniée  et  donna 
personnes  de  crédit  et  de  naissance,  en    naissance,  d'après  la  tradition ,  k  un  en- 
sorte  que ,  quelque  extorsion  que  Ton    f^nt  monstrueux  ayant  un  cou  d'oie.  Dès 
exerce  sur  le  marchand,  elle  demeure   îors,  on  appela  Berthe  la  reinenoie  ou  U 
impunie ,  soit  qu'il  n'ose  sei  plaindre  ou   jqIj^q  ^u  pied  d'oie,  la  reine  fedanque^ 
qu^l  ne  juge  pas  à  PJ^POs^'ntemff  un       p^KaiE.  -  Le  imgnê  était  porté  par 
procès  'qui ,  par  sa  longueur  et  les  chi-    iJ^-^StiganB  conSne  un  signe  dTdistK. 
canes  qu'on  lui  ferait,  essuyer,  l'expo-    J^^  arUtocraUque.  On  tronw»  d^  l'u- 
serait à  de  grands  frais  et  r«ijfrait  b-   *Z^  eS.>rter  un  peigne  et  un  miroir 
failliblement  son  commerce  ï»»^  le  PJ*   SSitionné  au  xm  s^cle ,  dan»  les  poé- 
d'application  qu'il  serait  alors  obligéd  y    ^^  d'Eustache  des  Champs,  comn»iui 
donner.  »  Le  pouvoir  royal  ne  parrint  ^    l'homme  de  war.  Cette  coa- 

jamais  à  détruire  entièrement  ces  p^aflM,  ^^'^^igtait  encore  du  temps  de  Mo- 
qui  n'ont  disparu  qu'à  l'époque  de  la  re-  JJ™"  «  .^^j  ^  ^^  y  impromptu  de  Ver- 
volution.  taillée    (scène  lll),  Molière  dit  à  La 

PÉAGEAU  ou  PÊAGIER,  •—  Chemin  oli    Grange,  qui  jfoue  un  rôle  de  marquis  t 
l'on  paye  le  péage.  «  Souvenez-vous  bien ,  vous ,  de  venir, 

Pi^Ar;RR  —  Fermier  du  péage.  comme  je  vous  l'ai  dit,  là,  avec  cet  a» 

PEAGBR.  —  i-ermier  au  peag«.  j  ^^        peignant  votre 

PEAUSSIERS.  --  Ouvriers  qui  prépa-  Jerruque  et  grondant  uni  ^tiie  chanson 

raient  les  peaux.  Voy.  CoRPORATioif.  Jntre  vos  d^ts.  » 

PËCULAT.  --  Le  pect«Zo<  consiste  dans  pEm^s.  —  Châtiment  des  délits  et  des 
le  vol  ou  le  détournement  des  fonds  pu-  crimes.  On  distingue  les  peinet  afflic- 
blics  par  ceux  qui  en  ont  le  maniement.  j,„g,  ^^  igg  peines  infamantee.  Les  pre- 
Une  ordonnance  de  François  !•',  en  date  mjères  ont  varié  aux  diverses  époques  de 
du  mois  de  mars  1 545  (1546),  portait  que  j^^^^   histoire  :  l'emprisonnement,   le 
les  officiers  de  finance  convaincus  de  p-  bannissement,  les  travaux  forcés,  la 
culat  seraient  punis  par  la  connscation  j^^  ^j^  fouet,  le  pilori  ou  carcan,  et  en- 
de  leurs  biens ,  et  que ,  si  le  coupable  g^j  ^^  p^j^g  ^je  mort  ont  été  les  princi- 
était  noble ,  il  serait  en  outre  pnve  de  la  ,^^     -^^^  afflictives.  Tomes  les  peines 
noblesse,  lui  et  sa  postérité.  Quelquetois  affUctires  sont  infamantes j  c'estrà-dire 
même  le  péculat  était  puni  de  mort  ;  ainsi,  qu»elles  notent  d'infamie  ceux  qui  en  sont 
le  surintendant   Semblançai  fut  mis  à  atteints.  Il  y  avait  aussi  des  peines  qui 
mort  comme  coupable  de  peculat.  pans  n'étaient  qu'tn/aman«e» ,  par  exemple  la 
la  suite,  on  adoucit  la  rigueur  des  lois,  et  dégradation,  l'amende  honorable,  ra- 
ie péculat  ne  fut  puni  que  d'un  empri-  n^fnde  pécunière  en  matière  criminelle 
isonnement  et  d'une  amende.  et   le  blâme   public.   Aujourd'hui,   les 
PPCCLE  -  On  désignait  sous  ce  nom  peinw  in/atnontM  sont  le  bannissement 
les  ennemies  feit^plpunreli^^  'et  la  d4radation   civique.   Parmi  les 
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peines  qui  ne  sont  ni  afflictives  ni  info-  condamnés  à  dix  ans  et  au-dessus  ;  eofin, 

mauteif  on  peut  mentionner  ramende  le  bat/ntf  de  Lorient  est  réservé  aux  mili- 

simpie.  La  rigueur  des  peines  afjlictives  taires  condamnés  pour  cause  d^insubordi- 

a  beaucoup   diminué.  Les   lois    prodi-  nation.  Les  6(i<7nM  ont  été  supprimés  eo 

guaient  autrefois  Ia|)em0  de  mort  et  i'ac-  1852  ,  et  la  peine  des  galères  remplacée 

compagnaient  d'horribles  tortures;  les  par  la  déportation  à  Cayeiine. 
supplices  delà  roue,  du  feu,  du  gibet,       Déportation. —  Le  terme  de  déporta- 

du  plomb  fondu,  de  l'eau  bouillante,  etc.,  (ton  ne  figure  dans  les  lois  de  la  France 

avaient  pour  but  de  frapper  les  imagina-  que  depuis  la  révolution  ;  il  n'est  ordinai- 

tions  de  terreur.  On  voulait  prévenir  le  remeut  question  dans  les  anciennes  lois 

crime  par  la  crainte ,  mais  on  ne  faisait ,  que  d'exil  et  de  bannissement  ( voy.  Ban). 

le  plus  s^ouvent,  qu'endun-ir  les  cœurs  Cependant,    il   y  a   dans    la   coutume 

par  la  vue  de  la  mort.  Il  suffira,  pour  jus-  d'Auxerre  un  article  où  se  trouve  le  mot 

titlerccs  assertions,  de  citer  quelques-  déportés  :  »  Celui  qui  a  haute  justice  a 

unes  des  peines  afflictives  qui  étaient  en  juridiction  et  connoissance  des  cas  pour 

usage.  lesquels  échoient  peine  de  mort,  incision 

Carcan.  —  La  peine  du  carcan  ^  qui  des  membres...,  échelles,  bannis,  d^por- 
fut  adoptée  vers  1719,  consistait  à  fixer  le  tés  ci  autres  semblables.  »  Dumoulin  fait 
condamné  à  un  poteau  au  moyen  d'un  observer,  sur  cet  article ,  que  le  mot  dé- 
collier  de  fer  et  à  l'exposer  ainsi  aux  portés  n^a  pas  de  sens  en  France.  La 
regards  du  public.  La  peine  du  carcan  déportation  n'ai  été  mise  au  nombre  des 
était  généralement  considérée  comme  un  peines  afflictives  que  par  la  loi  du  25  sep- 
accessoire ,  une  aggravation  d'un  châti-  tembre  1791.  Le  code  pénal  de  1810  en 
ment.  Ainsi ,  les  condamnés  aux  travaux  fait  au.ssi  mention.  Une  loi  de  1S35  auto- 
forcés  étaient  aiiachés  au  carcan  avant  risa  le  gouvernement  à  retenir  en  prison, 
d'être  envoyés  au  bagne.  La  peine  du  en  France  ou  hors  du  territoire  continen- 
carcan  n'a  été  abolie  que  depuis  un  petit  tal ,  ceux  qui  auraient  été  condamnés  à 
nombre  d'années.  la  peine  de  la  déportation.  Enfin,  des  lois 

Galères,  travaux  forcés,  bagnes.  —  La  récentes  ont  fixé  les  lieux  de  déportation; 

Ïteine  des  galères  tire  son  nom  de  ce  que  ces  lieux  sont  la  Guyane  françaiofi  et  llle 

es  condamnés  servaient  sur  les  bâti-  de  Noukalva.  Outre  la  déportation  jûdi' 

ments  à  rames  ou  galères.  On  la  trouve  ciaire,  on  trouve  duns  notre  histoire  de 

mentionnée,  en  i53'2,dans  un  arrêt  du  nombreux  exemples  de  la  déportation 

parlement, qui  défend  aux  juges  d'église  volitique.  Le  Directoire,  la  Convention, 

de  l'appliquer  aux  clercs;  mais  elle  re-  le  Consulat, ont  souvent  déporté  les^efil 

monte  probablement  à  une  époque  anté-  des  partis  vaincus, 
rieure.  L'ordonnance   d'Orléans  (i56i)       Peine  de  mort.  —  Ia  peine  éle  fncrt  ou 

enjoint  aux  bohémiens,  à  leurs  femmes,  peine  capitale  était  appliquée,  dans  l'an- 

à  leurs  enfants  et  à  leur  suite,  de  quitter  cienne législation  delaFrance,&ungprand 

le  royaume  dans  un  délai  de  deux  mois  ,  nombre  de  crimes;  non-seulement  l'ho- 

sous  peine  des  galères  et  autres  punitions  micide,  mais  le  crime  de  fausse  monnaie, 

corporelles.  En  i635,  il  fut  ordonné  à  tous  le  sacrilège,  l'incesie,  et  souvent  même 

les  vagabonds  de  quitter  Paris,  avec  me-  le  vol  étaient  punis  de  mort.  Les  sup- 

nace  de  la  même  peine  s'ils  n'obéissaient  plices  étaient  atroces  (  voy.  Supplicks). 

pas  immédiatement.  Les  condamnes  aux  La  peine  de  mort  était  prononcée  avec 

galères  étaient  d'abord  livrés  au  supplice  un  arbitraire  qui  la  rendait  plus  odieuse, 

du  fouet,  mai  qués,  puis,  quand  ils  étaient  Barbier  raconte,  dans  son  journal  (  t.  Il, 

en  nombre  suffisant,  enchaînés  et  traînés  p.  25  ) ,  qu'un  homme  faillit  être  mis  t 

ainsi ,  de  ville  en  ville,  sous  la  garde  des  mort  pour  avoir  volé  un  mouchoir  diDS 

chiourmes  jusqu'au  lieu  de  leur  destina-  la  poche  de  son  voisin  pendant  unean- 

iion.  On  les  enrhainait  sur  les  galères ^  diencc  du  parlement:  m  Samedi,  39  sep- 

chacunàleur  banc.  En  1748,  les  galères  tembre  (i733),  pendant  l'audience  ae 

cessèrent  d'être  en  usa^e,  et  à  partir  do  la  grand'chambre ,  un  particulier  s'avisa 

cette  époque,  les  galériens  lurent  ein-  de  voler  un  mouchoir  dans  la  poche  de 

ployés  aux  travaux  des  ports  et  des  arse-  son  voisin.  Cela  fit  du  bruit;  il  fut  ar- 

naux.  La  loi  substitua  le  nom  de  travaux  rèté,  on  lui  fit  son  procès,  et  il  a  ét4 

{orcéskce\\i\&e  galères.  ].es  bagnes  sont  condamné  à   faire  amende  honorable, 

es  bâtiments  où  l'on  cnlerme  les  for-  à  ôire  marqué  de  trois  lettres,  et  en  tmis 

çats.  Il  y  a,  en  France ,  quatre  bagnes ,  à  années  de  galères.  Étant  pris  en  flagrant 

Brest, à  Toulon,  à  Kochefortct  à  Loricnt.  dçlii,  le  juge  civil  a  droit  de  faire  le  pro- 

Les  bagnes  de  Brest  et  de  Uochefort  re-  ces,  pourvu  que  ce  soit  tout  de  suite,  il 

coivent  les  condamnés  à  plus  de  dix  ans  y  a  eu  trois  voix  pour  lependre.Ceax  qai 

de  travaux  forcés;  celui  de  Toulon,  les  commettent  de  pareils  toIs  dansTéi^a 
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pendant  les  messes,  sont  envoyés  à  Bi-  xvi«  siècle,  produisit  une  véritabte  révo- 
cêtre  ♦  ou  tout  an  plus  condamnés  au  lution  dans  la  peinture  française.  Léo- 
fouet;  mais  on  compte  que  le  manque  de  nard  de  Vinci,  le  Primatice,  André  del 
respect  pour  le  tribunal  de  la  justice  et  Sarto,  le  Uosso,  vinrent  s'établir  en 
les  magistrats  est  bien  plus  grave.  »  France  et  ornèrent  les  châteaux  de  Fon- 

Délits: peines  correctionnelles.  —  Les  tainebleau,  de  Chambord,  de  Madrid, 

délits  sont  des  infractions  aux  lois  punies  d'Ecouen,  etc.,  etc.  lis  eurent  bientôt  des 

de   peines  correctionnelles.  Ces   peines  disciples ,  parmi  lesquels  Jean  Cousin , 

sont:  i« l'emprisonnement  dans  une  mai-  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Philibert 

son  de  correction  pour  six  jours  au  moins  Delorme,    occupent  le   premier    ranfç. 

et  cinq  ans  au  plus;  2**  l'interdiction  de  Après  eux,  l'école  française,'oiî  brillèrent 

certains  droits  civiques  ou  civils;  le  con-  Poussin,    Lesueur,  Le  Brun,  Rigaud  , 

damne  peut  être  privé  du  droit  de  voter,  Claude  Lorain  ,  Mignard ,  Jouvenet .  etc., 

de  siéger  comme  juré,  de  porter   de^  rivalisa    avec    les    écoles     italiennes, 

armes,  d'être  tufeur,  curateur,  expert  Louis  XIV  et Colbert  l'encouragèrent  par 

dans  les  tribunaux;  3"  l'amende,  dont  le  des  récompenses  et  par  des  institutions 

minimum  est  seize  francs.  qui  fournissaient  aux  artistes  français 

d'excellents  modèles.  Une  école  de  pein- 

PRINTURE.  —  L'histoire  de  la  peinture  furasfui  établie  à  Itome,  en  i666,  pour  de 
en  France  n'est  pas  de  mon  sujet.  Je  me  jeunes  artistes  français.  Celte  école  existe 
bornerai  à  en  rappeler  sommairement  les  encore  aujourd'hui  à  la  villa  Médicis,  ec 
principales  époques,  en  insistant  sur  les  reçoit  les  jeunes-  gens  qui  ont  remporté 
institutions  qui  ont  eu  pour  but  de  favo-  le  prix  dans  les  concours  annuels  de 
riser  le  développement  de  cet  art.  Il  est  peinture^  sculpture  et  architecture.  Les 
question  de  pei7itures  murales  dans  les  élèves  de  l'ecoZg  rfe  Borne  sont  entretenus 
églises  dès  le  temps  de  Charlemagne.  pendant  cinq  ans  aux  fiais  de  l'État. 
«  S'il  fallait,  dit  le  moine  de  Saint-Gall,  «c  Ils  y  dessinent  les  antiques,  dit  Vnl- 
orner  de  peintures  les  plafonds  ou  les  taire  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV;  ils 
murs  des  églises  qui  dépendaient  du  roi,  étudient  Uaphaël  et  Michel-Ange.  C'est 
on  en  confiait  le  soin  aux  évêques  et  aux  un  noble  hommage  que  rendit  à  Ilome 
abbés  du  voisinage.  »  La  peinture  murale  ancien  ne  et  nouvelle  le  désir  de  l'imiter.  » 
servit,  pendant  tout  le  moyen  âge,  à  orner  L'Académie  de  peinture  ^  qui  avait  été 
les  églises;  on  a  retrouvé  et  fait  reparaître  fondée  par  Mazarin,  reçut  une  nouvelle 
une  partie  de  ces  ornements  masqués  par  impulsion  de  Louis  XIV.  Le  Brun  fut 
des  couches  de  plâtre  et  de  badigeon.  La  nommé  prince  et  chef  de  cette  académie, 
peinture  sur  verre  et  les  miniatures  des  qui  s'est  fondue,  en  1795,  dans  la  classe 
manuscrits  furent  pendant  longtemps  les  de  l'Institut  chargée  des  beaux-arts, 
produits  principaux  de  la  peinture  en  La  peinfi»re  eut  moins  de  grandeur  et 
France.  Au  xv«  siècle,  Jean  Van-Eyck  ou  moins  de  pureté  au  xviu"  siècle  que  sous 
Jean  de  Bruges  tit  une  révolution  dans  le  règne  de  Louis  XIV.  Les  Vanloo,  Bou- 
l'art  de  la  peinture.  Il  découvrit  ou  plutôt  cher  et  leur  école  la  dégradèrent  en  con- 
perfcctiorina  la  peinture  à  l'huile ,  et  pei-  sacrant  l'art  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange 
gnit  à  l'huile  d'abord  sur  des  planches  à  peindre  des  scènes  de  boudoir.  Elle  se 
de  bois,  ensuite  sur  des  lames  de  cuivre  releva  avec  David  et  son  école ,  et  jusqu'à 
pour  les  petits  tableaux,  et  enfin  sur  des  nos  jours,  malgré  les  écarts  de  quelques 
toiles  et  sur  de  gros  lafFetas.  Philippe  le  systèmes,  l'école  française  s'est  soutenue 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  dans  les  États  avec  éclat.  ],'Ecole  des  Beaux-Arts ,  in- 
duqiiel  habitait  Van-Eyck,  écrivait,  en  stituée  en  1793  et  réoreanisée  en  1819,  a 
parlant  de  ce  peintre,  en  i434,  •«  qu'il  une  section  spéciale  de  peinture  ei  de 
n'y  en  avait  point  de  pareil  à  son  gré  ni  sculpture.  Elle  est  maintenant  établie 
si'excellent  en  son  art  et  science.  »  l>e  dans  le  palais  des  Beaux-Arts,  qui  oc- 
roi  René  se  signala  plus  par  son  zèle  que  cupe  l'emplacement  où  M.  Alexandre  Le- 
par  son  talent  pour  la  peinture.  «  Il  l'ai-  noir  avait  formé  le  musée  des  Petiis- 
mait  d'un  amour  passionné,  >>  dit  Nostra-  Augustins.  Il  existe  ,  en  outre ,  à  Paris  et 
danius  ,  en  son  Histoire  de  Hrovence.  dans  un  grand  nombre  de  villes  des  écoles 
Parmi  les  peintres  français  du  xv«  siècle,  de  dessin  entretenues  par  les  adminis- 
on  place  au  premier  rang  Jean  Foucquet,  trations  municipales, 
auquel  on  attribue  un  portrait  d'Agnès 

Sorel  souvent  reproduit  par  la  gravure.  PÈLAGIENS  et  SEMI-PÊLAGIENS.  — 

On  doit  au  même  artiste  les  miniatures  Hérétiques  qui  troublèrent  la  Gaule  aux 

dont  sont  ornés  un  grand  nombre  de  ma-  v*  et  vi*  siècles.  Pelage,  chef  de  ces  hé- 

nuscrits.  rétiques,  soutenait  que  l'homme  pouvait. 

L'imitation  des  écoles  italiennes  ,  au  par  ses  seules  forces  et  sans  le  secours 
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de  la  gr&cc,  faire  le  bien  et  éviter  le  mal. 
Il  fat  condamne,  en  431 ,  par  le  concile 
d'Eplièse.  Les  semi-pélagiens  <,  à  la  tète 
desquels  était  le  Gaulois  Cassien ,  repro- 
duisirent, en  l'atténuant,  riiérésie  do 
Pelage.  Ils  reconnaissaient  la  nécessite 
de  la  grâce,  niais  ils  l'attribuaient  aux 
mérites  des  hommes.  Le  concile  d'Orange 
condamna,  en  529,  les  semi-pélagieHs 
et  mil  un  terme  aux  discussions  qu'ils 
avaient  soulevées. 

PÈLERINAGE,  PÈLERIN. —L'usage  des 
pèlerinages  ou  de  la  visite  des  lieux  con- 
sacrés par  des  traditions  religieuses  se 
retrouve  à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire;  mais  il  y  eut  un  redoublement 
de  ferveur,  après  Vannée  lOOO,  que  l'on 
croyait  marquée  pour  la  lin  du  monde. 
C'est  ce  qu'atteste  un  historien  contem- 
porain ,  Raoul  Slaber;  «<  A  cette  époque, 
dit-il ,  une  multitude  innombrable  com- 
mença à  se  diriger  vers  le  tombeau  du 
Sauveur  à  Jérusalem;  jamais  on  n'eut 
pu  espérer  de  voir  un  si  grand  nombre 
de  pèlertns.  Petit  peuple,  gens  de  moyenne 
condition,  rois,  comtes,  prélats,  nobles 
dames  mêlées  aux  femmes  pauvres ,  tous 
s'y  rendaient  en  foule.  >»  D'abord  les  pèie- 
rtn«furenttraités  assez  doucement  par  les 
Arabes,  qui  en  tiraient  une  forte  rançon  j 
mais,  lorsque  le  saint  sépulcre  fut  tombe 
au  pouvoir  de  la  secte  fanatique  d'Hakem, 
on  abreuva  les  chrétiens  d'outrages  et  on 
les  contraignit  même  de  souiller  le  saint 
sépulcre.  Le  tableau  que  lit  Pierre  l'Her- 
mite  des  indignités  auxquelles  étaient 
exposés  les  pèlerins  toucha  les  chrétiens 
et  les  prépara  à  répondre  aux  exhorta- 
tions du  pape  Urbain  II,  qui  tint,  en 
1095,  le  concile  de  Clermont.  De  là  na- 
quirent les  croisades  qu'il  n'est  pas  de 
notre  sujet  de  raconter.  Rappelons  seule- 
ment que  la  France  y  prit  une  grande 
Îiart,  que  l'on  rédigea  en  langue  française 
es  Assises  de  Jérusalem ,  loi  du  nouveau 
royaume,  que  les  Orientaux  furent  géné- 
ralement désignés  sous  le  nom  de  Francs^ 
enfin  q^ue  Ton  a  intitulé  avec  raison  l'his- 
toire des  croisades  les  Actes  de  Dieu 
accomplis  par  les  Francs  {Gesta  Dei  per 
Francos). 

Bourdon  et  escarcelle.  —  Les  pèlerins^ 
avant  de  partir  pour  la  terre  sainte,  al- 
laient prendre  le  bourdon  et  l'escarcelle 
qj'ils  recevaient  dans  une  église  des 
mains  d'un  prêtre.  Les  rois  eux-mêmes 
se  soumettaient  à  cet  usage  avant  d'en- 
treprendre le  pèlerinage  d'outre-mer. 
Après  avoir  ulacé  la  croix  sur  leur  épaule, 
ils  se  rendaient  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  patron  de  la  France ,  et  là ,  après 
la  célébration  de  la  messe,  un  prélat  leur 
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remettait  le  bâton  de  pèlerin  oo  bour- 
don ,  l'escarcelle  et  même  quelquefolji 
l'oriflaroine.  L'auteur  de  la  vie  de  Louis 
le  Jeune  ou  Louis  VII  dit,  en  parlant  de 
ce  prince:  «  Le  roi  vint,  selon  la  cou- 
tume, à  réglise  de  Saint-Denis  pour  y 
prendre  congé  des  martyrs;  là,  après  la 
célébration  des  messes  ,  il  reçut  avec 
beaucoup  de  respect  le  bâton  de  pèlerin^ 
et  rétendard  de  Saint-Denis  qu'on  appelle 
oriflambe.  »  Il  en  fut  de  môme  de  Phm^ 
Auguste.  Richard  Cœur  de  Lion  alla  pren- 
dre à  Tours  les  insignes  du  pèlerin.  Les 
auteurs  du  moyeu  àgo  emploient  ordinai- 
rement le  mot  écharpe  au  lieu  d'Mcar- 
celle^  parce  qu'on  attachait  les  escaroelles 
aux  écharpes  dont  on  ceignait  les  pèfa- 
rins.  Guillaume  Guiart  se  sert  du  mot 
écharpe  : 

Li  rois  «n  îool  temi  i*apreftte , 
Si  corne  Diou  Ven  arùa  , 
De  là  aler  où  promis  •  ; 
Autrement  euideroit  meaprendr*. 
Veselurpe  et  le  bourdon  ra  prendra 
A  Saint-Denii  dedaiu  l'éfliie  , 
Pais  a  rorifiambe  requise 
Qae  Tabbé  de  leons  U  bûUe. 

Du  Gange  pense  que  le  nom  de  bottrdon 
a  été  donné  au  bâton  des  pèlerins^  parce 
que,  dans  leurs  voyages ,  ces  bâtons  leur 
servaient  en  quelque  sorte  de  montures 
et  de  mulets,  que  Ton  appelait  howréant 
au  moyen  âge. 

Palmes  rapportées  par  les  pilerini.  — 
Les  pèlerins  de  la  terre  sainte,  au  retour 
de  leur  voyage,  cueillaient  des  bruches 
de  palmiers ,  et  les  rapportaient  OQtmme 
une  marque  de  raccomplissement  do  leur 
pèlerinage.  Foulques  ne  Chartres  paraît 
indiquer  que  l'on  cou  pait  ces  palmes  ajéri* 
cho  :  u  Après  avoir  coupé  des  palmes  à  Jéri- 
cho ,  dit  ce  chroniqueur,  pour  les  i^ipoi^ 
ter,  selon  l'usage,  nous  avons  commenôé 
notre  retour.  »  Roger  de  Hoveden  reoiap> 
que  que  le  pape  distribua  des  palmês  à 
ceux  qui  avaient  accompagné  Philippe  Ao- 
guste  au  voyage  de  la  terre  sainte ,  quoi' 
qu'ils  n'eussent  pas  entièrement  acconpli 
leur  vœu  (  e/,  licet  votutn  non  êolvitunU 
tamen  palmas  iis  distribua).  De  là  vint . 
le  nom  de paumiers (palmigéri)  que  Km 
donnait  quelquefois,  au  moyeDAgQ,àceiix 
qui  revenaient  de  la  terre  sainte  (Sainta- 
Palaye,  v<»  Pèlerinage}. 

Lieux  de  pèlerinage  let  plug  eéUbra. 
—  La  terre  sainte  n*était  pas  le  soil 
lieu  de  pèlerinage ,  il  y  en  avait  de  trèt- 
célêbres  en  France ,  spécialement  Sain(* 
Martin  de  Tours,  Saint  -  Gilles ,  Siinl- 
Michel  en  péril  de  mer,  Roqoamtdoar 
près  de  Cahors,  Notre  Dame  de  Mewfl 
dans  le  diocèse  de  fjaoa,  etc.  Bon  de 
France,  Saint-Jacques  de  CompcMMla et 
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Notre-Dame  de  Lorette  éiaient  des  lieux  solennellement,  Fiat,  amen,  alleluiay  et 

de  pèlerinage  très-célèbres.  Home  était  ne  cessons  de  chanter:  Ultreiaesuseia.» 

aussi  visitée  par  un  grand  nombre  de  pè-  Ces  derniers  mots  ,  comme  le  remarque 

lerins,  et  de  là  vint  le  nom  de  Romée  M.  V.  Le  Clerc,  sont  le  refrain  d'un  chant 

donné ,  au  moyen  âge,  à  ceux  qui  avaient  militaire  des  guerres  saintes,  que  nous 

fait  ce  pèlerinage.  Les  pèlerins  se  réunis-  connaissons  par  un  chroniqueur  milanais 

saient  ordinairement  en  troupe  ,  et ,  sous  du  xii«  eiècle. 

Ja  conduite  de  quelque  solitaire  vénéré,  Monts  de  joie  élevés  par  les  pèlerins. 

ils  s'acheminaient  vers  leur  destination.  —  Les  pèlerins  étaient  dans  l'usage  de 

On  a  conservé  quelques-uns  des  canti-  jeter  des  pierres  à  certaines  places  qui 

ques  qu'ils  chantaient.  Voici,  entre  autres,  devenaient  autant  de  stations.  On  plantait 

un  chant  que  répétaient  les  pèlerins  de  des  croix  sur  ces  monceaux  de  pierres 

Saint-Jacques,  et  que  M.  V.  Le  Clerc  a  qu'on  appelait  monts  de  joie  {montes 

traduit  presque  mot  pour  mot  d'après  les  gaudit,  monts-joye). 

manuscrits  du  xiii*  siècle  :  Pèlerinages   imposés    comme    chdti- 

Chant  des  pèlerins  de  Saint- Jacques .  ment.  —  Quelquefois  le  pèlerinage  était 

—  «  En  l'honneur  du  Roi  suprême,  créa-  accompli  pieds  nus,  avec  des  chaînes  de 

teur  de  toutes  choses ,  chantons  avec  joie  fer  ou  d'autres  marques  de  pénitence, 

et  vénération  les  grandeurs  de  Jacques,  Il  y  avait  même  des  coutumes  qui  impo- 

qui  habite  avec  les  citoyens  du  ciel,  et  sa\ent  des  pèlerinages ^  comme  amende 

dont  l'Église  célèbre  la  glorieuse  fête,  honorable.  On  en  trouve  la  preuve  dans 

Dès  qu'il  eut,  sur  la  mer  de  Galilée,  re-  le  Nouveau  coutumier  général  (t.   ï, 

connu  le  Koi  du  monde  ,  il  abandonna  p.  1246).  Les  pèlerinages  de  Home  et  de 

tout  pour  obéir  au  maître  qui  l'appe-  Saint- Jacques  de  Compostelle  y  sont  men- 

lait,  et  il  se  mit  à  prêcher  ses  saintes  lionnes  comme  des  châtiments  imposée 

lois  ;  il  enseigna  la  foi  nouvelle  à  Hermo-  en  expiation  d'un  crime.  Il  est  aussi  ques- 

gène  et  à  Philelus,  il  baptisa  Josias,  il  tion  de  ce  genre  de  punition  dans  les  C'o«4- 

guérit  un  malade.  Il  vit  ensuite  le  Fils  tûmes  de   Beauvotsis,  par  Philippe  de 

transfiguré  par  la  puissance  du  Père,  et  il  Beaumanoir  et  dans  la  Somme  rurale  de 

mourut  pour  lui  sous  le  glaive  d'Hérode.  Bouteiller.  On  pouvait  quelquefois  se  ra- 

Son  corps  est  enseveli  dans  la  terre  de  cheter  de  ces  pèlerinages  en  payant  une 

Galice,  et  ceux  qui  le  visitent  dignement  certaine  somme  {Ordonn.  des  R.  de  Fr., 

commencent  une  vie  de  gloire.  Depuis  V,  460). 

longtemps  ses  divins   miracles  le  font  Abus  des  pèlerinages; permission  spé^ 

briller  par  toute  la  terre.  A  sa  voix,  vingt  ciale  exigée  pour  les  entreprendre.  — 

captifs  sont  délivrés  ;  une  mère  voit  revi-  Les  pèlerinages  furent  trop  souvent  une 

vre  son   tlls  déjà  mort.  Un  pèlerin  qui  occasion  d'abus  et  de  désordres.  De.  là 

vient  d'expirer  est  transporte  par  lui  de  les  nombreuses  ordonnances  des  rois  de 

Cize  à  Compostelle,  et  fait,  en  un  seule  France  pour  les   régler,  et,  entre  au- 

nuit,  douze  jours  de  marche.  Un  autre,  très,  la  déclaration  du  i»'  août   1738, 

pendu  injustement,  ressuscite  au  bout  qui  défend  aux  pèlerins,  armés  ou  non, 

d'un  mois.  Un  Frison  tout  bardé  de  fer  allant  à  Saint-Jacques  ou  ailleurs,  de  sor- 

cst  arraché  à  l'abîme  ;  un  prélat  noyé  se  tir  du  royaume  sans  la  permission  ex- 

retrouve  vivant  sur  son  vaisseau.  Ce  même  presse  du  roi  et  l'approbation  de  l'évêque 

saint  donne  à  un  chevalier  la  force  de  diocésain,  sous  peine  d'être  condamnés 

vaincre  les  Turcs,  et  retient  par  les  che-  aux  galères  perpétuelles  comme  gens  va- 

veux  le  pèlerin  qui  allait  périr  dans  les  gabonds  et  sans  aveu, 

flots,  ou  il  garantit  de  la  mort  celui  qui  Voy.  parmi  les  dissertations  de  Join ville 

s'était  élancé  du  haut  d'une  citadelle.  En  sur  Du  Cange,  une  dissertation  sur  le 

louchant  la  croix  de  Saint-Jacques  un  bourdon  et  TescarceWe,  et  un  mémoire  de 

homme  d'armes  est  sauvé  ;  un  Dalmate  M.  V.  Le  Clerc  sur  les  pèlerinages  au 

est  racheté  d'esclavage  et  guéri  ;  un  raar-  moyen  âge. 

chand  sort  sans  péril  d'une  haute  ^^^^^^  PELLAGE.  -  Droit  que  prélevaient, 

(,ui  s'abaissed  elle-même;  un  combattant  ^       ,      bailliages  de  Mantes  et  de  Meu' 

r:'ur:"rrrctrei?cf4rpro7c%i*t  >- 

Vnîlà Ts  mfrfciSsairrra  huljacq^^  '"'  -  «chargé  ou  décKargé  dans  ces  ports, 

pour  la  gloire  du  Christ  à  travers  les  siè-  PELLETERIES.  —  L'usage  des  pelleté- 

des.  Que  nos  chants  d'allégresse  en  re-  rûs  était  très-répandu  au  moyen  âge,  et 

mercient  le  Roi  des  rois,  près  de  qui  nous  la  corporation  qui  les  fabriquait  et  les 

souhaitons  d'oblenirl'éternellevie.  Disons  vendait  avait  beaucoup  d'importance  dès 
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le  xin'  si^clc.  Au  xvr  si^cle  et  au  com-  Les  pénitents  portaient  des  Tètements  de 

inenccment  du  xvii*,  la  colonie  française  couleur  foncée,  et  étaient  obligés  de  se 

du  Canada  obtint  le  monopole  du  cora-  faire  raser  les  cheveux.  Quelquefois  ils 

merce  des  pelleteries (îieThon,  l.cxxxii).  se  couvraient  la  tête  de  cendres,  comme 

„     ^  ,     ^         ^  .   .  «n  le  raconte  de  Louis  le  Débonnaire  qui 

PELLETIERS.  —  Fabricants   et   mar-  comparut,  en  822,  devant  le  concile  d'Al- 

cbands  de  pelisses  et  de  fourrures.  Les  tigny 

pelletiers  étaient,  dès  le  xii-  siècle,  une  Diverses  sortes  de  pénitents.  —  «  Les 

des  principales  corporations,  cmme  le  pénitents,  dit  M.  Guérard,  préface  do 

prouve  le  Livre  des  tncncr*  rédige  sous  iartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris, 

le  règne  de  saint  Louis.  Ils  formèrent  étaient  placés  dans  l'église,  derrière  les 

jusqu'à  la  suppression  des  corporations  catéchumènes;  ils  se  divisaient  en  pia- 

un  des  six  corps  de  métiers  de  Pans.  Aux  gieurs  classes  :  l«  les  pleurante  {{lentes); 

entrées  des  rois  et  reines,  les  pelletiers ,  jo  les  écouunts  (audwntes\  3»  les  pro- 

vétus  de  velours  bleu  doublé  de  loup  cer-  gternés  (  prostroh);  4»  les  consistants 

vier,  portaient  le  dais  royal.  {consistentes).  Ces  derniers  assistûent 

PELOTE.  —  Jeu  de  ballon  plus  connu  a«  sacrifice  divin  avec  les  fidèles,  mait 

sous  le  nom  de  saoule.  Voy.  Saoule.  sans  être  admis  à  Toffrande  ni  à  la  cwn- 

««.,,.r,.,m.,.o         «    .•       j        N*     j  munion.  Les  prosternés,  qui  tiraieut  leur 

PENDENTIFS.  -  Portion  de  voûte  de  nom  de  ce  qifils  se  tenaient  la  face  con- 
forme inangulaire ,  suspendue  entre  les  ^^^  ig^re ,  pendant  que  l'évoque  leur  Im- 
nervures  d'une  voûte  d  ogive.  Les  pen-  posait  les  mains  et  prononçiut  sur  en 
rfenar*  sont  surtout  remarquables  dans  ggg  prières,  n'étaient  admis  àla  meue, 
la  dernière  époque  de  1  architecture  ogi-  ^e  même  que  les  écoutants  on  piniienU 
raie.  Voy.  Lglise,  p.  339.  ^q  la  seconde  classe,  que  pour  entendre 

PENDULE.  —  On  ne  connaît  pas  l'in-  les  lectures  et  les  explications  de  ITÈcri- 

venteur  de  la  machine  à  mesurer  le  temps  ^"«"e,  et  pour  assister  aux  prédicatioM. 

Bopelée pendule  ou  horloge.  Dès  le  xi«  siè-  \^^  •»"«  «^  l^s  autres  étaient  plaixs  prti 

cfcilest  quesiian  d'horloges  munies  de  des  portes  de  l  église,  et  renvoyés  «rec 


proprement  dit,  ou  corps  pesant,  suspen  ijs  s'accusaient  de  leurs  fautes ,  desMO- 

du  de  manière  à  pouvoir  taire  des  vibra-  paient  pardon  aux  fidèles  qiu  enteaient,  ei 

tions,  en  allant  et  venant  autour  d'un  les  suppliaient  avec  larmes  dimptow 

point  fixe,  n'a  été  découvert  que  par  Ga-  Pour  eux  la  miséricorde  divine.  U  dures 

lÏÏée  ;  ce  fut  son  fils ,  Vincent  Galilée ,  qui  des  pffnt^encM  euii  plus  ou  moins  lonm 

en  lit  la  première  application  aux  hor-  Ç'ie  embrassait  ordmairemenl  de  s^  s 

loges,  en  1649,  De  là,  les  horloges  prirent  douze,  à  quinze,  à  vingt  années,  qoiis 

le  nom  de  pendules.  repar tissaient  entre  les  quatre  pModei 

^  que  devaient  parcourir   les  pMMfflM* 

PÉNITENCE ,  PÉNITENTS. —P«ntf0nce«  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'elle  était  fixée 

publiques  ;  l'usage  des  pénitences  publi-  à  onze  années ,  ils  restaient  trois  sas 

fues  a  existé  très-longtemps  dans  TÉglise.  dans  le  lieu  des  pleurs  (lociis  fileras* 

On  les  imposait  d'ordinaire  pour  les  cri-  tium);  trois  ans  dans  celui  des  écoolsatSi 

mes  comny s  avec  scandale.  Dans  les  pre-  près  de  la  porte  de  régliae;  urois  sM 

mierssiècles,la  durée  de  la  pénitence  était  parmi  les  prosternés,  derrière  le  Jsbé 

d'une  loni^ueur  excessive;  elle  devait,  (ambo),  et  deux  ans  au  eonsistoriwm, 

dans  certains  cas,  être  de  ojuarantc  ans  ou  derrière  les  fidèles.  C'étaille  premier  J4sr 

même  embrasser  la  vie  entière.  AcetieépO'  de  carême  de  chaque  année  que  lespé- 

que,  il  n'y  avait  pas  de  pémtence  pour  les  cheurs  entraient  en  pénitence.  Ce  joar^àf 

idolâtres ,  pour  les  bomii  ides  et  pour  les  ils  étaient  introduits  dans  l'église,  oii  Té; 

adultères,  parce  qu'il  n'y  avait  pa9  d'abso-  vèque,  après  avoir  chanté  avec  soa  elergs 

lution  pour  ces  sortes  de  coupables ,  qui  les  sept  psaumes  pénitentiaux ,  lesr  ia* 

ne  pouvaient  espérer  miséricorde  c[ue  de  posait  les  mains,  répandait  descndics 

Dieu  seul.  Ce  ne  fut  que  depuis  saint  Cy-  sur  leur  tête  et  les  arrosaSi  d'eao  béaUs. 

prien  qu'ils  furent  admis  à  la  pénitence  Après  cette  cérémonie,  il  ordonnait  à  ses 

avec  les  autres  pécheurs.  Les  pénitences  ministres  de  les  chasser  du  temple,  et  It 

consistaient  quelquefois  en  pèlerinages  clergé  les  suivait  en  chantant  la  répoHt 

que  les  p«nt7«n<5  devaient  accomplirpieds  In  sudore  vultue  tui  «sicsrff  pamê  tis9 

nus  et  même  chargés  de  chaînes  de  fer  (tu  mangeras  ton  pain  avec  la  WMwdt 

(voy.  Du  Cange,  v»  Panilentiale  ferrum).  ton  visage). 
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Durée  et  formes  diverses  des  pénitences  les  lundis  et  mercredis  des  quinzaines 
publiques.  —  «  La  durée  de  la  pénitence  qui  précèdent  la  Nativité  de  saint  Jean- 
publique  et  de  ses  diverses  périodes  pou-  Baptiste  etles  fêtes  de  Noël,  et  le  vendredi 
vait  être  modiHée  au  gréderévéque  ;  mais,  de  chaque  semaine  pendant  les  trois  an- 
tant  qu'elle  n'était  pas  expirée ,  les  pent-  nées  de  leur  pénitence.  Les  auteurs  de 
tents  étaient  de  plus  astreints  à  des  pri-  VArt  de  véri^er  les  dates  ajoutent  qu'il 
valions  et  à  des  mortifications  do  tous  tes  était  d'usage  en  France  d'imposer  une 
genres.  Us  allaient  les  pieds  nus  et  la  tête  pénitence  à,  tous  ceux  qui  s'étaient  troU' 
rasée  ;  leurs  vêlements  étaient  grossiers ,  vés  dans  une  bataille  donnée  entre  Fran- 
lugubres  et  déchirés.  Condamnés  à  un  çais. 

deuil  et  à  une  afQiciion  continuels,  ils  se  Absolution  des  pénitents.  —  «  Lorsque 

frappaient  la  poitrine,  ils  se  couvraient  de  les  pénitents  avaient  passé  par   toutes 

cendres,  faisaient  abstinence,  jeûnaient  les  épreuves  prescrites  par  les  canons, 

et  ne  pouvaient  contracter  mariage;  on  ils  étaient  absous  le  jeudi  saint,  et  ré- 

les  séparait  de  leurs  familles,  et  même,  conciliés  avec  l'Ëglise  par  Tévèque,  à  qui 

s'ils  étaient  mariés,  de  leurs  femmes  et  seul  appartenait  de  régler  tout  ce  qui 

de  leurs  enfants.  On  leur  mettait  les  fers  concernait  la  pénitence  publique.  Cette 

aux  pieds.  L'exercice  de  toute  fonction  institution  ,  dont  le  principe  était  juste  et 

publique  leur  était  interdit,  ainsi  que  vrai,  et  le  but  moral  et  saint,  agissait  avec 

toute  espèce  de  commerce.  Ils  ne  pou-  force  sur  l'imagination  des  peuples.  Cette 

valent  se  soustraire  aux  peines  qui  leur  longue  file  de  pécheurs  qui  venaient  sons 

étaient  infligées  par  l'évèque  ;  la  loi  civile  le  cilice  et  la  cendre  crier  miséricorde 

venait  ici  à  l'appui  de  la  loi  ecclésiastique,  devant  les  fidèles ,  et  qui  mettaient  sept 

Celle-ci  avait  a  ailleurs  une  sanction  sufii-  ans  et  plus  pour  arriver  de  la  porte  ou 

santé  ;  elle  frappait  d'excommunication  le  temple  jusqu^u  pied  de  Tautel,  faisait  vi~ 

pénitent  rebelle,  et  l'excommunication  vement  sentir  à  tous  le  prix  de  la  jouis- 

étail  une  mise  hors  la  loi,  une  espèce  de  sance  des  droits  religieux  et  le  malheur 

mort  civile.  Lorsqu'un  homicide  était  sou-  d'en  être  privé  ;  chacun,  témoin  des  aus- 

mis  à  la  pénitence  publicjue,  le  glaive  dont  térités  que  les  coupables  enduraient  é^a- 

ii  s'était  servi  pour  commettre  son  crime  lement,  soit  qu'ils  fussent  de  la  condition 

était,  sur  l'ordre  de  l'évèque,  brisé  en  la  plus  élevée  ou  de  la  plus  humble,  res- 

morceaux,  et  converti  en  liens,  en  col-  tait  frappé  delà  puissance  de  l'Église  et 

liers,  en  chaînes  de  fer,  avec  lesquels  on  saisi  de  crainte  pour  ses  arrêts.  »  La 

garrottait  le  coupable  au  cou,  à  la  cein-  dispense  d'une  partie  de  la  pém'/ence  ca- 

ture,  aux  bras,  aux  jambes.  Dans  cet  état  nonique  s'appelait  indulgence.  On  accor- 

oii  tout  mouvement  lui  était  difficile  et  dait  souvent  ces  dispenses,  pendant  les 

douloureux,  il  était  expulsé  de  son  pays  persécutions,  aux  prières  des  martyrs 

et  forcé  de  se  traîner  en  pèlerinage  aux  prisonniers  ou  de  ceux  qui  marchaient  à 


a  mort.  La  discipline  ecclésiastique  sur 
a  pénitence  se  relâcha  surtout  à  l'époque 


tombeaux  des  confesseurs  et  des  martyrs, 
jusqu'à  ce  que  ces  fers  eussent  été  brisés 

par  la  miséricorde  divine.  Voilà  pourquoi  des  croisades,  parce  qu'on  accorda  alors 

nous  lisons  dans  les  légendes  tant  de  mi-  une  indulgence  plénière  qui  remettait  les 

racles  de  fers  ou  de  liens  brisés.  Les  ha-  peines  canoniques  à  ceux  qui  partaient 

giographes  avaient  soin  de  rapporter  ces  pour  la  terre  sainte, 

preuves  de  la  puissance  de  leurs  saints,  de  Confrérie  de  pénitents. —  A  l'époque 

même  que  les  gardiens  des  églises  avaient  oU  l'Église  cessa  d'imposer  des  pénitences 

soin  de  conserver  les  morceaux  des  liga-  publiques,  on  vit  se  former  des  confréries 

mcnts  rompus,  qu'ils  suspendaient  aux  de  penifcn/s  qui  parcouraient  les  villes  et 

parois  et  aux  voûtes  des  temples.  On  peut  quelquefois  plusieurs  provinces  en  s'infli- 

voir,  dans  les  annales  de  l'ordre  de  Saint-  géant  une  pénitence  volontaire;  tels  furent 

Benoît  (t.  III,  p.  56),  un  exemple  curieux  les  flagellants  (  voy.  Flagellants).  Ces 

de  pénitence  publique.  Mais  une  des  pe-  confréries  de  pénitents  furent  surtout  en 

nitences  les  plus  remarquables  qui  aient  vogue  à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Les  péni~ 

été  imposées  parles  évèques  est  celle  que  tents  se  couvraient  de  sacs  noirs,  blancs, 

le  concile  provincial  de  Ueims  prononça,  bleus,  etc.,  d'où  vinrent  les  noms  de  pe- 

en  923,  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  nifenfs  blancs ,  noirs  ou  bleus.  Ces  sacs 

trouvés  à  la  bataille  de  Soissons,  livrée  étaient  percés  de  deux  trous  à  la  hauteur 

entre  les  rois  Hobert  et  Charles.  Ils  furent  des  yeux.  Henri  III  mit  en  vogue,  vers 

condamnés  à  faire  pénitence  pendant  trois  I583 ,  ces  confréries  de  pénitents.  Leurs 

carêmes  consécutifs  ;  à  rester  hors  de  processions  furent  loin  d'être  toujours 

l'église  pendant  tout  !e  premier  carême  ;  édifiantes ,  comme   l'atteste  le  Journal 

à  jeûner  au  pain  ,  à  l'eau  et  au  sel ,  savoir  de  l'Etoile.  Quelques  prédicateurs  atta- 

les  lundis  et  mercredis  des  trois  carêmes,  quèrent  hautement  ces  roomeries  scan- 
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dalenses  ;  l'un  d'eux  en  parla  arec  une  des  naisona  de  détention  oti  l'on  ^te* 

liberté  qui  lui  attira  des  persécutions,  cupe  de  la  moralisation  de  Jeunes  d^ 

«  Malheureux  hypocriies,  disait  le  moine  nus,  garçons  et  filles.  Les  priocipiB 

Poncet,  vous  vous  moquez  donc  de  Dieu  pénitenciers  sont  ceux  de  Marseille  etdi 

S(»us  le  masque,  cl  portez  }>«)urcontuiian(-c  Itordeaux.  Les  détenus  s'y  livrent  à  to 

un  fouet  à  votre  ceinture  :  ce  l^e^t  pas  là,  travaux  industriels  et  agricoles.  Il  existe 

de  par  Dieu ,  ob  il  Taudrait  le  porter  ;  c'est  aussi  des  pénitenciers  militaires. 


aujourd'hui  des  confréries  de  penitenu    „„,.;»  «ncnrfi  opaoeniian/j. /P«mntir, 
dans  plusieurs  villes  du  midi  de  la  France.    f^^l:J^^^„l^ilJ^iVl^ji'i!^^ 
OrilreH  de  pénitents  et  vénitentes.  -    *«l°°J^«  **M«'_^«*.,®_^ ?^_^A*«^^^»^5^ 


ques.  En  i272 ,  un  habitant  de  Mar>oille, 

nommé  Ueniard,  fonda  Vordre  de  la  pc-  PENNON  ou  PANON.  —  Etendard  à  lon- 

nitence  de  sainte  Madeleine.  Le  pape  Ni-  guc  queue  ,  que  portait  autrefois  à  II 

colas  m  l'approuva  et  lui  imposa  la  rè^lc  guerre  tout  gentilhomme  qui  y  aUsitnee 

de  saint  Augustin.  A  Paris,  le  cordeiier  ses  vassaux  pour  servir  sous  un  cbeviliai^ 


Jean  Tisserau  ou  Tisserand  fonda,  en 
1492,  la  communauté  des  filles  pénitentes^ 
qui  fut  approuvée  pai'  le  pape  et  par  le 
r()i,  et  reçut  des  statuis  de  Simon  de 
Champignv,  évèque  de  Paris.  Un  mona- 
stère de  douze  sœurs  de  la  pénitence  fut 
encore  établi  à  Paris,  en  I6i3.  La  reine 
Marie  de  Médicis  bâtit  pour  elles ,  dans  le 
quartier  du  Temple,  un  couveni  qui  fut 


banneret.  Le  pennon  différait  de  la  hu- 
nière  en  ce  que  celle-ci  était  carrée, 
tandis  qu»  le  pennon  se  terminait  en 

pointe. 

PENONCEAUX  DES  TERRES  SEIGNEU- 
RIALES. —  Les  terres  où  les  seigneon 
avaient  droit  de  lever  des  troupes  se 
nommaient  terres   à  bannière,  «  Pour 

achevé  en  1630.  Enûn  les  pénitents  de  ^^^^IZ.'SJl.fn^tfh^^ 

Nazareth,  dont  le  couvent'était  connu  JIJ?  "o^  S^lf  b^^^^^^^ 

sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Nazareth;  f^^^^^&^an  ouïnr]!  Mt^^ 

s'établirent  à  Paris  vers  le  môn.e  ten.ps  l^I^'^'^ZTy^^^aB^^^ 

que  les  douze  sœurs  de  la  pénitence.  îfuTmarauentîestSS^  seS^eî^^ 

Toutes  ces  congrégations  ont  été  suppri-  3,VL"!;iTfI!:  lS!,!fiïf  „!fKpiî?!Sîï2*i2 

mées  à  l'époque  de  la  révolution. 


^^  ~    ayant  que  les  maisons  nobles  qui  doiveat 


9ion 

( 

turgies  ;  Gabrie 

ribus  ecclesisR 

quis  ecclesias  ritibus. 

PÉNITENCIEL.  —  Recueil  des  canons 


rHTrl«nP.n1nT  D/r.  r    royale  pouvakntaussi  arborer  des  ^«lo»- 

rtfiti   Cène'  De  antl   <^^«"^  P^^^  indiquer  qu'elles  éiâieJTS- 
r  fi6Ms,  Martene,  ve  antt     ^^^^  ^j^^  j^  protection  royale  tOrdoi». 


protection  royale  (Orddm* 
des  rois  de  Fr.,  I,  688  et  690). 


qui  règlent  la  forme  et  le  terme  des  péni-  ,  PENSIONNAIRES.  -On  designalt^M 
tences  publiques  et  les  prières  en  usage  e  nom  de  penstonnatresun  XYi*  siWj 
pour  l'imposition  de  la  pénitence  ou  la    les  commensaux  de  la  maison  du  nnqil 


réconciliation  solennelle  des  pénitents. 


formaient  un  corps  de  troupes  et  A^ 

,   .  raient  dans  les  armées  aussi  bien  qM 

PÉNITENCIER.—  La  charge  de  peni-  ^i^j^g  i^g  cérémonies.  Jean  d'Anton, dsBl 

tencier,  ou  prêtre  charge  dans  les  églises  ggg  j^nnalef  de  Louis  Xll ,  «pporlBcal 

cathédrales  d'entendre  les  confessions  et  François  d'Orléans,  seigneur  (te  Dnnoil, 

d'imposer  des  pénitences ,  fut  établie  par  j^^^it  la  conduite  des  pentUmnaifei  é»  1» 

le  concile  général  de  Saint-Jean  de  La-  fnaison  du  roi.  Le  môme  auteor  dil  q* 

Iran,  en  l'iis.  L'évêque  confessait  lui-  Louis  XII ,  pour  gagner  les  seigneurs  de 

même,  avant  cette  époque,  tous  les  prêtres  i.ombardie ,  prit  à  sa  pension  plusieiin 

de  son  diocèse  et  même  les  laïques  pour  ^e  leurs  enfants.  Le  Journal  d'un  befÊt' 

les  cas  réservés.  L'institution  du  pentten-  g^Q^^  ^  p^ris  sous  François  /•»  en  ?«**! 

cier  eut  pour  but  de  le  soulager  dans  ^  j^  date  du  4  décembre  1 5 18:  «Etait* 

l'exercice  de  ses  fonctions.  Dans  la  suite,  j^q^^j.  q^^,  à  aller  par  les  rues,  il  y  e«l» 

le  pénitencier  fut  charge  seulement  d'ab-  piyg  ^gUe  iriumphe  que  on  Tit  Jamiis ;  csr 

soudre  des  cas  réserves.  fg  ^^y  estoit  accompagné  de  sas  archers dl 

PÉNITENCIERS.  —  On  donne  ce  nom  à  la  garde,  qui  mariaient  drraol,  ^ 


PEN  PEN                   971 

)pès  sa  garde  des  Suisses  ;  après  iceulx,  «Au  sieur  DesmaretZy  le  plus  fertile 

s  deux  cents  geniilshommes,  ayantcha-  auteur  et  doué  de  la  plus  belle  imagina- 

in  sur  leurs  épaules  leur  bàlon  à  bec  de  tion  qui  ait  jamais  été,  1200  livres, 

alcon   (on  les  appelait  ordinairement  «Au  sieur  Ménage^  excellent  pour  la 

tntils hommes  au  bec  de  corbin),  singu-  critique  des  pièces,  2000  livres. 

!»rement  les  pensionnaires  de  sa  mai-  «  Au  sieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit  Vbis- 

•n ,  tous  à  pied,  etc.  »  toire  en  latin  pur  et  élégant,  looo  livres. 

«  Au  sieur  Èoyer^  excellent  poète  fran- 

PENSIONS.  —  L'usée  d'accorder  des  çais,  800  livres. 

nsions  remonte  à  une  époque  fort  an-  «  Au  sieur  Corneille  le  jeune  (Thomas), 

&nne.  On  voit  dans  les  ordonnances  des  bon  poëte  français  et  dramatique,  lOOOliv. 

in  de  France  (Rec.  des  ordonn.,  t.  I,  «<  Au  sieur  ifo/ière,  excellent  poète  co- 

657)    que,  dès  le  commencement  du  inique,  lOOO livres. 

V*  siècle,  en  1318  et  i3i9,  le  roi  don-  ««Au  sieur  Benserade  ^  poëte  français 

it  des  pensions  à  certains  clercs  jusqu'à  fort  agréable,  1500  livres. 

qu'ils  fussent  pourvus  de  bénéfices.  Il  «  Au  père  Le  Cointre^  de  l'Oratoire,  ha- 

raît  que  ces  pensions  se  multiplièrent  bile  pour  l'histoire,  1500  livres, 

usivement  aux  xiv«  et  xv«  siècles.  Les  «  Au  sieur  Godefroi,  historiographe  du 

ats  généraux  de  1468  et  de  i484  s'enplai-  roi,  3600  livres. 

lireDt,  mais  sans  résultat.  De  nouvelles  •«  Au  sieur  Huet,  de  Caen  (depuis  évê- 

clamations  contre  l'abus  des  pensions  que  d'Avranches),  grand  personnage  qui 

yales  s'élevèrent  aux  Etats  d'Orléans,  a  traduit Origè ne,  1 500 livres, 

i  J560,  et  par  suite  les  penstons  furent  «Au  sieur  C/iaf|;enrier,  poëte  et  orateur 

minuées  d'un  tier.s  en  i56i.  français,  1200  livres. 

Souvent  ces  pensions  étaient  accordées  »<  Au  sieur  abbé  Cotin^  id.,  120O  livres. 

IX   nobles  sur  les  revenus   de  riches  «  Au  sieur  SorWère,  savant  es  lettres 

ibayes,  et  de  Thou  (liv.  LlX)  rapporte  humaines,  1000  livres. 

le  le  cardinal  de  Lorraine  avait  surtout  «  Au  sieur  Dauvrier^  idem,  3000  livres, 

mtribué  à  établir  cet  usage.  L'assem-  «  Au  sieur  Ogier,  consommé  dans  la 

ée   du  clergé    s'en   plaignit  en   1582.  théologie  et  les  belles-lettres,  1500  livres. 

Ile  attaqua  en  même  lenjps  l'abus  des  «  Au  sieur  Vallier,  professant  parfaite^ 

insions  que  les  titulaires  des  bénéfices  ment  la  langue  arabe,  600  livres. 

3  réservaient  en  faisant  cession  de  leurs  ««A  l'abbé  Le  Vayer^  savant  es  bellcs- 

énéfices.  Mais  ces  usages  invétérés  ré-  lettres,  lOOO  livres, 

istèrent  à  toutes  les  attaques,  et  exis-  "  Au  sieur  Le  Laboureur j  habile  pour 

lient  encore  au  xviii«  siècle.  l'histoire,  1200  livres. 

La   royauté  fit  quelquefois   un  noble  «Au  sieur  de  Sainte-Marthe ,  idem, 

sage  des  pensioîis.  On  connaît  celles  que  1200  livres. 

;olbert  fit  accorder  aux  savants,  même  «Au  sieur  Du  Perrier,  poëte   latin, 

iirangers.  La  lettre  qu'il  adressa  à  Vossius  800  livres. 

ist  célèbre  :  «  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  vo-  «  Au  sieur  Fléchier  (depuis  évêque  de 

re  souverain,  il  veut  cependant  être  votre  Nîmes),  poëte  français  et  latin,  SOO.livres. 

bienfaiteur,  etc.  >>  Cepcnaant  les  pensions  «  Aux  sieurs  de  Valois^  frères  qui  écri- 

ne  furent  pas  toujours  données  avec  dis-  vent  l'histoire  en  latin,  2400  livres, 

cernement.  La  listedes  pensions  aux  gens  «  Au  sieurifaun,  poëte  latin,  600  livres, 

de  lettres   français   et  étrangers,  telle  «Au    sieur  Racine,   poëte   français, 

qu'elle  fut  publiée  au  commencement  de  800  livres. 

1663,  en  fournit  la  preuve.  Elle  mérite  «  Au  sieur  abbé  de  Bourse»,  consommé 

d'être  citée  :  dans  la   ihéologie   positive  scolasiique, 

«  Au  sieur  de  La C/iambre,  médecin  or-  dans  l'histoire,  les  lettres  humaines  et 

dinaire  du  roi ,  excellent  homme  pour  la  les  langues  orientales,  3000  livres, 

physique  et  pour   la  connaissance  des  «  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand 

passions  et  des  sens,  dont  il  a  fait  divers  poëte  français  qui  ait  jamais  été ,  et  du 

ouvrages  fort  estimés,  une  pensto/i  de  plus  solide  jugement,  3000  livres. 

2000  livres.  M  Au  sieur  abbé  Cassaigne,  poëte,  ora- 

«<  Au  sieur  Conrart^  lequel,  sans  con-  teur  et  savant  en  théologie,  1500  livres, 

naissance  d'aucune  autre  langue  que  sa  «  Au  sieur  Perrault ,  habile  en  poésie 

maternelle,  est  admirable  pour  juger  de  et  en  belles-lettres,  i500  livres, 

toutes  les  productions  de  l'esprit,  150U  liv.  «  Au   sieur  Mézerai ,   historiographe , 

«Au  sieur  Le  Clerc,  excellent  poëte  4000  livres.» 

^nçais,  600  livres.  Le  livre  rouge  (voy.  ce  mot\  dont  on  fit 

«Au  ^iellr  Pierre  Corneille^  premier  tant  de  bruit  à  l'époque  de  la  révolution, 

poète  draniati(iue  du  monde  ,  2000  livres,  contenait  l'indication  des  pensions  accor- 
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dées  par  les  rois  Louis  \V  et  Louis  XVI, 
de  1750  à  1788,  à  des  Français  et  à  des 
éirangcrs,  ainsi  que  l'indicutiun  de  gra- 
tittcat\ons  cxtraoruiiiaires.  On  y  vil ,  par 
exemple,  que  Mme  de  Lamclh  avait  reçu 
de  la  ct>ur  soixante  mille  livres  pour  l'ai- 
der dans  les  frais  d'éducation  de  ses  fils. 
Pemions  civiles  et  militaires.  —  Avant 
1789,  les  pensions  n'ctueiit ,  comme  le 
prouve  l'article  précèdent,  que  des  fa- 
veurs accordées  par  les  rois.  Quant  aux 
fonctionnaires  civils  ou  militaires,  ils 
obtenaient  quelquefois  des  brevets  de  re- 
tenue, qui  leur  donnaient  droit  de  tou- 
cher une  pension  que  devait  payer  leur 
successeur.  Ces  sortes  de  pensioiiia  étaient 
encore  nlutôt  une  faveur  qu'un  droit. 
L'Assemblée  constituante  mit  un  terme  à 
ce  régime  arbitraire,  et,  par  la  loi  des 
3-22  août  1790,  consacra  le  droit  des  fonc- 
tionnaires publics  à  une  pension  de  re- 
traite. Les  conditions  d'âge  et  de  services 
pour  obtenir  cette  pension ,  ainsi  que  le 
mode  de  payement  ont  plusieurs  fois  va- 
rié; mais  le  principe  a  été  consacré  par 
les  diverses  luis  qui  ont  réglé  cette  ma- 
tière. Elles  exigent  généralement  trente 
ans  de  services  et  soixante  ans  d'âge  pour 
que  les  fonctionnaires  aient  droit  à  une 
pension  de  retraite.  Dans  certaines  cir- 
constances, ces  pensions  sont  en  partie 
réversibles  aux  veuves  et  aux  enTants. 

PENTATEliQUE.  —  Ce  mol  désigne  les 
cinq  livres  de  Moïse,  savoir:  la  Genèse 
ou  création  du  monde ,  VExode  ou  sortie 
d'Egypte,  le  Lévitique  t^n  loi  religieuse, 
les  Nombres  ou  dénombrement  du  peu- 
ple, et  le  Ueutéronome  ou  développement 
de  la  loi  (  littéralement  seconde  loi  ).  Le 
mot  pentateuque  vient  de  «ivre  (  cinq)  et 
dextû^oç  (  volume),  l/excniplaire  du  Pen- 
tateuque ,  dont  les  juifs  se  servent  dans 
leurs  Dynat;ogues  ,  est  toujours  écrit  avec 
beaucoup  de  soin ,  sur  parchemin ,  et  a 
la  forme  d'un  rouleau  (  volumen  ).  On  a 
quelquefois  donné  le  nom  de  pentateuque 
aux  cinq  livres  des  Décrétales,  publiées 
par  Grégoire  IX,  et  qui  font  partie  du 
droit  canonique. 

PENTECOTE.  —  Cette  fôte  était  célé- 
brée autrefois  avec  des  cérémonies  parti- 
culières qui  rappelaient  la  descente  du 
Sainl-Ksprit  sur  les  apôtres.  Ainsi,  lors- 
qu'on entonnait  le  Veni  Creator,  dei%  gens 
placés  à  la  voûte  de  l'églis^e  faisaient  des- 
cendre sur  le  peuple  des  éioupes  enflara  - 
mées,  et  lui  jetaient  en  même  temps  des 
espèces  de  pâtisseries  légères  appelées 
nieules.  11  était  d'usage,  dans  la  primiiive 
Église ,  de  donner  le  baptême  aux  adultes 
le  jour  de  la  Pentecôte  et  d'y  faire  l'onaion 
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à  l'église  vêtus  de  blanc ,  avec  on  cieffi 
allumé  et  étaient  reçus  par  on  parrain. 

PÉPINIÈRBS.  —  L'établissement  du 
pépinières  royales  remonte  à  l'époque  dl 
Louis  XIV.  l<e  roi  possédait  au  koul«i 
dans  le  faubourg  Saint -HoDoré^  un  trèt* 

f;rand  enclos.  Colbert  le  desuna  à  m 
aire  nue  pépinière  d'arbres  étrangen 
pour  les  parcs  des  maisons  royiMi. 
Louis  XIV  protéiiea  cet  éublisseneit 
d'une  manière  spéciale ,  et  alla  plosienn 
fois  le  visiter  avec  tout  rappajreil  deU 
royauté.  Une  rue  ouverte  sur  ces  lemiBi 
en  a  conservé  le  nom  de  rue  de  la  Pé^ 
nière.  Vers  la  fin  du  rèjjne  de  Loois  XiV| 
les  Chartreux  de  Pans  imaginèrent  4ê 
vendre  le  superflu  de  leurs  leunes  arixtit 
et  établirent  une  pépinière  dans  no  le^ 
rain  qui  est  aujourd'hui  compris  dans  II 
jardin  du  Luxembourg.  Les  jardiDieii 
imitèrent  cet  exemple,  et  depuis  eettt 
époque  le  nombre  des  »^*mér«t  i^eit 
multiplié  ;  on  en  a  établi  près  de  toniM 
les  grandes  villes.  Celle  d'Alger  rend  ei 
ce  moment  les  plus  grands  aerricei  à 
notre  colonie  afï'ieaine. 

PERCEPTEURS.  —  Les  pcrceplfun  tott 
les  fonctionnaires  churges ,  dans  Vonf 
nisation  moderne  de  la  France,  d'eflee- 
tuer  et  de  poursuivre ,  dans  une  on  pif 
sieurs  communes,  le  recunvreiDent des 
contributions  directes,  appartenant, Mil 
à  l'Etat,  soit  aux  communes.  Ils  ne  pta^ 
vent  exiger  aucune  somme  des  ocoiri- 
buables ,  s'ils  ne  sont  porteurs  d'an  rôli 
rendu  exécutoire  par  le  préfet  et  psUii 
par  le  maire  de  la  commune.  Les  vtnsp' 
teurs  sont  tenus  de  verser  les  fonds  qilli 
ont  reçus  dans  la  caisse  du  recevear  pu^ 
ticulier  de  Tarrondissenient.  Voy.  FlMtf- 
CES,  p.  438,  i**  col. 


PERCHE.  —  Mesure  agraire  et  i 
de  longueur  usitée  autrefois  en  fm» 
On  se  sert  encore  de  la  p$rchê  dans  qs^ 
ques  provinces.  D'après  les  leitfli  di 
X*  siècle,  la  perche  r9Xa\t  un  peu  ploi  U 
cinq  mètres.  La  perche  ordinauSiM 
usage  de  nos  Jours,  dans  le  para  chtf- 
train,  a  les  mômes  dimensions  a  pd  dl 
chose  près. 

PERDRISEURS.  —  Officiers  da  vol  M 
des  chasses  royales.  Favin  les  meadou* 
parmi  les  oflSciers  de  la  cour  soas  la  ai" 
conde  race  :  «  Sous  la  dispONlfaM  d^ 
veneurs  et  fauconniers ,  étaient  les  ta*" 
tiers,  louvetiers,  arobers  de  toi&es,  vaWi 
à  chiens,  fauconniers,  perdrimmrh  ^^ 
leurs  et  autres  officiers  de  GbssMStdi. 
volorie.  »  Favin,  Officiên  d$  la  C0sr  di 
France, 

du  chrême.  Les  néophytes  se  présentaient       PÈRE. — La  pninance  da  pdn  oa  p***" 
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sance pxJernelîe  n'a  jamais  eu,  dans  les 
lois  françaises,  l'antorité,  je  dirais  pres- 
que la  tyrannie  que  lui  donnaient  les  lois 
romaines.  Cependant,  il  paraît  que  pri- 
mitivement, dans  les  Gaules,  les  pères  et 
mères  avaient  le  droit  de  vendre  leurs 
enfants  (voy.  du  Cdvgc,\°  Emancipa tio\ 
Cette  coutume  fut  abolie  avant  le  xiv"  siè- 
cle-. Bouteiller  dit,  dans  sa  Somme  ru- 
rale (p.  394),  que  les  pères  ne  peuvent 
vendre  leurs  enfants,  mais  qu'en  cas  de 
nécess'iié,  ils  peuvent  les  engager  pour 
un  temps  en  service  domestique.  Quant 
à  la  disposition  des  biens  patrimoniaux , 
la  puissance  des  pères  était  limitée  dans 
les  anciennes  coutumes. 

La  règle  générale,  dans  le  droit  coutu- 
mier,  d^près  M.  Giraud  [Précis  du  droit 
coutumier\  était  que  la  puissance  pater- 
nelle n'avait  point  lieu  en  France  ;  après  le 
décès  d'un  des  époux,  les  enfants  étaient 
placés,  suivant  la  condition  ,  sous  garde 
noble  ou  bourgeoise,  c'est  à-dire  sous  la 
direction  d'un  tuteur  noble  ou  roturier,  qui 
administrait  leurs  biens,  en  percevait  les 
revenus,  et  était  tenu  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien du  mineuretà  son  éducation  (voy. 
Garde  noble  et  Garde  bourgeoise  ). 
Quelques  coutumes,  et  entre  autres  celle 
de  Paris,  donnaient  aux  père  et  mère  la 
garde  bourgeoise  de  leurs  enfants.  Les 
mômes  coutumes  ne  permettaient  pas  aux 
enfants  de  contracter  mariage  sans  le 
consentement  paternel,  avani  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Une  ordonnance  de  1639 
généralisa  cette  prescription,  et,  en  I697, 
Louis  XIV  permit  aux  parents  de  déshé- 
riter les  fils  âgés  de  trente  ans  et  les  filles 
âgées  de  vingt-cinq  ans  qui  se  marie- 
raient sans  avoir  demandé  l'avis  et  con- 
seil de  leur  père  et  mère. 

La  puissance  paternelle  cessait  par 
l'émancipation  de  l'enfant.  L'émancipa- 
tion avait  lieu  par  la  déclaration  du  père 
faite  devant  le  juge  qu'il  renonçait  à  sa 
puissance  sur  son  entant.  Cependant  la 
coutume  de  Paris  et  quelques  autres  cou- 
tumes ne  reconnaissaient  la  validité  de 
l'émancipation  que  quand  elle  avait  été 
ratifiée  uar  des  lettres  du  souverain  ;  ail- 
leurs, il  suffisait,  pour  l'émancipation, 
d'une  dé('laraiion  par-devant  notaires. 
Dans  certains  cas,  la  séparation  de  domi- 
cile ou  l'eloignemcnt  du  tils  l'émanci- 
paient;d'où  la  maxime:  feu  et  lieu  font 
émancipation.  î.e  HIs  était  encore  éman- 
cipé, s'il  était  ordonné  pnHre  ou  s'il  con- 
tractait un  mai  iiige  K-giiime 

La  Constituatite  dimiima  l'autorité  pa- 
ternelle et  aujourd'hui  celle  puissance, 
telle  que  le  Code  Napoléon  l'a  réglée ,  se 
borne  à  une  tutelle  des  enfants  mineurs. 
«  Le  père,  dit  ce  code  (art.  375),  qui  aura 


des  mécontentements  très-graves  sur  la 
conduite  d'un  enfant,  aura  les  moyens  de 
correction  suivants  :  si  l'enfant  est  i\gé 
de  moins  de  seize  ans  commencés,  le 
père  pourra  le  faire  détenir  pendant  un 
temps  qui  ne  pourra  excéder  un  mois,  et, 
à  cet  enei,  le  président  du  tribunal  d'ar- 
rondissemeut  devra,  sur  sa  demande, 
délivrer  l'ordre  d'arrestation.  Depuis 
l'âge  de  seize  ans  commencés  jusqu'à  la 
majorité  ou  Témancipaiioji,  \epère  pourra 
seulement  requérir  la  détention  de  son 
enfant  pendant  six  mois  au  plus;  il  s'a- 
dressera au  président  dudit  tribunal,  qui, 
après  avoir  conféré  avec  le  procureur  du 
roi ,  délivrera  l'ordre  d'arrestation  6u  le 
refusera,  et  pourra,  dans  le  premier  cas, 
abréger  le  temps  de  la  détention  requis 
par  le  père.  Le  père  est  toujours  maître 
d'abréger  la  durée  de  la  détention  par  lui 
ordonnée  ou  requise.  Si ,  après  sa  sortie, 
l'enfant  tombe  dans  de  nouveaux  écarta, 
la  détention  pourra  être  de  nouveau  or- 
donnée de  la  manière  prescrite  aux  arti- 
cles précédents.  » 

Les  lois  modernes  permettent  au  père 
de  famille  de  disposer  d'une  partie  de  son 
bien,  qui  ne  peut  excéder  la  moitié,  s'il  ne 
laisse  à  son  décès  qu'un  enfant  légitime  ; 
le  tiers,  s'illaisse  deux  enfants;  le  quart, 
s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus  grand  nom- 
bre (Corfe  Napoléon  j  art.  9l3;.  Le  pèr«, 
durant  le  mariage,  et,  après  la  dissolution 
du  mariage,  le  survivant  des  père  et  mère 
ont  la  jouissance  des  biens  de  leurs  en- 
fants jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  accom- 
plis, ou  jusqu'à  l'émancipation  ,  qui  peut 
avoir  lieu  avant  l'âge  de  dix-huit  ans.  liCS 
charges  de  cette  jouissance  sont  :  i®  celles 
auxquelles  sont  tenus  les  usufruitiers; 
2°  la  nourriture,  l'entretien  et  l'éducation 
des  enfants  selon  leur  fortune;  3"  le  paye- 
ment des  arrérages  ou  intérêts  des  capi* 
taux  ;  40  les  frais  funéraires  et  ceux  de 
la  dernière  maladie. 

PÉREMPTION  D'INSTANCE.  —  Terme 
de  pratique  judiciaire.  La  péremption 
d'instayice  est  l'annihilation  d'une  pro- 
cédure qui  a  été  discontinuée  pendant 
trois  ans,  d'après  l'art.  397  du  code  de 
procédure  civile. 

PERLES.  —  Le  luxe  des  perles  orien- 
tales était  poussé  très-loin  dans  l'anti- 
3uité.  les  perles  qui  ornaient  les  oreilles 
e  Clcopàtre  étaient  évaluées  à  plusieurs 
millions.  Au  moyen  âge,  les  perles  sem- 
blent avoir  été  regardées  comme  des 
/armes  congelées  de  quelques  aiiimaux 
(gelatas  lacrynms  belluarum,  dit  un  au- 
teur cité  par  Le  Beuf,  dans  le  t.  II, 
p.  XLVi ,  de  seâ  Dissertations  sur  l'his- 
toire  de  France).  Les  dames  française» 
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adoptèrent,  surtout  à  partir  du  xvi*  t>iè-  quels  on  apprenait  à  parler  do  temps  de 

clc,  l'usatce  des  colliers  et  des  parures  de  I.duîs  XI.  De  Tbou  (livre  LXXXV)  dit(fii'U 

perïe».  Urantônie  ri'présenie  Marguerite  y  avait  des  perroquets  parmi  les  oom- 

de  Valois  coiflce  de  ses  clu'vcux ,  au  mi-  hreiix  animaux  étrangers  qui  figursieot 

lieu  desi^uels  étaient  semées  des  perles  et  dans  la  ménagerie  royale. 
Huires  pierres  préci.Mises.  un  cherclia  à       pEnuUQUB.  -  Les    anciens   «Ttient 


poétei 

A    j    w     •-   V     II  •     .  I  la  fin  du  XV*  aiècle,  Guillaume  Coouiilart. 

près  de  Venise);  elles  se  a.mp<.SHient  de  „^u,  ^     ^^^^         »,      perfZueTétMim 

petits  globules  do  verre  intérieurement  quelquefois  tissucs  de  crlm?  de  cSSil 

enduits  d'un  vernis   couleur  de  perle  Teints  de  couleur  blonde  : 
dans  lequel  il  entrait  un  amalgame  de 

mercure.  Au  commencement  du  xiii*  siè-         ^^  *»  qaeue  d'un  eherai  p«iQt«, 
cle,  le  gouvernement  de  Venise  uéfendit  S""*;  *•»"  «»»•'•«•?«»'  trop  p«tltt, 
la  fkbricStion  et  la  vente  de  ces  sortes  de         "•  ""'  ""  ''"'"»*•  '•"»»•' 
perlfs.  Au  xvii*  siècle,   un    Français,       Maillard,prédicalear  célèbre  de  laflnda 
nommé  Jaquin,  trouva  un  nouveau  pro-  xv«  siècle  et  du  commencement  du  XVi% 
c^dé  pour  imiter  les  perles;  il  remarqua  reproche  dans  ses  sermonSyitux  femmes 
que,  lors()u'un  lavait  un  petit  poisson  de  Paris ,  de  se  servir  de pemiçuM.  Mai* 
nommé  ablette^  Teau  se  chargeait  de  par-  ce  fut  surtout  aux  xvii*  et  xviii*  siècles 
ticules  britlanies  et  argentées.  Le  scdi-  que  la  mode  des  perruques  se  répandit 
ment  de  cette  eau  avait  Te  lustre  des  plus  en  France.  Il  n'y  eut  de  résistance  que 
belles  perles,  ce  qui  lui  donna  l'idée  de  dans  une  partie  du  clergé  fidèle  aux  tô- 
les imiter.  Ce  sédiment  se  nomme  essence  ciens  usages.  L'abbé  de  La  Itivière,  favni 
de  perles;  en  le  fondant  dans  du  verre  de  (iaston  d'Orléans,  avait  le  premier 
que  Ton  sou£Qe  en  petites  boules  ,  on  adopté  la  mode  des  perruques.  D'antres 
réussit  à  imiter  les  perles  ;  il  faut  environ  ecclésiastiaues-  l'imitèrent  ;  mais,  dans 
vingt  mille  ablettes  pour  faire  une  livre  plusieurs  diocèses,  cette  innovation  fol 
d'e.<sence.  prohibée  par  lés  évèques.  Le  chamtine 
minute  TXT,  e«>/>TTTT       T      '.  Thicrs,  qui  afnlMiit  à  traiter  les  siiieis 
PERMIS  DE  SÉJOUR.  -  Les  étrangers  singulier?,  publT  en  1679 ,  une  histSie 
et  les  Français  soumis  à  la  surveillance  des  perruqiet,  Si  il  déployk  one  grande 
de  la  haute  police  ne  peuvent  résider  érudition  pour  Combattre  les  ecdesiasti- 
dans  un  heu  sans  une  autorisation  spe-  «ues  qui  portaient  perruque.  Néanmoios 
ciale  qu  on  appelle  jjcrfn  15  de  «cjour.  pusage  des  perry^  fat  adopté  psr 
PER  OMNIA.  —  Parmi  les  additions  que  ^^^^^s  les  classes ,  et  le  nombre  dej  prr-- 
les  papes  ont  faites  successivement  à  la  r^^fî»»**  »«  multiplia.  Un  édit  de  i«5T 
messe,  on  cite  le  Kyrie  Eleison,  par  (îré-  ®^^'"  .4®?^  <^"^  barbiers-perrnqjhm 
ffoire  !•';  le  Gloria  in  excelsis,pELr  Té-  ?<>"[  satisfaire  le  capnce  du  tempe.  Vote 


y^Peromnia:  .  .    .    ,  .     ^  „ 

être  généralement  employés  en  France 

PERROQUETS.—Les  perroquets  étaient  sous  les  règnes  de  Louis    XUI  et  de 

désignés,  au  moyen  âge,  sous  le  nom  de  Louis  XIV;  aux  époques  antérieures,  on 

papegaux  ;  il  est  question  ,  dans  le  /?o-  se  bornait  a  enduire  de  cheveux  une  es* 

man  de  Perceforéty  d'un  chevalier  qui  lotte  de  cuir  appliquée  sur  la  tète;  pais 

portait  trois  papegaux  verts  sur  les  ar-  on  les  attacha  avec  des  réseaux  et  on  ap- 

moiries    de   son  écu  (  Sainte  -  Palaye ,  prit  enfin  à  les  tresser.  La  laine  des 

v«  Perroquets).  Le  nom  de  perroquet  ne  moutons  servit  aussi  à  couvrir  les  ttos 

commença  à  être  employé  en  France  que  chauves.  Ces  sortes  de  pemiçtMtsenov* 

sous  Louis  Xll ,  d'après  .Montfaucon  {Mo-  maient  moutonnes.  On  en  fit  aussi  de  II 

numents  de   la  monarchie    française  j  de  laiton  extrêmement  délié,  qui  résis- 

t.  IV,  p.  109)-  Le  même  auteur  remarque  talent  aux  injures  du  temps.  Hsis  rien 

que  les  perro^ftefs  ne  sont  pas  mentionnés  n'égala  en  ce  genre  les  jterruqMt  di 

)armi  un  grand  nombre  d'oiseaux  aux-  règne  de  Louis  XIV   Comme  tout  éuil 
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PEnnUQUlERS.  —  I.cR  p«Ttj^ui>r*  for-  Gr^ce  et  l'IUlie.  Elle  enlem  bien  U  tfirci 

Tnaieiit  une  corporatiuii  «i.Mii  riinporiatioe  partie  rfu  monde,  dît  Froissart.  La  der* 

ii'ck})lii{ue  !ai-il«>m«'iit  d'upn'P  U*r  u<aucs  niiTc  ;'es/0  qui  ait  ftéTÎ  en  France  a  été  11 

ra|)|K'li>s  dans  l'uriiclo  pricedi-nl.  Vers  la  peite  de  Marseille ,  en  1720.  On  se croyiit 

fin  ilu  xviii*  5i(Vlo  ,  ieiH»  l'iiur^os    se  délivré  de  ces  terribles  épidémieslonqae 

payaiont  à  hyuti  jusqu'il  dix  niille  irancs*  le  choléra  est  Yenu  décimer  la  France  et 

et  à  Paris  trois  mille  neuf  ccnls  livres.  l'Europe  en  1832  et  i849.  La  pei(«  éuit 

Leur  nombre  eiaii  de  neuf  cent  suixanie-  s*  commune,  an  moyen  àget  lorsqu'il  i^ 

douze  dans  cette  dernit^re  ville.  Ils  avaient  avait  ni  propreté  ni  saiabrité  oans  iM 

saint  Louis  pour  t)atr<>n.  Les  bassins  qui  villes,  qu'une  corporation  8pédale,jOBtta 

leur  servaient  d'enseignes  devaient  être  des  tnarçiMur*,  était  chargM de  manjav 

blancs  pour  les  distinguer  de  ceux  des  d'un  signe  particulier  les  maisons  peMi- 

chirurgiens-barbiers  qui  étaient  jaunes,  forées.  On  condamnait  à  l'isolemMll  Cff 

«Vous  avez  en  France,  disait  un  jour  maisons  et  ccniz  qui  les  oecopaientetM 

Franklin  ,  un  excellent  moyen  de  faire  la  les  laissait  succomber  au  fléau.  Du  mtti 

guerre  sans  qu'il  vous   en  coûte  rien,  les  précautions  sanitaires  adoptées  en  eu 

Vous  n'avez  qu'à  no  point  vous  friser  et  à  de    peste   prouvent  que  les   médcdiu 

vous  passer  de  poudre  tant  qu'elle  du-  ignoraient  entièrement  les  précantioi»  à 

rera.   Vos   perrùquins    formeront   une  prendre.  A  l'époque  de  la  jDMla  de  Htf' 

armée;  l'argent  qu'ils  vous  coûtent  suffire  seille.  on  alluma  de  grands  feux  danslM 

pour  leur  solde,  et  vous  les  nourrirez  avec  rues  et  sur  les  places  publiques  soas  nté- 

le  blé  que  vous  perdez  à  vtnis  poudrer.  >•  texte  de  purifier  Pair.  D'autres  anàert 

PERSES.  — 
primitivement 
les  apportait 

leur  donna  le  nom  de  perses  ou  persien-  ',;":";""  ""«*"  dlT.L^t  ÏTVCII^kU 

nés.  ces  loiles  étaient  très-rccherchées  f?J'î^*£'' "ï^zL^  vî^^î^î^^ 

au  xviii»  siècle.  A  cette  époque,  «  une  ""  ^^  *^'  siecie.  voy.  l.azakkt. 

belle  perse  l'emportait  sur  une  étoffe  de  PETITE  OIE.  —  Cette  expression  dëii- 

soic.  »  (  Dirt.  de  Trévoux.)  J'emprunte  gnait,  au  xvii* siècle,  les  rubans, plomeSi 

c«s  déiails  à  une  note  de  M.  de  La  Ville-  nœud  de  Tépée,  garniture  des  ni.  dea 

gille,  éditeur  du  Journal   de  Barbier  souliers,  eic.  On  se  ramllel^  passage  de 

(t.  Il ,  p.  271).  Il  parle  des  perses  à  Toc-  Molière  (Précieuses  ridSeulês,  soèae  x}oit 

casion  d'un  passage  oii  Barbier  dit  que  Mascarille  dit  aux  PrcctMMSf  :  «  Que  foa* 

Mme  de  Mailly,  matiresse  de  Louis  XV,  semble  de  ma  p0«t0  ot«  ?  La  trouTea-fOOS 

pria  l'ambassadeur  de  France  en  Russie  congruente  à  1  habit?  » 

1^J«  1?h1'TÎ;1''«LP.?'  ^"®  "^'""^  ^"'''"  PRTITS-MAITRES.  -  On  désigna  iOW 

rure  et  de  deux  perses.  ^  ^^^  ^^^  ^^^  ^  ^,^^^  ^^^  ^ 

PERSIENNES.  —  Châssis  qui  servent  à  dant  la  Fronde,  vers  1650,  et  à  la  téta  di 

Saraniir  une  chambre  du  soleil.  Le  nom  laquelle  était  le  prince   de  Coudé.  Ai 

e  ces  cliàssis  vient  de  ce  qu'on  les  a  n<»mbre  des  pe(if<-fnal<r«tétdentBoit* 

tirés  primitivement  de  la  Perse.  teville,  célèbre  plus  tard  sous  le  Bom  di 

npncniNiAT       f\r,  o^naUit  «fl^.««/.#  /.,,  maréchal  de  Luxembourg,  liaMomwtai 

PERSOISA  r.  -  On  appelait  personato\i  j    ^      ^   Nemoure,  Gaspard  de  CoBgB!, 

personnat  un  bçnctice  des  églises  cathe-  j    °  ^^^  ^^  ChâlillonTetc.  CommeS 

u?.^'i«^f.^i^fn!l''r'  tTZlî^  T'  jeunes  gens  affecident  SSucwp  de  fc- 

lairc  la  préséance  sur  les  autres  cha-  [^.^  et  d'insolence,  on  désigna  dans  U 

""'"es.  suite,  sous  le  nom  de  pflOt-fnaUnt, 

PERSONNE  CIVILE.  —  Expression  (^ui  tous  les  jeunes  gens  qui  ae  faisaient  le- 

désigne  un  établissement  public  qui  a  marquer  par  leur  vanité  et  leura  préteB' 

capacité  d'acquérir,  d'aliéner,  de  transi-  tions.  On  appelle  petiiêê-maitrium  10 

ger,  de  plaider,  etc.  femmes  qui  ont  les  mèmea  débuta. 

PERTIJISANE.  -  Espèce  de  hallebarde.  PETITS-PÊRKS.  —  AuguBtins  didchwj- 

Voy.  Armes,  fig.  V,  p.  42.  ses.  Ils  avaient  à  Paris  une  égUae,  fondée 

Pir«;TF       II  i.'pst  naq  de  mon  suiet  par  Louis  XI II  en  1629,  et  rebâtie  en  iTg- 

PESTE.--  U  nesi  pas  ae  mon  sujet  KHe  subsiste  encore  sous  le  nomdeiViB- 

d'énumerer  les  nombreuses  pestes  qui  ont  t'Znnme  dea  VirtnirM 

désolé  la  France  depuis  les  temps  les  tre-Uame  aea  Vtctoim. 

plus  anciens  jusqu'au  xviii»  siècle  indu-  PÉTRINAL.  —  Espèce  dlume  à  ton  qm 

sivement.  Une  des  plus  terribles  fut  la  tenait  le  milieu  entre  l'arqneboae  ecw 

leste  noirç,  qui ,  en  1348,  vint  fondre  sur  pistolet.  On  l'appelait  pitrinal  ou  pO^*' 

'    rixinqe,  après  avoir  désolé  l'Asie,  la  na/,  parce  qu'on  F^ipinyiit  enr  la poilnM 
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pour  tirer.  Sous  François  !•',  une  partie 
de  l'infanterie  était  armée  du  vêtrinnl. 
On  s'en  servait  encore  sous  Henri  IV, 
comme  le  prouve  une  relation  du  siège 
de  Rouen,  en  1592. 

PÉTUOBRUSIENS.  —  Hérétiques  du 
xii»  siècle,  disciples  de  Pierre  de  Brnys, 
sectaire  qui  enseignait  que  le  baptême 
était  inutile  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
faire  un  acte  de  foi  en  le  recevant ,  et 
que  par  conséquent  on  ne  devait  pas  l'ad- 
ministrer aux  enfants.  Il  condamnait 
l'usage  des  croix,  des  autels  et  des  sacri- 
fices :  et ,  pour  appliquer  ses  principes,  il 
brisait  les  croix  et  ruinait  les  églises. 
Pierre  de  Bruys  fut  arrêté  en  Provence 
et  brûlé  dans  Saint-Gilles,  en  1147. 

PÉTARD.  —  Machine  de  guerre,  qui  a 
laforme  d'un  cône  tronqué,  et  dont  on  se 
sert  pour  briser  les  portes.  Ce  projectile 
est  rempli  de  poudre  à  laauelle  on  met  le 
feu  au  moyen  d'une  fusée.  Les  pétards 
furent  employés  en  France  dès  1579.  L'an- 
née suivante ,  Henri  de  Navarre ,  qui  de- 
vint plus  tard  Henri  IV,  se  servit  d'un 
pétard  pour  faire  sauter  les  portes  de  la 
ville  de  Cahors. 

PETITES  DATES.  —  Voy.  DATES. 

PETITKS-MÂTSONS.  —  Hôpital  fondé 
par  la  ville  de  Paris  en  1497,  et  désigné 
d'abord  sous  le  nom  de  maladrerie  de 
Saint-Germain.  On  lui  donna  le  nom  de 
petites-maisons,  parce  que  les  cours  qui 
le  composaient  étaient  entourées  de  pe- 
tites maisons  fort  basses  qui  servaient 
de  logement  à  plus  de  quatre  cents  vieil- 
lards entretenus  par  le  grand  bureau  des 
pauvres.  Cet  hôpital  était  aussi  destiné  à 
recevoir  des  fous,  et  l'expression  ^^etites- 
maisons  devint  synonyme  d'hôpital  de 
fous.C'est  ainsi  que  Boileauadit(8at.viii), 
en  parlant  d'Alexandre  ; 

Heurenx  si  ,    de  son  temps  ,  pour  cent  bonnes 

raisons  , 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maisons  ! 

PÊTITOIRE.  —  Terme  de  pratique.  On 
appelait  pétitnire  l'action  que  l'on  inten- 
tait pour  recouvrer  un  bien  usurpé  par 
un  autre,  en  prouvant  que  l'on  en  avait  la 
proptiété.  Cette  action  judiciaire  était 
opposée  à  celle  qui  se  nommait  posses- 
soire.  et  qui  obligeait  seulement  à  justifier 
que  l'on  était  en  possession  du  bien  con- 
tesié. 

PETITS-AUGUSTTNS.  —  Augustins  ré- 
formés. Voy.  Clergé  régulier,  p.  163. 

PETITS  GRANDS-LIVRES.  —  Registres 
auxiliaires  du  grand  livre  de  la  dette  pu- 
blique ,  établis  dans  chaque  département , 
en  1819,  par  le  baron  Louis,  ministre  des 


finances.Le but  de  cette  institution  était  de 
faciliter  l'acquisition  de  rentes  sur  l'Ëtat. 

PHARE.  —  Grand  fanal  que  l'on  place 
ordinairement  sur  une  tour  construite  à 
l'entrée  ou  environs  des  ports,  pour  aver- 
tir les  vaisseaux  qui  approchent  des  côies 
pendant  la  nuit  Les  phares  tirent  leur 
nom  de  l'île  àePharos,  située  sur  la  côte 
septentrionale  d'Egypte.  Les  Romains 
avaient  fait  construire  un  phare  à  Bou- 
logne ;  il  fut  relevé  par  ordre  de  Charle- 
magne,  en  8  il.  On  multiplia  dans  la  suite 
les  phares  sur  toutes  les  côtes  de  France. 
Mais  ces  fanaux,  dont  les  feux  étaient 
fixes,  étaient  souvent  dangereux  pour  les 
navigateurs ,  qui  pouvaient  les  prendre 
l'un  pour  l'autre  et  les  confondre  avec  des 
feux  allumés  sur  la  côte.  Pour  échapper  à 
cet  inconvénient ,  on  a  Imaginé ,  vers  la 
fin  du  xviii*  siècle,  les  phares  à  feux 
tournants  et  à  éclipses.  On  a  commencé  à 
se  servir,  en  1784,  de  ces  machines  qui 
tour  à  tour  cachaient  ou  laissaient'paral- 
Ire  Iff  lumière.  Ces  phares  à  feux  tour- 
nants ont  reçu  des  perfectionnements  qui 
permettent  de  projeter  leur  lumière  à  une 
grande  distance.  Aujourd'hui  tous  les 
phares  sont  éclairés  au  moyen  d'appa- 
reils lenticulaires,  dont  l'invention  est 
due  à  Fresnel,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  connu  par  ses  recherches  sur  la 
théorie  de  la  lumière.  On  fabrique  à  Pa- 
ris, sous  la  direction  d'un  ingénieur,  les 
appareils  d'éclairage  et  les  lanternes  des 
phares.  Depuis  1830,  l'administration  des 
ponts  et  chaussées  publie  un  tableau  des- 
criptif des  phares  et  fanaux  de  France. 
Nos  côtes  sont  aujourd'hui  les  mieux 
éclairées  de  l'Europe. 

PHARMACIE  ,  PHARMACIENS.  —  Les 

pharmaciens  formaient,  dès  le  xiii"  siè- 
cle, une  corporation  ,  sous  le  nom  d'apo- 
thicaires  (voy.  Corporation,  p.  233-234). 
—  D'après  les  lois  modernes,  nul  ne  peut 
exercer  le  métier  de  pharmacien  sans 
avoir  été  reçu  dans  une  de^  écoles  de 
pharmacie  établies  par  le  gouvernement. 
Ces  écoles  ont  été  créées  par  une  loi  du 
1 1  avril  1803  dans  les  villes  où  se  trouvent 
des  facultés  de  médecine  (Paris ,  Mont- 
pellier et  Strasbourg).  Les  pharmaciens 
doivent  se  conformer,  pour  la  préparation 
des  remèdes ,  au  codex  rédige  d'après  la 
loi ,  ou  aux  prescriptions  des  docteurs  en 
médecine.  Ils  sont  soumis  à  la  visite  des 
médecins  et  pharmaciens  délégués  par 
l'auioriié  pour  constater  la  qualité  des 
médicaments. 

PHILOSOPHIE.  — Science  qui  traite  des 
facultés  de  l'homme  et  des  premiers  prin- 
cipes. Voy.  Sciences,  S  Sciences  morales. 
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PHII.TRES.  —  Drogues  dont  on  se  ser- 
vait dans  lus  opérations  magiques  et  priii- 
cipulemcnl  pour  inspirer  l'utnour. 

PHYf.ACTÈUES.  —  On  appelle  quelque- 
fois phylactères,  d'un  mot  grec  qui  signi- 
fie préservatif  des  amulettes  ou  talismans 
rvoy.  SurEi\sTiTU>NSi.  —  On  donne  encore 
le  imm  de  phylactères  k  de  longues  ban- 
di'leties  de  parchemin  que  portaient  les 
juifs  renommés  pour  leur  Faintcié.  Les 
chrétiens  des  premiers  siècles  portaient 

auelquefuis  des  phyl'K  tères  qu'ils  regar- 
aicnt  comme  des  préservatifs.  ««  On  voit 
parmi  nous,  dit  saint  Jérôme  i  Commen- 
taire sur  saint  Matthieu^  c.  xxiii),  des 
femmes  superstitieuses  qui  se  funi  des 
phylactèrei  avec  de  petits  évangiles,  des 
croix  de  bois  et  autres  choses  semblables. 
Elles  montrent  aussi  du  zMe  pour  la  reli- 
gion, mais  un  zMe  qui  n'est  pas  selon  la 
science  {non  juxta  scientinm''.  »  Les  ar- 
tistes du  moyen  âge  ont  généralement 
représenté  les  prophètes  ci  les  docteurs 
de  l'ancienne  loi  portant  des  phylactères 
sur  lesquels  sont  gravées  des  sentences 
de  la  Bible. 

PHYSIOCRATES.  —  Économistes  du 
xviii*  siècle  qui  cherchaient  surtout  dans 
l'agriculture  la  source  des  richesses  na- 
tionales. I.' école  des  physiocrates  avait 
pour  chef  Quesnay,  médecin  de  Louis  XV, 
et  elle  exerça  une  grande  influence  dans 
la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  Les 
physiocrates  mirent  à  la  mode  les  jour- 
naux et  les  académies  d'agriculture.  Mal- 
gré l'exagération  de  leur  système ,  ils 
rendirent  de  grands  services  en  dessé- 
chant des  marais,  défi  ichant  des  landes  et 
fertilisant  des  terres  arides.  D'ailleurs, 
une  autre  école,  celle  de  Gournay  et  de 
Turgot,  combattit  les  idées  exclusives 
des  physiocrates ,  et  défendit  les  droits 
du  Commerce  et  de  l'industrie. 

PHYSIQUE.  —  Voy.  Sciences. 

PICPUS,  PICQUEPUSSES.  -  Congréga- 
tion de  prêtres  séculiers  qui  se  ratta- 
chaieutàT' rdre  de  Saint-François.  Elle 
datait  de  l'année  1594;  elle  comprenait 
même  des  laïques,  hommes  et  femmes, 
qui  vivaient  sous  la  rèt;le  de  saint  Fran- 
çois. Les  Picquepusses  ou  Picqueputiens 
tiraient  leur  nom  d'un  faubourg  de  Paris 
appelé  Picpus ,  où.  ils  s'étaient  établis. 
Cette  congrégation  se  divisait  en  quatre 
provinces  appelées  provinces  de  Saint- 
François  ,  de  Saint- Yves ,  de  Saint-Louis 
et  de  Saint-Ëléazar. 

PIÈCES  D'OR.  —  l/usage  de  rompre 
une  pièce  d'or  et  d'en  partager  les  mor- 
^•eaux  en  signe  de  reconnaissaDce  s'est 
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perpétué  depuis  les  premiers  Francs  jus- 
qu'à la  fin  du  xvi«  siècle.  On  sait  que  le 
roi  franc  Childénc  !•'  et  le  leude  Wioraade 
avaient  rompu  une  nièce  d*or  avant  le  dé- 
pjirt  au  roi,  et  quil  était  convenu  que 
Childéric  ne  reviendrait  que  lorsqu'il  re- 
cevrait la  moitié  de  la  pièce  restée  entre 
les  mains  du  roi.  De  Thou  (liv.  LXXll)  ra- 
conte qu'en  1579  le  roi  de  Navarre,  qui  ftit 
dans  la  suite  Henri  IV,  rompit  aasal  des 
pièces  d*or  en  signe  de  reconnaissance 
avec  Lesdiguières  et  le  fils  de  l'amiral  de 
Coligny.  Ils  ne  devaient  prendre  les  armes 

3u'a})rès  avoir  reçu  la  nioitlé  des  pièeet 
'or  restées  entre  leurti  mains. 

PIED  COKNIER.  -  Arbre  qui  sert  à 
fixer  les  limites  d'un  terrain ,  d'un  héri- 
tage ,  d'une  forêt ,  etc. 

PIED  FOURCHÉ.  —  Droit  qu'on  lève 
aux  portes  des  villes  sur  1m  boBufli,  va- 
ches, moutons  et  autres  bètes  qui  ont  la 
pied  fourchu. 

PIERRERIES.   —  Voy.  Piebeks  puB- 

CIEDSES. 

PIERRES  DEBOUT,  PIERRES  LEVÉES. 

—  Monuments  des  Gaulois.  Voy.  Gaulois 

(monuments). 

PIERRES  LIÉES.  —  Un  des  sapplices 
qu'on  infliç;eaii  autrefois  aux  femmes  dé- 
bauchées était  de  leur  faire  porter  d'une 
paroisse  à  l'autre  deux  pierres  liéiê  par 
une  chaîne.  Voy.  du  Gange,  y  Lapis. 

PIERRES  MILLIAIRES.  —  Voy.  lllL> 
LiAiREs  ^pierres). 

PIERRE  PHILOSOPHALE.  -  Poudre 
merveilleuse  dont  la  recherche  occupait 
les  alchimistes.  Le  nom  de  pierre  venait 
de  ce  que  cette  poudre  pouvait,  dîsait-on, 
se  pétrifier  et  former  une  masse  com- 
pacte ,  une  pierre  ;  on  l'appelait  pAilow- 
phale^mvce  que  les  philosopha  du  tem^ 
ou  alcnimistes  en  poursuivaient  depuis 
longtemps  la  recherche.  Comme  on  m 
pouvait  découvrir  cette  prétendue  pitm 
philosophale ,  on  s'est  servi  de  cette  ex- 
pression pour  désigner  une  recherohô 
impossible. 

PIERRES  PLACÉES  SUR  LES  CHEMINS. 

—  Au  temps  de  la  chevalerie,  il  y  avait, 
d'après  le  Bomark  de  Percefaiitt,  des 
nierres  placées  sur  les  cAemtnt  et  tv 
lesquelles  les  chevaliers  errants  dèpo* 
saient  les  bêtes  fauves  qu'ils  avuent 
tuées  Ils  chargeaient  ensuite  œs  bêtes 
de  cailloux,  de  manière  à  en  exprimer  la 
sang  et  les  sucs  pour  en  rendre  la  cdhiir 
plus  mortifiée.  Après  quoi,  ils  ietaientaor 
cette  viande  de  la  pondre  d'qiices  qu'ils 
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portaient  toujours    dans    leurs   voyages 
(Saidio-Palaye,  v"  Pierres). 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  —  Il  est  ques- 
tion à  toutes  les  époques  de  notre  his- 
toire de  pierres  précieuses  servant  de 
parure  aux  femmes.  Eustache  des  Champs 
parle ,  dans  ses  poésies ,  d'anneleis  et 
autres  joyaux  en  rubis  ,  saphirs,  topazes, 
ëmeraudes,  perles,  que  les  femmes  sus- 
pendaient à  leur  poitrine  ou  portaient 
en  forme  de  couronne  sur  leur  tête. 
Une  partie  de  la  science  des  alchimistes 
consistait  à  fabriquer  de  fausses  ptcr- 
reries.  Au  xvr  siècle,  et  par  suite  des 
progrès  du  luxe,  les  pierres  pre'cieuses 
devinrent  plus  communes:  «  Les  perles 
et  pierreries^  dit  Brantôme  (Capitaines 
étrangers),  sont  si  communes  que  les 
moindres  femmes  de  nos  cours  et  de  nos 
villes  s'en  ressentent  et  s'en  parent 
mieux  que  ne  faisaient,  il  y  a  centans,  nos 
princesses  et  nos  {îrandes  dames,  et  tels 
marchands  y  a-t-il  en  Espagne  qui  ont 
plus  de  belles  pierreries  et  perles  que  ne 
valaient  du  temps  passé  les  bagues  de  la 
couronne.  >»  Jusqu'au  règne  de  Louis  XIII, 
les  pierres  précieuses  consistaient  sur- 
tout en  perles  et  en  pierres  de  couleur. 
Mais,  à  partir  du  xvu"  siècle,  les  diamants 
ou  iiierres  brillantes  commencèrent  à  èire 
préférées  à  toutes  les  autres  pierres  pré- 
cieuses  de  l'Europe. 

PIERKIEIl.  —  Pièce  d'artillerie  qui  tirait 
son  nom  de  ce  qu'on  y  mettait,  au  lieu  de 
boulets  de  fer,  de  grosses  pierres  arron- 
dies. On  s'en  servait  encore  à  la  lin  du 
XV*  siècle  ,  et  Guichardin  ,  dans  son  His- 
toire des  guerres  d'Italie,  parle  de  gros 
canons  de  fer  que  l'on  appelait  pierrters. 
Le  nom  en  est  resté  à  certains  petits  ca- 
nons dont  on  se  sert  principalement  sur 
les  navires, 

PIETISTES.  —  Secte  protestante  qui 
s'est  propat;ce  dans  une  partie  de  la 
France  Spenor,  pasleur  k  Francfort,  a  été 
le  fondateur  de  la  secte  des  pittistes.  11 
établit,  vers  1760,  un  collège  de  piété  dans 
sa  maison,  et  y  admit  toute  espèce  de 
personnes,  honinies  et  femmes.  De  ce 
collège  de  piété  {collegxum  pietatis),  est 
venu  le  nom  de  piétisles  donné  à  cette 
secte. 

PIGEONNIER.  —  Le  droit  de  pigeonnier 
ou  de  colomliier  était  un  droit  féodal  qui 
ne  fut  supprimé  qu'en  1789.  Yoy.  Féoda- 
lité, p.  407. 

PIGEONS.  —  L'usage  d'employer  les  pi' 
geons  pour  transmettre  des  nouvelles  re- 
iiionte  à  une  époque  fort  ancienne.  Il  en 
est  question  dans  les  poënies  du  moyen 


âge,  et  principalement  dans  les  chants  de 
Uertrand  de  Born  (Sainte-Palaye,  v«  Pt- 
geons  ).  De  Thou  (  livre  LV,  LIX  et  LXII) 
parle  aussi  de  cet  usage. 

PIGNON.  —  Mur  terminé  en  pointe  qui 
soutenait  le  faîtage  des  maisons, )st  qu'aux 
xv«  et  XVI»  siècles ,  on  ornait  avec  soin. 
Quelquefois  le  pignon  était  crénelé.  On 
considérait  les  ornements  du  pignon 
comme  un  signe  de  la  richesse  ou  pro- 
priétaire. Avoir  pignon  sur  \rue  est  de- 
venu une  expression  proverbiale. 

PILE. — Les  anciennes  monnaies  royales 
représentaient  d'un  côté  une  croix ,  et  de 
l'autre  des  piliers;  de  là,  les  mots  de 
croix  et  pile  employés  pour  désigner  les 
deux  côtes  des  monnaies ,  à  une  époque 
où  ces  signes  avaient  disparu  depuis  long- 
temps. 

PILORI.  —  Poteau  ou  pilier  oU  l'on 
attachait  ordinairement  les  criminels  en 
signé  d'infamie.  Les  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers faisaient  placer  leurs  armes  au- 
dessus  du  pilier  de  leur  justice,  et  au 
milieu  étaient  les  chaînes  et  carcans  oui 
servaient  à  attacher  les  criminels.  Orài- 
nairement  le  pilori  était  placé  dans  un 
lieu  fréquente,  d'oîi  le  patient  pût  être 
vu  delà  multitude.  Ainsi,  à  Paris,  lepi- 
lori  étaiiétabli  aux  halles.  C'était  une  tour 
octogone,  avec  un  rez-de-chaussée  et  un 
seul  étage  au-dessus.  Au  milieu  de  la  tour 
était  une  roue  ou  cercle  de  fer,  percé 
de  trous,  oti  l'on  faisait  passer  la  tète  et 
les  bras  des  banqueroutiers  frauduleux, 
des  concussionnaires  et  autres  criminels. 
On  les  y  exposait  par  trois  jours  de  mar- 
ché consécutifs,  deux  heures  chaque  jour, 
et  de  demi-heure  en  demi-heure,  on  leur 
faisait  faire  le  tour  du  pilori,  où  ils  étaient 
vus  en  face  et  exposés  aux  insultes  de  la 
populace.  De  là  vi»int  l'expression  tourner 
au  pilori  que  l'on  trouve  dans  les  chro- 
niques et  mémoires  de  l'h  istoire  de  France. 
A  peu  de  distance  du  pilori,  il  y  avait  une 
croix  de  pierre  fort  haute,  au  pied  do 
laquelle  les  cessionnaires  devaient  venir 
déclarer  qu'ils  faisaient  cession  de  leurs 
biens,  et  recevoir  un  bonnet  vert  de  la 
main  du  bourreau. 

Les  seigneurs  ,  qui  n'avaient  que  la 
basse  et  moyenne  justice,  n'avaient  pas 
ordinairement  droit  de  pilori.  Cependant, 
dans  quelques  lieux,  le  drt)it  de  moyenne 
justice  autorisait  à  avoir  un  pilori. 

PIMENT.  —  Le  piment  était  une  des 
épices  les  plus  estimées  au  moyen  âge. 
Les  anciens  pouillés  (voy.  ce  mot)  de  la 
cathédrale  de  Paris  prouvent  qu'aux  xiii* 
et  xiv«  siècles,  les  prieurs  du  doyenné  de 
Châleaufort  étaient  tenus  de  fournir,  le 
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jour  do  l'Assomplion  .  chacun  à  leur  tour,  PIRATERIE ,  PIRATES.  —  La  pinUrie 

tin  piment  aux  chanoines.  On  en  mdiait  ou  brifi^ndaçe  exercé  à  main  année  sur 

au  vin,  et  un  dôftignait  «x'tlo  boisson  arc-  le»  mers  a  cté,  de  tout  temps,  prohibée 

malisoe  sou»  lo  nom  de  piment.  On  en  par  les  lois  des  naiions  œoaernes.  La 

donnait  quelqueMs  aux  moines.  Cepen-  peine  de  mort  était  portée  contre  les  pt- 

dant  un  concile,  tenu  en  817,  ne  leur  ra /ef,  et  même  une  ordonnance  de  l'aini- 

perniii  cette   boisson   qu'aux  jours   de  rautc ,  rendue  en  1584,  les  condamnait  à 

grandes  solenniiés.  Les  deux  sortes  do  périr  sur  la  roue.  Toutefois  pendant  long- 

ÎHments  les  plus  usiiés  ciait  le  clairet  et  temps ,  la  police  des  mers  fut  presque 

'hippocras.  Yoy.,  pour  les  détails,  Le  nulle;  la  paix   entre    les  États  n'était 

Orand  d'Anssy,  i/t5ioir0  de  la  vie  privée  point,  pour  leurs  sujets  mutuels,  une 

des  Français.  garantie  de  navigation  sûre.   A  raesaro 

PIONMEK.  -  Soldat  employé  aux  tra-  que  l'Europe  se   civilisa  et  que  ledroU 

vaux  militaires.  Dans  l'infanterio  dos  lé-  des  gens  fut  mieux  reconnu,  la  pfro- 

gions  provinciales,  organisée  par  Fran-  '«"«  en  fut  bannie  et  serefugia  sorl» 

cois  !•«■,  il  y  avait,  outre  les  quarante-deux  Çôtes   d'Afrique.  I^ptrafM  d'iUger  et 

mille  légionnaires,  huit  mi\le  pionniers,  des  autres  porte  barbaresques  infesta 

Depuis  1818,  on  a  donné  le  nom  de  pion-  fent  longtemus  la  Méditerranée.  Louis  XIY 

niers  aux  soldats  employés  dans  les  com-  Jes  contraii«nit  de  rendre  une  parue  de 

pagnies  de  discipline  de  deuxième  classe,  leurs  captifs  par  le  bombardement  d  Al- 

^.«,to   T»./x.Ti\7n        I       •    .-„A.^««  ger  en  1683.  Enfin,  la  conquête  de  l'Al- 

PIQUE,  P  QUIER.  -  La  /)t7ti«  a  été  en  |^^j^        j^^  Français,  en  1810.  adéiruit 

usa^re  dans  les  armées  franijaises   depu  s  »        «^  ^       ^    ^^^^          ^ 

Louis  XI  jusqu'à  Louis  XIV.  On  donnait  ^              *^ 

le  nom  do  piquiers  aux  soldats  qui  en  PISTOLR.  —  Monnaie  d'or  d'Espagne, 

étaient  armes.  I^  Journal  de  Dangeau  qui  avait  cours  en  France.  Une  déclara- 

prouve  ()u'on  se  servait  encore  de  piques  tion  du  20  mars  1652  fixa  à  dix  liTres  la 

en  1692;  on  y  lit  à  lu  date  du  14  octobre  :  valeur  de  la  pistole.  Dans  la  suite,  les 

«c  Le  roi  donne  des  piques  aux  douxe  nou-  pittoles  ne  furent  plus  qu'une  monnaie  de 

veaux  régiments  qu^il  a  fuits  »  A  la  mémo  compte  de  la  valeur  de  dix  livres. 

épo(|ue ,  l'esponton  ou  d«mt-piou«  était  p,sTOLET.  -  Arme  à  feu  courte  et  lé- 

encoro  le  signe  distinciif  des  chefs  de  ^^^      ^  ^^^  ^j^  ^'une  seule  main  et  à 

corps.  «  Le  roi,  dit  Dangeau,  à  la  date  du  g       ^^^^  ^          diverses  opinions  sur 

4  février  1692,  alla  faire  rec^îvoir  M.  de  y,^,;^,^,^  ^u  nom  de  ^isiolH.  Les  uns 

Boufflers  colonel  des  gardes  ;  il  lui  mit  lo  préilndcnt  qu'il  vient  tfe  la  ressemblance 

hausse-col ,  et  puis  lui  mit  l  esponton  à  J^  pistolet\yec  une  arme  inveotée  à 

la  main.  ».  Les  piques  dont  se  servaient  les  ^^^^^^   ^^^  ^^  Toscane ,  en  i  SiJ.  Henri 

fantassins  avaient  plus  de  trois  mètres  de  ^gtienne  en  parle  dans  la  préface  de  son 

longueur  On  renonça  entièrement  à  cette  ^j.^^^  ^^  i^  conformité  du  lîangayê  fran- 

arme  à  l'époque  «'JJ^s  l>f  ;î""e"es  à  -,  ^^.^  ^    „J .  .  ^  pisioie,  peSte  vlUe 

douille  furent  adoptées  dans  l  in  an terie  ^^^  ^^^  ^  une  bonne  journée  ^e^orence, 

française,  cest-à-dire  vers  1703.  on  for-  ^^  gouloient  faire  àe  peuts  poignsids, 

gea  de  nouveau  des  piques  à  1  époque  de  j^       ig  ^^^^^^       nouveauté  apportai  en 

Ta  révolution  pour  armer  tous  les  ci-  ^^^^^^  ^^^^^  J^j^le^  ^^  j^^^*^^  y^, 

^*^y°"^'  premièrement  pt«loy«r5,depuispi«o/î^} 

PIQUET.  —Jeu  de  cartes  dont  on  fait  et  entin  pistolets.  Quelque  temps  après, 

remonter  Tinvcntion  à  l'époque  de  Char-  étant  venue  Tinvention  des  petites  sr- 


les  Vu  (voy.  Jeux,  p.  618).  —  En  1676,  on  quebuses,  on  leur  transporta  le  nom  de 
représenta  sur  lo  théâtre  de  l'hôtel  Gué-  ces  petits  poignards.  •  D'autres  écrivains 
négaud  une  pièce  de  Thomas  Corneille ,    font  dériver  le  mot  nistoUt  d'un  capi- 


raèdes.  On  y  vit  paraître  d'abord  les  qua-  nions,  on  trouve  des  pûtoUert  ou  ««- 

tre  valets  avec  lenis   hallebardes  pour  data  armés  de  pt«to/efs  établis  en  Fruce, 

faire  faire  place;  les  rois  arrivèrent  en-  dès  1547.  On  appela  aussi  piitoiiirs  et 

suite  donnant  la  main  aux  dames.  Les  diables  empistoiés  les  reltres  ou  eavi- 

rois ,  les  dames  et  les  valets ,  après  avoir  liers  allemands  qui  se  servirent  des  pi»- 


-      ,  ^,  ^ pUtoUts; 

se  mêlèrent  dans  une  danse  ou  les  cou-    niais  cette  défense  ftai  impoissaoïSi  el 
l'ours  se  confondirent.  les  auteurs  de  cetta  époque  nom  Npr^ 
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sentent  les  retires  et  autres  cavaliers  ingrat  et  avare;  tous  deux  sans  foi  et 
armés  de  pistolets  jusque  dans  leurs  gouvernés  par  des  gens  sans  àme.  Ils 
chausses  rvoy.  Armes,  p-  44).  Le  roi  de  sont  sur  le  point  de  se  battre  pour  deux 
Pologne,  Ëlienne  Battliori,  fit. donner  des  maraux,  Mazarin  et  La  Rivière,  dont  ils 
pistolets  aux  liussai  ds  et  cosaques  au  lieu  sont  les  valets.  Laissez-les  faire,  les  là- 
de  carquois  et  d'arquebuses,  d'après  le  ré-  ches,  et,  s'ils  veulent  être  esclaves,  ne 
cit  de  Triisiorien  de  Thou.  Cet  usagQs'in-  faites  pas  comme  eux  ;  mais  plutôt  unis- 
troduisil  chez  les  autres  peuples,  et,  en  sez-vous  ensemble  et  avec  le  parlement 
1610,  l-ouis  XIII,  faisant  son  euiréeàParis  pourchasser  ces  roaraux,  et  mettre  les 
après  son  sacre,  fut  re(;ii  par  plusieurs  affaires  entre  les  mains  de  personnes  de 
compagnies  d'archers,  d'arbalétriers  et  qualité  et  de  vertu,  afin  que  nos  rois  et 
de  pistoliers  ou  cavaliers  portant  des  pis-  nos  princes  ne  soient  plus  menés  par  le 
tolets  à  la  ceinture.  Quelquefois  ou  ajou-  nez,  et  soient  délivrés  de  la  tyrannie  des 
tait  un  pistolet  à  une  épéeCvoy.  Armes,  favoris  qui  les  ruinent.»  Et  au-dessous 
fig.  Z).  Pendant  longtemps  on  se  servit  était  écrit:  Ne  m'arrachez  pas,  si  vous 
de  pistolets  à  rouet  y  c'est-à-dire  de  pis-  êtes  bons  François:  contentez-vous  de 
tolets  munis  d'une  pierre  de  silex,  qui,    me  lire.  Un  autre  écrivain  contemporain, 

f»ar  la  détente  d'un  rouet,  s'abaissait  sur  Dubuisson-Aubenay ,  qui  a  retracé  les 
a  platine  et  mettait  le  feu  à  la  poudre  troubles  de  la  Fronde  ^bibliothèque  Maza- 
du  bassinet.  Ce»  pistolets  éiaient  encore  zine,  manuscrit  n»  1765,  t.  XV),  mentionne 
en  usage  en  i658.  plusieurs  placards  de  cette  nature;  il  en 

,.,.^^0  ^,sj-  N       ..j-*j   n-  ,  cite  un ,  entre  autres ,  daté  du  4  septem- 

PISTES  (Édit).  -  Veditde  Pistes,  pro-    ^  '   ^         ^  Turenne,  alors  à  (a  tète 

mulgue  par  Charles  le  Chauve,  en  863,  ^^^  Espagnols,  venait  de  battre  l'armée 
interdisait  aux  seigneurs  la  construction  j^  J^  marchait  sur  Paris  :  «  Au  matin, 

de  châteaux  forts;  mais  il  fut  viole  près-  ^^^^^j  trouvés  plusieurs  p  tocarrf*  affichés 
que  immédiatement,  parce  que  les  popu-  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^^  portant  que  M.  de  Tu- 
lations  de  U  Y rauce  n'avaient  pas  d'autre  ^^^^^  invitoit  tous  les  bons  François  à  se 
moyen  de  lutter  contre  les  Normands.  joindre  à  lui  pour  faire  faire  la  paix,  etc. 

PITE.  -  Petite  monnaie  de  compte  qui  Quelques  hommes  sages  et  bons  François 
était  le  quart  d'un  denier  tournois  OU  la  voulurent  arracher  tels  placards  qui 
moitié  d'une  maille  ou  obole.  estoient  es  posteaux  des  deux  bouts  du 

Pont-Neuf  et  ailleurs  ;  mais  aucuns  co- 

PLACAUDS.  —  T.es  placards  ou  affiches  quins  gagés  pour  les  garder  se  jetèrent 
manuscrites  furent  pendant  longtemps  dessus  ces  honnestes  gens,  les  blessèrent 
un  moyen  d'opposition.  Dès  le  temps  de  et  firent  retirer.  Il  y  en  avoit  aussy  (de 
Louis  XI,  on  y  avait  recours,  puisque  l'on  ces  placards)  en  la  place  de  Sorbonne.  » 
trouve,  à  la  date  du  15  avril  1472,  une  or-  /x»Trc         vu      r    rn  ■ 

donnaiice  du  prévôt  de  Paris  qui  enjoint       PLACES  FORTES.  —  Villes  lortinees. 
de  lui  dénoncer  les  gens  qui  auraient    Voy.  Forticàtioms. 

affiché   des  libelles  contre   le   roi,  les       01  Ari?«;  PimiimiFS  —Vov  Villes 
princes  et  les  principaux  officiers  de  la       PLACES  PUBLIQUES.  —  voy.  villes. 

couronne,  à  peine  contre  ceux  qui  se-  plaïDS.  -  Assemblées  où  les  rois  bar- 
raient  trouves    en    avoir   connaissance  bares  et  les  seigneurs  féodaux  rendaient 
d'être  iraiies  comme  complices  (  Becueil  la  justice.  Voy.  Mal,  Mallcm. 
de  l  aobe  Le  Grand,  t.  XX,  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale).  PLAIDS  DE  LA  PORTE.  — Juridiction 
Les  placards  injurieux  devinrent  sur-  mentionnée  par  Joinville,  dans  son  His- 
tout  communs  à  l'époque  de  la  Fronde,  toire  de  saint  Louis.  Joinville  dit  que 
l.e^T'  Mémoires  inédits  d'André  d'Ormes-  saint  Louis,  son  maître,  avait  coutume 
son  en  citent  un  qui  fut  affiché  le  9  no-  de  l'envoyer  avec  les  sieurs  de  Nesle  et 
vembre  1649,  lorsque  le  duc  d'Orléans  et  de  Soissons  aux  plaids  de  la  porte,  et 
le  prince  de  Condé  étaient  en  lutte  à  l'oc-  que,  s'il  y  avait  quelque  question  qu'ils 
casion  d'un  chapeau  de  cardinal  que  le  ne  pussent  décider,  ils  Uii  en  faisaient  le 
premier  réclamait  pour  son  favori .  la  Ri-  rapport  ;  alors  saint  Louis  envoyait  cher- 
vière,  et  le  second  pour  son  frère  le  prince  cher  les  parties  et  prononçait.  Les  mai- 
de  Conti.  Voici  ce  placard:  «Avis  aux  très  des  requêtes  furent  chargés  dans  la 
Parisiens    et   a   tous  bons  François  :  suite  de  recevoir  les  suppliques  adressées 
Messieurs,  je  vous  donne  avis  que  le  dé-  au  roi  et  de  prononcer  sommairement  sur 
mêlé  des  princes  ne  vous  touche  aucune-  les   afl'aires   soumises  à  son   jugement, 
ment;  ils  vous  ont  abandonnés  au  be-  Voy.  sur  les  plaids  de  la  porfe  une  dis- 
soin,  et  vous  ont  laissé  piller;  l'un  est  sertation  de  du  Cange  dans  le  recueil  de 
mou,  lâche  et  variable  ;  l'autre  est  fourbe,  ses  disservations  sur  Joinville, 
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I>LA1N-C1I\NT.  —  Cliant  d'église.  Vuy.  plume  sons  lo  règne  de  Louis  XIV,  et  pur- 

MusiQUE,  p.  84'i.                                     '  liculièrciiient  do  Rose  cl  de  Caillièrcs. 

PLAT  1)K  NOCES. —  On  appelait  nïat  PLUMES.  -  Viisape   de   porter  nne 

de  noces  ou  mets  de  mariarje  un  droit  touffe  de  plumes  sur  le  casque  remonte 

fluo  les  sciijiieurs  ou  les  cures  prélevaient  a„x  xiv«  et  xv«  siècles  (  voy. '  Panache). 

dans  ccriains  canioiis  sur  les  nouveaux  olivier  de  LaMarclie  paile,  dans  ses 

mariés ,  et  qui  se  payait  en  argent  ou  en  Mémoires  de  Corneille,  bâtard  de  Bour- 

nalure.  Voy.  Mahiagb.  gogne.  qui  assembla  cent  hommes  d'ar- 

PLEBANUS,  PLEBES.— Le  prêtre  chargé  ""'^'  empîumachés  On  se  servait  ordinai- 

de  l'administration  d'une  paroisse  por-  rement  de  p/umw  de  coq  pour  former  ces 

tait  primitivement  le  nom  de  plebanus,  |)«"ache8  ;  de  là  ces  p/umw  furent  appe- 

et  l'église  paroissiale  s'appelait  plèbes.  *^®s  coquardes  ou  cocardes.   Lorsqu'on 

On  pouvait  baptiser  dans  ces  églises,  et  ^^^  remplace  le»  plumes  par  un  nœud  de 

elles  avaient  dans  leur  dépendaïue  plu-  fuhans,  on  continua  de  donnera  ce  nœod 

sieurs  oratoires  ou  cures  de  moindre  im-  '*  ""™  ^®  cocarde.  Les  élégants  imitaient 

portancc.  ^^^  mode  militaire  dès  le  xv*  siècle ,  et 

.     '                         ,  portaient  des  plumes  de  coq  sur  leur  bon- 

PLEBICISTE.  -  Loi  votée  par  le  peuple,  net.  Aussi  Alain  Chartièr,  contemporain 

PLEIGE.  —  Terme  de  l'ancien  droit.  ^^  Charles  YII ,  les  appelait-il  ««aiMf  ce- 

On  appelait  pleige  une  caution  judiciaire  Çm^»*'*' 

qui  s'engageait  à  représenterjuel^qu'un  pLUMES  A  ÉCRIRE.  -On  se  serraitdo 

pu  à  payer  l'amende  prononcée  contre  i„^„  ^'oie  et  d'autres  oiseaux  pour 

lui.  De  la  le  yerbe  pletger  pour  caution-  ^^..jre  dès  le  v  siècle ,  comme  le  prSuîe 

ner  en  justice.  ^^  passage  d'un  auteur  anonyme  publié 

PLËNIEKES  ^cours).  —  Assemblées  so-  par  Adrien  de  Valois  à  la  suite  d'Ammien 

lennelles  que  les  anciens  rois  de  France  Marcellin.  On  continua,  en  se  serrant  de 

tenaient  aux  principales  fêtes  de  l'année ,  plumes^  de  faire  usage  d'un  roseau  appelé 

et  principalement  à  Pâques  et  à  Noël.  Les  calamus  que  l'on   taillait  comme  nos 

principaux  vassaux  du  roi  assistaient  aux  plumes^  quand  ou  voulait  tracer  des  traits 

cours  plénièreSf  oii  le  roi  paraissait  la  sur  une  matière  délicate,  telle  que  le  pa- 

couronne  en  tête  et  dans  tout  l'appareil  pier  et  le  parchemin.  Isidore  de  Séilue, 

de  sa  majesté.  qui  vivait  au  vu"  siècle ,  dit  positivement 

». <s...»»,.„..T...t.«nn         A    u        j  que  les  instruments  dont  on  se  servait 

PLÉNIPOTENTIAIRE.  -  Anabassadeur  pour  écrire  étaient  le  roseau  et  la  pJuiiw 

investi  de  pleins  pouvoirs.  Voy.  Uela-  (instrumenta  scribœ  calamus  et  pSnna). 

TiONS  EXTERIEURES.  U„  tcxtc  de  Pierre  le  Vénérable  (livre  I, 

PLOMBAGE.  —  Opération  faite  par  la  ép.  20)  fait  supposer  qu'on  cessa  de  se 

douane  pour  fermer  les  colis  de  marchan-  servir  de  roseaux  au  x«  siècle.  D'après 

dises  à  l'aide  de  petits  plombs,  et  empê-  Monifaucon,  les  patriarches  de  Gonsian- 

cher  qu'on  ne  sulistitue  d'autres  denrées  tinople  employaient  un  roseau  d'argent 

à  celles  qui  sont  contenues  dans  les  colis,  pouf   souscrire   leurs  actes.    Ainsi   les 

_,,,,,„,      ...       ^           ,  .,  ;j/umes  métalliques  étaient  probablement 

PLUME  (avoir  la).  -  On  appelait  avoir  Connues  de  l'antiquité. 
la  plume,  dans  rancienne  monarchie, 

être  secrétaire  du  roi  avec  mission  d'imi-  PLUMITIF.  —  Registre  sur  lequel  le 

ter  exactement  son  écriture.  «  Avoir  la  greffier  d'un  tribunal  écrit  le  sommaire 

p/UTn«,  dit  Saint-Simon  (t.  III,  p.  66),  c'est  des  arrêts  et  de  tout  ce  qui  se  passe  aix 

être  faussaire  public .  et  faire  par  charge  audiences. 

ce  qui  coûterait  la  vie  à  tout  autre.  Cet  «,  n,r,ncD        v  ^  j«  -•.      »x           i- 

exeïcice  consiste  k  imiter  si  exactement  .  '^^l'^^'P^?'  ~,"''"î/5  cinquième  mois 

l'écriture  du  roi  qu'elle  ne  se  puisse  dis-  J«  ^  an  née  dans  le  calendrier  républlçrin. 

tinguer  de  celle  que  la  plume  contrefait.  Cemois  commençait  le  ao  janvier  et  finis- 

et  d'écrire  en  cette  sorte  toutes  les  lettres  ^          *°  levner. 

que  le  roi  doit  ou  veut  écrire  de  sa  main.  POÊLE.  —  Les  anciens  Romains  fal- 

et  toutefois  n'en  veut  pas   prendre  la  saient  usage,  pour  chauffer  les  apparie- 

peine.  Il  y  en  a  quantité  aux  souverains  monts,  de   fourneaux   souterrains,  de 

et  à  d'autres  étrangers  de  hautparage;  il  tuyaux  de  chaleur  et  d'appareils  aniUo- 

y  en  a  aux  sujets ,  comme  généraux  d'ur-  gués  à  nos  poêles.  Us  en  introduisirent 

niée  ou  autres  gens  principaux  par  secret  l'usage  dans  les  Gaules.  On  désignait,  au 

d'affaire.';  ou  par  marque  de  bonté  ou  de  moyen  âge ,  les  poe7M  par  le  nom  de 

distinction.»  Saint-Simon  parle  ensuite  c/iau^c-c/oua;,  à  cause  de  w  douce  cbideor 

de  plusieurs  secrétaires  qui  eurent  la  qu'ils  répandaient  dans  les  appartenieniit 
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Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on  cle,  de  guerriers  dont  les  exploits  étaient 

a  perfectionné  les  poêles,  on  en  a  fait  un  chantés  dans  ioutl*univers.  On  cite,  entre 

ornement   des   appartements  en  même  aiure:*,  des  chansons  en  l'honneur  de  Clo- 

temps  qu'on  a  ménagé  le  combustible.  taire ,  vainqueur  des  Saxons  ;  de  Roland, 

POÊLE.  -  L'usage  d'étendre  un  voile  ^® '''^l'/f  "'.'  ^finj^eur  des  Normands  en 

appelé  poêle,  SUT  les  nouveaux  mariés,  f!h^T•.}^L^V^'^^^  de  Charlemagne. 

date  d'ine  époque  fort  ancienne.  Il  vient  if„?^iï"!f'nf;®"  angue  germanique  paru- 

probablemeni  de  la  cérémonie  qui  con-  ^!5^?!lf  J-T^rlvr^^^  L'^"'"  9."^**^  P""*!® 

sisiait  à  faire  passer  les  nouveaux  époux  X'^^p^lf.îfiTnWn.^^"^*''!^"  **'  ^t 

sous  le  joug,  d'où  le  mot  conjugium  (joug  ^l^  j^^.L^^fLo^r"!";.®^  ®"  ^"T®  '''!*" 

commui)p^iursignnierma^..  frei:ZZ\T^':nYn'Z^^^^^^^^ 

POÉSIE.  —  Je  n'ai  nullement  l'inten-  moderne.  L'imagination  travailla  sur  ces 
tioii  d'esquis^^er  ici  l'histoire  de  la  poésie  légendes  k  moitié  historiques ,  à  moitié 
française,  mais  seulement  de  dire  quel-  fabuleuses,  les  enrichit  de  nouvelles  in- 
ques  mots  de  la  poeste  dans  ses  relations  ventions,  revêtit  les  Francs  de  Charle- 
avec  les  mœurs  et  les  usages  de  la  France,  magne  ou  lesCeltes  d*Artbur  de  l'armure 
On  la  voit  parioui,  animant  les  guerriers  féodale,  les  entoura  de  pairs  comme  le 
sur  les  champs  de  bataille  par  les  chan-  roi  Philippe  Auguste,  et  flt  un  étrange 
sons  de  pe^^e,  égayant  les  repas  par  les  mélange  des  mœurs  et  des  institutions 
chansons  de  table,  amusant  le  peuple  par  de  siècles  profondément  divers.  Mais ,  au 
des  pont-neufs ,  raillant  dans  les  satires  ,  milieu  de  ces  tableaux  bizarres ,  se  peint 
les  vaudevilles  et  les  chansons  polili-  dans  tout  son  éclat  la  vie  aventureuse  et 
ques.  Les  noms  ont  changé  avec  les  épo-  dévouée  des  chevaliers.  Yoy  Chevalerie. 
ques  ;  mais  on  retrouve  toujours  la  Une  des  plus  célèbres  parmi  ces  chari' 
poésie  héroïque ,  la  poésie  légère  et  sali-  sons  de  geste  est  le  chant  de  Roland,  que 
rique  ,  la  poésie  didactique  ou  donnant  les  guerriers  répétaient  en  allant  au  corn- 
des  préceptes ,  et  la  poésie  l^ucolique  ou  bat,  comme  le  prouve  l'exemple  du  trou- 
chantant  les  plaisirs  de  la  campagne.  Soit  vèreTaillet'er,qui,  à  la  bataille  d'Hastings, 
que  la  poésie  prenne  la  forme  du  récit  célébrait  les  exploits  do  Charlemagne  et 
ou  celle  de  l'exposition  dramatique,  elle  de  Uoland  (voy.  Bardes).  L'ensemble  des 
a  toujours  pour  but  de  louer  ou  de  blà-  chansons  de  geste  sur  Arthur,  Charlema- 
mer,  d'instruire  par  de  grands  exemples  gneetses  paladins,  les  Amadis  et  Alexan- 
ou  d'amuser  par  des  contes  joyeux.  La  dre  transformé  en  roi  féodal,  formèrent 
poésie  liéroique  du  moyen  âge  s'est  ap-  les  grands  cyc/e«  du  moyen  âge.  Les Nor- 
pelée  tantôt  chanson  de  geste,  tantôt  raands,  dont  les  exploits  avaient  vivement 
cycle  épique;  la  chanson  proprement  dite  frappé  les  esprits,  eurent  aussi  leur  cy- 
est  nommée  au  midi  canzone ,  au  nord  de  ;  le  Homan  de  Rou  et  les  chroniques 
lay  ou  ou  virelay  ;  la  satire  se  retrouve  rimées  de  (ieoffroi  Gaimar  et  de  Benoît 
dans  les  sirventes  des  troubadours  et  les  de  Sainte-Moie  attestent  la  fécondité  de 
vaudevilles  d'Olivier  liasselin;  la  poésie  ceiie  poésie. 

dramatique  dans  les  mysières,  la  tragé-  Cycle  d'Arthur.  —  Parmi  les  poè'me» 

die  ,  la  comédie,  l'opéra  et  le  drame.  heroïaues  qui    se   rattachent  au   cycle 

On  peut  distinguer  trois  époques  dans  d'Arthur  ou  de  la  table  ronde,  il  faut 

l'histoire  de  la  poésie  française:!"  du  placer  au  premier  rang  le  flomanrfefiru* 

xi«  au  xiii"  siècle;  2*»  du  xin«  auxv«  siè-  ou  Brutus,  par  Robert  Wace.  On  y  trouve 

«le;    3"  depuis  la  renaissance   jusqu'à  l'histoire    fabuleuse   des   premiers  rois 

nos  jours.  S'il   s'agissait  d'apprécier  le  d'Angleterre,  en  remontant  jusqu'à  Brut 

génie  poétique,  la  dernière  époque  se-  ou  Brutus,  lils  d'Âscagno  et  petit -tils 

rait  la  plus    importante;  mais,  comme  d'Énée.  Brut  fait  de  longs  voyages, trouve 

notre  but  principal  est  de  caractériser  sur  sa  route  des  îles  enchantées,  des 

les  mœurs  de  la  France,  il  faut  au  con-  palais  merveilleux,  et  enfin  arrive  en 

traire  insister  sur  les  époques  les  plus  Angleterre  ovi  il  établit  sa  famille  qui  y 

anciennes  oii  la poeste est  moins  un  effet  règne  glorieusement.   Là,  figurent    les 

de  l'art  qu'un  produit  spontané  du  génie  hérns  de  la  table  ronde,  l'enchanteur 

populaire.  Merlin,  le  roi  Arthur,  la  oame  Genièvre 

De  la  poésie  au  moyen  âge (w^-wii's'ié'  sa  femme,  Tristan  de  Léonois,  Lancelot 

clés  )  ;  poé}>ie  hero/qwe.— L'usage  décelé-  du  Lac,  Perceval ,  Perceforêl.  Chacun  de 

brer  les   héros  remome  à  l'antiquité  la  ces  personnages  devint  à   son   tour  le 

plus  reculée  et  se  retrouve  à  toutes  les  centre  de  traditions  épiques  et  le  héros 

époques  chez  les  Gaulois,  chez  les  Francs  de  quelque  poëme.  Les  poètes  représen- 

et  chez  la  nation  formée  du  mélange  de  tent,  suivant  la  coutume  du  moyen  âge, 

ces  peuples.  Cassiodore  parle,  au  vi«  siè-  Arthur  entouré  de  ses  pairs  et  le  moo- 
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trent  en  rel&lion  avpc  lus  Romains, 
ainsi  queTatie-^le  le  passade  suivant  dont 
le  liingagc  a  été  légèrement  moditlê  : 

Arthnr  fut  aiiii  à  an  doit  i'«laii}. 

Environ  lui  r<iint#i  «t  ruii . 

Et  sont  dosr  h<iii>Tn<>k  l)l.tn«-«  Ten:i>  , 

Bien  atournèi  vt  bien  tv»iui. 

Deux  et  deux  m  cet  paUii  Tindrent 

Et  deux  et  driix  In  inHin*  ar  liiirenr  ; 

Doca  ««tnir-nt  et  dus^  llomaiiii  ; 

D'<ilir<*  portent  en  leari  mains. 

Petit  pat  ordinairement . 

Et  Tinrent  mouli  ttrenamment. 

Pnrmi  la  aalle  trèi-paa^ùrent. 

Au  roi  Tinrent,  la  laluér'-nt, 

D«  numa,  aa  disant,  Tcnuient. 

Chrétien  de  Troyes ,  un  des  principaux 
auteurs  de  ])Oënjes  héroïques,  se  disiin- 
gue  entre  tous  par  un  mélange  de  naïveté 
Ki  de  grandeur.  On  lrouv«  chez  lui  l'opi- 
nion généralement  répandue  dès  le 
XIII»  siècle,  que  la  France  avait  hérité  do 
la  supériurité  intellectuelle  de  la  Grèce 
et  de  Komo  : 

Ce  non*  ont  nos  lirres  appris 

Qae  Grèce  eut  de  cheTalerie 

Le  premier  los  et  de  olerKie  (saToir)  ; 

Puis  Tint  rheTalerie  à  Rome 

Et  Jà  de  clergie  la  some  . 

Qui  ores  e*t  en  Franeevvnue. 

Dien  Qoint  qu'elle  7  soit  retenu 

Et  que  /i  Uns  li  abellitse  (ee  lien  loi  plaito) 

Tant  qae  de  France  ne  use  (sorte) 

L'onor  qui  s'y  est  ariétée, 

Dont  elle  est  prisée  et  di'téo 

Mienx  que  Gréjois  et  Romains. 

La  féerie  joue  un  grand  rôle  dans  ces 
poèmes;  elle  rappelle  les  traditions  drui- 
diques :  t(  En  celui  lems ,  dit  un  ancien  au- 
teur, étoient  appelées  fées  toutes  celles 
3ui  s'cntrcnieltoient  d'enchantemens  et 
e  charmes;  et  moult  en  étuit  pour  lors, 
principalement  en  la  Grande-Bretagne; 
et  savoieni  la  force  et  la  vertu  des  pa- 
roles, des  pierres,  des  herbes....  Merlin 
était  leur  maître  sur  toute  la  science  du 
diable,  de  qui  il  était  né.  » 

Cycle  de  Charlemagne.  —  Le  cycle  de 
Charlemagne  n'a  pas  été  moins  fécond 
que  celui  d'Arthur.  Charlemagne  avait 
laissé  dans  la  mémoire  des  peuples  un 
souvenir  qui  frappait  d'étonnement  et 
d'admiration.  Ses  j)rodigieu5es  expédi- 
tions, l'empire  d'Occident  relevé,  la  bar- 
barie môme  de  l'époque  au  milieu  de 
laquelle  il  avait  vécu  ,  tout  contribuait  à 
co  grandir  aux  yeux  de  la  postérité.  Le 
Ihef  guerrier,  le  législateur  des  Francs, 
devint,  vers  le  xip  siècle ,  le  héros  d'un 
cycle  épique.  C'est  dans  la  chronique  de 
Turpin  que  sont  célébrées,  pour  la  pre- 
mière fois,  ses  fabuleuses  expéditions. 
Quelques  critiques  la  font  remonter  jus- 
Qu'au  x«  siècle ,  mais  généralement  on  la 
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Çlace  à  une  époque  po«térieiire.Tar|rin  on 
ilpin,  prétendu  archevêque  de  Reiais, 
n'est  nmbablenient  ou'un  pseudonyme 
sous  lequel  s'est  cacné  l'auteur  de  Jt 
chronique.  Voici  le  portrait  qu'il  fait  de 
Charlemagne,  on  y  reconnaît  les  idées 
populaires  qui  ideiàtifient  la  grandeur  du 
çciiic  avec  la  force  physique  :  «  Homme 
lut  de  corps  fort  et  de  grande  stature; 
sept  pieds  avoit  de  long  :  le  chef  (la  tête) 
avuii  rond  ,  les  yeux  grands  et  si  clairs 
que  quand  ils  étoient  courroucés  ils  res- 
plenaissoieni  comme  escarboudes;  le 
nez  avoit  ^rand  et  droit,  brune  cheie- 
lure,la  fane  vermeille  et  lie  (joyeuse); 
de  si  graiide  force  étoit  qu'il  levoit  un 
chevalier  armé  sur  sa  paume,  /oyetut, 
son  épée .  coupoit  un  chevalier  Uwt 
armé.  »  Autour  ae  Charlemagne,  se  ran- 

Seaientses  paladins,  somme  les  chemlien 
e  la  table  ronde  autour  d'Arthur.  Ro- 
land ,  dont  la  mort  surtout  est  célèbre, 
Ogier  le  Danois,  Uenaud  de  Montaubsn. 
les  quatre  fils  Aymon ,  OlÎTier,  Huon  de 
Bordeaux,  Doolin  de  Mayence,  M(Nrgam 
le  Géant  et  l'enchanteur  Maugis  devinrent 
les  héros  de  nouveaux  romans  chevale- 
resques ,  qui  tous  se  rattachent  au  cycle 
de  Charlemagne. 

Dans  les  épopées  carlovingiennm,  le 
caractère  germanique  a  fait  place  au  rôle 
chevaleresque.  Nous  n'ytrouvons  rien  de 
comparable  à  ces  guerriers  francs,  qui, 
dans  la  chronique  du  moine  de  Saint- 
Gall,  racontent  leurs  expéditions  contre 
les  Slaves-Obotrites  avec  une  Jactance 
féroce  :  •«  C'étaient,  dit  l'un  d'eux,  de 
pauvres   petites  grenouilles;  l'en  avais 
toujours  huit  ou  neuf  embrochées  à  ma 
lance,  murmurant  je  ne  sais  quoi.  Il  étut 
bien  inutile  d'aller  nous  fatiguer,  l'empe- 
reur Charles  et  moi ,  contre  une  paredle 
vermine.  »  Les  pairs  de  Charlemagne  ne 
se  livrent  pas  a  l'orgueil  brutal  de  U 
force.  Ogier  est  appelé  le  Courioii»  Ro- 
land ,  dans  un  combat  contre  Perragnt, 
géant  sarrasin,  fait  une  vrére  d'une  heare, 
et  voyant  son  ennemi  s'endormir,  va  loi 
mettre  une  pierre  sous  la  tète  pour  loi 
servir  d'oreiller.  Dans  ces  poèmes,  Chir- 
lemagnc  n'est  jamais  représenté  comme 
un  conquérant  germain;  c'est  le  rot  4f 
saint  Denis ,  le  roi  vraiment  national  de 
la  troisième  race.  Ainsi ,  dans  les  tradi- 
tions persanes,  Alexandre  est  devemi 
l'héritier  légitime  delà  monarchie  :  Da- 
rius n'est  plus  qu^in  usurpateur.  Tous 
les    exploits  de   Pépin   lu   Bref  et  de 
Charles  Martel  sont  attribués  à  Charle- 
magne. Enfin,  les  guerres  sont  dirigées 
exclusivement  contre  les  llusulmans.  Obi 
reconnaît  dans  ces  poèmes  llospinUion 
des  croisades.  Si  Kon  voulait  mit  une 
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complète  du  cycle  carlovingien ,  il 
'audrait  pas  oublier  le  contre-cycle 
.gnol ,  inspiré  par  le  patriotisme  qui 
)se  au  paladin  Uoland  un  Bernard 
^arpio,  et  au  récit  de  l'invasion  les 
its  interminables  sur  Roncevaux  et 
la  résistance  nationale, 
i  féerie  semble  inspirée ,  dans  ces 
nés,  par  le  génie  asiatique.  «  Il  ne 
it  plus,  dit  un  critique  moderne,  de 
uses  sorcières ,  objet  de  la  haine  et 
i  crainte  du  peuple.  Les  fées  devien- 
.  les  rivales  ou  les  alliées  de  ces  en- 
iteurs,  qui  disposaient,  dans  l'Orient, 
anneau  de  Salomon  et  des  génies  qui 
nt  attachés;  elles  étaient,  en  quel- 
sorte,  les  prêti  esses  de  la  nature  et 
es  pompes.  A  leur  voix,  des  palais 
nifiques  s'élevaient  dans  les  déserts  ; 
jardins  enchantés,  des  bosquets  par- 
js  d'orangers  et  de  myrtes  naissaient 
nilieu  des  sables  ou  sur  les  écueils 
i  le  sein  des  mers.  L'or,  les  diamants, 
)erles  couvraient  leurs  vêtements  ou 
ambris  de  leurs  palais  ;  et  leur  amour, 
d'être  réputé  sacrilège,  était  souvent 
us  douce  récompense  des  travaux  du 
■rier.  C'est  ainsi  qu'Ogier  est  accueilli 
la  fée  Morgane  dans  le  château  d'A- 
»n.  Il  en  reçoit  une  couronne  d'or  à  la- 
ie était  attaché  le  don  d'une  éternelle 
esse  ,  mais  en  même  temps  l'oubli  de 
autre  sentiment  que  l'amour  de  Mor- 


,'.  >» 


)ésie  lyrique.  —  La  poésie  lyrique , 
liée  par  les  trouvères  au  nord  de  la 
ce ,  et  par  les  troubadours  ad  sud  ,  a 
)ré  l'amour  et  la  guerre  ;  quelquefois 
a  flétri  avec  énergie   les  violences 

le  midi  fut  victime  au  xiii»  siècle  11 
t  de  citer  quelques  noms  pour  rap- 
p  la  richesse  de  la  poésie  méridionale  : 
laume  de  Poitiers,  Geoffroy  Rudel, 
lard  de  Ventadour,  Bertrand  de  Born, 
re  Cardinal,  Sordello  de  Mantoùe,  etc. 
:e  de  Capdeuil,  poète  du  xii«  siècle,  a 
ié  des  chants  d'amour  qui,  oième  pri- 
lu  charme  rhythmique,  oniencoreune 
aine  grâce.  «<  Je  vous  aime,  dit-il  à  la 
ime  de  ses  pensées,  je  vous  aime  avec 

telle  tendresse  que  nul  autre  objet 
ie  place  dans  mon  souvenir,  je  m'ou- 

moi-mème  pour  penser  à  vous,  et , 

même  que  j'adresse  mes  prières  à 
i ,  ma  pensée  est  pleine  de  votre 
ze.  »  11  y  a  souvent ,  dans  ces  chants 
jour,  un  singulier  niélanfze  d'idées 
rieuses  et  de  pensées  profanes.  Ar- 
d  de  Marveil,  cloijzné  de  sa  dame, 
ïte  les  tourments  de  l'absence  :  «  Qu'on 
ne  dise  pas  que  l'ànie  n'est  touchée 

par  les  sens;  je  ne  vois  plus  l'objet 
la  flamme;  je  n'en  suis  que  plus  vive- 


ment toaché  du  bien  que  j'ai  perdu.  On  a 
pu  m'éloigner  de  sa  présence ,  mais  rien 
ne  pourra  rompre  le  lien  des  cœurs.  Ce 
cœur  si  tendre  et  si  constant.  Dieu  seul 
le  partage  avec  elle,  et  la  part  que  Dieu 
en  possède,  il  la  tiendrait  d'elle  comme 
mouvante  de  son  domaine,  si  Dieu  pou- 
vait être  vassal  et  relever  de  fief.  Lieux 
fortunés  qu'elle  habite,  quand  me  sera-t- 
il  permis  de  vous  revoir?  Que  ne  puis-je 
être  confiné  dans  un  désert  et  l'y  rencon- 
trer! Ce  désert  me  tiendrait  lieu  de  pa- 
radis. » 

Influence  de  la  poésie  arabe. — La  poé- 
sie provençale  s'inspira  trouvent  du  génie 
arabe.  Mariana  rapporte  que,  dans  le 
Xi*  siècle,  au  siège  de  Calcanassor,  un 
pauvre  pécheur  chantait  alternativement 
en  arabe  et  en  langue  vulgaire  une  com- 
plainte sur  le  sort  de  cette  malheureuse 
ville.  Le  même  air  s'appliquait  tour  à  tour 
aux  paroles  étrangères  et  nationales.  On 
le  voit  par  cet  exemple  :  En  Espagne,  la 
guerre  et  le  commerce  fréquent  des  deux 
peuples  avaient  répandu  la  connaissance 
de  la  langue  arabe  parmi  les  chrétiens,  et 
Ton  ne  peut  douter  que  les  Arabes  à  leur 
tour  n'eussent  appris  la  langue  vulgaire 
du  peuple  conquis.  Or,  cette  langue  vul- 
gaire, dans  la  Catalogne,  n'était  autre  que 
la  langue  provençale ,  qui  recevait  ainsi 
naturellement  les  impressions  de  l'esprit 
arabe.  L'idiome  vulgaire ,  parlé  dans  les 
autres  parties  de  l'Espagne,  était  distinct 
et  séparé  de  notre  langue  romane.  Mais, 
né  du  latin  comme  elle,  en  ayant  même 
gardé  davantage  les  consonnânces  écla- 
tantes, il  était  facilement  compris  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe  latine  et  ne  pou- 
vait se  charger  des  teintes  de  l'esprit 
arabe,  sans  les  communiquer  à  ces  peu- 
ples. 

Chant  de  Robert  Courte-Heuse.  —  Chez 
les  trouvères ,  la  poésie  lyrique  a  été 
moins  cultivée;  on  en  trouve  cependant 
quelques  modèles.  Tel  est  le  chant  com- 
posé par  Robert  Courte-Heuse  dans  la 
tour  de  Cardiff,  où  son  frère  Guillaume 
le  Roux  l'avait  fait  enfermer.  En  voici  la 
traduction  en  langue  moderne  :  «  Chêne, 
né  succès  hauteurs,  théâtre  de  carnage 
où  le  sang  a  coulé  en  ruisseaux,  malheur 
aux  querelles  qu'excite  le  vin;  chêne, 
nourri  au  milieu  de  ces  gazons  couverts 
du  sang  de  tant  de  morts ,  malheur  à 
l'homme  qui  est  devenu  un  objet  de 
haine;  chêne  élevé  sur  ces  lapis  de  ver- 
dure arrosés  du  sang  de  ceux  dont  le  fer 
avait  déchiré  le  cœur,  malheur  à  celui  qui 
se  complaît  dans  la  discorde  ;  chêne,  qui 
as  crû  au  milieu  des  trèfles  et  des  plantes 
qui ,  en  l'environnant,  ont  arrêté  l'éléva- 
tiou  de  ta  cime  et  entravé  ta  végétation , 
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niulhcur  à  riion:me  qui  est  au  pouvoir  de  de  succès  de  redire  le»    exploits  d'Ar- 

8(!8  ennemis  ;  chêne  plucti  au  milieu  de^  thur,  de  Ckarleniagne ,  des  Amadis,dM 

lx»i8  qui  l'ouvreni  le  promontuire  d'ob  tu  Normands ,  d'Alexandre   transformé  es 

vois  U'8  flots  de  la  Saverne  lutter  contre  chevalier  du  moyen  âge.  Vers  la  fis  ài 

la  nier,  nmlhcur  à  celui  qui  vuii  ce  qui  xiii'ftiècle,  renthousiasme  chevaleresqiis 

u'esi  pas  lu  innrt;  chêne  «pii  as  vécu  au  sVtcini;  l'ardeur  des  croisades  s'épalse; 

8ein  des  oru^cs  et  des  lempi'tes.  uu  milieu  les  légistes  succèdent  aux  barons  et  an 

du  tumulte  ne  la  ((uerre  et  des  ravages  de  prélats ,  l'inspiration  reliisieuse  et  féodtls 

la  mort:  malheur  a  l'homme  qui  n'est  pus  fait  place  à  rage  de  la  loi.  La  litcénum 

assez  vieux  pour  mourir,  »  l.e  sentiment  est  l'expression  Kdèle  de  cette  révoluliai. 

de  tristesse  qui  respire  dans  ceite  pièce ,  Sous  Philippe-Auguste,  on  trouve  un  év- 

coniraste  uvei'.  le  ton  général  de  la  poésie  nier  écho  de  la  poiiit  chevalere«qH; 

lyrique  du  midi,  vif,  brillant  et  tout  à  Helinand  chante  Alexandre  et  plSM  Is 

fait  étranger  à  la  mélancolie  du  nord.  reine  de  France  au  milieu  des  Grées  « 

Cours  d'amour.  —  Parmi  les  institu-  des  Perses.  C'est  le  dernier  de  nos  poéMi 

tions  qui  encouragèrent  le  développement  cycliques. 

de  la  poésie  à  l'époque  des  croisades,  il  Poésie  allégorique. — Thibaut  de  Chw- 

ne  faut  pas  oublier  les  cours  d'amour,  pagne,  Guillaume  de  lA>rris,  les  pottti 

espèces  u'acudémies  ob  le  bel  esprit  était  du  règne  de  saint  Louis  ont  un  tratsa- 

loué  et  souvent  (-ounmné  par  les  dames,  tre  caractère.  1^  premier  est  lyri^m.  H 

Béatrix  de  Provence  distribuait  elle-même  chante  l'amour;  il  demande  un  rqgifd 

des  prix  à  ceux  qui  excellaient  dans  la  de  merci  à  la  dame  de  ses  pensées.  14 

poéste  et  composait  des  vers  en  leur  lion-  doux  printemps .  l'influence  de  la  n- 

neur(Suinte-Palayc,  v*'Poes(«).  LenJeux  ture  s  unissent  a  l'amour  pour  llmpi- 

sous  l'ormel  avaient  aussi  pour  but  d'en-  rer.  Quant  aux  anciena  poètes  cyclîqMS. 

courager  la  poésie,  de  même  que  les  puys  il  les   dédai^e  comme  ayant  U'aiew 

institués  en  l'honneur  de  la  Vierge  dans  l'histoire.  Guillaume  de  Lorrie  est  wm- 

quelques  provinces.  tout  un  conteur  agréable,  qui  dëgidis 

-^ rallégorie  la  stérilité  de  sa  pSîéâ 


Décadence  de  la  poésie  épique  et  lyrique    sousi' 
au  moyen  âge.  —  Le  xiii«*  siècle  marque  à    II  commence  le  prolixe  Ronum  ^  h 
la  fois  le  point  le  plus  élevé  et  le  commen-    Bose,  et  met  en  scène  Bel-Aeemil, 


cément  de  la  décadence  au  moyen  âge.  Dangier  et  tous  les  personnages  aUéfle- 

Avec  le  génie  chevaleresque  décline  la  riques  de  cet  Art  él'aimer.  On  Id  psr- 

poésie,  qui  en  était  l'expression.  Les  trou-  donne  la  lenteur  de  l'ai^on  en  IJsvear  es 

uadours  ont  encore,  au  xiii*  siècle,  un  der-  quelques  détûls  gracieux .  de  la  psiatua 

nier  moment  d'éclat.  La  guerre  des  ÂIbi-  de  l'ilmour,  de  VOisiwOi,  du  Umm, 

geoisalluroeleurindignaiion;  depoéiiques  II  a  encore  une  certaine  rii^llfalnase  fla^ 

invectives  poursuivent  la  cour  de  Konie.  valeresque,  mais  déjà  l'ironto  pem;Vi* 

Pierre  Cardinal  et  Tauteur  anonyme  de  mour  idéal  s'évanouit;  le  rèredaflMIV 

\&chronique  provençale  (i209-i2i9)  ven-  âge,  le  culte  de  la  femme,  fait  ptaee  fc 

gent  leur  patrie,  que  les  Français  du  nord  une  triste  et  prosaïque  réalité. 

livraient  à  de  si  cruelles  dévasiations.  Quelques  conteurs  spirituels ,  eooas 

Sordello  de  Mantoue  trouve  des  accents  Henri  d'Andely,  Tauteur  d'il«eaMtestés 

énergiques  pour  stigmatiser  une  époque  Nicolette,  produisent  des  fabHams,m> 

qu'il  ne  comprend  plus,  et  oti  tout  lui  pa-  dèles  de  gracieuse  naïveté.  C'est  Iftais 

ralt  décadence,  vice,  lâcheté.  La  conquête  littérature  qui  ne  manquera  jamais fc  h 

de  la  Provence  pur  Charles  d'Anjou  ra-  France.  ]a  puissance  et  les  rasai  4i 

nime  encore  la  verve  des  troubadours.  Pamour  seront  un  sujet  inépuïnUe  dt 

Mais  c'est  ia  dernière  lueur  d'un  feu  qui  contes  ingénieux, 

s'éteint  ;  vainenicnt  on  cherche  à  lui  don-  Poésie  satirique.  — >  Mais  ii  l*(Hi  èhanAs 

ner  une  nouvelle  aciiviic  par  l'insiituiion  le  caractère  d'une  époque,  fi  futUM 

des  mainteneurs  de  la  gaie  science  et  des  cette  poésie  légère  &t  s'adresser  aax  boM- 

ieux  floraux  de  Toulouse.  Il  no  res^te,  de  mes  qui  peignent  leur  temps.  L'époqpsés 

la  poésie  provençale,  qu'une  institution  Philippe  le  Bel  a  ses  poètes.  JeuiClopiMl, 

académique:  la  langue  du  midi  tombe  à  Guillaume  Guiart,  Guiot  de  Pn>iÎBS,W 

Tétai  de  putois.  Elle  cède  à  l'ascendant  de  plutôt  Hugues  de  Biercy,  les  auteurs  do  ito- 

ia  langue  du  nord ,  qui  marclie  à  la  oon-  man  dû  Renard,  Le  premier,  né  en  IM^ 

quête  de  la  France.  L'unité  de  langue  écrivait  à  l'épuquederemprisonneaieal es 

commence  avec  l'unité  de  gouvernement.  BoniraceVlllet4u  supplice  des  tempUtnt 

l.a    France    septentrionale    subit    un  il  prend  pour  cadre  le  roman  inachevées 

changement  analogue.  Au   xii*   siècle,  /a/tore,  et  dans  un  poème  daprte  de  tmats 

-'Ile  avait  une  littérature  épique.  Ses  trou-  mille  vers ,  poème  dont  l^analyse  est  ba- 

"^*«s  s'efforçaient  avec  plus  de  zèle  que  possible,  il  entassa  nCirea  sv  asitai 
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du  clergé,  des  iRiblcs,dcs  rois, 
lies ,  des  magistrats.  Tout  ce  que  ie 

âge  avait  aimé  et  vénéré ,  clergé, 
se,  chevalerie,  amour,  il  prend  à 
le  le  flétrir.  Triste  poëme  oii  l'es- 
;  peut  sauver  du  dejioût  des  doc- 
La  royauté  même  n'échappe  pas 
îoups.  La  force,  voilà,  selon  Jean 
;I,  son  origine  et  son  aroit. 
aume  Guiart  n'est  qu'un  prolixe 
:ateur.   Cependant ,  sa  chronique 

qui  embrasse  tous  les  règnes,  de 
e-Auguste  à  Philippe  le  Uel,  ne 
e  pas  de  traits  satiriques  contre  les 

cycliques,  contre  les  merveilles 
iiens  preux  et  ces  coups  d'épée  qui 
:nt  un  chevalier  de  part  en  part. 
ible  Guiot  qui  déchire  toutes  les 
,  depuis  le  clerué  jusqu'aux  avo- 
e  lioman  du  Renard,  apothéose 
ruse  opposée  à  la  force  qu'exal- 

systènie  féodal ,  tout  cela  peint 
oque  de  critique  prosaïque  et  de 
ite  satire  :  le  moyen  âge  se  venge 
g  féodal  et  sacerdotal.  L'vesprit 
s  est  bien  plus  à  l'aise  dans  cette 
égère  et  railleuse  que  dans  le  récit 
ditions  héroïques. 
clère  de  la  poésie  aux  xiv«  et 
:\es.  —  Vendant  cette  période,  la 
jrit  une  nouvelle  forme;  la  langue 
épura  et  eut  une  poésie  légère  et 
ise,  en  même  temps  que  les  mys- 
wties  et  mornlités  obtenaient  un 
succès  { voy.  Théâtre  ).  I^a  poésie 

eut  alors  deux  écoles,  l'une  féo- 
t  l'autre  populaire  ;  la  première, 
intée  par  Kroissart,  Charles  d'Or- 
klarlial  d'Auvergne,  Alain  Chartier; 
nde,  par  Olivier  Basselin  et  Villon, 
le  borner  aux  noms  les  plus  illus- 
n  imagina  à  celte  époque  de  nou- 
ornies  de  poésie,  parmi  lesquelles 
i  remarquables  sont  le  chant  royale 
.de  et  le  rondeau. 
it  royal.  —  le  chant  royal  fut  in - 
u  xiv«  siècle  et  a  été  en  usage  jus- 
.vi*.  Il  devait  traiter  quelque  sujet 
mprunté  à  la  fable  ou  à  l'histoire, 
ressé  à  quelque  grand  personnage 
rniiner  pat  lexplication  de  la  mora- 

chant  royal  se  composait  de  cinq 
s,  dont  chacune  avait  onze  vers 
.erminaient  nar  les  mêmes  rimes; 
,  se  trouvait  un  envoi  de  cinq  ou 
\squi  reproduisaient  les  rimes  des 
:s.  Les  vers  claieni  primitivement 
syllabes;  on  leur  substitua  dans  la 
s  vers  alexandrins.  On  avaii  mul- 
es dirriculics  de  détail  qui  don- 
plus  de  prix  au  chant  royal.  Il 
surtout  avoir  un  ton  de  grandeur 
ajesté. 


Ballade.  —  u  Quant  â,  la  ballade,  dit 
Pasquier  (Recherchesy  livre  VII),  c'était 
un  chant  royal  au  petit  pied ,  auquel 
toutes  les  règles  de  l'autre  s'observaient 
et  en  la  çuiie  continuelle  de  la  rime  et  en 
la  clôture  du  vers  et  à  l'envoi  ;  mais  ils  ne 
passaient  pas  trois  ou  quatre  dizains  ou 
iiuitains,  et  encore  en  vers  de  sept,  huit 
ou  dix  syllabes  à  la  discrétion  du  fatisle 
(poëte),  et  en  tel  argument  qu'il  voulait 
choisir.  »  On  cite  parmi  les  ballades  les 
plus  célèbres  celle  de  Charles  d'Orléans, 
où  se  retrouvent  les  allégories  mises  à  la 
mode  par  le  Roman  de  la  Rose.  Dangier 
est  un  des  personnages  principaux  de  ce 
poëme  : 

nafroîchisscB  le  rh&tel  de  mon  cœnr 
D'aucuns  rivres  de  joyeuse  plaisance  ; 
Car  faux  Dangier,  avecque  son  aUiance 
L'a  assiégé  ou  la  tour  de  Oonleor. 

Si  ne  Toulex  le  siège  sans  longueur 
Tantôt  lever  ou  rompre  par  puissnnee. 
Rafraîchisses  le  ch&tel  de  mon  cœur 
D'aucuns  virres  de  joyeuse  plaisanee. 

Ne  souffrez  pas  que  Dangier  soit  seigneur, 
En  cnnquétant  sous  son  obéissance 
Cf  que  tenes  en  voire  gouvernance  ; 
Avances  vous  et  gardes  votre  honneur. 
RafraîchisHez  le  chastel  de  mon  cœur. 

Prenes  tôt  ce  baiser,  mon  rceur. 
Que  ma  maltresse  vous  présente, 
La  belle,  bonne,  jeune  et  gente . 
Par  sa  trés-grant  gr&ce  et  douceur. 

Bon  guet  ferai.  Aur  mon  honneur. 
Afin  que  Dangier  rien  n'en  sente. 
Prenez  tôt  ce  baisitr,  mon  cœur. 
Que  ma  maîtresse  vous  présente. 

Dangier,  toute  nuit  en  labeur, 
A  fait  guet,  or  git  m  sa  tente. 
Accomplisses  brief  votre  entente  , 
Tandis  qu'il  dort  ;  c'est  le  meiUeur. 
Prenez  tôt  ce  baiser,  mon  cœur. 

Fuyez  le  trait  de  doux  regard  . 
Cœur  qui  ne  savez  vous  défendre  ; 
Vu  qu'êtes  désarmé  et  tendre  , 
Nul  ne  vous  doit  tenir  couard. 

Vous  serez  pris  ou  tôt  ou  tard  , 
L'amour  le  veut  bien  entreprendre, 
Fuyez  le  trait  de  doux  regard , 
Cœur  qui  ne  vous  savez  défendre 

Botirez-vous  sous  l'étendard 
De  Nonchaloir  sans  plus  attendre  , 
Si  Plaisance  vous  laissiez  rendre  , 
Vous  êt-s  mort.  Dieu  vous  en  gard  ; 
Fuyez  le  trait  de  duulx  regard. 

Comment  se  peut  un  povre  cœur  défendre  . 
Quand  di'ux  beaux  yeux  le  viennent  assainir? 
I.c  p.ceur  est  seul,  désarmé,  nu  et  tendre, 
Et  les  yeux  sont  bien  armés  de  plaisir. 

Boudean.  —  Le  rondeau  comprend 
treize  vers,  qui  roulent  sur  deux  rimes 
seulement,  dont  la  première  est  employée 
huit  fois  et  l'autre  cinq,  dans  l'ordre  sui- 
vant :  le  premier  vers,  les  deuxième,  cin- 
quième ,  sixième  ,  septième ,  neuvième  , 
dixième  et  treizième  riment  ensemble ,  et 
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sont  masculins  ou  fcminins,  comme  on 
vout;  les  cinq  autres  riment  pareillement 
vulve  eux,  ei  Ja  rime  y  cri  d'esp^  dirtë- 
rente  dt*  celle  des  autres.  On  distribue  ces 
rinit'sdaiis  deux  staiicus  de  cinq  vers,  ré- 
parées par  un  itMvoi.ei  l'un  ajoute  au  bout 
du  tercet  et  de  la  dcrni^ri*  stanoe  un  re- 
frain pris  des  dernières  parules  du  ron- 
deau. Ce^cnre  de  poésie  tirait  son  nom  de 
ce  qu'il  sembluii  se  reprendre  et  retour- 
ner sur  lui-même.  Le  rondeau  suivant, 
compose  par  Voiture,  explique  les  r6t;lt'S 
de  ce  genre  de  poésie  et  peut  servir  do 
modiMe  : 

Ma  foi,  «>st  fait  de  moi  ;  car  Isabeau 
M'a  conjuré  de  lai  fain»  an  i-nndeaa 
Cela  me  met  eu  une  peine  exti  éme  ; 
Qaoi,  treise  vera,  huit  un  raii,  cinq  en  enie  . 
Je  lai  ferai*  auuilût  an  bateaa. 

En  Toilà  einq  pourtant  en  an  monceau. 
Formons-en  huit  en  inroquant  Urudeau 
Et  puis  mt>ttons,  par  quelque  atratagème 
Ma  fui  .  c'eat  fait. 

Si  je  pouvait  encor  de  mon  eerveaa 
Tirer  emq  ver^  ,  l'onTrave  serait  beau 
Mais  cependant  me  voilà  duni  l'oniiéme 
Et  si  Je  crois  que  Je  fais  le  donsiémet 
En  voilà  treiae  ajustés  au  nivraa 
Ma  fui ,  o'eit  fait. 

Ce  genre  de  jioésie  était  né  en  France 
et  se  distinguait  par  la  naïveté,  comme 
l'a  dit  Roilcau  : 

Le  rondeau,  né  Gaoloîg  ,  a  U  naïveté. 

L'école  de  poêles ,  qui  a  brillé  aux  xiv« 
et  XV*  siècles,  se  distinguait  surtout  par 
l'clcganceet  lagràce;  elle  a  eu  son  ex- 
pression la  plus  parfaite  dans  Clément 
Murot,  dont  Boileau  lui-même  a  vanté 
Véle'yanl  ba<imaQe. 

Poésie  française  du  xvi"  sièr.le  à  nos 
jours,  —  Au  xvi«  si^cle,  l'imiiaiion  de  la 
littcratutc  italienne  et  surtout  de  l'anti- 
quité donna  un  nouveau  caractère  à  la 
poésie  française.  On  emprunta  le  sonnet 
à  l'Italie.  L  épopée,  la  poésie  dramatique 
et  lyrique  s'efforcèrent  de  lutter  avec  les 
modèles  de  l'untiquiic  grecque  et  latine. 
Il  y  eut  dans  cet  etVoi  t  plus  de  zèle  que 
de  goût,  comme  l'attestent  les  poésies  de 
Joachim  Dubellay,  de  DHbarias,  de  Ron- 
sard et  de  toute  l'école,  appelée  pléiade  ^ 
du  nom  de  ses  sei)t  poètes  principaux. 
Elle  détigura  la  langue  française  par  les 
emprunts  maladroits  qu'elle  Ut  aux  litté- 
ratures anciennes.  Cependant  la  poésie 
gagna  en  noblesse  et  en  harmonie  au 
milieu  de  ces  tentatives  le  plus  souvent 
malheureuses:  on  commença  à  cultiver 
la  poésie  épique  et  dramatique.  Jodelle , 
Garnier,  Hardy  frayèrent  la  route  aux 
poètes  qui  devaient  porter  si  haut  la  gloire 
de  la  scène  française. 

Le  XVII*  siècle  s'ouvrit  par  les  sévères 


réformes  de  Malherbe  qai  délifra  notre 
langue  du  (atras  de  mots  grecs  et  Uiin 
dont  on  l'avait  embarrasaée ,  traça  Im 
véritables  règles  de  la  poésie  fraofsiM 
et  laissa  des  modèles  du  genre  lyrique.  U 
poésie  dramatique  atteignit  avec  m  Cii 
(1636)  une  hauteur  qu'elle  n'a  pins  dé- 
passée ;  le  Menteur  (  i642)  donna  lepra- 
niicr  modèle  de  la  bonne  comédie.  Oo 
réussit  moins  dans  la  poésie  épique,  et 
les  efforts  tentés  par  Chapelain  et  psr 
plusieurs  de  sescontemponuns  n'ont ssni 
qu'à  attester  leur  ardeur  impaissaote.Lei 
encouragements  donnés  par  la  royiaié, 
qui ,  depuis  un  temps  immémorial , nli- 
vait  cessé  de  protéger  les  lettres,  de- 
vinrent plus  intelligents.  Molière,  U 
Fontaine ,  Racine ,  Boileau  ,  marqoeDi 
dans  la  poésie  française  une  époque  réel- 
lement classique,  ou  la  comédie,  la  flible, 
la  tragédie ,  la  poésie  didactique  ttarest 
fécondes  en  chefs-d'asoTre.  Elle  sot  réooir 
le  goût  et  l'éclat ,  la  sobriété  et  la  tteon- 
dite ,  la  richesse  d'ioTeution  et  laperfB^ 
tion  du  style 

Le  xviii*  siècle  fht  certainement  ioft- 
rieur  en  génie  poétique  an  siècle  piéeft> 
dent.  Malgré  la  beauté  de  quelques  tngé* 
dies  de  Voltaire,  ce  poète  ne  peat  soutenir 
la  comparaison  avec  Corneille  et  RaeîM, 
encore  moins  avec  MoUère.  II  n'eiceUe 
que  dans  la  poésie  lé^re  et  philosophiqne. 
Depuis  cette  époque  lusqu'h  nos  Jours,  oe 
qui  frappe  surtout  dans  Ut  poMie  Dru- 
çaise ,  c'est  un  réveil  éclatant  dn  gihiie 
Ivrique  et  l'intelligence  des  liuénnm 
du  Nord  que  l'on  avait  trop  ^^]i^*^ 
Les  œuvres  poétiques  de  l'Aupeiarri 
d'abord  et  ensuite  de  l'Allemagne  oncéii 
commentées  et  traduites ,  et  on  a  pooseé 
jusqu'à  ndolàtrie  l'imitalion  de  «s  litté- 
ratures étrangères.  Du  reste ,  le  fUt  n'e«t 
pas  nouveau  :  à  toutes  les  époqies,  b 
France  s'est  inspirée  des  cheJRi-dtevn 
des  littératures  voisines;  elle  lesa<|Wl- 
quefois  admirées  k  Vexcè»  ;  mais  rilo  o'k 
pas  tardé  à  se  les  approprier  et  à  les  se- 
commoder  à  son  génie.  Ainsi,  an  zfi*  eiè- 
clc,  elle  a  i  nité  l'Italie;  an  XTiiS  lis- 
pagne  qu'elle  a  bientôt  surpassée;  so 
xviii*,  r  Angleterre,  et  enfin  de  nos  Jours 
l'Allemagne.  Je  ne  puis  qaindlqaer  id 
les  questions  nombreuses  etintéreaiiatsi 
qui  devraient  être  traitées  à  l'oocasioa  de 
la  poésie  francise.  On  pourra  coiMalier, 
i»  pour  la  poésie  fra&caise  an  iMias 
âge,  VHistotre  de  la  mnee  ecanBea- 
cée  |)ar  les  Bénédictins  et  oonUméa  psr 
l'Institut;  I-XXII  wn\.  in-4% Parla,  im- 
1832.  L'Histoire  litUrairtdÊlmFnMe^ 
par  M.  J.  J.  Ampère,  S  toL  in-S.  U^ 
nouard ,  Choix  de  poeriat  Ofl^AMlii  an 
troubadours,  6  toL  in-8,  Tiri8,ttli« 
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182  i.  Fauriel ,  Uiitoire  de  la  littérature 
provençale,  Z  vol.  in-8  Villemain,  m»- 
tdire  de  la  littérature  française  au  moyen 
âge,  2  vol.  De  La  Kue,  Histoire  des  trou- 
vères normands ,  3  vol.  L'histoire  de  la 
poésie  française  depuis  le  xvi«  siècle  a 
été  traitée  dans  un  grand  nombre  d  ou- 
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de  la  littérature  française,  par  D.  Nisard  ; 
VHistotre  de  la  littérature  française  au 
xviii»  siècU ,  par  Villemain  et  VHiatoire 
de  la  littérature  française  de  M.  Démo- 
geot,  dans  la  collection  de  {'Histoire 
universelle» 

POESIES  POPULAIRES.  —  Indépendam- 
ment de  la  poésie  savante,  travaillée  dans 
le  cabinet,  il  existe  une  poésie,  fruit  spon- 
tané de  l'imaginaiion  nationale,  et  qui 
peint  les  idées  et  les  mœurs  du  peuple. 
A  ce  titre  les  poésies  populaires  appellent 
vivement  l'attention.  Montaigne  en  a  parlé 
un  des  premiers  dans  le  passage  smvant 
de  ses  Essais  ( livre  I,  chap.  liv):  «  La 
poésie  populaire  et  purement  naturelle  a 
des  naïvetés  et  grâces,  par  où  elle  se 
compare  à  la  principale  beauté  de  la  poé- 
sie parEaite  selon  rart,  conmie  il  se  voit 
es  villan elles  de  Gascogne  et  aux  chan- 
sons qu'on  nous  rapporte  des  nations  qui 
n'ont  connoissance  d'aucune  science  ni 
mesme  d'escripture.»  Un  des  plus  anciens 
chants  populaires  de  la  France  est  un 
chant  basque ,  oh  il  s'agit  probablement 
de  l'armée  de  Charlemagne  vaincue  à 
Roncevaux  par  les  populations  gasconnes. 
Voici  quelques  fragments  de  ce  chant  : 

I7n  cri  B*est  éleré  aa  milieu  des  montagnes  des 
Eseaaldonaos. 

Ils  Tiennent ,  ils  Tiennent 

Combien  sont-ils  "4  Enfant,  oompte-les  liipn. — 
Dn,  deux,  trois,  quaire,  cinq,  six,  sept,  huit,  nenf , 

dix.  onze , 
Douce  .  treise,  quatorze,  quinze,  aeise,  diz-sept, 
dix-bnit,  dix-neuf,  vingt. 
Vingt  et  des  milliers  eneore, 
On  perdrait  son  temps  à  les  eompter; 
Onissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  les  rochers, 
Lançons-les  du  liant  des  montagnes 
J  usques  sur  leurs  têtes  ; 
Écrasons -les ,  tuons-les. 


Le  sang  jaillit,  les  ebairs  palpitent, 

Oh  !  combien  d'os  broyés  !  quelle  mer  de  sang  ! 


Ib  fuient,  ils  fuient. 


Combien  sont-ils  ?  Enfant,  compte-les  bien. — 
Vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seise,  quinae, 

quatorze,  treize,  douze,  onae, 
Dix .  nenf  .  huit ,  sept ,  six ,  cinq  .  quatre  ,  troif 
deux ,  un , 
Un  !  Il  n'y  a  même  plus  ntt. 


Les  ehanti  jpopulairft  peuvent  sa  di- 
viser en  plusieurt  eatégories.  Il yad'a- 
bord  les  cnanta  religieux  et  légendaires , 
qui  se  rapportent  souvent  à  la  Yierge  et 
aux  saints.  La  idopart  sont  consacDéa  à 
célébrer  lamiséricorde  de  tasainte  Viei^ 
et  la  puissance  qu'elle  exerce  sur  Dlen 
même.  On  peut  citer  comme  exemple  une 
chanson  périgourdine ,  dont  voici  U 
duction  : 

Xhf  tme  Ml  morte  «vtt*  avit  ; 
EU*  est  morte  sans  «oalaMkm , 
Persona*  ne  t»  la  Toir, 
Eicepté  la  sidata  Yierga. 
Il*  démon  est  tout  à  reatovr. 
—  Tcaes,  teaes,  aïoa  fila  J4ras, 
AeeoTdea-moi  le  pardon  deeetto  pearre  1 

—  Commcat  rtmUm-ftm»  qoe  Je  lai  pardnwa»  f 
Jamais  elle  ne  m*a  demandé  pardon. 

—  Mais  si  bien  à  moi,  mon  fils  JéiBS  , 
Elle  m'a  bien  demandé  pardon. 

—  Eh  hien  I  ma  mère ,  voaa  le  Tonlei , 
Daas  la  momoat  même  Je  lai  pardonne. 

Quelques-unes  de  ces  chansons  rappel- 
lent des  traditions  druidiqœs  ou  oeltL- 
ques ,  d'autres  font  allusion  à  des  événe- 
ments historiques.  Les  personnages  les 
plus  illustres  de  l'histoire  de  France  y 
sont  quelquefois  singulièrement  travestis. 
Qui  ne  connaît  les  chansons  du  roi  Do- 
gobert.,  de  La  Palisse ^  de  Biron,  etc.? 
Quelquefois  il  s'y  roèle  un  sentiment  pro- 
fondément patriotique,  par  exemple  dans 
une  chanson  que  l'on  répète  encore  à 
Saint^Valery  en  Canx  et  sur  la  côte  de  la 
Seine -Inférieure,  et  qui  raconte  le  déses- 
poir de  la  fille  d'un  roi  de  France  con- 
damnée à  épouser  un  prince  anglais.  C'est 
one  allusion  évidente  au  mariage  de  la 
fille  de  Charles  VI ,  Catherine  de  France , 
avec  Henri  V  d'Angleterre  : 

Le  roi  a  nae  fille  à  marier 
À  na  Aaglais  la  vent  donner. 
Elle  ae  vent  mais  : 

—  «  Jamais  maria'éponserai,  s*U  n*est  Fraaçda.  » 

La  beUe  ae  vonlaat  eéder, 
Sa  sœur  s'ea  riat  la  eeajurer  : 

—  «  Aeoeptes.  ma  sosnr,  acceptes  cette  fois. 
C'est  pour  paix  à  Fraace  doaaer  avec  TAnglois.  » 

Et  quand  ce  vint  pour  s'embarqnwr 
Les  7cnz  on  lui  voulut  baader  : 

—  «  Eh,  ôte-toi,  rotire-toi  !  flraao  trattre  Aaglois, 
Car  Je  veux  voir  Jusqu'à  la  fin  le  sol  fesagois.  a 

Et  quand  ce  vint  pour  arriver 
Le  chàtel  étoit  pavoisé  : 

—  «  Eh,6te-toi,  retire-toi,  frano traître  Angloia  ; 
Ce  n'est  pas  là  le  drapeau  blaao  dn  roi  fraafois.  « 

Et  quand  ce  vint  pour  le  souper, 
P,BS  ne  voulut  boire  ou  manger  : 

—  «  Eloigne-toi,  retire-toi,  Arane  traitre  Anglais 
Ce  a*est  pM  là  le  paia,  le  via  da  roi  fraagoia.  » 
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Kt  qujnd  e«  rint  puiir  1»  rourlipr, 

1/  tngloiv  Ia  viiiilut  «lAchauvtvr  : 
—  ■  Éluifna-loi,  retira  toi,  tr»n«  Iratire  Anfluis  ; 
Jamaii  homme  n'y  tuucbera.  b'il  u'ett  Fr«uçuii.» 

Et  qnand  ee  Tint  tur  le  minuit  , 

Elle  fit  •ntcntlre  f  raiid  britit. 
Et  ■'•«rioit  aree  douleur  :  aU  rm  «les  ruis. 
N«  m*  laittes  entre  lei  braa  de  cet  Angini*    »> 

Quatre  heure*  sonnant  à  la  Tour, 

La  belle  fimstoit  set  Jnurs  , 
Im  belle  flnissoit  ses  Jours  d'un  ccrnr  JAjrrnz  , 
Et  las  Anf  lois  y  plaurwient  tous  d'un  cœur  pitanv. 

Los  chants  |Mipiilaircs  suntd'uiic  variété 
intiiiie.  Je  renvoie  pour  les  détails  aux 
iiistrui'tiuns  pour  les  jtoésies  j'Opulaires 
de  la  Fiance,  rediitées p»r  M.  J.  J.  Ampère 
(  Bulletin  du  comité  de  la  langue ,  de 
l'histoire  et  des  artx  de  la  France,  année 
18S3,  n"  4  ;.  On  y  trouvera  des  exemples 
do  poésies  didactiques  et  morales,  de 
poésies  romanesques  et  de  chansons,  se 
rapportant  aux  divers  événements  et  aux 
diverses  phases  de  Texislence,  tels  que  le 
mariage ,  le  baptême  ,  la  première  com- 
munion ,  la  mort,  Tenterrcment ,  une 
prise  de  voile,  aux  divers  métiers  et  pro- 
fessions, aux  travaux  des  champs,  à  la 
chanso,  à  la  fièchc ,  enfin  des  chansons 
satiriques  et  bacliiques.  M.  Le  Itoux  de 
l.incy  a  publié  un  recueil  des  chansons 
historiques  de  lu  France. 

POESTE  (  Hommes  de  ).  —  Personnes 
de  condition  servile ,  que  l'on  appelait 
aussi  hommes  de  poté  {homines  pôles- 
tatis).  Ils  étaient  placés,  comme  le  nom 
l'indique,  sous  le  pouvoir  d'un  autre,  et 
PC  confondaient  avec  les  serfs.  Voy. 
Slrfs. 

POIDS.  —  L'uniformité  de  potda  et  me- 
sures n'a  été  établie  que  depuis  la  révolu- 
tion française.  Cependant,  dès  le  viii* siè- 
cle ,  Charleinaçne ,  luttant  contre  le 
morcellement  fcodal  de  la  France,  avait 
tenté  de  faire  triompher  l'unité  de  potds 
et  mesures.  Il  enjoignit  aux  juges  de  con- 
server un  étalon  de  poids  et  mesures 
conforme  à  celui  du  palais  f  voy.  Capit. 
reg.  Fr.,  t.  I,  col.  238  et,  i.  Il ,  col.  182). 
Mais  les  ordonnances  de  cet  empereur  ne 
purent  empêcher  la  diversité  de  poids  et 
mesures  de  s'établir  en  France  avec  le 
système  féodal.  Il  en  résulta  une  effroya- 
ble confusion  et  des  fraude,-*  criminelles, 
Les  rois  ne  purent  revenir  h  l'unité  qu'a- 
vait voulu  établir  Charicniagne.  Ce  fut  en 
vain  que  Philippe  le  Long  enjoignit  de 
substituer  un  seul  poids  à  tous  ceux  qui 
étaient  en  usage;  il  ne  réus.sit  pas  dans 
celle  tentative.  Mais,  du  moins  .  les  rois 
intervinrent  par  des  ordonnances  géné- 
rales pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce 
chaos  (voy.  Becueil  des  ordonn.  des  rois 


de  Fiance,  ïf  m,  7S»,  812;  II,  137,  I3i 
355,  480;  III,  6l,  155,  203,  368,  536, M; 
IV,  10,  '290  ,  361,  369,  431,  676  ei67l). 

1a  diversité  de  ^itU  existait  nitei 
lor>que  ces  noms  étaient  sembltbla».  U 
livre  cummniie  de  Paria  était  de  aeiie  oi- 
ces ,  celle  de  Lyon  de  quatorze ,  celle  de 
Marseille  de  treize,  et  celle  de  TuuJoim 
de  treize  et  demi.  A  Rouen,  outre  lalifnili 
Pari«,  il  y  avait  le  poida  de  vicomte, ptai 
fort  que  le  poids  de  marc  de  dend-oiM 
SIX  cinq uièmes.  La  livre  cttnunune  dePiM 
se  divisait  de  deux  manières  différeski 
Dans  la  première ,  on  faisait  de  la  lim 
deux  marcs,  du  marc  huit  onces,  de rooei 
huit  gros,  du  gros  trois  deniers,  et  da  de* 
nier  vingt-quatre  grains.  Dans  la  aecoade 
ni  vision  ,  U  livre  se  partageait  en  dau 
demi-livres,  lademi-hvrecn  deux  qiw 
terons ,  le  quarteron  en  deux  demi-quar- 
terons, le  demi-quarteron  en  deux  oficn, 
l'once  en  deux  demi-onces.  L'ooité  de 
poids  a  été  adoptée  pour  toute  la  Fluoi, 
en  1799,  en  même  tempa  que  l'ooité  de 
mesures.  Le  kilogramme  a  été  Pêialoa 
pour  les  poids .  comme  le  mètre  pour  ks 
mesures.  Yoy.  Mesdres. 

Les  poids  adoptés  depuis  cette  époqaa^ 
et  qui ,  depuis  la  loi  du  4  juillet  18S7,  uot 
seuls  admis  en  France,  sont  le  Kta- 
gramme  i  mille  (rrammea).  qui  éqainat 
au  ^otd<,daD8  levide,d*undéciiDètreciiiN 
d'eau  dist-Uée  à  la  température  deqaatra 
degrés  centigrades;  Vh«ctograimm»(eiai 
grammes  ) ,  Te  décagramm$  (dix  gnai- 
oie&'\  le  gramme,  qui  égale  le  poids  d^ 
centimètre  cube  d'eau  distillée  à  la  16»- 
pé rature  de  quatre  degrés  centigrades;  la 
décigramme  ou  dixième  de  granuBM;  le 


centigramme  ou  centième  dé  gna**! 
enfin ,  le  milligramme  ou  milmua  * 
gramme.  Les  poids  doivent  ètrevérUéi 
par  des  agents  du  gouvernement,  aoes  h 
surveillance  des  pi'éfets  et  auiw-prâM*. 
Les  vérificateurs  des  poids  et  meserm 
sont  nommés  par  le  ministre  des  travitt 
publics  et  du  commerce.  Une  ordonnaBoe 
en  date  du  13  avril  1830  a  réglé  les  Anw- 
tiods  des  vérificateurs  des  poids  et  B^ 
sures  servant  au  cununerce ,  ainsi  qse 
l'inspection  sur  le  débit  des  marcbaonei 
qui  se  vendent  au  ppidSj  les  mojeas  de 
constater  les  infractions  et  les  dmta  dl 
vérification. 

POIDS  PUBLIC.  ~  Il  existe  desbuieaax 
de  potds  public,  où  les  pàrticoilov  pat- 
vent  faire  peser  les  denréea  qu^la  oai 
achetées.  Ces  bureadx  avaient  été  iatfl* 
tués ,  dans  l'ancienne  monarchie,  som  le 
nom  de  poids  du  roi.  Supprimée  en  iTM, 
les  poids  publics  ont  été  retablia  par  la  Di- 
rectoire et  subsistent  encore  aiyoûdlnL 
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POIDS  DU  ROI.  —  Balance  publique 
établie  dans  la  douane  de  Pans,  sous 
l'ancienne  monarchie,  pour  peser  toutes 
les  marchandises  portées  sur  les  tari  (s 
dresses  à  cet  effet.  Le  droit  était  du  dix 
sous  six  deniers  par  cent  pesant  sur 
toutes  les  drogueries  et  épiceries,  et  de 
trois  sous  sur  toutes  les  marchandises 
communes. 

POIGNARD.  —  Au  moyen  âge ,  le  poi- 
gnard portait  le  nom  de  miséricorde. 
Voy.  Miséricorde. 

POINT  D'HONNEUR.  —  Sentiment  né 
de  la  chevalerie f  voy.  Cuevalf.rib,  p.  145). 
Cependant,  maigre  la  délicatesse  que 
montraient  les  chevaliers  sur  le  point 
d  honneur,  on  trouve  à  celte  époque  dos 
usages  qu'il  est  difficile  de  concilier  avec 
ce  sentiment.  I.a  Colombière  rapporte, 
dans  son  Théâlre  d'honneur  (t.  I,  p.  64  . 
que  les  chevaliers  qui  se  présentaient 
aux  tournois  et  qu'on  accusait  d'avoir 
inédit  des  dames,  étaient  frappés  à  coups 
de  bâton.  D'après  les  Assises  de  Jérusa- 
lem  ^  le  connétable,  eu  menant  les  trou- 
pes en  bataille,  pouvait  frapper  de  son 
bâton  de  commandement  ceux  qui  étaient 
soumis  à  sa  c/ieue/atnene  (  à  son  autorité), 
à  l'exception  des  chevaliers  hommes- 
liges,  dont  il  pouvait  seulement  tuer  les 
chevaux  pour  leur  faire  home. 

POIRE  ,  POIUÉE.  —  Les  noire*  sont  un 
des  fruits  indigènes  les  plus  csiimcs  et 
dont  les  variétés  soni  iniiiiies.  LaQuin- 
tinie  a  donné  un  catalogue  des  bonnes 
poires  ;  il  y  place  au  premier  rang  la 
bergamote  suisse  ou  bergamote  rayée , 
qu'il  appelle  la  reine  des  poires .  puis  le 
beurre,  appelé  quelquefois  isambert  ou 
amboisc,  etc.  On  trouvera  une  analyse  de 
ce  catalogue  dans  la  Vie  privée  desFran- 
çais,  par  Le  Grand  d'Aussy.  —  On  tire  des 
poircA',  dans  quelques  parliesde  la  France, 
une  liqueur  que  l'on  appelle  poirée. 

POIIŒ  A  POUDRE.  —  Élui  qui  contient 
la  poudre  et  qui  a  été  in\enlé  par  Lepage, 
en  1810. 

POISSON,  POISSONNERIE,  POISSON- 
NIERS. —  I>es  rivières  de  la  France  ont 
été  renommées  à  toutes  les  époques  pour 
l'abondance  des  poittsons.  Ausonc,  fai- 
sant l'éloge  de  Bordeaux,  sa  pairie,  vanie 
beaucoup  la  perche,  qu'il  compare  au 
niulei  du  mer  ; 

Ncc  te  fleliciiis  mensamm,  perca,  silebo  ; 
Anmigcnos  intcr  (lisces  liigiuindc,  nmrinit 
Puuiccis  kolus  f.icilis  cuntcndero  mullis 

il  repré.scrite,  au  contraire,  la  tanche  et 
le  hrocliet  comme  abandonnes  au  peuple. 
La  loi  salique  condamne  à  une  amende  de 
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2uaranie-cinq  sous  quiconque  volera  un 
let  pour  anguilles.  C'est  le  seul  poisson 
dont  il  soit  question  dans  la  loi  salique. 
Champier,  médecin  du  xvt«  siècle,  parlant 
du  brochet,  remarque  que,  de  son  temps 
encore,  comme  à  l'époque  d'Ausone.ce 
poisson  était  peu  estimé  a  Bordeaux,  mais 
fort  apprécié  dans  le  reste  de  la  France. 
Caulier,  l'un  des  ambassadeurs  que  l'em- 
pereur Maximilien  envoya,  en  isio,  au 
roi  Louis  XII ,  raconte  qu'à  son  passage 
par  Blois,  pour  aller  trouver  le  prince  qui 
était  à  Tours,  la  reine  leur  envoya  de 
très-bon  vin  avec  des  huîtres,  de  la  marée 
et  quatre  grands  iux  (brochets).  Quant  à 
la  tanche,  on  ne  l'estimait ,  dit  Champier, 
que  quand  elle  était  fon  grasse. 

Le  poisson  d'iHtampes  est  mentionné 
dans  les  comptes  de  Philippe  Auguste 
pour  l'année  J202;  une  somme  de  qua- 
rante livres,  considérable  pour  cette  épo- 
que, est  employée  à  l'achat  de  ce  pois" 
son,  La  Juine,  qtjî  arrose  cette  ville,  est 
encore  renommée  pour  ses  écrcvisses. 
Cependant ,  une  pièce  du  xm*  siècle ,  in- 
titulée les  Proverbes ,  et  oii  se  trouvent 
mentionnées  les  meilleures  choses  que 
produisent  les  diverses  panies  du  royau- 
me, ne  parle  pas  des  potssnns  de  la  Juine. 
bile  cite  les  anguilles  du  Maine ,  les  bar- 
beaux de  ^aint-Florentin,  les  brocheis  de 
Chàlons,  les  lamproies  de  Nantes,  les 
loches  de  Bar-sur-Seine,  les  pimperneaux 
d'Eure,  les  saumons  de  Loire,  les  truites 
d'Andely,  etc. 

Les  lamproies  étaient  très>estimées  au 
moyen  âge  et  jusqu'au  commencement  du 
xviii"  siècle.  Il  y  avait  des  marchands  de 
poisson  qui  n'apportaient  à  Paris  que  des 
lamproies  ;  dans  une  ordonnance  du  roi 
Jean,  publiée  en  1350  et  renouvelée  par 
Charlfis  VU,  il  est  défendu  aux  marchands 
en  déiail  d'aller  sur  les  chemins,  au-de- 
vant de  ce»  poissonniers  pour  acheier 
leur  marchandise.  Au  commencement  du 
xviii»  siècle,  on  servait  encore  des  lam- 
proies sur  les  meilleures  tables.  Chaulieu 
a  dit  : 

....  Pleins  d'une  sainte  Joie  , 
D«*  dits  joyeux  et  de  bons  mots , 
Nous  assaisonnons  la  lamproie  , 
Et  l'arrosons  du  Jus  des  pots. 

Les  truites,  barbeaux,  carpes  sont  cités 
parmi  les  principaux  poissons  d'eau 
douce.  Dès  les  premiers  temps  de  notre 
histoire,  il  est  fait  mention  des  viviers  ou 
réservoirs  d'eau  vive,  dans  lesquels  on 
enfermait  et  nourrissait  des  poissons 
frais.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  en 
font  mention.  Les  seigneurs  se  servaient 
pour  le  même  usage  des  fossés  de  leurs 
châteaux.  Au  xvii*  siècle ,  on  apprivoisa 
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eo  qaeiqoe  &r-r'^  les  porjioru  de  ces  foft-  troiuitet  jaiqne  dut  la  galerie  de  Vi»* 

•trs .  i-i  d^  Ui'>u.s  '  n  le?  uix'u-Jiamk  si  su.ies .  ei  y  corapiîmeDUieoT  le  roi  ^ 

Tenir,  àu  ^re  du  uial'.rt: .  se  p  at.rr  m)U>  geouui.  un  leur  donnait  ensniie  à  dlov. 

seur  m.  ^Mluel;^c.  q:.e  l'un  pr^:.j'u.n>  «l- "".  »^n«  démarche  inutile  pourww  I 

le.  :■  SS..-S.  qui  .uM  in-..-Lea  ;x.  Ui.  d .r  w  tuvasi.n  de  se  moquer  de  lui.  ÇeUe»  1 

exi.a..fd.i.ane.on  sunne  ui.e  .1  .ht*,  ei  K-ir  d avril.  Qaelqueapei^nneslœdjj.  ■ 

ils  venneM  i-us.  Cela  me  p.rui  assez  "^^i  ^  '■^"«?»°;  suivante  :  IfU»  XM  Ij- 

8  .:uu..er  pour  le  remarquer  i 'i.  -  ff^'  «"l^rAT"?!  *^>.  <???£* 


NuUiier  pour  le  remarquer  iiri.  -  r.   '  &—«»-•   -  •»-■-•  «— «  ^  rr*""  .  > _ 

vl-rs  le  nnuea du  xviu-  si.de.un  inm-    >ancy.  un  pnncc  de  Lorraine.  Uprijj. 


à   iu.e  de  urur  c  ulcur.  Les  prtMiiiers  que  •«»  »-«™n*  ^"t-ÎÎSl'  "*/*ïS;2?î 

l'on  ait  vu>  en  Kran ce  v  fu rem  apportés  ?,«;«"/  ''Tm  A.?f  ï».  f^K^l^ïïSi 

p.ur  la  manjuisede  l'umpaduui .  Ils  s'v  {lest  probable  que  œtte  iiMamoBrWM^ 

s..ni  ie.U.m.i;i  .uulupliés  qu'oc  en  irouvè  ^  ""«  époque  beoncoup plua  anoeniM. 

dan-  la  plumai i  (ies  basbii.s  oes  jardius  poiTRINAL.  —  Arme  à  foo.  Vof.  H- 

pU[>licS.  TRIXAL 

Le  poisson  de  mer  devint,  dès  le  xii*  siè- 
cle, Pobjet  d'un  comii.erc^  important.  POIVRE. —DeadiTeraesépioaitfttt 
Parmi  les  poissons  de  mer  n.entinuués  au  I^  Grand  d'Xu&sy  dana  la  Km  prMi  dv 
XIII*  sièciC,  on  iruuve  les  aloses,  bars,  Françaix,  le poirreeateella oui, de  tt^ 
barbues,  cun^îres,  écrevisses.  harengs,  temps, aéié le plos répandue duutott*' 
limandes ,  maquereaux  «  merlans ,  mo-  merce ,  pan«  que  «fesi  celle  qui  «  de  M 
mes,  huîtres,  carrelcis,  raies,  rougets,  temps,  a  été  principalement  enplsï" 
surdines,  saumons,  soles,  eic.  La  corpo-  dans  nos  cuisines.  Il  y  a  même  ee  ■necf»' 
laiion  des  marchands  de  l'eau ,  dont  les  que  oh  toutes  les  épicéa  portèrent  leiM 
privilèges  furent  conlirmcs ,  au  xii*  siè-  commun  depotvrtf,  et  ob  les  épicSertB^ 
de,  par  Louis  Vil,  liraii  des  harengs  taientconnusquesouslenomdepoivHIffii 
sales  de  Normandie.  Ces  poissons  étaient  Au  reste ,  cette  grande  consommatiOB  ■> 
vendus  eu  détail  par  des  marchandes  de  faisait  qu*augnienter  encore  le  prix  * 
poisson  api)el('es  hartngères.  I.e  pois>^on  poivre,  et  ce  haut  prix  est  attesté  fÊtrU- 
de  mer  salé  devint  bientôt  l'objet  d'un  cien  proverbe  cher  cofnm«]M>i«rt,qiiirt 
comniurce  tiè.^-éiLiidu.  Un  règlement  de  parvenu  jusqu'à  nous.  On  ne  sera  INU( 
suint  Louis,  de  runiiée  1254  ,  entra  dans  surpris,  après  cela,  quand  Je  dilW  4>* 
beaucoup  de  détails  sur  les  marchands  c'était  un  présent  d'importance ,  et  ro 
forains  qui  fuisuiont  venir  le  poisson,  sur  dos  tributs  que  les  seigneurs  ULlIéiilW" 
les  roituriers  qui  l'apportaient  et  sur  les  qnes  ou  séculiers  exigeaient  quelqalMi 
débiiHiits  qui  le  revendaient  en  détail,  de  leurs  vassaux  ou  de  leurs  serb.  661^ 
I^s  lieux  oii  l'«>n  vendait  le  poisson  s'ap-  frui,  prieur  de  Vigeois,  voulant  exslur  ■ 
pelaientets'appellent  encore  aujourd'hui  magnificence  d'un  certain  GoiUstfMi 
poisaonncries.  Les  marchands  en  détail  comte  de  Limoges .  raconte  qu'il  SB  iv^ 
étuient  divisés  en  deux  catégories  :  les  chez  lui  des  tas  énormes  ,omoneiUtiiM 
marchands  de  poisson  frais  s'appelaient  prix,  comme  si  (f  eût  été  du  gland  fO^^ 
poissonniers,  et  les  marchands  de  pois-  porcs.  L'écbanson  étant  Tenu  en  dfBiB' 
S071  salé  liarenijers.  Ce  règlement  prouve  der  un  jour  pour  les  sauces  du  oocMi 
qu'un  appurtuil  surtout  à  Prtns  des  ma-  l'olficier,  qui  gardait  ce  migaainsipé- 

?|ucreaux   salés,  des   merlans  salés  et  cieux,  pnt  une  pelle,  dit  le chronioMlf; 

rais ,  de  la  morue  frairhe  ou  salée,  des  et  il  en  donna  une  pellette  entière.  UWH 

raies,  entin  des  harengs  frais  ou  salés.  Cloiaire  lll  fonda  le  monasttoe  de  CoiMBi 

On  trouve  encore  mentionnés  parmi  les  parmi  les  différentes  denrées  qi^  sOT- 

poissons  de  mer  dont  on  se  nourrissait  à  jettit  ses  domaines  à  payer  anuiwHwWM* 

cette,  épo.juc,  le  marsouin,  le  chien  de  aux  religieux,  il  y  avait  trente  Uvni  dl 

mer,  le  dauphin,  l'esturgeon,  la  sèche.  ;)0tur6.  Ho^er,  vicomte  de  Bexien.  ajiBt 

Jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monarchie,  été  assassiné  dans  une  sëditiioii  ptr  kl 

les  marchandes  de  poisson  jouissaient  bourgeois  de  celte  nlle,  en  ii07tUedM 

'f^  certains  privilèges;  elles  étaient  in-  punitions  que  son  fila'impoea  m  boe^ 
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,  lorsqu'il  les  eut  soumis  par  les  hérétiqnes,  les  juifs,  les  blasphémateurs  et 

,  fut  un  tribut  de  trois  livres  de  les  usuriers.  Saint  Louis  s'appliqua  avec  le 

!,  à  prendre  annuellement  sur  cha-  soin  le  plus  vigilant  à  maintenir  la  tran- 

imille.  Enfin,  dans  la  ville  d'Aix,  quillité  dans  son  royaume,  à  y  faire  res- 

ifs  étaient  obligés  de  payer  deux  pecter  les  lois  et  à  punir  les  violences  des 

de  poivre  par  an  à  rarchevêque.  seigneurs.  Ençuerrand  de  Coucy,  ayant  fait 

pendre  trois  jeunes  gens  qui  chassaient 
.ICE.  —  Ce  mot,  tiré  du  g;rec  icoXi-  dans  ses  bois,  le  roi  le  fit  prendre  et  ju- 
ndique  d'une  manière  générale  l'or-  ger;  tous  les  grands  vassaux  réclamèrent 
labli  pour  le  gouvernement  d'un  et  appuyèrent  la  demande  qu'il  faisait  du 
)n  entend  spécialement  par  police  combat.  Le  roi  le  refusa.  «  Aux  faits  des 
esures  adoptées  pour  maintenir  la  pauvres  et  des  églises,  répondit  sainl 
et  le  bon  ordre  dans  une  ville  ou  Louis,  on  ne  devait  pas  admettre  les  ga- 
it.  Les  Romains  avaient  organisé,  ges  de  bataille,  car  on  ne  trouverait  pèr- 
es Gaules  comme  dans  toutes  les  sonne  qui  voulût  combattre  pour  les  pau- 
ces  de  l'empire,  un  système  de  po-  vres  contre  les  barons  du  royaume.  »  U 
)ur  le  maintien  de  la  paix  publique,  condamna  un  seigneur  à  dédommager  un 
lagistrats  des  villes  (voy.  Muni-  marchand,  qui  en  plein  jour  avait  été 
avaient  sous  leurs  ordres  des  sta-  volé  sur  ses  domaines.  Les  seigneurs 
lires  y  qui  furent  remplacés  par  des  étaient  obligés  de  veiller  à  la  sûreté  des 
s  bourgeoises.  La  police  fut  livrée  chemins,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
ymtes ,  aux  ducs  ^  aux  centeniers^  du  soleil.  Sous  Philippe  le  Bel  (i 305),  les 
e  l'empire  romain  eut  été  ruiné,  assemblées  de  plus  de  cinq  personnes 
nent  Charlemagne  tenta  de  régler,  furent  prohibées  comme  illicites.  Les 
s  mesures  générales,  la  police  de  baillis,  comme  les  seigneurs  féodaux,  fu- 
ipire.  Elletombaentrelesmainsdes  rent  responsables  des  désordres  commis 
urs  féodaux  qui  la  conservèrent  pen-  sur  leurs  terres.  En  I3l7,  Philippe  le  Long 
lusieurs  siècles,  et  il  y  eut  pendant  écrivait  aux  baillis  royaux  :  «  Sache  que,  si 
ériode  un  désordre  qui  fit  remar-  nous  te  trouvons  négligent,  nous  te  puni- 
a  vigueur  avec  laquelle  quelques  rons,  de  manière  à  ce  que  tous  les  autres 
urs  maintinrent  une  bonne  police  en  prennent  exemple.  «La  poZfce  des  cam- 
eurs  domaines.  Ainsi,  lloUon  et  pagnes  était  surtout  attribuée  aux  baillis, 
ime  le  Conquérant,  en  Normandie,  celle  des  villes  aux  prévôts.  A  Paris,  le 
eni  une  police  vigilante  ;  les  légen-  prévôt  royal  était  chargé  de  l*adminisira- 
)pnlaires  exprimaient,  sous  une  tion  de  la  poHce.  Le  Châtelet,  qui  était 
naïve,  l'admiration  qu'inspirait  ce  son  tribunal ,  avait  des  conseillers  et  des 
nenient  habile  et  énergique;  on  commissaires ,  des  sergents  à  pied  et  à 
lit  que  des  bracelets  d'or  étaient  cheval ,  pour  rendre  les  arrêts  et  en  as- 
siispendus  à  un  arbre  sans  que  surer  l'exécution  (voy.  Châtelet,  Guet  et 
ne  osât  y  toucher.  On  attribue  à  Sergents).  Chaque  ville  avait  une  poKce 
rne  le  Conquérant  la  loi  du  couvre-  organisée  à  peu  près  de  la  même  ma- 
ui  remonte  probablement  à   une  nière. 

plus  ancienne.  La  cloche  du  bef-  Prévôts:  maréchaussée.  •—Yers  la  fin 

)y.  Beffroi)  sonnait  le  couvre-feu  du  xiv«  siècle,  l'administration  de  la  po- 

heurcs  ou  à  neuf  heures  du  soir,  lice  eut  une  direction  supérieure.  l)ne 

es  saisons.  Il  était  défendu  de  con-  ordonnance  de  Charles  VI,  rendue  en 

chez  soi  du  feu  ou  de  la  lumière  1389,  et  confirmée  en  i40l ,  en  1438  et 

cette  heure.  C'éiaii  à  la  fois  une  en  1447,  d«tnna  le  droit  au  prévôt  de  Paris 

î  de  po/tre  pour  prévenir  les  incen-  de  poursuivre   et  d'arrêter   les  malfai- 

une  précaution  contre  les  conspi-  teurs  dans  tout  le  royaume,  et  il  fut  en- 

;  nocturnes.  La  trêve  de  Dieu  (voy.  joint  à  tous  les  officiers  royaux  de  lui  prê- 

L)  fut  une  des  premières  ordon-  ter  main-forte.  Les  aubergistes  reçurent 

de  police  ^'éncrale  du  royaume,  ordre  de  faire  parvenir  chaque  jour  au 

ut  l'Église  qui  la  promulgua,  dans  prévôt  de  Paris  les  noms  des  personnes 

;eniblees  que  l'on  peut  consirlérer  qu'ils  recevaient  chez  eux.  Auxvi»  siècle, 

!  des  conciles,  puisque  les  évèques  les  attributions  des  fonctionnaires  char- 

naient  et  en  inspiraient  les  réso-  gés  de  la  po/t ce  furent  fixées  avec  plus  de 

régularité.  La  police  ordinaire  appartint 

ements  généraux  i[)our  la  police  aux  prévôts;  les  appels  étaient  portés 

aume.  —  Lorsque  l'a  royauté  devint  devant  les  baillis  et  sénéchaux,  en  vertu 

rte,  elle  fit  des  règlements  pour  la  de  l'édit  de  Crémieu  (1536).  Kn  même 

générale  de  la  France.  Tels  furent  temps,  on  organisa,  dans  chaque  bail- 

ts  de  Philippe-Auguste  contre  les  liage,  des  corps  de  troupes  chargé*  de 
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pnnrfluivre  les  vagabonds.  On  les  appela  lieu  depuis  longtemps  pour  le  CbàièM. 

f7iarrrÂaujiJf0f(voy.reniol\  parce  quelles  Une  ordoDDâDce  de  Henri  III,  rendMCB 

(it'peiiduitnl  des  maréchaux  de  France,  cl  1586,  ciendit  à  toutes  les  Tilles  deptri»' 

exempts, parce  (|uc  ceux  qui  compisaienl  ment ,  de  présidial  et  de  bailliage,  nnsti- 

ces  curps  otaicnt  exempts  de  I  arrière-  tution   des  commissûres-examinaiean* 

bun.  Dans  108  domaines  sei|;neuriaux,  la  «  Ces  commissaires ,    dit   l'ordonnuoe 

police  fui  laissée  aux  agenis  des  sei-  de  Henri  111,  seront  tenus  de  faire  sue 

gnpurs  ,  mais  suus  la  hurveillance  dos  ou  deux  visites  par  chacune  semaïDe ptr 

ufllciers  ruyuux.  La  multitude  des  fonc-  les  villes  et  lieux  de  leurs  charges,  Ttâr 

tionnaired  chargés  de  la  po/tc9   donna  et  connottre  des  contraventions  à  DOi 

lieu  à  un  grand  nombre  do  coulcstaiiuns.  ordonnances,  soit  par  les  boulangen, 

En  1630,  il  fut  décidé  (|ue  le  lieutenant  hôteliers,  cabareiiers  ,  charretiers,  nir- 

civil  du  nrévôi  de  Paris  serait  seul  chargé  chands  de  bois,  foin  et  fcurre,  visiter  kl 

de  la  7)o/tce.  Dans  les  provinces ,  1  admi-  poids,  mesures,  aunages  ;  faire  ouvrir  In 

nistraiion  de  la  police  fut  conliée  aux  magasins  à  blé  en  temps  de  cherté  étés 

prévôts  des  maréchaux  chargés  de  pour-  stérilité,  suivant  la  nécessité  publiqœ; 

auivrc  les  vagabonds  et  d'assurer  la  sécu-  faire  paver  et  nettoyer  les  rues,  prendre 

riié  des  grandes  routes.  Il  y  eut  souvent  les  vagabonds  et  les  emprisonner.  »  Gène 

des  conflits  enire  les  prévois,  les  baillis  ordoununce,  rendue  à  une  époque  ds 

elles  lieutenants  criniinels;  mais,  dans  troubles,  ne  fut  pas  complètement  Oié- 

la  plupart  des  provinces,  ei  spécialement  cuiée. 

en  Picardie,  Champagne ,  lie  de  France ,  Les  commissaires  de  policé ,  comM 

Lyonnais ,  Forez ,  Beaujolais,  Auvergne,  on  le  voit  par  Tédit  de  Henri  II! ,  étâ|8it 

Bourbonnais,  Bourgogne,  Dauphiné,  Lan-  primitivement  attachés  à  un  tribunal.  Da 

guedoc,  Normandie,  Guienne  ei  Breta-  là  l'usage  de  porter  la  robe  qu'ils  ont  ooi- 

gne,  les  prévois  des  maréchaux  restèrent  serve  jusqu'au  xviii*  siècle.  Ou  Ht,  dau 

chargés  ne  la  police,  au  moins  de  la  po-  le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (L  11, 

lice  criminelle.  p.  24  ,  année  1133)  :  «  Le  commissairedB 

La  police  générale  confiée  aux  parle"  I^spinay,  du  quartier  de  Saint-Andié 

menis.  —  Après  beaucoup  d'essais,  on  en  des  Arts,  s'est  avisé  ce  matin ,  en  fdisaBt 

vint,  à  la  nn  du  xvi«  siècle,  à  marquer  sa  visite  dans  lame  d'Enfer,  d'entrer  «K 

nettement  les  limites  des   divers  pi)u-  robe  dans  le  Luxemboui^.  » 

voirs  auxquels  était  confiée  la  police.  Désordres  dans  Paris  au  eommfiut^ 

On  lie  chargea  plus  les   mêmes  fonc-  ment  du  règne  de  Louis  XIV.  —  Halgri 

tionnaires  de  faire  les  règlements,  de  les  mesures  de  police  adoptées  à  ^verNS 

les  appliquer  et  de  juger  les  coniraven-  époques  pour  la  sûreté  de  Paris,  il  n^ 

lions.  Les  règlements  généraux  de  ;«o-  avait  encore   ni   sûreté   ni    pronrété  • 

lice  durent  eue  Vaits  par  le  roi  ou  par  Tcpoque  oh  Louis  XIY  prit  la  directioB 

les  parlements;  les  bailliages  avaient  le  du  gouvernement.  Un  manuscrit  de  OB 

même  droit  pour  les  pays  de  leur  res-  temps,  oh  Ton  traite  spécialement  ta 

son,  et  les  juges  établis  dans  les  villes  moyens  de  remédier  aux  vol»  et  a/mudr 

I)our  ces  villes  elles-mêmes.  «»  Il  n'appar-  nais  qui  se  commettent  de  nuit  dmu  ta 

tient  qu'au  roi  ou  à  ses  parlements,  dii  de  vilU  de  Paris ,  contient  le  passage  nû- 

La  Marre  dans  son  Traité  de  la  police ,  vant  :  «  Le  plus  grand  désordre  de  lafillB 

de  faire  des  règlements  qui  concernent  de  Paris  se  rencontre  dans  la  saisc»  as 

la  police   générale    et   universelle    du  l'hiver,  pendant  lequel,  les  Jours  éitat 

royaume....  Par  cette  subordination  à  cet  courts,  les  habitants  et  étrangers  lost 

ordre  général ,  il  n'appartient  aussi  qu'au  obligés  de  se  servir  des  premières  hMiti 

bailli  ou  sénérhal ,  premier  juge  ordi-  de  la  nuit  pour  vaquer  à  leurs  aflWws» 

n aire  de  chaque  province,  de  faire  des  et  lors  se cnmmetteni  plusieurs menitraii 

règlements  qui  concernent  toute  la  pro-  vols  et  semblables  rencontres, et d'hotut 

vince;  et  au  juge  principal  de  chaque  que  les  soldats  du  régiment  des  f^rdei, 

ville,  soit  royal  ou  autre,  d'en  faire  pour  les  cavaliers  venant  de  leur  gamiMfl, 

la  i)ohce  qui  doit  être  observée  en  parti-  les  pages  et  les  laquais  en  sont  IM  ifbH 

culier  dans  la  ville  et  les   faubourgs,  ci paux  auteurs.  »  Lorsque  l/tois  XI v Sri 

bien  entendu  que  les  règlements  du  ma-  pris  la  direction  du  gonvememmt,  il 

gistrat  de  la  province  ou  de  celui  de  la  s'occupa  de  la  police  aussi  bien  que  do 

ville  particulière,  ne  contiendront  rien  autres  parties   de   Padministr^ioD.  Ol 

de  contraire  au  reniement  général  et  uni-  conseil  spécial ,  composé  de  ministresCt 

versel  du  roi  ou  du  parlement.  »  de  conseillers  d'État ,  fut  chai^,  de  l6ll 

Commissaires  de  police.  —  On  distin-  à  i667,  de  réviser  tous  les  anciens  r^|^ 

gua,  dans  les  tribunaux  de  police^  les  ments  de  police  et  de  faire  dispsrtiu* 

]uges  et  les  commissaires,  ce  qui  avait  les  conflits.  A  Paris,  lapoUce  fntconfét 
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à  un  maçiislrat  unique,  qu'on  appela  ?iVu-  de  trois  membres  qui  étaient  nommés 

tenant  général  de  police  (  1667).  par  le  département  et  conrirmés  par  l'au- 

Lieuienant  de  police  ..institué  en  iG^T.  torité  supérieure.  Un   commissaire    du 

—  Les  arrêtés  du  lieutenant  de  police  fu-  gouvernement  fut  placé  auprès  de  chaque 

rent  exccutoires  dans  tout  le  royaume.  La  l)ureau   central.  Dans  les   villes  moins 

Reynic,  qui   tut  nommé   lieutenunt  de  considérables,  la  police  resta  entre  les 

f)o/tc-^,  signala  son  administration  par  d'u-  mains  des  municipalités,  mais  on  attri- 

tilcs  rëfoimes.  Paris  lut  éclairé  par  cinq  hua  la  juridiction  des  contraventions  aux 

mille  (anaux,  et  bientôt  cette  amélioration  ju^es  de  paix.  Le  code  des  délits  et  des 

s'étendit  à  toutes  les  villes  considérables  peines  du  3  brumaire  an  iv,  partagea 

de  Krance.  La  Reynie  fit  paver  toutes  les  les  attributions  de  la  police  en  polve 

rues,  et  prit  des  mesures  pour  en  assu-  administrative  et  police  judiciaire:  la 

rer  la  propreté.  De  nouveaux  quais  furent  première,  chargée  de  maintenir  l'ordre 

construits,  les  anciens  réparés,  et  une  public  et  de  prévenir  les  délits;  la  se- 

garde  continnelle,  à  pied  et  à  cheval,  conde,  de  les  poursuivre  et  d'eu  livrer 

veilla  à  la  sûreté  des  Parisiens.  Le  Voyer  les  auteurs  aux  tribunaux. 

de  Paulmy,   marquis   d'Argenson  ,  qui  Ministère  de  police;  préfet  de  police. 

remplaça  La  Reynie  dans  les  fonctions  de  —  La  même  année  (i796)  fut  créé  le  mi- 

iieutenantdepo2tc-e,  en  1697,  se  distingua  nistère  spécial  delà  po/tce,  auquel  on 


prisons  était  deplorai)le;  elles  tout  ce  qui 

n'étaient  poin  t  visitées  par  les  magistrats,  tranquillité  intérieure  de  la  république, 

Klies  furent  soumises  à  la  surveillance  le  service  de  la  gendarmerie,  la  garde 

des  parlements  dans  la  secoride  moitié  du  nationale  sédentaire,  l'administration  des 

règne  de  Louis  XIV.  On  exigea  que  des  prisons  et  maisons  d'arrèi,  la  répression 

listes  régulières  de  prisonniers  fussent  de  la  mendicité  et  du  vagabondage.  Ce 

dressées,  et  le  lieutenant  général  de  po-  ministère,  supprimé  sous  le  consulat,  ré- 

lice  fut  obligé  de  parcourir  les  prisons  de  tabli  par  l'empereur  en  1804,  supprimé  en 

Paris  et  d'en  constater  l'état.  Parmi  les  I8l4 .  rétabli  en  I8I5,  supprimé  pour  la 

lieutenants  de  police,  de  Sartine  (1759-  troisième  fois  en  1818,  a  été  rétabli  en 

1774)   et  Le  Noir  fi774-i785),  se  ren-  1852,  et  enfin  aboli  en  1853.  Au  milieu  de 

dirent  célèbres  par  leur  adresse  et  leur  toutes  ces  variations,  ce  çiu'ilimporte  de 

vigilance.  La  charge  de  lieutenant  depo'  constater,  c'est  que  l'administration  de  la 

lice  fut  supprimée  à  l'époque  de  la  revo-  police,  soit  administrative,  soit  judiciaire, 

lution.  a  reçu  une  organisation  uniforme  dans 

Abus  de  police.  —  Vers  la  fln  du  règne  touie  la  France.  Aujourd'hui  la  direction 
de  Louis  XIV,  on  avait  abusé  des  moyens  supérieure  de  la  police  appartient  au  mi- 
de  ;^o/jce  ,  le  secret  des  lettres  fut  violé ,  nistère  de  l'intérieur,  et  sous  ses  or- 
et  les  charges  de  police,  devenues  vé-  dres  slw  préfet  de  police  établi  à  Paris  en 
nales  ,  furent  multipliées  comme  res-  1 800,  et  dans  les  départements,  aux  pré- 
source fiscale.  Tout  le  monde  sait  que  fcts,  aux  procureurs  généraux  ,  aux  pro- 
ies lettres  de  cachet  faisaient  enfermer  cureurs  impériaux,  aux  juges  de  paix, 
dans  une  pri.son  d'État,  sans  forme  de  aux  officiers  municipaux  et  aux  commis- 
procès,  ceux  que  poursuivaient  les  mi-  saires  de  police.  Chaque  ville  de  cent 
nistres  ou  leurs  favoris.  Au  xvm*  siècle,  mille  âmes  et  plus  a  un  commissaire  ge- 
la police  .'juivit  les  mêmes  traditions.  néral  de  police  qui  correspond  directe- 

Adminislration  de   la  police   depuis  ment  avec  le  ministère  de  1  intérieur. 

1789.  —  L'administration  de  la  police  fut  Police  générale  et  police  municipale, 

confiée,  en  1790,  à  la  commune  de  Paris,  —  La  police  administrative  se  divise  en 

et  dans  les  départements  aux  administra-  police  générale  et  police  municipale.  La 

ti<»ns  municipales.  I  a  commune  de  Paris  police  générale  s'occupe  des  passe-ports, 

établit  un  6«rmu  des  recherches,  plutôt  de  la  mendicité,  du  vagabondage,  de  tout 

chargé  de  la  police  politit|ue  que  delà  ce  qtii  concerne  les  prisons,  des  atiroupe- 

f)o/ice  administrative.  La  police  propre-  ments  ,  des  maisons  publiques,   de    la 

incfit  due  fut  exercée  par  des  comités  de  librairie,  de  l'imprimerie,  de  la  diffama- 

seize  nimbres  chacun,  placés  dans  les  lion  des  autorites,  etc.  En  un  mot,  de 

quarante-huit   sections   de  Paris,  avec  totites  les  mesures  relatives  à  la  sûreté  et 

l'assistance  de    quarante-huit  commis-  à  la  tranquillité  de  la  France.  La  police 

saires  et  de  vinut-quatre  officiers  de  paix,  municipale  a  dans  ses  attributions  les 

En  1795,  on  établit  à  Paris  et  dans  les  mesures  de  sûreté  et  de  salubrité  locales, 

villes  qui  comptaient  plus  de  cent  mille  la  surveillance  des  places,  lieux  publics, 

habitants,  un  bureau  de  police  composé  théâtres,  marchés,  monuments  publics, 
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vdics  pnl)lii]uos,Ptc.  I.e»  princiitauxfonc' 
lionniiiros  et  ugtMiis  cliur^rs  do  veiller  à 
ÎVxcouliiiii  des  ordDiinuni-es  de  jiolice 
soni  IrR  rommissaires  de  police  et  les 
offiriers  de  paix. 

CoiumUtaires  de  polire.  —  Il  y  a  un 
commissaire  de  police  par  canton,  un 
aussi  dans  les  villes  de  cinq  à  dix  millo 
âmes.  Celles  (^ui  sunt  plus  peuplées  ont 
un  commissaire  de  police  par  dix  mille 
âmes  d'excédant.   Les  commissaires  de 

Îwlic.e  sont  nommés  par  l'empereur  sur 
a  (M-ésentation  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. Us  sont  surtout  chargés  delapo- 
lice  administrative,  soit  gi'nérale,  soit 
municipale.  Ils  sont  aussi  ofiiciers  de 
police  judiciaire,  ]«ttisqu'ils  sont  appelés 
a  constater  des  contraventions  et  des  dé- 
lits, et  qu'ils  remplissent  les  fonctions 
duminisl^rc  public  près  des  tribunaux  de 
simple  po/tc0. 

Officiera  de  paix.  —  Les  officiers  de 
paix  sont  des  agents  institués  pour  le 
service  de  \a.police  de  Paris  par  la  loi  des 
21-29  septembre  1791.  Ils  sont  nommés 
par  l'empereur  et  prêtent  serment  entre 
les  mains  du  préfet  de  police.  Us  sont 
charges  de  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique et  d'arrêter  les  coupables.  Ils  ne 
figurent  ])as  parmi  les  ofiiciers  de  police 
judiciaire  (voy.  ce  mot). 

POLICE  JUDICIAIRE.  —  La  police  judi- 
ciaire  a  pour  but  de  rechercher  et  de 
constater  les  coniravenlions,  les  délits  et 
les  crimes.  Les  fonctionnaires  chargés  de 
ces  constatations  sont  appelés  officiers  de 
police  judiciaire.  Les  gardes  champêtres 
et  les  gardes  forestiers,  les  commissaires 
de  police,  les  maires  et  leurs  adjoints, 
les  procureurs  impériaux  et  leurs  substi- 
tuts, les  juges  do  paix,  les  ofliciers  de 
gendarmerie,  les  juges  d'instruction, 
les  préfets  des  départements  et  le  préfet 
de  police  à  Paris  sont  officiers  de  police 
judiciaire.  Les  brigades  de  gendarmerie 
sont  aussi  chargées  de  la  recherche  et  de 
la  constatation  des  crimes ,  des  délits  et 
des  contraventions.  Les  proc^s-ve^baux 
des  officiers  de  police  judiciaire  font 
preuve  jusqu'à  inscription  de  faux. 

POLICE  MÉDICALE  et  SANITAIRE.  — 
La  police  est  chargée  de  surveiller  l'exer- 
cice de  la  médecine,  dti  la  pharmacie  et 
de  toutes  les  professions  qui  se  rattachent 
à  la  médecine,  pour  s'assurer  que  les 
prescriptions  légales  sont  rigoureusement 
observées,  et  que  les  drogues  dangereuses 
et  les  substances  vénéneuses  ne  sont  ven- 
dues qu'avec  les  précautions  imposées 
par  les  règlements.  La  police  sanitaire 
prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  la  salubrité  publique  ;  elle  s'op- 
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po.«(C  à  la  fondation  d'étaMissemcnts  din- 
gcrcux  ou  insalubres  ;  elle  ne  peut  les  ai- 
toriser  qu'après  une  enquête  et  avec  des 
conditions  déterminées  par  les  règle- 
ments. Elle  a  aussi  pour  objet  de  prérenir 
Tinvasion  des  maladies  pestlleotidles. 
De  là  rétablissement  des  lazarecs.  Voy. 
Lazaret. 

POLTCHINEL.  —  Ce  type  bosObn  des 
théâtres  forains  remonte  a  ane  trës-lnti 
antiquité  et  semble  un  des  penoimsii 
des  Atellanes,  farces  italiennes  qo'aiBMft 
le  peuple  romain.    Le  Maccos,  ptjBU 

gourmand  et  maladroit,  est  repréMilé 
ans  des  figurines  antiques  STecsn  kng 
nez  en  forme  de  bec  de  poulet  (oukinou 
d'où  ce  personnage  paraît  avoir  reça  le 
nom  de  pulcinella  (polichinel),  L'irie- 

auin ,  dont  nous  avons  parlé  plus  hutet 
ont  le  nom  est  gennaniqoe  (voy.  AiU' 
Qum),  semble  aussi  ^se  rattacher  aoz  Atel- 
lanes et  dériver  du  pannuctatus  ou  pss- 
niculus,  qui  était,  comme  l'indiaoeiea 
nom ,  couvert  de  morceaux  d'étons  é- 
verses  de  couleur  et  de  forme.  Ilyadios 
ce  type  comique  un  étrange  mélaiifts  des 
idées  italiennes  et  des  noms  gem»- 
niques. 

POLITIQUES.  —  On  dédgmdt  ioai  le 
nom  de  Politiques,  à  la  fin  da  zvpflièdef 
les  hommes  qui  n'étaient  ni  bdrétiqoes 
ni  ligueurs.  Ils  formaient  on  partf  inur- 
médiaire  qui  s'accrut  surtout  après  li 
Saint-Barthélemy  et  triompha  sous  Hte- 
ri  IV.  On  trouve  dans  la  Satin  MMppiit 
sous  le  titre  de  Marque»  des  PoUtii^ 
des  vers  composés  en  fkveur  de  ee  ptfv 
vers  1590  ou  i59l. 

POLYGAMIE.  —  La  polygomlf  M  M 
jamais  autorisée  par  les  lois  des  Frtitt- 
Cependant  les  rois  barbares  av^eitt  le»* 
vent  plusieurs  femmes  parmi  IfltqoiDei 
il  était  difficile  de  distinguer  répooieV- 
gitime. 

POLYPTYQUE  ou  POLTPTÎQUB.  -  «• 
mot  désignait  d'une  manière  génénte*" 
registre  plié  en  plusieurs  parties.  Ut 
polyptiques  étaient  consacres  à  tfwp 
usages  ;  tantôt  on  y  inscrivait  les  tBfoU 
et  Chartres  publiques ,  comme  <m  l0  *o^ 
dans  Cassiodore  (Epttres,  liv.  I ,  tattrtyj 
et  39);  tantôt  les  po/yptiguM  étaient dcj 
rôles  de  cens  et  de  dénombrements i  V^ 
contenaienxles  noms  de  tous  les  b^^!! 
d'un  royaume  entre  lesquels  se  ft^ 
la  répartition  des* impôts.  Dès  l6  i^"tT 
de ,  ces  registres  portaient  le  nov  ^ 
polyptica  nublica.  Frédégirire  (t.  n* 
recueil  des  tiistorinu  de  Krano»,^J^ 
les  appelle  polepUei ,  et  Grégoire  de  W* 
Obid.,  p.  353  et  MO)  deter^pliibiMii  UB 
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poîyptiques  des  Darticuliers  contenaient 
les  corvées  et  redevances  des  censitaires 
ei  des  vassaux  Ceux  de  l'Église  romaine 
renfermaient  de  plus,  selon  Grégoire  le 
(ïrand  (liv.  IX,  épît.  40  \  un  précis  de  ses 
chartes.  Parmi  les  plus  anciens po/ypft- 
ques  il  faut  placer  celui  de  Saint-Germain 
des  Prés,  que  l'abbé  Irminon  fit  rédiger 
au  commencement  du  ix«  siècle.  Il  a  été 
édité  par  M.  B.  Guérard  ,  avec  de  savants 
prolégomènes,  auxquels  nous  avons  sou- 
vent mit  des  emprunts.  Le  mot  polyptique 
ne  tarda  pas  às^altérer.  Dès  le  ix«  siècle, 
on  disait  poleticum  et  puletum^  puis  polr- 
legiticum ,  politicum  et  pulegium  :  c'est 
de  ce  dernier  mot  que  l'on  a  fait  pouillé^ 
terme  qui  désigne  les  registres  où  sont 
mentionnés  les  bénéfices  et  revenus  des 
églises. 

POLYTECHNIQUE  (École).  —  Voy.  Éco- 
les ,  p.  320. 

POMME  DE  TERRE.  —  La  pomme  de 
terre  fut  apportée  en  Angleterre  par  les 
colons  que  Walier  llaleigh  avait  envoyés 
en  Amérique,  vers  1586.  Elle  ne  fut  cul- 
tivée longtemps  que  comme  un  objet  de 
curiosité.  Ce  tut  l'expérience  décisive  de 
Parmentier,  en  1779,  qui  en  popularisa  la 
culture,  après  qu'il  eut  prouvé  par  analyse 
chimique  que  la  pomme  de  terre  n'avait 

f>as  les  propriétés  nuisibles  des  autres  so- 
anées.  La  pomme  de  terre  ne  fournit  pas 
seulement  une  alimentation  saine  et  peu 
coûteuse;  on  en  tire  une  fécule  d'où  l'on 
extrait  de  l'eau-de-vie.  Celte  eau-de-vie 
peut ,  suivant  Cbaptal  (Chimie  appliquée 
à  l'agriculture),  soutenir  la  concurrence 
avec  les  eaux-de-vie  de  vin.  On  désigne 
quelquefois  les  pommes  de  terre  sous  le 
nom  de  topinambours,  qui  convient  spé- 
cialement à  une  variété  de  cette  espèce. 
Les  topinambours  tirent  leur  nom  du 
peuple  sauvage  des  Topinamboux  auquel 
nous  la  devons. 

POMPE  A  FEU.— On  désigne  impropre- 
ment sous  ce  nom  des  machines  à  vapeur. 
La  première  a  été  consiruite  en  Angle- 
terre au  xvin«  siècle.  On  ne  les  introduisit 
en  France  que  vers  i78l.  La  première 
pompe  à  feu  tut  établie  à  Chaillot  par 
MM.  Perrier  frères  ;  elle  servait  à  faire 
monter  l'eau  dans  des  réservoirs  à  près  de 
40  mètres  d'élévation  au-dessus  des  basses 
eaux  de  la  Seine  et  la  distribuait  dans 
différents  quartiers  de  Paris.  Depuis  cette 
époque,  des  pompes  à  feu  ont  été  établies 
dans  presque  toutes  les  usines. 

POMPES  FUNÈBRES.  —  Cette  expres- 
sion s'applique  à  tout  l'appareil  d'un  con- 
voi funèbre,  et  désigne  même  l'adminis- 
tration qui  se  charge  d'y  pourvoir.  Les 
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fabriques  des  églises  et  les  consistoires 
ont  exclusivement  le  privilège  de  fournir 
les  objets  nécessaires"  aux  pompes  funè- 
bres, mais  le  prix  en  est  fixé  par  un  tarit 
approuvé  par  l'autorité  supérieure.  Cette 
matière  a  surtout  été  réglée  par  un  décret 
du  18  mai  1806. 

POMPES  A  INCENDIE ,  POMPIERS.  — 
Voy.  Incendies,  p.  577. 

PONT-NEUF.  —  Chanson  populaire  qui 
tirait  son  nom  de  ce  qu'au  xvii*  siècle  les 
chansonniers  qui  les  répétaient  s'étafolis* 
salent  ordinairement  sur  le  Pont-Neuf. 

PONTENAGE.  —  Droit  perçu  pour  la 
réparation  des  ponts.  Louis  XI  ordonna, 
le  '21  juin  1476  ,  que  le  pontenage  perçu  "à 
Avignon  serait  consacré  à  l'entretien  du 
pont  de  cette  ville  {Ord.  XVIII,  197;. 

PONTIFES.  —  Voy.  Evêques. 

PONTIFES  (Frères).  —  Association 
formée  en  Italie,  au  xir  siècle,  pour  la 
construction  et  l'entretien  des  ponts.  Les 
frères  pontifes  ne  tardèrent  pas  à  s'établir 
en  France.  Cette  association  forma,  au 
XIII»  siècle,  un  ordre  qui  avait  son  chef- 
lisu  dans  le  diocèse  de  Lucques ,  à  VHâ~ 
pital  de  Saint- Jacques  du  Haut-Pas  ^ 
d'où  l'ordre  a  été  quelquefois  appelé  ordre 
de  Safnt-Jacques  du  HaW-Pas.  La  pre- 
mière commanderie  des  frères  pontifes 
s'établit  à  Paria,  vers  1286,  dans  l'em- 
placement qu'occupent  maintenant  l'é- 
glise de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  et 
l'établissement  des  Sourds-Muets.  Dès  le 
xiv«  siècle ,  les  frères  pontifes  avaient 
cessé  de  travailler  à  la  construction  des 

f)onts  ;  ils  se  bornaient  à  loger  et  soigner 
es  pèlerins.  Leur  ordre  fut  supprime  par 
Pie  II,  en  i45d. 

PONTONNIERS.  — Soldats  que  l'on  em- 
ploie à  l'équipage  et  à  la  construction  des 
ponts.  Les  compagnies  spéciales  àepùn- 
tonniers  ne  datent  que  oe  1795.  Il  existe 
aujourd'hui  un  régiment  de  pontonniers  ^ 
dont  la  majeure  partie  tient  garnison  à 
Strasbourg.  11  fait  partie  de  l'artillerie  et 
porte  le  n»  6  dans  la  nouvelle  organisa- 
tion de  ce  corps. 

PONTONS.  —  Bateaux  en  cuivre  que 
l'on  transporte  à  la  suite  des  armées ,  et 
dont  on  se  sert  pour  jeter  des  ponts  sur 
les  rivières.  On  couvre  les  pontons  de 

filanches  et  de  madriers,  et  on  les  amarre 
es  uns  contre  les  autres;  on  construit 
ainsi  en  irès-peu  de  temps  des  pontn 
assez  solides  pour  que  l'artillerie  puisse 
les  traverser.  —  On  a  encore  donné  le 
nom  de  pontons  à  des  vaisseaux  désar- 
més ,  sur  lesquels  les  Anglais  retinrent 
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POSTS.-  U  nmi'lfuet.on  M  l.nirc-  j^nance. dn  roij  J«  FroM» ,  C . p.  WT, 

liciiilri'fwmewe"».»"'"'"'?'""^''*'  art.  it  ei  il  )  :  "  Kn  quelque  lieu  q» 

liuii  ruiiiiiliie.deA  invuiidnnl  lu  illceC'  „„,  ^,|g  qq  leur*    dé)iuiéii  ■ienl  Ina 

lAii  ninuiliiH  irapriiiitrrut  à   ce*  lun-  niiionou  l'enireilende»  ponl»,  nou»™i- 

«imellOD»  to  eumnère  de  gruiidriir  ci  ne  ■  „,  _„g  l'areeni  leié  k  tel  effel  T  wil 

Hulldilôqn'iliduDiwletitktKHB  leurs  tTB-  ,^„^^rô  et  qu'il  en   aoU    rail  eDmpM 

<niii',  on  eii  mil  imi're  dm  vetiïfr»  ■  \t,^a].  S'il  en  reale  quelque  choKoDip» 

VaiMia.t  Saint'Vhamu.  k  S^iiwii  et  ■  j'imiie*  deniers  «Ment  perço»  punr  oa 

Rummiimi.  L'iqucdae.qno  lloitBpiwlle  g^^i^^^    [j,   deTronl   £Lre    conucréc  M 

iinuroprnneiil  la  poni  duCird,  wiretic  aéme  usage,  n  (An.  13)  :  •  Aucun  de  DM 

laaiundeatArbarcEBrarenLBiWriilo-  'iruciiun,  réparaiilin   ou  enirelien  dM 

ment  1«  pomaneui-»  de  luntpa  {yaj.  ^^  -ne  noos  dcTon»  copetriiira  oa  rt- 

ce  mut]  qui  turaiil  uliargra  de  1*  cou-  Vrork  nuadépena.i- Cependuit,  conM 

ururtion  et  rto  l'entrclieii  de»  pontt.  Un  l.jniretien  deta  pluparl  dei  foUi  rttuk 

Ici  leur  impoociiminc  une  des  cbaiycH  j,  |g  ^iiiraeda  Bcigneura,c«IM  «utiadi 

Inhérentea  aui  domiincs  an  ils  umeiit  v^n^inlBinlIun  cuit  très-nicligââ.  Ut 

'ibtenni.IM]»l>iiiiLe,Otaariem^iioiii:f-  g^,,  gcnénnx  de  Itt4  e'en  plugntnat- 

furça  de  réuhllr  dumi  loulo  »  ligueur    _  g^  ^g  ^ojau —     '•—•-—  • >-i— 

paMUgetl 

ncBlili*»^- -  - ., .         ^ 

tuit.ui  le  cbroiiuinciir,  une  amtuiiie  » 
ceiw  évoque,  que ,  UwIkb  1e«  fuis  que  Ic3 
orilreiide  rcmimreuf  enJulBuaienid'cM- 


n  olisiacla  pour  la  iib«Ïeiiii"!1.  Lca  H  f™i 

«""rqudquefSi/Vra'MliïS'S^M?-  ^'e  de»  P^y^'êl^  jj^"^„^''^^uV'îw^ 

"d*;  que  la  rojaulé  cul  «pris  1»  direc-  dant  cl  à  un  ingênteur,  Trudaiw  eiP^ 

tion  Rupréme  su  xui<  siècle,  elle  s'oc-  ronel,  sons  la  direcdoD  do  ronlrW» 

ciinaâe  cette  nanicimportanlc  de  l'admi-  général,  lis  firent  élihlir,  eo  "«-f™!! 

nistrelion.  Dans  l'ordcnnince  du  I3juiU  des  ponlt  et  cfauuadei.  Bd  ITM  °^ 
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école  fut  détachée  de  l' administration    valuer  avec  certitude  la  popumfton  de  la 
des  finances  et  réunie  à  celle  de  l'inté-    France  avant  la  tin  du  xviii*  siècle.  On 
rieur.  En  1799,  un  conseiller  d'État  fui    est  réduit  à  des  hypothèses  pour  les  épo- 
spécialement  chargé  de  l'adaiinistration    ques  antérieures;  Sirabon   parle  de  la 
des  fwnis  et  chaussées,  suus  la  direction    nombreuse  population  des  Gaules  à  l'épo- 
du  ministère  de  l'intérieur.  Depuis  i839,    que  d'Auguste.  M.  Dureau  de  La  Malle 
ce  service  dépend  du  ministère  des  tra-    (Mémoires  de  l'Académie  des  inscript,  et 
vaux  publics.   In    conseil   général   des    6eZ/e«-/e«res,  t.  XIV,  année  1840)  a  pré- 
ponts  et  chaussées,  composé  d'inspec-    tendu,  en  se  fondant  sur  un  manuscrit 
leurs  généraux  et  d'inspecteurs  division-    du  xiv«  siècle,  que  \&  jiopulation  de  la 
naires,  a  la  haute  direction  ;  il  est  chargé    France  comptait  au  moins  trente-quatre 
d'examiner  les  projets  de  travaux  contlés    millions  d'habitants    à   l'avénenoent  de 
aux  ingénieurs  des  ponls  et  chaussées,    Philippe  de  Valois  (1328\  11  attribue  à  la 
et  forme  en  même  temps  le  conseil  d'ad-    guerre  de  cent  ans  la  diminution  consi- 
ministraiion  de  ce  corps.  Les  ingénieurs,    dérable  que  présente  le  chiffre  de  la  po- 
chargés  de  diriger  les  travaux  des  ponts    pulation  aux  xiv*  et  xv«  siècles.  La  popu* 
et  chaussées  dans  toute  la  Fi  ance ,  sor-    lation  s'accrut   au  commencement  du 
lent  de  l'Ëcele  d'application  des  ponts  et    xvi"  siècle  ;  mais  les  guerres  de  religion 
chaussées,  qui  elle-même  se  recrute  à  l'É-    la   diminuèrent   considérablement.  Des 
cole  polyledniique  (  voy.  Ecoles,  p.  32o).    travaux  de  recensement ,  très-imparfaits 
On  divise  les  ingénieurs  en  trois  classes,    encore,  furentexécutés au  commencement 
les  ingénieurs  en  chef,  les  ingénieurs    du  xviii»  siècle,  et  constatèrent  une  popu- 
ordinaires  et  les  aspirants  ingénieurs.        lation  d'environ  dix-neuf  millions  d'habi- 
Ponts  suspendus  et  ponts  en  fil  de  fer.    tanis.VePs  1765,  elle  s'éievait,  d'après  les 
—  Les  ponts  suspendus  et  les  ponts  en  fil    calculs  de  l'abbé  Expilly,  à  plus  de  vingt 
de  /"er  ont  été  adoptés  en  France  depuis    millions  d'habitants; enfin  Necker,  se  fon- 
un  petit  nombre  d'années  seulement.  On    dant  sur  le  nombre  moyen  des  naissances 
ne  construisit  des  ponts  suspendus  en    annuelles,  porta,  en  1784 ,  la  popu^a/ton 
France  que  vers  1820;  on  y  adopta  le    de  la  France  à  vingt-quatre  millions  huit 
système  du  capitaine  Brown ,  qui  se  ser-    cent  mille  habitants.  Malgré  les~guerres 
vait  de  chaînes-cables  pour  la  suspen-    de  la  révolution  et  de  l'empire,  la  poputo- 
sion.  Les  Anglais  ont  aussi   donné   le    (ton  n'a  cessé  de  s'accroître,  comme  le 
premier  modèle  d'un  pout  en  fil  de  fer,    prouvent  les  recensements  de  I80l  ài84l. 
en  1816.  Celte  invention  fut  due  à  M.  Ri-    Le  premier  constatait  une  population  de 
chard   Lees.  Quant  aux  ponts  m  fer,    27  349003  habitants  ;  en  1 806,  elle  s'élc- 
l'invenlion  semble  appartenir  aux  Fran-    vait  à  29  107  425 ;  en  i82l,  à  30  46i  875  ;  en 
çais,  qui  en  conçurent  le  plan  au  dernier    i826,  à  31838  937;  en  183'î,  à  33540910; 
siècle.  On  lit,  dans  le  A/oni7cwr  de  1807    en  1841,  à  34  230178.  Parmi  les  anciens 
(p.  456)  :  «  Le  bulletin  de  la  ville  de  Lyon    ouvrages  sur  cette  matière  nous  citerons 
réclame,  avec  raison,  en  faveur  des  Fran-    les  Recherches  sur  la  population,  par 
çais,  l'invention  des  ponts  en  fer,  que  les    Messance  ;  Paris  ,1766,  i  vol.  in-4"».  — 
Anglais  ont  voulu  s'approprier.  Le  fait    En   1829,  le  vicomte  de  Morel-Vindé  a 
est  qu'un  peintre  lyonnais,  au  milieu  du    publié  un  ouvrage  sous  ce  titre  Sur  la 
dernier  siècle,  conçut  le  premier  en  Eu-    population ,  ou  Observations  sur  le  sys- 
rope  le  projet  d'un  pont  de  fer,  dont  la    tème  professé  par  Mallhus  et  ses  disci' 
longueur  devait  être  de  deux  cent  cin-    pies.  Voy.  aussi  un  traité  Sur  la  popula- 
quanie  quatre  pieds,  ei  la  largeur  de  dix-    tion  dans  ses  rapports  avec  la  nature 
huit  pieds  six  pouces;  il  était  destiné  à    de?  <?ouuer«emcn(s,  par Richerand; Paris, 
occuper  la  place  qu'occupe  aujourd'hui    i837. 

celui  de  Saint-Vincent,  et  devait  être       ^^„^        ,      «     i  •      .  ,      „ 
d'une  seule  arche.  Ce  projet  resta  sans    ^  PORC.  -  Les  Gaulois  et  les  Francs  ont 
exécution.  Les  Anglais  s'en  emparèrent,    fait  longtemps  du  porc  leur  principale 
et  le  hrent  exécuter,  en  i793 ,  sur  la  ri-    nourriture.  Voy.  Cochon  et  Nourriture  , 
vière  de  Warmouth  ,  partie  en  fer  forgé    S  H  >  P  874. 

eipartieen  fer  fondu.»  l'Iusieurs  des  po/if«  PORC-ÉPIC.  -  Louis  d'Orléans  ,  frère 
de  Paris,  sont  des  pon/s  en  fer,  et  specia-  ^^  Charles  VI,  institua  en  i393  l'ordre 
lement  le  pont  des  Arts  et  le  pont  des  ^^  porc-epic ,  avec  la  devise  rominus  et 
Saints-Pères.  emtnM«  (de  près  et  de  loin).  L'insigne  de 

PONTS-LEVIS.— Ponts  qui  peuvent  se  l'ordre  était  un  collier  d'or  auquel  était 
lever  au  moyen  de  chaînes.  Voy.  Chà-  suspendu  un  porc-épic  de  même  métal. 
TEAUX  FOi.TS,  lig.  A  ,  p.  i36.  Louis  Xll  abolit  cet  ordre ,  en  I4i;8. 

POPULATION.  —  Il  est  impossible  d'é-       PORCELAINE.  —  La  porcelaine  a  été 
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importco  4o  TAsio  en  Europe.  Les  Chi-  qui  date  du  ministère  de  IUchelfea,1lodie- 

iiuis  en  fabriquaient  depuis  un  temps  im-  fort ,  Toulon  et  Lorient  dus  à  Louis  XVf, 

mémorial,  lorsque  le  Vénitien  Maroo-Polo  entln  Cherbourg  qui    ne  leoioote  qu'à 

la  fitcoiinattre  aux  Européens.  Les  Por-  Louis  XVI  et  dont  les  travaux  ne  sont 

tuffais  apportèrent  les  premiers  de  la  por-  pas  encore  achevés.  Un  préfet  maridmB 

ce/anie  de  Chine  en  Europe  au  XVI*  siècle;  est  investi  de  l'autorité  supérieure  dus 

mais  il  s'écoula  encore  ionutemps  avant  les  porta  militaireê  et  dans  l'arrondisM- 

que  leii  Européens  en  fabriquassent;  on  ment  qui  en  dépend.  Soua  ses  ordres  Mit 

en  ignorait  la  véritable  composition,  et  places  le  miùo<r général ,  le commissiirs 

l'on  iirélcndait  qu'elle  se  faisait  avec  des  général ,  le  direoteur  des  constraciiooi 

coquilles  d'œufs.  Elle  était  encore  f\  rare  navales ,  le  directeur  des  mouTeiDMts 

au  XVII*  si^cle  que  Loret  décrivant ,  dans  du  port,  le  directeur  de  l'artillerie,  le  <S- 

sa  Aluse  historique ,  un  festin ,  vraiment  recieur  des  travaux  hydrauliques  et  des 

royal .  que  donna ,  en  1653  ,  lo  cardinal  bâtiments  civils,  le  président  du  consefl 

Mazarin ,  dit  que  ce  ministre  de  santé.  Ces  fonctionnaires,  sanf  lepré- 

,   .    ,              .   :*  ^         I  sident  du  conseil  de  santé,  forment  « 

Une  manufacture  de  porcelaine  fut  fun-  nance  du  27  décembre  i836  ;  elle  aréîriiH 

dée  à  Saiiit-Cloud  en  i697,  et  elle  excita  l'inspection  sous  le  nom  de  oonlrdVc  Ls 

tant  de  curiosité  (]uo  la  duchesse  de  Itour-  contrôleur  est  l'agent  direct  du  rainistn 

gogue  vint  la  visiter  en  iG99.  On  Ht  beau-  et  exerce  une  surveillance  permsiieirta 

coup  d'essais  au  xvui*  siècle ,  et  on  éta-  sur  toutes  les  parties  du  serv^. 

blit   même  une  manufacture  royale  de  Les  principaux  porto  de  commerce  soDt 

porce/atn«  h  Vinccnnes  (  28  août'i748)  ;  sur  l'Océan  Dunkerqne,  Calais,  Bonlociie, 

on  y  employa  des  artistes  éminents,et  Dieppe,  le  Havre,  Caen,  BarflMir,  SuBt- 

on  en  vit  sortir  des  ouvrages  remarqua-  Halo ,  Morlaix ,  Quimper,  Quimpeiié,  la 

blés  par  l'élégance,  mais  sans  aucune  Croisic,  Nantes,  PaimbŒnf,Poraio, les 

solidité.  «C'était,  dit  Le  Grand d'Au.^sy,  Subies,  Marennes,  Brouage,  Blaye,  Uf 

la  plus  mauvaise  des  porcelaines  de  l'uni-  bourne ,  Bordeaux ,  La  Teste,  Bayoaiie  6t 

vers ,  comme  la  plus  belle.  »  Saint-Jean>de-Luz;  sur  la  Méditemnée, 

La  découverte  en  Limousin  d'une  argile  P«)rt-yendres ,  Collioure,  I^eucate,  Aj|ie, 

blanclic'(  kaolin  )  permit  de  fabriquer  des  Cette,  Aigues-Mortes,  les  llartignes,  Nw- 

porceîaines  qui  joignissent  la  solidité  à  seille,  La  Ciotat,  Saint-Nazalre ,  Siiiit- 

la  beauté.  Les  auteurs  de  celte  décou-  Tropez,  Cannes,  Golfe  Juan,  AntUMi« 

verte  s'éublirent  à  Sèvres  près  de  Paris  bastia  et  Ajaccio.  Voy.  ItAinOE  et  HAIt- 

et  y  transportèrent  leurs  ateliers  en  1756.  '  gatiox. 

Dès  l'année  suivante ,  la  manufacture  de  pnnT  rovat           v^n—tx^  ;i.  i^n. 

d^r srv-reT  r f'J^^S^lr'elnr^S  W^^^^^ 

'l^iéïiiriKn.li'SeToqu"';  li  manu-  L^TVS^^^  We^.'îeSWiSîr 

facture  royale  de  porcelaines  et  peinture  b^"!,,*Ï,  Iz^  tiiïUSII^M^  SUli 

sur  verre  établie  à  Sèvres  n'a  iessé  de  ^fjLtÙI^:.rr}^V^l^A^^'SS& 

se  perfectionner.  Elle  produit  des  œuvres  î^^'^V^^'^fi*  SJ^^?  fi^iSSI!? ^^ 

d'art  dignes,  par  leur  grandeur  et  leur  ufi.^f;'  S„tl  ?îo?„°.  î^ 

perfectiCn  ,  de  meubler  les  palais  les  plus  ï'Sf/'^iP?,î^f^°?;*^,ï*?^^ 

splendidcs  On  a  réuni,  dans  le  même  ?ta.  !LP"«'l^J„l^i*iînV;AÎ  »,  ^~,îf*%Zto 

blissement,  une  coUekion  des  produits  ^«ers  volumes  d'une  histoire  détaillée* 

de  l'art  céramique  et  de  tout  ce  qui  peut  noyai, 

contribuer  à  sou  perfectionnement.  PORT  D'ARMES.  —  La  prohiUtioi  dl 

PORCHE.  -Partie  extérieure  de  l'église  ??;;' ^'^Zn",  ^i!S!l  a?!**^**!!^ 

qui  servait  d'abri  aux  catéchumènes  et  S,^^l\"' .)j"l'*i  ^J?  i^îî'^^ 

ïux  pénitents  qui  ne  pouvaient  assister  à  5L''i"!:,?°2^î^l?o^JÎ•«^i^*f™        mÏ 

la  célébration^de  l'office  divin  dans  l'in-  f^ir^Sïî^if  ^î *^^^ 

térieur  de  l'égl.se.  Quelquefois  <.n  ren-  l'^fr^r  dans'Ta  C^^/S"»^^ 

dait  la  justice  sous  les  porches  des  églises.  *".  f,f  r  î^,°?  J,l   ■??/ T*  "^r^'TSi 

Vov  ÉGLISE   <;  I    D  335  "  ^^^  ^^  quelque  eUt  et  coodiuon  qatl 

voy.  IÎ.GLISE ,  b  l  ,  p.  ôib.  g^j^  jjg  p^^^p^  ^gjjjy  j^  p^j^  ^  j^ 

PORT.  —  Lieu  destiné  pour  lo  station-  cour  portant  épée  ou  antres  armes,  nsf 

icment  des  navires  et  des  bateaux.  Les  notre  grand  bailli  et  les  pairs  de  notre 

^^^^3^  de  la  marine  militaire  sont  Brest  pays  et  comté  de  Hainsni^  à  peiM  de 
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s  armes  (Nouveau  cùutu-    la  por^a  pour  ▼oiri'il  est  disposé  à  Yenir, 
I,  t.  II,  p.  112,  col.  1  ).  Plu-    s'exprime  ainsi  :  Ekoatoque  puir  tblo 

_-      J_._     _..:_     Jm    17^<.»ma        «t<i«>>      n'amn^a   AAMtnîwiAa  Aa\ntn«inAB     abk  u» 


)lles 

rai,        . .         ,  .  .      . 

lonnances  des  rois  de  France  ostii.  D'après  certaines  coatomes.  on  en- 

2t\e  port  d'armes  SL\x-!Li\*sièc\e  levait  les  portn  des  d^iteurs  insolva- 

alement  en  I3U ,  I3i2,  i3i9,  blés  {Coutumiêr  général,  t,l^  p.  7T8). 

?f*\û?  ^f  nTTfisiV  iè  PORTE-CHAPES.  «  Nom  donné  aux 

îSir'p  S«'nr nhîhii  oJ^«  mifl  Von  cuisifiien-traitmÊn  dans  les  statuts  de 

m^  lef  edUs  de^tte^éwauS  *5W.  «s  y  sont  am>elés  maf Irst^tM.^ 

nVUes  éta  ent  oeS^flsntS  cuisiniers  et  port9^hap$M.  Ce  dernier 

HT  2eShomm  J  e.^-mê^  ™e"  e°  ^i^^®  »  *!«  ^  contraient,  eoome 
S^lf  S'eussent^tl^  une  w-  '^^  ^^  f«"*  ^"«or®  aujourd'hui ,  d'an  eha- 
"pLraleX°oi.M^^^^  Pi^;?  de!er-blanc  qu'ils  nommaient. 

eligieux  oii  les  querelles  étaient    cnape, 

lies  et  si  dangereuses,  la  prohi-  PORTE  «  COFFRE.  —  Offlder  de  la 
oort  ti'armex  devint  encore  plus  grande  chancellerie  de  France,  dont  la 
!s  marchands  armuriers  de  Paris  tonction  (insistait  à  aller  chaque  semsdne 
igés,en  1 561,  de  déclarer  chaque  prendre  les  ordres  du  chancelier  ou  du 
i  l'hôtel  de  ville  le  nombre  d'ar-  earde  des  sceaux  pour  savoir  quel  Jour  il 
contenaient  leurs  magasins  et  fui  plairait  de  donner  le  sceaa.  Ildevait 
'ils  avaient  vendues.  Plusieurs  ensuite  avertir  le  grand  àudiencier,  le 
ces  de  Louis  Xlli  interdirent  le  contrôleur  général,  les  secrétaires  du 
•mes  aux  laquais  et  valets  des  roi  et  les  omciers  nécessaires -au  sceau 
ous  peine  du  fouet;  leurs  mal-  (voy.CHANCELLERiB). Le port0-co/fre était 
!nt  responsables  des  désordres  chargé  de  préparer,  dans  la  salle,  la 
cnmeitaient.  A  mesure  ^ue  le  table  sur  laquelle  le  chancelier  scellait  et 
:ablit  en  France,  le  port  d'armes  le  coffre  oh  l'on  mettait  les  lettres  iqirèa 
isen  plus  sévèrement  interdit;  qu'elles  avaient  été  scellées.  Yoy.  Mi- 
sidéra  comme  un  cas  royal,  dont   rauknont.  Traité  de  la  chanetilenê, 

royaux   pouvaient  seuls  con-  ^  ,       ,    , 

es  lois  modernes  ont  maintenu  PORTE -CORNETTE.  —  OiBoier  de  la 
lion  du  port  d'armes.  Une  loi  maison  du  roi ,  qui  portait  la  oomsUs 
,  août  i  789  déclarait  que  le  port  blanche  ou  drapeau  royal.  Sous  l^ouis  XIV, 
ne  pouvait  èire  tolère  pour  les  les  fonctions  de  porte-cornette  furent 
5  aveu.  D'autres  lois  des  2-3  juin  réunies  à  celles  d'ecuyer  tranchant.  Voy. 
es  3-1 4  septembre  I79i  défendi-  Daniel ,  De  la  milice  française. 
ort  d'armes  dans  les  églises,  les  pqrte  -  ENSEIGNE  ou  ENSEIGNE.  — 
es  marches  et  autres  heux  de  voy.  Hiéràrchib  miutauib. 
emeiiAs 

„  .  ,  .  PORTE-MANTEAU.  -  11  y  avait  douxe 
,GE.  -  Droit  que  prélevait  celui  officiers  porte-^nanteau  attachés  au  roi. 
charge  pour  un  seigneur  de  la  j^y^g  fonctions  consistaient  à  garderie 
n  des  redevances  féodales.  Le  chapeau ,  les  gants ,  la  canne  et  Pépée  du 
îiait  ordinairement  du  huitième  ;  ^^j  ^^  j^  jgg  ^^  présenter  lorsquMl  les  de* 
)rincipalement  en  usage  dans  le  mandait.  Un  de  ces  officiers  suivait  lou- 
;.  —  On  appelait  aussi  portage  -^^^  j^  ^1  ^  la  chasse  avec  un  porte- 
^m)  le  droit  que  l'on  payait  aux  njanteau  garni  de  linge,  tel  que  chemises." 
?s  villes  pour  l'entrée  desmar-  mouchoirs,  etc.  Le  dauphin  avait  aussi 
S-  son  porte-manteau, 

ilL.  Voy.  ÉGLISE,  S  11,  p.  335.  poRTE-MASSE.  —Il  y  avait  encore,  à 
iTIF  (Évêque).  —  On  donnait  le  la  fin  du  xvii»  siècle,  des  porte^masse 
vêque  portatif,  soit  à  un  évêque  attachés  à  la  personne  des  rois.  On  lit, 
ms,  soit  à  celui  qui  servait  de  eus-    dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date 

,  c'est-à-dire  qui   administrait    du  i«' novembre  1684:  «  Mous8et,por<e- 
fice  dont  un  autre  touchait  les    ma»5e  du  rot ,  a  eu  une  abbaye.  » 
{Dictionnaire  de  Trévoux).  PORTES  ET  FENÊTRES.  —  D'après  la 

5.  —  Au  vi«  siècle,  les  portes  loi  du  4  frimaire  an  vu  (art.  4),  la  contri- 
ermces  par  un  voile  ou  tapisserie    bution  est  étoblie  sur  les  portes  et  fmi-' 

relevait;  Grégoire  de  Tours  (li-  très  donnant  sur  les  rues,  cours  etgar- 
aap.  xxiii),  parlant  d'un  esclave  dins  des  bâtimente  et  usines,  dans  tout  le 
Qd  son  maître  et  lève  le  voile  de   territoire,  des  communes.  L  impôt  des 
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nortea  et  tenétres  fuit  encore  partio  au-    juutet^  dont  on  trouve  l'usage  établi  k 
juurd'hui  des  contributions  directes  une  époque  f(»rt  ancienne  dans  roriea! 


neigneu 
mes 

payer  hux  cures.  Le  niinin.uni  de  lu  por  -  ^g  l'empire  romain ,  comme  le  pronre  ub 

Cion  conurue  elait  de  trois  cents  livres  «og-a^J^  a-  Gréiroî^  H«  Tn «iHi    «bI  dit 

1  au  XM..  s.Me,  et  de  ci"n  cent,  hu  xv,....  (Tv^e^^x'Sue^SuMt  nTulaffkuï 

Rebuffe  a  compose  un  Tratle  de  la  por-  ^^.^  RaJcllng,  donna  de/oMrea  atee- 

lion  congrue.  y^^^  ^^  atBde»  munis  de  lettre*  et  aolo- 

POSSEDË ,  POSSESSION.  —  On  appelle  risés  à  se  aervir  des  chêoaus  paUiet 

possession  l'état  d'une  personne  que  l'on  pour  mettre  la  main  8ur  tout  ce  qui  lui 

croit  au  pouvoir  du  démon.  11  est  souvent  appartenait.  Mais  bientôt  lea  poste»  luxtùt 

auestion  de  possessions  et  de  possédés  abandonnées  comme  les  voiea  romaioei; 

ans  ^hi^toi^e  de  France.  Parmi  les  plus  on  prétend ,  mais  sans  preuves  certtioei, 

célèbres  po<AMston<,  on  cite  celle  des  re-  qu'elles  furent  réorganisées  parChaiie* 

ligieuses  de  Loudun,  qui  donna  lieu  à  un  magne.  Le  rétablissement  des  postss  ne 

procès  criminel  dont  Urbain  (irandier  fut  date  d'une  manière  posiUve  que  da  r^M 

victime  (163S).  De  Thou  (livre  CXXXli)  de  Louis  XI. 

parle  de  plusieurs  possessions ,  et,  entre  Poste  atêasekttauw  établie  par  LomisXi 

autres,  de  celle  d'Adrienne  du  Fresne,  en  i464.  —  Une  ordonnance  deLovtoXI 

en  1604.  Il  rappelle  que  le  père  Coton,  en  date  du  19  juin  1 464  organisa  le  imiee 

confciiseur  du  roi  Henri  IV,  voulait  lui  des  postes.  Ce  roi  éiabut  sur  toos  Im 

adresser  des  questions  sur  les  langues,  grands  chemins  du  royaume,  de  giMUS 

l'invocation  des  saints,  le  purgatoire,  etc.;  lieues  en  quatre  lieues,  des  dépota  As 

mais  que  plusieurs  personnes  condani-  chevaux  de  légère  taille,  pourvas de  hir* 

nèrent  de  psureilles  questions,  comme  des  nais  et  propres  à  fournir  les  eoartes  se- 

pratiques  criminelles.  ces^aires.  I.es  personnes  prépoaéas  à  ce 

POSSESSOIUE  f  Action  ).- i;ac<ion  service  et  chargées  de  ces  dépjte  éiileBi 

possessoire  est  celle  qu'exercent  les  pos-  désignées  sous  le  nom  de  MaUrm  Imm 

aesseurs  d'un  immeuble  ou  d'un  droit  leschwauœcùwrwiUê  povr  It  ttnim^d» 

réel,  à  l'effet  d'être  maintenus  ou  réta-  *'o»-  Us  étaient  placés  sous  les  ordrss  d  M 

blis  dans  leur  possession  en  cas  de  trou-  ''^,^[%^,2:;iS^Xl^,  SJSSLiï 

,      .     ^       ^           ,  ....  en  personne  sans  aucun  délai,  slh  ca 

POSTR  (  Peine  ).  -  On  appelait  petite  recevaient  Tordre ,  les  courriers  et  aatm 

noste  celle  qui  transportait  les  paquets  et  personnes  envoyées  par  le  roi,  raoniBiée 

les  lettres  dans  les  divers  quartiers  d'une  passeports,  et  affocM  dm  gnmd  maan 

même  ville.  La  petite  poste  lut  étal)lie  k  des  coureurs  ds  Francs,  LeapoflM,  leBM 

Paris  en  i653.  Louis  XIV  venait  de  ren-  que  les  avait  organisées  liunis XI ,  ëliiCBC 

trer  dans  Paris  longtemps  agité  par  les  réservées  exclusivement  au  sarDoi  PP- 

troubles  de  la  Fronde  ;  il  y  avait  un  redou-  blic.  Il  en  éuit  encore  alnai  au  XTi"  ^ 

bleroeni  d'activité  dans  Ws  relations  so-  ç\q^   qjj  ^oit  par  de  Thoa  (Une  XXVI) 

claies,  et  ce  fut  pour  le  seconder  que  fut  qu'il  fut  réçlé  sous  le  règne  de  CbsrifliK 

établie  la  petite  poste.  Lorei  nous  apprend  que  le  grand  maitrs  dss  posttt  porttftU 

cette  circonstance  dans  sa  Gazette  ou  les  paquets  ou  dépêches  aux  quatreiKfé- 

muse  historique.  On  mit,  dit-il,  taires  d'État,  qui  les  remettraient  k  h 

De>  boite>  nombreutei  et  druet  reine  mère  saus  Ics  ouvrir. 

iiax  petite»  et  grandes  ruei .  Cependant ,  dès  Cette  époque,  ks  <*•• 

Où  par  .oi-môme  ou  .e.  laquai. .  y^^^  ^^  p^^j^,  roysleS  ServaiSOt  att|B^ 

2^^"„7àTorituî:rt;;.  ticul.ers,7omme  on  le  Toit parjjigji 

Aria,  billet,  miMire  ou  lettre,  pSSSageS    dOS    écriVaina    dU  X?*  ■*?!: 

Qo*  <)ea  ipena  commia  pour  cela  Brantôme  SUrtOUt,  daUS    aeS  OMplIwy 

iront  eherehrr  «t  prendre  là ,  étrangers  ,  dOnnS  dOS  dél^lS  SOT  BrW" 

Pour,  d'une  diiiffenee  habile ,  q„gj  qui ,  psr  SOS  bouffnnneriea,ohliitS 

Les  porter  par  tonte  la  T.iie.  charge  de  maître  des  potiM  daParii. •  fl 

POSTES.  —  Les  postes,  dit  un  écrivain  n'y  avait  pour  lors  point  de  coebis,OT 

du  X VI*  siècle  (  de  La  I  oupe ,  De  l'origine  voitures  ni  chevaux  de  relais,  eoflHBt  D 1 

des  dignités  et  magistrats  de  France^  enapourlejourd'hui.Auasi,poiiraBai>^ 

Paris,  1573),  tirent  leur  nom  de  ce  que  je  lui  ai  compté  cent  chevaux  de  f^_i 

des  chevaux  sont  placés  en  certains  lieux  et  ce  d'ordinaire;  ce  qui  était  la  eiç 

'm  certis  locis  POSITI  sunt  equi).  Les  qu'en  titre  et  qualitéa  il  8lntituUit««r'. 
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taine  de  cent  clievau-légers.  Je  vous  as- 
sure qu'ils  étaient  bien  légers  en  toutes 
façons,  tant  de  la  graisse  dont  ils  n'étaient 
guère  chargés  que  de  la  légèreté  à  bien 
courir,  auxquels  chevaux  et  postillons  il 
imposait  très-plaisamment  les  noms  des 
bénétices,  olllices,  dignités,  charges  et 
états  que  l'on  court  ordinairement  en 
toute  diligence  par  les  postes.  Je  vous 
laisse  à  penser  le  gain  qu'il  pouvait  faire 
de  sa  poste ,  n'y  ayant  point  alors  de 
coches,  comme  j'ai  dit,  à  Pans,  et  pre- 
nant pour  chaque  cheval  vingt  sous  si 
Thomme  était  français,  et  vingt-cinq  s'il 
était  espagnol  ou  autre  étranger.  »  On  voit 
encore  dans  Brantôme  que  (véiait  l'usage 
des  postillons  de  sonner  de  leur  huchet  ou 
cor,  lorsqu'ils  arrivaient  aux  postes  pour 
faire  acoustrer  les  chevaux. 

Poste  aux  lettres.  —  l.es  particuliers  se 
servaient  alors  pour  le  transport  de  leurs 
effets  des  messageries  établies  par  l'Uni- 
versité (voy.  Messageries).  Ce  fut  seule- 
ment pendant  la  minoriié  de  Louis  XIlI 
que  l'on  permit  aux  courriers  du  roi  de  se 
charger  des  lettres  des  particuliers. 
M.  d'Alraéras,  qui  était  à  cette  époque 
contrôleur  général  des  postes ,  organisa 
un  service  de  courriers  qui  partaient  à 
des  heures  déterminées  et  transportaient 
les  lettres  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  moyennant  une  certaine  rétribu- 
tion. En  1627,  les  prix  furent  tixés  par 
ordonnance  au  lieu  d'être  laissés,  comme 
auparavant,  à  l'arbitraire  des  directeurs 
des  postes.  Dès  lors ,  les  postes  royales 
firent  aux  messageries  de  l'Université  une 
concurrence  que  celle-ci  ne  pouvait  pas 
soutenir.  Les  messageries  de  l'Université 
furent  réunies  au  domaine  royal ,  en  1672, 
c'est-à-dire  supprimées,  à  condition  que 
le  fermier  des  postes  payerait  une  indem- 
nité aux  anciens  messagers.  A  cette  épo- 
que les  postes  furent,  comme  louies  les 
branches  d'administration ,  soumises  à 
une  organisation  plus  régulière.  Louvuis, 
qui  en  était  surintendant,  publia,  en  1673, 
an  tarif  qui  régla  la  taxe  des  lettres  d'après 
ves  distances  parcourues.  En  même  temps, 
les  charges  de  courriers  et  maîtres  des 
postes,  qui  avaient  été  érigées  en  titres 
d'offire  et  étaient  devenues  héréditaires, 
furent  supprimées;  la  nomination  directe 
appartint  au  surintendani.  Après  la  mort 
de  Louvois,  un  édit  du  mois  de  janvier 
1692,  déclara  qu'à  l'avenir  ces  nomina- 
tions seraient  faites  par  le  roi. 

Les  }>osles  furent  tantôt  aff^î'raées,  tan- 
tôt mises  en  régie  et  adraii.isirées  pour 
le  C(»mptc  de  l'Eiat.  l'eu  de  temps  avant  la 
Kévolution,  en  1788,  \c&  postes  et  messa- 
geries étaient  devenues  pour  l'Etat  une 
branche  de  revenu  importante  .-elles  pro- 


duisaient environ  douze  millions  par  an. 
La  Révolution  supprima  le  monopole  du 
l'État  en  matière  de  messageries,  mais  elle 
le  maintint  pour  la  po9/«  aux  lettres.  La 
loi  du  27  août  1790  imposa  aux  agents  des 
postes  le  serment  de  garder  et  observer 
tidèlement  la  foi  due  au  secret  des  lettres. 
Ce  service  public,  rattaché  au  ministère 
des  finances,  est  administré  par  un  direc- 
teur général  et  par  une  nombreuse  hié- 
rarchie de  fonctionnaires. 

L'organisation  de  la  poste  aux  chevaux 
avait  été  maintenue  et  perfectionnée  par 
les  lois  de  la  Révolution  et  de  l'Empire; 
elle  servait  à  la  fois  pour  le  transport 
des  dépêches  par  les  malles-postes  et  pour 
les  particuliers  qui  voulaient  voyager  en 
poste  (loi  du  24  juillet  1793)  ;  mais  depuis 
quelques  années  rétablissement  des  che- 
mins de  fer  a  désorganisé  cette  institu- 
tion. 

POSTULANTS.  —  On  donnait  ce  nom 
aux  avocats  et  procureurs  qui  plaidaient 
devant  les  justices  inférieures. 

POT  POUURI.  —  Mets  emprunté  à 
l'Espagne  et  composé  de  bœuf,  de  veau , 
de  mouton,  de  lard  et  de  légumes.  Le  pot 

Îtourri  était  très-estimé  au  xvi*  siècle.  On 
itdans  le^^  contes  d'Eutrapel  (chap.  xxiO: 
u  bu  temps  du  grand  roi  François,  on  met- 
tait encore  en  beaucoup  de  lieux  le  pot  sur 
la  table,  sur  laquelle  il  y  avait  seulement 
un  grand  plat  garni  de  bœuf,  mouton,  veau 
et  lard,  et  la  grand'  brassée  d'herbes  cuites 
composées  ensemble,  dont  se  faisait  un 
brouct,  vrai  restaurant  vt  élixir  de  vie, 
dont  est  venu  le  proverbe  la  soupe  du 
grand  pot,  et  des  friands  le  pot  pourri. 
En  celte  mélange  de  vivres  ainsi  arrangée, 
chacun  prenait  comme  bon  lui  semblait 
et  selon  son  appétit  ;  tout  y  courait  à  la 
bonne  foi.  » 

POT  ACIERS,  POTAGERS.  —  Officiers 
de  la  maison  du  roi  chargés  du  sel  et  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  po- 
tages. 

POTR  (homme  de)  ou  de  POOTE. — 
Voy.  Hommes  et  Sekfs. 

POTENCE.  —  Gibet  où  Ton  suspendait 
les  malfaiteurs.  Voy.  Supplices. 

POTIERS  DE  TERRE,  POTIERS  D'Ê- 
TAIN.  —  Les  potiers  de  terre  et  potiers 
d'étain  ont  leurs  statuts  dans  le  Livre 
des  métiers  d'Etienne  Boileau.  La  corpo- 
ration des  potiers  de  terre  fut  réunie  en 
1776  à  celles  des  faïenciers  et  des  vitriers. 
Du  reste,  les  statuts  de  ces  corporations 
ne  contiennent  que  les  prescriptions  or- 
dinaires sur  les  conditions  d'apprentis- 
sage, la  nécessité  de  vendre  aux  halles  e» 
la  surveillance  des  gardes  du  métier. 
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POUDRE  —  1/ usage  de  la  potM^rc  pour  thcntiquement  de  1826.  M.  Libri,  dins 
la  toilette  de*  ^loiumes  et  des  femmes  a  son  Histoire  des  sciencet  mathémati^uu 
été  très -commun  au  xviii*  siècle.  Voici  en  Italie,  a  cité  un  acte  de  la  république 
et!  qu'eu  dit  l'uuieur  d'une  notice  insérée  de  Florence  til  février  iJH-»  parlemid 
dans  le  Hfcueil  des  meilleme*  disserta-  on  accorde  aux  prieurs,  au  ^nfolonier, 
lions  sur  l'histoire  de  Francs  ,  par  ci  aux  douze  bons  hommes  la  faculté  de 
M.  Lcher  :  «<  I/Éloilc  t'si  le  premier  de  nommer  deux  ofllciers  chaînés  de  faire 
n<is  écrivains  qui  fasse  mention  de  la  faire  des  boulets  de  fer  el  des  canons  ii 
poudre.  \\  rapporte,  dans  son  Journal  df  métal  pour  la  défense  des  châteaux  et 
IJenri  f\\  qu'en  1593  on  vit,  dans  l'ahs,  dus  villages  appartenant  à  la  répubtiqoe 
des  religieuses  se  promener  frisées  et    de  Florenre. 

poudrées.  Mois  il  faut  arrivera  l'époque  En  France,  Tusage  de  la  potMire  d  Ai- 
des perruques  (  voy.  a"  mot\  |)our  trouver  non  n'a  été  fréquent  qu'à  partir  de  iSM. 
l'usage  de  la  poudre  fréquent.  Les  i>er-  m.  Lacabane ,  dans  sa  dissertation  ur 
ruques  à  cheveux  blancs  étaient  rccher-  Vlutroduction  de  la  poudre  à  canon  m 
chées  et  rares  :  la  poudre  blanche  vint  France,  cite  un  acte  tiré  de  û  biblio- 
au  secours  des  perruquiers.  Les  jeunes    thèque  nationale ,  où  il  est  reconnu  qofl 

arse- 

^des 

soufre 

avait  vu  la  veille  la  tète  blanche,  parais-  pour  faire  de  là  poudre.  Le  pot  déferai- 
sait  le  lendemain  la  tôto  noire.  Made-  signe,  d'après  H.  Lacabane,  un  de  c« 
moiselle  de  Montpcnsier  remarque ,  dans  mortiers  du  xiv*  siècle,  qu*on  appela  phis 
ses  mémoires ,  que  le  prince  de  Condé  tard  boml>ardes,  et  qui  servaient  à  lanoer 
s'étant  pré>euté  un  jour  chez  le  roi  sans  des  pien'es,  des  traits  enflammés  et  de 
poudre,  les  dames  en  furent  choquées,  grandes  flèches,  appelés  carrmue  M 
et  regardèrent  cette  négligence  comme  ijarrots,  auxquelles  on  attachait  des  pe- 
une  sorte  de  mépris  pour  les  beaux  usa-  lotes  incendiaires.  On  trouvera  dans  la 
ges.  Les  grandes  perruques  poudrées  dissertation  de  M.  Lacabane  des  preaves 
étaient  fort  incommodes.  Un  avocat  ))ou-  de  l'emploi  de  la  pofudre  à  canon  dans 
dré  répandait  autour  de  lui,  en  decia-  divers  sièges  qui  eurent  lien  sons  le  rèjpM 
mant,  des  flots  de  poudre.  Les  ccclésias-  de  Philippe  de  Valois.  Les  GmniMCflfo- 
tiquesayantadopté  la  poudre,  les  casuistes  niques  de  Saint-Denis  et  sortout  I*bi*- 
Icur  en  tirent  de  sévères  reproches.  Les  toire  de  Jean  Yillani  mentionnent  potUi- 
statuts  synodaux  la  prohibèrent  ;  mais  il  vement  l'emploi  du  canon  à  la  b^aule  de 
n'est  pas  de  souverain  plus  absolu  que  la    Crécy  (1346). 

mode.  On  garda  la  poudre,  malgré  les  sta-  Quant  aux  conséquences  de  cette  b' 
luis.  »  vcntion ,  elles  furent  immenses  et  ditn- 

gèrent  complètement  la  tactique  nfli- 
POUDRE  A  CANON.  —  L'invention  de  taire.  On  ne  vit  plus  de  ces  combats 
la  poudre  à  canon  est  une  de  celles  qui  corps  à  corps  qui  signalent  les  bataiUM 
ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  du  moyen  âge,  et  qui  donnaient  OB  ri 
controverses.  Ou  l'a  utiribuée  tantôt  au  grand  avantage  aux  seigneurs  féodiai 
moine  anglais  Roger  Bacon,  tantôt  à  TAl-  couverts  de  leurs  armures  de  fer,  VtA 
lemand  Schwartz  ,  tantôt  aux  Arabes,  du  général  profitant  des  accldmite  ds 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  celle  terrain,  disposanthabilement  ses  tronpMi 
qui  attribue  l'invention  de  la  poudre  à  eut  beaucoup  plus  d'influence  quels  fone 
canon  aux  Chinois,  et  l'importation  aux  corporelle.  La  guerre  devint  une sdcooe 
Arabes.  Il  parait  que ,  dès  la  première  qui ,  depuis  le  xvie  siècle  jasqnl  DM 
moitié  du  xiii*  siècle,  Gengis-Khan  avait  jours,  n'a  cessé  de  faire  des  progrèi.n 
dans  son  armée  des  ingénieurs  chinois  en  fut  de  même  des  fortiflcatioos;  W 
qui  connaissaient  la  poudre  et  s'en  ser-  Heu  de  ces  hautes  murailles  derrière  lee- 
vaient  pour  faire  sauter  les  fortitications  quelles  s'abritaientlesguerriersdlufflO^ 
des  villes  qui  auraient  pu  arrêter  le  chef  âge,  on  construisit  des  remparts  bhhw 
tartare.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  élevés  et  assez  épais  pour  résllter  ei 
commencement  du  xiv»  siècle  (  i323  )  les  canon.  Voy.  FoaTiFiCATiom. 
Arabes  se  servirent  de  la  poudre  o  ranon 

au  siège  do  Reza.  L'historien  de  la  Domi-  POUILLÉ.  —  T.e  pùuillé  d'une  é|^ei 
nation  des  Arabes  en  Espagne,  Conde,  dit  d'un  diocèse  était  an  livre  qui  eontewil 
que  l'on  employa  contre  cette  ville  des  ma-  le  tableau  de  tous  les  bënénoes  qai  <■ 
chines  et  enains  qui  lançaient  des  globes  dépendaient.  On  y  ajoatalt  qudqiHMbii  le 
de  feu  avec  de  grands  tonnerres.  Rn  Italie,  revenu  et  m^e  U  population  de  ebaqa* 
•'...n^e  de  la  poudre  à  canon  date  au-    paroisse;  ce  qui  dMiM  un  ^rMtaMe inii* 
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et   historique  à  quelques   pouillés  du  vait  passer....  On  commanda  des  chevaux 

loyen  âye.  Le  mot  ftouillé  paraît  venir  de  dix  lieues  à  la  ronde  pour  tirer  les  ba- 

u  latin  puletum  ou  poleticum  ^  usités  gages.  On  les  payait  mal,  et  on  ne  les 

es  le  ix«  siècle,  pour  po/ypft'cum.  Yoy.  nourrissait  pas  du  tout.  Quand  les  chevaux 

OLYPTiQUE.  commandés  n'arrivaient  pas,  on  faisait 

^  ,   ^            ,.  doubler  la  traite  aux  chevaux  du  pays  dont 

POULAINE  (Souliers  à  la).—  Souliers  on  s'était  saisi....  A  Sezanne,  plusieurs 

onirexirémité  se  terminait  en  pointe  et  paysans  me  dirent  que  leurs  bêtes  u'a- 

ecevait  souvent  des  formes  bizarres.  Il  yaieni  rien  mangé  depuis  trois  jours.  On 

n  est  déjà  quesiion  au  xi«  siècle  ;  mais  les  en  attelait  dix  là  où  on  en  avait  commandé 

oulaines  luient  surtout  en  usage  aux  quatre:  jugez  combien  il  en  périt.  Notre 

lye  et  XV  siècles;  les  élégants  de  cette  subdélégue  commanda  dix -neuf  cents 

poque  affectaient  de  porter  des  poulatnes  chevaux  au  lieu  de  quinze  cents  qu'on  lui 

ont  J'extréruiié  était  irès-allongee  et  se  demandait.  »  Mémoire  du  marquis  d'Ar- 

attachait  au  genou  par  une  chaînette  d  or  genson  sur  les  droits  seigneuriaux, 
u  d'argent.   Le  nom  de  poulaines  fut 

onné  à  ces  chaussures,  parce  que  l'ex-  PRAGMATIQUE  SANCTION.  -  Le  nom 

remue  ressemblait  à  un  bec  de  poule.  ^^  praqmatique  désignait  d'une  manière 

j'autrespretendentquelesmotsPou/aine  générale  les  ordonnances  des  rois.  On 

t  l^ologne  étaient  synonymes  au  moyen  pappiique  spécialement  à  deux  ordonnan- 

ge,  et  que  les  sou/ters  a  la  poulatne  cesT  l'une  de  saint  Louis  et  l'autre  de 

talent  des  iowaers  a /a  polonaise.  Charles  VII,   destinées   à  réformer   le 

POURPOINT.  -  On  appelait  pourpoint  clergé.  Voici  la  traduction  de  la  pragma- 

n  vêtement  des  hommes  qui  couvrait  la  ttque  sanction  de  saint  Louis  vl268)  : 
•arlie  supérieure 
Lisqu'à  la  ceii 


io«rvoin/s  étaient ,  ~— n ,-     ,.    j.  •          -, 

orme  et  riches  d'étoffes.  pour  augmenter  le  culte  divin,  pour  le  sa- 
lut des  âmes  des  fidèles  du  Christ,  et 

POURPOINTIEHS.   —  Corporation  qui  pour  obtenir  nous-mêmes  la  grâce  et  le 

abriquait  les  pourpoints.  Elle  reçut  ses  secours  du  Dieu  tout-puissant ,  à  la  domi- 

tatuis  du  prévôt  de  Paris  en  1323.  Les  nation  et  à  la  protection  duquel  notre 

lourpointiers  pouvaient  avoir  à  leur  ser-  royaume  a  toujours  été  soumis,  ainsi  que 

ice  un  pelletier,  paice  qu'on  garnissait  nous  voulons  qu'il  le  soit  encore,  nous 

Ds  pourpoints  de  fourrures.  statuons  et  ordonnons  ce  qui  suit,  par 

«^TT«T^«.c       T-           •      j    j    •.  cet  édit  très-mûrement  délibéré  et  qui 

POURPRIS^- Expression  de  droit  cou-  ^^^^^  ^^^^-^  ^  perpétuité  :                   ^ 

umier  pour  designer  1  enclos  et  les  en-  „  ^,  Q„g  igg  prélats,  les  patrons,  les 

irons  d  un  domaine  seigneurial.  collateurs  ordinaires  de  bénéfices  dans 

POURSUIVANTS D'AT\MES.  — Aspirants  les  églises   de    notre   royaume,  jouis- 

,  l'otîice  de  héraut  d'armes.  Ils  ne  pou-  sent  pleinement  de  leurs  droits,  et  que  la 

aient  y  parvenir  qu'après  sept  années  juridiction  de  chacun  soit  en  entier  con- 

lappreniissage.  Leurs  cottes  d'armes  dif-  servee.              ^ 

éraient  de  celles  des  hérauts.  «  2"  Que  les  églises  cathédrales  et  les 

autres  églises  de  notre  royaume .  aient  do 

POURVOIRIE    (  Droit   de  ).    —   Droit  libres  élections  avec  leurs  effets  dans 

ju'avaient  les  officiers  de  la  maison  du  leur  entier. 

"oi  de  prendre  tous  les  objets  "à  leur  con-  ««  3**  Nous  voulons  et  ordonnons  que  le 
?enance,  chevaux,  voiture,  meubles,  etc..  crime  pestilentiel  de  la  simonie ,  qui 
orsqu'ils  les  déclaraient  nécessaires  au  ébranle  l'Église,  soit  entièrement  expulsé 
jervice  du  roi.  On  l'appelait  aussi  droit  de  notre  royaume. 
ie  prise.  C'était  une  conséquence  du  «  4' Nous  voulons  pareillement  et  nous 
Iroit  de  gite  (  voy.  ce  mot  ),  qui  remon-  ordonnons  que  les  promotions,  les  coUa- 
ait  jusqu'à  l'empire  romain.  Le  droit  de  lions,  les  provisions  et  les  dispositions 
^ourvoirie  donna  souvent  lieu  à  de  gra-  des  prélalures,  des  dignités  et  des  béné- 
^es  abus  ,  et  les  étals  de  i356  en  denian-  fices  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  et 
iéreni  la  suppression.  Ces  abus  conti-  des  offices  ecclésiastiques  de  notre  royau- 
auèrent  cependant  d'exister;  le  nom  seul  me,  se  fassent  selon  la  disposition  ,  l'or- 
îhangea.  On  les  retrouve  à  peu  près  au  dinaiion,  la  détermination  du  droit  corn- 
KViii»  siècle,  sous  le  nom  de  réquisitions,  mun,  des  conciles  sacres  de  l'Eglise  de 
3uand  la  reine  Marie  Leczinska  vint  à  Dieu  et  des  instituts  antiques  des  saints- 
Paris  ,  «  on  lit  marcher  les  paysans  pour  pères, 
réparer  les  chemins  par  oîi  la  reine  de-  «  5«»  Nous  défendons  qu'on  ne  lève  en 
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aucune  manière  et  qu'un  ne  recueille  le^  lui  qui  présidera  au  chapitre,  un  senDOi: 

«;xaciiona  ei  les  (çricveii  taxes  d'ur^jent ,  duoi  void  la  formule  :  «  Je  Jure  au  Di«i 

iiiipo>ëes  par  U  cuur  r-  luaine  aux  egiisea  tuut-pai«taDtet  au  aaini  ou  à  la  t^oU 

de  nittre  ruyaunn'.  par  le>qurlle&  nuire  sous  Vin  vocation  de  laquelle  a  été  eoasi* 

niyaunic  a  tië  niisèiultlcmeni  appauvri,  crée  cette  è^liae,  de  choiair  le  pasteor 

uu  celles  qui  Si-rdifnt  iniiHisée}^  à  l'uvirnir,  aue  je  croirai  le  plus  capoible  de  rendre 

qu'autan i  que  la  cau^^e  en  hcraii  raison-  des  senricea  au  spirituel  et  au  temporel, 

nable,  pieuse,  très-ur|:onie,  d'une  nécffi-  et  de  ne  pas  donner  ua  Toiz  àceuxqie 

site  ini'viiablc  et   reconiiue    ^ar   notre  je  saurai*  avoir  cherché  à  se  proconv 

commandement  exprC-s  et  hpttnuné,  et  des    suArages    par   promeaaes,   dont, 

celui  de  rFj;lise  de  nuire  ru>aume.  prières,  ou  de  toute  autre  manière, di- 

«  6*  Par  les  pu'senies ,  nuus  renouve-  reoteroent  ou  indirectement.  »  L'âeedw 

Ions,  nous  uporuiivuns  et  nous  conlirmons  avait  lieu  ensuite  et  devaii  être  confonae 

les  libenês,  franchises,  immunités,  pië-  aux  règles  canoniques  pour  obtenir  li 

rogaiives,  dniii^  et  privilt^eK  arcortiés  confirmation  du  aaint-siége. 

par  les  fuis  Iran^ais,  jius  prédécesseurs  Heservis.  —  Comme  lea  réurtu  des 

d'heureuse  mémoire,  et  ensuite  i»Ar  nous,  l)énéHi-es  que  s'attribuait  le  a^niHote 

aux  églises,  munusières,  lieux  pies,  reli-  avaient  eu  souvent  des  conaéqnenoMfi- 

Kïeux   et  perstiincs  ea'K'siastiques  de  nestes ,  lea  prdcea  expf cialtvM  (vof .  n 

noire  royaume.  mot)  furent  supprimée».  Cependant,  Fai- 

«  En  conséiiuence,  mandons  à  tous  nos  semblée  de  Boui^gea   demanda  que  lei 

juges,  officiers  ei  sujets ,  d'ohserver  soi-  droits  des  patrons  fuaaeni  respectef  aiHi 

gneusenieut  les  présentes,  eic.  «^Ordonn.  bien  que  les  privilèges  des  isradués  (foy. 

det  rois  de  Fr.^  I,  97^  liRAnuÉs  et  Patron).  Il  était  interdit  aax 

On  a  attaqué  rauthenticité  de  celte  or-  souverains  pontifes  de  créer  de  nouvcux 

donnance,  et  l'on  a  prélcndu  qu'elle  avait  canonicats  dans  les  chapitres  oa  égUee* 

4  té  fabriquce  à  répoque  du  grand  schisme,  collégiales  déjà    pourvus  dian  oertria 

Yuy.   sur  ce  sujet  K.  Ihumassy,  De  la  nombre  de  prébendes. 

pragmatique  sanction  attribuée  à  saint  Appels,  —  Il  fut  déddé,  conformésieat 

Xoui5,  Paris,  1844.  aux  canons  du  concile  de  Bàle,qn*oa  ae 

Les  abus  que  cette  pragmatique  sanc'  pourrait  appeler  d'un  Juge  ecclénaatiqN 

tion  avait  pour  bui  ac  détruire  reparu-    a  un  autre  et  même  au  p^ie,  sans  | 

rent  avec  plus  de  scandule  que  jamais  par  lea  tribunaux  intermédiaires '< 


pendant  le'  séjour  des  pupes  k  Avignon  medio\Oi\  ne  pouvait appelt^r, d'tiltom» 

et  dans  la  période  qu'un  appelle  le  grand  que  d'une  sentence  déllnitive. 

schisme  d'Occident  u 307-1 448).  Les  con-  Armâtes.  —  Ijbb  anfUUtë  on  nmai 

ciles  convoqués  à  celle  occasion  s'effor-  d'une  année  payé  an  sidnt-riégn  éliieit 

cèrent  d'atténuer  le  mal,  et  principale-  supprimés.  En  réformant  ces  aboi,  b 

ment  le  concile  de  Bàle,  duntles  principes  prat^matioue  de  Bourges  imposait  de  plu 

furent  ad«»ptés  par   le   clerf"    '         '~  — --*         •'     *•                 •-  ^    •--■■»-» 
dans  la  seconde  pragmatiqi 

connue  sous  le   nom    de   p    .,         .  .  _^ ,, 

sanction  de  Bourges.  teux  abus  (turpem  alnuum) qd  aslflri- 

Pragmatique  sanction  de  Bourges.  —  saient   la  parodie   des  cérémoniBi  de 

Celte  ordonnance,  rendue  par  Charles  YII,  l'Église,  lorsque  les  uns,  habillés  es  dié- 

le  7  juillet  1438.  a  éié  publiée  dans  les  ques,  avec  la  mitre,  la  crosse  et  les  one* 

Ordonn.  des  rois  de  France  (t.  XIII ,  iiients  pontificaux ,  les  autres  ddguiiét 

p.  267-291).  Elle  contient  un  choix  de  en  ducs  et  en  rois,  célébraient  iMjMei 

décrets  du  cnncile  de  Bàle,  relatifs  aux  des  fous  et  des  innocenta  (voy.  ttiÇi 

élections  ecclésiastiques ,  aux  réserves,  à  p.  4i7  ei  418  ).  Les  mascarades 


eieciiuns  ecclésiastiques  ,  uuil  ruservcH,  a  p.  «17  ei  «lo  ;.  ues  mascarages,  OHncat 

la  collation  des  bcnétices,  aux  appels,  repaa  dans  les  églisea  étaient égalefleot 

aux  annales,  etc.  Les  élections  des  pré-  prohibés.  Ijes  villes  ou  contrées  entièfV 

lats  doivent  être  fuites  canoniquement,  ne  devaient  plus  être  aoumises  à  dee  iB" 

dans  les  églises  cathédrales  ou  collé-  terdits.  Voy.  iNTEaniT. 
giales,  ainsi  que  dans  les  monastères.       La  pragmatique  sanction  àb  BMlf** 

Ceux  auxquels  uppariîcnt  lu  droii  d'élec-  fut  abolie  presque  dès  le  comuitim  d*W* 

tion,  se  réuniront  au  jour  tlxc  pour  y  pro-  du  règne  de  lx>uis  XI  (14«S)i  ptf  ^ 

céder,  et  après  avoir  implore  le  Saint-  fluencede  Jean  Gaunfedyféréqne d'Anes! 

Esprit  pour  qu'il  leur  inspire  un  choix  Les  états  généraux  de  1484  deenadMit 

convenable .  ils  se  confesseront  et  rece-  qu'elle  fût  rétablie.  Elle  ne  (îit  dciaUH** 

vront  l'Eucharistie.  Puis,  étant  entrés  ment  supprimée  qu'en  I5i6,  parle  CM" 

dans  la  salle  où  l'élcciion  doit  avoir  lieu ,  cordât  signé  entre  France  1«  ec  I0 |V* 

Ms  prononceront,  entre  les  mains  de  ce-  Léon  X. 


PRE 

PRAGUERIE.  —  Émeute  qui  troubla  la 
France  en  i440  et  qui  fut  encouragée  par 
le  dauphin  Louis.  La  praguerie  i\t&  son 
nom  de  la  ville  de  Prague ,  capitale  de  la 
Bohème,  qui,  à  celte  é{)oque  même,  était 
eosanglaniée  par  les  hussites. 

PKAlRIATi.  --  Neuvième  mois  de  Tannée 
réi)ublicaine;  il  commençait  le  20  mai  et 
finissait  le  18  juin.  Le  nom  de  prairial 
vient  de  prairie,  parce  que  c'est  dans  ce 
mois  que  l'un  fauche  les  prés. 

PRATICIEN ,  PRATIQUE.  -  On  donnait 
autrefois  le  nom  de  praticiens  aux  pro- 
cureurs et  autres  gens  de  loi  versés  dans 
les  usages  des  tribunaux.  Ces  us  et  cou- 
tumes s'appelaient  pratique  ;\es  termes 
de  pratique  étaient  ceux  qu'on  n'em- 
ployait que  dans  le  langage  des  tribu- 
naux. Aujourd'hui ,  les  mots  praticien 
et  pratique  ne  s'appliquent  plus  qu'à 
l*exercice  de  la  médecine. 

PRK  aux  clercs.  —Vaste  terrain  qui 
s*étendait  de  U  Seine  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Près.  C'était  là  que  se  ren- 
daient les  écoliers  de  l'Université,  qu'on 
appelait  clercs  :  ils  s'y  livraient  à  des  jeux 
et  quelquefois  à  des  désordres  qui  provo- 
quèrent les  plaintes  des  moines  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Le  Pré  aux  Clercs 
étaii  aussi  le  rendez-vous  des  duellistes. 
Ce  terrain  appartenait  à  l'Université,  et 
on  a  donné  le  nom  de  rue  de  l'Univer- 
sité à  une  des  voies  publiques  qui  ont 
remplacé  le  Pré  aux  Clercs. 

PRÉBENnAIRE,  PRÉBENDE.  —  Les 
clercs  qui  ne  vivaient  pas  en  commun , 
Roii  parce  qu'ils  étaient  mariés  ou  pour 
toute  autre  cause,  recevaient  par  mois  ou 
par  i^emaines  des  gages  en  ar^'ent  ou  des 
provisions  en  espèces,  que  l'on  appela 
depuis  prébendes  ,  et  eux-mêmes  furent 
nommés  prébendaires.  Prébende  vient  du 
latin  prxbenda:  c'était  une  portion  qui 
leur  revenait  (portio  prxbenda).  On  a 
quelquefois  confondu  le  mot  prébende 
avec  celui  de  canonicat(voy.  Chanoines), 
parce  que  ordinairement  il  y  avait  une 
prébenae  ou  portion  de  revenus  attachée 
à  un  canonicai.  Cependant,  il  y  avait  des 
canonicals  honoraires  sans  prébendes  y  et 
des  prébendes  sans  titre  de  canonicat. 

PRÉCAIUES.— Primitivement,  on  ap- 
pelait précaire  ou  epistola  precaria ,  la 
requête  présentée  par  celui  qui  voulait 
prendre  une  icrre  à  ferme.  Celle  requête 
renfermait  ordinairement  l'énoncé  des 
conditions  auxquelles  le  preneur  s'obli- 
geait. Si  les  conditions  étaient  acceptées  , 
celui  qui  donnait  la  terre  à  ferme  ou  le 
bailleur,  gardait  Vepistola  vrecaria,  et 


PRÉ 


1007 


remettait  au  preneur  un  autre  acte  ap- 
pelé epistola  prxstaria.  Le  précaire  était 
quelquefois  un  bail  à  longues  années, 
comme  l'indique  la  loi  des  Visigoths 
(  livre  X ,  titre  i,  S  fi)  :  Si  per  pitECARiAM 
epittolam  certus  annorum  numerus  fue- 
rit  comprehensus.  Par  extension ,  on  ap- 
pela précaires  les  terres  données  à  bail 
et  les  bénéfices  accordés  par  l'Eglise  à  des 
séculiers,  à  condition  d'une  redevance 
ou  cens  déierminé.  Telle  e»t  surtout  la 
signification  du  mot  précaire  du  v«  au 
x«  siècle. 

Les  concessions  de  précaires  ou  béné- 
fices temporaires  sur  les  biens  de  l'Eglise 
donnèrent  lieu  à  beaucoup  d'abus.  Après 
la  conquête  de  la  Gaule  par  les  barbares, 
les  rois  francs  profitèrent  souvent  de 
leur  influence  pour  faire  obtenir  des  pré- 
caires à  leurs  clients.  Charles  Martel  alla 
plus  loin  :  il  voulut  dépouiller  l'Église  au 
profit  de  ses  leudes  qui ,  sans  aucune  des 
vertus  ecclésiastiques,  furent  investis  des 
dignités  de  l'Église  et  eurent  la  jouissance 
de  ses  revenus.  On  vit  alors  des  clercs 
séculiers  y  comme  on  appelait  ces  guer- 
riers francs,  envahir  le  sanctuaire  et  y 
porter  leurs  mœurs  violentes  et  licen- 
cieuses. Après  la  mort  de  Charles  Martel 
(741),  son  fils,  Pépin  le  Bref,  réunifies 
conciles  de  Leptincs  et  de  Soissons  (  743  et 
744)  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'Église. 
Il  y  fut  décidé  que  les  terres  ecclésiasti- 
ques abandonnées  aux  barbares  seraient 
converties  en  prc'cairw;  qu'ils  ne  le»  con- 
serveraient que  pour  un  temps  déterminé 
et  à  la  condition  de  paver  une  redevance 
à  l'Église. 

Voici  la  traduction  d'un  passage  des 
Capitulaires  de  Pépin  et  de  son  frère  Car- 
loman ,  rendus  après  le  concile  de  Lep« 
tines  pour  régler  les  conditions  des  pré- 
caires :  «  Avec  le  conseil  des  serviteurs 
de  Dieu  et  du  peuple  chrétien ,  et  à  cause 
des  guerres  qui  nous  menacent  et  des  at- 
taques des  nations  qui  nous  environnent, 
nous  avons  décidé  que,  pour  le  soutien  de 
nos  guerriers  et  moyennant  l'indulgence 
de  Dieu,  nous  retiendrions  quelque  temps, 
à  titre  de  précaire^  et  sauf  le  payement 
d'un  cens,  une  partie  des  biens  des  égli- 
ses ,  à  cette  condition  qu'il  sera  payé  cha- 
que année,  à  l'église  ou  au  monastère 
propriétaire,  un  solidus,  c'est  à-dire 
douze  deniers  pour  chaque  métairie ,  et 
que,  si  celui  qui  jouit  dudit  bien  vient  à 
mourir,  l'église  rentrera  en  possession. 
Si  la  nécessité  nous  y  coniraini  et  si  nous 
l  ordonnons,  le  précaire  (  le  bail)  sera 
renouvelé,  et  il  en  sera  rédiué  un  second. 
Mais  qu'on  veille  à  ce  que  les  églises  et 
les  monastères ,  dont  les  propriétés  au- 
ront ainsi  été  engagées  m  precariOy  ne 
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souffrent  pas  de  rinHigencc  ;  si  cela  ar-  de  justes  critiques.  Ce  fat  alors  (i669) 

rivCf  que  Téglise  et  la  muison  de  Dieu  que  Mol i6re  composa  f m  PrécieuiariéÂ^ 

soient  rcmiscH  en  pleine  }K)ssossion  de  cules  pour  TCDger  le  bon  sens  oatngé 

IciirM  biens.  »  par  Tafit-ctation  du  bel  esprit. 

Ces  terres  ^ontinn^^^nt  à  £tre  occu-  La  Bruyère  a  parfaitement  caractérisé 

)>ées  tn  prerario  ;  Charles  le  Chauve  or-  les  travers  des  Préeieuies  :  «  L'on  avo, 

donna    que,  seloti    l'ancien   usage,  la  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  cercle  de  per- 

durco  de  ces  béncflccs  seruit  de   cinq  sonnes  des  deox  sexes  liées  ensemble 

ans,  ei  qnc,  tous  les  cinq  ans ,  le  be-  par  la  conversation  et  par  un  oommerce 

néticier  serait  tenu  de  faire  renouveler  d'esprit  ;  ils  laissaient  an  ▼ulgaire  l'art  de 

son  titre.  La  législation ,  selon  la  reniar-  parler  d'une   manière  intelligible  ;  me 

Îue  de  M.  C,mzôi[ Essais  sur  l'htstoire  de  chose  dite  entre  eux  pea  clairement  va 

'rance,  quatrième  es>ai  \  ne  se  montre  entraînait  une  autre  encore  plus  obacârei 

si  lalM>rieuse  que  lorsqu'elle  est  à  peu  sur  laquelle  on  encbérissait  par  de  vniei 

près  impuissante.  11  est  probable  qu'a  énigmes,  lOHjoars  suivies  oe  longs  ^H 

partir  du  \*  siècle,  les  précaires  ùe\u\-  plaudissements.  Par  tout  ce  qu'ils  appe* 

rcnt,  comme  la  plupart  des  bénéfices,  laient  délicatesse ^  seniimenÈs^  totir  it 

propriétés  héréditaires  des  détenteurs.  /in^sM  d'eanresiton,  ils  étaient  enfin  ptf^ 

Ce  qui  est  ceiuin  ,  c'est  que  ce  genre  de  venus  à  n'être  plus  entendos  età  neiW 

concessions  ces-^a  avec  la  soconuo  race.  *  tendre  plus  eux-mêmes.  Il  ne  Ikllait  poor 

PRÊCEPTOIUALE.-Prébendc  afTectée,  fournir  à  cea  entretiens ,  ni  bon  mm,  "j 

dans  l'oriKinc,  à  un  ecclésiastique  chargé  "<^"  J»?8?n'enVn»  mémoire,  ni  Ut  moiD*e 

d'instruire  les  jeunes  clercs.  Le  concile  capaçite  ;  il  fallait  de  l'espnt,  non  pas  do 

de  Latran,  en  ii79,  ordonna  de  pourvoir  meilleur,  mais  de  celui  qui  est  fonz etoù 

à  rinsiruciion  des  clercs  pauvres ,  et  d'é-  *  imagination  a  trop  de  part.  » 

tablir  à  cet  efTci,  dans   chaque   église  Tous  ces  traits  s'appliquent  çMfaite- 


par  le  conçue  de  {'••••^■k*"';;"*"»    Y"""    *  """^V  ""  "T"^ 

Trente.  L'article  9  de  l'ordonnance  d'Or-  *^ouiUet.  De  nos  jours  M.  Roaderer,  dans 

léans  (I56l\  contenait  une  prescription  ^°"  Histoire  de  ki société poltêmFrmet, 

semblableiil  stipule  qu'outre  la  prébende  »  rendu  plus  de  jastiee  aux  })rA»MMt 

théologale,  une  autre  prébende  sera  af-  ^e  la  première  époque;  «*»aulres  ém- 


„..^,,,„,!,.X.„„        -     ,.  .      ..            '  les  Pr^ctetisex  les  ouTrages  de Samûii»! 

PRÉCMAMRE.  -  On  désignait  sous  ce  tels  que  le  arand  Dictumnairù  dttpri- 

nom,  dans  quelques  églises ,  le  chanoine  cieuses ,  le  Procès  des  nrécUusss,  leiW 

qui  remplissait  les  fonctions  de  grand  de  la  farce  des  précieuses, 
chantre  et  qui  en  avait  la  prébende. 

PIlËpiEUSES.— On  a  donné  le  nom  de  PRÉCIPUT.  —  Avantage  accordé,  div 

précieuses  à  un  certain  nombre  de  femmes  un  contrat  de  mariage ,  an  survivant  des 

du  xvu*  siècle  qui  entreprirent  la  réforme  époux,  qui  est  autorisé  à  prendre  Qne 

des  mœurs  et  du  langage,  et  qui,  en  vou-  certaine  somme  sur  les  Mena  menbUv^k 

lant  éviter  la  grossirreté,  tombèrent  dans  la  communauté.  Le  mot  prtfc^Nrf  vicat 

la  recherche  et  l'affectation  du  bel  esprit,  de  ce  que  ce  droit  est  prélevé  avant  ioj* 

Il  faut  distinguer  plusieurs  époques  dans  partage (^uodprâïctptfur).  La  coutniBe  de 

l'hiiftoire  des  précieuses  y  si  l'on  veut  ap-  Paris  accordait  un  prMput  légal  laHff' 

précier  leur  véritable  influence.  Le  pre-  vivant  des  époux  nobles;  il  consisiiStdetf 

mier  âge  a  été  celui  do  la  marquise  de  les  biens  qui  se  trouTtieot  au  jour  di 

Rambouillet  et  do  sa  fille  Julie  d'An-  décès  hors  de  la  ville  et  des  fisuboa^  de 

gennes;  elles  réunissaient  pendant  la  Paris,  à  la  charge  de  payer  tontes k* 

régence  d'Anne  d'Autriche  un  cercle  de  dettes  mobilîaires  et  les  frais  Âinënb** 

beaux  esprits,  parmi  lesquels    on   re-  du  défunt.  On  l'appelait  prÂKpiU  MT*** 

marquait    Voiture,  Renserade,  Ralzac,  —Les  anciennes  coutumes  acoorduO^ 

madame  de  Sévigné ,  madame  de  Sablé  et  aussi  un  préciput  au  fils  atné  sur  ^ 

d'autres  personnes  distinguées  de  celte  biens  nobles  de  ses  père  et  mèrSt  <i'^ 

époque.  Leur  influence  contribua  certai  -  le  partage  égal  avec  les  antres  eabB*** 

nement  h  polir  la  langue  et  l'esprit  fran-  Le  préciput  de  llBtné  ooDiprenaiC  le  prii* 

çais.  Plus  tard ,  vint  l'affectation  et  on  cipal  fief  ou  manoir,  atsc  nn  iip0Bt  df 

'^mba  dans  une  recherche  qui  provoqua  torre  adjacent  qne  lV)a  appelait  fO^  ** 
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chapon  ;  quand  il  n'y  avait  point  de  fief,  cipes  sont  toujours  ceux  de  l'Église  gal- 

il  avait  seulement  le  vol  du  chapon.  —  licane. 

Le  mot  préciput  est  encore  employé  pour 

désigner  un  droit  qu'on   prélève  avant  PRÉFECTURE.  —  On"  appelle  pre/(Bcrtir« 

tous  les  autres  sur  un  traitement  ou  sur  un  département  administré  par  un  préfet. 

nue  recette.  Il  y  a  en  France  quatre-vingt-six  préfec- 

PRÉCONISATION.  -  Acte  par  lequel  un  îf/f^'  Vll'^a^l^^f  S^?>  ^^^^^ 

cardinal    propose,  dans  un  consistoire  ?n  vfn    Lr uJnlTin^^ 

wr  le  chef  de  l  État  pour  remplir  une  pre-  g^^^lée  constituante ,  après  avoir  divisé 

"^  la  France  en  départements,  avait  établi 

PRÉDESTIANISME  ,       PRÉDESTINA-  pour  les  administrer  des  directoires  de 

TIENS.   —  On   appelait  prédeslianisme  département  (voy.  Directoire  de  dépar- 

ane  hérésie  qui   se   répandit   dans  les  tfment).  Ces  conseils,  dont  les  mem- 

Gaules  au  y  siècle  et  qui  tut  condamnée  bres  étaient  élus  par  le  peuple ,  n'avaient 

au  concile  d'Arles  en  475.  La  lettre  de  pas  une  autorité  suffisante.  Le  premier 

Fausius,  évèque  de  Riez,  par  laquelle  consul,  qui  voulait  rendre  le  pouvoir  plus 

nous  connaissons  ce  concile,  nous  ap-  fort,  mit  à  la  tèle  de  chaque  département 

prend  que  le  système  des  prédestinatiens  un  magistrat  unique,  que  le  chef  du  gou- 

etait  compris  en  six  articles.  Us  ensei-  vernement  nommait  et  pouvait  révoquer, 

gnaient,  i°  que  l'homme  naît  exempt  de  Ce  magistrat  prit  le  nom  de  préfet  ^  et  fut 

péché  et  qu'il  peut  se  sauver  par  ses  chargé  de  la  surveillance  de  toutes  les 

seules  œuvres  sans  le  secours  de  la  grâce;  branches  d'administration.  Ainsi,  linan- 

2«  qu'un  fidèle  qui  perd  la  grâce  de  son  ces,  domaine  de  l'Etat,  justice,  armée, 

baptême  péri i  par  l'effet  du  péché  origi-  travaux  publics,  ponts  et  chaussées,  com- 

nel;  3°  que  l'homme  esi  précipité  dans  merce,  industrie ,  navigation ,  instruction 

la  mort  éiernclle  par  la  prescience  de  publique,  cultes,  hôpitaux, établissements 

Dieu  ;  4*  que  celui  qui  périt  n'a  pas  reçu  charitables,  services   publics   de   toute 

le  pouvoir  de  se  sauver  ;  ce  qui  s'entend  espèce  aboutissent  à  la  préfecture.  Le 

d'un  chrétien   et  d'un  païen;  5°  qu'un  préfet  est,  dans  chaque  département,  le 

vase  d'int'amic  ne  peut  pas  s'élever  à  de  -  représentant  direct  et  immédiat  du  gou- 

venir  un  vase  d honneur;  6°  que  J.  C.  vernement. 

n'est  pas  mort  pour  tous  et  ne  veut  pas  Conseil  de  préfecture.  —  Le  préfet  a 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  L'hé-  près  de  lui  un  conseil  de  préfecture^  qui 
résie  du  prédestiatiisme  fut  renouvelée,  est  institué  pour  le  seconder  dans  ses 
au  ix«  siècle,  par  le  moine  Godeschalk  de  fonctions   de  ju^e  et  d'administrateur, 
l'abbaye  dOrbais,  qui  fut  condamné  par  L'article  4  de  la  loi  du  17  février  1800  a 
l'archevêque  de  Reims  Hincmar.  On  a  re-  réglé  les  attributions  de  ce  conseil;  il 
proche  au  jansénisme  d'avoir  reproduit  est   chargé   de    prononcer  sur   les   de- 
quelques-unes  des  erreurs  des  prédesti-  mandes    des  particuliers   pour   obtenir 
natiens.  décharge  ou  réduction  de  leur  cote  de 
PRÉDICATEURS  DU  ROI.  -  Us  étaient  coniributions  direcies ,  sur  les  difficultés 
choisis  par  le  grand  aumônier.  Avant  de  ^"^  ^T!"^  s'élever  entre    es  entreprc- 
nrêcher  à  la  cour   \U  faisaipnt  l'p«;«îfti  dP  "^^^^  ^^  travaux  publics  et  l'administra- 
feur ïalent  aux  Qui.  zc-  V  ngts  lion  relativement  au  sens  ou  à  l'exécution 
vc       V  T.jgto.  ^g  le\ir?>  marches;  sur  les  réclamations 
PRÉDICATION,  PRÉDICATEURS.  —  Il  des  particuliers  qui  se  plaindraient  de 
n'est  pas  de  mon  sujet  de  faire  l'histoire  torts  et  dommages  procédant  du  fait  per- 
de la  preciica/ion  en  France;  on  la  trou-  sonnel  des  entrepreneurs  et  non  du  fait 
vera  dans  toutes  les  histoires  de  i'élo-  de  l'administration  ;  sur  les  demandes  et 
quence  et  de  la  littérature  françaises.  Je  contestations  conceinant  les  indemnités 
me  bornerai  à  rappeler  que  ,  d  après  les  dues  aux  pariiculiers,  à  raison  des  ter- 
principes    de   l'Eglise  gallicane,    aucun  rains  pris  ou  fouillés  pour  la  confection 
membre  du  clergé  séculier  ou  régulier,  des  chemins,  canaux  et  autres  ouvrages 
excepté  les  curés  dans  leurs  paroisses,  publics;  sur  les  difficultés  relatives  à  la 
ne  pouvait  prêcher  t-ans  l'approbation  de  grande  voirie;  sur  les  deu)andes  qui  se- 
l'évêque  diocésain  ou  de  son  grand  vicaire  ront  présentées  par  les  communautés  des 
(  Mémoires  du  rlevijé  ^  t.  111  ).  Ce  pouvoir  villes,  bourgs  ou  villages  pour  êireautori- 
de  prêcher  était  toujours  révocable  à  la  sées  à  plaider;  enfin,  sur  le  contentieux 
volonté  de  l'évêque,  qui  restait  juge  de  la  des  domaines  nationaux, 
doctrine  des  prédicateurs  et  en  droit  de  Conseil  général.  —  La  même  loi  éta- 
ivprimer  leurs  écarts  (i6ïc/.).  Ces  prin-  blit,  dans  chaque  pre/ecfurc,  un  conseil 
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len-  ràl .  c-^a:r>'$o  de  ««i:«  à  %  rçt-q-jatre  lenrs  volontés;  car  lo  JnstîciabieMHéft 

rr.eI^.^^e#  e:  ct.x^t^'  it  f^ro  1»  r^^ar.i:.  .n  onlinairemeai  à  réciuiier  oMitn  lens 

des  ..•r.:r::u::  r.^  >^<rv  :es  ei.:re  .e*  ar-  prt.>p7e*  actes.  Les  conseils  de  dtett- 

n.'Od;>>e:::t:.>     ;  >lî-::\>i  :.«  eu  defox-  "^^"^    ^'irmnriiis^limm ,  do  wJni»— ii, 

leme:.::  >:e  r-.:;ir  :■  ;:  ^o  qui  ^>.L^erce  pouT^ect  «  devaient  paraître  mndi 

le»  Cl  _-rV'\rn*.v:..s  rt-«.Ur.:-»  lAr  ceri&ir.s  aussi;  car  ils  ont  le frilos  souvest  uii- 

Arr>  r.<:i<*r<rn.f:.>.  e:  iiS  «.-e:.;iR:e«  ^di-  uirèc  contraire  an  redamanL  Bcsdith 

tioDr.eis  Ll.e«^a::e<  |>  ur  le»  depei:»es  jn»tice .  d'aiHeoim .,  jHtt  ^n  tiafifl  Vmg » 

dépArtenieLtâieâ.  Le  prfW  rerd  «umpie  continuel;  or,  on  ne  voulait  iteuin 

h^q ue«DDee.  au  cor.>ekl  général,  de  l'em-  conseils  de  dcpanement  ai  des 


pli  1  de   ce4  «eounies  additi  rneU.   I^  comiannaux  pwim^nftntS-  l.e pi«^»if ffP- 

•  onsvil  gênerai  exprime  s-n  r<i-inior.  si-.r  sul  les  désirait  one  qolnaaioe  dejm 

i  Liai  ei  le«  t  e*>oin»  du  de;>;»r'.c-nierit .  ei  par  an ,  tont  insie  le  tempe  deteerM* 

mn^mei  se»  \ae\ix  '^m  mia  »ire  ce  Via-  n:ettreles  affidrea  .de prendra lenrini, 

tcrieii  r.  oe  leur  foire  voter  les  dépenses,  n  UW| 

M.  Thiers  [Htttoire  du  C(m*ulatetde  S'i  conmire.  an  tribunal  sàénsstHSi 

lEmjnre ,  I.  I.  p.  1 53  et  »uiv.  ^  admire  iDiermpiîon.  On  établit  donc  nao  Jatioi 

avec  mi^un  cette  ofjiaDisa'.iou  admiois-  spéciale,  un  tribnnal  de  quatre  es  di| 

irdiife  qui  a  survécu''à  ti^uies  Ie«  révolu-  juge»,  si^eant  à  oAté  du  préfet,  jMBM 

o'ir.s  qui  ont  a^iiû  la  Fran(.e  depiii>  cm-  avec  ini,  espèce  de  pedtcoosrildVMt 

«;nanie  ans.    ^  La  constitution,  dit-il,  éclairant  Injustice  du  préfet ,  eoaan  b 

avait  pUiê  à  la  léte  de  IttJi  un  p -uvoir  <*onseil  d^ut  éclaire  et  redrasnoaUeili 

exécutif  ei  lin  pouvoir  loçisla'.if  :  le  poi:-  ministre,  soumis ,  d'aiUeon,  à  la  Jsri- 

vi'ir  exécutif,  cunceniré  à  peu  prî-s  dans  diction  de  œ  conseil  suprême  par k  iw 

un  chef  unique,  et  le  pouu>lr  létpMaiif  des  appels.  Ge  sont  ces  tribuBanoÂi 

divisé  en  plusieurs  assemblées  délibe-  nomme  encore  anjourdliûi  emutméi 

rantes.  Il  était  naturel  de  placer  à  chaque  préfecture  et  dont  l'équité  n^  jsmuiili 

dc^ré  de  l'ccbelle  admi^i^tralive  un  rc-  contestée.  » 


non  pour  af^ir  à  sa  place ,  une  petite  as-  aaî  étaient  chaînés ,  entre  autres  * 

semblée  delibéianie .  telle  qu'un  conso.l  ne  veiller  à  la  garde  des  arthiwm  du  tf 

de  département ,  d'arrondissement  ou  de  parlement  Sui^rîmés  en  1S4S,  Ifls  §ea^ 

commune.  On  dut  à  cette  idée  simple,  taires  généranx  des  préfeeÊmne  oat  éé 

nette,  féconde,  la  belle  administration  rétablis  en  i853. 
qui  existe  aujourd'hui  en  Fiance.  Le  pre- 
mier consul  voulut .  dans  chaque  dépar-       PRÉFECTURE  DB  POLICE.  —  la  plV- 

lement,  un  préfet,  chargé,  non  de  sullici-  fecturedepoUct  de  Paris  a  été  étsbliyv 

ter  aupn^s  d'une  administration  collective  la  loi  du  28  pluvidse  an  tni  (iTttvnv 

l'expédition  des  affaires  de  l'État,  mais  1800).  Le prtf/ef  de polfof  est piaeé dirae* 

de  les  faire  lui-même;  chargé  en  même  tement  sons  rauiorité  des  ministni  d 

temps  de  ^érer  les  affaires  departemen  -  correspond  avec  eux  pour  les  <>lé^ff 

taies ,  mais  celles-ci  d'accurd  avec  un  concernent  lenrs  dépsittments  nv^^ 

conseil  de  département  et  avec  les  res-  Son  autorité  s'étend  dana  tout  le  dépHl^ 

sources  votées  par  ce  conseil....  Restait  ment  de  la  Seine  et  dans  nnepsilit^ 

Ja  Question  du  contentieux ,  c'est-à-dire  celui  de  Seine-et-Oise.  Il  a  des  altribadoM 

de  la  justice  administrative,  chargée  de  très- étendues  pour  la  police gëoMi^ 

faire  que  le  contribuable  ne  suit  pas  im-  la  police  municipsle.  Il  délivre  lespMi»' 

posé  au  delà  de  ses  facultés ,  que  le  rive-  ports  et  les  permissions  do  •Qt'V**^ 

rain  d'un  ruisseau  ou  d'une  rue  ne  soit  Paris;  reprime  le  vagabondage  et  la  MM* 

pas  exposé  à  des  empiétements,  que  l'en-  dicité  ;  autorise  le  port  d'aimes;  sW^ 

trepreneur  des  travaux  de  la  ville  ou  de  les  lieux  publics ,  les  marcfa<ià ,  In  f"* 

l'Êiat  trouve  un  juge  de  ses  marchés  avec  sons,  les  théâtres,  Pimprimaie,  JbI* 

la  commune  ou  le  gouvernement:  ques-  brairie,  les  fêtes  publiques,  lescbwy 

tlon  difficile,  les  tril»unaux  ordinaires  de  fer,  la  vente  des  poudres  et  is^iMn** 

étant  reconnus  impropres  à  rendre  ce  les  mesures  de  salubrité ,  la  mtÊè  m 

genre  de  justice.  Le  principe  d'une  sage  commerce^  les  mercuriales  des  deaiiMi 

ivision  des  pouvoirs  fut  encore  employé  les  approvisionnements,  les  ineesdbif 

ici  avec  un  grand  avantage.  Le  préfet,  le  les  patentes,  la  protecnon  des  ■J'*' 

sous-préfet ,  le  maire,  chargés  de  l'action  ments  et  édifices  publics,  la  petite ^<*ft 

administrative ,  pouvaient  être  suspects  La  police  politique  est  oonm  sa  9*4" 

*''  i»artialité,  enclins  à  faire  prévaloir  d^/io^tcesottslasurTeUlanoodawf* 
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Arrondiuementa. 


5.  Toulon, 


de  rintérieur;  elle  a  pour  but  principal 
de  prévenir  ei  de  déjouer  tous  les  com- 
plots qui  menacent  la  sûreté  de  l'Etat  et  4.  Rochefort 
la  personne  de  l'empereur.  Le  jyréfet  de 
police  est  encore  officier  de  police  judi- 
ciaire. Il  peut  faire  saisir  et  traduire  de- 
vant les  tribunaux  les  personnes  préve- 
nues de  délits  du  ressort  de  ces  tribunaux. 
De  la  préfecture  de  police  relèvent  les 
commissariats  de  police  et  la  police  mu- 
nicipale. Le  corps  des  sapeurs-pompiers 
dépend  directement  du  préfet  de  police. 

PREFECTUUE  DU  PRÉTOIRE  DES  GAU- 
LES. —  La  préfecture  du  prétoire  des 
Gaules  datait  de  la  fin  du  ni"  siècle  ou  du 
conimcncement  du  iv*.  Elle  comprenait 
trois  diocèses  :  les  Gaules  ,  l'Espa^^ne  et 
la  Grande-Bretagne.  A  la  tète  de  la  pré- 
fecture était  un  préfet  du  prétoire  qui 
relevait  directement  de  l'empereur  ;  à  la 
tête  de  chaque  diocèse,  un  vice-préfet 
qui  relevait  du  préfet  du  prétoire.  Primi- 
tivement le  préfet  du  prétoire  résidait  à 
Trêves  ;  mais,  lorsque  cette  ville  eut  été 
prise  et  pillée  par  les  barbares  au  com- 
mencement du  ve  siècle,  la  préfecture  du 
prétoire  fut  transférée  à  Arles.  Le  préfet 
du  prétoire  avait  l'admiriislration  supé- 
rieure des  linances  ;  il  rédigeait  le  ca- 
dastre, ordonnait  et  surveillait  la  répar- 
tition et  la  perception  de  l'impôt;  il  était 
cliargé  du  recrutement  et  de  l'approvi- 
sionnement des  armées,  quoique  le  com- 
mandement des  troupes  et  la  direction 
des  opérations  militaires  lui  eussent  été 
enlevés.  Le  préfet  du  prétoire  était  en- 
core chargé  de  rendre  la  justice  en  ma- 
tière civile  cl  criminelle.  Les  bureaux  du 
préfet  du  prétoire  des  Gaules  compre- 
naient un  «rand  nombre  d'employés  dont 
on  trouvera  l'cnumération  dans  le  Cours 
d'histoire  moderne .  par  M.  Guizot  C  2»  le- 
çon de  VHistoxre  de  la  civilisation  mo- 
derne ). 

PRÉFECTURES  MARITIMES.  —  Il  y  a 
cinq  préfectures  maritimes  en  France , 
dont  les  chel's-lieux  sont  Cherbourg, 
Brest ,  Lonent,  Kocliefort  et  Toulon.  Cha- 
que préfecture  maritime  ou  arrondisse- 
ment est  subdivisé  en  sous  -arrondisse- 
ments, quartiers  ,  sous-quartiers  et  syn- 
dicats. Je  rrift  bornerai  à  indiquer  les 
sous-arrondisscmenls  : 


■! 


Arrondissements. 


1.  Cherbourg 


2.  Brest. 


(  Du 

. .   <  Le 

(  Ch 

(  Saint-: 

(  Brest. 


Soa.s-arrondisseni«nts. 

Dunkerque. 
Havre, 
erbourg. 
-Servan. 


»    ,  (    Loriont, 

3''«'^'*^^^ î    Nantes. 


Soaa-anrondiiaemcnU . 

Rochefort. 

Bordeaux. 

Rayonne. 
(    Toulon. 
(  La  Corse. 

PRÉFETS.  —  Voy.  Préfectture  .  Pré« 

FECTURE  DE  POLICE,  PRÉFECTURE  DU  PRÉ- 
TOIRE DES  Gaules  et  Préfectures  ma- 
ritimes. 

PRÉLATURE ,  PRÉLATS.  —  Les  mots 
prélature  et  prélat  sont  ordinairement 
employés  pour  désigner  les  dignités  les 
plus  éminentes  de  l'Eglise,  comme  celles 
de  cardinaux,  archevêques,  évéques  (voy. 
Cardinaux  et  Évéques).  Cependant,  les 
abbés  furent  aussi  désignés  par  le  titre 
de  prélats.  Les  abbesses  mêmes  sont  qua- 
lifiées prœlatx  dans  le  second  concile 
d'Aix-la-Cbapelle  {De  re  diplom.,  p.  65  et 
70). 

PREMESSE.  —  Droit  féodal  usité  en 
Bretagne,  et  en  vertu  duquel  les  proches 
parents  pouvaient  reprendre  les  héritages 
nobles  qui  avaient  été  aliénés.  On  appe- 
lait ailleurs  ce  droit  retrait  lignager. 

PRÉMICES.— Premiers  fruits  recueillis 
de  la  terre  ou  des  animaux.  11  était  d'u- 
sage d'offrir  à  l'église  les  prémices,  et 
cet  usage  devint  souvent  une  obligation 
féodale.  Un  concile  de  Bordeaux,  en  1255, 
fixa  la  quotité  des  prémices  qui  devaient 
être  jointes  à  la  dime,  depuis  la  trentième 
partie  jusqu'à  la  quarantième.  Un  con- 
cile, qui  se  tint  vingt-sept  ans  après  dans 
la  ville  de  Tours ,  ordonna  que  les  pré- 
mices seraient  estimées  au  moins  à  la 
soixantième  partie.  Cependant ,  l'obliga- 
tion de  payer  les  prémices  ne  fut  jamais 
de  droit  commuu  ;  elle  dépendait  des  cou- 
tumes locales  ,  et  était  prescriptible  par 
quarante  ans  de  non-jouissance. 

PREMIER  (M.  le).  —  Ce  mot  désignait 
ordinairement  le  premier  écuyer  de  la 
petite  écurie  du  roi.  Voy.  Le  Premier. 

PREMIERS  MINISTRES.  —  Voy.  Mi- 
nistres. 

PREMIERS  PRÉSIDENTS.  —  Magistrats 
chargés  de  diriger  les  délibérations  des 
tribunaux  et  de  présider  les  chambres 
réunies.  Voy.  Parlement  et  Tribunaux. 

PRÈMONTRÉS.  —  Chanoines  réguliers, 
établis  en  1120,  par  saint  Norbert,  prédi- 
cateur célèbre,  qui  fut,  dans  la  suite, 
archevêque  de  Magdebourg.  le  premier 
monastère  de  cet  ordre  fut  bâti  à  quehiuos 
lieues  de  Laon  ,  et  reçut  du  lonaateur  le 
nom  de  Prémontré  (  prssmoustratum  \ 
C'est  de  là  que  l'ordre  a  tiré  son  nom  ;  il 
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fut  H|)]>rouvi;  pur  lu  pape  lluiiorius  11,  en 
112U.  I.c^  jiremontrés  suivaient  la  n'^glo 
do  suint  Augustin  et  des  constitutiuns 
particulières  qui  leur  avaient  été  di>n- 
nces  pur  vaint  Nurbert.  Leur  urdre  devint 
puissuni,  surtuiit  en  Allemagne  :  ilren- 
lerniuit  jusqu'à  mille  abbayes  et  trois 
cents  prévôu'i=,  sans  compter  les  prieurés 
ni  les  cure».  En  Franco ,  il  possédait 
plus  de  cent  abbuyes.  L'abbé  de  Pré- 
montré  était  général  de  l'ordre  entier. 
Les  prémontres  portaient  une  soutane  et 
un  scapulaire  blancs ,  et,  quand  ils  sor- 
taient, un  manteau  et  un  chapeau  blancs. 
Ils  s'ubbienaient  de  viande. 

PIIËSAGK.  -  Les  superstitions  païen- 
nes, qui  consistaient  à  regarder  des  pa- 
roles furtuitcb,  le  vol  des  oiseaux,  les 
éclairs,  le  tonnerre,  les  éclipses,  etc., 
comme  des  présages  ou  signes  des  évc- 
r  ements  futurs  ,  ont  longtemps  existé 
dans  les  sociétés  chrétiennes  et  ne  sont 
pas  entièrerenient  détruites.  On  trouvera 
au  niiii  Pagamisme  un  discours  d'un 
évêque  du  vu*  siècle,  qui  combat  ces  su- 
perstiiions  et  prouve  qu'elles  avaient  en- 
core une  grande  puissance  de  son  temps. 

PURSBYTÈUE.  —  Dans  l'origine,  on 
appelait  presbytère  ou  nresbifterium  une 
assemblée  de  prêtres  d  un  diocèse,  à  la 
tèie  de  laquelle  l'évoque  réglait  les  af- 
faires de  quelque  imporiance.  Lor>que 
les  prêtres  vécurent  isolés  et  disscminrs, 
le  presbyterium  fut  remplacé  par  la  réu- 
nion des  chanoines,  qui ,  primitivement, 
vivaient  en  communauté.  Dans  la  suite,  lo 
mot  presbytère  n'a  plus  servi  qu'à  dési- 
gner la  maison  destinée  au  logement  du 
curé  de  chaque  paroisse.  L'article  52  de 
l'ordonnance  de  Blois  (  1579  )  obligeait 
les  marjiuilliers  et  paroissiens  à  loger 
convenablement  les  curés.  L'édit  do  Me- 
lun  (1580)  renouvela  cette  prescription, 
que  l'on  retrouve  encore  dans  les  décla- 
rations de  février  1657  et  de  mars  1666. 
Un  édit  de  16U5  traça  les  voies  à  suivre 
pour  les  constructions  et  réparations  du 
logement  des  curés,  de  la  nef  des  égli- 
ses ,  etc.  D'après  un  usage  autorisé  par 
un  arrêt  du  conseil,  du  26  décembre  i684, 
les  curés  dont  les  presbytères  exigeaient 
des  reconstructions,  pouvaient s'afiresser 
à  riniendant  de  la  province,  qui  les  or- 
donnait, après  avoir  fait  véritier  si  elles 
étaient  nécessaires. 

Dans  la  législation  moderne,  les  pres- 
bytères sont  considérés  comme  propriétés 
communales,  à  l'exception  de  ceux  qui, 
étant  demeurés  sans  emploi ,  ont  été 
cédés  aux  fabriques  par  un  décret  du 
lo  mai  t806.  Le  budget  de  l'État  met  à  la 

disposition  du  ministre  des  cultes   les 
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fonds  nécessaires  pour  aider  les  oom- 
munes  dans  les  consimctions ,  recon- 
structions on  réparations  d'églises  et  de 
presbytères.  Les  communes  doivent,  en 
règle  générale ,  faire  au  moins  les  deox 
tiers  de  la  dépense. 

PRESCRIPTION.  —  Moyen  d'acquérir 
ou  do  se  libérer,  par  un  certain  laps  de 
temps,  en  observant  les  conditions  Axées 
par  les  lois.  Ia  prescription  a  toojours 
été  admise  par  les  lois  de  la  France; 
mais  les  conditions  en  ont  beanconp  !«• 
rié.  Les  anciennes  coutumes  reconnais- 
saient qu'il  y  avait  des  choses  impres- 
criptibles, comme  les  choses  saintes  et 
consacrées  à  l'usage  des  autels,  les 
cens  et  la  foi  et  hommage ,  soiTant  les 
articles  12  et  24  de  la  coutume  de  Pa- 
ris, le  domaine  du  roi  comme  tous  les 
droits  de  souveraineté  qui  appartiennoat 
à  la  couronne,  les  servitudes  des  héri- 
tages, le»  dtmes  dues  aux  eodésiastiqœs 
par  des  laïques,  le  droit  de  patroDSfS 
ecclésiastique,  la  faculté  de  racheter  des 
rentes  constituées  à  prix  d'argent,  ete. 

Quant  au  temps  de  la  preseriptUmt 
les  anciennes  coutumes  variaient  bean- 
coup  ;  il  y  avait  des  droits  qui  se  prescri- 
vaient par  huit,  par  neuf,  par  oix,  par 
quinze,  vingt  et  quarante  jours;  d'autres 
par  mois  ou  par  années.  I^s  lois  mo- 
dernes ont  maintenu  la  prescripXîM. 
L'article  2262  du  Code  Napoléon  est  siosi 
conçu  :  «  Toutes  les  actions,  tant  réelles 
quo  personnelles,  sont  pre«eH(«  psr 
trente  ans,  sans  que  celui  qui  allègne 
cette  prescription  soit  obligé  d'en  rap- 
porter un  titre ,  ou  qu^on  puisse  lui  op- 
poser l'exception  déduite  de  la  mauTtise 
foi.  » 

PRËSËANCR.  —  Droit  de  se  placer  dans 
un  rang  ou  dans  un  ordre  qu'on  regarde 
comme  supérieur  à  un  autre.  Dans  l*aB- 
cienne monarchie^  l'ordre  éaprététtiHBm 
donna  souvent  lieu  à  d^  oiMOSiioiis 
dont  nous  avons  cité  un  exemple  à  h 
p.  891  (art.  Officiess  ,  S  Grand  mottri 
des  cérémonies).  Enséneral,  le  premier 
ranç  appartenait  au  clei^é,  le  second  à  la 
noblesse  et  le  troisième  an  tiers  tot» 
mais  entre  les  divers  corps  de  magistisr 
ture,  les  conflits  étaient  fréqoents.  et  YtB 
cite  plus  d'une  circonstance  ob  les  parle- 
ments et  les  chambres  desoorapiessedie- 
))utèrent  laprét^noe  avec  un  achanMOMSI 
qui  dégénérait  en  un  véritable  oonbet 
Napoléon  a  fixé  Tordre  des  prMsii'— 
dans  la  France  moderne  par  le  ttaê  V 
du  décret  du  24  messidor  an  xii. 

PRÉSENT  DB  NOCES.  —  Toy.  MOUJk- 

KEGIBA. 
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PRÉSENTS.  —  11  a  été  question  de  l'u- 
sage de  faire  des  présents  au  i"  janvier  à 
ranicle  Etrennes  (voy.  ce  mot).  Sous  la 
première  race,  les  Francs  faisaient  des 
présents  au  roi,  lorsqu'ils  se  rendaient 
au  champ  de  Mars  ou  Mallum.  Rien  de 
plus  fréquent  que  l'usage  des  nrésents 
dans  Grégoire  de  Tours;  on  n'arrivait 
nulle  part  sans  donnerquelque  chose,  à  la 
manière  des  Orientaux.  On  observait  cer- 
tains principes  dans  le  choix  des  pré- 
sents. Ainsi ,  on  évitait  de  faire  des  pré- 
sents de  choses  qui  auraient  pu  couper 
ou  piquer.  Chabannes  écrivait  au  maré- 
chal de  Gié  qui  lui  avait  demandé  une 
épée  :  «<  Je  veux  garder  les  statuts  du  dé- 
funt roi,  à  qui  Dieu  pardonne;  il  ne  vou- 
lait point  qu'on  donnât  à  son  ami  chose 
qui  piquât.  »'  (  Sainte- Palaye ,  v"  Pré- 
sents.) Les  villes  offraient  ordinairement 
de>  présents  aux  rois  et  aux  princes  lors- 
qu'ils y  faisaient  leur  entrée  solennelle. 
La  ville  de  Paris  offrit  à  la  reine  Marie  de 
Médicis  des  robes  de  velours ,  lorsqu'elle 
lit  son  entrée  dans  Paris,  comme  le  prou- 
vent les  Extraits  des  registres  de  P Hôtel 
de  Ville  (  Bibl.  Imp.,  vol.  CCLII  des  500  de 
Colbert,  f"  493  v°).  La  reine  lit  son  entrée 
le  9  février  I60l.  Le  lendemain  les  prévôt 
et  échevins  lui  présentèrent  des  confitures 
et  de  Ihippocras  (ibid.). 

Pour  les  présents  faits  aux  juges,  voy. 
fipiCES,SH. 

PRÉSENTATION.  —  Acte  par  lequel  le 
patron  d'un  bénéfice  présentait  à  l'évê- 
que  ou  an  coUateur  un  ecclésiastique  qui 
devait  en  recevoir  les  provisions  de  ce 
bénéfice. 

PRÉSENTATION  DE  LA  VIERGE.  — L'u- 
sage de  célébrer  cette  fête  fut  introduit 
en  France  en  i372. 

PRÉSIDENCE.  —  On  appelait  ainsi, 
dans  l'ancienne  monarchie,  îhôiel  occupé 
par  le  premier  président  d'un  parlement. 
Ces  hôtels  étaient  une  dépendance  des 
palais  de  justice.  11  y  avait  une  garde 
d'honneur  à  la  porte. 

PRÉSIDENT.  —  Ce  mot  désigne  en  gé- 
néral ceux  qui  sont  chargés  de  diriger 
les  délibérations  d'une  assemblée.  Il  s'ap- 
plique spécialement  aux  magistrats.  Yoy. 
Parlements  et  Tribunaux. 

PRÉSIDENT  DÉ  I  A  RÉPUBLIQUE.— La 

constitution  de  i848  déférait  le  pouvoir 
exécutif  au  président  de  la  république, 
qui  devait  être  nommé  pour  trois  ans  par 
le  suffmge  universel  et  ne  pouvait  être 
réélu.  La  constitution  promulguée  le 
l4  janvier  i852  avait  étendu  à  dix  années 
le  pouvoir  du  président  de  la  république 


et  l'avait  déterminé  de  la  manière  sui  • 
vanie  ;  Le  président  de  la  république 
gouverne  au  moyen  des  ministres,  du 
conseil  d'État,  du  sénai  et  du  corps  légis- 
latif. Il  exerce  la  puissance  législative 
collectivement  avec  le  sénat  et  le  corps 
législatif.  Il  est  responsable  devant  le 
peuple  français ,  auquel  il  a  toujours  le 
droit  de  faire  appel.  Il  est  le  chef  de  l'État, 
il  commande  les  forces  de  terre  et  de 
mer,  déclare  la  guerre,  fait  les  traités 
de  paix ,  d'alliance  et  de  commerce , 
nomme  à  tous  les  emplois,  fait  les  règle- 
ments et  décrets  nécessaires  pour  Texé- 
cutfon  des  lois.  I^  justice  se  rend  en  son 
nom.  Il  a  seul  l'initiative  des  lois.  Il  a  le 
droit  de  faire  grâce.  Il  sanctionne  et  pro- 
mulgue les  lois  et  les  séuatus-consultes» 
II  présente,  tous  les  ans,  au  sénat  et  au 
corps  législatif,  par  un  message,  l'état  des 
affaires  de  la  république.  Il  a  le  droit  de 
déclarer  l'état  de  siège  dans  un  ou  plu- 
sieurs départements,  sauf  à  eu  référer  au 
sénat  dans  le  plus  bref  délai.  Les  minis- 
tres, les  membres  du  sénat,  du  corps 
législatif  et  du  conseil  d'État,  les  officiers 
de  terre  et  de  mer,  les  magistrats  et  les 
fonctionnaires  publics  prêtent  le  serment 
ainsi  conçu  :  Je  jure  obéissance  à  la  con- 
stitution et  fidélité  au  président.  Un  sé- 
nalus- consulte  fixe  la  somme  allouée 
annuellement  au  président  de  la  républi- 
que  pour  toute  la  durée  de  i^cs  fonctions. 
Si  le  président  de  la  république  meurt 
avant  l'expiration  de  son  mandat,  le  sé- 
nat convoque  la  nation  pour  procéder  & 
une  nouvelle  élection.  Le  cher  de  l'État 
a  le  droit,  par  un  acte  secret  et  déposé 
aux  archives  du  sénat,  de  désigner  au 
peuple  le  nom  du  citoyen  qu'il  recom- 
mande, dans  l'intérêt  de  la  France,  à  la 
confiance  du  peuplret  à  ses  suffrages. 
Jusqu'à  l'élection  du  nouveau  président 
de  la  république,  le  président  du  sénat 
gouverne  avec  le  concours  des  minis- 
tres en  fonctions,  qui  se  forment  en  con- 
.seil  de  gouvernement  et  délibèrent  à  la 
majorité  des  voix. 

PRÉSIDENTS  A  MORTIER.  —  Prési- 
dents de  la  grand'chambre  des  parle- 
ments. Us  tiraient  leur  nom  de  leur 
mortier  ou  bonnet  garni  de  fourrures. 
Le  premier  président  portait  deux  jalons 
d'or  à  son  mortier;  les  autres  présidents 
un  seul. 

PRÉSIDÏALEMENT.  —  Les  tribunaux 
appelés  présidiaux  jugeaient,  dans  cer- 
tains cas,  présidialement  ou  en  dernier 
ressort.  Voy.  Présidiaux. 

PRÉSIDIAUX.  —  Tribunaux  institués 
par  Henri  II,  au  mois  de  janvier  J55i 


1014                 PRÉ  PRE 

(1552),  pour  abréger  la   longueur   des  Ution  française  D'admettait  pas  le  prA  A 

pn)ci-s ,  que  les  purlcnicnLs  ne  parvc-  intérit.  Le  prêt  était  considéré  comme 

naient  pas  à  leruimer  et  débarrasser  ces  essentiellement  gratuit.  Cependant,  oa 

cours  souveraines  d'affuircs  sans  impor-  finit  pur  déroger  a  cette  loi ,  ou  dn  nrains 

tance.  Chiiquo  présidial  devait  se  corn-  par  1  éluder.  Outre  les  contrats  deconiti- 


un  mot  tout  nioderno,  des  tribunaux' do  Bresse,  dans  les  obligeons  d  jour,  c'est- 

preniière  instance.  Us  jui;cHient  sans  ap-  à-dire  à  terme,  et  it  Lyon ,  oti  les  atipula- 

pel  (luand  la  somme  en  w^e  nVxcûduit  tions  de  cette  nature  étaient  permises  en 

pas  ceux  cent  cinquante  livres  de  capital,  faveur  du  commerce.  On  admettait  aussi 

ou  dix  livres  de  rente.  Pour  les  sunirncs  que  l'argent  pouvait  porter  intérêt  dans 

plus  considérables,  il  y  avait  appel  de-  le<  sociétés  de  commerce.  «  Si  denxper- 


provisoire. 

tétforie  s'appelaient  le  second  chef  de  son  argent,  l'autre  son  Industrie,  il  est 

l'edit:  et  celles  de  la  preuiière,  le  pre-  juste  que  le  profit  soit  partagé  comme  la 

mier  chef  de  l'édit.  perie.  C'est  le  fondement   des   polices 

Les  préeidiaux  avaient  une  juridic-  d'assurances  et  des  autres  contrats  ms- 

tion  criminelle,  comme  une  juridiclion  ritimes.  On  met  de  l'argent  sur  un  Tsls- 

civile;  ils  jugeaient  sans  appel  les  bri-  seau,  à  condition  de  le  perdre,  si  le 

gandanges  sur   les  grandes  ruutes,  les  vaisseau  périt,  ou  d'en  retirer  un  profit 

vois  à  main  armée,  les  vols  avec  \h>-  considérable,  s'il  vient  à  bon  port.  Il  n'y 

lence  et  effraction  ,  les  révoltes  et  ras-  a  jjoint  là  de  prêt  ;  chacun  demeure  pro- 

scmblemcnts  en  armes,  les  levées  de  priétaire  de  son  argent,  on,  si  l'on  vent, 

troupes  faites  sans  autorisation ,  les  cri-  c'est  tichcier  le  hasard  et  l'espérance, 

mes  de  fausse  monnaie,  les   attentats  comme  si  l'on  achetait  le  coup  de  filet 

commis  par  les  vagabonds  ou  par  des  sol-  d'un  pêcheur.  » 

dats  en  marche  (voy.  J eusse,  De  la  juri-  Les  lois  modernes  ont  autorisé  le  prit 

diction  des  prësidiaux).  Il  n'y  avait  pri-  à  intérêt  et  en  ont  réglé  lea  cunditions. 

mitivement  que  trente-deux  présidiaua  ;  La  loi  du  3  septembre  1807  a  fixé  lint6rôt 

dans  la  suite,  le  nombre  de  ces  tribunaux  de  l'argent,  en  matière  civile,  à  cinq  pour 

fut  porté  à  cent.  cent,  et  en  matière  de  commerce  a  ^ 

PIIESSE. -Voy.  IMPRIMERIE,  JOORNAL,  Sfu"'.  ,TvV.,?«.ÎÎ?   ^""^   *""   *"*^  "^"^ 

Libraires,  Pamphlet.  °  °^*  ®°  vigueur. 

PRESSOIR  BANAL.  -  Dans  certaines  PRÊTRES.  -  Voy.  Clergé. 

provinces,  tous  les  habitants  étaient  obli-  PRÊTRES  DE  LA  MISSION.  —  Lea  prl- 

gés  de  faire  pressurer  leur  vendange  au  très  de  la  mission,  ou  lazaristes,  ftiraot 

pressoir  banal  ou  seigneurial.  Voy.  art.  i4  établis  à  Paris,  en  162S ,  par  siUnt  Vin- 

de  la  Coutume  de  Paris:  art.  28  de  la  cent  de  Paul.  Voy.  Lazabistes. 

Coutume  du  Maine ,  et  Salvaing,  De  l'u-  pnvuw.      t  »  «m>«.im«  a^  r.u.  ..  i... 

PRESTATIONS. —Impôt  en  nature  que  suivant  les  diverses  époques.  Chas  les 

les  vassaux  payaient  à  leur  seigneur  à  barbares,  les  conjurotettr»  (voy.  ce  mot) 

certaines  époques  ou  dans  certaines  cir-  attestaient  la  moralité  do  l'accusé  plutAt 

constances.  Voy.  Féodalité  ,  Gîte,  Pour-  (jue  la  réalité  ou  la  fausseté  d'un  fkfL  Les 

voiERiK.  épreuves  (voy.  Ordalib)  et  le  combat  ]*• 

PRESTIMONIE.  —  On  désignait  sous  ce  diciaire  étaient  souvent,  à  cette  époque, 

nom  :  lo  la  desserte  d'une  chapelle  sans  regardés  comme  le  jncement  oe  DJea 

titre  ni  collation  ou  la  simple  commis-  i^^J-  Duel).  Enfin ,  à  l*epoque  de  saint 

sion  de  dire  des  messes,  à  laquelle  on  Louis,  on  eut  recours  à  la  prnnM  teatim»* 

attachait  une  rétribution  ;  î"  le  revenu  af-  "i^ile  on  résultant  de  pièces  écritea.  Voy. 

fecté  par  le  fondateur  à  l'entretien  d'un  Justice,  S  IH. 

prêtre ,  sans  être  érige  en  titre  de  béné-  prc-hy  mab  nnnP^  n  <k^  ._.._».« 
Hce  «auquel  le  patron  nommait  de  plein  SI  to^ê,"te.ët thrSSSÏÏ 
droit  :  3*  certains  revenus  affectes  a  quel-  ^u  moven  kae  desne»?  muai  na  Sm 
ques  jeunes  clercs  pour  les  aider  dans  „euf  plus  vàlinte  chevalSTde  llS 
leurs  études.  quité  et  du  moyen  àge.ifleiaadiw-HiO- 
Pfi^lT  A  INTÉRÊT.— L'ancienne  légis-  tor,  César,  Pompée,  Jodaa  MiMliée, 
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Artus  ou  Aitliur  de  Bretagne,  O^er,  Re- 
naud ,  Rolland ,  sont  quelquetois  cités 
comme  les  neuf  preux  (  Sainte-Palaye , 
v»  Preux  ).ï\s  figuraient  dans  les  céré- 
monies publiques.  Monsirelet  raconte 
que  les  neuf  preux  à  cheval ,  accompa- 
gnaient le  roi  d'Angleterre  Henri  VI , 
lorsqu'il  lit  son  entrée  à  Paris,  eu  1431. 
On  les  représentait  avec  des  barbes  d'or 
et  avec  des  robes  à  manches  de  salin  , 
tailladées  et  ornées  de  paillettes  d'or. 
Olivier  de  La  Marche  ,  parlant  du  tenant 
d*un  tournoi  célébré  à  Arras,  en  1446, 
dit  qu'au  lieu  de  cotte  d'armes ,  «  il  avait 
une  parure  de  satin  blanc,  tout  découpé 
à  manière  d'écaillés,"  brodé  et  chargé 
d'orfèvrerie  d'or  branlant,  par  moulte 
gente  façon ,  et  me  fit  souvenir ,  à  le 
voir,  de  l'un  des  neuf  preux ,  ainsi  qu'on 
^  les  figure.  »  C'est  peut-être  en  l'hon- 
neur des  neuf  preux  que,  dans  les  sta- 
tuts de  l'ordre  d«  l'Étoile  (  Ordonn.  des 
rois  de  France,  t.  II ,  p.  465),  il  est  dit 
qu'il  devait  y  avoir  une  table  d'honneur 
pour  les  trois  plus  suffisans  princes ,  les 
trois  plus  sujp,sans  bannerets  et  les  trois 
plus  suffisans  bacheliers ,  c'est-à-dire 
ceux  qui^en  l'année,  auraient  plus  fait  en 
armes  de  guerre  :  car  nul  fait  d'armes 
de  paix  n'y  sera  mis  en  compte. 

PRÉVÔT.  —  Ce  mot ,  dérivé  du  latin 
prœpositus  (p\aiCé  au-dessus),  s'appliquait 
à  des  magistrats  de  Tordre  civil  et  judi- 
ciaire. 11  désignait  quelquefois  le  doyen 
d'un  chapitre.  On  trouvera,  dans  les  arti- 
cles suivants,  l'indication  des  principaux 
magistrats  appelés  prévôts. 

PRÉVÔT  (Grand).  —  Le  grand  prévôt 
ou  prévôt  de  l'hôtel  avait  juridiction  sur 
touielamaisonduroi.Voy.  Grand  PRÉVÔT. 

PRÉVÔT  (Grand)  DE  LA  CONNÊTA- 
BLIE.  —  Voy.  Grand  prévôt  de  la  con- 

NÉTABLIE. 

PREVOT  DE  L'HOTEL.  —  Voy.  Grand 

PRÉVÔT. 

PRÉVÔT  DE  PARIS.  —  Le  prévôt  de 
Paris  ctaif  un  magistrat  qui,  dans  l'ori- 
gine ,  réunissait  toutes  les  fonctions  ad- 
ministratives dans  cette  ville.  Il  rendait 
la  justice,  commandait  les  troupes,  per- 
cevait les  impôts  et  présidait  à  toutes  les 
parties  de  l'administration.  Cette  magis- 
tratme,  investie  d'un  pouvoir  excessif, 
fut  longtemps  vénale  et  donna  lieu  à  de 
graves  abus,  que  réforma  saint  Louis,  en 
1254.  .foinville  nous  a  laissé  le  récit  de 
rette  réforme  :  «  La  prévôté  de  Paris  était 
lors  vendue  aux  bourgeois  de  Paris  ou  à 
aucuns,  et  quand  il  avenait  que  aucuns 
l'avaient  achetée,  si  soutenaient  leurs  en- 


fants et  leurs  neveux  en  leurs  outrages , 
car  les  jouvenceaux  avaient  fiance  en 
leurs  parents  et  en  leurs  amis,  qui  la  pré- 
vôté tenaient.  Pour  cette  chose  était  le 
menu  peuple  trop  défoulé ,  ni  ne  pouvait 
avoir  droit  des  riches  hommes ,  pour  les 
grands  présents  et  dons  qu'ils  faisaient 
au  prévôt.  Qui  à  ce  temps  disait  vrai  de- 
vant le  prévôt  y  ou  qui  voulait  son  ser- 
ment tenir,  pour  n'être  parjure,  d'aucune 
dette  ou  d'aucune  chose  ob  il  fût  tenu  de 
répondre,  le  prévôt  en  levait  amende  et  il 
était  puni.  Par  les  grands  parjures  et  par 
les  grandes  rapines  qui  étaient  faites  en 
la  prévôté ,  le  menu  peuple  n'osait  de- 
meurer en  la  terre  du  roi ,  ains  allaient 
demeurer  en  autres  prévôtés  et  en  autres 
seigneuries,  et  était  la  terre  du  roi  si  dé- 
serte, que  quand  il  tenait  ses  plaids,  il 
n'y  venait  pas  plus  de  dix  personnes  ou 
de  douze.  Avec  ce ,  il  y  avait  tant  de  mal- 
faiteurs et  de  larrons  à  Paris  et  dehors, 
que  tout  le  pays  en  était  plein.  Le  roi  qui 
mettait  grande  diligence,  comment  le 
menu  peuple  fut  gardé,  sut  toute  la  vé- 
rité, si  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  fût 
vendue,  ains  donna  gages  bons  et  grands 
à  ceux  qui  dès  ores  en  avant  la  garde- 
raient; et  toutes  les  mauvaises  coutumes 
dont  le  peuple  pouvait  être  grevé,  il  abat- 
tit, et  fit  enquerrir  par  tout  le  royaume 
et  par  tout  le  pays  oii  il  pourrait  trouver 
homme  qui  ftt  bonne  justice  et  raide.  Si 
lui  fut  indiqué  Etienne  Boileau,  lequel 
main  tint  et  garda  si  bien  laprévôté,que  nul 
malfaiteur,  ni  larron ,  ni  meurtrier  n'osa 
demeurer  à  Paris,  que  tantôt  ne  fût  pendu 
ou  détruit i  ni  parent,  ni  lignage,  ni  or, 
ni  argent  ne  le  purent  garantir.  La  terre 
du  roi  commença  à  amender,  et  le  peuple 
y  vint  pour  le  bon  droit  qu'on  y  faisait.  >» 
Juridiction  de  la  prévôté  de  Paris.  — 
La  juridiction  du  prévôt  de  Paris,  qui 
avait  son  siège  au  Chàtelet,  était  une  des 
plus  anciennes  du  royaume  (voy.  GhI- 
telet).   Elle  avait  ce  privilège*  remar- 

3uable  qu'elle  pouvait  appeler  devant  elle 
es  procès  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  pour  les  actes  qui  avaient  été 
scellés  de  son  sceau.  Ce  privilège  de  la 
prévôté  de  Paris  donna  lieu  à  des  contes- 
tations où  le  prévôt  l'emporta.  Des  let- 
tres patentes  de  Charles  V,  en  date  du 
8  février  i367  (  1368),  déclarèrent  que  le 
droit  royal  de  son  tribunal  était  si  ancien 
qu'il  était  impossible  de  trouver  trace  du 
contraire,  et  que  la  connaissance  du  sceau 
de  Paris  et  l'exécution  des  lettres  qui  en 
étaient  scellées  appartenaient  exclusive- 
ment au  prévôt  de  cette  ville.  Plusieurs 
corporations,  auxquelles  les  rois  avaient 
voulu  accorder  le  privilège  d'une  juridic- 
tion spéciale,  nereconnaissaientpourjuge 
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que  le  urérôt  de  Paris  ;  de  ce  nombre 
«•taieni  {'ordre  de  Malle,  l'évèque  et  cha- , 

tMire  de  Meaux,  l'abbaye  do  ^aiiil-Faron  ,' 
e  ctiapiirc  de  Reauvais.  les  Célesiins  de 
Paris,  de  Suisi^ons,  d'Amiens,  de  Mar- 
c«ius»i<,  II*  l'hupiire  de  Stnlis.  les  Char- 
treux de  Morfontaine,  l'alibaye  des  Vaux 
de  CernHv.  l'ubtiaye  de  Saiiii-Cyr,  cdie  de 
Farmuusiier,  du  val  Nostrc- Dame,  de 
Saint-Mariin  de  PonU>ise,  de  Saint-Puul 
prt>s  de  Beauvais,  de  Nogcni-rAitaud,  du 
Voiit-aux-Danies,  du  Parc-aux-Datnes- 
lez-Orespy ,  de  Sainte-Colombe  près  de 
Sens ,  etc. 

L'Université  de  Paris  avait  été  placée 
sous  la  proieclion  spéciale  du  frérot  d^ 
Paris  par  letircs  patentes  ae  Philippe 
de  Valois,  en  date  du  3i  décembre  1340. 
Les  docteurs,  régents,  professeurs,  éco- 
liers ei  suppôts  de  l'Université  de  Paris 
ne  pouvaient  ôire  forcés  de  plaider  en 
première  instance  ailleurs  que  devant  le 
prévôt  de  Parité  conservateur  de  leurs 
privilèges,  et  ils  pouvaient  faire  évoquer 
à  son  tribunal  toutes  les  causes  uit  ils 
étaient  intéressés.  Knfln  les  arrêts  de 
la  juridiction  du  prévôt  de  Paris  étaient 
exécutoires  dans  la  France  entière  pour 
tout  ce  qui  regardait  l'approvisiunnemetit 
de  Paris.  Ce  droit,  qui  remontait  à  une 
antiquité  immémoriale,  lui  fut  positive- 
ment confirmé  par  lettres  patentes  de 
Charles  VI  du  i*"  mars  i388,  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  5  juillet  1551,  et 
enfln  par  arrèi  du  conseil  du  21  avril  1667. 

Peu  à  peu  les  fonctions  de  la  prévôté  de 
Paris  furent  divisées,  et  le  prévôt  de  Pa- 
ris ne  fut  plus  qu'un  jupe  d'épée,  qui 
laissait  à  ses  lieutenants,  appelés  lieute- 
nant criminel f  lieutenant  civile  lieu- 
tenant général  y  lieutenants  particuliers 
(voy.  ces  mois>,  le  soin  de  rendre  la  jus- 
tice. Il  avait  encore  un  lieutenant  de  robe 
courte  chargé  de  veiller  a  la  sûreté  de 
Paris,  de  taire  arrêter  les  vagabonds  et 
gens  suspects ,  et  même  de  les  juger  en 
certains  cas.  lie  prévôt  de  Paris,  quoique 
dépouillé  de  ses  attributions  judiciaires, 
conserva  une  haute  position  jusqu'à  la 
fin  de  l'ancienne  monarchie.  Le  prévôt 
de  PariSy  dit  Charles  du  Moulin ,  a  le  pre- 
mier ran<;  dans  Parib  après  le  souverain 
et  les  seigneurs  du  parlement  qui  repré- 
sentent le  prince;  il  est  au  dessus  de 
tous  les  baillis  et  sénéchaux  (  PrxposHux 
parisiensis  est  major  post  prinr.ii}em  in 
villa  parisiensi,  et  poit  dominos  parla- 
menti  principem  représentantes  ;  om- 
nesque  baillivos  et  senescallos  antece- 
dit). 

Le  costume  du  prévôt  de  Paris  é:ait 
l'halnt  court,  le  manteau  ci  le  collet, 
l'épée  au  côté,  un  bouquet  de  plumes  sur 
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le  chapeau.  Il  portait  à  la  main  nn  bâton 
de  commaDderoent.il  se  rendait  dansée 
costume  à  la  graod^chambre  du  parlement 
litrsqu*on  y  ouvrait  le  rôle  de  Puis,  et, 
apièfl  l'appel  de  la  cause ,  il  se  couvrait; 
ce  qui  n'était  permis  qu^auz  princes ,  au 
ducs  et  pairs,  et  aux  envoyés  du  roi. 

Ia:  prêtât  de  Pari*  était  insullé  par  n 
président  a  mortier;  il  devait  lui  fûre 
présent  d'un  cheval  après  la  cérémonie. 
Pour  être  pourvu  de  cet  office ,  il  faltait 
être  ne  Parisien. 

A  la  fin  du  zvii* siècle,  les  droits da 
prévôt  de  Paris  avaient  été  considérable- 
ment restreints  par  la  création  du  lieute- 
nant de  police  et  d'autres  magistrats. 
Cependant  celte  dignité  était  encore  re' 
cherchée.  «  La  charge  de  prévôt  de  Pa- 
ris ,  dit  Dangeau  à  la  date  du  20  octobre  ^ 
1684,  a  des  di-oits  honorifiques  fort  bMin; 
elle  vaut  huit  mille  livres  de  rente.  » 

PRËVOT  DES  MARCHANDS.  -  Premier 
magistrat  de  la  bourgeoisie  parisienne  ei 
lyonnaise.  Le  prévôt  des  marchands  était 
à  Paris  et  à  Lyon  le  chef  de  l'administra- 
tion municipale,  qu'on  nommait  matr* 
dans  la  plupart  des  villes.  Pendant  long- 
temps ce  magistrat  fut  élu  par  les  bour- 
geois de  Paris,  et  il  avait,  tant  que  donit 
sa  charge,  le  soin  de  veiller  à  u  défense 
de  leurs  privilèges  et  de  protéger  leon 
intérêts.  Mais  le  prévôt  det  mar^umét^ 
placé  en  face  du  prévôt  royal,  vit  bientôt 
ses  droits  attaqués.  I*a  tentative  violente 
et  impuissante  du  prévôt  dee  marehfmkt 
F.tienne  Marcel  (  1356  1358*,  pour  dominer 
Paris ,  les  étals  généraux  et  la  rovanié, 
contribua  encore  à  exciter  la  ialonie 
du  pouvoir  souverain  contre  lesprM» 
des  marchands.  On  ne  leur  laissa  que 
la  police  municipale.  Assisté  des  quatre 
échevins,  qui  formaient  le  borean  de 
la  ville ,  le  prévôt  de»  marchanit  ju- 
gea les  procès  des  marchands  Juiqi^ 
l'époque  oh  le  chancelier  de  THèpilal  éta- 
blit les  juges-consuls  ou  tribunaux  de 
commerce.  Il  répariissait  l'iinpdi  de  U 
capitation,  fixait  le  prix  des  denrées  ar* 
rivées  par  eau  ei  avait  la  police  de  la 
navi^tion.  Les  constnicUona  d'édîBeet 
publics,  de  ponts.,  fontaines,  rempsrtSi 
dépendaient  du  prévôt  de»  «narcftasdi.  U 
portail  le  titre  de  chevalier  et  avait  on 
rôle  important  dans  les  cérémonies  p** 
bliques  et  spécialement  aux  entrées  de* 
rois.  Le  ^yrévôt  det  marchand»  et  lee 
échevins  qui  raccompagnaient  portaieot, 
dans  les  circonstances  solennelles,  UD 
costume  qui  rappelait,  par  sa  sinculariléi 
les  vêtements  'du  moyen  Age.  MèDM  de 
temps  de  I/)ui8  XIV,  ils  avaient  dM  robe* 
mi-parties,  comme  Tatleste  le  rédini- 
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vaut  tiré  du  Journal  ryianuscrit  de  la 
Fronde  par  Dubuisson-Aubenay,  à  la  dale 
du  18  aoùi  1649  :  «<  Sur  les  trois  heures, 
le  prévôt  des  marchands^  le  sieur  Féron, 
à  cheval,  en  housse  de  velours,  avec  sa 
robe  de  velours  rouge  cramoisi,  mi-partie 
de  velours  violet  cramoisi,  du  côté  gau- 
che, précédé  de  deux  huissiers  de  l'hôtel 
de  ville  aussi  à  cheval ,  en  housse,  vôius 
de  robes  de  drap  ainsi  mi -parties,  et 
suivi  de  cinq  ou  six  échevins,  pareille- 
ment en  housse  comme  lui  et  velus  de 
robes  de  velours  plein  ainsi  ini-parties , 
et  des  procureurs  du  roi  et  greffier  de 
l'hôtel  de  ville,  vêtus  l'un  d'une  robe  de 
velours  violet  cramoisi  plein,  l'autre  d'une 
de  velours  rouge  cramoisi  plein ,  aussi  en 
housse,  et  de  près  de  ceni  principaux 
bourgeois  de  la  ville,  aussi  à  cheval  et  en 
housse,  allèrent  par  ordre  jusques  à  la 
croix  qui  penche  près  de  Saint-Denis,  au- 
devant  de  Sa  Majesté.  » 

L'élection  du  prévôt  des  marchandi 
n'avait  plus  lieu  que  pour  la  forme  aux 
xvii«  et  xvm«  siècles.  J'emprunte  au  Jour- 
nal  de  l'avocat  Barbier  ^  à  la  date  du 
17  août  1750,  le  récit  d'une  de  ces  élec- 
lioiKs  :  «  Cela  se  fait  ordinairement  le  jour 
de  saint  Hoch,  lendemain  de  la  Notre- 
Dame  ;  mais,  quand  le  jour  de  saint  Roch 
est  un  dimanche,  cela  se  remet  au  lundi. 
J'avais  été  appelé  comme  notable  pour 
procéder  à  l'élection,  et  j'ai  assisté  à  la 
cérémonie  et  au  dîner  de  la  ville.  Cette 
cérémonie  est  longue;  comme  un  huissier 
de  la  ville  va  chercher,  dans  les  carrosses 
de  la  ville,  les  trente-deux  notables  man- 
dés, on  n'est  guère  rassemble  qu'à  plus 
de  midi  et  demi.  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands  et  les  quatre  échevins  en  place 
sont  assis  au  haut  de  la  grande  salle,  sur 
un  banc.  Le  procureur  du  roi  de  la  ville 
est  dans  un  fauteuil,  vis-à-vis  une  table, 
et  le  greffier  de  la  ville  dans  un  fauteuil, 
vis-à-vis  de  lui.  A  la  droite  du  prévôt  des 
marchands  sont,  sur  un  banc,  en  lon- 
gueur, les  conseillers  de  ville,  officiers  de 
cour  souveraine  ;  ensuite  les  conseillers 
de  ville  bourgeois,  et,  après  les  quarti- 
niers,  sur  un  banc,  à  gauche,  tous  le^t 
mandés. 

«<  Le  prévôt  des  marchands  a  fait  un 
discours  ,  adressé  aux  notables,  sur  l'é- 
lection qui  était  à  faire ,  sur  l'honneur 
qu'il  avait  eu  à  remplir  sa  place  pendant 
plusieurs  prévôtés,  sur  l'éloge  des  éche- 
vins dans  leurs  fonctions,  un  peu  sur  le 
roi,  sur  l'espérance  des  couches  de  ma- 
dame la  Daiiphine.  Il  a  lu  son  discours 
qu'il  tenait  à  la  main  et  qui  a  duré  près 
d'une  demi-lieuie.  Le  premier  et  le  se- 
cond échevin  ont  fait  chacun  un  discours 
moins  long,  et  le  procureur  du  roi  de 


même,  sur  les  règles,  les  usages  de  la 
ville  et  les  foîictions  et  droits  de  juridic- 
tion. Après  cela,  on  a  lu  les  ordonnances 
de  la  ville  et  la  lettre  de  cachet  du  roi , 
qui  était  de  l'année  passée,  pour  conti- 
nuer M.  de  Bernagc,  prévôt  des  mar- 
chands, pour  deux  années,  jusqu'à  la 
Notre-Dame  1752;  ce  qui  a  fait  aussi  la 
matière  d'un  remercîment  dans  le  dis- 
cours du  prévôt  des  marchands  et  d'un 
éloge  dans  les  autres. 

u  On  appelle  ensuite  ceux  qui  doivent 
être  présents  pour  savoir  s'ils  y  sont.  Le 
prévôk  des  marchands  et  les  quatre  éche- 
vins quittent  leurs  places  et  passent  der- 
rière le  banc  qui  est  occupe  par  quatre 
scrutateurs,  dont  le  premier  est  le  scru- 
tateur royal  :  c'est,  celte  année,  M.  Fey- 
deau  de  Brou,  avocat  du  roi  au  Chàtelet,  et 
fils  du  conseiller  d'Ëlat.  Ce  scrutateur  royal 
lient  un  crucifix  pour  recevoir  le  serment 
de  bien  procéder  fidèlement  à  l'élection; 
ce  que  le  scrutateur  demande  à  chacun  en 
particulier  ;  à  quoi  on  répond  :  oui,  mon- 
sieur. Le  scrutateur  tient  un  sac  de  ve- 
lours cramoisi  où  chacun  jette  son  billet. 
H.  le  prévôt  des  marchands  va  le  premier 
au  serment,  à  genoux  sur  un  carreau  de 
velours,  la  main  sur  le  crucifix,  et  donne 
son  billet,  puis  les  quatre  écheYins  et  tous 
les  conseillers  de  ville.  Ensuite  on  appelle, 
par  ordre  de  réception,  chaque  quartinier 
et  les  deux  mandés.  C'est  le  greffier,  de- 
bout, qui  fait  cet  appel,  et  chacun  fait  la 
même  cérémonie.  On  met  son  billet  dans 
le  sac;  sur  ce  billet  est  écrit  M.  de  Ber- 
nage ,  prévôt  des  marchands ,  et  pour 
échevins,  M.  un  tel  et  M  un  tel.  C'est  le 
quartinier,  qui,  avant  toutes  les  cérémo- 
nies, donne  un  pareil  billet  à  deux  man- 
dés. Ces  billets  préparés  sont  arrangés  de 
façon  que  la  pluralité  des  voix  se  trouve 
tomber  sur  ceux  qui  sont  désignés  pour 
être  échevins.  L'on  voit,  par  là,  que  toute 
cette  grande  et  longue  cérémonie  d'élec- 
tion n'est  que  de  forme  et  de  nom.  Il  y  a 
tous  les  ans  pour  nouveaux  échevins  :  un 
officier  de  ville,  soit  conseiller  ou  quarti- 
nier alternativement,  et  un  bourgeois, 
comme  marchand,  notaire,  avocat,  ou 
autre. 

««  Touie  la  façon  du  scrutin  finie,  M.  le 
prévôt  des  marchands  et  les  quatre  éi  he- 
vins  sortent  de  la  salle  et  se  retirent  dans 
leur  bureau  pour  dresser  le  procès- verbal 
de  l'élection  que  l'on  envoie  sur-le-champ 
au  roi.  Pendant  qu'on  dresse  ce  procès- 
verbal  tous  les  officiers  de  ville  ei  mandés 
vont  et  viennent  dans  l'hôtel  de  ville, 
boivent  un  coup  s'ils  le  veulent,  et  l'on 
met  le  grand  couvert,  dans  celte  même 
grande  salle,  oh  il  y  a  encore  npmbre  de 
gens  derrière  les  bancs,  que  hMi  a  fait 
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entrer  par  nriiis  puur  voir  toulo   la  cé- 
rc-iiioiiiu  cindcssus  ci  pour  voir  aussi  le 
ruup  d'œil  du  repas.  Toui  cela  dure  de 
façon  que  nous  ne  sumniea  qu*à  trois 
heures  et  demie.  C'est  une  grande  tublc 
longue,  d*un  bout  de  la  salle  à  l'autre, 
conieDant  quarante-huit  couverts,  à  peu 
près,  de  chaque  côté.  Il  y  a,  au  milieu, 
tout  du  long,  vingt  et  un  ou  vingt-deux 
plateaux,  contenant  chacun  quatre  cor- 
beilles de  confitures  saches,  valant  au 
moins  dix  franco  cha«*.une,  que  chacun 
des  assistants  emporte  à  la  fin  du  repas. 
M.  le  prévôt  des  marchands  est  au  bout 
de  la  table,  en  face,  au  haut  de  la  table 
avec  le  scrutateur  royal.  A  droite,  sont 
tous  les  mandés  à  qui  on  fait  les  hon- 
neurs; à  gauche,  les  échcvins,  officiers 
de  ville,  conseillers,  procureur  du  roi, 
greffier  et  quartiniers,  et  au  bout,  en 
face  f  le  colonel  de  la  ville.  Derrière  M.  le 
prévôt  des  marchands  est  un  buffet  en 
pyramide  garni  de  vieille  vaisselle  de  ver- 
meil doré  qui  ne  sert  à  rien  et  qui  a  un 
air  d^antiquité  ;  à  côte,  sont  les  trompettes 
et  hautbois  de  la  ville  qui  jouent  par  in- 
tervalle. Chaque  service  est  annonce  par 
des  trompettes  et  tambours  qui  sont  dans 
la  cour.  Il  n'y  a  rien  de  bien  extraordi- 
naire pour  les  mets  :  c'est  une  soupe  et 
trois  entrées  servies  entre  chaque  per- 
sonne, deux  de  chaque  côié,  et  ainsi  ré- 
pète le  long  de  la  table-,  deux  plats  de 
rôts,  viande  blanche  et  noire,  deux  sa- 
Ihdes,  un  melon,  des  bouteilles  de  vin  et 
ciirafes  d'eau  dans  des  seaux  à  glace,  de 
même  pour  l'entremets.  Pour  le  dessert, 
des  tourtes,  compotes  et  corbeilles  de  pè- 
ches  magnifiques  ;  du  vin  de  Champagne, 
de  Mulloseuu  (Meursault  près  de  Beaune'^, 
et  vin  de  Chypre.  On  y  boit  très-modéré- 
ment etirès-décemment.  Au-dessert,  M.  le 
précôc   des  marchands  boit  et  porte  à 
tonte  rassemblée  différentes  santés,  de 
M.  le  gouverneur  de  Paris,  Mesdames  de 
France,  madame  la  Dauphine,  M.  le  Dau- 

filiin,  la  reine.  Ia  dernière  est  du  roi,  à 
aqncllo  t«Mitle  monde  se  lève  pour  sortir 
de  table,  et  chacune  de  ces  santés  est  cé- 
lébrée par  des  fanfares  de  trompettes  et 
hautbois.  I.e  «oup  d'œil  de  ce  service,  sur- 
tout à  cause  de  ces  corbeilles  de  taffetas 
de  différentes  couleurs  et  des  confitures 
sèches,  est  magnifique  ei  auguste  par  ce 
nombre  de  quatre-vingt-dix  personnes  à 
table,  qui  toutes  ont  chacune  leur  laquais 
derrière,  leur  chaise.  >• 

M.  de  Flessellcs,  qui  fut  assassiné  en 
1789,  fut  le  dernier  prévôt  des  marchands 
de  Paris.  Bailly,  qui  le  remplaça,  prit  le 
titre  de  maire.'—  Il  y  avait  aussi  àLyon  un 

Î)révôt  (iesmarc/ian(i«,  qui  avait  à  peu  près 
es  mêmes  aitributionsque  celui  ae  Paris. 
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PRfiVOT  DR  L'ILE.  —  Ce  nom ,  que 
l'un  trouve  souvent  dans  les  mémoires  da 
xviie  siècle,  désignait  le  prévôt  des  ma- 
réchaux (voy.  Pkévôts  des  maréchaux) 
cliargé  de  maintenir  la  police  dans  toute 
l'étendue, de  l'Ile-de-France. 

PUËVOT  GENERAL  DES  MONNAIES.- 

I.e  prévôt  général  d^.s  monnaiei  était  dd 
oflicier  institué  en  1635,  avec  un  lieute- 
nant, trois  exempts,  un  greffier,  quarante 
archeis  et  un  archer-trompette.  Il  était 
chargé  d'arrêter  les  taux  monnayeurs  eten 
général  de  poursuivre  tous  les  délits  rela- 
tifs aux  monnaies,  d'exécuter  les  arrêts 
de  la  cour  de.-,  monnaies  et  de  prêter  main- 
forte  aux  députés  de  cette  cour  dans  Paris 
ou  hors  Paris.  Il  instruisait  sommaire- 
ment les  procès  de  fausse  monnaie  ;  mais 
le  jugement  en  était  déféré  à  la  cour  des 
monnaies.  Le  prévôt  des  monnaies  assis- 
tait au  jugement,  mais  sans  voix  délibé- 
rative  ;  il  prenait  rang  et  séance  après  le 
dernier  conseiller,  et  se  bornait  à  rendre 
compte  de  ses  procédures. 

PREVOT  ALES  (Cours).  —Tribunaux  ex- 
traordinaires chargés  de  punir  certoim 
crimes.  Une  loi  du  lo  octobre  1810  insU- 
tua  des  cùws  prévôtalea  pour  réprimer  la 
contrebande.  En  1815  (20  décembre) ,  des 
cours  prévôtales  furent  encore  ^blies 
pour  juger  les  crimes  et  délits  portaiU 
atteinte  à  la  sûreté  publique.  Elles  étaient 
présidées  par  des  officiers  supérienrt  de 
l'armée,  qui  prenaient  le  litre  de  prévôttf 
et  devaient  se  transporter  partout  oh  leur 
présence  était  jugée  nécessaire.  Leurs  Ju- 
gements étaient  sans  appel.  Les  cottn 
prévôtales  furent  supprimées  en  i8i7. 

PRÉVÔTÉ.  —  Dignité  de  prévôt.  Voy. 
les  articles  précédents  sur  les  dinéronts 
magistrats  qui  portaient  le  nom  de  pri' 
vôts.  —  On  apf>elait  aussi  prévôté  la  juri- 
diction des  prévôts  et  U  circonscription 
territoriale  dans  laquelle  elle  s'exerçiit 

PRÉVÔTÉ  DE  lA  MARINE.  ~  Joridie- 
tion  spéciale  qui  connaissait  des  aflUres 
de  la  marine.  Ces  prévétét  de  la  marim 
avaient  été  établies  par  un  édit  do  mois 
d'avril  17U4.  dans  les  villes  de  BresU  Ro- 
chefort.  Toulon,  Marseille,  Dunkerqiie,te 
Havre,  Port-Louis  et  Bayonne. 

PRÉVÔTÉ  DE  L'HOTEL.  ^  Tribooal 
souverain  du  grand  prévôt  de  France  ou 
prévôt  de  l'hôtel.  (Voy.  Gbamb  TtiSQft.) 
Le  grand  prévôt  avait  deux  lieutenants  dé 
robe  courte  et  deux  lieutenants  de  nb» 
longue.  La  prévôté  de  Vhâtêl  existait  de- 
puis un  temps  Immémorial;  éUe  futcoa* 
flrroée,  par  un  édit  4e  FrançiDis  l^^tdonaé 
au  mois  de  juillet  15».  Les  causas  des 
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maisons  royales  et  de  la  cour  ne  pouvaient 
être  jugées  qu'en  la  prévôté  de  l'hôtel  y 
cunime  le  prouve  un  jugement  souverain 
de  ce  tribunal,  rendu  le  18  mars  i637.  Six 
maîtres  des  requêies  au  moins  devaient 
être  appelés  dans  ce  tribunal,  pour  qu'il 
devîntcour  souveraine.  On  le  voit,  [Olv  un 
jugement  souverain  (29  juillet  1637  ),  où 
MM.  Brulart,  Courtin  ,  Paulmy,  de  Ma- 
chault,  de  Malon  ,  hefèvre  ,Thiersault  et 
de  Kenouard ,  matires  des  requêtes  ordi- 
naires de  l'hôieldu  roi  en  quartier,  déci- 
dèrent que  le  prévôt  de  l'hôtel ,  avec  les 
maîtres  des  requêtes,  connaissait  et  ju- 
geait de  tout  temps,  même  de  préférence 
aux  officiers  du  prévôt  de  Paris ,  de  toute 
sortes  de  crimes  commis  dans  Paris, 
quand  le  roi  y  résidait,  comme  dans  tous 
les  autres  lieux  et  villes  que  la  cour  ha- 
bitait. 

PUÊVOTÊS.  —On  appelait  prerdfM,  du 
temps  de  Philippe  Auguste ,  des  circon- 
scriptions territoriales ,  subdivisions  des 
comtés  et  bailliages.  Elles  étaient  admi- 
nistrées par  des  prévôts,  qui  de  même  que 
les  baillis  (voy.  Bailli)  cumulaiem  les 
fonctions  civiles,  militaires  et  judiciaires. 
Il  est  difficile  d'indiquer  avec  exactitude 
l'origine  de  res  prévôtés.  Pasquier  (Re- 
cherches, II,  14)  les  croit  postérieures  à 
Charlcmagne  et  à  Louis  le  Débonnaire. 
M  Combien  que  je  voie,  dit-il, plusieurs  rè- 
glements en  leurs  ordonnances  pour  les 
comtes  en  qualité  de  personnes  qui  exer- 
çaient la  juridiction  ordinaire,  je  ne  vois 
point  un  seul  endroit  oii  il  soit  parlé  des 
prévôts ,  et  ne  me  puis  persuader  oue , 
s'ils  cussentexisié^ils  eussent  été  oubliés, 
de  manière  qu'il  faut  que  l'office  de  prévôt 
soit  venu  lorsque  les  comtes  se  démirent 
de  leurs  états  de  judicalure  sur  autrui.  » 
Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  les  prévôts, 
qu'on  appelait  ailleurs  châtelains,   vi- 
guiers  ou  vicomtes,  furent  investis  de  l'au- 
torité administrative  dans  certaines  con- 
trées, sous  la  surveillance  des  baillis  et 
sénéchaux.  On  ne  tarda  pas  à  leur  enlever 
l'autorité  miliiaire  et  la  gestion  finan- 
cière ynaisils  cunservèrenipendant  long- 
temps un  droit  de  juridiction  en  première 
instance  dans  toutes  les  matières  civiles  , 
personnelles  ,  réelles  et  mixtes  entre  ro- 
turiers ,  et  pour  tous  les  délits  qui  n'é- 
taient pas  réserves    aux  baillis  et  séné- 
chaux. Les  prévôtés    furent  érigées  en 
titres  d'oflUes  par  édit  du  mois  de  juillet 
1693.  Ces  juridictions  s'appelaient  c/id/e/- 
leniescn  Auvergne  et  en  Bourbonnais;  vi- 
comtes, en  Normandie  ;  vigueries,  en  Pro- 
vence et  ailleurs.  Elles  furent  supprimées 
par  un  édu  de  Louis  XV  ,  rendu  au  mois 
d'avril  I749.  eties  fonctions  des  officiers 


qui  y  siégeaient  réunies  à  celles  des  bail- 
liages ,  sénéchaussées  et  présidiaux.  Ce- 
pendant quelques  prévôtés  furent  conser- 
vées en  Ix>rraine,  spécialement  à  Badon- 
villers,  Boucquenome,  Dompaire,  Ligny  , 
Saralbe,  Saini-Hippolyte,  Sainte-Marie- 
aux-Mines  et  RamberviUer. 

PREVOTS.  —  On  nommait  vrévôts,  au 
moyen  âge,  des  officiers  de  police  rurale, 

aui  étaient  chargés  de  veiller  au  maintien 
es  droits  du  seigneur ,  de  recueillir  ses 
rentes  et  de  rappeler  aux  vassaux  les  ser- 
vices (qu'ils  devaient  lui  rendre.  Le  prévôt 
jugeait  aussi  les  causes  portées  au  triba- 
nal  du  seigneur.  Tantôt  l'office  de  prévôt 
était  fieffé,  c'est-à-dire  attaché  à  une  cer- 
taine terre  ou  fief  ;  tantôt  le  seigneur  pre- 
nait un  de  ses  hommes  qui  ne  pouvait  se 
dispenser  d'être  son  prévôt  pendant  un 
an  ;  ailleurs ,  les  hommes  do  fief  élisaient 
le  jirévôt  ;  ailleurs,  enfin,  ils  prësentiûent 
au  seiçneur  plusieurs  candidats,  entre  les- 
quels il  faisait  son  choix.  Le  prévôt  spé- 
cial chaîné  de  la  garde  des  moissons  s  ap- 
pelait messier.  Les  offices  de  cette  natnre 
se  nommaient  mielqaefois  beétellerie.Yoy. 
Léop.  Delisle,  Etude*  9ur  la  condition  de 
la  classe  agricole  en  Normandie. 

PREVOTS  MILITAIRES.  ~  On  désigne 
encore  aujourd'hui  sous  le  noin  de  pré- 
vôts des  officiers  chargés  de  maintenir  la 
discipline  dans  les  armées ,  en  campagne 
ou  dans  les  camps,  et  de  réjn'imer  les 
crimes  ou  délits  commis  par  les  soldats  : 
mais  les  prévôts  militaires  n*ontpas  droit 
de  juridiction  à  la  différence  des  anciens 
prévôts  des  maréchaux ,  qui ,  dans  cer- 
tains cas,  avaient  le  droit  d'arrêter,  de 
juger  et  d'exécuter  eux-mêmes  la  sen- 
tence. Les  prévôts  militaires  se  bornent 
niaintenant  à  maintenir  la  discipline,  à 
arrêter  ceux  qui  y  portent  atteinte,  adres- 
ser procès-verbal ,  saisir  les  pièces  de 
conviction  et  les  remettre  aux  rapporteurs 
dos  conseils  de  guerre.  Une  ordonnance 
du  3  mai  1832  donne  le  nom  de  grand 
prévôt  au  commandant  de  la  gendarmerie 
d'une  armée  ;  il  a  sous  ses  ordres  deux 
brigades  de  gendarmerie;  le  commandant 
de  Ta  gendarmerie  d'une  division  porte  le 
nom  de  prévôt ,  et  a  sous  ses  ordres  une 
brigade  de  gendarmerie. 

PRÉVÔTS  DES  MARÉCHAUX.  —  Les 
prévôts  des  maréchaux  étaient  des  ju^es 
d'épée  établis  par  François  I«',  pour  faire 
le  procès  &  tous  les  vagabonds,  et  gens 
sans  aveu  et  sans  domicile.  Les  crimes 
ou  délits  commis  par  les  gens  de  guerre  ; 
les  vols  sur  les  grands  chemins ,  déser- 
tions ou  assemblées  illicites  avec  port 
d'armes  ;  la  fabrication  de  la  fausse  mon- 
naie, la  levée  de  troupes  sans  autorisation 
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du  roi,claient  aussi  de  la  cumpétorK-û  des  PRIRliR.  —  I^  litre  de  prieur  désignait 

prévôts  des  mavfchaux.  Leurs  si'ntenccs  le  supérieur  d'une  communauté  monasti- 

éiuieiit  rendues  en  dernierre^sort  et  sans  que;  il  ne  commença  à  èire  en  usage 

appel.  Le  fait  suivant,  tire  du  juiirnal  iné>  qu'au  xi«  siècle ,  et  il  prit  naissaDce  daiiii 

dit  de  Dubuissun-Aubeiiciy  iniHnuscritde  l'ordre   de  Cluny.  Comme  les    abbayes 

la  Bihl.  Hlazar. ,  n»  l'tiâ,  t.  XV  >,  prouve  avaient  souvent  des  terres  ou  fermes êloi> 

que  le  parlement  reconnaissait  la  juiiice  gnées^onyenvoyaitquelques  moines  pour 

R(»uveraine  des  prévôts  :  m  Samedi,  vi  no-  en  avuirsoinet  y  vivre  conventuellement; 

vembre  1640,  Mme  du  Vendônif  fit  sullici-  ces  petites  abbayes  portèrent  d'abord  les 

terlo  premier  président  (Mathieu  Mole; ,  nimis  de  rellx  ,  cellulx  ,  abbatiolSt  etc. 

de  recevo  r  les  trois  voleurs  ,  prisonniers  Kilos  ne  furent  appelées  prieurn  qu'au 

au  Cliatelet,  et  le  jour  môme  condamnés  xi* siècle,  et  le  supérieur  reçut  à  la  même 

à  la  quesiion  et  ensuite  a  la  mort  par  la  époque  le  nom  deprteur.  Lorsque  l'usage 

roue  f  à  l'appel  qu'ils  en  ont  interjeté  au  des  atibés  commendataires  se  fut  iDtro- 

parlement,  et  le  premier  présiiicni  lui  a  duit  (  voy.  Commemde,  Commendataihe) 

fait  réponse  que  cela  ne  se  pouvoit,  le  on  établit,  |)our  remplir  les  fonctions  de 

cas  estant  purement  prévôtal .  eux  étant  supérieurs,  dec»  prieurs  triennaux,  ainsi 

voleurs  convaincus  et  pris  sur  le  fait ,  et  nommés,  parce  qu'on    les    reoouvdalt 

pariant  justiciables   en   premier   et  en  tous  les  trois  ans.  Ils   étaient  nomméi 

dernier  ressort  des  juges  prévôiaux  et  par  l'abbé  et  révocables  par  lui;  on  les 

présidiaux,  suivant  toutes  les  ordunnan-  appelait  prieurs  claustraux ,  parce  qu'ils 

CCS  des  rois.  »  avaient  autorité  dans  le  clottre.  Il  n'en 

Les  secrétaires  du  roi  et  ofliciers  de  était  pas  de  même  des  prieuré  conven- 

judicature,  dont  les  procès  étaient  portés  tueh^(\\n  étaient  chefs  du  monastère  et 

dedroitàlagrand'cbambredu  parlement,  ne  différaient  de  Tabbé  régulier  qoe  par 

n'étaient,  dans  aucun  cas,  justiciables  le  nom.  Ils  étaient  posseMeurs  titulaires 

des  prévôts  des  maréchaux,  ces  ofliciers  de  leur  oflice,  et  ne  pouvaient  en  être  dé- 

d'épée  avaient  le  titre  d'écuyers  et  con-  pouillés  que  par  jugement, 

seillers  du  roi;  ils  siégeaient  dans  les  nniwnn  yn—   a\        i     »*.     j-         j 

présidiaux,  à  côté  du  lieutenant  criminel.  ^  "^"^^V^f^^^îr^^;  7'}j^^^^''y^J^Z^ 

Les  prévois  des  maréchaux  avaient  sous  f  "«.^  .^l'î^i 'ï/^^^^i^  usué  dana  iWre  de 

leurs^  ordres  une  espèce  de  gendarmerie  *»,^J^o- "  ï.r"i^'''îr"?t  ''"*"?  *®^ 

appelée  maréchaussée  (  voy.  ce  mot  ).  Ils  ,'{^^p'J/"  ^'^ïf  '  ^^Ta  '  1°  »^«*f,P"*»'- 

oSt  été  supprimés  k  l'époqlie  do  la  révo-  tlI'?r'''i'ALK?J^±  T***"*  f  ^""^ 

lulion;  les  oiticiers  de  gendarmerie  qui  g"t«l  £'1""^^^^^^^^ 

ont  ut^e    partie  do  leurs  attributions,  ^[''"L^^^"  T^l  ^jfw^*^^*^  P*ï*^  ^® 

n'exe.cent  pas  de  juridiction.  Us  se  bor-  VJ\^"P°6"e  et  le  grand  prieur  deTou- 

uentà  constater  les  crimes  et  délits,  à  '""'»*^" 

arrêter  les  coupables  et  à  les  livrer  aux  PltlEURË.  —  On  donnait  ce  nom  k  des 

tribunaux.  communautés  religieuses,  à  des  églises 

paroissiales  et  à  des  bénéfices  simples; 

PRIÈRES.  —  L'usage  des  prières  publi-  les  prieurés  de  la  première  espèce  se  di- 

çuM  est  immémorial    Quant  aux  fonda-  visaienten(rommendaiaires(voy.oemot^ 


que  parce  qu 


ncau  ,  Hist.  de  Bretagne,  t.  11 .  col.  68.)    par  des  membres  du  clergé  régulier. Les 
L'abbé  s'y  engage,  pour  une  restitution  de    religieux  de  .^aint- Victor,  de  Sainie-Ge- 


fonds,  à  acquitter  trois  cents  messes  et  nev lève  et  de  Prémontré,  possédaient  on 

cent  psautiers.  D.  de  Vaines  cite,  dans  son  grand  nombre  de pn>ur0«-ciirM.-~EoflD, 

Dictionnaire  de  diplomatique,  une  cliartc  les  prieurés  simples  n'avaient  ni  conveo- 

de  donation  faite  à  une  communauté  de  tualité ,  ni  charge  d'àmes.  Les  Utulair«< 

Celestins  du  diocèse  de  Soissons ,  où  l'on  n'étaient  tenus  ni  à  la  résidence,  ni  à  sn- 

trouve  cette  curieuse  stipulation  :«<  Qu'ils  cune  fonction  ecclésiastiqae.  Il  saffisait 

châtient  leurs  corps  pour  noua,  dit  le  do-  d'être  tonsuré  pour  les  obtenir. 

nateur,  afin  que  nous  méritions  d'avoir  ■nmyt^tnva  /&    >    ui-     v        »       *. 

la  vie  éternelle  {ut  sua  pro  nobis  casti-  „™^.îl^.^V^"®""®**>-  -  ^^'  ^ 

gantes  corpora  mereamur  habere  vitam  semblées  prihaises. 

£empiternam).  »  PRIMAIRES  (Écoles).  —  Ecoles  ob  Too 
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donne  aux  enfunts  les  premières  notions 
(Je  rinstriiclion  morale,  religieuse,  scien- 
ti tique  et  littéraire.  La  lecture,  l'écriiure, 
les  éléments  de  la  langue  Irançaise,  le 
calcul  et  le  système  légal  des  poids  et  me- 
sures sont  nécessairementenseignésdans 
les  écoles  primaires  ^  d'après  la  loi  du 
15  mais  1850.  L'enseignement  primaire 
peut  être  plus  élevé  selon  les  besoins  et 
les  ressources  des  populations;  il  peut 
comprendre  l'anthmiique  appliquée  aux 
opérations  pratiques,  les  éléments  d'his- 
toire et  de  géojiraphie,  des  notions  des 
sciences  physiques  et  d'histoire' naturelle 
applicables  aux  usages  de  la  vie;  des  in- 
structions élémentaires  sur  l'agriculture, 
rindut>tiic  et  l'hygiène;  l'arpeniage ,  le 
nivellement ,  le  dessin  linéaire ,  le  chant 
et  la  gymnastique.  Les  écoles  primaires 
sont  soumises  à  la  surveillance  d'un  ou 
plusieurs  délégués  résidant  dans  chaque 
canton  ,  des  inspecteurs  de  l'instruction 
primaire  et  des  autres  fonctionnaires  pré- 
posés parla  loi  pour  veiller  sur  les  écoles 
publiques  et  privées. 

PlUMAT  ,  PRIMATIAL  (  Siège  \  —  Les 
primais  sont  des  archevêques  qui  occu- 
pent un  des  principaux  sièges  et  auxquels 
sont  subordonnés  un  certain  nombre 
d'évèqiies  suffragants.  Leur  archevêché 
s'appelle  siège  primatial.  On  distinguait 
autrefois  les  primats  des  métropolitains , 
comme  le  prouve  le  capitulaire  suivant 
(livre  VU  des  Capitulaires édités psti-  Can- 
ciani ,  dans  le  recueil  intitulé  Barbara- 
rum  leges  antiqux^  t.  III,  p.  352}  :  «<  Que 
parmi  les  métropolitains  nulsne  portent  le 
litre  de  primats,  sinon  ceux  qui  occupent 
un  siège  primatial^  et  ceux  que  les  saints 
pères  ont  ordonné  ,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique,  d'appeler  primats.  Quant  à 
ceux  qui  occupent  des  sièges  métropoli- 
tains, on  doit  les  appeler Tne7ropo/t7otn» , 
et  non  primats.  >» 

Dans  les  anciennes  notices  de  la  Gaule, 
les  primats  sont  les  archevêques  d'Ar- 
les qui  jusqu'au  vii«  siècle  prenaient  le 
litre  de  prijnats  des  (Jaules,  de  i,yon 

fiour  les  Lyonnaises,  de  Bourges  pour 
es  Aquitaines  ,  de  Narbonne  pour  les 
Narbonnaiscs  et  de  Trêves  pour  les  Eel- 
giques.  Mais  dans  la  suite,  la  plupart  des 
meuopolitains  prirent  le  titre  ae  pri- 
mats. Hincmar,  archevêque  de  Ueims  au 
ix'^  siècle,  se  préiendaii  primat  et  un  des 
premiers  primats  de  la  Gaule,  comme  on 
peut  le  Voir  dans  Flodoard  (livre  lll, 
chap.  X  ).  La  dignité  primaliale  avait  été 
accordée  à  l'archevêché  de  lieims  par  le 
pape  Adrien  !«••.  Larchevèque  de  Houen 
s'intitula  prtjnaf  de  Normandie ,  et  q-uoi- 
qu'en    1079  Grégoire  VII  eût  proclamé 


l'archevêque  de  Lyon  primat  des  Gaules, 
et  lui  eût  donné  juridiction  sur  les  an- 
ciennes lyonnaises,  plusieurs  métropoli- 
tains, et,  entre  autres,  ceux  de  Rouen 
et  de  Sens ,  résistèrent  et  défendirent  les 
droits  de  leurs  sièges.  Voy.  de  Marca, 
Dissert,  sur  les  primats  (de  primatibus, 
a.ppendix.  Actorum  veterum,  n"  i). 

PRIMES.  — Récompenses  accordées  par 
TËtat  pour  encourager  certaines  branches 
d'industrie.  Le  gouvernement  distribue 
des  primes  pour  encourager  la  pèche  ma- 
ritime, l'élève  des  chevaux,  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles ,  etc. 

PRIMÏCIER.  —  Le  nom  do  primicier 
désignait,  dans  l'ancienne  hiérarchie  ec- 
clésiastique un  des  clercs  chargés  de  di- 
riger le  clergé  inlerieur  ;  c'était  ordinai- 
rement un  sous-diacre.  II  est  souvent  ap - 
pelé  primicier  des  notaires ,  parce  que  la 
principale  fonction  des  clercs  inférieurs 
était  d'être  les  secrétaires  de  l'évèque.  Le 
titre  de  primicier  servait  aussi  quelque- 
fois à  désigner  un  dignitaired'un  chapitre, 
qu'on  appelait  ordinairement  chantre  ou 
doyen. 

PRTMOGÉNITURE.  —  Droit  d'aînesse. 
La  succession  au  trône  avait  lieu  par  ordre 
de  primogéniture. 

PRINCE  (M.  le).  —Voy.  M.  LE  PRINCE. 

PRINCE  DES  SOTS.  -  Chef  d'une  con- 
frérie, burlesque  qui  représentait,  au 
moyen  âge ,  les  pièces  appelées  sotties. 
Le  prince  des  sots  est  encore  mentionné 
au  commencement  du  xvii»  siècle  dans 
un  journal  inédit  du  règne  de  Henri  IV 

9831 

(  Bibl.  Impér.,  n»  -j-,  f»  35  v«»),  à  la  date 

d'octobre  1603.  Ce  journal  raconte  que  le 
prince  dessots^  Engoulevent,  porta  plainte 
contre  un  barbier,  son  voisin,  qui  l'avait 
cruellement  fouetté  ;  mais  il  fut  établi  que 
le  prince  des  «ot5 avait  mérité  ce  châtiment 
pour  s'être  porté  à  de  coupables  violences, 
et  tl  fut  déclaré  bien  fouetté,  selon  l'ex- 
pression du  journal.  Le  prince  des  sots 
reparaît  encore  en  justice,  le  2  mars  1604 
(ibid.,  f»  40).  M  11  gagna  sa  cause,  dit  l'au- 
teur, contre  les  maîtres  de  la  confrérie 
de  la  Passion  et  gouverneurs  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  pour  la  préséance  et  plusieurs 
profils  et  droits  par  ledit  prince  des  sots 
prétendus.  >» 

PRINCES,  PRINCESSES.  —  Ce  mot  dé- 
signe en  général  les  personnes  placées 
au  premier  rang  :  les  cardinaux  sont 
princes  de  l'Église.  Parmi  les  laïques,  le 
titre  de  prince  fut  donné ,  à  l'époque 
féodale,  à  des  seigneurs  qui  avaient  des 
vassaux  ei  même  à  des  gentilshommes 


1023 


PRI 


(^ui  n'aTaiftnl  auo une  prérogative  panicu- 
liôret  l.a  IhiiUinHSsière,  Coutume aeBerri, 
rhap.  XXV,  p.  45  ;.  Mais  dans  la  huite  le 
litre  <ie  firince  ne  s'appliqua  qu'aux  sou- 
verains et  à  quelques  seigneurs  d'un  rang 
très-elevé.  Il  en  était  de  môme  pour  les 
femmes.  Cliristine  de  l'isan  écrivait  au 
XV*  sièi'.le  :  M  En  diverses  seigneuries 
sont  demeurantes  plusieurs  puissantes 
dames ,  si  comme  barounesses  et  grand'- 
terriennes,  qui  pourtant  ne  sont  appe- 
lées princesses ,  lequel  nom  de  princesse 
ne  convient  qu'aux  empcrières  (  impé- 
ratrices), reines  et  duchesses,  si  re 
n'est  aux  femmes  de  ceux  qui,  à  cause  de 
leui's  terres ,  sont  appelés  princes  par  le 
droit  nom  du  lieu.  »  il  y  eut  toujours  ,  en 
effet,  des  terres  qui  firent  donner  à  leurs 
possesseurs  le  litre  de  prince. 

Dès  le  temps  de  Louis  XI,  on  ne  pouvait 
prendre  le  tiire  de  prince  qu'avec  Tauto- 
risation  formelle  du  roi.  En  juin  1475 , 
Louis  XI  accorda  à  Guillaume  de  Châlons, 
prince  d'Orange ,  et  à  ses  successeurs ,  la 
permission  de  s'intiiuler  princes  par  la 
grâce  de  Dieu ,  de  buttre  monnaie  et  do 
faire  grâce  dans  leur  principauté  (Or- 
donn.  des  rois  de  /•>..  XVIII .  121-125). 
Saint  Gelais ,  dans  son  Histoire  de 
Louis  XII ,  dit  M  que  nul  duc,  quel  qu'il 
soit,  ne  peut  être  de  droit  appelé  pnnce 
à  cause  de  son  duché  simplement,  si  ce 
n'est  qu'il  soit  souverain  en  son  pays,  et 
la  raison  pourquoi  on  appelle  les  sei- 
gneurs du  sang  royal  prtnces,  c'est  qu'ils 
sont  capables  de  venir  par  droite  ligne 
masculine  à  ceite  très-haute  ei  excel- 
lente dignité  de  souveraine  seigneurie 
qu'est  la  couronne  de  France.  Cela  est 
l'occasion  pour  laquelle  ils  sont  appelés 
princes.  » 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  Ton 
commença  à  distinguer  par  le  nom  de 
princes  du  sang  les  membres  de  la  famille 
royale.  Brantôme  en  parle  dans  ses  Ca- 
pitaines étrangers,  ii  En  notre  France, 
dit-il ,  les  princes  du  sang  tiennent  leur 
ranj;  par-dessus  tous,  et  n'y  a  si  grand 
mcriie  des  autres  qui  les  puisse  égaler  à 
eux,  sinon  aux  guerres,  que  les  connéta- 
bles et  maréchaux  de  France  leur  com- 
mandent souvent  ;  mais  aux  lieux  et 
siéijes  oU  il  faui  tenir  leur  rang ,  les 
princes  du  sang  vont  toujours  devant.  » 
Henri  III  donna  aux  princes  du  sang^  en 
1576,  la  préséance  sur  tous  les  princes 
étrangei^,  comme  les  Guises,ainsi  que  sur 
les  ducs  et  pairs  (de  Thou,  livre  LXIIl). 

On  distingua,  au  xvii"  siècle,  les  prin- 
ces du  sang^  et  les  princes  du  sang  royal. 
Les  premiers  étaient  les  membres  de  la 
famille  royale  autres  que  les  fils ,  frères 
et  neveux  du  roi.  Le  titre  de  princes  du 
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sang  royal  était  réservé  à  ces  demiov. 
Louis  XIV  établit  leurs  prérogatiTes  dans 
Tart.  i*'  de  la  déclaration  de  iTli  :  ■  Les 
mrinces  du  tang  royal,  y  disaib-il,  seront 
honorés  et  distingués  en  tons  lieux ,  sui- 
vant la  dignité  de  leur  rang  et  Télérition 
de  leur  naissance.  Ils  représenteront  ks 
anciens  patr«  de  France  aux  sacres  dei 
rois,  et  auront  droit  d'entrée ,  séance  st 
voix  délibérative  en  nos  cours  du  pirio- 
ment,  à  l'àffe  de  quinze  ans ,  tant  aux  ai- 
diences  qirau  conseil ,  eoeore  qu'ils  ne 
possèdent  aucune  pairie.  » 

Les  princei  jouissaient  de  nombranes 
prérogatives  ;  je  me  bomenû  à  citer  m 
qui  concerne  leurs  funérailles  d'wrès 
Saint-Simon  (Mémoirts^  VU,  69)  :  «  M.to 
duc  obtint  (pour  M.  le  prince  de  Conti) 
l'eau  bénite  en  la  forme  réservée  au  Nil 
premier  prince  du  $ang ,  et  non  poor 
aucun  autre  prince  du  sang  ;  ainsi  teoNr 
credi  27  février,  M.  le  duc  d'Engfaieii, 
vêtu  en  pointe  avec  le  bonnet  carré, 
nommé  pour  représenter  la  personne  di 
roi ,  et  le  duc  ae  La  Trémoille ,  nonmé 
par  le  roi  comme  duc,  et  averti  de  m  part 
par  Desgranges  pour  accompagner  le  rs- 
présentant ,  se  rendirent ,  chacun  de  l«r 
côté ,  dans  la  grande  cour  des  Toileries , 
où  ils  trouvèrent  un  cai rosse  daroi,ds 
ses  pages  et  de  ses  valets  de  pied ,  duos 
gardes  du  corps  et  quelques-uns  dei  cot' 
suisses  avec  quelques-uns  de  leurs  oA' 
ciers.  M.  de  La  Tremoille ,  en  long  man- 
teau ,  se  mit  sur  le  derri^  da  carrossi 
du  roi,  à  c6té  du  prince  représentant; 
Desgranges  sur  le  devant,  servant  en  Fib- 
sence  du  grand  mattre  des  oéréoioniss, 
les  pages  du  roi  montés  devant  eCdenlèn 
le  carrosse,  qui  n'était  point  drspé  et 
seulement  à  deux  chevaux,  environné  dn 
Suisses  à  pied  avec  leurs  hall^rdes^et 
des  valets  de  pied  du  roi ,  aasd  à  pieé 
aux  portière,  suivi  du  carrosse dnddc 
d'Ënghien  ,  son  gouverneur  et  ses  gBB- 
tilshummes  dedans,  et  de  celui  du  doede 
La  Trémoille  avec  les  siens.  Le  marq^ 
d'Hautfort,  en  manteau  long,  désigné  |wr 
le  roi  pour  porter  la  queue  du  prinee  ra- 
présentant ,  était  aussi  dans  le  oarrosse 
du  roi  sur  le  devant  ;  les  gudea  du  onpi 
à  cheval  marchaient  immédiatement  de- 
vant et  derrière.  Ils  arrivèrent  ainsi  I 
l'hôtel  de  Gonii,  tout  tenda  de  dedL 

«  M.  le  Duc  et  le  nouveau  prfnoedeCoatli 
accompagnés  des  ducs  de  Laxemboofg  ^ 
de  Duras ,  qu'ils  avaient  invitée  co—o 
parents ,  tous  quatre  en  "*ftntf>»iirt  loagit 
tous  quatre  de  front,  tous  quatre  ker 
queue  portée  chacun  par  nngendlhoaae 
en  long  manteau  recurent  le  prince  rqv^ 
sentant  à  sa  portière ,  lequel  reent  les 
mômes  honneurs  qu'on  efttikitt  àkpe^ 
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lême  du  roi  ;  la  queue  du  manieau 

de  La  Trémoiile  toujours  portée 

gentilhomme  en  manteau  long. 

de  Maulevrier,  aumônier  du  roi , 

3t,  et  lors  en  quartier,  présenta 

illon  au  prince  représentant;  un 

présenta  à  H.  le  Duc,  à  M.  le 

le  Conti ,  et  aux  ducs  de  La  Tré- 

de  Luxembourg  et  de  Duras.  Leti 

ichevées,  la  conduite  se  fit  comme 

ition ,  le  retour  comme  on  était 

.  de  La  Trémoiile  et  M.  d'Haute- 

ent  congé  de  M.  le  duc  d'Enghien 

cour  des  Tuileries ,  d'où  chacun 

)n  carrosse  et  s'en  alla  chez  sol. 

de  dire  que ,  pendant  cette  eau 

d'autres  gardes  du  corps  et  cent 

avec  leurs  officiers  gardèrent  et 

t  l'hôtel  de  Conti ,  comme  il  se 

dans  les  maisons  oh  le  roi  va. 

lême  jour  huit  archevêques  ou 

en  rochet  et  camail ,  députés  par 

prélats  qui  se  trouvèrent  à  Paris, 

donner  l'eau  bénite  après  que 

gardes  furent  retirés.  Le  lende- 

Te  Duc,  M.  le  duc  d'Rngbien, 

:  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toa- 

èrent  donner  Teau  bénite ,  reçus 

e  prince  de  Conti ,  tous  en  long 

,  et  quelques  heures  après  le  par- 

f'ut  aussi  et  les  autres  cours  su- 

s.  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  fils 

e  n'y  furent  point  comme  n'étant 

oaême  rang  ;  mais  le  cardinal  de 

y  fut  à  la  tête  du  chapitre  de 

me.  » 

elle  des  princes  du  sang  était 
au  parlement  de  Paris. 

ES  LÉGITIMÉS.  -  EnfanU?  natu- 
)nniis  par  les  rois  de  France. 
'  fit  légitimer  les  enfants  qu'il 
de  la  duchesse  de  Beau  fort  et  de 
lise  de  Verneuil.  Louis  XIV  spi- 
;emple,  et  voulut  donner  le  pas 
1res  légitimés  sur  les  ducs  et 
ais,  après  la  mort  du  roi ,  ils  fu- 
lits  au  rang  de  leur  pairie.  Voy. 
.  de  Saint-Simon. 

IPAUX,  —  On  donnait  le  nom  de 
l  aux  chefs  des  collèges  dans 
e  université  de  Paris.  Les  prin- 
valent  lu  direction  générale  des 

l'inspection  sur  les  professeurs. 

plusieurs  étaient  nommés  par 
siers  du  collège;  tous  étaient 
.  résider;  ils  ne  pouvaient  être 
Les  statuts  de  l'Université  leur 
Mit  d'adnieitie  dans  leurs  mai- 
jne  autre  personne  que  des  éiu- 
l  leurs  maîtres.  —  Dans  l'Uni- 
noderne,  le  nom  de  principal 
es  chefs  des  établissements  dMn- 
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struction  publique  nommés  collèges  com- 
munaux ou  simplement  collèges. 

PRISGILLUNISTBS.  —  Hérétiques  du 
IV*  siècle  qui  forent  condamnés  an  con- 
cile de  Bordeaux  en  S84.  On  les  accusait 
de  doctrines  gnostiques  et  des  erreurs  de 
Manès  qui  admettait  deux  principes  ég»* 
lement  puissants.  Comme  les  actes  du 
concile  de  Bordeaux  ne  sont  nas  parvenus 
jusqu'à  nous,  il  est  difficile  dModiquer 
avec  certitude  en  quoi  consistait  IHiéresie 
de  Priscillien  et  de  ses  disciples.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  Maxime ,  qui  régnait 
alors  dans  les  Gaules,  fit  mettre  à  mort 
plusieurs  ftriscillianiitea ,  malgré  Poppo- 
sition  de  saint  Martin.  Cet  évèque  donna 
un  noble  exemple  en  déclarant  oue  la 
religion  ne  devait  pas  être  protégée  par 
le  glaive  et  en  se  séparant  puolique- 
ment  de  la  communion  des  éveques  qui 
avaient  sollicité  le  supplice  des  priml^ 
Hcmistes. 

PRISE  (Droit  de  ).— Droit  féodal ,  dont 
jouissaient  les  rois  et  quelques  seigneurs. 
11  consistait  à  prendre  sur  les  twres ,  qui 
y  étaient  sujettes,  tout  ce  qui  était  néses- 
saire  pour  la  dépense  du  roi.  Quelquefois 
les  seigneurs .  qui  avaient  droit  de  priigy 
étaient  tenus  de  payer  les  denrées  prises 
pour  leur  service,  mais  avec  un  dâai 
pour  le  pavement  (Voy.  Prolégùfoiikiet 
dv  eartulmrt  de  Saint-Père  ^  %  126.  j 

PRISB  A  PARTIE.  —  Recours  extraor- 
dinaire accordé  par  la  loi  contre  un  jute 
pour  dol,  fraude,  concussion,  déni  de 
justice,  etc.  D'après  les  anciennes  lois, 
on  ne  pouvait  prendre  à  partie  les  juges 
souverains  pour  simple  déni  de  justice, 
non  plus  que  les  archevêques,  évèques, 
grands  vicaires   pour   les  ordonnances 

au'ils  avaient  rendues  sur  les  matières 
e  leur  compétence,  à  moins  qull  n'y 
eût  de  leur  part  calomnie  appjaremtB.  I<es 
lois  modernes  ont  déterminé  les  formes 
de  la  prtM  à  partie  contre  les  juges  (voy. 
Code  de  procédure  ci9iie,«Tt,  SOS  et  soiv.). 
Aucun  juge  ne  peut  être  prie  à  partie 
sans  permission  préalable  du  tribunal  de- 
vant lequel  la  pHee  à  partie  doit  être 
portée. 

PRISES.  —  On  appelle prt«es les  saisies 
faites  en  mer  sur  les  navires  d'une  nation 
avec  laquelle  on  est  en  guerre  ou  sur  ses 
alliés.  Cette  matière  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  droit  des  gens  a  été  réglée 
par  plusieurs  ordonnances,  et  entre  au- 
tres par  l'ordonnance  de  marine  de  1681, 
par  le  règlement  du  26  juillet  1778  et  par 
un  arrête  du  2  prairial  an  xi.  Il  existait 
autrefois  un  conseil  spécial  des  prisée  qui 
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u  vie  sup|<riiiiO  en  i8i5;  il  u  ôiô  mabli  Pour  prévenir  les  abus,  il  eftt  fallu OM 

par  un  décrel  du  mois  du  juillet  1854.  surveillance  active;  elle  était  prescrite 

PUISEL'K  fCommissaîre-^  -  Les  com-  Zln!^^^lï^^SL^tf.  n^^J^JlSZ^ 

missaires-pHseurs  sont  nés  ..fficiers  mi-  rrA^Al^Sp  \^.^T\^v  ^ni"S?.uT„ 

ni.tériels  qui  sont  chargés  de  l'esiimaiion  i'I.I^^ne  de  ';J"»f..XIV,  elle  éla  t  Imn 

<»i  do  la  v«nie  niihliniH'  di-s  meubles  et  "  èlre  exercée.  On  lit,  dans  des  noiesre- 

dU'lffètsr>Lili'ert'7irso1^rno^^^^^^^^^  'IfîVlVr  V^JSdlilt'lf ^  fîo'i?^^^ 

l'enipercur,  versent  un  cautionnement ei  !  '^;J:™:lir/râïrîV  hJ  ?^^^^^^ 

urètPML  ^o^nlpnt  cli-vant  le  tribunal  civil  *^'  •®*  guerres  de  Pans ,  de  1648  à  16SS, 

prêtent  serment  Ucsant  it  tiibunai  u\i\.  ^^^^^^  d'Aubray  étant  lieutenant  civil,  ou 

PRISONS. —  Au  moyen  âge.  les  chà-  ne  faisait  point  de  visite  dans  les  prt<OM 

teaux,  les  monastères  avaient  leurs  prt-  comme  les  conseillers  et  commissairai 

sous  au^si  bien  que  les  villes  ci  It's  rois,  font  aujourd'hui.  » 

Les  oubliettes  et  les  in  pace  sont  icsiés  Bris  de  prison.  —  Le  bris  de  foison 

célèbres.  On  appelait  souvent  geôle  (  mut  était  très-sévèrement  puni  au  moyeu  ige. 

qui  signiOc  ca^e  dans  le  vieux  français)  Le  prisonnier  qui  s'en  rendait  conpame 

le  lieu  où  Toi:  cnferniuit  les  prisonniers,  était  pendu.  Dans  la  suite,  en  adonds- 

De  la  le  nom  de  (/eo'/ierj;  donné  aux  ^r-  sant  cette  pénalité  cruelle,  on  laiSM  ao 

dictis   des   ])r)sons.  Ces   geôles  étaient  juge  le  droit  de  fixer  arbitrairement  le 

pre<^quc  toujours  des  lieux  infects,  privés  châtiment  que  le  coupable  encoanitpoir 

d'air  et  de  lumière.  Sans  répeter  les  du-  ce  crime.  Ou  s'explique  la  sévérité  dM 

claniations  contre  les  oubliettes  et  les  m  anciennes  lois  par  les  violences  si  tré' 

pace,  contre  les  cages  de  ter  des  prisons  quentes  à  cette  époque. Ou  vojraitsoiiTart 

(PËtai,  etc.,  on  ne  peut  méconnaiire  que  ceux  qui  auraient  dû  donner  Pexeople 

le  régime  des  prisojis  était  déplorable  au  de  la  soumission  aux  lois  forcer  les  Dii- 

moycn  ùge.  Chaque  prisonnier  ciait  tenu  sons  pour  Foustraira  des  crîmindiàll 

de  payiT  un  droit  de  gîte  ou  de  geôlage.  vengeance  des  lois.  Ainsi  le  Joumai  ■«** 

Aussi  la  charge  de  geôlier  était-elle  aller-  dit  de  Louis  Xlll,  par  son  médeilin  Bé- 

mée  à  un  prix  assez  élevé,  et  le  geôlier,  rouard  (Biblioth.  de  TAmenal,  n*  tUh 

spéculant  sur  les  prisonniers,  les  rançon-  rapporte   qu'en    I6l5,  l'arctaevé^oe  oe 

liait  d'uiie  manière  odieuse.  Il  existait  ce-  Bordeaux,  Sourdis,  faisant  porter  derasl 

pendant   des  tarifs  rédigés  aux  xv  et  lui  sa  croix  pastorale,  alla  briser  lei 

xvi"  siècles ,  qui  proportionnaient  le  geô-  ))ortes  de  la  prison  pour  délivrer  on  gso- 

lageanx  personnes  et  aux  lieux.  Ln  comte  tilhomme  qui  y  était  retenu.  Cet  atteaitt 

ou  une  comtesse  emprisonnés  au  Châteict  resta  impuni.  Les  lois  modernes  oe  pa- 

devaient  dix  livres  de  geôlage  ;  un  che-  lussent  le  bris  de  prison  que  o^u  «>- 

valier  banneret  ou  une  dame  de  même  prisoimement  de  six  mois  à  un  an. 

condition,  vingt  sous;  un  simple  cheva-  Réformes  dans  Iss   prisons  sous  in 

lier  ou  une  simple  dame,  cinq  sous;  un  règnes   de  Louis  XI V,   Louis  Xf,'^ 

éouyer  ou  une  simple  demoiselle  noble ,  Louis  XVI.  —  Dans  la  seconde  moitié  de 

cinq  sous  ;  un  lombard  ou  une  lombarde ,  son  règne ,  Louis  XIY  exigea  qa*oo  dren 

vingt-deux  deniers;  un  juif  ou  une  juive,  sàt  des  listes  ré^lières  deprisoDsian; 

onze  sous;  tous  les  autres  prisonniers,  le  lieutenant  gênerai  de  polit»  ftat  oldifB 

huit  deniers.  11  fallait  payer  quatre  de-  d'inspecter  les  f>rt«OfM  de  Paris,  de  fUït 

niers  pour  le  lit  et  deux  pour  la  place  des  notes  sur  tous  les  détenus  et  de  pre- 

qu'il  occupait.  Ceux  qui  étaient  mis  dans  poser  ceux  qui  pouvaient  être  mis  n 

les  fosses  ou  cachots  souterrains  ou  en-  liberté.  Cette  inspection  rigoiireuie,  OOD- 

fermés  entre  deux  portes  devaient  un  de*  statce  par  des  notes  transmiiea  ta  fM- 

nier  par  nuit.  Le  geôlier  était  tenu  de  vernement  etdont  naelques-aneaoMèlé 

fournir  à  ses  dépens  le  pain  et   l'eau  publiées (CorrMponaancteulmifiiilr.NW 

aux  prisonniers.  Ce  même  règlement  de  Louis  XI V,  II,  XLiii  et  XLiv).  dtrcM 

1425,  renouvelé  en  ii85,  donnait   aux  améliorer  l'état  des  prûofw  et  ftiredit- 

geôliers  le  droit  de  retenir  les  prisonniers  paraître  les  abus  les  plus  crianti.  ~ 


jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  tout  le  geô-  dant,  la  condition  des  prisonniers  élûl 

lage.  La  ferme  des  geôies  nefiit  supprimée  toujours  déplorable,  leur  nourritore  uêI^ 

qu'en  1724,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Le  suinc  et  les  cachots  borribles.  Un  r^fle- 

nom  de  geôliers  fut  cependant  conservé  ment  du  18  juillet  i7l7ordonoadeflb8i«ir 

pourles  prisons  oii  l'on  enfermait  les  mal-  de  la  paille  fratche  tous  les  qnimeioarià 

faiteurs.  Les  prisons  d'£tat  avaient  des  ceux  qui  étaient  enfermés  danaQMfl^ 

gouverneurs,  et  les  maisons  de  force  et  de  cliots  noirs ,  et  tons  les  mois  à  can  qui 

correction  des  directeurs.  Le  nom  de  gui-  occupaient  des  cachoia  clairs,  hê  HMM 

chetiers  était  quelquefois  donne  aux  gar-  règlement  défendait  aux  geélisrs-ssticks* 

dicns  des  prisons.  tiers  de  battre  lea  priaonnion.  «  11  Un 
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arrive  néanmoins,  dit  un  jurisconsulte  du 
xviii«  siècle ,  lorsqu'ils  en  rencontrent 
de  mutins ,  de  séditieux ,  de  les  frapper 
de  leurs  bâtons  ou  d'envoyer  leurs  chiens 
sur  eux  ;  mais,  comme  ils  sont  censés 
n'employer  ces  moyens  répréhensibles 
que  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  en  danger 
et  pour  arrêter  les  prisonniers,  (»n  ferme 
les  yeux  sur  cette  contravention.  >» 

Louis  XYI,  qui  al>olit  la  torture  et  af- 
franchit les  derniers  serfs,  s'occupa  aussi 
derameliorationdcsprjsoni.il  fit  exécuter 
à  la  Conciergerie  les  changements  récla- 
més par  l'humanité  L'hôtel  de  la  Force  fut 
acheté  et  disposé  pour  recevoir  les  prison- 
niers qu'on  avait  enfermés  jusqu'alors  au 
For-l'Evèque et  au  Peiit-Chàtelet.  En  même 
temps  le  Grand-Chàtclet,  oh  l'on  emprison- 
nait les  prévenus  en  matière  criminelle, 
était  transformé;  on  détruisait  tous  les 
cachots  pratiqués  sous  terre;  le  roi  ne 
voulait  plus,  selon  le  texte  même  de  l'or- 
donnance du  23  août  1780,  «  que  des 
hommes  accusés  ou  soupçonnés  injuste- 
ment, et  reconnus  ensuite  kinocenis  par 
les  tribunaux,  eussent  essuyé  d'avance 
une  punition  rigoureuse  par  leur  déten- 
tion dans  des  lieux  ténébreux  et  mal- 
sains, et  notre  pitié  jouira  même  d'avoir 
pu  adoucir,  pour  les  criminels,  ces  souf- 
frances inconnues  et  ces  peines  obscures, 
qui,  du  moment  qu'elles  ne  contribuent 
point  au  maintien  de  l'ordre  par  la  publi- 
cité et  l'exemple,  deviennent  inutiles  à 
notre  justice,  et  n'intéressent  plus  que 
notre  bonté.  » 

État  des  prisons  depuis  la  révolution. 
—  La  révolution,  après  avoir  proclamé  des 
principes  d'humanité  à  son  début,  ne  tarda 
pas  à  remplir  les  prisons.  Lorsque  l'ordre 
fut  rétabli,  les  idées  d'humanité  reparu- 
rent, et  l'on  s'occupa  de  nouveau  du  sort 
des  prisonniers.  Une  société  s'oruanisa, 
<n  1819,  dans  le  but  d'apporter  dans  les 
prisons  du  royaume  toutes  les  améliora- 
tions que  demandaient  la  religion  .  la 
justice  et  l'humanité.  Depuis  celte  épo- 
que, on  n'a  cessé  de  travailler  dans  le 
même  but,  et  aujourd'hui  les  traces  de 
barbarie  ont  disparu  de  toutes  les  pri- 
sons. 

Les  principales  prisons  sont  les  ba- 
gnes ,  oîi  l'on  enferme  les  condamnés 
aux  travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpc- 
luiié;  les  forteresses  qui,  comme  le  fort 
Saint-Michel,  reçoivent  surtout  des  pri- 
sonniers d'État  :  les  maisons  centrales 
destinées  aux  femmes  condamnées  aux 
travaux  forcés  et  aux  hommes  et  aux 
femmes  dont  l'emprisonnement  doit  ex- 
céder une  année  ;  les  maisons  de  correc- 
tion pour  les  hommes  et  les  femmes  con- 
damnés à  un  emprisonnement  de  moins 


d'un  an  ;  les  colonies  de  jeunes  détenus 
instituées  pour  enlever  les  jeunes  pri- 
sonniers au  vice  et  à  la  contagion  de  fu« 
nestes  exemples.  Les  prévenus  sont  sé- 
parés des  condamnés. 

lies  prisons  sont  placées  dans  les  at- 
tributions .  du  ministère  de  l'intérieur, 
excepté  les  prisons  militaires  qui  dé- 
pendent du  ministère  de  la  guerre  et 
le:*  bagnes  du  ministère  de  la  marine. 
Di'S  im^pecteurs  généraux  des  prisons 
sont  spécialement  chargés  de  la  surveil- 
lance de  ces  établissements ,  et  les  auto- 
rités locales  doivent  aussi  les  visiter  : 
le  préfet,  au  moins  une  fois  par  an  ;  les 
juges  d'instruction ,  les  présidents  des 
assises  et  les  maires  ,  à  des  époques  dé- 
terminées, i.es  règlements  modernes  ont 
soumis  au  travail  les  condamnés  à  la  ré- 
clusion et  aux  travaux  forcés.  Les  mili- 
taires ont  leurs  prisons  spéciales. 

PRISONNIERS  DE  GUERRE.  —  Voy. 
Guerre. 

PRISONS  D'ÉTAT.  —  Les  prisons 
d'État  sont  celles  oh  l'on  enferme  les 
condamnés  pour  crime  politique.  Elles 
étaient  fort  nombreuses  sous  l'ancienne 
monarchie,  et  on  y  était  souvent  empri- 
sonné sans  aucune  forme  de  procès,  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet.  Les  pri- 
sons d'Etat  les  plus  célèbres  ,  étaient 
alors  la  Bastille,  le  Mont-Saint-Michel, 
les  îles  Sainte-Marguerite,  la  forteres.se 
de  l'ignerol,  le  château  de  Pierre-Scise  ou 
l'ierre-Encise,  près  de  Lyon. 

PRIVILÈGES.  —  On  entend  par  privi- 
lèges tous  les  droits  et  avantages  utiles  ou 
honorifiques ,  attachés  à  certaines  condi  • 
tiens,  états  ou  fonctions.  Dans  l'ancienne 
monarchie,  len  privilèges  étaient  très- 
nombreux.  Quelques-uns  tenaient  à  la 
naissance;  d'autres  s'obtenaient  par  let- 
tres patentes;  ainsi,  en  1552,  un  édit 
de  Henri  H  porta  que  les  causes  des  uni- 
versités ne  seraient  jugées  que  par  les 
prévôts ,  baillis  et  sénéchaux  qui  étaient 
conservateurs  de  leurs  privilèges.  Un 
édit  de  Louis  XIV,  en  date  du  mois  de 
novembre  1666,  attribua  plusieurs  privi- 
lèges^ et,  entre  autres,  l'exemption  de 
certains  impôts  aux  pères  de  famille  qui 
auraient  dix  ou  douze  enfants.  Le  plus 
souvent  on  achetait,  avec  une  charge  de 
judicaiure  ou  de  finance,  le  privilège  de 
n'être  pas  soumis  à  certains  impôts,  et  de 
dépendre  d'une  juridiction  particulière. 

PRIVILÉGIÉ(Lieu).  -Lieu  quijouissait 
de  certaines  franchises  et  étaii  exenipt  de 
la  juridiction  ordinaire.  Les  marchands  et 
les  ouvriers  pouvaient  se  livrer  au  com- 
merce et  à  l'industrie  dans  les  lieuœ  pri- 
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vilé<jiex,  HaiiA  avoir  de  lettres  de  malir'iAn.  barbares  et  rendue  oomplélMMiit  mû- 

Les  deiiiieurs  s'v  reliraient  pour  se  sous-  forme,  que  par  les  lois  modernes.  Vey. 

traire  aux  pourniiies  de  leurs  créanciers;  BoutAyic  .Explication  des  ordomnmat 

ils  fie  pouvaient  v  ôtrc  saisis  qu'en  vertu  deLouiiXlV;Jo\mM,Nouo9au  eonmifii- 

d'nn  ordre  de  ràuiorilé  supérieure.  Au  tain  sur  Vordùnnancê  civile  d$  168T.; 

moven  âge,  les  asiles  (voy.  Asile)  éuient  Boncenne,  TMoriê   de   la    proeMun; 

essentiellement  des    lieux  privilégié»;  Carré,  le»  loi$  de  la  proeéâAn  einl»; 

mais,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monar-  Pigeau,  Commintaire  9ur  le  Codêdêvn- 

chie.  il  y  avait,  en  France,  un  grand  cécture  civile  ;  idem.  Introduction  à  Is 

nombre  de  lieux  privilégiés:    on  cite,  procédure  civile  ;  idem,  la  Proeiiktnûi- 

entre  autres,  à  ]>aris,  le  Temple,  l'enclos  vile  des  tribunaux  dâ  France. 

de  l'abbaye  de  Saint-Germain  et  celui  de  «d/xo^c          ».«.:  i^            %       i-*: 

Saint-Jean  de  Lairan,  près  de  la  place  do  „„^?"xrilkJII  /,^J®f  Î^^J^ 

Cambrai  ques ,  célèbres  dans  l'histoire  d«  RrsDcs, 

on  cite  ceux  des  Templiers  (1S(M-1IU), 

PRIVILÉGIÉS.  —  Ce  nom  désigne,  en  de  Robert  d'Artois (i 838),  de  Jeanned^Are 

Sénéral,  ceux  qui  jouissent  de  certains  (i43i),  de  Jacques  Cœar  (i46l),daeoii- 
roiu  utiles  ou  nonorititiues.  Ainsi,  dans  nélable  de  Saint-Pol  (14T5) ,  du  connÂs- 
Tancicnnc  monarchie,  les  membres  du  ble  de  Bourbon  (1S24),  etc.  Il  n'est  pas  de 
parlement  ne  pouvaient  être  jugés,  en  moDsujetd'iusisier  sorceaproeia.M.Le- 
mHiière  criminelle,  que  par  le  parlement,  ber  a  réuni  dans  les  tomes  XTII  etXVDl 
Outre  les  ordres  privilégiés  (clergé  et  nn-  de  son  recueil  des  Meilleureê  diattrtor 
blesse),  il  y  avait  un  grand  nombre  do  tions  relatives  à  Vhiatoire  de  Franoê^ke 
roturiers  qui  achetaient,  avec  une  charge  détails  historiques  relatifli  à  ces  procîi. 
de  judicaiure  ou  de  finance,  le  privilège  II  yad'autrçs proc^S*  qui. per leur  biar* 
d'être  exempts  de  tailles  et  d'autres  ini-  rerie^  tiennent  davantage  a  L'histoire  des 
positions,  lia  plupart  des  privilégiés  mœurs-Onnepeutoublier  que  desproeii 
l'étaient  par  naissance;  l'argent,  la  fa-  furent  faits  à  des  botes,  et  principateoit 
veur  et  quelquefois  le  mérite  faisaient  à  des  porcs,  pour  avoir  causé  la  mort  dte 
les  autres.  homme.  M.  L.  Delisle ,  dans  son  oonage 

onivif  «TTÉ-c  fr^^A^.  \        T «o  A^.^  8'"''  '*  Condition  des  claueê  agrieoUem 

PRI  VILËGIÉS  (ordres).  -  Les  deux  jVormafMite,  cite ,  d'après  leapiècesso- 

ordrM  prtvxkgxes  étaient,  en  France,  la  th  en  tiques,  plusieurs  FaiU  de  cette  natnra. 

noblesse  et  le  cierge.  Ils  étaient  exempts  on  y  voit  qu'en  1356,  en  1408,  en  14M,        1 

de  la  taille  et  de  plusieurs  autres  impôts,  ^es  porcs  furent  pendus  ou  brûlés  poir        1 

avaient  des  tribunaux  particuliers  et  pou-  ^voir  tué  des  enfants, 
vaient  seuls  arriver  à  certaines  dignités  ; 

ainsi  les  grades  militaires  étaient  exclu-  PROCESSION(Droitde).— -DroItqiiel'É- 

sivement  réservés  aux  nobles  par  les'  glise  reconnaissait  aux  souverains ,  MX 

déclarations  des  22  mai  et  10  août  i78i  et  patrons  et  aux  fondateurs  ;  il  csompreoùi 

du  i«'  janvier  1786  (  voy.  Noblesse),  les  encensements,  la  place  dans  lechcBSTi 

p.  859,  2e  col.).  Les  ordres  privilégiés  et  en  général  toutes  les  marques  de  rss- 

furent  supprimés  par  l'Assemblée  con-  peci  et  de  considération  postiUes.  Use 

siituante  qui  déclara  tous'  les  Français  des  principales  était  l'obligation  pour  le 

égaux  devant  la  loi.  clergé  d'aller  receroir  procsniomiiUi- 

_„^„^-^_,__.        ,     .             •  j-  .  .  mentlen  souverains.  De  là  était  von  le 

PROCÉDURE.  -  Insiruciion  judiciaire  nom  de  Droit  de  proaeeion. 

d  un  procès  civil  ou  criminel.  Il  a  ete  *-                • 

(luestion,  à  l'article  Justice  (voy.  ce  mot)  PROCESSIONS.  —  L'usage  des  eértee- 

des  formes  de  procédures  usitées  aux  épo-  nies  religieuses,  désignées  sous  leiOB  de 

ques  barbare,  féodale  et  monarchique,  processioru.  est  fort  ancâen.  Qn  le  Mt 

Quant  aux  détails  de  la  procédure ,  ils  ne  remonter  à  Constantin.  Saint  Maoerl, 

peuvent  entrer  dans  ce  Dictionnaire.  L'or-  évêque  de  Vienne  en  Danpfainé.  étaUiii 

donnance  de  i>ouis  XIV,  rendue  en  i767  dans  son  diocèse,  l'usage  des  itères  pu- 

et  connue  sous  le  nom  de  Code  Louis  ou  biiques  des  Rogations ,  en  474  ;  elles  fli- 

d'orc/onnancectrt7eavaitpour but,  comme  rent  successivement  adoptéêi  dans  les 

le  dit  le  préambule,  «de  rendre  Texpédi-  autres  diocèses,  et,  eu  511,  le  eeadle 

lion  des  affaires  plus  prompte  par  le  re-  d'Orléans  ordonna  de  célébrer  les  BofS" 

tranchement  de  plusieurs  délais  et  actes  tiens  dans  toute  la  France.  On  nonVBt 

inutiles ,  et  par  l'établissement  d'un  style  aussi  litanie»  ces  prières  publiques  qiH         i 

uniforme  dans  toutes  les  cours  et  sièges.»  éiaii  d'usage  d'adresser  au  del  dans  le*         | 

L'ordonnance  criminelle  de  1670  régla  les  circonstances  critiques.  Les  procMsiiiH        ,1 

formes  de  la  7)rocedt(re  crtfnifne//e  ;  mais  des  dimanches  furent  étabHesper  le  pne        'j 

la  procédure  ne  fut  dégagée  des  usages  Agapet,  en  530;  cdle  de  la  Onde  Mw 
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Mire  en  590,par  saint  Grégoire  le  Grand  reitr*  au  parlement  de  Paris  formèrent 
qui  institua  également  les  processions,  une  confrérie  et  firent  on  traité  avec  le 
qui  se  font  les  jours  des  Rameaux  et  de  curé  de  Sainte-Croix  en  la  Cité.  Usétaient 
la  Piiritication.  La  procession  du  saint  aunombredevingi-sept;  ils  se  qualifiaient 
sacrement  date  du  commencement  du  dans  leurs  statuts  :  Compagnons^  clercs 
xiv«  siècle,  et  dut  son  origine  au  pape  et  autres  procureurs  et  écrivains,  fré- 
Jean  XXII.  La  procession  de  V Assomption  quentant  la  cour  du  roi  notre  sire  à  Pa- 
int instituée  en  France  par  la  déclaration  ris  et  ailleurs.  Le  roi ,  en  confirmant 
de  Louis  XIII  (  10  février  1638) ,  lorsqu'il  ces  statuts,  leur  donna  les  mêmes  quali- 
fit  hommage  de  sa  couronne  à  la  sainte    fications. 

Vierge.  Celte  déclaration  fut  confirmée  Plusieurs  ordonnances  des  rois  de 
par  une  autre  de  Louis  XIV,  en  1650  ,  et  France  déterminèrent  à  quelles  condi- 
une  troisième  de  Louis  XV  ,  en  1738.  On  tiens  on  pourrait  remplir  les  fonctions  de 
célébrait,  dans  un  grand  nombre  de  villes  procureurs.  Un  règlement  de  1344  exigea 
des  processions  bizarres"^,  dont  il  a  été  que  leurs  noms  fussent  inscrits  sur  un 
question  à  l'article  Fêtes,  $  I.  rôle ,  qu'ils  prêtassent  serment  et  Tussent 

.„.    , ,  ,  soumis  pour  leurs  honoraires  à  un  Tarif; 

PROCLAMATION.  -  La  guerre,  la  paix,  ^^is  en  même  temps  on  ne  pouvait  aug- 
les  traites,  et  en  gênerai  les  événements  tenter  leur  nombre  que  par  ordonnance 
d'une  haute  importance,  euient  autrefois  royale.  Il  fut  fixé  à  quarante  pour  les  pro- 
proclames  avec  des  formes  solennelles  ,  cureurs  du  Châielet ,  par  une  ordonnance 
dont  on  trouvera  les  détails  aux  mots  de  1378  ;des  lettres  de  Charles  VI,  en  date 
Guerre  et  Paix.  de  1393,  déclarèrent,  à  la  vérité,  que  tous 

PROCURATION  (Droit  de).  -  Droit  en  ceux  qui  voudraient  exercer  cet  emploi  y 
vertu  duquel  les  évoques,  archidiacres  et  seraient  admis,  pourvu  qu  ils  fussent mu- 
dovens  en  tournée  pouvaient  loger  seuls  nis  dun  certificat  de  capacité,  signe  ^v 
ou  avec  leur  suite  chez  les  curés,  dont  ils  \^P^^  ou  quatre  avocats;  mais  on  en  revint 
inspectaient  les  paroisses.  Comme  quel-  bientôt  à  fixer  la  limite  du  nombre  ;plu- 
ques  évèques  avaient  abusé  du  droit  de  sieurs  edits  de  Louis  XII,  de  François !•' 
procuration,  et  chargé  les  églises  de  dé-  e'^e  Charles  IX  furent  promulgues  dans 
penses  excessives ,  à  cause  de  leur  nom-  ce  but.  En  1586 ,  les  charges  de  prot^- 
breuse  suite,  le  concile  de  Latran,  en  rewr*  dans  les  juridictions  royales ,  fu- 
1 179,  fixa  le  nombre  des  chevaux  à  qua-  rentdeclareesherediiairesetii la  collation 
lantè,  pour  les  archevêques,  vingt  pour  du  roi,  tandis  cju'anteneurement  les  juges 
les  évêques  et  à  proportion  pour  les  autres  mêmes  pouvaient  instituer  des  procu- 
erclésiastiques.  Le  droit  de  procuration  ^«"'•«-  Enfin,  en  1620,  Louis  XIII  déclara, 
était  quelquefois  perçu  en  argent  ;  il  finit  Par  un  édit  du  mois  de  fevner ,  qu'à  l  a- 
par  eue  converti  en  une  taxe  pécu-  venir  il  appartiendrait  au  roi  seul  d'eta- 
\..q\^q  bhr  des  procitreurs  dans  les  jundictions 

royales,  et  en  même  temps  il  les  institua 
PROCUREUR.  —  Ce  mot  vient  du  latin    en  titre  d'office.  L'année  suivante ,  un  ar- 
procurator  tqui  prend  soin  des  intérêts    rêt  du  conseil  réduisit  à  deux  cents  les 
d'un  autre).  Les  Romains  appelaient  pro-    rtrocureurs  au  parlement;  mais,  en  1627  , 
curatores  cinitatis  (procureurs  ou  procu-    leur  nombre  fut  porté  à  trois  cents,  et 
rateurs  de  la  cité) ,  des  magistrats  muni-    enfin,   par  une  déclaration    du  8  jan- 
cipaux  chargés  de  défendre  les  privilèges    vier  i629,  il  fut  créé  quatre  cents  offices 
des  villes.  Dans  lasuite.  on  appela  procu-    de  procureurs  pour  le  parlement  de  Paris, 
reurs  des  officiers  publics,  dont  la  fonc-    la  cour  des  aides  et  les  autres  cours  et 
lion  étaitdecomparaitre  en  jugement  pour    juridictions  de  l'enclos  du  Palais.  A  partir 
les  parties  ,  d'instruire  leurs  causes  et  de    de  cette  époque,  les  procureurs  resûèrent 
soutenir  leurs  intérêts.  Les  procureurs    au  même  nombre,  et  eurent  le  droit  de 
«latent  probablement  du  môme  temps  que    transmettre  leurs  charges.  Ils  jouissaient 
les  corps  judiciaires  près  desquels  on  les    du  privilège  de  commi^f imu5  (voy.  ce 
trouve  établis.  Ainsi,  il  est  probable  que,    mot),  et  avaient  rangdans  les  cérémonies 
dès   que  le  parlement  fut  institué,  il  y    publiques,  à  la  suite  des  avocats.  Us  per- 
çut des  procureurs.  Une  ordonnance  de    talent  comme  eux  le  titre  de  maîtres  et 
1290  permit  aux  évêques,  barons,  cha-    le  prenaient  dans   leurs   significations, 
pitres,  ciiés  et  villes,  de  ne  comparaître    Leur  costume  de  Palais  était  la  robe  noire 
(lue  par  prorureiirs.  Les  procureurs  au    à  grandes  manches  et  le  rabat. 
Chàtelet  formèrent  une  confrérie  en  1317.        Les    fonctions   de   procureurs  étaient 
Des  lettres  de  Charles  le  Bel ,  en  date  de    considérées,  dans  laplupart  des  coutumes, 
1327,  défendent  qu'on  soit  en  même  temps    comme  dérogeantes,  et  l'opinion  publique 
avocat  et  procureur.  En  1342,  les  proctt-    accusait  ces  officiers  ministériels  d'avi- 
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dito.  Lc&  pueies  comiques  font  souvent 
allusion  à  la  rapacilt*  des  procureurt. 
Dans  une  scène  du  Merrurt  galant ,  un 
procureur  au  Cliâiclct  disait  à  un  procu- 
reur uu  pui  Icnient  : 

On  ^apill*  ehei  noui  ;  maii  on  pilla  rhcs  voni. 

Tes  offices  de  procureurs  ont  été  siip- 
priniés  a  ré()0(|uc  de  la  révolution  ;  à  la 
place  de  ces  officiers  ministériels ,  les 
avoués  ont  été  chargés  de  repréeenier  les 
parties  dans  les  instances  civiles.  Voy.  Of- 
ficiers MINISTÉRIELS,  p.  892,  2*  COl. 

PKOCllREUK  FISCAL.  —  Magistrat  éta- 
bli près  des  justices  seigneuriales,  pour 
y  remplir  les  fonctions  qu'exerçaient  les 
procureurs  du  roi  dans  les  justices  roya- 
les. 

PROCUREURS  GÉNÉRAUX.  —  Magis- 
trats qui  sont  chefs  du  parquet,  près  des 
cours  impériale?,  de  la  cour  de  cassation 
et  de  la  cour  des  comptes.  L'institution 
des  procureurs  généraux  remonte  au 
XIV*  siècle;  on  trouve  pour  la  première 
fois,  en  i354  ,  le  chef  du  parquet  au  par- 
lement de  Paris,  designé  sous  le  litre  de 
procureur  général.  11  éiaii  chargé  de  la 
police  judiciaire,  poursuivait  les  coupâ- 
mes, les  faisait  arrêter  ci  traduire  devant 
les  tribunaux,  soutenait  par  lui-même  ou 
par  ses  substituts  et  avocats  généraux  les 
accusations  et  requérait  l'application  des 
peines.  L'office  de  procureur  général  de- 
vint vénal  au  xvi«  siècle,  comme  les  autres 
offices  dejudicuture.  Ces  magistrats  con- 
servèrent, jusqu'à  la  fin  de  Tancienne  mo- 
narchie, des  attributions  très-étendues: 
ils  étaient  chargés,  indcpendammciitde 
la  police  judiciaire,  de  veiller  à  la  conser- 
vation du  domaine  royal,  au  maintien 
de  lu  discipline  ecclésiastique,  et  aux  in- 
térêts des  hôpitaux  et  des  mineurs.  Ils 
appelaient  coniine  d'abus  (voy.  Appels 
comMk  d'adl'S)  des  bulles  qui  paraissaient 
contraires  aux  droits  del'Êglise  gallicane. 
Ils  devaient  forcer  les  évèques  à  rési- 
dence, même  par  la  saisie  de  leur  tempo- 
rel. \.ù  jyrocureur  générnl  du  parlement 
de  Paris  avaitdroit  d'indult(voy.  Indult), 
et  exerçait  l'office  de  prévôt  de  Paris 
(voy.  Pkévot  de  Paris)  pendant  la  va- 
cance de  la  prévôté.  Dans  les  pruvin- 
ces,  les  procureurs  généraux  des  parle- 
ments marchaient  immédiatement  après 
les  lieutenants  généraux  qui  avaient  rang 
de  gouverneurs.  Le  titre  de  procureur 
général ,  supprimé  ,  avec  les  parlements, 
en  1790,  fut  rciahli  lorsque  l'empire  eut 
réorganisé  les  tribunaux. 

PROCUREURS  DU  ROI,  PROCUREURS 
IMPÉRIAUX.  -  Chefs  du  parquet  près  des 
Tibunaux  de  première  instance.    Dans 
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Pancienno  monarchie ,  le»  procurturt  Ai 
roi  rciDplisBaient  les  lonctioos  da  minii- 
tère  public  près  des  juridicUons  sobaliN- 
ncs,  telles  que  leCbéltele^  les  jurésidisnx, 
bailliages,  sénéchaussés ,  prevdtés.etc 
Ces  magistrats  sont  mentionnés  dès  le 
XIV*  siècle,  et,  entre  autres,  dansPordos- 
naucede  i303  {Ord,^  1,  S54).  llsétaiest 
subordonnés  an  procarenr  général  deb 
cour  souveraine  à  laquelle  leur  triboml 
ressortissait.  lueurs  aiiribaiions  étaient 
très- variées,  comme  celles  des  procoreiun 
généraux.  I^es  procureurs  du  roi  éiaisDl 
même  quelc|uefuis  chargés  de  lavériflcsr 
tion  des  poids  et  mesures ,  et  des  règle- 
ments des  corporations  indastri^es.Les 
irocu ra^rs  yfj|yy|-|fflttjg--^t*Lblia  près  da 
ti'IDUnàux  de  première  instance,  pour  y 
remplir  les  fonctions  du  ministère  publie, 
datent  de  l'époque  oii  Napoléon  réoiianiis 
l'administration  judiciaire.  Ils  sont  asus- 
tés  par  un  ou  plusieurs  substituts. 

PROCUREURS  DES  DÉCIMES.  —Re- 
ceveurs généraux  et  particuliers  des  dé- 
cimes. Voy.  DÉCIMES. 

PRODUCTION.  —  Terme  de  pratique; 
on  appelait  ainsi  une  réunion  oe  piNei« 
que  l'on  déposait  au  greffe  et  qui  denieot 
être  mises  sous  les  jeux  des  juges cnnms 
éléments  du  procès.  Un  conseiller  etsit 
chargé  d'en  faire  le  rapport  b  la  coar. 

PROFÉS.— Religieux  qui  a  fait  les  trais 
vœux  de  chasteté,  de  psnvretéet  d'obéir 
sance.  I^s  profk»  ont  seuls  voix  aa  dis- 
pitre. Chez  les  jésuites,  les  pro/b  fiiat 
un  quatrième  vœu,  par  lequel  ils  s'en^- 
gent  à  une  obéissance  plus  étroite  envets 
le  saint-siége. 

PROFESSEURS.  —  Les  }>ro/tetMn  de 
Tancienne  Université  de  Paris  doonsieat 
deux  leçons  par  jour,  chacnne  de  deux 
heures  et  un  quart.  Après  vingt  sns 
d'exercice,  ils  pouvaient  obtenir  rM- 
rt'tof,  renoncer  à  leur  chaire  et  toodier 
une  pension  de  quinze  cents  livres  pour 
les  plus  jeunes  et  de  dix-sept  cents  pour 
les  vingt  plus  anciens.  Cette  pensh»  ne 
leur  était  point  payée  par  le  trésor  ropl, 
mais  par  les  profeùeurs  en  fonction,  qnil 
tous  les  trois  mois.  sacrtBaient  dans  os 
but  une  partie  do  leur  traitement,  dus 
la  certitude  de  jouir  à  leur  pior  de  Is 
pension  de  professeur  émériU,  Dsis 
l'Université  moderne,  on  ne  peut  deieolr 
professeur  titulaire,  sans  avoir  snbl  iM 
épreuves  de  l'agrégation. 

PROFESSION  RELIGIEUSE.  —  Acte  so- 
lennel, par  lequel  an  novioe  s'es^igB 
à  observer  la  règle  suivie  dans  nn  bo- 
iiastère.  L'âge  auquel  on  peat  (Un  pi*- 
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fcssion  a  été  diversement  ré^lé.  Le  con 
cile  de  Trente  l'a  fixé  à  seize  ans,  et 
déclare  nulle  toute  profession  faite  anté- 
rieurement ;  il  imposa  en  même  temps  au 
moins  une  année  de  noviciat.  L'ordon- 
nance de  Blois  adopta  les  mêmes  prin- 
cipes ,  et  déclara  nulle  toute  disposi- 
tion de  biens  faite ,  à  cause  de  la  pro- 
fession ,  avant  cet  âge.  On  a  aboli  l'usage 
des  professions  tacites  qui  avait  été 
adopté  anciennement.  Lorsqu'un  reli- 
gieux avait  passé  plus  d'un  an  dans  un 
monastère ,  portant  l'habit  des  religieux 
profès,  il  était  regardé  comme  ayant  fait 
profession  tacite.  D'après  les  canons  des 
derniers  conciles ,  la  profession  doit  être 
faite  solennellement  ;  le  religieux  doit 
prononcer  en  public  la  formule  de  son 
vœu  et  en  laisser  l'acte  écrit  et  signé  de 
sa  main.  L'acte  de  profession  peut  être 
nul  :  i»  Si  le  religieux  n'a  pas  fait  son 
noviciat  pendant  le  temps  prescrit;  2» sil 
a  prononcé  ses  vœux  avant  l'âge  fixé  par 
les  lois  ;  3°  s'il  les  a  prononcés  par  crainte 
ou  par  violence  ;  4°  si  la  profession  n'a 
pas  été  reçue  par  un  supérieur  légitime 
ou  n'a  pas' été  faite  dans  une  forme  ap- 
prouvée par  l'Église. 

PROMOTEUR.  —  Ecclésiastique  chargé 
du  ministère  public  dans  les  officialités 
(voy.  ce  mot),  dans  les  assemblées  du 
clergé ,  dans  les  chambres  supérieures 
ecclésiastiques,  en  un  mot  dans  tous  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  Les  fonctions 
des  promoteurs  consistaient  surtout  à 
maintenir  les  droits,  libertés  et  immuni- 
lés  de  l'Église;  à  veiller  à  l'observation 
de  la  discipline  ecclésiastique  et  à  pour- 
suivre les  crimes  cl  délits  qui  étaient  de 
la  compétence  des  juges  d'Église.  11  y  avait 
quelquefois  dans  les  officialilés  un  vice- 
promoteur  ;  il  était,  comme  \e  promoteur  y 
nommé  par  l'évèque. 

PRONE.  —  Instruction  qui  se  fait  tous 
les  dimanches  dans  les  églises  parois- 
siales, pour  rappeler  aux  assistants  les 
devoirs  religieux,  leur  annoncer  les  fêtes 
et  jeûnes  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
la  semaine  et  pour  faire  les  publications 
ecclésiastiques  des  choses  dont  ils  doi- 
vent être  informés.  On  publiait  quelque- 
fois aux  prônes  des  monitoires  (voy.  Mo- 
NiTOiRKS)  pour  obliger  ceux  qui  avaient 
connaissance  de  quelque  attentat  à  venir 
le  révéler  sous  peine  d'excommunication. 
Les  seigneurs  avaient  le  droit  de  se  faire 
pecommatider  nominativement  au  prône 
de  leur  paroisse,  et  d'exiger  qu'on  fît  pour 
eux  des  prières  spéciales.  Voy.  Loyseau, 
Traité  des  seigneuries^  chap.  xi,  n"  48. 

PKOpr.IÉTÈ.  —  Celte  expression  in- 
dique le  droit  en  vertu  duquel  une  chose, 


extérieure  à  un  homme ,  lui  appartient. 
La  question  de  la  propriété  ou  de  l'état 
des  terres  a  été  traitée  dans  plusieurs 
articles  (voy.  Allegx,, Bénéfices,  Cen- 

SIVES,  FÉODALITÉ,    FlEF,   NOUVEÂUX-AC- 

QUÉTS,  Précaires,  etc.).  11  suffira  de  rap- 
peler sommairement  l'état  de  la  propriété 
aux  ]3rinc)pales  époques  de  notre  histoire. 
Les  invasions  des  barbares  modifièrent 
profondément  l'état  de  \&  propriété;  les 
conquérants  dépouillèrent  les  anciens  ha- 
bitants d'une  partie  de  leurs  propriétés  et 
se  les  attribuèrent.  Ils  tirèrent  ces  terres 
au  sort ,  comme  l'indique  l'expression  de 
sortes  barbaries  qui  a  servi  à  caractéri- 
ser ce  genre  de  propriétés  ;  on  les  appe- 
lait aussi  alleux,  ou  terres  possédées  en 
toute  souveraineté  (  voy.  Alleux  ).  En 
même  temps,  les  rois  qui  s'étaient  réservé 
une  portion  considérable  des  terres  pu- 
bliques {ager  publicus)  et  du  domaine 
impérial,  recompensaient  les  services  de 
leurs  leudes  par  des  concessions  de  terres, 
qu'on  appelait  bénéfices.  Les  vaincus  n'a- 
vaient conservé  qu'un  petit  nombre  de 
propriétés  grevées  de  charges;  on  les 
appelait  terres  tributaires^  terres  censi- 
tatres,  censives.  Peu  à  peu  les  bénéfices 
absorhèrent  la  plupart  de^  alleux  et  se 
transformèrent  en  hefs,  dont  les  posses- 
seurs, confondant  les  droits  de  souverai- 
neté avec  ceux  de  propriété,  s'emparèrent 
de  la  justice,  du  droit  de  battre  monnaie, 
de  faire  la  guerre,  en  un  mot  de  tous  les 
droits  régaliens.  Ainsi  se  constitua  la  féo- 
dalité. Pendant  presque  toute  celte  période 
du  xe  au  xiiie  siècle ,  la  propriété  consista 
presque  exclusivement  dans  la  propriété 
territoriale,  soumise  au  régime  féodal. 
Le  noble  seul  pouvait  avoir  la  pleine  pro- 
priété.  Les  plus  grandes  précautions 
avaient  été  prises  pour  immobiliser  la 
propriété  dans  les  familles  seigneuriales 
(voy.  FÉODAiiTÉ,  importance  de  la  terre 
féodale,  p.  409,  2e  col.). 

Les  progrès  de  l'industrie  Cvoy.  Indus- 
trie) (favorisés  par  les  croisades  créèrent 
une  nouvelle  propriété,  la  propriété  mo- 
bilière qui  ne  tarda  pas  à  lutter  avec  la 
propriété  foncière  ou  territoriale.  En  même 
lemps  les  seigneurs  féodaux  se  voyaient 
dépouillés  de  leur  droit  exclusif  de  pro- 
priété territoriale.  Les  vilains  devinrent  à 
leur  tour  propriétaires  du  sol  en  payant 
une  ceriaine  redevance  à  la  royauté  (voy. 
Franc-fief  et  Nouvraux-Acquêts).  Mal- 
|5ré  cette  extension  du  droit  de  propriété, 
il  resta  toujours  dans  la  propriété  terri- 
toriale des  traces  du  régime  féodal  sous 
l'ancienne  monarchie.  La  féodalité  avait 
voulu  assurer  la  transmission  Intégrale 
de  la  propriété  noble.  De  là  le  droit  d'aî- 
nesse, qui  ne  laissait  guère  aux  puînés 
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(ii!H  familles  nobles  que  leur  ôpéc  oo  Saint-Simon  (tM<f..  t.  II,  p.  186  et  tniv.) 

rKgliso.  l,i>s  tilles,  exclues  aussi  de  Thé-  nous  montre  on  noble,  Chamac^,  faitant 

ï'Ha^o féodal,  n'avaient  suuvcni pnur  asile  doraolir pièce  à  nièce  la  maison  d^mrotn* 

t|uc  l^ibbaye  ou  le  cliapiire  noble.  Mme  de  lier  qui  nuisait  a  la  symétrie  de  son  parc, 

(irif^nan,  cnniine  nous  rapprennent  les  et  la  iran^portan ta  quelque  distance,  poi- 

letlres  de  Mme  de  Sêvit^ni',  n'hosiic  {tas  dantqu'il  retenait  le  propriétaire  en  cou^ 

a  siicriflor  plusieurs  de  ses  tilles  à  la  tre  privée.  Le  roi  et  la  cour  neflrentqne 

fortune  de  son  (ils,  et  ce  n'est  pas  sans  rire  de  cet  attentat  à  la  propriété.  Le  dnil 

peine  que  Mme  de  Sovi^Mic  arraclic  au  de  chasse  livrait  la projpriéie  des  vilainscl 

doître  sa  chère  Pauline,  qui  devait  être  quelquefois  même  celle  des  seignenrsàli 

Mme  de  Simiane.  Louis  XIV  maintint  ces  dévastation  pour  le  plaisir  de  qoelquei 

institutions  féodales  si  profondément  en-  nobles,  m  La  terre  d'Oiron,  dit  &ûnt-Si- 

racinces.  Son  ordonnance  civile  de  1667  mon  (t.  Il,p.  4i6),  relevait  de  celle  de 

laissa  aux  coutumes  locales  le  soin  de  Tbouars  avec  une  telle  dépendance  que, 


('tendue  pour  le  partaf^e  du  patrimoine,  et  pour  ne  point  trouver  d'obstacles,  aaeu 

il  en  usait  presque  toujours  dans  Tm-  que  la  chasse  s^adonn&t  à  y  entrer.  Ci 

lénH  de  Tainc.  comprend  que  c'est  no  droit  si  dar  qa'oi 

La  terre  féodale  avait  été  pendant  long-  ne  s'avise  |>as  de  l'exercer  ;  mais  on  ooiii- 

Kunps  inaliénable.  Plus  tard,  la  loi  autorisa  prend  aussi  qu'il  se  trouve  des  occasiou 

les  nobles  à  se  ruiner  ;  mais  elle  opposa  oii  on  s'en  sert  dans  toute  son  étendve, 

d<;s  obsta(*Ies  multipliés  au  roturier,  ac-  et  alors  que  peut  devenir  le  seigoeor 

quéreur  d'un  llef.  Le  rttrait  féodal  per-  d'Oiron  ?  » 


jours  qui  suivaient  la  signincation  de  la  i  Assemoiee  constituante  a  pi 

vente.  Le  fief,  tombé  en  roture,  ne  cou-  galité  de  tous  les  Français  devant  la  loi, 

ferait  pas  à  l'acquéreur  les  droits  des  an-  et  lorsque  Napoléon  a  fait  pénétrer  oe 

c-icns  propriétaires.  «<  Mérinvilte,  dont  le  principe  dans  les   lois  modernes.   Lei 

père  était  seul  lieutenant  général  de  Pro-  charges  de  la  propriété  turent  tkm  lei 

vence 

1661, 

affaires 

f>lus  fameux  et  le  plus  riche  banquier  de  âtTranchis  des  entraves  que  le  moyen  ftff 

'Europe,  sa  terre  do  Rieux ,  qui  est  une  leuravaitimposéesetqoelaroyaoten^viit 

baronnie  des  états  de  Languedoc.  Ces  pu  briser  entièrement.  La  proprtfifflil 

états  ne  voulurent  pas  eouffrir  que  Ber-  proclamée  sacrée  et  inviolable.  MalkeiK 

nard  prit  aucune  séance  dans  leur  as-  reusement  la  révolution  ne  respecta  f» 

semblée,  comme  n'étant  pas  noble  par  toujours  ce  principe;  mais  il  a  été  eim- 

lui-même,  et  incapable  par  conséquent  sacré  par  les  lois  modernes.  Portslis  tSP' 

de  jouir  du  droit  de  la  terre  qu'il  avait  minait  ainsi  l'expMé  des  motifii  da  pnîflt 

acquise.  Sur  cela ,  Mérinvillc  prétendit  de  loi  sur  la  propriété:  «La loi  reoooBitt 

demeurer  baron  des  états  de  I>anguedoc  que  la  proprt^to  est  le  droit  deiodrMdt 

sans  terre,  comme  étant  une  dignité  per-  disposer  de  son  bien  de  la  maniera  11  ph> 

sonnelle.  Il  fut  jugé  qu'elle  était  réelle j  absolue,  et  que  ce  droit  est  sacré  dflM  la 

attachée  à  la  terre,  et  Mérinville  évince  personne  du- moindre  particoÛer.  Qld 

avec  elle  de  la  qualité  de  baron  et  de  principe  plus  fécond  en  couéqfMBOM 

tout  droit  de  séance ,  et  d'en  exercer  au-  utiles  !  Ce  principe  est  comme  l'âma  mi- 

cune  fonction,  sans  que  pour  cela  l'inca-  verselle  de  toute  la  législation,  m  Mus- 

pacité  personnelle  de  l'acquéreur  fût  re-  léon  lui-même  disait  an  conseil  éPtUL 

levée.  Son  tils  vient  enfin  de  la  racheter,  dans  la  séance  du  18  novembra  IM0: 

malgré  les  enfants  de  Bernard,  qui  ont  «La  propriété  est  inviolsble.  HMKdéMi 

été  condamnés,  par  arrêt,  delà  lui  ren-  avec  les  nombreuses  armées  qm  iMifc 

dre,  pour  le  prix  consigné.»  (SaiotSi-  sa  disposition,  ne  pourrait  néemniTi" 

mon,  Mémoires^  t.  V,  p.  no.)  s'emparer  d'un  champ.  » 

Les  nobles,  si  soigneux  de  la  conserva-  Les  doctrines,  qui ,  dans  las  deriiM 

tion  et  des  privilèges  de  leurs  domaines ,  temps,  ont  attaqué  la  mrapriélé  inéin- 

ne  respectaient  guère  la  propriété  du  vi-  duelle  et  qui  ont  été  dés^ees  d'une  ■•- 

"in  Dans  un  récit  ingénieux  et  amusant,  nière  générale  sous  le  nom  de 
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nisme  prétendaient  que  l'Etat  doit  être  Lalher  et  de  Calvin  ;  leurs  partisans  sont 

seul  propriétaire.  La  propriété  était  con-  appelés  protestants.   Ce   nom   leur  est 

sidérée  comme  un  vol  par  certains  adeptes  venu  de  la  protestation  qu'en  1529  les 

de  ces  écoles.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'in-  partisans  de  Luther  opposèrent  aux  ré- 

diquer  ces  questions.  Kllcs  ont  été  trai-  solutions  de  la  diète  de  Spire.  Les  pro- 

tées  dans  plusieurs  ouvrages,  et,  entre  testants  de  France  furent  aussi  nommés 

autres,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Thiers  huguenots  (voy.  ce  mot);  leur  religion 


propriété 

cident  par  M.  Laboulaye.  protestantisme  en  France,  de  le  montrer 

T>pncATirrTDc  nnr^cc  i«  ^  se  glissaot  à  la  cour  de  Francoïs  l*' par 
PROSATEURS ,  PROSE.  -  La  prose  j^  protection  de  sa  sœur  Marguerite  d^A- 
est  un  discours  qu.  n'est  point  assujetti  ^^J^^  jg  ,^^  et  perfécuté.  Ces 
h^nf^n^r  T'T^'  à  «n  certain  nom-  détïils'sS  trouvent  daqs  toutes  lea  bif- 
bre  de  pieds  ou  de  syllabes  La  prose  t^ires  de  France,  et  ont  été  exposés, 
\l^uSlf!  î  f  '  P'*"'  ^'"'^  ^  "^  ^r"r  ^^^  d'après  des  documents  inédits  etVunc 
^.^11  \l'  t  ?^?f  remarque  s'applique,  i.,at;enticité  incontestable ,  par  M.  Mignet 
du  reste,  à  toutes  les  littératures  Les  ^ Essai  sur  Vétahlissement  de  la  réforme 
^^^^^y^^lf^^^^'^l^^^f^V^osemàKi^tii  à  Genève).  Persécutés  sous  Henri  II, 
In  v.l''"l^f  ™n™®  ?""  commencement  comme  sous  François  !•',  les  protestants 
nli3,froSfV  "P^^'î.*"''"'/*!'^*'  parvinrent  cependant  à  s'organiser  et 
?oh«3^^^^'*"  ■  ^'?^'  \''^^^'^''\^^  de  Vi  -  Formèrent  une  première  Église  en  France 
^^}Tlf?n^^\T.?''^^J'^^^^^^^^  en  1555.  Dirigée  par  Coligny  et  Condé, 
L«n.  i  în'n  o^^^U^f'  ""  ^^J  monuments  p^i^  Henri  de  Navarre!  ifs  souiinrenî 
otî?  ?n  t^f  l^  •i'^i^  ^^^T'  ^^^"Ç^'se-  De-  ^es  guerres  de  religion  qui  remplissent  la 
?M  L!  « '"  ^/^""^^  '  lui  ""^"^^  ^  '° -J^"*"^  seconde  moitié  duxvr  siècle,  et  ne  se  ter- 
eu  des  prosateurs  célèbres,  parmi  les-  minèrent  que  par  l'(f(it<  de  iVaWw  (30  avril 
quds  on  remarque  Joinville ,  Froissart,  ,598).  je  me  bornerai  k  rappeler  les  prin- 
L.TMô^n'.îi^ifof  "^n^^  auteurs  de  la  cipaux  édits  qui  ont  régle^en  France  la 
f^  Inî^^  yy^^^r  ^^^'m  '  ^ef  artes, Pascal,  situation  politique  des  protestants. 
Bo^suet ,  Fenelon  MassiUon  .Voltaire  ,  §  „.  g/n  déliantes  (30  avril  1598).  - 
Montesquieu,  Buffon,  J.  J.  Rousseau,  il,  protestants  obtenaient  des  places 
Bernardin  de  baint-Pierre,  pour  ne  parler  ^g  sireié,  dont  les  principales  étaient  la 
que  des  siècles  passes.  1,  histoire  litié-  Rochelle,  Saumur.Montauban, Nîmes.  Les 
raire  n  étant  pas  de  mon  sujet,  je  renvoie  seigneurs  hauts  justiciers  avaient  dans 
pour  cette  question  aux  ouvrages  spe-  ieu?s  châteaux  le  libre  exercice  de  leur 
ciaux,  tels  que  le  Cours  defogue«ce(ran.  religion,  et  pouvaient  admettre  trente 
çaise  de  M.  Villemain  yHistotre  de  la  personnes  à  leur  prêche.  L'entier  exer- 
Itterature  française  de  M.  Nisard ,  et  ^i^.^  du  culte  protestant  était  autorisé 
celle  de  M.  Demogeot ,  etc.  dans  tous  les  lieux  qui  ressortissaient 
PROSE.  —  Chant  rimé  qu'un  dit  avant  entièrement  à  un  i»arlement.  Les  calvi- 
l'Evangile  aux  fêtes  solennelles.  On  n'a  nistes  pouvaient  faire  imprimer  tous 
commencé  à  chanter  des  proses  dans  leurs  livres  dans  les  villes  où  l'exercice 
l'Église  qu'au  ix«  siècle.  Un  des  plus  an-  de  leur  religion  était  autorisé.  Ils  étaient 
ciensauieursqui  parlentducbantdespro-  admissibles  à  toutes  les  charges  et  di- 
ses dans  les  églises  est  Notker,  muine  de  gnités  publiques.  Une  chambre  de  Védit, 
Saint-Gall ,  qui  vivaitvers  la  tin  du  ix«siè-  composée  d'un  président  et  de  seize  con- 
cle.  11  dit  avoir  vu  plusieurs  proses  dans  seillers,  fut  créée  dans  le  parlement  de 
un  antiphonaire  de  l'abbaye  de  Jumiéges  Paris  pour  juger  les  procès  des  proies- 
qui  fut  brûlée  par  les  Normands  eu  841.  tants.  Il  n'y  avait  qu'Hun  seul  conseiller 

DDnTprTcnn  npwnAKTi?       n.. /l/^«  huguenot  dans  la  chambre  de  Védit.  A 

PROTECTEUR  DE  FRANCE. -On  don-  Grenoble  et  à  Bordeaux,  des  chambres 

rauleutre  de  protecteur  de  France  om  ^^        ti,,  ^u  composées  par  moitié  de 

des  affaires  de  fmnce     à  un  cardinal  ^^^ig^tants  et  de  catholiques  turent  in- 

rharge  de  veiller  a  la  défense  de.  intere  s  J  j^^  -       ^es  professants  avaient  encore 

(le  la  France  à  Rome   Le  cardinal  d  Este  ^  ç^^^^^^^  un  petit  parlement  indépen- 

portaitce  titre  en  1654,  comme  on  levoit  dant  de  celui  de  Toulouse.  Leurs  assem- 

parles  Mémoires  de  Retz.  j^l^^^^  ^^^^  l^  ^^^  jg  synodes,  étaient 

PROTESTANTS,  PROTESTANTISME.—  de  véritables  assemblées  politiques.    Ils 

S  î.  Etablissement  du  protestantisme  formaient  ainsi  un  État  dans  l'État.  Ap- 

en  France.  —  On  désigne  en  France  par  puyés   par  des  alliances  étrangères ,  ils 

le  nom  de  protestantisme  les  hérésies  de  établirent  en  France  des  cercles  à  l'inii- 
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talion  (le  rAllcnit4!;no ,  troublèrant 
liriMiiit'reii  années  du  règne  de  Louis 
ri  jusqu'à  répiHjue  lie  Uii'helieu  mer 

roni  l'unité  de  la  Kranciv  Védit  de  Nantet  ne  servit  qo'à  nllamer 

^  III.  Prise  de  h  liochelle  ;  éJtt  d'Aliiit  des  guerre*  de  religion  que U  tolériDOi 

0(i?9).  —  Kirhelien  ,  di>venu  principal  a vait apaisées.  Au  mumentob la Koerredi 

ministn»,  rcsdlut  de  délivrer  la  France  la  succeMïon  cfBspagne  armait  l'KaropB 

de  ce  |H'ril.  Il  s'eiiipuia  de  la  Koehelle,  contre  la  France,  les  protesiaots  des  Ce- 

|»riniMpal  ceutrc  du  parii  proiestani,  et  vennes  prirent  les  armes  (i703);  nise- 

iniptisa  aux  proiesiantA  ledit  d'Alaif ,  ment  Louis  XIV envoya  contre  eux  troll 

qu'il  ap|)ela  Tédit  do  grâce  (27  juin  i639;.  maréchaux  de  France,  parmi  lesquels  os 

Le  roi ,  dit  Vuliuire,  y  parla  en  souverain  remarque  Villars  et  Berwick.  Lesprotes- 

qui  pardonne.  On  6u  l'exercice  de  la  rcli-  tants  résistèrent  à  toutes  les  attaques, «{ 

gion  protestante  à  la  Rochelle ,  aux  tles  Louis  IIV  fat  forcé  de  traiter  avec  léu 

de  Uhé  et  d'Olcron  ,  à  Privas,  à  Pamiers.  chef  Jean  Cavalier  et  de  lui  accorder  vb 

Les  places  de  sûreté  lurent  démantelées,  brevet  de  colonel  avec  une  pensai  ds 

Du  reste,  Tédit  de  Nantes  fut  contlrnié  et  douze  cents  livres, 

la  liberté  de  conscience  respectée.  A  par-  $  v.  Protestantisme  dêpuiê  la  mort  i» 

tir  de  ceite  époque,  il  n'y  eut  plus  en  Loui»  XIV  jusqu'au  concordat,  —  k  ïk 

France  de  guerre  de  religion  ju.squ'ti  la  mort  de  Louis  XIV  (1715),  la  liberté  de 

révocaiiun  ne  Pédit  de  Nantes.  Les  pro-  conscience  fat  rétablie  de  Cait,riDonde 

testants,  exclus  de  la  plupart  des  fonc-  droit,  par  la  tolérance  du  régenuMus, 

tiuns  civiles  et  politiiiues ,  se  livrèrent  au  en  1 724,  le  duc  de  Bonrlx)n ,  devena  prio- 

commerce.  Coiljcrl  les  protégea,  et ,  tant  cipal  ministre,  renouvela  toute  larigoew 

qu'il  vécut,  la  liherié  de  conscience  fut  des  éditscoutre  les  protestania.  Us  forent 

respectée.  Mais ,  après  sa  mort ,  on  per-  réduits  à  s'enfuir  dans  les  lieux  soli- 

suada  au  roi  que  le  protestantisme  était  taires,  ou,  comme  ils  le  disaient, dsiii 

une  cause  perpétuelle  de  désordres.  «  On  les  déserts  pour  entendre  la  voix  de  leurs 

lui  peignit  les  huguenots,  dit  Saint-Si-  pasteurs,   célébrer  les  cérémonies  de 


mon  (t.  XIII,  p.  113-114),  avec  les  plus 


eur  culte  et  contracter  des  marisses  qoe 


noires  couleurs;  un  Ëtat  dans  un  Étal  la  loi    française   ne  reconnaiasut  pas 

parvenu  à  ce  point  de  licence  à  force  de  comme  légitimes.  L'histoire  de  ces  églises 

désordres .  de  révoltes ,  de  guerres  ci-  du  désert  a  été  écrite  par  le  pasteur  Ce- 

viles,  d'alliances  étrangères,  de  résis-  querel.  Telle   fut,  jusqu'au    r^ne  de 

tnnce  à  force  ouverte  contre  les  rois  ses  I^uls  XVI,  la  triste  condition  despro- 

prédécesseurs  et  jusqu'à  lui-même  réduit  testants  français.  Ce   prince,  qui  eut 

à  vivre  en  traité  avec  eux.  »  l'honneur  d'aioolir  le  servage  et  la  lor- 

Louts  XIV  et  presque  tous  les  hommes  ture,  fut  aussi  le  premier  qui  rendit  aux 
éminentsdela  France  à  cette  époque  se  protestants  l'état  civil;  il  reconnut,  es 
persuadèrent  que  \e  protestantisme  cède-  1787,  la  légitimité  des  mariages  contrao- 
rait  aux  premières  attaques,  et  que  la  tés  par  les  protestante  et  des  enfants  qui 
France,  délivrée  de  cette  division  reli-  en  naissaient.  La  révolution  de  lT89pnh 
gicuse,  gagnerait  en  unité  et  en  puis-  clama  enfin  la  liberté  des  cultes,  et  nais- 
sance. Louvois  se  précipita,  avec  l'ardeur  blit  plus  aucune  différence  entra  les 
passionnée  de  son  génie,  dans  cette  voie  protestants  et  les  catholiques.  Le  oon- 
qui  menait  à  la  faveur,  et  ordonna  les  cordât  de  1801  accepta  ce  principe  delà 
dragonnades,  dont  les  excès  ne  furent  liberté  des  cultes  et  le  rèralansa;  les 
pas  connus  du  roi.  Enfin  l'édit  de  Nantes  cultes  protestante  (luthéi&  et  ôlTi- 
fut  révoqué  (18  octobre  1685).  niste)  furent  reconnus  par  Ittat  et  les 

S  IV.  He'vocation  de  l'édit  de  Nantes:  ministres  de  ces  cultes  reoureiitVBtiaile- 

conséquences  —  Lb.  révocation  de  ledit  ment.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l^HiJih 

de  fiantes  eut  pour  la  France  les  consé-  nisation  qui  fut  slors  donnée  aux  élises 

quences  les  plus  funestes.  Euviron  cinq  prof estanfet  et  des  modillcaUens  qf  dles 

cent  mille  habitants,  qui  vivaient  paisi-  a  subies  depuis  cette  époque.  TOf,  Coi- 

bles  et  enrichissaient  le  royaume  de  leur  sistoibss. 
travail,  allèrent   porter   leur   industrie 

dans  les  pavs  étrangers.  L'Angleterre ,  la  PROTOCOLES.  ^  «  On  reneoBtra  SM- 

HoUande,  là  Prusse  et  bien  d'autres  con-  vent  dans  les  chartriers,  dltD.  de  Valnsi 

trécs   profitèrent  des  dépouilles  de   la  (DtcL  cfedtplom.)  des  actes  qui  100110- 

France.  Les  protestants  fugitifs  devinrent  tiinlés  protocolêt  (protoeoUa).  H  y  en  a 

des  ennemis  ardents  de  Louis  XIV.  ils  de  trois  sortes;  les  pranieransienant 


l'attaquèrent  dans  leurs  écrits  k  I  .ondres,    aux  cartulaires  ou  aux  reglstraa  pabUes, 
à  Amsterdam,  à  Berlin,  et  soulevèrent   et  renferment  des  arrêts  et  daaataiwnw 
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tout  au  lung.  Les  seconds  sont  des  mi-  qa^eHetfarenibieniôt perdues.  Mais, son» 
Dûtes  de  notaires ,  oti  le  précis  des  actes  Philippe  Anguste,  U  oooqaète  de  U  Nor-> 
86  trouve  ;  mais  sans  les  formulM  ordi-  manoie.  du  Maine,  de  rAojoa,  de  la  Tou- 
naires.  l^s  troisièmes  sont  des  modèles  raine,  d'iine  partie  da  Poiioa  (I204-I20t) 
et  des  formulaires  à  l'usage  des  gens  de  agrandit  consid&vblement  le  domidne 
justice.  Les  protocoles  du  premier  genre  de  la  couronne,  l^uis  VlU  acquit  les  aé- 
étaient  en  vogue  dès  le  vi«  siecle^et  ceux  du  néchaossées  de  Beaucaire  et  de  Carcae- 
second  prirent  faveur  vers  le  xiv*.  »  —  On  sonne  (1236-1326  ).  Saint  Louis  régulaiisft 
n'emploie  plus  maintenant  le  mot  proUh-  par  des  traités  une  partie  des  ooaqaètw 
coUi  que  pour  désigner  les  formules  dont  de  Philippe  Angosie.  Philippe  III  nérita 
se  servent  les  princes  lorsqu'ils  cor-  du  Languedoc  (1371);  Philippe  IV,  de  la 
respondent  entre  eux  ou  les  résolaiions  Champagne  (138S);  ils'emnsiada  Lyon- 
adoptées  par  une  réunion  d'ambassadeurs  nais  U306).  Philippe  Vf  obtint  le  Dan- 
qui  agissent  comme  médiateurs.  phiné  par  cession  (iS4dj;  Charles  VII 

conquit  la  Goienne  et  la  Gascogne  (14SS); 

PROVINCES.— La  division  de  la  France  Lous  XI  s'empara  par  désbéreaee  de  la 

en  provinces  n'a  pas  été  seulement  un  Picardie  et  de  la  Bourgogne  (14TT);  il  hé- 

fait  politique  d'une  haute  importance.  U  rita  de  la  Provence,  de  l'Anjou  et  do 

faut  reconnaître  que,  malgré  l'unité  admi-  Haine  (14S8).  Charles  VIII  réunit  la  lire- 

nistrative  et  la  rigoureuse  centralisation  tagne  par  mariage,  en  i49i  ;  François  1», 

çiui  lait  la  force  de  la  France ,  il  y  a  tou-  l'Auvergne,  le  Bourbon  nais,  laMar^  par 

jours  entre  les  provinces  de  profondes  confiscation  (li^T  ;  Henri  Il^lea  trois evé- 

differences  de  mœurs  et  d'esprit.  Ce  serait  chés  (Tool,  lleti  et  Verdun  ).  par  conquête 

une  entreprise  inutile  et  môme  insensée  (  1653);  Henri  1V«  la  Navarre  1 1S88) ,  pois 

de  prétendre  effacer  les  contrastes  do  ces  la  Bresse  et  le  Bugey  par  le  traité  de  Lyon 

physionomies  provinciales,  et,  pour  nous  (i60i).  L'Alsace, cooquiee sous Lonis XIII, 

en  tenir  à  l'ancienne  France ,  à  celle  qui  fut  cédée  à  la  paix  de  Wes^^alie  (  1648); 

était  formée  dès  le  xv«  siècle,  est-il  pos-  l'Artois  et  le  Roussillon,  à  la  paix  des 

sible  de  trouver  des  types  plus  distincts  Pyrénées  (1659);  la  Flandre  françsise,  à 

que  le  Picard  et  l'Auvergnat,  que  le  Nor-  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1668)  ;  la  Fran- 

mand  et  le  Gascon  ?  Que  serût-ce,  si  l'on  che-Con|té,  à  la  paix  de  Nimègae  (1678); 

opposait  les  provinces  où  les  différences  la  Lorraine  revint  à  la  France  à  la  mort 

de  races  se  manifestent  jusque  dans  la  de  Stanislas  Leciinski  (1766);  la  Corse 

langue,  comme  la  Bretagne  et  l'Alsace?  fut  acquise  en  1768,  et  le.comtat  Veaais- 

Tout  ce  que  la  centralisation ,  servie  par  sin  fut  enlevé  au  pape  pendant  la  revota- 

des  instruments  habiles  et  dociles ,  a  pu  tion  (I78i ). 

établir  en  France,  se  réduit  à  l'unité  po«  $  II.  Administi'aHon  des  proetncM.  — 
litique  ei  administrative.  Elle  a  su  faire  Pendant  longtemps,  les  proot ncM  fUrent 
concourir  à  un  même  but  des  caractères  administrées  par  des  baillis  et  sénéchaux 
profondément  opposés  et  des  mtéréts  (voy.  Baillis  et  SéNÉC3iAUX>  quirénob- 
divers;  c'est  là  un  résultat  immense.  La  saient  tous  les  pouvoirs  civil ,  militaire , 
monarchie  a  d'abord  réuni  les  prootticM  judiciaire ,  financier.  Au-dessous  de  ces 
par  des  conquêtes  ou  par  des  acquisitions  magistrats ,  les  vicomtes  et  prévôt»  eu- 
terri  toriales,  et  elle  en  a  fait  un  royaume  ;  mutaient  également  les  fonctionslee  plus 
ensuite  elle  a  soumis  les  provinces  à  un  diverses.  Ce  fut  seulement  au  XTi*  aitele 
gouvernement  à  peu  près  uniforme.  Il  qu'il  s'établit,  entre  les  différentes  f<mo- 
étaii  réservé  à  la  France  moderne  de  tions,  une  séparation  nettement  marquée, 
faire  disparaître  la  diversité  des  coutn-  Le  pouvoir  judiciaire  passa  aux  pjurle- 
mes  provinciales.  On  peut  donc  diviser  ments,  alors  au.  nombre  de  hoit,  et  qui 
en  deux  parties  ce  qui  concerne  les  an-  plus  tard  forent  portés  à  treise(voy.PA»- 
ciennes  provinces  :  i»  réunion  des  pro-  lement  et  Parlements  PROvinaAOxp;  ils 
vinces  par  conquête,  achat,  mariage,  recevaient  les  ^p^  des  tribunaux infé- 
déshérence,  etc.;  2o  organisation  des  rieurs, bailliages, présidiaux, etc. L'admi- 
gouvernements  provinciaux.  nistration  financière  fut  confiée  aux  bu- 
S  1*'.  Réunioji  des  jirovinces.  —  Les  reaux  des  finances  (voy.  Bureau  )  et  la 
rois  capétiens  ne  possédaient  primitive-  juridiction  financière  aux  chambres  des 
ment  que  le  duché  de  France.  Leur  pre-  comptes  et  aux  cours  des  aides  (voy.  ces 
mière  acquis! lion  importante  fut  celle  de  mots).  Quant  à  l'administration  militaire, 
la  vicomte  de  Bourges  (iioi).  Herpin ,  elle  fut  attribuée  aux  gouverneurs  qui  fu- 
comte  de  Bourges,  partant  pour  la  Croi-  rcnt  préposés  aux  provinces  principales 
sade,  vendit  ce  domaine  à  Philippe  l*'.  Je  de  ia  Francequi  étaient,  sous  François  I«r  : 
ne  parlerai  pas  des  provinces  qu'Eléonore  l'ile-de  -  France ,  Normandie ,  Picardie  , 
de  Guienne  apporta  à  Louis  VU ,  parce    Bretagne,  Guienue  et  Gascogne,  Langue- 

68 


1034                   PKO  PRO 

doc,  rrovenco,  Dauphini' ,  Auvergne,  M.  le  doc  d*Èpbbiion  ,  goQveniear  de  11 

Lyoïmuis  ,   Itour^o^ne    vi   Champagne,  ville  et  citadelle  de  Meu  ;  M.  lb  coHn 

Mais,  outre  ces  di>iiz(>  goiivcriicnicnismi-  de  (iravmoxt ,  gouTerneur  de  Bayonne; 

lituiics,  il  y  avait  dcâ  pruvifice»  centrales  M.  lk  maréchal  dk  Boisdaufbin  ,  goa- 

(| ni  avaient  coiifervé leur  ancienne  admi'  verncur  d'Anjou;   LA  reihb  mère  (Hft- 

nïMtration.  L'ambassadeur  vénitien ,  Ma-  rib  ue  Médicis)  ,  gouvernante  de  la  Noi^ 

rino  Cavalli,  qui  a  laisse  une  i-elation  de  niandic;  M.  de  Saint-Lcc,  gouverneur  de 

son  ambassade  (1546  ) ,  parle  de  la  Tou-  Bruuagc  ;  M.  de  Villars  ,  goavemear  da 

I -dinc,  du  Poitou,  du  Berry,  de  TAnjou ,  de  Havre  de  Grâce  ;  M.  d'Aubeterhe,  goa- 

lu  Saint'inge  ,  du  Liniousin  ,  comme  for-  verneurde  Blayc;  M.  LE  DUC  b'ÉPBRMQilt 

mani  autant  de  subdivisiitns  distinctes  gouverneur  d'Angoumois  ;  M.  lb  dcc  itl 

(Belat.  des  amb.  tf'ntf.,  1 ,  253).  Toute-  Vacdemo:<t,  gouvemenr  des  trois  ëvé- 

fdis,  avant  la  fln  du  xvi*  ^iècle ,  il  n'y  eut  chés  (Tuul,  Metz  et  Verdun)  ;  M.  lb  duc 

plus  que  douze  grands  gouvernements,  de  Nevers  (Charles  de  Gorzaccb), gMh 

Jérôme  Lipp('mano,qui  resida  en  France,  verneur  de  Champagne  ;  M.  de  La  Force, 

de  1577  à  1579^  dit  ronnellement.  que  ce  gouverneur  de  Béarn;  M.  db  Soutré, 

royaume  était  divisé  eu  douze  provinces  gjuverncur  deTouraine:  M.  dbSullt, 

( Relations desambassadeursvénitiens^Uf  gouverneur  do  Poitou;  M.  db  Lutres» 

483-477).  Il  nomme  riIc-dc-Kranc«,  la  Pi-  gouverneur  de  rile-de-Franoe.» 

cardie,la  Normandie,  la  Bretagne,  le  Poi-  On  retrouve,  dans  ces  vingtrdnqgonver- 

tou  (renfermant  la  vicomte  de  Turenno .  le  nements  les  douze  anciennes  prootncei , 

duché  deTouraine,  la  Marche,  le  Limousin  puis  les  subdivisions  duBerry,derAx^ioii, 

et  la  Sainlonge  ;  :  la  Guienne  et  Gascogne,  de  la  Touraine,  de  rAngoomois ,  du  Foi- 

le  Languedoc,  la  Provence,  le  Lyonnais  tou,  enfin  du  Bcarn  et  des  trois  évAchés, 

(comprenant  le  Bourbonnais  et  le  Forez),  qui  avaient  été  ultérieurement  réunis.  A 

l'Auvergne  (oîi  il  place  le  Berry,  car  il  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  (au  mois  de 

fait  de  Bourges  la  capitale  de  l'Auvergne),  février  1 643. époque  où  André  d'Ormessod 

enfin,  la  Bourgogne  et  la  Champagne  a  écrit  une  seconde  liste  de»  gouverneurs 

Il  serait  difficile  d'indiquer  d'une  ma-  de  provinces),  les  conquêtes avidentforcé 

nière  précise  à  quelle  époque  le  nombre  de  multiplier  les  gouvernements.  Ainsi, 

dus  gouvernements  s'accrut  ;  mais  il  est  outre  ceux  qui  ont  été  énumérés  plus 

certain  que,  dès  le  commencement  du  haut,  on  trouve,  dans  cette Uste,  les gou- 

xvii*  siècle ,  la  multiplicité  des  afi'aires  vernements  de  la  l^orraine  et  de  Nancy 

et  des  intérêts ,  la  nécessité  de  la  défense  qui  avaient  été  donnés  à  M.  du  Hallier  ;  de 

avaient  tait  augmenter  le  nombre  des  la  Catalogne,  à  la  Mothe-Houdanoonrt  ;  de 

gouvernements.  Souvent  même  ils  furent  Brisacb ,  en  Allemagne,  au  marécbsl  de 

attachés  à  une  seule  place ,  qui  avait  une  Guébrianl:  de  Sedan,  à  Faberl;  de  la 

haute  importance,  comme  Paris  ,  Sedan ,  Marche,   a  Saint-Germain-Beaapré ;  de 

Blaye.  le  Havre  et  Metz.  Je  donne  ici  une  Perpignan,  à  M.  de  Vanbeconr  ;  a*Arras, 

listé  des  gouvernements  militaires  de  la  à  M.  de  La  Tour.  Il  y  avait,  dès  celle  épo- 

France  en  I6i8,  d'après  des  Mémoires  que  ,  une  trentaine  de  gouvernements 

inédits  d'André  d'O-rmesson  (  fol.  225  ).  militaires;  on  perdit  la  Catalogne  et  Bri' 

Elle  fera  apprécier  quelques-uns  des  chan-  sach;maisdan8lasuitel'Al8ace,laFlandre 

geroents  accomplis  depuis  le  règne  de  française  et  la  Franche -Cofflié  ftirent 

François  l*»*,  changements  dont  je  ne  puis  réunies  à  la  France.  Au  xvui*  siècle,  on 

indiquer  la  date  précise  :  multiplia  encore  les  gouvernements,  et  il 

•(  Gouverneurs  de  provinces  en  l'an  y  en  avait  trente-huit  avant  la  révolution 

1618.:  M.  le  Prince  (H  eh  ri  de  Condé),  (voy.  la  liste  donnée  au  mot  GomrBRRB- 

gouverneurde  Berry;  M.  le  Grand  (duc  ment,  S  m  )• 

nE  Bëllfgarde  ^ ,  gouverneur  de  Bour-  Il  ne  faut  pas  identifier  ces  gouverna 
gogne  ;  M.  duMaime  (Henri  de  Lorraine),  «ents  militaires  avec  les  anciennes  pro- 
gouverneur de  Guienne;  M.  le  duc  de  vinces.  Les  premiera  avaient  été  créés 
Montmorenct  ,  gouverneur  de  Langue-  par  la  politique  des  rois  ;  les  second  se 
doc:  M.  le  duc  de  Gdise,  gouverneur  de  rattachaient  plutôt  à  Vorganisation  féo- 
Provence  ;  M.  le  dcc  de  Longueville  ,  dale.  Il  y  avait  entre  les  provinev  des 
gouverneur  de  Picardie;  31.  le  duc  de  différences  profondes  d'institutions , qd 
Cdevreuse  ,  gouverneur  d'Auvergne  ;  s'expliquent  par  la  formation  territoriale 
M.  LE  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  de  la  France.  lia  royauté  i^était  en- 
liretagne;  M.  de  Liâncourt,  premier  parée  des  procinces  lentement  et  rae- 
ct-uyer ,  gouverneur  de  Paris;  M.  d'alin-  cessivemcnt,  et  elle  avait  été  foroéa  do 
COURT  (ViLLEKOY) ,  gouverneur  du  Lyon-  leur  garantir  la  oonserraiion  de  leorf 
nuis,  M.  LE  COMTE  DE  SoissoNs  (Charles:  coutumes,  de  leurs  assemblées  piovi»* 
DE  Bourbon),  gouverneur  du  Dauphiné  ;  cialea  et  de  leurs  privilèges  de  tOBlt  Mp 
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tiire.  De  là,  une  étrange  bigarrure  de  lois 
et  d'iiisiituiions  :  le  droit  écrit,  au  midi  ; 
le  droit  coutumierj  au  nord  ;  ici,  \e»pays 
d'états  (  Provence  ,  Languedoc,  Bourgo- 
gne, Bretagne,  etc.)  ;  là ,  les  pays  d'élec- 
t  ion  :  les  premiers  s'imposant  eux-mêmes, 
les  seconds  ,  soumis  à  la  taxe  royale  ré- 
partie par  les  élus  ;  ailleurs  ,  les  provins 
ces  d'imposition,  où.  l'intendant  seul  pro- 
cédait à  la  répartition.  Les  libertés  de 
l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté  étaient 
garanties  par  les  traités  mêmes  qui  avaient 
soumis  ces  provinces  à  la  France,  lia 
diversité  des  poids  et  mesures,  plusieurs 
fois  abolie  par  les  ordonnances  royales  , 
avait  été  opiniâtrement   conservée  par 
l'esprit  provincial ,  et  trouvait  des  apolo- 
gistes même  au  xviii*  siècle  (voy.  Mon- 
tesquieu, Esprtf  des  /ois,  XXIX, ch.xviii). 
Entin,  les  douanes  de  province  à  pro- 
vince, la  différence  de  tarif ,  et  la  divi- 
sion des  provinces  en  pays  franç^s  et 
pays  étrangers,  ou  réputés  tels  (voy.  Im- 
pôts ,  p.  571  et  Traites),  étaient  une 
des  plus  étonnantes  et  des  plus  tristes 
preuves  de  la  persistance  des  opposi- 
tions provinciales.  Colbert  fut  obligé  de 
les   subir,  et  la  volonté  énergique   de 
Turgoi  se  brisa  contre  cet  obstacle  élevé 
par  l'intérêt  et  soutenu  par  une  aveugle 
routine.  Le  peuple  même,  pour  lequel 
travaillait  ce  ministre,  le  peuple  s  in- 
surgea contre  son  bienfaiteur  et  s'unit 
à  ses  ennemis,  lorsqu'il  voulut  suppri- 
mer les  douanes  provinciales  qui  rom- 
paient les  artères  de  la  France.  L'Assem- 
blée  constituante  parvint  seule  à  briser 
ces  obstacles  à  l'unité  française  ;  elle  sup- 
prima ,  par  le  décret  du  15  janvier  1790, 
la  division  par  proxmices  ;  mais  les  dif- 
férences essentielles,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article, 
subsistent  toujours  malgré  les  efforts  de 
la  politique  et  de  Tadministraiion. 

PROVINCES  (Institut  des).— Voy.  Insti- 
tut DES  PrOVIKCES. 

PROVIN'CIAL.  —  On  appelle  prowtnciaZ 
ou  provinciaux ,  dans  les  ordres  reli- 
gieux, les  supérieurs  qui  ont  inspection 
sur  tontes  les  maisons  de  ces  ornres,  si- 
tuées dans  une  circonscription  territoriale 
appelée  ;>roi;mce.  Ces  provinces  ne  répon- 
daient pas  aux  divisions  politiques  qui  per- 
laient le  même  nom  ;  elles  étaient  déter- 
minées par  l'ordre  lui-même.  Il  y  a  des 
provinciaux  spécialement  chez  les  domi- 
nicains et  clie^  les  jésuites. 

PKOVISEUU.  —  Nom  que  l'on  donne 
au  chef  d'un  lycée  dans  l'organisation 
actuelle  de  l'Université.  Dans  l'ancienne 
Université ,    on     n'appelait    proviseurs 


que  les  supérieurs  des  collèges  d'IIar- 
court  et  de  Sorbonne.  Le  proviseur 
d'Harcourt  nommait  aux  bourses  affec- 
tées à  son  collège,  et  administrait  en 
chef  les  biens  de  la  communauté  ;  il  avait 
aussi  la  nomination  des  professeurs , 
aussi  bien  que  les  principaux  des  neuf 
autres  collèges;  il  était  élu  par  les  bour- 
siers d'Harcourt.  Le  proviseur  de  Sor- 
bonne avait  une  grande  part  à  l'admi- 
nistration de  cet  établissement;  mais 
il  ne  nommait  pas  aux  chaires  vacantes. 
Ce  droit  appartenait  aux  membres  de 
la  maison  qui  faisaient  leur  élection  à  la 
pluralité  des  voix.  Le  titre  de  proviseur 
de  Sorbonrie  était  donné  ordiiifiirement 
à  quelque  personnage  d'un  rang  élevé; 
ainsi ,  Richelieu  fut  proviseur  de  Sor- 
bonne. La  maison  de  Navarre  avait  aussi 
un  proviseur;  mais  ce  n'était  qu'un  officier 
comptable  chargé  de  recevoir  les  revenus 
et  de  gérer  les  affaires  temporelles  de  la 
société. 

PROVISIONS.  —  Lettres  d'un  colltiteur, 
par  lesquelles  il  déclarait  conférep  à  tel 
ecclésiastique ,  un  bénétice  vacant.  —  On 
appelait  aussi  provisions  les  lettres  pa- 
tentes ou  lettres  de  chancellerie,  que  l'on 
obtenait  pour  posséder  une  charge  de 
judicature  ou  de  finance. 

PRUD'HOMMES.  —  Au  moyen  âge,  on 
appelait  prud'hommes  iprobi  ou  pruden- 
tes hommes  )  les  personnages  les  plus 
éminents  d'un  pays,  d'une  ville,  dune 
corporation.  Lorsque  saint  Louis  voulut 
réformer  les  monnaies,  il  convoqua  les 
prud'hommes  des  principales  villes  de 
ses  domaines.  Le  nom  de  prud'hommes 
s'appliquait  tantôt  aux  magistrats  muni- 
cipaux ,  tantôt  aux  gardes  des  corpora- 
tions industrielles.  —  On  appela  ensuite 
prud'hommes  les  experts  nommés  en 
justice  pour  visiter  et  estimer  des  objets 
litigieux.  Ainsi,  les  rachats  de  fiefs  se 
pouvaient  faire  au  dire  des  prud^hommes, 
qui  estimaient  le  revenu  d'une  année.  — 
Le  nom  de  prud'hommes  servait  encore  à 
désigner  certains  artisans  jurés ,  chargés 
de  visiter  les  marchandises.  Le  roi  nom- 
mait des  prud'hommes  pour  la  visite 
des  cuirs.  Ix)uis  XI  enjoignit,  en  U64, 
aux  officiers  municipaux  et  bourgeois  de 
Lyon  d'élire  un  prud'homme  pour  juger 
les  contestations  entre  marchands  qui 
fréquentaient  la  foire.  A  Marseille,  il  y 
avait  des  prud'hommes,  juges  des  pê- 
cheurs, et  élus  par  eux.  Ces  prud'hom- 
mes remontaient  à  l'époque  du  rni  Kcno 
(1453),  et  prononçaient  en  dernier  res- 
sort sur  tous  les  différends  qui  concer- 
naient la  pêche.  Leurs  audiences  avaient 
lieu  le  dimanche;  les  deux  parties,  citées 
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devîiiji  Itîs  prj/J'/iommM,  exposaient  som-  ralemcnt  faite  avec  du  ibé ,  du  jus  de  ci- 

uiairenient  louis  raisons ,  sans    l'inier-  iron ,   du  sucre  et  de  l'eau-de-vie,  fui 

vemioii  davoiuts  ni  de  procureurs.  Les  empruntée  à  l'Angleterre  et  introduite  eu 

prud'hommes  rcndaieni  ensuite  un  juge-  France  après  la  paix  de  176S.. 
ment  qui  devait  tHre  exénjlo  iinnu-diatc- 

menl.  Le  magistrat,  appelé  sons-viguier ,  .  I^URGATION  CANONIQUE.  —  Quand  an 

devait,  en  cas  do  besoin,  prôier  main-  évoque  ou  un  prêtre  était  accusé  d'un 

forte  pour  en  assurer  Texécution.  La  ju-  crime  par  la  voix  publique,  il  devait, 

ridictiun  de  ces  prud'hommea  fut  contir-  quoiqu'il  ne  se  prénentàt  pas  d'accusateur 

mée  par  de  nombreuse»  ordonnances  des  particulier,  se  justifier  publiqoenaent.  On 

rois  de  France.  appelait  cet  acte  purgation  oawmiqiu. 

Dans    l'organisation   moderne   de    la  l' inculpé  se  rendait  dans  l'égliae  et  jurait 

France  ,  on    appelle    prud'hommes   les  sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  sur  tout 

membres  de  conseils  qui  sont  chargés  9^  Q^'il  y  s^^&it  àe  plus  sa'int  qu'il  était 

d'exercer  la  surveillance,  en  matière  in-  innocent  du  crime  qu'on    lui   imputait. 

dustrielle,  dans  les  grandes  villes  de  fa-  Quelquefois  il  amenait  avec  lui  un  certain 

brique,  et  déjuger  les  contestations  qui  nombre  de  personnes  d'une  probité  no- 


s'élèvent  entre  les  maîtres  et  les  ou-  toi re,  cjui  faisaient  tous  le  même  serment 

vricrs.  Ils  sont  les  juges  de  paix  de  lin-  ^^^  ^i^i*  I^"<''  témoignage  suflBBait  pour 

,  et  ont  pour  principal  objet  la  détruire  la  diffamation.  Celui  qui  n'osait 

aiînn        lin     .lAonAI    Att     ta    «mona     éOitif  nrAtPP    Ia    BArmAtlt    Atl    «A    twtiivat*    naa    «1* 


duslrie 


uiisirie  ,    vb    oiik  pwui    {iriiicipai    oujci    la  »»*'"•*••«»  i»  ui«n«uf»MWM.   %««7tiu  i{ui  u  uawi 

conciliation.  Un  décret  du  18  mars  1806  Prêter  le  serment  ou  ne  trouvait  pas  de 
établit  un  premier  conseil  de  prud'hom-  personnes  d'une  probité  reconnue  dispo- 
mes  dans  la  ville  de  Lyon ,  et  ordonna  ^^^^  ^  jurer  avec  lui ,  était  réputé  con- 
que des  conseils  semblables  fussent  in-  pable. 

siitués   successivement  dans  toutes  les  prmiPirATinN       i7A»a  »»<  ^. aai^i..x. 

villes  de  fabiique.  Ces  conseils  se  corn-  ^JSZ^.tJ^I^\^l^^„^^^^ 

posent   de  fabricants,   de    chefs   d'où-  vi^J^'LTX     ,ï^«„Ti  "**  l*  aamle 

vriers,  de  conire-maitres  et  d'ouvriers  ^itlff 'Jî^\f  ,^^' *ï"^?^'*  ^?"" '^^ 

élus  par  leurs  pairs.  La  ju.idiclion  des  "n  fr  ?«îfi«1rA  h/î  Ç'I^^^ 

pruAommes  étant  toute  àe  conciliation  P^L^a  «^i'^îJ'  ^  ^"/i  ^®  ''  P«"M«» 

Padmet  ni  avocats  ni  défenseurs;    les  '™ff'^5/*V-®  rfV-^*^"S-   ^"    ■"?*»"! 

parties  doivent  se  présenter  en  personne!  iT&?' V.u *''K.nSL *£. *^^  '*".,* 

les  conseils  de  prud^nommes  s?ni  renou:  i";  Œ«  *lp^'u^flP  hÎ  ^£i"*  '  ^\^ 

velés  par  tiers  chaque  année.  Le  sort  dé-  f"  n^'^^i  î'     "  /  lo  Lk^.ÎT  "*^*l  ^^ 

signe 'ceux  qui  doivent  être  changés  la  S  oufl^s^  Ro^^na'IdS^ïi?^^ 

première  et  la  seconde  an  née.  w«„?  «n  !>^«.S.a^SL  .  ^J*%-,*^**" 

braient  au  commencement  de  feTrier  et 

PllYTANÉR.  —  On  a  donné ,  pendant  la  aux  courses  nocturnes  qui  m  biuieiit 
révolution  cl  jusqu'à  lu  réorganisation  alors  avec  des  flambeaux.  Comme  on  bénit 
des  lycées  (  I802  ) ,  le  nom  de  Prytanée  à  les  cierges  à  la  fête  de  la  Ptirt/lcofio» , 
l'ancien  collège  de  I  ouis  le  GranU.  Il  s'est  le  peuple  l'a  nommée  Chandeûur  (acoii- 
appelé  ensuite  Lyfeeimpgrta/,  puis  roZ-  delis), 
lege  Louis  le  Grand  ,  en  lin  Lycée  impé- 
rial de  Louis  le  Grand.                       ^  PUY  D'AMOUR ,  PUY  DE  LA  CONCEP- 

PUYTANÈF  MILITAIRE.  -  Le  collège  d lum,  q^ili ^cfés^gnarda^^^^^^^ 

çilitHire  de  la  Hèche  (  voy.  Écoles  ,  S I ,  ou  le  c.rque ,  une  plkce  où  siégeaientSe 

Ecoles  militaires)  a  repris,  au  mois  de  principaux  sénateurs.  On  ap^a  poiiwm 

janvier  1853,  le  noni  de  Prytanée  mili-  Su  ptiy,  au  moyen  âge.  iS  ifeu^S- 

taire  qu'il  avait  porte  sous  l'empire.  geaient  les  juges  des  wncour»  de  poMe 

PSALTÉRION.  —  Instrument  de  mu-  f^  P*""  extension  le  nom  de  pwy  fut  donné 

sique  qui  avait  la  ligure  d'un  Uiancle  »  ces  concours  eux-mêmes.  U  est  sottfeet 

tronque.  Voy.  Musique  ,  Hg.  D.  question  de  puys  d'amour  dans  leK  poér 

PUISSANGEPATERNELLE.-Voy.PÈBE.  Tpty.'^'''''  '^'''  Voy.  Sainf.p.|.,e, 


tai 
levaient 


icvuiciu  £>ur  lus  iruupouux  aemotitons  qui  •"•*-*'  «""^^f^vu  «^  la   tioi-ko,  «iwdu  ■ 

passaient  sur  leurs  terres.  Voy.  Salvaing  l^ouen  en  i486.  Les  poésies  qu'un  yen- 

De  l'usage  des  liefs,  chap.  xxxiv.  voyait  étaient  soumises  au  retour  de  cer- 

T^f,^'n.r       T .  j  .^  taines  formes  et  de  certains  Tera:  ce  oui 

PUNCH.  -  L  usage  du  punch  en  France  leur  fit  donner  le  nom  du  paUnodi  aali 

ne  date   que  de  la  seconde  moitié   du  appliqua  ensuite  à  l'acadâiie  dwnee  de 

xviii*  siècle.  Cette  liqueur,  qui  est  gêné-  décerner  les  prix  dans  cet  ooaoomi 
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QUADRILLE.  —  On  donnait  le  nom  de  Saint  Charles  Borromée,  archevêque  de 

ifuadrilles  aux  diverses  troupes  qui  com-  Milan  et  neveu  de  Pie  IV,  obtint  presque 

posaient  un  carrousel ,  connnne  on  le  voit  aussitôt  de  ce  pape  le  même  privilège 

dans  le  passage  suivant  du  Journal  de  pour   les  églises  de  son  diocèse.  Clé- 

DangeaUy  à  la  date  du  4  juin  1685  :  «  Mon-  ment  VIII ,  par  une  bulle  du  21  novembre 

seigneur  et  M.  le  duc  de  Bourbon  étaient  1592;  étendit  à  toutes  les  églises  de  Home 

chacun  à  la  tète  de  la  quadrille.  Le  roi  Pusage  des  prières  des  quarante  heures. 

s'alla  placer  sur  les  échafauds  qui  lui  Deux  ans  après,  ces  prières  eurent  lieu 

étaient  préparés,  et  nous  commençâmes  dans  le  comtat  Venaissin ,  uù  le  concile 

la  marche  en  faisant  le  tour  de  la  cour  d'Avignon,  en  i594,  adopta  les  règlements 

des  secrétaires  d'£iat,  puis  nous  entrâmes  faits  par  saint  Charles  Borromée.  Dans  la 

dans  la  porte  de  la  petite  cour  qui  était  à  première  moitié  du  xvii*  siècle,  l'usage 

notre  gauche ,  et  fîmes  le  tour  de  la  cour  des  prières  des  quarante  heures  fut  adopté 

du  château,  et  passâmes  sous  les  fenêtres  en  France,  oii  il  paraît  avoir  été  introdmit 

de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  était  sur  d'abord  dans  les  maisons  des  carmes  dé- 

le  balcon.»  Dangeau  décrit  ensuite  les  chaussés:  ces  prières  sont  ordinaires  ou 

courses  qu'exécutèrent  les  divers  qua-  extraordinaires.    Les  prières  ordinaire» 

drilles  ,  qui  représentaient  les  Abencer-  x»nt  lieu  à  des  époques  déterminées ,  par 

rages  et  les  Zegris ,  pendant  les  guerres  exemple  pendant  les  trois  jours  qui  pré- 

de  Grenade.  Le  prix  était  une  fort  belle  cèdent  le  carême.  Les  prières  ex traordi- 

épée  de  diamants  qui  fut  remportée  par  naires  sont  réservées  pour  les  calamités 

le  prince  Camille  de  Lorraine.  publiq[ues;  elles  sont  célébrées  sur  Tordre 

/MiATADiviTTiur       T« /...«,j^.-«.\.«« /5»o:t  ^^  l'évêque.    Maintenant  on   les  inter- 

^^^  .^^!«  r.TnirclTnl  pnrî^lf^  ro'"?'  Pendant  >»  «"it;  ce  qui  n'avait  pas 

au  moyen  âge,  le  cours  supérieur  d  études  ^eu^aSs  l'origine.  Le  saint  sacrement  est 

comprenant  l'ariihnr,etiqiie,  la  géométrie,  ^^    ^^      ^^^SJ  ,^-^^^.^  ^^  prières  des 

la  musique  et  l  astronomie.  qtHirante  heures. 

JufJt^v'sIlhnT^^^^^^  QUAKTD'ÉCU.-MonnaiedWntqui 

seau  0011  passer  en  raae  sans  entrer  au  ^                France  en  1580;  elle  fut  d'à- 

Svec  'es^bitan^s^d^pa^Tre^ùne"  ^«^^  «^^^  ^  ^«^^^"'«  ''^'^^'  ^*i«^'«"^  ^' 

avec  .es  naDitants  du  pays.  L  épreuve  de-  ^  ^,       ^      ^,      <i»après  le  tarif  de 

vait  autrefois  durer  quarante  jours,  et  Ï5,7.  De  là  vint  le  nom  de  otiaW  rf'cc«. 

de  là  eiait  venu  le  nom  de  çworonfatne;  ''"••"^*»    it .  ^  n^u*  ««  i| 

mais  le  nom  a  été  conserve  ^  quel  qu'ait  QUART  DENIER.  —  Quart  du  denier  de 

été  le  nombre  des  jours  fixe  pour  la  se-  la  valeur  d'un  office  qui  se  payait  aux 

questraiion.  Voy.  Lazaret.  parties  casuelles  (voy.  Partiks  casuel- 

rw„»i>»K'r»ivn  117  n/M       »  LES) à chaquB mutatiou  d'offlcc.  Les offices 

QUARANTAINF:-I.E;T10I.  -  La  quaran^  ^^^„j  considérés  comme  propriétés ,  dont 

taine-le-roi  avait  ete  instituée  par  saint  i^  ^oi  était  le  seigneur,  ceux  qui  entraient 

Lou.s,  ou,  selon  d  autres  par  Philippe  Au-  ^^  possession  payaient  le  droit  de  muia- 

guste  et  seu  en.ent  renouvelée  par  saint  uon  comme  des  héritiers  qui  entraient  en 

Lou.s  en  1245.  Elle  défendait  les  guerres  jouissance  d'une  propriété, 

privées  pendant  quarante  jours  à  partir  '                            '^    *^ 

du  moment  où  l'injure  avait  été  commise.  QUART  DU  SEL.  —  Droit  qui  dans  cer 

Le  roi  intervenait  pour  faire  arrêter  et  tains  pays,  par  exemple,  en  Poitou  et  en 

punir  l'agresseur.  Si ,  dans  l'intervalle  Saintonge,  remplaçait  l'impôt  de  la  ga- 

des  quarante  jours,  quelqu'un  des  pa-  belle;  il  était,  comme  le  nom  l'indique, 

rents  avait  été  tué,  le  meurtrier   était  du  quart  du  prix  de  vente  du  sel.  Voy. 

puni  de  mort.  Gabelle. 

QUARANTE  HEURES.  —  Les  prières  des  QUARTE  FUNÉRAIRE.  --  Terme  des  an- 
quaranie  heures  tirent  leur  nom  de  ce  ciennes  coutumes  qui  désignait  le  droit 
que,  dans  l'origine,  elles  devaient  durer  qu'il  fallait  payer  au  curé ,  lorsqu'on  en- 
ce  temps  sans  aucune  interruption.  On  en  teirait  un  ae  ses  paroissiens  hors  de  la 
place  l'origine  en  1560.  A  cetieépoçiue,  le  paroisse.  Si  le  curé  conduisait  le  corps 
pape  Pie  IV  permit  à  l'archiconfrérie  de  dans  un  monastère,  l'usage  voulait  qu'il 
Home  de  les  célébrer  et  il  accorda  des  in-  partageât  le  luminaire  avec  les  religieux, 
dulgencesàtous  ceux  qui  y  assisteraient.  Le  concile  de  Vienne,  en  autorisant  la 
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quarte  funéraire,  di><iHa  quo  régliae  pa-  franc-salé  (yoy.  Gabelles) 61  la  nomi- 

roissialc  du  doliiiit  uurdit  aussi  la  qua-  nation  à  trois  lits  pour  trois  malades  à 

triùniif  jiarlie  des  ddiialiotis  fuiies  au  nio-  l'Hùlel-Uieu. 

nast^re  choi>i    p«ïur   sa  sépulture.   Le»  hitartier  —  Vnw  niTA.»»>n.» 

coutumes  variaient  relativement  au  taux  QUARTIER.  -  Voy.  QuASTEmia. 

de  ce  druit.  QUARTIERS  DE  NOBLESSE.  —En  terme 

de  blason,  on  appelle quartiênXea pertiei 

ri'nn    iminH     ^JisRnn     nni     <«(intiAnt    A§tt 


QUAUTIRR,QUARTRNIER.' Avant  Phi-    d'un  grand   écusson    qui    contient  dei 


de  la  Itducherie  ,  la  (;rèvc  et  la  Verrerie.  c6té  paternel  on  du  c6té  maternel.  Il  fU- 

Lcs  magistrats  rliar(;és  do  la  police  dans  lait  faire  preuTO  de  huit  quartiên  piMir 

ces  quai-tiers  en  tirèrent  le  nom  de  quarte-  être  reçu  dans  Tordre  de  lialte.  il  y  avait 

niers.  Primitivement,  ils  étaient  nom-  plusieurs  chapitres oii  l'on  De  pouTUt  être 

mes,  comme  le  maire,  par  rassemblée  dos  reçu  sans  prouver  seixe  quartiers. 

!^s"œtés^t;,l::i';:;re^f^^^^^^^^^^^^^  so2"rnL"5IÎS\^iitolr«^iF'SSr 

méesouamoindriesTlcs  quartenie?/fn-  e^m^^mS  >1Su««uL?  ~eSd^ 

rent  choisis  par  les  rois  ou  ne  furent  plus  »  _  ,,««^^iL^'  TKJ    ««ÎÎÏÏ^S 


2  n^i^'îtr  \L^^^^^^^^^^  L^'m^lStTîi<£\ilI^^•îi^di^  s 

Slis'^n  M^';?e7'?eu';"Sion'  cSe  Zf  fenr^nlISÎ^uVt^^^^^^^ 

aux  échevins  assistés  d'un  certain  nom-  Jf.  '^,JS?I  lln?iiSf.iiV^  'ïïf'Sî!  ÎLu 

bre  do  bourgeois  notables.  Sî**'^*°î^  ecclésiastique  doit  être  rifW 

Le^nunrîLer.  commlndRÎPnt  1«  irnfit  «!>Pr^8,le8  CanODS;  leS  lOH  et  COUtDIMt 

(voy. 
gar( 

?^i:ltr^  dV tô^s  Veux"qui"résidâien"t  dans  ^'[^^^  VKI*  PÎI  ^LS^^^UST 

leur  quartier,  veillaient  à  ce  que  les  rues  ^i  'S«v^^LT^.«f  pSK^  Ï'^L 

fussc;îit  garnies  de  chaînes  ^.^on  devait  nuStft°rln'"ô^ead^^ 

et  étaient  dépositaires  Je  seaux  ,  crocs  ZA*  ÏL  ^i«^'i?r*.^„^'îï*'  ^SS^ 

et  nutiU     PU*    noiip  arrêter  les  livairM  cordat  de  1801 ,  est  ainsi  ooaçiL:  «  Ceu 

du  feu                                   les  ravages  .  ^^^^^  ^^j.^^^  ^^^  VeSSffMaKl 

noncio  c„w«  i«o«««vi.«,-«..^o„;««.„»  oans  le?  séminaires  souscrirontladécli- 

»•« 

asèM 

enaeipitf 

mûlU^luVt"  ir'romS'dTs" '."ua^::  quesadresseVontuneexpéditlMeet^ 

mers ,  leuVs  uitribuiions  étaient  réduites.  ^^  cette  soumwion ,  auMnseiller  dtm 

Louis  XIV  leur  ava.t  enlevé  le  comman-  Chargé  de  toutes  lee  «Aires  Moeenut 

dément  de  la  n)ilice  bourgeoise  par  la  ^^*  ^"^'f  '  pP?®  oï^onnance  de  18»  • 

création  de  colonels,  majors,  capitaines,  renouvelé    »  'njoncUon    dWriner  les 

lieutenants  et  enseignei  des  bourgeois!  9««(r«  arhcZw  dans  tous  les  sémiMirBi. 

Les  quarteniers  avaient  part  à  l'éleciion  QUATRE-NATIONS.  —  Le  collège  de* 

du  prév(^t  des  niiiichands  et  des  échevins.  Quatre-Nations  ou  collège  Maamn,  ftrt 

Us  allaient  en  manteau  et  en  rabat  inviter  fondé  en  i66l.  par  le  cardinal  Maiarin, 

les  notables  bourgeois  de  leur  quartier,  pour  l'éducation  et  l'entretien  de  loixnte 

les  réunissaient  et  les  conduisaient  vers  jeunes  gentilshommes,  natifo  dei  pm 

les  scrutateurs  char^'és  de  recueillir  les  récemment  conquis.  Il  devait  j  en  avoir 

bulletins.  Les  9uar<«hters de  Paris  avaient  quinze  de  Pignerol  et  d'italw,  qoiiiifl 

droit  de  commtta'mus  aux  requêtes  de  d'Alsace,  vingt  de  Flandre  et  dix  de  M»' 

l'hôtel  et  du  palais  à  Paris  (vuy.CoM-  sillon.  Ces  gentilsbomnea,  dont  le  Boa- 

MiTTiMDs  )  ;  ils  avaient  aussi  le  droit  de  bre  (Ut  plus  Urd  rédnit  à  traBte,4niMt 
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nommés  par  le  roi  et  devaient  faire 
preuve  de  noblesse  pour  entrer  dans  ce 
collège  oîi  l'on  enseignait  les  humanités, 
la  rhétorique,  la  philosophie  et  les  ma- 
thémaiiaues.  Le  roi  avait  accordé  la  nomi- 
nation ae  ces  écoliers  à  la  maison  de 
Nevers.  Vingt  fonctionnaires  étaient  atta- 
chés à  ce  collège ,  et ,  outre  la  nourriture 
et  le  logemeni,  ils  touchaient  un  trai- 
tement sur  les  biens  légués  à  cette  mai- 
son par  le  fondateur.  A  la  tête  du  col- 
lège était  le  grand  maître,  qui  nommait 
les  autres  fonctionnaires,  à  l'exception 
du  procureur  et  des  bibliothécaires.  Le 
procureur  ei  le  premier  bibliothécaire 
étaient  nommés  par  la  maison  et  société 
de  Sorbonne;  le  bibliothécaire  choisissait 
le  sûus-bibliothécaire.  La  bibliothèque 
était  publique.  Les  cours  furent  ouverts 
en  J688.  On  lit,  dans  le  Journal  de  Dan- 
geau ,  à  la  date  du  4  octobre  1688  ;  «  On 
a  ouvert  le  collège  des  Quatre-Nations  à 
Paris;  il  s'y  est  trouvé,  à  l'ouverture, 
douze  cents'  écoliers.  »  Le  collège  des 
Quatre-Nations  était  soumis  à  la  surveil- 
lance des  gens  du  roi  et  de  la  Sorbonne. 
La  maison  de  Sorbonne  nommait  quatre 
iocieurs  qui  étaient  chargés  de  remplir 
es  fonctions  d'inspecteurs.  Le  collège  des 
'Quatre-Nations  a  été  supprimé  à  l'époque 
ie  la  révolution  et  les  bâtiments  donnés 
i  l'Institut;  ils  font  encore  partie  aujour- 
Thui  du  palais  de  l'Institut. 

QUATRE  NATIONS  DE  L'UNIVERSITÉ. 

—  Voy.  Nations. 

QUATRE-TEMPS.  —  Le  jeûne  des  Qua- 
re-Temps  remonte  à  une  époque  très- 
•eculée  il  a  commencé  d'être  en  usage 
;n  France  vers  806.  L'Église  catholitjue 
'impose,  aux  quatre  saisons  de  l'année  , 
)endant  trois  jours  de  la  semaine  mer- 
;redi,  vendredi  et  samedi.  Dans  l'ori- 
îine,  ces  jeûnes,  qui  avaient  pour  but 
l'appeler  sur  chaque  saison  la  bénédic- 
ion  du  ciel ,  étaient  observés  la  première 
semaine  de  mars,  la  seconde  de  juin  ,  la 
roisième  de  septembre,  et  la  quatrième 
le  décembre.  Grégoire  VII  fixa  le  jeûne 
les  Quatre-Temps  comme  il  l'est  encore 
iijjourd'hui ,  c'est-à-dire  au  mercredi  qui 
iuii  la  semaine  de  la  Pentecôte;  au  mer- 
credi qui  suit  lexaltation  de  la  sainte 
îroix  ;  au  mercredi  de  la  troisième  se- 
naine  de  l'Avent,  et  enfin  au  premier 
mercredi  qui  suit  la  semaine  des  Cendres. 

QUATRIENNAL.  —  On  nommait  qua- 
triennal  ou  quadriennal  un  officier  qui 
n'était  en  exercice  que  tous  les  quatre 
ans  La  fiscalité,  afin  de  multiplier  les 
charges  vénales ,  avait  créé  des  offices 
alternatifs    ou    biennaux,  triennaux  et 


même  quatriennaux  ;  ou  en  trouve  la 
preuve  dans  un  grand  nombre  d'édits,  et, 
entre  autres,  dans  un  cdit  du  mois  d'août 
1645,  enregistré  dans  la  chambre  des 
comptes  le  il  septembre  suivant,  dans  un 
autre  édit  du  mois  de  septembre  1645, 
ejiregisiré  au  parlement  le  7,  et  portant 
création  d'offices  quatriennaux  des  eaux 
et  forêts  en  chaque  maîtrise,  d'offices  éga- 
lement quatriennaux  de  receveurs  et 
contrôleurs  des  saisies  réelles,  etc.  Le 
parlement  demanda,  à  l'épcaue  de  la 
Fronde,  la  suppression  de  ces  offices  qua- 
triennaux ^  et  elle  fut  prononcée  par  la 
déclaration  du  22  octobre  i648  ;  mais  ils 
furent  rétablis  dès  i652.  Colbert  les  lit 
supprimer  en  1664;  mais  ces  abus  repa- 
rurent dans  les  derniers  temps  du  règne 
de  Louis  XIV. 

QUAYAGE.  —  Droit  que  Ton  payait  sur 
les  quais  en  raison  des  marchandises  que 
l'on  y  déchargeait. 

QUESTION.  —  La  question  était  une 
torture  employée  pour  arracher  la  vérité 
à  l'accusé.  Cet  odieux  usage,  adopté 
par  les  Romains,  fut  atténué  dans  les 
lois  des  barbares.  La  loi  salique  ne  per- 
mettait d'appliquer  à  la  question  que  les 
esclaves.  La  question  reparut  dans  toute 
son  horreur,  au  xiv*  siècle,  avec  le  droit 
romain  et  les  juges  imbus  des  principes 
romains.  Entre  les  instruments  de  torture 
employés  dans  la  question ,  un  des  plus 
cruels  était  le  brodequin.  Il  consistait  en 
quatre  planches  épaisses,  entre  lesquelles 
on  serrait  la  jambe  du  patient  avec  des 
cordes  et  des  coins  de  fer,  de  manière  à 
lui  briser  les  os.  On  appelait  encore  bro- 
dequin le  parchemin  dont  on  enveloppait 
la  jambe  du  patient  avant  de  la  soumettre 
au  feu.  Voy.  Torture. 

QUESTE.  —  Droit  que  le  seigneur, 
fondé  en  titre  ou  en  possession  immé- 
moriale, levait  tous  les  ans  sur  les  chefs 
de  famille  tenant  feu,  c'est-à-dire  ayant 
maison  dans  ses  domaines. 

QUÊTE.  —  Dans  les  usages  de  Tan- 
cienne  chevalerie ,  on  appelait  quête  (du 
latin  quxrere ,  chercher),  les  courses 
et  voyages  qu'entreprenaient  les  cheva- 
liers, soit  pour  délivrer  une  dame  au  pou- 
voir de  l'ennemi ,  soit  pour  rompre  une 
lance  en  son  honneur  avec  quelque 
preux  célèbre.  Ces  quêtes  ne  duraient 
ordinairement  qu'un  an  et  un  jour.  Les 
chevaliers  qui  les  accomplissaient  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  chevaliers  er- 
rants. Ils  ne  se  nourrissaient  que  de  leur 
chasse  et  s'imposaient,  pendant  l'année 
de  quête,  les  plus  rudes  privations. 

QUEUE.  —  L'usage  de  porter  les  che- 


lOiO  Q\\  QUI 

vrux  en   queuf   fui   surtout  aaopu*  au  bord  celle  qui  concerne  len  bénéfices  : 

XVIII*  siècle.  On  reiunuit  les  cheveux  de  «si,  aprÔH  notre  mort,  dit  rempercuTi 

la  queue  au  moyen  d'un  ruban;  quelque-  quelqu'un  de  nos  fldèles ,  touché  dêra- 

fuis  on  les  divisait  en  trois.  On  le8  en-  monr  de  Dieu  et  du  nôtre  ,  Tent  rcnooeer 

ferma  ensuite  dans  une  bourse  de  lafTeias  au  siècle ,  s'il  t  un  fils  oa  an  perentqii 

noir  qui  fut  surtout  do  mode  dans  la  se-  soit  capable  de  servir  l'État,  il  poom 

eonde  moitié  du  wiii"  âiècle  et  jusqu'à  résigner  se«  honneurs  au  profit  aern 

l'cpoque  de  la  révdluiion.  ou  de  l'autre,  à  son  choix.  »llOuitcn' 

QUEUE  DK  LA  ROBE.  -  I.'usage  de  rawi^alUchéM  a^  béiéflM  e?ÏS  S 

poricr  la  ,..«.?  de  la  robe  ou  da  n..nu>a«  fSme.S  .^  nôu^a  SoîrtSta 

est  mentionne  dans  les  honjieurs  de  la  ^       honmrdrs                        ptvF»i«:i«»«. 

COU'  rédiges  au  xv  siècle.  De  Thou  re-  nn^nt  «TtiT  înmte.  iu  a^oio»*  Aii  SmH. 

marquod.vre  XXni)que  la  queue  du  man-  ^J^^oltè^e\^^o^l^^^^^^ 

teau  royal  de  François  1-  fut  portée  par  le  cS  et  sW 

duc  de  (;ui.e,  quoique  cet  honneur  nap-  Kullr'aineT^fi  de'^e'^^^ 

parttnt  qu'aux  princes  du  sang.  p,„,  menaçant  lEux-mèmes  a^ïm  fini 

QUEL'X  (Grand).  —  Le  nom  de  queux ,  par  Teucourager  en  s'emparant  de  rutm 
dérivé  du  laiin  coquus  (cuisinier),  dési-  domaines  sur  lesquels  ils  exerçaient  tet 
gnait  un  maître  d'hôtel  chargé  de  la  sur^  droits  régaliens  et  en  confondant  pea  à 
veillance  des  cuisines.  Le  grand  queux  peu  la  souveraineté  et  la  propriété.  U 
était  le  surintendant  des  cuisines  du  roi  capitulaire  de  Quierzy-sur-OiMtt  en  ra- 
de France.  Cet  oSicier  avait  autrefois  une  dant  leurs  dignités  hcréditair»,  coon- 
haute  importance  et  prélevait  des  droits  cra  cette  usurpation.  Voici  le  narwign  ni 
sur  les  mailres  cuisiniers ,  charcutiers  et  s'y  rapporte  ;  «  Si  un  comte ,  dont  le  fk 
rôtisseurs  qui  ressoriissaient  à  son  tri-  se  trouve  avec  nous,  vient  à  mourir,  qw 
bu  nal.  Le  grand  çueuj;  de  Philippe  le  Bel  notre  fils,  de  concert  avec  nos  aoiRt 
fut  enterré  dans  la  petite  église  d'Avon,  fidèles,  charge  les  plus  familiers  et  les 
près  de  Fontainebleau.  On  grava  son  plus  proches  parents  du  défunt  d^idni- 
titre  sur  sa  tombe,  et,  le  nom  de  ^tieuo;  nistrer  le  comté  avec  les  officiers  da 
étant  tombé  en  désuétude,  des  voyageurs  comté  même  (fhinisterialt»)  et  l'évèqpe 
se  persuadèrent  que  là  reposait  le  catir  jusqu'à  ce  que  nous  en  soyous  averti.  ~ 
de  Philippe  le  Bel.  L'église  d'Avon  croyait  Que  si  son  fils  est  encore  trop  jeune,  que 
en  effet  posséder  le  cœur  de  ce  roi.  Mais  le  fils  administre  le  comté  copJoinienMBt 
d'impitoyables  antiquaires  ont  dissipé  avec  les  officiers  du  comté  et  l'evèqMJH- 
cetie  illusion  et  prouvé  qu'il  ne  s'agis-  qu'à  ce  que  nous  en  ayons  été  iniornié; 
sait  que  du  queux  ou  cuisinier  de  Phi-  mais,  s'il  n*a  pas  de  fils,  que  notre  flli,  éB 
lippe  IV.  concert  avec  nos  autres  fidèles ,  déiipe 

QUEUX  maîtres^ -Lacorporation  des  .rnKSt^aîLletîî^^^^ 

maîtres  queux  ou  cuisiniers  porte-chapes  j        ,^  flaslons  connalïïn? 

tut  organisée  à  la   hn   du    xvi«  siècle  |^i,on  plLir.  -  LWreu^  oïïïï 

(1599  .  Le  nom  de  porte-chapes  venait  de  ,e  voit,  Jéclare  que  si  U  o^teUiiMM 

ce  qu'ils  couvraien    es  njets  d  une  boîte  fijg  ^gj^e  ^jn^u?  ^^  gjg  ^i^an^^ 

de  ter-blanc  appelée   c/iape.  pour  les  soirement,  loof  <infirmatSSrS«>^ 

transporter  dans  les  divers  quartiers  de  L'hérédité  était  donc  U  règle.ei  c*étM&pr 

^^^^^'  exception  que  les  rois  y  portidentatteinib 

QUIERCI  ou  QUIERZY  (Capitulaire  de).  Établir  l'hérédité  des  bénéfices  et  ém 

—  Le  capitulaire  de  Quierct  ou  Quierzy-  comtés, c'était  consacrer  la  con(\BdoD  dd 

sur-Oise,  rendu  par  Charles  le  Chauve  en  droits  de  propriété  et  de  sonveraîDflléqii 

877,  est  resté  justement  célèbre.  On  le  est  le  caractère  essentiel  de  ht  féodifii» 

considère  comme  l'acte  qui  a  reconnu  et  Voy.  Féodalité. 
proclamé  une  révolution   depuis   long- 
temps préparée,  et  constitué  définitive-       QUIÊriSSlË.  ~  Celte  doetrioe,  qui* 

ment  le  régime  féodal.  Charles  le  Chauve,  donné  lieu  à  des  querelles  oélètans  àh 

avant  de  partir  pour  l'Iialic,  réunit  un  fin  du  xvii*  siècle ,  tire  son  noan  dm «ot 

champ  de  Mars  à  Quie'sy;  on  y  convint  latin  quies  ,  qui  signifie  repos.  l.e8fSJ^ 

qu'à  l'avenir  les  bénéfices  (voy.  ce  mot}  /{«{es soutenaient, en. effet,  que IIsm, qui 

seraient  héréditaires  et  qu'il  en  serait  de  s'est  unie  étroitement  à  Dieu,  dcdideâiv 

même  de  la  dignité  du  comte.  Ces  dispo-  rer  dans  une  quiémde  parfaite  ei  M  ftf 

sitions  ont  une  telle  importance  que  je  s'inquiéter  des  mouveoients  da  eor~ 

vais   ciier   la    traduction   littérale   des  Dangeau  a  donné,  dans  son  JoiinMli  i 

textes  qui  les  ont  consacrées.  Voici  d'à-  date  des  S  et  6  mai  lOffi,  un    '       ^" 


QUI  QUI                  lOil 

complet  de  leurs  doctrines  :  «i  Us prélen'  amende  de  soixante  sous  les  vassaux  qui 

dent  que ,  quand  on  est  une  fois  aonné  à  manquaient  &  Paccom plissement  de  ce 

Dieu  de  tout  son  cœur,  on  doit  être  dans  devoir  féodal.  —  On  appelait  aussi  quin- 

un  saint  repos,  ce  qu'ils  appellent  Tétatde  taine  un  poteau  que  ron  fichait  en  terre 

quiétude,  ou  Toraison  de  (quiétude;  et  et  auquel  on  attachait  un  bouclier  qui 

c'est  de  là  qu'on  leur  a  donne  le  nom  de  servait  de  but  pour  lancer  des  flèches  ou 

quiétistes.  Us  disaient  que,  pour  ne  point  briser  des  lances.  Le  point  de  mire  était 

troubler  cet  état  de  quiétude,  il  ne  faut  quelquefois  une  tête  en  bois.  Ces  jeux  de 

pas  se  mettre  en  peine  de  produire  de  quintaine  étaient  encore  en  usage  à  la 

nouveaux  actes  d'amour  de  Dieu,  qu'il  cour,  sous  Louis  XIV.  On>  lit  dans  le  Jour- 

faut  s'abandonner  entièrement  au  mou-  nal  de  D^n^eau,  à  la  date  du  3  septembre 

vement  de  l'esprit  de  Dieu,  sans  s'embar-  1684  :  «  Monseigneur  courut  les  têtes,  et 

rasser  ni  des  misères  ni  des  cérémonies,  essaya  à  en  courre  sept  ;  on  ajoutait  aux 

et  que,  pendant  que  la  partie  supérieure  quatre  têtes  ordinaires  celle  du  sabre, 

de  l'àme  est  dans  ce  saint  repos,  elle  ne  celle  du  pistolet  et  celle  de  la  flèche.  » 
doit  point  h'inquiéler  de  ce  qui  arrive  à 

son  imagination  ni  même  à  son  corps.  QUINTIL.  —  Stance  composée  de  cinq 

Ces  maximes-là,  une  fois  reçues  dans  les  vers  et  adoptée  en  France  sous  le  rè^ne 

esprits  contemplatifs,  y  produisent  tous  de  Henri  II.  Dans  le  quintil,  il  devait  y 

les  jours  de  nouvelles  erreurs,  et,  dans  les  avoir  trois  vers  d'une  même  rime  outre- 

cœurs  libertins ,  elles  sont  suivies  d'une  coupés  par  deux  vers  d'une  autre  rime, 
infinité  de  désordres  scandaleux.  Le  doc« 

teur  Michel  Molinos,  Espagnol,  homme  QUINZE  -  VINGTS.   —    L'hôpital    des 

d'une  grande  piété  extérieure  et  d'une  Quinze- Ving ts  a.y&\t  été  fondé  par  saint 

imagination  fort  vive,  était  regardé  comme  Louis,  en  1254  ,  pour  trois  cents  gentils- 

le  chef  des  quiétistes.  «  On  sait  que  Fé-  hommes  auxquels  les  Sarrasins  avaient 

nelon  se  laissa  un  instant  égarer  par  le  crevé  les  yeux.  Philippe  le  Bel,  pour  les 

quiélisme^  mais  qu'il  effaça  cette  erreur  distinguer  des  aveugles  des  autre»  hôpi- 

par  la  sincérité  et  l'éclat  de  sa  rétracta-  taux,  ordonna  qu'ils  porteraient  une  fleur 

tion.  de  lis  sur  leur  habit,  et  ils  ont  conservé 

r^„»'/%.TT^..,     T          •        .'            ^-  ce  signe  disiinciif  jusqu'à  la  révolution. 

QUINQUET.-Lampe  inventée,  en  n85,  Les  quinze-vingts  furent  placés  dans  la 

par  Qutnquet  et  Lange.  suite  sous  la  direction  du  grand  aumô 

OUINT  et  REQUINT.  —  Droits  féodaux  ?'«''.•  9»  '«"^'^  chaque  année,  dans  cet 

levés  par  le  Feigneurà  chaque  vente  d'un  hôpital,    un    chapitre   gênerai  pour  le 

fief  qui  relevait  de  ses  domaines.  Le  quint  renouvellement  des  receveurs ,   procu- 

ctait  la  cinquième  paitie  du  fief  vendu,  et  ^eurs,  etc.  On  faisait  ce  jour-la,  à  chaque 

le  retfumne  cinquième  denier  du  quint,  aveugle,  une  distribution  de  cinq  sou.s 

Le  quint  était  pour  la  vente  des  fiefs  ce  tournois.  D  ordinaire,  les  aveugles  n'a 

qu'étaient  les  lods  (voy.  LODS  et  Ventes)  ya»ent  que  vingt  onces  de  pâte  cmte  par 

pour  la  vente  d'héritages  soumis  au  cens  ;  JO"»"  «t  vingt  sous  par  mois, 

de  même  que  les  lods  étaient  dus  au  sei-  Au  mo^en  âge  et  jusqu  au  xvi-  siècle, 

gueur  censier  pour  la  vente  de  l'héritage  9»  <*""«»>>  'es  qutnze-vtngts  en  spectacje 

censuel,  le  quint  était  dû  au  seigneur  vers  la  m.- carême.  Ces  aveugles,  armes 

féodal  pour  l'aliénation  du  fief  servant,  de  bâtons,  poursmyaient  un  porc,  qui 

Dans   les   provinces  soumises  au   droit  e^^u  le  prix  du  vainqueur.  Sauvai,  qui 

écrit,  le  mot  lods  s'appliquait  aux  fiefs  parle  de  ce  grossier  divertissement  dans 

comme  aux  héritages censuels.  ses  Antiquités  de  Pans,  dit  que  Char- 

les  IX  et  Henri  III  ne  manquaient  pas  d'y 

QUINTAINE.—  La  quintaine  était,  dans  assister,  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  cette 

beaucoup  de  localités,  un  droit  seigneu-  ville. 

rial.  A  certains  jours  de  l'année,  les  vas-  L'hôpital  des  Quinze-Vingts,  qui  était 

saux  étaient  tenus  de  planter  un  poteau  situé  primitivement  dans  la  rue  Saint- 

u'on  appelait  le  pal  de  la  quintaine,  et  Honoré,  fut  transféré  ,  en  1779,  dans  la 

e  le  frapper  jusqu'à  ce  qu'il  lût  rompu,  rue  de  Charenton ,  oîi  il  existe  encore 

Cet  usage  existait  à  Saint-Léonard,  en  maintenant.  Depuis  la  révolution,  cet  éta- 

Limousin,  dans  la  chàtellenie  de  Mareuil,  blissement  a  été  placé  sous  la  direction 

Eres  d  Issoudun,  en  Vendômois,  en  Bour-  du  ministre  de  l'intérieur.  Il  est  adminis  • 

onnais ,  en   Bretagne.  La  coutume  de  ire,  sous  sa  surveillance ,  par  une  corn 

Mezières,  en  Touraine,  condamnait  à  une  mission  de  cinq  membres. 
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KAUAT.  —  Au  xvii»  siècle ,  tons  les 
hommes  |>ot'taient  la  pircc  de  toile,  qui 
faisant  le  tour  du  cou,  et,  retombant  sur 
la  poitrine,  porte  le  nom  de  rahat.  Il  y 
011  avait  en  dentelles  et  à  {>oint  ;  quel- 
ques-uns étaient  unisr.  d'autres  plisses  et 
empesés.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  les 
gens  d'Église  et  de  robe  qui  porient  le 
rcU)at. 

RABATEMENT  DE  DÉCRET.  —  On  dé- 
signait sous  ce  nom  une  grâce  qui,  dans 
le  parlement  de  Toulouse  ,  pouvait  être 
aci'.nrdt'e  au  débiteur  ou  à  ses  enfants. 
Lorsque  leura  biens  avaient  été  adjugés 
par  décret,  ils  pouvaient  obtenir  de  les 
racheter  en  rembnuri^ant  à  Tadjudicataire 
la  somme  qu'il  avait  payée  et  tous  les  au- 
tres frais,  de  telle  sorte  qu.'il  fût  complè- 
tement indemnisé.  C'était  ce  qu'on  appe- 
lait rabatement  de  décret. 

RABRIN.  —  Docteur  et  prêtre  des  Juifs. 
La  principale  l'onction  des  rabbiiis  est 
de  prêcher  dans  les  synagogiies,  d'y  faire 
les  prières  publiques  et  d'y  interpréter  la 
loi.  Voy.  Juifs,  S  II- 

RACES.  —  La  question  des  races  est 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  vivement 
préoccupé  les  historiens  depuis  trente 
ans.  Sans  attacher,  comme  quelques-uns 
d'entre  eux ,  une  importance  exagérée  à 
l'influence  des  races  ,  on  ne  peut  mécon- 
naître qu'il  existe  de  grandes  familles  de 
peuples,  que  réunit  la  similitude  de  lan- 
gue ,  de  caractères  physiologiques  et  de 
génie  national.  L'histoire  d'un  peuple,  ses 
institutions,  ses  mœurs  ont  nécessaire- 
ment ressenti  l'intluence  de  la  race  à  la- 
quelle il  appartient.  11  est  do  ne  nécessaire 
de  dire  quelques  mots  des  principales 
races  qui  se  sont  établies  en  France  et 
ont  contribué  à  former  la  nation  fran- 
çaise. La  plus  ancienne  est  la  race  celti- 
que, se  subdivisant  en  deux  grandes  tri- 
bus, lesGaelsetlesKymrys.  Les  premiers 
couvrirent  probablement  la  Gaule  de  leurs 
colonies  à  une  époque  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  avec  précision.  D'autres 
tribus  celtiques,  venues  du  sud  et  du 
nord,  les  refoulèrent  entre  la  Loire  et  la 
Seine.  Ces  nouvelles  tribus ,  désignées 
sous  le  nom  de  Kymrys  ou  Belges  s'éta- 
blirent dans  les  provinces  septentrionales 
de  la  Gaule.  Tous  ces  peuples  sont  ap- 
pelés Gaulois  (voy.  ce  mot) ,  et  se  rat- 
tachent à  la  race  celti()ue.Le  caractère  de 


cette  race ,  tel  qae  les  anciens  le  nié- 
sentent,  se  reironTe  dans  le  peuple  ■■• 
çais  :  vivacité,  commanication  Mkê 
sympathique,  ardeur  &  enUopwiÉii 
pi  umptitude  à  exécuter ,  témérité  ci  K* 
euuragement  rapides ,  ToiUi  les  pctai- 
paux  traits  do  la  race  celtique  d'tmta 
cerivains  de  l'antiquité-  Rapproami 
d' un  passage  de  l'Esprit  dtt  loi«(Û^III, 
chap.  v  ),  où  Montesquieu  fait  ériàE 
uicut  allusion  an  caractère  f^nçris:«il 
y  avait  dans  le  monde,  dit  cet  écrinh, 
une  nation  d'une  humeur  social)le,Bi 
ouverture  de  cœur,  une  joie  daniltdit 
un  goûL ,  une  facilité  à  commnniqov  m 
pensées:  c^ui  fût  vive,  agréable ,  eqffifc, 
quelquefois  imprudente,  stiuvent  iodi» 
crête ,  et  qui  eût  avec  cela  du  coiin|e,è 
la  générosité ,  de  la  franchise,  an  €■*• 
tain  point  d'honneur,  11  ne  faudrait  nM 
chercher  à  gêner  par  des  lois  ses  aamèni 
pour  ne  point  gêner  ses  vertns.  » 

Sur  cette  couche  celtique,  doBt  « 
trouve  la  trace  si  fortement  ea^sém 
dès  qu'on  étudie  le  caractère  ftanfiMi 
vinrent  se  superposer  dTautres  peâf!* 
qui  contribuèrent  &  fbnaer  legemesi- 
tional.  1^  colonie  grecque  de  HarselBsi^ 
pas  été  sans  influence  sur  la  GanleaM* 
dionale.  Sa  puissance  s'étendit  de  Nicei 
Emporiœ  (  Ampuriaa  > ,  sur  la  oôte  AV** 
gne.  Elle  eut  des  navigateurs  céIttni|C( 
entre  autres  Pythéas.  Son  luxe  ëtiit  siO' 
verbial  •  «  Allez  à  Marseille  ( JrotfiUi* 
naviqes) ,  »  disait^on  à  Borne  inx  laiiéi 

Elaisir.  La  langue  grecque  secoasemà 
larseille  et  dans  les  colonies,  mêmsiOM 
la  domination  romaine.  On  lit  daosiw 
inscription  trouvée  à  Amporias ,  colovi 
de  Marseille  :  «  Les  Bmporitaios  bîrf^ 
rent  ce  temple  sous  l'invocation  deOiHW 
d'Êphèse,  dans  ce  siècle,  ob,  iamjaim^ 
wuloir  ab(indonner  U  langage  dm  GnBSt 
ils  ont  subi  la  puissance  etles  inMiHM 
romaines.  »  Rome  exerga  sar  la  ^^ 
une  influence  bien  plus  contàiôinldÊ^ 
les  colonies  grecques.  Bile  im|MM  tf> 
Gaulois  sa  langue,  ses  lois,  ta  UtténMi* 
(voy.  Romains).  Bnfln,  les  Gcnniissvii' 
rent ,  au  v«  siècle ,  coomléier  las  fÊtm* 
dont  le  mélange  a  forme  la  natim  toÊr 
çaise.  Ce  peuole  conqu^ant,  ssBSiwi^ 
lier  profondement  le  caractère  astioMl* 
changea  les  institutions  et  piépii*.^ 
triomphe  du  système  féodal.  Lss  idéii 
chevaleresques  (Toy.  Chctaluis),  <!■ 
ont  exercé  une  si  grande  inllMBflt  ■■ 
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moyen  âge,  et  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, viennent  surtout  des  peuples  ger- 
mains. En  résumé,  le  fond  de  la  naiion 
française  est  celtique  ;  la  vivacité,  la  mO' 
bilite,  les  instincts  généreux  et  passion- 
nés ont  de  tout  temps  caractérisé  cette 
racfi.  La  Gaule  reçut,  par  Marseille,  quel- 
ques lueurs   de  la  civilisation  grecque. 
,  Borne  transforma  sa  langue  et  lui  imposa 
l  ses  lois.  Enfin ,  de  IMnvasion  germani- 
^  que  vinrent  le  régime  féodal  etlacheva- 
^  lerie.  Du  mélange  de  ces  races  sortit  la 
^.  Dation  française  ;  c'est  au  milieu  du  ix*siè- 
'  oie,  à  l'entrevue  de  Strasbourg  (842),  que 
\  l'on  entend  retentir  les  premiers  accents 
*!  de  l'idiome  qui  deviendra  la  langue  fran- 
çaise. A  cette  époque  la  fusion  des  races 
'  est  en   partie  accomplie.  Quant  à  l'unité 
'  politique  il  a  fallu  pour  l'établir  dix  siè- 
■   clés  d'efforts  et  de  luttes.  Voy.  Féodalité, 
.  Provinces  et  Roi. 

RACES  MAUDITES.  —  On  a  désigné 
sous  ce  nom  des  populations  de  la  France 
'  qui  étaient  condamnées  à  une  sorte  de 
proscription,  comme  les  Cagots,  les  Col- 
liber  ts  .,  les  GoracAe*  (  voy.  ces  mots). 
M.  Francisque  Michel  a  écrit  l'histoire  des 
Ra,ces  maudites,  2  vol.  in-8. 

RACHAT.  —  On  appelait  rachat ,  dans 
les  anciennes  coutumes ,  le  droit  de  ra- 
cheter ,  dans  un  certain  temps  ,  une  pro- 
priété vendue,  en  remboursant  à  l'acqué- 
reur le  prix  qu'il  avait  payé.  On  désignait 
aussi  ce  droit  sous  le  nom  de  retrait 
(voy.  Retrait).  —  Le  rachat  était  encore 
un  droit  de  mutation  que  l'on  payait  au 
seigneur  d'un  tief;  on  nommait  ordinai- 
rement ce  droit  relief.  Voy.  Relief. 

RACHIMBOURCS.  —Les  rachimbourgs 
(hommes  du  droit)  étaient  des  juges  ou 
plutôt  des  jurés  qui  étaient  chargés  de 
prononcer  sur  les  crimes  ou  délits  défères 
à  leur  tribunal.  La  loi  salique  mentionne 
souvent  les  rac/iïmfcowr^s.  Ainsi,  au  ti- 
tre LIX  :  «  Si  quelqu'un  refuse  de  faire  ce 
cjue  les  rachimbourgs  lui  auront  or- 
donné, »  et  au  titre  LX  :  «  Si  lorsque  les 
rachimbourgs  sont  assis  au  Malberg , 
après  qu'une  cause  a  été  discutée,  le  de- 
mandeur leur  adresse  ces  paroles  :  Dites- 
moi  la  loi  salique  ,  et  qu  ils  refusent  de 
répondre ,  le  demandeur  doit  encore  leur 
dire  :  Je  vous  adjure  de  me  dire  la  loi. 
Celte  prière  est  répétée  plusieurs  fois. 
S'ils  persistent  dans  ieurrefus,  ledeman- 
deur  leur  dit  :  Je  vous  adjure  jusqu'à 
ce  que  vous  me  disiez  la  loi  salique. 
Alors  pour  les  sept  rac/itm/jourgs,  jour 
csi  fixf,  et  chacun  d'eux  est  condamné  à 
payer  neuf  sous.  Si,  an  jour  fixé,  ils  relu- 
sent  encore  de  dire  la  loi ,  de  payer  l'a- 


mende et  de  8'y  engager  par  serment ,  un 
autre  jour  est  fixe,  et  chacun  des  rachim- 
bourgs est  condamné  à  payer  quinze  sous. 
Dans  le  cas  où  les  rachimbourgs  ne  pro- 
noncent pas  une  sentence  conforme  à  la 
loi  salique ,  ils  sont  condamnés  à  payer 
quinze  sous  à  ceux  contre  lesquels  ils  ont 
porté  un  jueemeni.  Que  si  les  rachim- 
oourgs  ont  ait  La  loi ,  et  que  celui  contre 
qui  ils  ont  prononcé  les  contredise  et 
soutienne  quils  ont  jugé  contrairement  k 
la  loi ,  sans  pouvoir  le  prouver ,  il  devra 
payer  à  chacun  des  rachimbourgs  six 
cents  deniers ,  qui  font  quinze  sous.  » 
Ces  titres  de  la  loi  salique  prouvent 

?[ue  les  rachimbourgs  remplissaient  les 
onctions  de  juges  ou  jurés,  et  siégeaient 
au  nombre  de  sept.  On  a  donné  çlusieun 
étymologies  de  ce  mot  germanique.  La 
plupart  des  écrivains  le  font  dériver  de 
recnt  et  de  bûrger  (hommes  du  droit ,  de 
la  justice),  et  regardeiit  les  rachimbourgs 
comme  des  juges  ou  des  jurés  chargés 
de  prononcer  sur  les  faits  soumis  à  leur 
jugement.  M.  de  Savigny  pense  que  le 
mot  rachimbourg  vient  ae  l'allemand 
rek,  qui  signifie  grand,  puissant,  et  que 
les  rachimbourgs  n'étaient  pas  autre 
chose  c|ue  les  grands  réunis  au  Malberg, 
ou  colline  du  mal  (voy.  Mal).  Le  nom  de 
rachimbourgs  est  quelçiuefois  remplacé 
par  celui  de  boni  homines ,  qui  ne  s'ap- 
pliquait pas  à  une  magistrature  spéciale , 
mais  qui  désignait  les  hommes  libres 
en  général.  Les  rachimbourgs  assistaient 
aux  contrats  et  leur  donnaient,  par  leur 
présence,  une  plus  grande  autorité.  Les 
formules  de  Marculfe  en  fournissent  la 
preuve.  On  y  voit  (^u'un  acte  est  passé 
en  présence  de  plusieurs  rachimbourgs, 
personnages  vénérables,  qui  siégeaient 
pour  entendre  et  juger  les  causes. 

RACOLEUR.  —  On  appelait  racoleurs, 
sous  l'ancien  régime,  ceux  qui  étaient 
chargés  de  faire  les  enrôlements  mili- 
taires. Comme  il  n'y  avait  pas  de  recrute- 
ment régulier,  les  racoleurs  avaient  sou- 
vent recours  à  des  moyens  odieux  pour 
exercer  leur  métier.  Ils  avaient  des  mai- 
sons, appelées  fours,  où  ils  séquestraient 
les  hommes  qu'ils  vendaient  ensuite  aux 
recruteurs  des  armées.  On  trouve ,  dans 
le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (  t.  III , 
p.  33tsun  fait  qui  montre  à  quel  point 
ces  excès  étaient  parvenus.  Il  raconte 
qu'en  I75i,  la  femme  d'un  huissier  vou- 
lant l'éloigner  se  servit  d'un  exploit  signé 
de  lui,  dunt  on  gratta  l'écriture  pour  y 
substituer  un  engagement  pour  les  îles; 
on  mit  cet  engagement  entre  les  mains 
d'un  racoleur.  Celui-ci  arrêta  l'huissier 
chez  lui,  comme  par  ordre  du  roi,  le  mit 
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Hait  h  un  four  (voy.  Foras)  et  le  Hi  bientôt 
jiarlir  avet'.  qucliiue*  autre»  enrôlés.  Heu- 
reiiscnjcnt  pour  l'iiuissier,  il  réussit  à 
]>ruvcntr  ses  confrères,  et  on  obtint  un 
ordre  du  nànistre  pour  le  ramènera  Pa- 
ris, l/huissier  fut  délivré,  mais  les  raco- 
leurs n'en  <:untinuèrunt  pas  moins  leur 
odieux  trafic. 

RAISON  iCulto  de  la\  —  Le  30  brumaire 
an  II  (10  n«)venibre  1793),  le  culte  de  la 
liaison  fut  célébré  pour  la  première  fois 
dans  l'église  métropoliiaine  de  Paris,  et 
bientôt  imité  dans  toute  la  France.  11  avait 
elé  établi  })ar  la  cotninune  de  Paris,  sur 
le  réquisitoire  de  Cbaumette.  Toutes  les 
bcciions  se  rendirent  au  temple  de  la 
Raison  avec  les  autorités  constituées. 
Une  jeune  femme,  éuouse  de  l'imprimeur 
Momoro,  représentait  la  déesse  de  la  Rai~ 
son.  Vêtue  d^une  draperie  blanche,  un 
manteau  bleu  de  ciel  sur  les  épaules,  les 
cheveux  épars  et  couverts  du  bonnet  de  la 
liberté,  elle  était  assise  sur  un  siéçe  de 
lorme  antique,  qui  était  couvert  de  lierre 
Cl  Que  portaient  quatre  citoyens,  l.a  déesse 
de  la  naison  était  précédée  et  suivie  de 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et  couronnées 
de  roses.  Puis  venaient,  portés  en  grande 
pompe,  les  bustes  de  Lepelleiicr  et  de 
Marat,  des  musiciens,  aes  troupes  et 
toutes  les  sections  armées.  On  prononça 
des  discours  et  on  chanta  des  hymnes.  I.e 
cortège  se  rendit  ensuite  à  la  Convention, 
qui  n'avait  encore  pris  au«:une  part  à  ces 
extravagances.  Chaumeiie  prononça  quel- 
ques paroles  qu'il  termina  en  montrant  la 
déesse  de  la  liaison  et  en  disant  :  «  Nous 
avons  abandonné  des  idoles  inanimés 
pour  la  Raison,  pour  cette  image  animée, 
chef-d'œuvre  de  la  nature.  »  l.a  déesse 
reçut  alors  l'accolade  du  jjrésident  de  la 
Convention,  et  russemt)léc  tout  entière 
retourna  au  temple  de  la  Raison  pour  y 
chanter  un  hymne  patriotique.  Ces  farces 
indécentes  ne  durèrent  que  quelques 
mois.  Chaumetio ,  l'apôtre  du  culte  de  la 
Raison,  périt  sur  l'échafaud,  le  13  avril 
1794,  01  avec  lui  disparut  le  culte  qu'il 
avait  voulu  fonder. 

RANÇON.  —  Somme  que  payait  un  pri- 
sonnier pour  obtenir  sa  délivrance.  Il 
«lait  d'u-age,  au  moyen  â^e,  démettre 
leJ»  prisonniersde  guerre  à  rançon.  Aussi, 
dans  les  batailles,  épargnait- on  les  sei- 
gneurs dans  l'espérance  d'en  tirer  une 
rançon  considérable.  l,a  rançon  du  roi 
Jean  s'éleva  à  trois  millions  d'ecus  d'or. 

RANG.  —  Le  rang  ou>la  place  que  cha- 
cun devait  occuper  était  fixé  par  l'éii- 
qucite  dès  le  xv«  siècle,  comme  le  prouve 
rouvragc   intitulé    les   Honneurs  de  la 
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vouTt  composé  &  cette  époque  par  la  coa* 
tcsse  de  Farnes.  Voj.  Êtiqoxtti  et  Pti- 

SËAXCB. 

RAPES.  -  On  appelait  rapit  des  ofr 
ci  ers  des  ordres  du  roi   qui  cantaiart 
leurs  charges  peu  de  temp;',  pnu  la  re- 
vendaient, en  conservant  le  droit  de  « 
parer  de  Tordre  et  de  se  faire  appeler 
commandewrê  deê  ordres  du  roi.  Il  fidi 
80  rappeler  que  certaines  dignités  da 
ordres  royaux  ,  comme  celles  de  grefiv 
et  de  chancelier  de  Tordre  du  Saint-EqKJt 
étaient  vénale» ,  et  que  les  titubùreiei 
comptaient  pas  paraii  les  cent  ehevalien 
du  Saint-Esprit;  ils  avaient  nésBamei 
quelques-uns  des  privilèges  des  die«a- 
liers.  Saint-Simon,  qui  connaissait  et  biee 
tous  ces  détails  d'étiquette  et  qui  sidnit 
avec  une  inquiète  jalousie  les  pronès 
des  officiers  de  justice    qui  acbetueet 
souvent  ces  charges,  explique,  dans  le 
passage  suivant ,   l'origine  du  nom  de 
râpés  (Mémoires,  IV,  52-5S)  :  «  Ce  sobri- 
quet ou  ce  nom  est  pris  de  l'eau  qa'ua 
)>asse  sur  le  marc  du  raisin ,  après  qu'il! 
été  pressé,  et  tout  le  jus  on  le  moAt  tiri 
qui  est  le  vin;  cette  eau  fermente  sur  ce 
marc  et  y  prend  une  couleur  et  une  in- 
pression  de  petit  vin  ou  piquette,  eteeli 
s'appelle  un  râpé  de  vin.  Ou  va  voira» 
la  comparaison  est  juste,  et  le  nomlnei 
appliqué.  Voici  la  belle  invention  qd  t 
été  trouvée  par  les  grands  offiden  4» 
l'ordre  :  Pierre,  par  exemple,  a  nnechtisi 
de  Tordre  depuis  quelques  années,  il  le 
vend  à  Paul  et  obtient  le  brevet  oraiininL 
Jean  se  trouve  en  place  et  vent  se  perer 
de  Tordre  sans  bourse  délier.  Avec  lliffré- 
ment  du  roi ,  et  le  marcbé  fait  eidéwri 
avec  Paul,  Jean  se  met  entre  Pierre ei 
lui ,  fait  un  acbat  simulé  de  la  chtne  dt 
Pierre ,  et  y  est  recii  par  le  roi.  Qumifim 
semaines  après ,  il  donne  sa  démieeieii 
fait  une  vente  simulée  à  Paul ,  et  obtient 
le  brevet  accoutumé,  et  Paul  est  recideai 
la  charge.  Avec  cette  invention  od  t  n« 
pendant  la  dernière  r^sence.  jusqD*keeiie 
officiers  vétérans  ou  rap^  de  Yotén  vi- 
vant tous  en  môme  temps.  Ces  r^ènm 
et  ces  râpés  prennent  tons  sans  diAeeilt 
la  qualité  de  commandeur  des  ordres  di 
roi ,  sans  mention  même  de  la  diame  fd 
la  leur  a  donnée,  nuùs  qui,  à  ht  vérité, ili 
pu  la  leur  laisscHr,  non  plus  que  le  bn**^ 
de  promesse  et  de  permission,  qafls ob- 
tiennent, la  leur  conférer.  A  la  vdriid,*i 
vétérans  ni  râpés  ne  font  niMiibn  du* 
les  cent  dont  Tordre  est  oomposé.  > 

RAPPORTEURS.  —  Dont  TorigiM  de 
parlement  de  Paris,  on  étaUiaeaK  vm 
distinction  entre  les  contiillsnnifl^' 
leurs ,  dont  les  fonctions  se  bonsieiiti 
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exposer  le?  affaires  et  les  conseillers  juges  de  tous  honneurs ,  quoiqu'il  n'eût  pas  en- 

qui  prononçaient  les  arrêts.  Les  premiers  couru  la  mort  civile, 

étaient  des  jurisconsultes  relègues  sur  les  „-,-,-.„        ,,.  ,       v  ^    •         j 

bancs  inférieurs  ,  tandis  que  le  jugement  l^EBEC.  —  Violon  h  trois  cordes.  Von. 

était  réservé  aux  barons  et  aux  prélats.  Mdsiqce  ,  p.  840. 

Mais  peu  à  peu  la  complication  des  pro-  rêBUS.  —  Ménage  tire  l'origine  des 

cedtirés  donna  plus    d  importance    aux  ^ehus  de  pièces  satiriques  que  les  ecclé- 

rappor leurs;  ils  finirent  même  par  rem--  siastiques  de  Picardie  composaient  tous 

placer  les  barons  et  les  prélats,  et  compo-  igg  ^ns  à  l'époque  du  carnaval ,  et  qui 

sèrent  seuls  le  narlement.L  usage  de  con-  roulaient  sur  les  affaires  du  temps  {de 

fier  le  rapport  de  chaque  affaire  à  un  des  ^^5^,  ^^^  geruntur).  Sous  des  allusions 

conseillers,  qu  on  nomme  rapporteur,  équivoques,  ces  pièces  signalaient  les 

s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  aventures  scandaleuses,  et,  pour  ce  mo- 

RAPT.  -  Enlèvement  avec  violence  qui  î»^»  «^^es  furent  interdites,  aussi  bien  que 

était  puni  de  moi  t  dans  les  anciennes  lois  ^^s  processions  des  cornards ,  et  autres 

françaises  farces  indécentes.  Au  heu  de  pièces  sati- 

^  riques,  les  rébus  ne  furent  plus  que  des 

RAQUETTE.  —  Il  est  question  de  ro-  énigmes  proposées  à  la  sagacité  des  lec- 

qneltes  dès  le  xv«  siècle.  Guillaume  Co-  teurs.  Les  devises  placées  dans  les  armes 

quillart,  qui  écrivait  vers  le  milieu  de  ce  étaient  quelquefois  de  véritables  rébus. 

siècle,  en  parle  :  On  cite,  entre  autres,  les  armes  de  la 

<a-  ...™ki««*  ..-«„,*/..  «„«.„-.  maison  de  Savoie-Raconis  ,  qui  portait 

Se  aernblent  raquettes  coasaes  ,  •  .  l 

Pour  frapper  au  loin  un  estenf  (balle).  d^ns   SeS  armCS  dCS  ChoUX    CObUS  ,  SVCC 

cette  légende  :  tout  n  est; ce  qui  donnait 

Antérieurement  on  lançait  la  balle  avec  l^éenae  tout  n^ est  qu'abus. 
la  paume  de  la  main  ;  d'où  est  venu  le  nom 

de  jeu  de  paume.  RECENSEMENT.  —  Mesure  qui  a  pour 

but  de  constater  le  nombre  des  habitants 

REAGGRAVE.— Dernière  formule  d'ex-  d'une  contrée  ou  le  chiffre  de  suffrages 

communication  qui  se  prononçait  avec  les  obtenus  par  un  candidat.  Le  recensement 

mêmes  formalités  que  Vaggrave,  lorsque  ou  dénombrement  de  la  population  doit, 

.es  premières  excommunications  n'avaient  d'après  les  lois  modernes ,  être  fait  tous 

pas  produit  d'eff"et(voy.  Aggrave).  Le  les  cinq  ans.  Les  préfets  sont  chargés 

réaggrave  défendait  à  tous  les  fidèles,  de  dresser,  à  cette  époque,  un  état  de 

sous  peine  d'excommunication  ,  d'avoir  la  population  existant  dans  chaque  com- 

aucune  relation  avec  l'excommunié ,  qui  mune. 

trd-aEnâio^r""  ""  ""'^  "''"""''  RECETTE  GÉNÉRALE.  -  Caisse  ceo- 

traie  ou  sont  verses  les  deniers  publics 

RÉALISME,  REALISTES.  —  On  appelait  de  chaque  département.  Voy.  Receveurs 

réalistes  une  secte  de  philosophes  qui  généraux  des  finances. 

joua  un  grand  rôle  au  moyen  âge,  pendant  RECEVEURS.  -Ce  nom,  qui  s'applique 

les  xii«  xifi«  et  xive  siècles.  Les  réalises  ^            ^  „      ^re  de  fonctionnaires,  dé- 

pretendaient    que    les   idées   générales  signe  spécialement  les  agents  des  admi- 

avaient  une  existence  substantielle,  qu'el-  nf.trations  financières  qui  perçoivent  les 

es  étaient  des  choses  (m)    tandis  que  •      .      jj^^g  l'origine,  les  baillis  et  séné- 

les  nominaux  n  y  voyaient  qu'un  mot,  un  ^^     ç        ^^^  mots)  étaient  chargés  de 

son  (llatus  vocis).  Ainsi,  pour  les  rea-  j     perception  des  impôts,  ainsi  que  les 

listes ,  le  mot  cheval  pris  dans  un  sens  ^^;^      ïicomtes,  viguiers  etc.  Mais,  dès 

gênerai  n  était  pas  seulement  "ne  çon-  f  commencement  du  xiv  siècle ,  l'adrai- 

l'^Cése'n^    unXVéd  ">«^'^««"  «"^"^'^7  devint  trop  .impor- 

Il  represeniaii  un  eire  reei.  ^^^^  p^^p  ^^  ^^^  former  un  service  spe- 

REATU  (  In  ).  —  L'expression  m  reatu  cial.  Une  ordonnance  de  Philippe  le  Long, 

était  employée  autrefois  dans  les  affaires  en  date  de  1318  {Ord.  des  R.de  France,  ï, 

criminelles' pour  désigner  un  homme  qui  656),  institua  des  receveurs.  Dans  la  suite 

s'était  rendu  coupable  d'un  crime  ou  qui  et  jusqu'au  xvm«  siècle,  il  y  eut  toujours 

était  sous  le  coup  d'un  décret  de  prise  de  des  receveurs  des  tailles  ,  et  de  certains 

corps  et  par  conséquent  réputé  coupable,  impôts  ou  droits  domaniaux  ,  tandis  que 

L'homme  qui  était  m  reatu  ne  pouvait  d'autres  impôts,  et  spécialement  les  ai- 

faire  aucune  disposition  de  ses  biens  qui  des,  étaient  affermés.  Il  y  eut  d'abord 

rendît  impossible  la  confiscation  ou  les  autant  de  receveurs  généraux  que  de  gé- 

réparations  civiles.  Il  demeurait  interdit  néralilés  (voy.  Généralités).  Dans  la 

de  plein  droit  des  fonctions  publiques  et  suite  le  nombre  des  receveurs  fut  aug- 
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!    .•..*■•*  :  :  ;  ir*:.  >  ■  -s  r»:\;»f^  i  ^r  '. .  i"::- 
^-  i  .».■•  rr.A   .-:•.-  ^   .  ■*  >  .r-  U'  lA  .  **. 
1.-.  »-::.t:'.  -,  .^-î  :     1.  r**  '-*^  •■^^  ^■'^ 
iia:.  .1-  i.  ■.:--•-■:  »:■-.   .'.:-     * -i-r-  'Trt 
«M.  -Cl  ï-  '--::-*    :e  L.  -  *  M^  .  .-■  .;  i'  '« 
de  .e-r*  :  .  e.»  •■•.^•.  •  .T*-r    u  :.-*  de 
>■  iitn.e  n....i"  s    L**   ':  $ù  .r;  utr  es 
rtciT*urs  \.àr    '.u-:  ■  r^:oLr.ar«;c  da  10  a- 
ti.Lre  17 là.  I.  irgr:.t  aes  ui.ies  (..i,  «i-  rs 
ver««-  dj:is  \ei  c«t99es  de  U  coTfOJc.e 
des  Inrtea  ÏLsiiiie*  uir  ce  'i-.ci<:rw,  et. 
à  rtv-h^aLce.elle  làyiii  eile-freme.  a-i 
ircf-.-ner  r:y*l.le*  4«jmrce3  :•;*,:**.  e; 
deviil  acïùr.ler .  dat  s  l  e#pft^:e  de  v-*'  m 
m-j.à.  leiu'^al  des  lOiffii^iii  lïs  •">  i'^cnt-e. 
Il  T  A  ibj'iuni'î.u.  de»  ricfrfurs  /cir- 
(icutiVri  qui  per^-iveni    iimp'.it  direct 
«Un»  un  arroD>ii»â€n:eiit,eido^  rei'feurs 
généraux    Donr    chai^ue     d>-par:en'.er.t 
I  voy.  l'anicle  «uivdLi  .--l.es  rerereurs 
municipaux  sont  charges  de  la  coni fia- 
bilité des  cummunes  —  Les  recereurt  des 
octroi»  pei\oiveuiies  droits  d  enirt>e  pour 
les  vins,  bestiaux,  cic—  l^s  receteurs  de 
l  enregistrement  et  des  domairu*  perçoi- 
vent rilDLÙip>ur  les  actes  soumis  à  l'eu- 
registremeni  et  tous  les  deaiers  piove- 
nant  du  domaine.  Voy.  Duma»e  et  E.^- 
REGiftTREM£.vr  i  Droit  d'.} 

RECEVEURS  GÉNÉRAUX  DES  FINAN- 
CES. —  Fonctionnaires  publics  chargés, 
dans  chacfue  chef-lieu  de  département, 
de  recevoir  les  s-  mmes  versi-es  par  les 
divers  a^^ents  qui  perçoivent  les  inip6:s. 
L'organisation   des   receteurs  géuéraux 
uU  éiG  déHniiive  qu'à  l'époque  du  cun- 
sulat,  lorsque  Gudin  ,  qui  devint  plas 
tard  duc  de  Gaéte,  réorganisa  l'adminis- 
tration financitie.  M.  Ihiers  a  parfaite- 
ment l'^rai -té  lisé  leur  rôle  dans  le  livre  !"• 
de  son  Histoire  du  Consulat  et  de  FEm- 
f)ire  :  «c  11  est  dans  la  nature  des  contri- 
butions directes,  assises  sur  la  propriété 
et  sur  les  personnes,  et  qui  s>>nt  comme 
une  espèce  de  rente ,  de  pouvoir  être 
fixées  d'avance,    quant  au  montant  et 
quant  au  terme  du  payement.  On  les  exige 
donc  par  douzième  et  par  mois.  On  en 
débite^  ce  qui  veut  dire  qu^on  en  consti- 
tue débiteurs  les  comptables  tous  les 
mois.  Mais  on  suppose  qu'ils  ne  les  ont 
reçues  que  deux  ou  trois  mois  après  le 
douzième  échu,  afin  de  leur  laisser  le 
moyen  de  ménager  les  contribuables ,  et 
de  leur  créer  en  même  temps,  à  eux-mê- 
mes, un  motif  de  faire  rentier  l'impôt; 
car  s'ils  le  reçoivent  avant  le  terme  au- 
quel le  versement  en  est  dû ,  ils  recueil- 
lent une  jouissance  d'intérêt  proportionné 
à  lu  célérité  du  recouvrement.  Il  est ,  au 

'ontrairc,  de  la  nature  des  contributions 
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:''d.rec»«.  qu'  ne  soni  percoes  qu'an  flB 
e:  1  ".  esure  des  mutaiionsoepropriélBai 
■:e>  ■  cr^mn  a:  ODS  en  lont  genre,  di 
c'irr  ver  qu'irréinilièrement,  et  inmtt 
ie  c:..:«emeci  ces  chOMS  surletqoèDH 
e  les  «or.t  assise».  On  en  déhitt  étsCi 
%:'c>'.-à'*in  qu'on  en  constiiw  défaîHHi 
les  -*■  mputles  an  moment  mèmeobiUa 
*rri«er.i  chei  eux  ,  et  non  pw  douiiini 
«;  p^r  mots ,  ainsi  qu'on  le  prati^iM  put 
1rs  cociribuiions  direciet.  Toai  les  ds 
j<.  urs  .  !e  receveur  générai  est  CDMliiiB 
deb  leur  de  ce  qsd  est  est  entré  dsBi  h 
CLZdi  ne  «coulée. 

«  U^  quM  est  débité,  nlmports^ 
q-je!.e  espèce  de  contribnliop, le  nenar 
yeninl  uaye  inlêrét  pour  In  soBHMi 
dot.t  il  est  'débité  jusqu'au  Juvrohtthi 
verse  pour  racqaiiiemept  dee  terrioeiin- 
l.'.los.  Le  joor .  au  contrtire ,  ob  il  mi 
une  somme  quelconque  ponr  le  eonplBli 
l'tiat  et  avant  de  la  devoir ,  l'filai.  à  M 
tour,  lui  tient  compte  de  l*îniàt€t.  Oi 
comoense  ensuite  les  intérèia  dos  |itf  k 
recertur  général,  pour  tes  sommciqitf 
ont  &é]ourné  chex  lui,  en  deborsdaMOjp 
prescrit ,  et  les  intérèu  dus  par  le  trésor 
pour  les  sommes  qui  lui  sont  vnatim; 
de  la  Si -ne  ,  il  n*y  a  psa  un  Joor  dflplM 
perdo,  ni  pour  l'an,  ni  pour  l'kotre,  iftil 
receveur  général  devient  un  vrai  btiiniv 
en  compte  courant  avec  le  tntoor,  obli^ 
de  tenir  toujours  à  la  disposition  da  flS^ 
vernement  les  fonds  que  les  besdiM  Al 
senice  peuvent  exiger,  nflmpoiledm 
quelle  proportion.  » 

RF.CF.VEURS  DU  CLERGE.  —  Officiai 
de  l'ancienne  monarchie,  chargés  de  pv- 
cevoir  les  dédmet,  Voy.  décuiu. 

liËCLAHE.  —  On  appelle  tiBclMit,dmi 
un  manuscrit,  le  premier  mot  ifonciMw 
marqué  au  bas  de  la  dernière  psgt  Al 
cahier  précédent,  pour  en  indiquer  ii 
suite,  l/usage  de  ces  réclames  norenoM 
pas  plus  haut  que  le  xi*  siècle  et  ne  de- 
vint ordinaire  que  vers  le  xiv*.  Bn  Imprip 
merie,  la  réclamé  consistait  en  qoelqBBi 
mots  placés  à  la  fin  du  foUo  verso,  et  lé- 
péiés  au  haut  du  folio  recto  snivani.  Oa 
s'en  servit  en  France  dès  le  commBoea' 
ment  du  xvi*  siècle.  —  De  nos  joorti  M 
a  appelé  réclama  quelques  lignes  qoeros 
fait  Insérer  dans  un  Journal,  pour  qM' 
1er  l'attention  sur  un  line ,  sur  une  u- 
yention ,  ou  un  objet  qodoouqoe  que  Foa 
recommande  au  public. 

RECLUS ,  RECLUSES.  ^  Pendait  !• 
moyen  âge ,  les  rtcliia  et  rseliMi  étaieat 
nombreux.  Ils  s'enfisrmslent  veloiffliiie- 
ment  dans  des  cellnlea  éiroitnettasMif 
oU  le  jour  ne  pénétrait  que  par  de  petites 
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fenêtres  qui  donnaient  sur  l'église.  C'é- 
tait par  laque  le  redus  entendait  la  messe 
et  recevait  les  sacrements.  Leur  vie  se 
passait  dans  des  jeûnes,  des  prières  et  des 
mcrtificaiions  perpétuels  Avant  de  se 
soumettre  à  cetie  existence  extraordi- 
naire, il  fallait  obtenir  l'autorisation  de 
révèqae ,  qui  bénissait  lui-même  la  cel- 
lule du  reclus.  Quelques-uns  de  ces  re- 
clus furent  en  grande  réputation  de  sain- 
teté, et  furent  visiiés  par  les  rois  eux- 
mêmes.  En  1254,  saint  Louis  consulta  un 
reclus  qui  habitait  près  de  Rouen,  sur  la 
colline  Sainte-Catherine,  et  s'y  livrait  à 
d'effrayantes  mortifications.  Le  4  octobre 
1403,  Agnès  de  Rochier ,  fille  d'un  riche 
marchand  de  Paris,  qui  demeurait  rue 
Tliibautodé ,  se  fit  recluse  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  près  de  l'église  de  Sie- Oppor- 
tune, et  mourut  dans  sa  cellule  âi  l'âge  de 
quatre  -vingt-dix-huit  ans. 

RECOLEMENT  DE  TÉMOINS.  —  Acte 
de  l'ancienne  procédure  qui  consistait  à 
relire  à  un  témoin  sa  déposition  pour 
savoir  s'il  y  persistait. 

RÉCOLLETS  —  Religieux  de  l'étroite 
observance  de  Saint-François.  Leur  nom 
vient  de  l'espagnol  recogidos,  qui  signifie 
réformés.  Ils  s'établirent  en  France  en 
i592,  et  y  fondèrent  un  grand  nombre  de 
couvents.  Ils  en  avaient  cent  soixante- 
huit  peu  de  temps  avant  la  révolution  de 
1789. 

RECOMMANDATION.  —  Acte  par  lequel 
on  se  plaçait  sous  la  tutelle  d'un  homme 
puissant.  La  recommandation  fut  en 
usage  aux  époques  mérovingienne  etcar- 
lovingienne  ,  et  contribua  à  proparer  la 
féodalité.  La  tutelle  sous  lai^uelle  on  se 
plaçait  s'appelait  mainboury  mainbournie 
ou  manburnie  (voy.  Maindour).  On  trou- 
vera à  cet  article  la  formule  de  l'acte  par 
lequel  on  se  recommandait  à  un  seigneur, 
dont  on  devenait  le  vassal. 

RECONCILIATION.  —  La  reconct7ta«ton 
était  quelquefois  accompagnée  chez  les 
Francs  de  formes  symboliques  dont  on 
trouve  un  exemple  dans  la  vie  de  Pépin 
le  Bref.  Voulantse  réconcilier  avec  Sturra, 
abbé  de  Fulde,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Si  vous  avez  commis  quelque  péché 
contre  mon  service,  que  Dieu  vous  le 
pardonne,,  comme  moi-même  je  vous  par- 
donne de  tout  mon  cœur.  »>  En  même 
temps,  il  arracha  un  til  du  drap  de  son 
manteau,  et  le  jeia  parterre  en  disant  : 
M  Pour  marque  d'une  parfaite  réconcilia- 
tion, je  jette  à  terre  ce  fil  tiré  do  moo  man- 
teau. '> 

RECONDUCTION.  —  RenouveUementou 


prolongation  d'un  bail.  Lt  réconduction 
se  fait  tantôt  expressément  par  écrit  ou 
de  vive  voix ,  tantôt  tacitement  lorsque 
le  locataire  continue  d'occuper  la  maison 
ou  la  terre  louée ,  sans  que  le  proprié- 
taire s'y  oppose;  c'est  ce  qu'on  appelle 
tacite  reeofMuction' 

RECORS.  —  Agents  qui  assistent  les 
huissiers  dans  l'exécutioa  des  actes  de 
leur  ministère. 

RECOUSSE ,  RESCOUSSE.  —  Ancien  mot 
qui  indiquait  le  secours  porté  à  quelqu'un 
ou  l'effort  fait  pour  reprendre  un  objet 
qui  avait  été  enlevé.  Le  cri  de  rescousse 
était  quelquefois  poussé  à  la  guerre  pour 
appeler  au  secours.  La  rescousse  consis- 
tait aussi  le  plus  souvent  dans  la  déli- 
vrance d'un  coupable  que  des  complices 
arrachaient  des  mains  des  archers. 

RECRUTEMENT.  —  Levée  et  enrôlement 
de  troupes  pour  former  une  armée.  Le 
recrutement  de  l'armée  n'a  commencé  k 
se  faire  avec  régularité  que  depuis  la 
révolution.  Antérieurement ,  les  divers 
moyens  qu'on  avait  employés  pour  recru- 
ter les  armées  n'avaient  été  que  des  expé- 
dients plus  ou  moins  grossiers.  Dans  l'ori- 
gine, tous  les  Francs  faisaient  partie  de 
l'armée;  plus  tard  elle  se  composa  des 
troupes  féodales,  des  milices  des  c-ommu- 
nes  et  de  bandes  mercenaires  (voy.  Ar- 
mée). Charles  VII  tenta  d'établir  un  re- 
crutement régulier  par  l'organisation  des 
francs  archers;  chaque  village  devait 
fournir,  équiper  et  entretenir  un  archer 
qui  était  exempt  de  la  taille  ;  mais  cette 
institution  ne  se  soutint  pas  longtemps. 
On  en  revint  aux  troupes  mercenaires  et 
aux  enrôlements  volontaires.  Les  raco- 
leurs^ chargés  parles  capitaines  d'enrôler 
les  soldats  qui  devaient  composer  leurs 
compagnies ,  les  recrutaient  souvent  de 
vagabonds,  ou  employaient  la  violence 
et  la  fraude  pour  obtenir  des  recrues 
(voy.  Racoleurs).  On  eut  recours ,  dans 
quelques  circonstances ,  à  des  levées  de 
miliciens  (voy.  Miliciens^  ;  mais  ce  mode 
de  recrutement  n'eut  rien  de  régulier.  La 
révolution ,  en  1792  et  en  1793,  ordonna 
des  levées  en  masse.  Enfin,  en  I798 
(21  août),  Jourdan  fit  déclarer ,  par  les 
corps  législatifs,  que  tout  Français  con- 
tractait en  naissant  l'obligation  de  servir 
la  patrie.  La  conscription  fut  établie  et 
assura,  jusqu'en  181 4,  le  recrutement  des 
armées  françaises.  Elle  comprenait  tous 
les  Françuis  de  vingt  à  vingi-cinq  ans,  et 
les  divisait  en  cinq  classes  ,  <jui  devaiem. 
marcher  successivement  et  suivant  l'ordre 
du  nunréro  qui  leur  était  éclm.Laconscrtp- 
tion  fut  abulie  par  la  charte  du  14  jum 
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I  .  1 1   iii.dB,  i-ii  II  -iltii'.iiii  la  iNinsonaRoufi  privilèges  honoriflqiiei.  H  ftvrit  drakk 

•III  .••un  ii.-iii  |i.ii  iminis  (les  iiinian  isis  iiiridicUoo  Mir  les  lueinlires et rapfta éi 

t .  n  11141»  inij  t'.i>H  luis  (ifcUrîTent  que  rCniversîté  et  tor  ane  partie  dei^v* 

u  .  ..iinm  nii  ifi'iuteTtumt  eiciusive-  tiem  de  la  rive  gauche  de  laSw.1 

liiiiii  iii  I  irtii^mH,  n  iiu'un  iira({cauM>ri  exerçait  encore  ce  droit  de  taridcta 


.•III. tti  hi  «I  iiiiif  unis  left  KranoaiB  qui  au  corameacement daxTii*8iède,eQaM 

uiiiuh m  tin^i  Him  m,  imph».  i.ailuréedu  le  prouve  ane  aenieDoe  dtée  par  M- 

ai  I  Ht  II  u  Ut'  iixif  à  M>|ti  un  A.  ei  Ivs  rcen-  quier(Aeefc«rdk«t,  livre  IX,  chip.  ixa)L 

t<»i,i  nu  nia  i(iiiii«|miir  uiiocruin  nombre  i^es  appels  deaaeaieiieesdafiMlMrélrinl 


•tuiiMi-in  LfH  iii,|'i\iituHqiii  oniencouni  portés  au  parlement,  La  netÊitr  éam 

iiin  inMiirN  iiirHumnift   Kont  exclus  de  visiter  an  nHrins  ane  foia  pVBiisMi 

ia«iti«Hi  I  i'iiiMi^ii|;i*ini*iii«%olontsireit(tont  les  collines  0e  Paria-  1^  rèj^enMiéi 

•luiuiUi-n,  iiiAf.  ii,iii!(  ccruinescitndiiions  iS9S,réd^  par  le  présÛnt  de  TImn,n* 

•I  at,ti,  «lu  frti.iii  fi  ,(i>  moralité  ;  ainsi ,  la  mit  en  vic^oeur  cette  ancienne  oMioM. 

i-i  t'^iaiM'u^iMto  MMâoaii»  pour  Tarroée  Les  inspections  do  rtclmr,  si  na  ei 

^^^^  uii  I  ,  %'\  il,.  ii,x  <i.i«|ii  miA  |MMir  Celle  do  croît  Pasquier,  1  laliiiii  ilo  iiii ilsIilM Bw 

t«iii>.  liiiii'iiiiK  ji  iU«  Immiiio  vie  et  nueurs  «S'il  eoireen  un  ccÂlégeenoeilBftaBit 

I»  K>  %i>ii.viiiiim<ni  dt'it  |Hireitta  uu  tu-  Dieu  sait  de  quelle  allegreaae  il  ait  Mi 

*^u>*  venu  par  tout  le  menu  pmiple des ëoollRik 

et  avec  quelles  aoclamailons  on  fMaarib 

Hki  thi  H   -   (0  mol ,  qui  a  eu  des  si-  d'un  vivat,  témoignage  dtt  llMMasv  « 

ri>iii.aiii>ii<.  iini'iM'M.  sfr\«it  ^urloul  à  respect  qu'ils  lui  portent.  »C'éiÂsarMI 

i(^v>^tiii  icilivi  ilo  r«ni-iei)nel*iiiver«ité  k  la  foire  dn  ijuodit  (voy.  LaaMTjfM 

ili-   k'aii.^    lu  tcKtiuf  fUii  olu   i>ar  les  8*étalait  toute  la  pompe  reeionlei  14  fw- 

Niiuii.iv^  ^^'  I  tiii\fi>.ii«>ot  cliuifti  exclu-  teur,  suItI  des  quatre  nadoiiB .  altalt  I 

aiu'utcni  a«iii.<«  u  lAciiiie  iieA  arf«(de8  cheval  faire  ronverture  de  la  Mm.  Bbbi 

Uaii':i  ,  l'iiiiiiii^onieiii  IVIection  du  m-  les  circonstancea  sotennclles,  Itftelnr 

Uur  k«i  iai^Mii  tlo  iiKim  vn  inuis  uu  de  haranguait  le  roi  ;  Il  aonienait  lea dmlk 

MX  k(iiiiaih(in  fil  Kiv  i^iimiiie<*.  A  ^tartir  de runiversitéloraqu^la  étalent mwMéi^ 

di'  r^i»  ,  iiiio  w  Hi  do  iroiit  nioîA  en  irois  et  mdme  dans  les  qnesUona  qui  m  eoa- 

iiioi!,.  Sou  i«  1111-00  cil  fonajonH  oiuit  inar-  i^ernaient  pas  direcMment  PUnivenlIé, 

uuvo  |mi-  uiio  priK'OMiioii  Mileimeile ,  uù  il  était  appelé  à  donner  aoDaTis.AMf 

u  pai'Hissaii  aa-oiii|N4{iiii  i)om  procureurs  en  168S,  le  raetewr  défloiidit  lea  qam 

iU'h  quatre  naiioiia  do  l'rniverniic  ivoy.  articles  votés  en  188I  par  Fusenlnée Ai 

^  ATiuNs  ^ ,  ei  deH  nienihroH  do»  quatre  f  i-  clergé.  On  lit  dans  le  Jommai  49  llM- 

culte»  de  the(il<»gio ,  do  dôoret ,  droit  ou  geau^  à  la  date  dn  30  aenieflibra  16U1 

di*  uuMlei*iiiG  et  de»  artti  ou  doH  leurcs ,  «  Le  rectêur  de  l'UniversIié  aoatlBt  ém 

VtusrcvètuHdeleurHroKtuiiieH.  I^rec(^«r  thèses  ob  l'on  avait  inaéré  lia  nnpMl- 

iu'i-nit>nie  portuii  roii  romuinc  de  ccro.-  tions  de  l'assemblée  du  clergé  de  INL 

nioiije  qui  (Ufiii  uno  rnho  d'ôrurlute  vio<  I^  recisttr  était  habillé  en  bachelier awt 

leite  à  maiidicH  froiM  i'OH,iino  ceinture  de  la  fourrure  de  rfcleur;  il  élrit  aflcoa- 

>*oie ,  de  nicnio  roulnir  avoc  de»  glands  ,  p-Mtné  des  procoreura  dea  quatre  nadom 

noio  ei  or,  un  fiiri  ruban  {imhho  <'ii  bau-  études  dojens  des  flacaltà.  M.  farch^ 

drier  de^au^holl  dniitnd'Mti  )N>ndait  une  vèqiie  de  Paris  «présidait,  et  dans  la 

iHiurHe  à  ]'uiiii(|u«  iipprloo  «scarceUe  en  thèses  on  avait  mis  que  Jetait  au  usa  dB 

veluuTH  violet,  Huriiie  de  boutons  et  de  l'Université {fwminê  Acadêmimpariiki^ 

Kulons  d'or,  avec,  un  miiiitelot  d'hermine  sis  )  que  le  rsrtew  leaaontint.  » 

Hur  les  é|>aul(!H  et  son  bonnet  carré  en  Lorsqu'un  recleurmonndt dans  l^iur- 

ttMo.  M  Pour  re<;onnuUie  sa  demeure  aux  cice  de  ses  fonciiona,  on  loi  rindaitlM 

eoMéKCH,  dit  PiiH({uier  {liecherches,  li-  mêmes  hunoeurs  qu'aux  prineea  dn  nafc 

vrc  iX ,  c.hap.  xxii  ) ,  on  peint  aux  parois  Barbier  l'atteste  dana  aon  ^owmalC  k  It 


des  mains  ()ui  ave.clodol^l  la  montrent;  p.  2TS);  parlant  d'un  recitur 

particularité  par  m(»i  pout-ôtre  curieuse-  i72S ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  était  w 

nient    remarquée,  mais  curiosité  plus  rieux  de  voir  les  oérémontes  que  1^  b- 

graridc  à  dos  prédécesHeurs  de  ravoir  rait,  d'autaot  que  les  ifréragstlvetéi 

ainsi  pratiquée.  »  Lu  recteur  marchait  par  rectêur  sont  msgniflquea  ;  m^  féptipi 

la  ville,  dit  le  môme  auteur,  revêtu  d^un  a  empêché  l'Université  de  tes  ummiw* 

i!ianu>au  dVcarlaio,  précédé  de  massiers  Le  dernier  enterrement  (U  a^^ *■![!* 

ou  bedeaux  portant  des  masses  d'argent  et  vers  16OO  )  avait  coftté ,  anvant  IM  legli" 

suivi  de  plusieurs  maîtres  es  arts  qui,  très ,  vingt-huit  miUe  nvrea,  somatioa- 

pour  lui  Taire  honneur,  l'accompagnaient,  sidérable  pour  l'époque.  On  doltfiaéit 

*^>archant  deux  par  deux.  au  recteur  lea  mêmea  bonneura  qaly 

«  recteur  n'avait  pas  seulement  des  princes  du  sang;  c*eat-à-dtre  qotl 
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huit  jours  sur  le  lit  de  parade,  et,  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet,  les  cours  sont  obli- 
gées de  venir  lui  jeter  de  l'eau  bénite. 
Elles  assistent  aussi  au  service  qui  se 
fait  pour  lui.  L'antépénultième  recteur 
mort  en  exercice  (  ce  qui  remonte  peut- 
éire  un  peu  loin  )  a  été  enterré  de  droit  à 
Saint-Denis.  » 

Tous  ces  détails  prouvent  que  Pasquier 
n'a  rien  exagéré  quand  il  parle  des  pré- 
rogatives du  recteur  de  l'ancienne  Uni- 
versité, u  C'est  lui ,  dit-il ,  qui  ouvre  la 
porte  à  tous  ceux  qui  veulent  jouir  des 
))nviléges  d'écoliers  par  les  lettres  de 
scolarité  qu'il  leur  baille  ;  lui  qui  lait  les 
scribes  ,  bbraire:*,  parcheminiers  et  mes- 
sagers du  corps  de  l'Univer.^ité  ,  quand 
l'un  d'eux  est  allé  de  vie  à  trépas  ;  lui  qui 
confère  les  bénétices  vaquant  par  mort 
qui  sont  affectés  à  la  même  Université,  et 
a  certains  droits  sur  le  parchemin  apporté 
dedans  Paris.  » 

Recteurs  des  académies.  —  On  a  nommé 
recteurs ,  dans  l'Université  moderne ,  les 
chefs  des  académies  universitaires.  Il  y 
avait  primitivement  vingi-sept  recteurs  ; 
le  nombre  a  été  réduit  à  vingt  en  i848, 
porté  à  quatre-vingt-six  en  i850,  et  en- 
lin  réduit  à  seize  en  1854.  Les  recteurs 
sont  nommés  par  l'empet  eur  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  sont  chargés  de  l'administration 
de  l'instruction  secondaire  et  de  l'instruc- 
tion supérieure  dans  la  circonscription  de 
leur  académie.  Us  sont  assistés  d'autant 
d'inspecteurs  qu'il  y  a  de  départements 
compris  dans  leur  académie. 

Curés  nommés  recteurs.  —  Le  nom  de 
recteur  n'est  pas  réservé  exclusivement  à 
certains  membres  de  l'Université.  On  ap- 
pelle encore  recteurs  eu  Bretagne  les 
prêtres  que  dans  les  autres  parties  de  la 
France  on  nomme  cures.  —  Le  président 
de  l'académie  royale  de  peinture  portait 
aussi  autrefois  le  nom  de  recteur. 

REDEVANCES  FÉODALES.  -  Les  rede- 
vances  féodales  variaient  à  l'infini  et  se 
faisaient  souvent  remarquer  par  leur  sin- 
gularité. Il  en  a  été  question  à  l'article 
FÉODALITÉ  ,  p.  408  ,  2«  col.  —  La  baillée 
des  roses  était  une  de  ces  redevances.  Les 
pairs  de  France  offraient  au  parlement  de 
Paris  des  roses  en  avril ,  mai  et  juin.  Le 
parlement ,  qui  représentait  le  roi ,  rece- 
vait cet  liomniage  comme  marque  de  sa 
suzeraineté.  Pendant  un  jour  d'audience 
à  la  «rand'chambre,  le  pair  qui  devait  la 
baillée  des  roses  faisait  semer  de  roses 
les  chambres  du  parlement  et  faisait  por- 
ter devant  lui  sur  un  plat  d'argent  des 
roses  et  autres  fleurs  artificielles  qu'il 
offrait  aux  magistrats.  La  cérémouie  se 


terminait  par  un  festin  offert  aux  prési- 
dents et  membres  du  parlement.  Cet  usage 
a  subsisté  jusqu'à  la  lin  du  xvi«  siècle.  Il 
existait  des  usages  analogues  dans  d'au- 
tres parlements.  A  Toulouse,  on  offrait 
au  parlement  des  boutons  de  rose;  à 
Kouen ,  les  magistrats  municipaux  pré- 
sentaient à  l'échiquier  un  chapeau  de 
roses  et  de  violettes. 

REDINGOTE.— Vêtement  emprunté  aux 
Anglais  et  introduit  en  France  en  1725. 
l^e  mot  même  est  dérivé  de  l'anglais 
riding-coat  (  casaque  pour  aller  à  che- 
val ).  La  redingote  a  remplacé  le  justau- 
corps. 

REDOUTE.  —  Ce  terme ,  emprunté  à 
l'italien  ,  désigne  un  lieu  public  où  l'on 
s'assemble  pour  se  livrer  à  des  jeux  de 
hasard.  Il  y  avait  à  Venise  une  redoute 
célèbre  qui  n'était  ouverte  que  pendant 
le  carnaval.  C'est  de  là  que  l'usage  des 
redoutes  s'est  répandu  en  France. 

RÉFËRË.  —  Recours  devant  le  prési- 
dent du  tribunal  de  première  instance 
pour  obtenir  le  jugement  provisoire  d'une 
affaire  dont  la  décision  est  urgente. 

RÉFÉRENDAIRES.  —  Ce  nom  désignait 
des  dignitaires  de  l'empire  romain  qui 
remplissaient  les  fonctions  de  rappor- 
teurs ;  ils  exposaient  les  requêtes  présen- 
tées à  l'empereur  et  en  aiscutaient  les 
motifs.  Leurs  fonctions  avaient  quelque 
analogie  avec  celles  des  maîtres  des  re- 
quêtes de  l'ancienne  monarchieCvoy.  Maî- 
tres DES  requêtes).  Les  référendaires 
furent  conservés  dans  l'organisation  de 
la  Gaule  qui  suivit  l'invasion  des  bar- 
bares. A  leur  tête  était  le  grand  référen- 
daire qui  avait  la  garde  de  l'anneau  ou 
sceau  royal.  Il  l'apposait  aux  actes  des 
rois  et  leur  donnait  ainsi  un  caractère 
d'authenticité.  Ses  fonctions  étaient  à  peu 
près  celles  qu'exercèrent  les  chanceliers 
sous  la  dynastie  capétienne  (  voy.  Chan- 
cellerie). A  partir  du  ix«  siècle,  les  ré- 
férendaires cessèrent  presque  entière- 
men  t  de  figurer  dans  les  diplômes  royaux. 
Cependant  ils  existaient  encore  à  la  tin 
du  \i«  siècle;  on  connaît  le  référendaire 
de  Philippe  I". 

Le  nom  de  référendaires  fut  conservé 
dans  l'ancienne  monarchie  pour  désigner 
certains  officiers  de  chancellerie  qui  fai- 
saient le  rapport  des  lettres  de  justice 
qu'on  y  expédiait.  Ces  référendaires  de- 
vaient être  gradués  en  droit  et  reçus 
avocats. 

Sous  le  gouvernement  parlementaire 
(1815-1848),  un  des  principaux  dignitaires 
de  la  chambre  des  pairs  portait  le  titre  de 
grand  référendaire.  La  cour  des  comptes 
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a  dc«  conielller»  rfférendnire*  (\\ï\  rem- 
pliMM*nt  le*  fiiiii'ii-  ns  di*  rdpiinrietirs. 
El) tin  d-iiize  réfrrendiiires  au  itreau  sont 
BiiHchéfl  au  ministère  de  la  jutiice  et 
chariïès  extMiisivement  de  (mursuivre  les 
demandes  rt'Iulives  aux  litres  «  iiiajurals  , 
dutaiions ,  aux  reniii^eB  et  rciliiriidns  de 
droits  du  M-eau  ufi<H-.tos  à  l'expédition 
des  affaires  de  Duturahsation  .  de  servu'c 
à  IVtrangi'r ,  de  rëiniéi^raiion  dans  les 
droits  de  KranÇHis,  de  di&|>cniieA  pour 
mariage  et  de  changements  de  n«Miis. 

REFORME  ,  RÉFORMES.  —  I.a  réforme 
est  la  revuliitiui)  religieuse  qui  a^ita  l'Ku- 
rope  au  xvi«  eiède.  On  appelle  réformés 
les  membres    des   églises  protestantes. 

Vuy.  PROIESTA^ITISME,  PUOTESTAMTS. 

REfiAl.F..  —  Droit  qu'avait  le  roi  de 
Franc<'  de  jouir  des  fruits  et  revenus  des 
évèciii'S  et  arrhevôclit's  pendant  Is  va- 
cance des  sici;es  et  de  conféier  les  béné- 
flces  qui  en  dfpendaient.  Lo  mot  régale 
est  dérive  <iu  Utlii  regale  jus  (droit 
royal  ■.  Ce  droit,  dit  l'avocat  général  Bi- 

{;non ,  vient  d'un  droit  de  patronage  qu'a 
e  roi  sur  toutes  les  egli>es  de  son 
royaume  .  de  son  droit  t'oodul  sur  le  tcin- 
|)orel  des  ItiMiéilces  de  son  état  et  de  son 
dri»it  de  prolvclion  à  l'égard  des  ecclé- 
siastiques ei  des  biens  de  1  f^Use.  Ce  droit 
était  fort  ancien,  puisque  l'on  trouve  dans 
les  c-apitulaires  de  Charles  le  Simple  que, 
ionjqu'un  evéché  venait  à  vaquer,  le  roi 
envoyait  un  ordre  au  gouverneur  de  la 
province  pour  qu'il  pnt  soin  du  diocèse 
et  pourvût  même  avec  Tévèque  le  plus 
voisin  à  tout  ce  qui  regardait  le  spirituel. 
Hincmar,  archevêque  de  Reims ,  contem- 
porain de  Charles  le  Chauve,  se  plaignait, 
dans  une  de  ses  lettres  au  pape  Léon  IV, 
qu'aussitôt  (pi'un  siège  était  vacant,  les 
ofBoicrs  du  roi  s'emparaient  do  tous  les 
revenus  de  l'Église,  et  faisaient  exercer 
les  fonctions  épiscopales  par  un  co- 
évêque. 

1/ordonnance  de  Philippe  Auguste,  dé- 
signée sotis  le  nom  de  testament^  parce 
que  ce  roi  la  rédigea  avant  de  partir  pour 
la  terre  sainte  (iiyo),  enjoignait  à  ceux 
qui  auraient  le  gouvernement  de  l'Etat  de 
conférer  aux  plus  dignes  les  prébendes  et 
autres  bcnétices  qui  viendraient  à  vaquer 
pendant  la  vacance  du  siège.  Dans  la 
suite,  Philippe  le  Bel,  ayant  laissé  aux 
doyen  et  chanoines  de  l'église  de  Paris 
l'exercice  de  leur  justice  pendant  la  va- 
cance du  siège  ,  les  obligea  à  déclarer  et 
àreconnaître  solennellementpar  écrit  que 
cette  tolérance  ne  pourrait  prcjudicierau 
droit  de  régale.  Charles  VII  rappelle  ce 
droit  dans  une  lettre  qu'il  adres>a  au  pape 
^neène  IV,  et  dont  voici  le  sens  :  m  Je 
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crois  que  votre  Bunteté  n'ignore ptsqM 
les  prélats  de  non  royaume  soni  pnifN 
tous  tenus  de  me  fnire  hnmmige-lip  i 
leur  entréts  i  l'épiscopat ,  et  mus  fcnsot 
de  Hdclité  pour  le  temporri  de  learsé^ 
ses  ,  de  oelni-là  même  qoi  est  envïraBié 
des  terres  de  nos  sujets ,  ou  qui  estiitsé 
sur  leurs  seigneuries,  soit  dncsoaoooMa 
ou  autres  seisnenrs  temporels;  or,  Ji 
suis  le  seul  pnnce  protacteor  et  coew^ 
valeur  sccnlier  des  prélats  et  de  leui 
églises,  et  ni  les  prélats  ni  leurs égtiHi 
ne  sont  sujets  à  d  autres  seigneors  tôt- 
porels  que  nous  ;  ils  sont  tous  eoapii 
dans  la  régale  et  sons  la  régals.  » 

En  1542 ,  François  l»  céda  les  droili 
temporels  de  régale  à  la  Sainte-CbapeUe 
qui  en  jouit  Jusqu'en  I64i.  Louis  Xillla 
lui  retira  à  cette  époque  et  lui  donas  es 
compensation  l'abbatiale  de  Salnfi-NioiM 
de  Reims.  Louis  XIV  régla  dcAnitiveDeot 
le  droit  de  régale  par  les  déclarstîoH 
de  1673  et  de  16S2.  La  première  (i 8 sfril 
1673  )  porte  que  le  droit  de  régaU  sp- 

Ïmrtieni  universellement  au  roi  sor  toa 
es  archevêchés  et  évtehés  duro^anme,  à 
la  réserve  seulement  de  cens  qui  en  sost 
exempts  à  titre  onéreas.  La  oédsiaiioi 
de  janvier  1882  expliqua  comment  le  ni 
entt-ndait  user  du  droit  de  régale.  Il 


lait  que  ceux  qu'il  aurait  pourms  de  bé- 
néfices auxquels  serait  attaché  an  droit 
de  Juridiction  ou  quoique  fonction  hM- 
tuellf •' -^-A  _  . nr^ 

raux 

était  ,    ..  ^ 

tion  et  la  mission  canonique,  et  qu^)D  pil 
les  refuser,  si,  après  examen  ,  ils  étMifl 
trouvés  incapables  ou  indignes.  I<e  roi 
déclara  encore  qu'il  ne  pimend^i  sa 
vertu  de  la  régale ,  exercer  le  étoUt  di 
révoque  que  comme  l'évèque  Kexerçrit; 
et  qu'il  voulait  suivre  exactemeni  les 
usages  de  chaque  égli«e,  quant  an  narusi 
des  collations  de  benéOces  entre  révèqot 
et  le  chapitre.  Sur  cette  déclaratlOB,ls 
clergé  consentit  que  la  régale  sinn  ré- 
duite fftt  étendue  a  tout  le  rofanmeb  Os 
excepta  seulement  les  évôches  qui  ea 
avaient  acheté  l'exemption  &  titre  «né- 
reux ,  c'est-à-dire  qui  évident  Âniné  sa 
roi  des  domaines  on  d'autrea  Ubos  ponr 
s'exempter  de  Xnrégale. 
La  regale  ne  finissait  que  lorsque  Téf^ 

3ue  en  obtenait  mainlevée  à  la  chambré 
es  comptes,  en  y  disant  enrealstrer  loa 
serment  de  fidélité.  La  grand'cnambre  da 
parlement  do  Paris  était  seule  juge  d« 
toutes  les  questions  relatiTes  à  la  régùlt. 

Rlrir.ALIENS  C  Droits).  —  On  anwUt 
droits  régalienê  ceux  oui  indiquaient  la 
plénitude  de  la  souTeralneté,  tels  qoa  le 
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droit  de  battre  monnaie,  de  lever  des  tm-  (l560-i564),Marie de Médicis  (1610-1615), 
pots ,  de  faire  la  guerre,  de  rendre  jus-  Anne  d'Autriche  (l643-l65i)  exercèrent 
tice.  Les  seigneurs  féodaux  s'emparèrent  les  fonctions  de  régentes.  Enfin ,  Philippe 
de  ces  droits  du  ix«  siècle ,  et  la  confu-  d'Orléans  fut  régent  du  royaume  pen(hnt 
sien  des  droits  de  souveraineté  avec  le  la  minorité  de  Louis  XV  (1715-1722).  Celte 
droit  de  propriété  est  ce  qui  a  constitué  dernière  époque  est  celle  que  Ton  dé- 
la  véritable  féodalité  (voy.  ce  mot;.  Aussi,  signe  ordinairement  sous  le  nom  de  re^ 
dès  que  le?  rois  de  France  eurent  repris  gence.  Il  n'y  avait  aucune  règle  précisé 
quelque  force ,  leur  principal  suin  fut  dans  l'ancienne  monarchie ,  sur  la  per- 
d'enlevcr  aux  seigneurs  les  rfrot^*  réga-  sonne  qui ,  en  cas  de  minorité ,  devait 
liens.  Saint  Louis  leur  enleva  le  droit  exercer  la  régence;  elle  était  générale- 
de  guerre  privée,  et  limita  les  droits  de  ment  déférée  à  la  mère  du  roi.  Cepen- 
iustice  et  de  monnaie.  Ses  successeurs  dant  Anne,  mère  de  Philippe  I*',  ne 
ne  cessèrent  de  poursuivre  le  même  but,  l'obtint  pas  ;  elle  fut  confiée  a  Baudouin , 
et  dès  la  fin  du  w«  siècle,  les  seigneurs  comte  de  Flandre,  oncle  de  Philippe 
avaient  perdu  le  droit  de  battre  monnaie  (1060-1067).  Jusqu'au  règne  de  Charles  Y, 
et  ne  pouvaient  exercer  le  droit  de  justice  la  majorité  des  ruis  était  fixée  à  vingt 
que  sous  le  contrôle  des  officiers  royaux,  et  un  ans  :  les  régences  étaient  nlus  Ion- 
Voy.  FÉODALITÉ,  p.  410-413.  gués    et  les   chances   de  troubles  plus 

1»  pp  A  u  ne      n..  o»M>ûio;t  «.*/,/,*.Wc  /ionc  considérables.  Pour  prévenir  ces  dangers, 

REGARDS.-  On  appelait  regard*,  dans  ^,j^    j     y  g     ^      .  J"         ^    j     j  »     ^ 

les    anciennes   coutumes,    de    menues  irrité  des  rois  de  France 

rentes   qui   accompagnaient  les   renies  J«nie  ces  rois  ûe  France. 

principales.  Elles  consistaient  le  plus  sou-       RÉGENT  (Le). — On  désigne  sons  ce  nom 

vent  eu  poules ,  chapons,  œufs  et  pains  un  des  diamants  de  la  couronne  qui  est 

de  diverses  espèces,  etc.  Une  rente  de  estimé  à  cinq  millions.  Il  fut  mis  en  gage 

quelques  deniers  accompagnait  ordinal-  pendant  la  révolution  et  retiré  sous  le 

rement  ces  regards.  gouvernement  consulaire.  Il  vient  des 

RÉGENCE,  RÉGENT.  -  Une  régence  est  î?Jr:?,^i^^fJ,îf^^^^^^^^  Vi%t  ^îî,T,t'  hS 

un  gouvernement  temporaire  étïblipen-  ie,Tau„2S  rée^nt^^^^^^ 

dant  la  minorité ,  l'absence  ou  la  maladie  S'ait  acheté  *'wiippe  a  Orléans, 

du  souverain.  On  appelle  rcflfe»/ ou  rc5fen<e  aitacneie. 

celui  ou  celle  qui  gouverne  l'État  dans  ces       RÉGICIDES.  —  Membres  de  la  Conven- 

circonstances.   L'avocat    général  fOmer  lion  qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI. 

Talon,  dans  le  discours  qu'il  prononça,  en  Ceux  qui  vivaient  encore  en  t8l5  furent 

1643  (21  avril),  pour  l'enregistrement  de  forcés  de  quitter  la  France  oh  ils  ne 

la  déclaration  de  Louis  XIiI,  qui  réglait  la  purent  rentrer  qu'après  la  révolution  de 

régence  pendant  la  minorité  de  son  fils,  1830. 

comptait  neuf  régences  confiées   à  des       ««riTMi?  i\r\Tki         Aa<>/^/.1'o*;»n  «««,-., 

mères  de  rois  ,  dès  le  commencement  de  JJ^£?„^,?„?IA^,r:;^t^^f^^^^^^ 

la  monarchie,  n  est  probable  q«..ces  ré-  f^^  t^'J.T^^'  'f 't'^i?Sf,r  ^S 


régime 

^A^  .  N  i^r.  ;r,o»;,.,.;  x«o  «'««oî^^t  ,.;û«  a^  à  la  dot  uu  Caractère  inaliénable  pendant 

les,  oîl  les  instliuuons  n  avaient  rien  de  ,    mariairP   sauf  lP«i  MP^ntiona  antnris<ip«i 

stable.  A  partir  du  xiii«  siècle,  on  compte  „ar  ,t^^  exceptions  autorisées 

parmi  les  régences  les  plus  célèbres,  celle  P 

de  Blanche  de  Casiille  (1226-1236  \  mère       RÉGIMENT  DE  LA  CALOTTE.  —  Parmi 

de  saint  Louis.  Elle  déjoua,  par  son  hahi-  les  sociétés  bizarres  que  produisit  l'esprit 

leté  et  sa  fermeté,  les  projets  des  grands  railleur  du  xvin*  siècle ,  il  faut  placer  le 

coalisés  contre  elle.  Le  dauphin  Charles  régiment  de  la  calotte.  M  se  composait 

fut  régent  pendant  la  captivité  de  son  père  d'originaux  qui  avouaient  leur  bizarrerie 

(1356-1360;.  et  eut  à  lutter  contre  les  en  s'inscrivant  les  premiers  dans  r«tte 

factions  d'Etienne  Marcel  et  de  Charles  étrange  confrérie.  Les  actions  ridicules, 

le  Mauvais.  La  régence  des  oncles  de  les  paroles  déplacées,  les  sottises,  de 

Charles  VI  (1380-1385)  fut  signalée  par  quelque  nature  qu'elles  fussent,  étaient 

des  troubles  perpétuels.  Anne  de  Beaujeu,  l'objet  des  satires  du  régiment  de  la  ca- 

au   commencement  du  règne  de  Char-  lotte.  On  raconte  que  plusieurs  courti- 

les  VIII  (1483-1485  ,  Louise  de  Savoie,  sans,  ayant  fait  un  jour  des  plaisanteries 

pendant   la  captivité  de   son  fils  Fran-  sur  le  mal  de  tête  de  l'un  d'entre  eux, 

(,'ois  l"  (1525-1526),  Catherine  de  Médicis  finirent  par  lui  proposer  une  calotte  de 
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plonil).  l-a  l'Diivei'satioii  s'êobuufiunt,  ils 
couviiireni  de  âccerner  une  pareille  ca- 
lotte à  tous  ceux  qui  8C  signalHieni  par 
leur  humeur  originale  et  d'en  Tornier  un 
réyivient  de  la  calotte.  On  pousaa  si  loin 
cette  pluisaiitcriu,  que  l'on  fit  faire  des 
étendurdii  et  frapper  des  rocdaillcs  pour 
cette  bizarre  institution.  U  se  trouva  de 
beaux  esprits  t^ui  mirent  en  vers  les  brc- 
Yeis  que  le  réytmefit  de  la  calotte  distri- 
buait à  tous  ceux  qui  avaient  fait  quelque 
éclat  par  leur  sottise.  Poisson  u  dit ,  dans 
son  Procureur  arbitre  • 

D'un  brevft  d*  culotte  nn  antre  l'ofrenBaiit 
Vent  inMntflr  proeéi  à  tuât  I0  régiment. 

Donner  la  calotte  ou  un  brevet  de  la 
calotte^  c'était  déclarer  un  homme  ex- 
travagant. On  nommait  quelquefois  ca- 
lotins  ceux  qui  recevaient  ces  brevets. 
Voltaire  est  ap|)elc,  dans  VAntimondam, 
calotin  de  premièn;  classe.  I.ui-môme 
emploie  le  mol  calotte  dans  lo  sens  de 
satire.  M  Que  dites-vous,  écrivait -il  en 
1746,  d'une  infâme  calotte  qu'on  a  faite 
contre  M.  et  Mme  de  La  Popelinière^  pour 
prix  des  féies  qu'ils  nous  ont  données  7  m 

I^e  régiment  de  la  calotte  se  mêlait 
aussi  de  politique.  «  Le  parlement,  dit 
l'avocat  Barbier,  Journal ,  année  1730 
(février),  a  eu  un  brevet  dans  le  régiment 
de  la  calot  te,  \io\ir  n'avoir  ordonné  que 
la  suppression  (d'un  bref  de  Benoît  XIIl , 
qui  cundamnait  les  arrêts  contre  la  nou- 
velle légende  de  Grégoire  VII)  ;  car,  en 
bonne  justice,  continue  Barbier,  cela  mé- 
ritait d'être  brûlé.  »  «  L'évêque  de  Sois- 
sons,  liungiict,  fut  nommé,  dit  Barbier 
(  Ihid.^  p.  308-  )  historiographe  du  régi- 
ment de  la  calotte  pour  son  histoire  de 
Marie  Alacoque.  »  Au  mois  de  décembre 
1731,  il  parut,  d'ap[ès  \^  Journal  de  Bar- 
bier (I,  384),  une  ca2o//e  qui  établissait 
une  chambre  ardente  dans  le  régiment 
pour  punir  les  jansénistes  et  ceux  qui 
s'étaient  opposés  à  la  constitution  (bulle 
Unigenilus), 

RÉGIMENTS.  —  Corps  de  troupes  com- 
posés de  plusieurs  compagnies.  Ce  nom 
ne  date  que  du  xvi«  siècle.  Henri  II  dési- 
gna sous  le  nom  de  régiments  les  légions 
qu'il  or^nisaen  1558.  Les  quatre  plus  an- 
ciens régiments  furent  ceux  de  Picardie, 
de  Champagne,  de  Navarre  et  de  Piémont. 
Chacun  de  ces  régiments  se  composait 
de  trois  bataillons,  qui  comprenaient  six 
cent  quatre-vingt-cinq  sous-ofticiers  et 
soldats.  Henri  lY  créa  neuf  nouveaux  ré- 
gimenta,  qui  portaient  le  nom  de  leurs 
colonels  :  Jialagny,  Graville,  Nesmond, 
Lémont ,  Nérestang,  Dubourg^  Bozan, 
Baudeville  et  Castel-Bayard.  Louis  XIII 
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ajouu  onze  régiwiêni*  :  A'ormofuttt,  Jfo- 
rine,  Arpajon,  Nettaneourt^  Imnù, 
At bimore ,  Montpesai ,  Candah ,  BaUa- 
zart^  beaumont,  A  Uace.  Sous  Louii  XIV, 
le  nombre  des  régimeni*  fût  porté  à  cent 
dix-huit;  ils  étaient  désignés  tantAt  pir 
le  nom  des  chefs  qui  les  aTaient  Im, 
tantôt  par  celui  des  provinces  oii  ils  sere* 
crutaient.  On  en  trooTera  rénuméntîM 
dans  les  ouvra£[es  spéciaax,  comme  l'iKi* 
toire  de  la  milice  fremçaise  par  le  fin 
Daniel,  2  vol.  in-4. 

Le  changement  le  plus  important  dau 
l'organisation  des  régimenta  au  XTUPfiè- 
cle  lut  produit  par  les  ordonnances  dei 
10  et  25  décembre  1762.  Chaque  régimÊiU 
fut  désigné  par  un  numéro  d'ordre  et 
porta  le  nom  d'une  province.  Enfin,  ds- 
puis  le  1"  janvier  179 1,  les  fi^tiMiiir 
n'ont  plus  été  désignés  que  par  leur  ■■- 
méro.  Le  nombre  et  quelques  détaili 
d'organisation  ont  pu  varier,  mais  ils  m 
sont  pas  assex  importants  pour  qu'on  s'f 
arrête  dans  cette  revue  rapide. 

Les  régiments  de  cavaieiie  ne  datent 

3ue  de  l'année  1635.  Parmi  les  rMmentt 
e  cavalerie  organisés  sons  Louis  XDl,  os 
remarque  Colml-généretl,  Mettre  de 
camp  général,  Richelieu,  régiment  eu 
roi,  royal  étranger,  régiment Oê  lanini. 
On  eut ,  dans  la  suite,  Royal-cranate oa 
Croate ,  Roual'allemcmdj  Aoyal-carafti- 
nier,  Royal-Pologne,  etc.  U  y  avait  cla- 
quante-neuf  régiments  de  cavalerie  sons 
le  règne  de  Louis  XIV.  Il  y  eut,  pourlt 
cavalerie  comme  pour  l'iufonierie.  det 
changements  fréquents  dans  le  nmobrect 
la  dénomination  des  régimentë.  \jet  ré- 
giments de  cavalerie  ont  conservé  |U««* 
que  ju'Sçu'à  nos  jours  des  noms  particu- 
liers qui  rappelaient  ceux  qui  les  avaieiit 
orgfanisés.  L'artillerie  n'a  eu  son  régiment 
spécial  que  sous  Louis  XIV.  Il  forma,  en 
1695 .  le  régimeni  désigné  sous  le  nom  de 
Royal-artillerie.  Aujourd'hui.  U  existe 
Reize  régiments  d'artillerie.  Voy.  Omu- 

NISATION  MILITAIRB. 

REGISTRES  DE  L'ÉTAT  CIVIL.  —  Re- 
gistres dans  lesquels  on  inscrit  les  nais- 
sances et  les  dec^s.  On  ne  commençai 
tenir  les  registres  de  VÊtat  civil  afec 
régularité  qu'au  xvi*  siècle.  Un  synode 
du  diocèse  de  Seez,  en  1524,  ordonna  au 
curés  et  aux  vicaires ,  sous  peine  de  dn- 
quante  sous  tournois  d'amende,  de  tenir 
exactement  les  registres  de  bi^rtAme  et 
d'y  inscrire  les  noms  et  prénoms  de  l'eo- 
fant.  François  I*',  par  l'ordonnance  de 
Villers-Coterets  (i539),  généralisa  eeue 
mesure  et  retendit  à  toute  la  France. 

Voy.  ÉTAT  CIVIL. 

RÈGLEMENT  DE  JUGES.  ^  Arr«trwida 
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par  un  tribunal  supérieur  pour  décider  vendaient  à  celte  époque  du  poisson  cuit, 

quels  juges  doivent  prononcer  dans  un  de  la  viande  cuite,  du  sel,  des  pommes  et 

procès.  Sous  l'ancienne  monarchie,  les  toute  espèce  de  fruits,  de  l'ail, de  l'oignon, 

questions  en f ég/emen^c^ejuge^  n'étaient  des  châtaignes,  des  dattes,  des  figues, 

tranchées  en  dernier  ressort  que  parle  des  raisins,  du  cumin,  du  poivre,  de  la 

conseil  des  parties  ^  section  du  conseil  cannelle  et  de  la  réglisse.  Ils  étaient  à  la 

d'État  (voy.  Conseil  d'État).  La  décision  fois  épiciers  et  fruitiers, 

pour  règlement  de  juges  appartient  àla  „„onwo         rr           j           .           j 

Cour  decassation  dans  l'organisation  mo-  REGRES.  —  Terme  de  pratique;  de- 

derne  de  la  France.  ™«"^®  pour  rentrer  dans   un  bénéfice 

3u'on  avait  resigne.  Le  regrès  était  admis 
ans  trois  cas  :  1°  Convalescence,  dans  le 

autorités  compétentes  pour  assurer  la  po-  cas  où  celui  qui  résignait,  étant  dange- 

lice  d'un  Etat  ou  d'une  certaine  partie  de  reusement  malade,  ne  résignaitque  par  la 

l'État.  Dans  l'ancienne  monarchie ,  le  roi  crainte  de  la  mort,  et  avec  une  condition 

et  les  parlements  avaient  seuls  le  droit  tacite  de  rentrer  dans  son  bénéfice;  2**  Mi- 

de  faire  des  règlements  pour  la  police  gé-  norité ,  si  le  bénéficier  ^é  de  moins  de 

nérale  du  royaume.  De  la  Marre,  dans  vingt-cinq  ans  avait  été  entraîné  &  rési- 

son  Traité  de  la  Police  (  livre  I ,  titre  v,  gner,  contre  le  gré  de  son  père  ou  de  son 

chap.  IV  ),  indique  les  diverses  autorités  tuteur;  3»  Défaut  d'accomplissement  de 

qui  avaient  le  droit  de  faire  des  règle-  quelques-unes  des  conditions  de  la  rési- 

ments  pour  une  partie  plus   ou  moins  gnation.  Le  concile  de  Trente*  interdit 

étendue  du  royaume  :  «  il  n'appartient  tous  les  regrès^  sous  quelque  prétexte  que 

qu'au  roi  et  à  ses  parlements  de  faire  des  ce  fût ,  et  généralement  tout  ce  qui  àoii" 

règlements  (\M\  concernent  la  police  gé-  naît  aux  bénéfices  le  caractère  d'une  pos- 

nérale  et  universelle  du  royaume  ;  il  n'ap-  session  héréditaire. 

partient  aussi  qu'au  bailH  ou  sénéchal,  î,i?ptti  ipdc  fr\        \         p    u  •      • 

premier  juge  ordinaire  de  chaque  pro-  «fcGULlERS  (Clercs).  —  Ecciesiasii- 

vince,  de  faite  des  règlements  (\\x\  con-  ques  soumis  à  une   règle  monastique, 

cernent  toute  la    province,  et  au  juge  »oy.  Clergé  régulier ,  p.  162. 

principal  de  chaque  ville ,  soit  royal  ou  reines  -  Le  titre  de  reine  était  donné 

autre ,  d'en  faire  pour   a  police  qu.  doit  autrefois  aux  filles  des  rois  de  France 

être  observée  en  particulier  dans  la  ville  aussi  bien    qu'à   leurs  femmes.  Guyot 

et  les  faubourgs  ,  bien  entendu  que  les  {Traité  des  offices,  I,  chap.  lxvii)  prétend 

règlements  dxi  magistrat  de  la  province  ^ug  des  chartes  du  xiv  siècle  donnent 

ou  de  celui  de  la  ville  particulière  ne  encore  le  titre  de  reines  à  des  filles  de 

contiendront  rien  de  contraire  ^w  règle-  France.  Mais  depuis  le  xiv  siècle,  le  nom 

ment  gênerai  et  uniyer.sel  du  roi  ou  du  ^e  reine  fut  réservé  aux  femmes  des  rois, 

parlement.  »  Aujourd  hui  les  règlements  lorsque  le  mariage  avait  été  contracté 

d  administration  générale  &oïi\.  deUbere»  publiquement  et  avec  toutes  les  solen- 

en  conseil  d'Etat  sur  la  proposition  du  ni  tés  exigées.  En  France ,  les  reine»  n'a- 

ministre  qui  doit  en  surveiller  lexecu-  voient  aucun  pouvoir  politique ,  à  moins 

lion.  Les  préfets  et  les  maires  peuvent  qu'elles  ne  fussent  investies  de  la  régence, 

faire  des  rec/Zemm/s  pour  les  matières  de  cependant  les  reines  étaient  sacrées  et 

leurs  compétences  et  pour  la  circonscrip-  couronnées  en  même  temps  que  les  rois  , 

lion  territoriale  soumise  à  leur  autorité,  lorsque  le  mariage  avait  eu  lieu  anlérieu- 

UEGNICOLE.  -  Indigène.  Ce  mot  était  rem«;nt  au  sacre  du  prince.  Il  y  avait  tou- 

empluyé  surtout  eu  o[)posiiion  avec  ceux  ^^fois  quelques  différences  dans  la  ceré- 

d'étrar.^ers  et  d'aubaim.  Sous  l'ancienne  î«""'.e;  on  ne  se  servait  pas  pour  elles  de 

monarchie ,  les  rerjnicoles  qui  s'établis-  »»  sainte  ampoule  (voy.  Ampoule,  sainte). 


saient  en  pays  étranger,  sans  permission    ^^'^  d'un  chrême  particulier.  Le  premier 


procès,  de  confisquer  leurs  biens  et  de  "cment  des  reines ,  lorsque  le  mariage 

les  considérer  comme  atteints  de  mort  était  postérieur  au  sacre  du  roi,  n  avait 

^.^y\[Q  rien  de  hxe.  Constance  ,  seconde  femme 

de  Louis  VII,  fui  couronnée  à  Orléans  ;  la 

UEGRATTIEUS.  —  Marchands  en  dé-  reine  Alix  ,   troisième  femme  du  même 

tdil.  Ils  formaient,  au  xm«  siècle,  une  roi,  fut  couronnée  à  Paris.  Pour  Isabelle, 

corporation    considérable,    dont    il   est  première  femme  de  Philippe  Auguste,  lu 

question  dans  le  Livre  des  métiers  d'É-  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Denis;  pour 

tienne  Boileau  (p.  31-33).  Les  regrattiers  lareiwe  Marguerite,  femme  de  saint  Louis, 
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à  SetiR.  CVtaii  on  p;('-iièriil  à  Suiiii-I^L'iiis  liiées  des  registres  du  pariement^ciin 

quVidii  itlL-bri-e  celle  ct'réinuiiie.  Deux  antres  aaxdatesdes  8  mai  filOeiSTiû 

(-«niionneH  scrvuicnt  pour  le  sacre  des  141'2.  141  maison  des  tvitM*  était orpoMt 

rrinei  :  I'uih',  ifllt;  de  Jeanne d'FArcui ,  à  peu  près  eomma  celle  des  rois (TO!. 

Ifinnie  d<>  Cliurlos  l\\  enrichie  de  rubi.s ,  Maisum  de  i^  aBiNB  )  ;  elles  avaient  Iflir 

de  Ka|iliirs  t>t  do  perles  d'Orioii.  ei  qu'à  chanceler,  leurs  grands  officiers,  loir 

cauRc  de  sa  p^'Hanteui-  on  n'unipluyait  que  couBoil,  leurs  filles a'hoDDeorCToy.FluJi 

ixnir  la  ])oiii|ic  ;  l'uuire. ,  plus  simple  ei  d'hoxneds)  qui  plus  tard  farmt  remida- 

ftluM  le(;^^e ,  ciuit  d'or  ou  du  vermeil  ;  on  cées  par  des  dames  du  palais. 

Il  faixail  Taire  |H)ur  le  sacre  de  chaque  I^s  reine*  jouissaient,  après  la  nort 

reitie  qui  d'ordinaire  la  dt'iMisait  comme  des  rois  leurs  maris, d'an  aouaire, dont 

présent  au  trésor  de  Saini-Uenis.  Habi-  la  quotité  avait  été  fl^ée  par  l'or^nosMB 

tuellemcnl  la  reine  eiait  vèluc  d'un  damas  de  Blois.  «  Le  douaire  aes  ni'iiii  doeii 

d'aigent  uu  d<t  salin  blanc,  par-dessus  rières  de  France ^  dût  cette  ordonnaaci 

lequel  elle  avait  un  lon^  manteau  ro\al  T  articles  S30-3S2  ) ,  ne  pourra  à  l'afflir 

de  velours  bleu,  double  d'hermine   et  être  constitué  en  terres,  siuoA  jni4(aas  à 

semé  de  fleurs  do  lis  sans  nombre.  I.e  la  Tsleur  de  SSSS  écus  sol  de  revoiD  sa- 

couronnement  de  Marie  de  Mêdicis  fut  le  nuel ,  portant  titre  de  duché  ou  de  cond^ 

plus  solennel  de  t<ius.  Elle  était  habillée  et  le  surplus  desdits  douaires  etdetein 

d'un  corset  de  velours  veri ,  chargé  de  autres   conventions  matrimoniales  itn 

fleurs  de  lis  d'or  ;  elle  portait  par-dessus  assigné  sur  les  aides,  tailles  eiéqiinr 

un  surtout  d'hermine  garni  de  pierreries  ;  lenis ,  et  autres  deniers  extraordinsirei, 

son  niHuieau  était  orné  de  fleurs  de  lis  à  les  prendre  par  les  mains  des  leosfean 

d'or  et  lonri-é  d'hermine.  Marie  de  Mé-  d'iceux.  Voulons  que  pour  l^avenir  ks 

dicis  est  lu  dernière  reine  qui  ait  été  cou-  douairières  de  notre  royaume  ne ioaiaHBt 

ronnée.  Napoléon  rétablit  cette  cérémonie  de  leur  douaire  en  terres  et  donsires; 

pour   l'impératrice    Joséphine.  Voy.  au  mais  que   demeurant  la  possession  ds 

mol  Sacre  ,  sacre  de  Napoléon  !•'.  domaine  à  nos  successeurs,  elles perçoi- 

Quoioue  les  reines  n'eus>ent  pas  de  vent  ce  qu'elles  devront  aT^r  de  leu' dit 

part  &  la  souveraineté  et  que  ce  fût  un  douaire  par  les  mains  des  fermiers,  b 

axiome  de  lu  monarchie  rrançai.>e  que  les  quoi  faisant ,  leur  sera  néanmoins  laissé 

lis  ne  peuvent  tomber  en  quenouille,  ce*  un  château  on  maison  pour  leur  demeoTB» 

pendant  ces  princesses  jouissaient  d'un  selon  qu'il  se  trouvera  plus  commode.  B 

certain  nombre  de  prérogatives  politiques,  pour  la  sûreté  de  payemeot  des  denWm 

Elles  assistaient  quelquefois  aux  lits  de  oui  seront  à  prendre  des  mains  tfioeu 

justice.  Du  Tillet ,  dans  son  Recueil  des  fermiers ,  ils  s'obligeront  par  corps  on- 

roM  d0  France  ( titre  De  l'autorité  et  des  vers  lesdites  douairières,  et  bdUeroat 

prérogatives  des  reines  de  France  )  cite  bonnes  et  sufiBsantes  cautions  de  les  pajer 

Jeanne  de  Bourbon  comme  ayant  siégé  de  de  terme  en  terme.  » 

cette  manier  0  avec  le  roi  Charles  V  son  ^g,j,gjj  BLANCHES.  -  Nom  donné  soi 

mari ,  aux  lits  de  justice  des  9  et  il  mai  j        veuves    uarce  auVIIm  nAPtelMt 

1369.  Plusieurs  reme»  ,  et,  entre  autres ,  u  de"i^  ««  bîaSï^llS?  di^.S?2ÏXl 

Mario  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche  fu-  lt.ferméef  pendîni  quSaJSiSïïiïSS 

rem  chargées  de  gouvernements ,  même  ,^  ^^^t  du  roi  leur  màn*          *        ^^ 

lorsque  lu  majorité  de  leurs  flls  eut  mis  *"  "  "    "**              "i«mi. 

un  terme  à  leur  régence.  Elles  étaient  or-  REINES  D'OR.  —  Monnaies  d'or  que  fit 

dinaircmcnt  régentes  pendant  la  mino-  frapper   Blanche  de  CasiiUe,  mère  do 

rilé  des  rois  leurs  tils;  mais  il  n'y  avait  saint  Louis.  L'efBgie  représentait  la  reine 

rien  de  fixe  à  cet  égard  dans  l'ancienne  tenant  de  la  main  droite  le  sceptre  et  ds 

monarchie  (voy.  Régence);  souvent  même  la  gauche  une  fleur  de  lis.  An  revers,  une 

les  déclarations  qui  nommaient  les  retne«  grande  croix  fleurdelisée  aveo  la  l^^ende; 

régentes  furent  modifiées  par  le  parle-  Christusregruit  ,vincit,imptrat, 

TMéS'eï^iSnedCS^^^  KÊINTÉGRANDE.- Action  pos««oire, 

I  a  D  u uart  des  Lires  Dre>oeatives  des  P*»*  ^^^"«^^^ "^  ^«»™°*«  violemment  spoli J 

reJ;«' deTrat^%^S^^^^^  &"'5l'  /wn^î^ «^.  TO^ 

elles  avaient  partout  la  préséance  en  l'ab-  ??"/  'f^ï^iî  .l*^?  î.^f  "°  ^**^*  "f/^."" 

sence  du  roi,  donnaient  audience  aux  am-  ''^'T^*  P-^",""  ,?!r®„î**""'"^*»  *^^»*^ 

bussadeurs,  avaient  une  gai  de  particu-  ment  ou  criminellement. 

lièrc  ,  pouvaient  plaider  par  procureur,  REIPUS.  —  Le  retpus ,  dans  la  loi  sali- 

comme  le  roi ,  et  avaient  leurs  jours  par  que,  est  la  somme  que  payait  une  veuve 

rôle  au  parlement,  comme  les  ducs  et  pour  contracter  un  nouveau  mariage.  U 

pairs.  Du  Tillet  (/.  c.)  en  cite  des  preuves  était  de  trois  sous  et  un  denier.  Le  mol 
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reipus  vient ,  d'après  Grimm ,    de  reif 
(corde ,  courroie,  lien  ).  La  manière  dont 
le  reipus  était  payé  est  caractéristiqae. 
Lorsque  le  futur  époux  l'avait  présenté 
au  magistrat ,  on  demandait  à  la  veuve  si 
elle  acceptait  ce  nouveau  mari.  En  cas  de 
réponse  affirmative,  on  s'adressait  au  père 
du  futur  pour  lui  demander  s'il  consen- 
tait au  mariage.  S'il  répondait  affirmati- 
vement, le  liancé  assurait  à  la  veuve  le 
tiers  de  son  bien ,  et  présentait  à  son  tu- 
teur ou  protecteur  une  épée  et  un  man- 
teau. Le  magistrat  disait  an  tuteur  :  Pnr 
cette  épée  et  ce  manteau^  donne  pour 
épouse  cette  femme  qui  est  de  la  race  des 
Francs.  Le  tuteur  y  consentait.  Ensuite  le 
magistral  se  tournait  vers  le  fiancé,  et  lui 
remettant  l'épée  et  le  manteau  ,♦  il  lui  di- 
sait :  Par  cette  épée  et  par  ce  manteau , 
je  te  la  recommande.  Le  nouvel  époux 
recevait  alors  la  veuve  sous  son  mundium 
(tutelle  ou  protection),  et  il  présentait  au 
tuteur  qui  venait  de  renoncer  au  mun- 
dium une  fourrure  de  la  valeur  de  vingt 
solidi.  I^e  magistrat  disait  alors  au  tuteur  . 
Par  cette  fourrure^  fais  passer  sous  le 
mundium  de  son  époux  cette  femme  avec 
tous  ses  biens t  meubles  et  immeubles; 
livre  en  toute  propriété  le  mundium.  La 
cérémonie  se  terminait  par  une  certaine 
somme  que  les  nouveaux  époux  remet- 
taient à  la  personne  qui  avait  rempli  le 
rôle  de  tuteur  ou  curateur. 

REITRE.  —  Mot  allemand  qui  signifie 
cavalier  et  qui  désigne  les  troupes  mer- 
cenaires employées  en  France  par  les  pro- 
testants et  les  catholiques,  au  xvi*  siècle. 

RÉJOUISSANCES  PUBLIQUES.  —  Il  est 

question  ,  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  de 
réjouissances  publiques,  de  feux  allumés 
sur  les  places,  de  cloches  sonnées,  de 
murailles  tapissées,  etc.  Les  romans  de 
chevalerie  en  font  mention  (Sainte-Palaye, 
v"  Hé  jouissances  publiques).  Il  a  été  ques- 
tion des  réjouissayices  publiques  aux  mots 
KÉTES,  Feux  de  joie.  Fontaines  de  vin. 
—  Je  n'ajouterai  qu'un  extrait  des  gran- 
des chroniques  de  Saint-Denis  sur  les 
réjouissances  qui  eurent  lieu  à  Paris  , 
lorsqu'on  y  publia  une  croisade,  en  I3i3, 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte  :  «<  Lors  lut  la 
ville  de  Paris  tout  encourtinée  solennelle- 
ment et  noblement,  et  fut  faite  la  plus 
belle  fête  que  longtemps  devant  eût  été 
vue.  Tous  les  bourgeois  vinrent  en  robes 
neuves  ,  à  pied  et  à  cheval ,  dans  l'île 
Notre-Dame  ,  avec  trompes  ,  tambourins 
et  autres  instruments.  Us  entrèrent  dans 
Vîle,  un  métier  après  l'autre,  et  vinrent 
k  la  cour  du  roi  par  devers  son  palais.  Ils 
allèrent  ensuite  à  Saint-Germain  des  Prés, 


au  Pré  aux  Clers,  oii  était  Isabelle ,  reine 
d'Angleterre ,  fille  du  roi  de  France ,  en 
une  tourelle  parée  avec  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  et  plusieurs  dames  et 
demoiselles  pour  voir  ladite  fête  des 
bourgeois.  >• 

RELAIS.  —  Des  cbevaux  avaient  été 
établis  par  Louis  XI ,  en  1464,  de  quatre 
lieues  en  quatre  lieues,  pour  le  transport 
des  ordres  du  roi  (voy.  Postes).  Ces  re- 
lais  furent  bientôt  employés  au  service  des 
particuliers,  comme  le  prouve  un  passage 
de  Brantôme,  cité  dans  le  même  article 
(  Postes,  p,  1002-1003  ).  Les  guerres  ci- 
viles qui  désolèrent  la  France  a  la  fin  du 
XV*  siècle,  livrèrent  les  relais  au  pil- 
lage, et  ceux  qui  les  tenaient  renoncèrent 
à  les  entretenir.  Henri  IV,  par  un  édit  du 
mois  de  mars  1597,  enre^stré  au  parle- 
ment le  25  janvier  i598,  rétablit  les  relais 
fiour  le  transport  des  voyageurs  et  le  hà- 
âge  des  bateaux  (voy.  cet  édit  dans  le 
Traité  de  la.  police  de  De  la  Marre,  t.  IV, 

E.  598).  Des  maîtres  des  relais  furent  éta- 
lis  dans  des  lieux  déterminés,  avec  un 
nombre  de  chevaux  fixé  par  les  règle- 
ments. Leurs  chevaux  étaient  censés  ap- 
partenir au  roi ,  et  il  était  défendu  de  les 
enlever  sous  peine  de  la  vie.  Deux  offi- 
ciers généraux  des  relais  furent  établis 
par  Henri  IV  pour  surveiller  l'exécution 
de  son  ordonnance.  On  ne  payait  que 
vingt  sous  tournois  pour  chaque  journée 
de  cheval ,  outre  les  frais  de  nourriture. 
Du  reste,  il  était  formellement  stipulé 
dans  l'ordonnance,  que  l'on  pourrait  con- 
tinuer de  se  servir  aes  chevaux  des  mes- 
sagers (voy.  Messagerie  et  Messagers) 
pour  le  transport  des  voyageurs  et  de 
leurs  etîets. 

Quoique  ces  mattres  des  relais  ne  pus- 
sent fournir  des  chevaux  pour  courir  la 
poste,  le  maître  général  des  postes  se 
plaignit  vivement  de  l'établissement  de.s 
relais,  et  il  en  obtint  la  suppression  en 
1602,  mais  à  la  condition  d'entretenir 
lui-même  des  relais  sur  toutes  les  routes. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  i670,  il 
s'éleva  de  fréquentes  contestations  entre 
le  surintendant  général  des  postes  et  les 
loueurs  de  chevaux.  Enfin,  un  arrêt  du 
conseil,  en  date  du  ii  février  1670,  dé- 
cida que  le  surintendant  des  postes  pour- 
rait seul  permettre  d'établir  des  relais 
de  chevaux ,  et  qu'il  percevrait  annuelle- 
ment un  droit  de  six  livres  par  tète  de 
cheval.  Après  la  mort  de  Louvois,  qui 
avait  fait  établir  ce  droit ,  lorsqu'il  était 
surintendant  des  postes,  il  fut  permis  à 
tout  Français  d'avoir  des  chevaux  de 
louage.  Voy.,  pour  les  détails,  le  Traité 
de  la  police ,  par  De  la  Marre. 
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lŒLArs.  —  llért'-tiqiic  qui  rctonilie 
dans  ses  erreurt»  apivs  les  avuir  ubju- 
n't**. 

RELATIONS  KXTRlîI ELUES.  —  ttêla- 
tùmx  t*nln'U>iiues  pur  lu  Kraiice  uv(»c  U>s 
piiissuiii'fK  ('aruii^rrcs  Ce  vmkU)  sujui  exi- 
gerait, ))<Hir  i^lru  tiuitô  ciiinpleienieiu , 
1»  une  exposition  di-H  alliunuoA  du  la 
France,  c'est-à-dire  une  liisiniro  de  lu 
diplomatie  fran^'aitse;  2°  l'indication  dé- 
taillée du  toiiios  les  institutions  qui  ont 
four  hui  d'entretenir  et  de  diritser  les  re- 
ations  extérieures  de  la  France,  telles 
que  les  ambassades,  missions  extraordi- 
naires, consulat*!,  etc.  Un  ne  peut  ici  prc- 
Henter  qu'une  rapide  e.'-quisse  d'une  ques- 
tion aussi  étendue. 

S  I.  Des  alliances  principales  de  la 
France.  —  La  France ,  pendant  la  domi- 
nation des  barbares  et  sous  le  régime 
féodal ,  n'eut  gu6re  avec  les  nations  voi  • 
sines  que  des  relations  hostiles.  L'état 
habituel ,  à  cette  époque ,  était  la  guerre. 
Cependant,  on  remarque  les  alliances  de 
quelques  rois  mérovingiens  avec  les  Wi- 
sigotns  d'F.spagne,  les  ostrogoths  d'Italie, 
les  rois  lombards  et  les  empereurs  de 
Constant! nople  Leurs  relations  avec  la 
cour  de  Rome  furent  plus  suivies.  Le  p&pe 
Ana^tase  proclama  Clovis  le  fils  aîné 
de  VEfflise.  La  maison  d'Héristal  res- 
serra l'alliance  den  rois  francs  avec  les 
papes.  Cbarles  Martel  et  surtout  Pépin  le 
Bref  entretinrent  des  relations  avec  le 
saint-sicge  et  le  protégèrent  centre  les 
rois  lombards.  Charlemagne  exerça  une 
sorte  de  patronage  sur  tous  les  rois  voi- 
sins :  M  Alphonse ,  roi  de  Galice  et  des 
Asturies.  lui  était  entièrement  dévoué,  dit 
Ëginhard  rchap.  xv),  et  les  rois  des  Écos- 
sais étaient  tellement  soumis  à  ses  vo- 
lontés, qu'ils  ne  l'appelaient  que  leur 
mattre,  se  disant  eux-mêmes  ses  sujets 
et  ses  esclaves  (seque  subditos  ac  servos 
pronunciarent).  » 

Les  rois  francs  oerdirent  bientôt,  au 
milieu  de  l'anarchie  que  causèrent  les 
guerres  civiles,  la  suprématie  qu'ils 
avaient  due  au  génie  de  Charlemagne.  Ils 
furent  réduits  à  implorer  le  secours  des 
souverains  étrangers.  Ils  s'adressèrent 
principalement  aux  empereurs  d'Allema- 
gne, et  Othon  le  Grand,  à  la  diète  d'îngel- 
neim  (947),  entendit  les  plaintes  de  Louis 
d'Outre-mer,  qu'il  promit  de  replacer 
sur  le  trône.  Il  tit,  en  eflét,  une  invasion 
en  France,  mais  sans  succès.  Son  succes- 
seur, Othon  II,  prétendit  aussi  imposer 
sa  suprématie  à  la  France,  mais  il  n'y 
réussit  pas  davantage.  La  France  resta 
indépendante,  mais  divisée  par  le  régime 
féodal ,  et  n'entretenant  aucune  relation 
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régulière  vrtc  les  Dations  Toisiao.  V 
faut  cependant  toujonn  ezcefiter  k^ 
pauté.  Les  souverains  ponUfes,  maifh, 
par  les  empereurs  d'Allemagne,  twA- 
reni  un  asile  en  France.  Ce  rat  là  qv a, 
réfugièrent  Urbain  11,  Paschalll.Géliiil. 
Innocent  II ,  Alexandre  111 ,  InuoceslITi 
lorsque  les  empereors  d'AUernsgoe  éh 
minaient  en  Italie. 

Alliance  de  ta  France aoee  rEeotm»" 
Il  faut  arriver  à  U  fin  du  xiii*  sièele  f 
trouver  une  véritable  alliance  ooatMi 
par  la  France  avec  nne  nation  voisiae.U 
France  était  alors  en  lutte  avec  l'Ai^' 
terre,  et  son  intérêt  naturel  était  derar 
avec  la  nation  écossûse  qui  meoMSit  là 
flanc  de  l'An^eierre  et  était  ellea&MM 
guerre  perpétuelle  avec  les  Aiiglaii.rU- 
lippe  le  Bel  le  comprit  et  s'allia  km 
Robert  Bruce,  le  défenseur  de  l'indte- 
dance  écossaise.  Pendant  trois  sièdait 
l'Ecosse ,  toujours  fidèle  à  la  Fninee,B 
rendit  les  plus  grands  services.  Os  là 
voit,  durant  la  guerre  de  Cent  sbs.Ii- 
quiéter  TAngleterre  en  lutte  aies  h 
France.  David  Bruce,  vaincu  k  NnOft 
cross  j  fut  prisonnier  des  Anglais  en  otaB 
temps  que  le  roi  Jean.  L'avénemcDtdBS 
Stuarta  au  trône  d'Ecosse  (iSTi)  m  II 
que  resserrer  l'alliance  des  deux  pospISL 
Mais,  lorsque  la  réforme  se  fUt  inns- 
duite  en  Ecosse  comme  en  AngteMn«i 
la  conformité  des  opinions  raigisBiei 
effaça  l'ancienne  antipathie  des  naiiosi 
anglaise  et  écossaise.  Vainement  Mans 
de  Guise  et  sa  fille  Marie  Stuart  tentè- 
rent de  faire  prévaloir  raUianca  fnn- 
çaise.  Elles  échouèrent ,  et  les  irailéi 
d'Edimbourg  (iS60)  et  de  Berwick  (ISMI 
livrèrent  FÈcosse  à  ^Elisabeth.  BUs  tfst 
Jacques  enchaîné  par  l'espoir  de  la  no- 
cessioR  d'Angleterre;  et ,  en  effet,  an 
mnrt  (1604\  les  deux  couronnes  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse  furent  réunies  sur  la 
môme  tète.  Depuis  celte  époque,  Issia- 
térêts  de  l'Ecosse  se  sont  de  plus  en  pin 
confondus  avec  ceux  de  l'Angleterre,  et 
la  France  a  p^erdu  définitivement  sapbs 
ancienne  alliée. 

Alliance  de  la  France  oose  la  Suit*- 
—  La  seconde  alliance  de  la  Francs  M 
conclue  avec  les  Suisses  au  xv*  slèds 
et  s'est  prolongée  jusqu'à  nos  joan.  Là 
bataille  oie  Saint-Jaîcques  (près  de  Bftls)i 
oh  seize  cents  Suisses  avaient,  «a  1444, 
tenu  tète  à  plus  de  vingt  mille  homoes 
et  s'étaient  fait  tailler  en  pièces  plnlAl 
que  de  céder,  avait  appris  a»  daupniD  à 
connaître  la  valeur  de  ces  montagnards. 
Devenu  roi,  il  s'empressa  de  les  prendre 
h  sa  solde ,  et  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs imitèrent  son  exemple.  Cepeu^u 
commo  ]W  Suisses  vendaient  leurs 
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Tices  au  plus  offrant,  il  y  eut  des  moments  servirent  habilement  pendant  la  guerre 
oii  cette  alliance  manqua  à  la  France,  de  Trente  ans  (i 63 S- 1 648) ,  et  en  profité- 
Louis  XII,  menacé  par  la  sainte  ligue  rent  pour  imposer  à  TAutriche  la  paix 
(1510-1513),  se  vit  abandonné  par  les  de  Westphalie  ,  et  s*eroparer  de  l'Alsace. 
Suisses  qui  envahirent  même  la  France  L'ambition  de  Louis  XIV  rompitmalheu- 
et  vinrent  assiéger  Dijon.  Cependant,  en*  reusement  cette  alliance,  et  arma  contre 
général ,  la  France  trouva  dans  la  Suisse  la  France  les  puissances  allemandes  qui 
un  auxiliaire,  et,  à  son  tour,  elle  protégea  Tavaient  longtemps  soutenue.  Au  coni- 
cette  petite  république  comme  une  pépi-  niencementdu  xix' siècle,  Napoléon  chor- 
nière de  fidèles  et  vaillants  soldais.  cha  &  se  faire  un  appui  des  Etats  in fé- 
Alliance  avec  la  Turquie.  —  Au  xvi*  siè-  rieurs  de  rAllemaftne  contre  l'Autriche  et . 
«le,  commencèrent  les  véritables  relations  la  Prusse.  11  opposa  à  la  première  le 
diplomatiques.  L'équilibre  européen  prit  Wurtemberg^laBAvière  et  le  grand  duché 
naissance ,  et  les  rois  de  France  entre-  de  Bade,  et  a  la  seconde  les  royaumes  de 
tinrent  des  ambassadeurs  auprès  des  sou-  Saxe  et  de  Wetsphalie,  ainsi  que  le  grand- 
Terains  étranners.  A  ceite  époque,  l'indé-  duché  de  Berg. 

pendance.  de  l'Europe  était  menacée  par  Alliance  avec  la  Hollande.  —  La  Hol  • 
la  maison  d'Autriche ,  qui  dominait  à  la  lande  fut  un  des  États  dont  la  France  se 
fois  l'Allemagne,  rualie,  l'Espagne  et  les  servit  contre'Philippe  H.  Henri  IV  avait 
Pays-Bas.  François  !«>',  rival  de  Charles-  contribué  à  assurer  l'indépendance  des 
Quint,  s'allia  avec  Soliman  le  Magnifique ,  Provinces-Unies  (1609).  Richelieu  et  Ma- 
sultan  des  Turcs  dès  i527.  On  vit  alors  zarin  suivirent  la  même  politique,  et  la 
les  lis  et  le  croissant  réunis,  parcourir  la  paix  de  Westphalie,  préparée  par  le  pre- 
Méditerranée  ,  et  porter  la  terreur  sur  les  mier,  conclue  par  le  second ,  assura  défi- 
côtes  d'Espagne  et  d'Italie.  Cette  associa-  nitivement  la  liberté  de  la  Hollande.  Mais 
tion,  qui  excita  l'étonnement  et  l'indigna-  cette  puissance  oublia  bientôt  ce  qu'elle 
tion  d'une  grande  partie  de  l'Europe ,  fut  devait  à  la  France,    et  elle  imposa  à 
soigneusement  entretenue  par  les  succès-  Louis  XIV  la  paix d'Aix-la  Chapelle  (1668), 
seurs  de  François  !«*',  et  jusqu'à  nos  jours  qui  lui  arracha  une  partie  des  villes  qu'il 
la  Turquie  a  été  considérée  comme  une  avait  conquises  sur  l'Espagne.  Louis  XlV 
des  plus  anciennes  et  des  plus  fidèles  al-  ne  pardonna  pas  cette  conduite  à  la  hol- 
liées  de  la  France.  Plus  d'une  fois,  et  lande,  et  il  s'en  vengea  par  une  invasion 
principalement  sous  Louis  XlV,  les  di-  qui  força  les  Hollandais  à  s'ensevelir  sous 
versions  des  Turcs  forcèrent  la  maison  les  eaux.  Dès  lors  la  Hollande  se  sépara 
d'Autriche  à  diviser  les  forces  dont  elle  de  la  France,  pour  se  joindre  étroitement 
aurait  voulu  accabler  la  France.  à  l'Angleterre.  L'union  des  marines  Hol- 
Alliance  avec  la  Suède.  —  Ce  fut  aussi  landaise  et  anglaise  contre  la  France  fut 
pour  lutter  avec  la  maison  d'Autriche  que  une  des  principales  causes  des  revers  qui 
François  !«»•  conclut  avec  la  Suède,  en  ont  signalé  la  tin  du  règne  de  Louis  XIV. 
1541,  une  éiroiie  alliance.  Elle  fut  encore  Alliances  avec  l'Italie.   —  Depuis  le 
resserrée  par  Richelieu,  qui  alla  chercher  xvj«  siècle  ,  la  France  chercha  cunstani- 
jusque  sous  les  glaces  du  pôle,  comme  le  ment  à  se  créer  des  relations  en  Italie, 
dit  Voilure,  Gustave-Adolphe  ,  pour  l'op-  pour  y  combattre  la  prépondérance  de  la 
poser  aux  armées  autricliiennes.  Mazarin  maison  d'Autriche.  Henri  IV  s'y  allia  avec 
et  Louis  XIV  maintinrent  cette  alliance  Venùse  et  la  maison  de  Savoie  ;  Richelieu, 
jusqu'à  l'époque  oii  la  folle  ambition  de  Mazarin ,  Louis  XIV  suivirent  la  même 
Charles  Xli  ruina  la  Suède.  Même  après  politique.  Au  xviu»  siècle,  la  maison  de 
ce  désastre,  la  France  conserva  quelque  Bourbon  donna  des  souverains  à  Naples 
influence  en   Suède;  le  parti  des  cha-  (i638)  et  à  Parme  (1648).  Elle  balança 
peaux ,  comme  on  nommait  le  parti  fran-  ainsi ,  en  Italie,  l'influence  autrichienne, 
çais  ,  y  balança  longtemps  le  parti  des  Napoléon  fit  de  presque  toute  l'Italie  une 
bonuets  ou  parti  russe.  dépendance  de  l'empire  français. 

Alliance  avec  les  princes  protestants  Alliance  avec   le  Portugal  et  VEspa- 

d' Allemagne.  —  François  l"  donna   le  gne.  —  L'alliance  entre  la  France  et-  le 

premier  l'exemple  d'une  alliance  avec  les  Portugal  devint  étroite,  surtout  en  1640  , 

princes   protestants   d'Allemagne,  lors-  lorsque  la  France  seconda  l'afl'ranchisse- 
qu'il    s'engagea  à  détendre  la  ligue  de    ment  du  Portugal,  asservi  depuis  soixante 

Smalcalde,  en  i53i.  C'était,  comme  l'ai-  ans  à  l'Espagne.  Le  Portugal  resta  l'allié 

lianceavec  laTurquieelavec  la  Suède,  un  de  la  France  jusqu'à  l'époque  oii  Louis  XlV 
moven  de  balancer  la  prépondérance  de    voulut  placer  sur  le  trône  d'Espagne  son 

Chârles-Quint.  Henri  II  et  Henri  IV  re-  p-^tit-fils  Philippe  V.  Les  Portugais,  crai- 
nouvelèrent  ces  traités  avec  l'Allemagne    gnant  alors  pour  leur  indépendance,  s'u- 

sepitmtrionalc.  Richelieu  et  Mazarin  s'en  nireni  avec  l'Angleterre  et  signèrent  le 
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Iraili'  tW  Mnlmen  .  qui  les  u  livrés  h  l'in- 
flnorn-c  unglai-f.  Kn  penlaiil  l'iiliiaiice 
portugaise, la  Fiamîe  aininl  le proteciorut 
de  l'Kspaf;iic  \ut  réiablis^eriient  de  lu 
iiMisuii  de  Rourbnn  dans  ce  }mys  (1700). 
Peptiis  i-etie  ôpoipie,  elle  n',»  cesse  d'exer- 
cer une  grande  influence  sur  cette  con- 
trée, lu  n  lût  par  ses  armes,  tantôt  par 
ses  idées. 

Kn  res'inié.  la  France  a  eu  surtout  pour 
but ,  dans  ses  relations  extérieures  ,  de 
maintenir  l'équilibre  européen  ;  i)our  y 
parvenir,  elle  s'est  alliée  avec  les  puis- 
sances secondaires  qui .  comme  la  Tur- 
quie, la  Suède,  lu  Hullande  ,  les  petits 
Etats  (l'Allemagne  et  d'Italie,  pouvaient 
servir  de  contrepoids  à  la  maison  d'Au- 
iricbe.  Du  reste,  les  alliances  de  la  Franco 
ont  dû  changer  avec  les  cvenemenlB,  et 
par  suite  de  la  création  ou  du  déveb)ppe- 
mcnt  de  nouveaux  Êiais.  Ainsi ,  à  la  fin 
du  xviii»  siècle,  lorsque  l'Angleterre  me- 
naça la  liberté  des  mers  ,  la  France  enti-a 
dans  la  ligue  appelée  neutralité  armée 
I  our  le  protectorat  des  mari  nés  du  second 
ordre,  et  contribua  à  assurer  l'indopen- 
dance  de  l'Améiique  septentrionale.  De- 
puis cette  époque  elle  est  restée  alliée 
avec  les  États-Unis. 

On  pourra  consulter ,  sur  les  re/a/io;i5 
extérieures  de  la  France,  V Histoire  delà 
diplomatie  française ,  par  Flassan  ;  \'A- 
brégé  de  l'hisloire  des  traités  de  paix^  par 
Koch,  4  vol.  in-8  ;  le  même  ouvra^je,  com- 
plété et  continué  par  Scbœll ,  jusqu'en 
1815.  15  vol.  in-8  ;  Dumont,  Con)s  dipln- 
matique  universel,  ou  Recueil  des  traités 
de  paix  depuis  Charlemagne  jusqu''au 
commenrement  du  \\\i\*>  siècle,  8  vol. 
in-fol.  Amsterdam,  1726.  On  a  continué  , 
dans  plusieurs  suppléments,  l'ouvrage  de 
Dumont;  voyez,  entre  autres  recueils, 
ceux  de  Martens  et  du  comte  de  Garden. 

S  II.  —  Principales  institutions  ayant 
pour  but  de  diriger  les  relations  exté- 
rieures de  la  France.  —  A  la  tête  des  in- 
stitutions fondées  pour  entretenir  les 
relations  extérieures  de  la  France,  il  faut 
placer  le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res (voy.  Ministères  ,  p.  795  et  800).  — 
On  ne  trouve  d'ambaa»ad«ur« permanents 
auprès  des  diflférenles  cours  de  l'Europe, 
que  depuis  le  xvi«  siècle  ;  cette  institu- 
tion date  de  l'époque  oU  la  nécessité  de 
combattre  la  maison  d'Autriche  donna 
naissance  à  l'équilibre  européen.  Fran- 
çois \"  entretenait  des  ambassadeurs  en 
Ecosse,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Allemagne,  etc.  A  partir  de  ce  siècle,  la 
diploniatie  a  joué  le  plus  grand  rôle,  et  il 
importe  de  rappeler  rapidement  quels  ont 
5ié  les  principaux  agents  diplomatiques. 

Ambassadeurs»  —  Les  principales  fonc- 


REL 

lions  des  amboModeun  coDsistent  à  ui- 
gocler  les  affaires  d'Etat,  lea  trûtéiè 
commerce,  d'alliance  offensive  et  défet* 
t^ive ,  à  présenter  les  oompIimeBtt  à 
condoléance  ou  de  félicitatîon,  à  proies^ 
les  sujets  de  leur  souverain  cODtre  ImM 
espèce  de  vexations  et  d*injnstioM,  à  lé- 
galiser les  acies  passés  dans  lespnioà 
ils  exercent  leurs  fonctions,  lorsqiilHt 
nécessaire  d'en  faire  usage  dans  la  n^ 
bunaux  dépendant  du  prince  qirïlBrtprf' 
sentent;  k  délivrer  les  passeports  poc 
voyager  dans  les  pays  soumis  a  learm- 
verawi.  Dans  certaines  circonstaneeLhi 
ambassadeurs  ont  une  véritable  JunAfr* 
lion  sur  leurs  nationaux.  Au  JE¥ii"  iSèc|i^ 
les  ambassadeurs  et  consuls  françak  jih 
geaient  les  difTércnda  guis'élevaSenieDn 
les  marchands  et  n^ociants  frasfdii 
comme  on  le  voit  dans  le  Voyagé  et 
Levant,  par  Tournefort  :  «  Il  ne  seniM 
inutile ,  dit-il  (  t.  II ,  p.  20 ,  édîL  d'io- 
stcrdam,  i7i8  3 ,  de  faire  remarquer  Ida 
nos  marchands  l'avantage  qu'ils  ont  dV 
voir  à  Consiantinople  ,  eu  la  penouB 
de  M.  l'ambassadeur,  on  juge  nstinl 
et  en  dernier  ressort,  pour  coonsltndi 
toutes  les  affaires  civues  et  ffriminflti** 
qui  peuvent  survenir  entre  eux.  Soimi 
les  articles  24  et  43  du  traité  fUt  laMBHi 
1604,  entre  Henri  le  Grand  et  lesoUtt 
Achmet  !•',  empereur  des  Turcs,  U  tt 
arrêté  que  les  ambassadeurs  et  coimli 
do  notre  nation  rendraient  justice  wa 
marchands  et  négociants  sujets  de  !■ 
Majesté,  selon  leurs  lois  et  contamei, 
sans  qu'aucun  officier  turc  en  pût  coa- 
nattre.  »  Un  des  principaux  privil^pi 
des  ambassadeurs  esi  l'inviobUbllilé  et 
leur  personne.  Leur  réception  estaceoB- 
pagnée  d'un  cérémonial  fixé  par  l'éliqBflOi 
des  cours.  Aujourd'hui  la  France 


tient  des  ambassadeurs  à  Loudres,  Saiii^ 
Pétersbourg,  Vienne ,  Berlin,  Bone, Ib- 
drid  et  Consiantinople. 

On  distingue  deux  sortes  d'ambona- 
deurs ,  les  ordinaires  et  les  exiranrdiinfr 
res  ;  les  premiers,  qui  résident  babiinel- 
lement  auprès  d'un  souverain,  et  les 
seconds,  qu'on  envoie  pour  quefaneci^ 
cons|.ance  solennelle,  pour  oonaura  o 
traité,  pour  assister  à  un  nunageoaà 
toute  autre  cérémonie.  Les  agents  diplo- 
matiques d'un  rang  inférieur  portent  kv 
noms  de  ministres  plénipotenHair§s,ré' 
sidents ,  chargés  d'affaires  et  conmit. 

Ministres  plènipotenUaires,  résidsiUs, 
chargés  d'affaires.  —  Ces  difiérenU  noBS 
sont  assez  récents.  Pendant  longtemps  il 
n'y  eut,  après  Vemibaêêadtw ,  que  des 
agents.  Henri  Estienne,qoLécriTaftdsiit 
la  seconde  moitié  du  X¥i*aièQle,  parle 
de  ce  dernier   nom  oomme  noaTeUe- 
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troduit  en  France  :  «  II  y  a,  dit-il,  des  agents  diploiBaiiqaes  sont ,  oatre  les 

6  mot  venu  nouvellement  d'Italie,  traités  que  j'ai  dtës  pins  haut,  ceux  de 

t  celui  auquel  on  ne  veut  faire  Wlcquerort,  Jf^tnoffM  toneiUml  let  cun- 

mi  l'honneur  d'ambassadeur;  car  hassadeun  et  tts  minUtres j^lia,  pu- 

ipelle  agents  et  principalement  bllés  pour  lapreini^fois  en  1^76;  du 

1  est  envoyé  à  un  prince  qui  est  même  auteaT,V An^)tutadmr  tt  usfonc' 

lue  roi.  »  Wicquefort  écrivait,  à  tiom  ^   dont  la   meilleure   édition   est 

i  XVII*  siècle  (livre I",$  5,  de  Tou-  d'Amsterdam,  1746  ;  Callières,  Manière 

atiiulé  V Ambassadeur  et  ses  fonc'  de  négocier  avec  lee  êowseraim;  on  des 

«  Il  n'y  a  pas  cent  cinquante  ans  ouvrages  les  plus  eorieux  est  intitalé: 

}  connaissait  pas  d'autre  ministre,  Cérémonial  éaplom<itiquê  dee  cowre  de 

ambassadeur,  que  l'agent.»  Au-  l'Europe. 

li  les  agents  diplomatiques  de  la  RELEVÉE.  —  Terme  nsité  en  style  «d- 

autres  que  les  ambassadeurs ,  ministralif ,  pour  indiqaer  l'anfès-dlner. 

;.îf.'pii!«  Jnnl^h.'^^TALit^  Lemotr«i«XienideoequStt*foisoi^ 

rmelles  Copenhague,  Stockholm,  faisait  la  méridienne  sur  dés  Uts  de  salle, 

e  et  Athènes ,  ils  portent  le  nom  travail 

listres   plénipotentiaires.    Leurs  „„,1--       «.    •  *z  j  i        »            * 

3  etleurs  fonctions  sont  les  mêmes  ivELiBF.  —  Droit  féodal  qne  1  on  (myait 

c  des  ambassadeurs.  La  France  a  an  swierain  ou  seigneur  dominant  lors- 

Idents  à  Hambourg,  Nauplie,  Flo-  2«  "\  fief  passait  pw  héritage  à  une 

arlsruhe,  et  de  simples  chargés  branche  collatérale.  C'était  on  véntrtile 

ts  à  Cassel,  Darmstadt  et  Hanovre.  °^^^  ^«  mutation ,  dont  la  quotité  variait 

'es.  —  Lorsque  les  ambassadeurs  swvant  les  diverses  coutumes.  H  consis- 

stres  plénipotentiaires  se  réunis-  ^  quelcmefoisdans  le  revenu  d'une  an- 

ur  une  négociation  qui  concerne  f  ®®>  ®'  STjppelait  alors  rtlief  à  merci, 

'èts  de  plusieurs  puissances  euro-  V®  ™®*  «««f  ▼enait  du  latin  barbare ,  re-. 

,  leur  assemblée  prend  le  nom  '««««»»,  paip  qu'en  pamt  ce  droit  on 

rès.  Le  but  de  ces  réunions  est  fe'e^wt  je  fief.  Ce  droit  portait  aussi 

idre  pacifiquement  les  questions  *?  ?om  «e  rachat,  —  Le  relief  de  bail 

-essent  l'Europe  et  qui  pourraient  ®'"*»  "*°*  certaines  ooatumes ,  le  droit 

sr  des  guerres.  Ce  fut  à  l'époque  9"®  paywt  un  mari  pour  les  fiefs  de  sa 

lerre  de  Trente  ans  que  se  réunit  lemjne.  parc»  qu'il  n'en  avait  que  la  garde 

er  congrès  européen  qui  aboutit  5"  °"*-  -  <>n  appelait  r«Z<«f  de  noblesse 

X  de  Westphalie  (i648).  Depuis  des  lettres  du  orand  sceau  par  lesquelles 

Dque.les  congrès  se  sontmulti-  ®°  .™'  ^^^^  de  la  dégradation.  -  Le 

Ton  a  remarqué,  dans  les  temps  relief  de  eurannatton  s  obtenait  par  let- 

t  modernes,  le conarè«(i'£rfur<^,  ^^es  royales  qui  permettaient  de  faire 

,  entre  les  empereurs  Napoléon  et  **^*K®  de  titres  dont  on  ne  s  était  point 

re  ;  le  congrès  de  Vienne  en  1814  ^T^^  pendant  une  année,  et  qni  par  con- 

Dîi  les  puissances  coalisées  contre  ^équent  étaient  surannés.  11  fallait  une 

;e  s'occupèrent  d'un  remaniement  nouvelle  ordonnance  pour  les  remettre  en 

•ope;  le  congrès  d'Àix-la-Cha-  ligueur. 

ui  admit  la  France  dans  la  sainte-  RELIEUR ,  RELIURE.  —  La  reliure  des 

(1818  )  ;  le  congrès  de  Vérone  en  livres  est  à  la  fois  un  moyen  de  conser- 

fut  décidée  la  guerre  d'Espagne  ;  vation  et  un  ornement.  An  moyen  ftge,  où 

rès  de  Londres,  en  1831,  pour  les   livres  avaient  un  grand   prix,  ils 

es  relations  de  la  Belgique  et  de  étaient  tous  reliés,  et  Cassiodore,  qui  avaii», 

ide.  tracé  aux  copistes  des  règles  de  trans> 

Uats , consuls .  —  Les  consulats  k  cription  et  d'orthographe,  forma  aussi 

ir  sont  des  institutions  qui  ont  d'habiles  relieurs ,  pour  lesquels  il  com- 

t   de  défendre  les  intérêts  des  posa  des  dessins  destinés  à  servir  de  mo- 

çants  français.  I^es  consuls  rem-  dèles.  L'abbaye  de  Saint-Bertin  obtint  de 

les  fonctions  d'officiers  de  l'état  Charlemagne  un  diplôme  qui  lui  permet- 

ir  leurs  compatriotes,  et  déjuges  tait  de  se  procurer  par  la  chasse  les  peaux 

ère  civile,  commerciale  ou  même  nécessaires  pour  relier  les  livres  ae  son 

lie.  Colbert  contribua  à  dévelop-  abbaye.  Les  écrivains  du  moyen  âge  men- 

,c    institution  dans  l'intérêt    du  tiennent    souvent   des    concessions   du 

ce  français.  Aujourd'hui  les  con-  même  genre.  Les  reliures  étaient  quel- 

l  divisés  en  consuls  de  première  et  quefois  en  bois  recouvert  de  velours,  de 

ième  classe,  et  en  élèves-coruuZs.  soie,  de  damas  ou  de  satin.  Il  y  en  avait 

rincipaux  ouvrages  oti  l'on  traite  même  qu'ornaient  des  plaques  ou  clous 
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tl'ui-  ft  dos  pu-nea  pri'CicuRe».  Dt*s  fer- 
moirs on  ur,  m  vermeil,  en  argent,  en 
cuivre,  en  fiT,  èuiviit  adupuis  k  ces  ri- 
ches reliurei  et  le  plus  souvent  ornés 
d'armoiries.  Quelqurfois  la  reliure  était 
elle-nirme  cnvelopiH'e  d'une  housse  de 
cuir  ou  «le  tuile,  et  le  tout  enferme  dans 
une  boite  ou  un  coffret,  l.a  Itildiothi^quo 
de  (îrollier,  trésorier  de  France  sous 
Kran^'ois  !•',  était  remarquable  par  la 
beauté  des  reliures.  •>  J*en  ai  eu  pour  ma 
part,  dit  Vigneul-Marville,  dans  ses  Mé- 
langes, quelques  vo  urnes  à  qui  rien  ne 
manque,  ni  pt»ur  la  bonté  «les  éditions  de 
ce  lemps-là,  ni  pour  la  heauti>  du  |vapier 
et  la  propreté  de  la  reliure.  U  semble ,  à 
les  vtiir,  que  les  muses,  «lui  ont  contri- 
bué à  la  compostion  du  dedans,  se  soient 
aussi  ap|>liquées  à  les  a|)proprier  au 
dehois,  unt  il  parait  d'art  et  d'esprit 
dans  leurs  orntmenis  ;  ils  sont  tous  dorés 
avec  une  délicatesse  inconnue  aux  do- 
reurs d'aujourd'hui  ;  les  conipartiments 
sont  peints  de  diverses  couleurs,  parfai- 
tement bien  dessinés,  et  tous  de  diflfé- 
renies  ligures.  Dans  les  cjirtouchcs  se 
voit,  d'un  coié,  en  lettres  d'or,  le  titre  du 
livre,  et  au-dessous,  ces  mots  qui  mar- 
quent le  caracl^re  si  honnête  de  M.  Grol- 
lier.  Jo.  GroUtrii  et  amicorumf  et  de 
l'autre,  cette  devise,  témoignage  sincère 
de  sa  piété  :  Portio  mea  Dotniuus  ait  in 
terra  viventium  {que  le  seigneur  soit 
mon  partage  dans  le  séjour  des  vivants). 
I^e  titre  des  livres  se  trouve  aussi  sur  le 
dos,  entre  deux  nerfs ,  comme  cela  se 
fait  aujourd'hui,  d'oîi  l'on  peut  conjec- 
turer que  l'on  commençait  dès  lors  à  ne 
f>lus  coucher  les  livres  sur  le  plat  dans 
es  bibliothèques,  selon  l'ancienne  cou- 
tume qui  se  garde  encore  aujourd'hui  en 
Allemagne  et  en  Espagne,  d'où  vient  que 
les  litres  des  livres  reliés  en  vélin  ou  en 
parchemin  ,  qui  nous  viennent  de  ces 
pays-là,  sont  écrits  en  gros  caractères 
tout  le  long  du  dos  des  volumes.  » 

Les  lois  somptuaires ,  portées  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  avaient 
prohibé  toute  espèce  de  dorure,  mais  un 
édit  «le  Henri  III ,  en  date  du  i6  septem- 
bre 1577,  permit  l'emploi  de  la  dorure 
pour  la  tranche  des  reliures ,  avec  des 
filets  d'or  et  une  marque  au  milieu  du 
plat.  A  cette  époque,  les  reliures  à  filets 
et  ornements  d'or  et  de  couleur  avaient 
atteint  une  grande  perfection.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  on  employa  de  pré- 
férence les  reliures  en  maroquin.  Aux 
xviu"  et  xix*"  siècles,  le  luxe  des  reliures 
et  le  talent  des  artistes  chargés  de  cette 
partie  de  rornemcntation  des  livres,  ont 
fait  de  nouveaux  progrès.  On  cite  les  Bo- 
soni  parmi  les  relieurs  les  plus  habiles. 


REL 

1.68  iiiyenlairM  des  ducs  de  BoorgopM 
fournissent  des  renseignemento  sur  II 
prix  des  reliures  à  diTenes  époqut.  Oi 
y  voit  qu'en  1389,  le  dac  Philm  11 
Hardi  paya  à  Martin  Lhuillier,  llbnire, 
16  fr.  Ui4  fr.  ts  g,\  poar  convrir  Ml 
livres.  —  En  1398,  achat  de  par^enii, 
velin,  etc.,  40  fr.  (285  fr.  35  c.);  •petr 
fermeilles  de  cuivre,  bourdons,  clouai 
liouen,  clous  de  laiton  et  de  cniTTe,Mii 
de  plusieurs  couleurs,  etc.,  M  fr.  S  fc 
(362  fr.  45  c). 

RELIEUR  DE  hK  CHAMBRE  M 
COMPTES.  —  La  chambre  de«  amM 
avait,  d'après  Pasquier  (JlMiùraw, 
liv.  II,  chap.  T),  un  relieur  qui  jinii, 
avant  sa  réception ,  qu'il  ne  nTiit  pM 
lire.  lA  conapagnie  s'assurait  ainai  on 
ne  pourrait  connaître  ses  déUbérstioM 
secrèteB. 

RELIGIEUSES  et  RELIGIEUX.  —Ht 

été  question  des  principaux  ordres  ao- 
nastiques  établis  en  France  aux  mili 
ABBAYE  et  CLBRGâ  Rticousa.  Il  est  OéON- 
saire  d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  les  deroira  aue  la  Tie  moMUtiqM 
imposait  aux  religieux. 

Noviciat.  —  Les  moines  ■'ffigigrii"* 
par  des  vœux  solennels  à  suivre  iMis 
leur  vie  les  préceptes  de  l'Évanî^Ue,  h 
se  conformant  à  une  r^le  approuvée  par 
l'Eglise.  Avant  de  contracter  cet  eiwifi* 
ment  solennel ,  ils  étaient  éprouvei  fU 
le  noviciat.  Les  aspirants  à  la  ▼!«  iw- 
nastiqae  étaient  appelés  tiovictt.  la  ri* 
gle  de  saint  Benoit  exigeait  du  postalHt 
une  épreuve  de  çiuatre  ou  dnq  jours  nvt 
qu'il  reçût  l*habit  de  novice,  un  odsPm 
pût  étudier  ses  mœurs,  ses  bamtodcs, 
ses  qualités  physiques  et  inteUeoioeUei. 
On  lui  permettait  ensuite  d'entrer  dui 
la  chambre  des  hôtes  pour  les  sertir  sieo 
humilité.  Après  ces  preuves  préliBi- 
naires,  le  postulant  était  admis  au  nod' 
ciat,  qui  devait  durer  une  aunée,  penéui 
laquelle  on  l'instruisait  de  la  règle  et  de 
toutes  les  obligations  de  la  Tîe  momiti*' 
que.  Le  concile  de  Trente  confinss  h 
pre.-:cription  d'une  année  de  noTicisi,ei 
l'ordonnance  de  Blois  (1579)  adopiaeella 
décision.  Les  mineurs  ne  piouviieot  cs- 
trer  en  religion  sans  le  consentemeat  de 
leurs  parents.  Quant  aux  tuiettri,cark' 
teurs  et  parents  collatéraux,  ils  nlsviifDi 

{tas  le  droit  de  s'opposer  atix  vous  éi 
eurs  papilles.  Le  concile  de  Treste  éé* 
fendait  de  rien  donner  an  mouastèrei 
sons  quelque  prétexte  que  ee  fllit,eice|ili 
l'habit  et  le  vêtement  du  novice  pov  ^ 
temps  de  son  noviciat;  mais  la  diseifliM 
ecclé8ia<«tique  a  varié  plusieurs  ftisfV 
ce  point.  Les  ordonnances  to  reii  de 
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France,  et,  entre  autres, celle  du  28  avril 
^'     1693,  admirent  plusieurs  exceptions,  et 

*  autorisèrent  certains  couvents  de  fem- 
^-  mes,  comme  les  Carmélites ,  les  filles  de 
^  Sainie-Marie,  les  Ursulines  et  autres  con- 
>     grégaiions  établies  depuis  1600  .  à  rece- 

*  voir  des  pensions  viagères  dont  le  maxi- 
'  mum  était  fixé  à  cinq  cents  livres  pour 
<  Paris  et  à  trois  cent  cinquante  livres  dans 
"*  les  autres  villes  et  lieux  du  royaume; 
'     les  couvents  pouvaient  aussi  recevoir  un 

trousseau ,  des  meubles  ou  une  somme 
déterminée. 
;  Véture.  —  Lorsque  le  temps  du  novi- 
,  ciat  était  terminé,  on  procédait  à  la  céré- 
[  monie  appelée  véture  ou  prise  d'habit. 
Elle  avait  lieu  autrefois  avec  une  grande 
solennité  dans  les  monastères  de  femmes. 
L'évêque  seul  pouvait  consaorer  à  Dieu  les 
"Vierges  qui  devaient  d'abord  être  interro- 
gées sur  leur  résolution  et  l'état  de  leur 
conscience.  Après  cet  examen ,  l'évêque 
oélébrait  la  messe  pontifioale  jusqu'au 
graduel.  Le  graduel  terminé,  les  novices, 
accompagnées  de  deux  femmes  âgées, 
leurs  parentes ,  s'avançaient  vers  l'autel. 
L'archiprèlre  les  présentait,  au  nom  de 
toute  l'Église,  pour  être  consacrées  et 
éj^ousées  à  Jesus-Christ ,  et  il  rendait 
témoignage  qu'elles  en  étaient  dignes. 
L'évêque  les  interrogeait  encore  par  trois 
fois  pour  éprouver  leur  résolution  ;  puis 
elles  se  prosternaient  et  on  répétait  les 
litanies.  Ensuite,  l'évêque  bénissait  les 
vêtements  qu'elles  devaient  porter.  Avant, 
de  leur  donner  le  voile,  il  disait  une  pré- 
face qui  marquait  l'extellence  de  la  vir- 
ginité au-dessus  de  la  sainteté  du  ma- 
riage, et  exposait  les  principales  vertus 
dont  les  vierges  devaient  être  ornées.  Il 
leur  donnait  ensuite  le  voile,  puis  un  an- 
neau pour  les  épouser  d  Jésus-Christ ,  et 
enfin  leur  mettaii  une  couronne  sur  la 
tête,  comme  symbole  de  ce  mariage  mys- 
tique. Il  faisait  encore  plusieurs  prières 
qui  montraient  les  devoirs  des  vierges  et 
la  récompense  immortelle  qui  les  atten- 
dait. Il  terminait  par  une  menace  d'ex- 
communication et  des  malédictions  ter- 
ribles contre  ceux  qui  attenteraient  aux 
personnes  ou  aux  biens  de  ces  vierges.  On 
trouve  jusqu'au  xiii*  siècle  des  exemples 
de  ces  consécrations  solennelles  de  reli- 
gieuses. Dans  la  suite,  la  piise  d'habit, 
sans  avoir  un  caractère  aussi  imposant, 
conserva  cependant  une  certaine  solen- 
nité. La  novice  était  présentée  par  sa 
famille,  parée  des  ornements  mondains 
qui  faisaient  bientôt  place  à  la  robe 
noire,  au  scapulaire  et  aux  voiles  mys- 
tiques. 

La  prise  d'habit  àes religieux  était  aussi 
accompagnée  de  rites  solennels.  D'après 


le  rituel  de  Saint-Ouen,  de  Rouen,  l'aspi- 
rant et  tous  les  moines  s'agenouillaient 
devant  l'abbé  qui  leur  demandait  .*  Que 
voulez-vous?  Les  moines,  toujours  age- 
nouillés ,  répondaient  :  Nous  demandons 
et  voulons  avoir  la  société  de  Dieu  et  la 
vôtre.  L'aspirant  disait  :  Sire,  je  ne  me  fie 
en  moi,  mais  en  Dieu^  en  madame  sainte 
Marie  ^  en  tous  les  saints  et  saintes  et  en 
vous ,  sire ,  et  dans  le  saint  couvent  de 
céans ,  que  je  serai  obéissant  jusqu'à  la 
mort.  Et  st  le  diable  me  voulait  de  ce 
retraire  (détourner),  je  vous  prie,  sire, 
que  vous  me  fissiez  tenir  de  force, 

Sainte-Palaye  (v«  Liturgie)  cite  des  ex- 
traits d'un  ancien  poème  où  il  est  ques- 
tion de  la  prise  d'habit  d'un  cordelier. 
Le  novice ,  couyert  du  suaire  et  étendu 
comme  mort .  est  reçu  par  le  prieur  qui 
l'arrose  d'eau  bénite  comme  le  corps  des 
trépassés  qu'on  présente  à  l'église;  puis, 
lorsqu'il  est  mort  au  siècle  en  pronon- 
çant les  vœux  solennels,  il  revêt  la  robe 
blanche ,  symbole  de  pureté  : 

Estoit  là  tendu  de  loie  noire 

•  •  •  «  • 

Puis  sur  lui  avoit  un  suaire 
Tout  couvert  de  mélancolie. 

Dam  (le  seigneur)  prieur  le  vint  quérir 
L'arrosant  avec  de  l'eau  bénite  ; 
Comme  pour  le  mener  mourir, 
Et  gens  au  devant  de  courir 
Pour  voir  la  manière  du  fait  ; 
Mais  il  semblait  qu'il  dust  périr, 
Tant  estoit  Jàmort  et  défait. 

Il  fut  ensuite  mené  au  chapitre  : 

....  Le  surplus  du  vestement 

Estoit  de  blanc  entièrement 

A  grandes  manches  à  gouttière*. 

Vœux  desreligieux  et  religieuses.—  Les 
trois  vœux  que  prononcent  tous  les  r«- 
ligieux  et  religieuses  en  prenant  l'habit 
monastique  sont  les  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Certaines 
congrégations  ajoutent  des  vœux  particu- 
liers ,  par  exemple  de  visiter  et  soigner 
les  malades,  d'instruire  les  pauvres,  d'a- 
dorer perpétuellement  le  saint- sacre- 
ment, etc.  Par  le  vœu  de  pauvreté,  les 
reli^eux  renoncent  à  tous  les  biens 
extérieurs  ;  par  le  vœu  de  chasteté,  à  tous 
les  plaisirâdessens;entin, parle  vœu  d'o- 
béissance, k  leur  propre  volonté.  «  L'ob- 
servation de  ces  trois  vœux ,  dit  Fleury 
(Institution  ou  droit  ecclésiastique), 
embrasse  toutes  les  pratiques  de  la  per- 
fection chrétienne.  L'obéissance  consiste 
en  une  soumission  parfaite  aux  comman- 
dements de  Dieu ,  à  la  règle  que  le  reli- 
gieux doit  regarder  comme  la  volonté  de 
Dieu ,  et  à  tous  les  ordres  particuliers  du 
supérieur,  à  moins  qu'il  n'ordonnât  quel- 
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,.  ..   .1  ...  ,  ,•  •.-..*•  ■iu*^ii»ineni  contraire  à 
'    .     ,. î^  i\"^m'   1 1\  %rdi  Tcli- 

s    ■   *.  .    ■  .ii,-   !»,  Uii^lUO  i   «'S 

,       lo  ■-  i  '.  X  U'i'U*  V'ttrtu'u- 

.  ji  jviu\ri'U'  re- 

^        .    ...        ,'.v  H   .  xt's  pjn\*U's  de 

•  N     . .  *c.-.\  i".i\"    piffiii, 

.   .c  ^    ■   ..    '.x'»vVeN  et  buis- 

...>■»,*  A  -»**  u^:^K»ulUo^  de 

%.  ,       -.     •  .    -»    ^v.MU'ur»    ili'iieiiduiit, 

•     V    s  ivurMoirà  laiiour- 

.     ■  ,  •'.   c-t;c.:1  J»"*  fc-Zii/iVux, 

».    ...    '.^  *    ."kc:*  .".î".  eïAl'li  que  »i  les 

.  ».      •■    V..  •  A  eu  :  rien  iH»8soder  en 

o  ».•:  .or  (K*u\âii  avoir  des 

,  ...i  visuel  *  uuMiies  iravail- 

..\    ...■.lie:»   tK'ur  ^'assu^er  leur 

L».»'  *  U  ^uite,  quelques  t.r- 

:  V .  ..  V .. .  v !■  J  AUiu^^iu'.'i  ei  furent  appe- 
.  ,    .  .=:k  .^  -neiuliAiii*;  i-Viaient  les  fran- 

c:.  Jomuiu-uins,  leR  augustins 

..  i .,  ..  iiK>.  »  0  vviu-ile  de  Trente  auto- 
....  * ..  .  o  v.-»  eux-iiu^mes  à  i)08scder  des 
:..  ..c...»  c« .  ".  "^  ^u*  que  l<^*  Ciiput'ins  et 
i  .^  "a  .  ■  .»vdiii!i  lU*  i*eiri»iie  observance  qui 
,.  V  ...  ,c!i:  l'oinl  usiT  de  cetie  iMîrmis- 

V  "»i ,  U*  *^v«  de  pauvreté  oblige  un 

«».'j/fu.i  a  «e  rien  posséder  en  proi)re, 

j..  .-i  o  iVidit*  puisse  être  propriétaire. 

^.  -fK.-.  ».'a:ii .quelques  moines  s'éiani  rcU\- 

ny'i*  Je  U  r\\;Wtavaicnianiassô  un  pécule  ; 

■  »  c:i  i\jiu'ui  iH^soiu  pour  le»  voyages 

i-.  •■•«  i.-1'uvpronaieni  quelquefois.  Ils  ne 

%■.!  vi'cin  d«>iH>ser  de  ee  pécule  par  tosta- 

i.e:i.    r.  loxenaii  à  la  communauté  et 

N'u.'^vUtt  iv.'tt»-?nor/tf.  Il  y  eut  aussi  des 

\'.'-iteu\    pourvus    de  bénélires;  après 

e.«i   JvVt^*,  l'es  bénétices  étaient  ct»n8i- 

Jeiv'N  cx'imue  cotte-morte  et  revenaient  au 

tHOUclNt^tV. 

\^Mmi  ttu\  bénéfices -cures  .  dont  quel- 
,{10.^  r.'lijieux  ^  et  principalement  des 
ebjiovMnos  réguliers,  étaient  pourvus, 
loi»  titulaiivs  pouvaient  disposer  de  leurs 
oi^ri;ves  pur  ai'tfs  entre-vit's,  mais  ja- 
mAi»  i^ir  testament.  Les  meubles  ei  im- 
ui^uMeH  qu'ils  laissaient  étaient  considé- 
le*  l^»ulule  eotte-morte  et  appartenaient 
k  U  tmroissv  dont  le  religieux  était  curé  ; 
le«>  p*uvres  avaient  une  partie  du  mo- 
bilier; lu  fubruiue  s'emparait  du  r^ste 
*ui»i  que  des  immeubles,  l.e  concile  de 
riviile  renouvela  les  anciens  règlements 

S'ur  i'observaiion  du  vœu  de  pauvreté  et 
M'eiidit  ù  U)us  les  moines  et  clercs  régu- 
b^r*  de  tenir  ou  pt)sséder  aucuns  biens , 
MieuMes  »)U  immeubles.  Ils  devaient  tout 
ivn--eilre  entre  les  mains  de  leurs  supé- 
».u'urs  Titus  les  biens  du  couvent  devaient 
%tv  adminK<irés  par  les  officiers  que  les 
•ii,ti>if»>vo  pouvaient  destituer  (piand  il 
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leur  pl^saiu  Les  meubles ,  dont  le»  io|é' 
rieurs  accordaient  la  jouiaaance  tnx  ini* 
gieux,  devaient  loujours  rappeler  U  pu* 
vi-cté  dont  iU  avaient  fait  profesiioi. 

•  Vœu  de  chaaMé.  —  Le  vœa  de  chuMt 
consiste  à  renoncer   au  mariage,  *w* 
que  toutes   leK    fautes  oonirairet  a  li 
chasteté  sont  égalemeut  interdiiei  m 
autres  chrétiens.  Ce  v<mi  était  aneflqit' 
chement  dirimant  qui  rendait  nul  tm 
mariage   subséq^uent.  Pour  rradreehi 
furile  robserraiion  du  vœu  de  chiiBië, 
les  religietix  ne  deyaient  prftîqM  Ii^ 
mais  sortir  de  rendes  du  monastère,  ri- 
près  l'ancienne  règle  de  saint  Benoii. 
ils  avaient,  dans  le  couvent  raènie,lafci- 
uine,  le  four,  le  moulin  et  tontes  les» 
très    choses  nécessaires;  leurs  ë^w 
mêmes  n'étaient  que  des  oratoires  iiié- 
rieurs.  Les  femmes  ne  devaient  pdri 
entrer  dans  le  monastère,  et  un  r$lijim 
ne  pouvait  sortir  qu'accompaimé  dTn 
autre  religieux  et  avec  un  coi^da  i^é- 
rieur.  Pour  les  voyages,  il  leur  Atllsitiii 
permission  par  écrit,  qu'on  aj^ielaitat^ 
dience,  parce  qu'on  supposait  qn'in  mi 
religieux  ne  sortait  que  pour  obéir  à  mi 
superieui-s  et  malgré  lui.  Tout  rtlia<iss 
trouvé  hors  de  son  monastère  sans lettie 
d'obédience  pouvait  être  arrêté.  Aa  nn 
de  chasteté  se  rattachent  tontes  les  soi* 
téritcs  corporelles,  les  jeûnes  rréqaenis, 
l'abstinence  de  la  viande,  l'usage  de  en^ 
cher  sur  la  dure,  de  ne  point  se  servira 
linge,  de  se  relever  la  nuit  pour  la  prièie, 
de  porter  des  cilices,  de  se  fligelur,  eie. 
Toutes  ces  mortilications  ont  pour  bat, 
dit  Fleury,  de  ch&tier  le  corps  et  de  le  ré- 
duire en  servitude,  afin  que  l'ecpiit  ent 
plus  libre  pour  prier  et  s'unir  à  Met; 
mais  elles  doiven  t  être  réglées  parl'obéie 
sanco  et  par  la  direoxion  des  supérietn; 
car  la  meilleure  de  toutes  les  mortlBcsp 
tiens  est  celle  de  sa  propre  volonté. 

Moines-clercs.  —  Primitivement,  lei 
moines  n'étaient  pas  engagés  dans  lu 
ordres  sacrés.  C'étaient  des  nommes  qii| 
de  leur  propre  mouvement,  quittuentle 
monde  et  le  commerce  des  fidèles  posr 
aller  s'enfermer  dans  une  solïtade  et 
Y  travailler  &  la  perfection.  Un  clerc, 
au  contraire,  était  un  homme  choiri 
par  l'assemblée  des  fidèles,  qnelqnefoii 
malgré  lui,  pour  remplir  les  fonetiosi 
publiques  de  l'église  et  être  eipo«é  eoe- 
tinuellement  aux  yeux  de  tous.  Cepei- 
dant,  on  ne  tarda  pas  à  permettre  ass 
moines  d'avoir  entre  eux  quelques  prê> 
très  et  quelques  clercs  pour  céléorer  i  of- 
fice divin  dans  leurs  oratota«s.  DqRdi 
le  XI*  siècle ,  on  n'a  pins  compté  pour 
moines  que  les  clercs ,  c'est-indire  eeis 
qui  étaient  destinés  au  chœur,  etiMifte 
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du  citant  et  de  la  langue  latine,  qui  depuis  Doines  de  Saint-Victor,  en  septembre, 

longtemps  n'était  plus  la  langue  vulgaire,  avant  l'Avent,  avant  la  Septuagésime , 

Enfin,  le  concile  général  de  Vienne,  tenu  après  Pâques  et  après  la  Pentecôte  ;  chez 

en  13 il,  ordonna  à  tous  les  moines  de  les  chanoines  de  Saint-Denis  de  Reims 

prendre  les  ordres  sacrés.  Quant  à  ceux  *  vers  la  Septuagésime,  après  Pâques,  vers 

qui  n'étaient  capables  que  du  travail  des  la  Saint-Jean-Baptisle,  vers  la  Saint-Au- 

mains ,  on  ne  les  exclut  pas  de  la  profes-  gustin  et  vers  la  Saint-Martin  ;  chez  les 

Aion  monastique;  mais  on  ne  leur  donna  Chartreux ,  après  l'octave  de  Pâques,  la 

ni  voix  au  chapitre  ni  entrée  au  chœur;  seconde  semaine  de  septembre,  la  se- 

on  les  nomma  frères  lais  ou  convers,  mai  ne  qui  précède  l'A  vent  et  la  semaine 

c'est-à-dire  laïques  convertis,  et  ils  res-  av^nt  Carême.  C'était  l'abbé  qui  désignait 

tèrent  chargés  des  soins  tempureli<  et  des  en  chapitre  les  religieux  auxquels  le  mi- 

travaux  manuels.  nuror  (saigneur)  devait  tirer  au  sang.  Cet 

Des  officiers  claustraux.  —  L'adminis-  officier  était  probablement  laïque,  ou  du 

tration   des  monastères  était  confiée  à  moins  il  est  question ,  dans  un  acte  du 

des  officiers  claustraux  qui  relevaient  xii«siècle,  d'un  mtnutor,  appelé  Manerius 

tous  de  l'abbé  (voy.  ce  mot).  Après  l'abbé  ou  Mainier,  qui  avait  des  fils.  » 

venait  le  prieur,  assisté  souvent  d'un  se-  Outre  les  officiers  claustraux  que  nous 

cond  et  même  d'un  troisième  prieur.  Le  venons  de  citer,  il  y  en  avait   encore 

{trieur  résidait  dans  l'abbaye,  suppléait  d'autres  ,  tels  que  le  chenecier^  l'eco- 
'abbé  et  étendait  sa  surveillance  sur  les  Idtre ,  etc.  Le  cnevecieTf  appelé  quelque- 
choses  temporelles  aussi  bien  que  sur  les  fois  trésorier,  était  particulièrement 
spirituelles.  Il  y  avait  des  prieurs  dans  chargé  des  dépenses  et  des  recettes  rela- 
ies principales  terres  dépendant  de  l'ab-  lives  au  culte.  Vécoldtre  avait  la  direc- 
baye;  on  les  appelait  quelquefois  pr^d<9.  tion  de  l'école  monacale.  Dans  certains 
I^s  autres  dignitaires  d'une  abbaye  étaient  ordres,  et  entre  autres  chez  les  capu- 
le  camérier^  chambrier  ou  cubiculaire,  cins.  le  prieur  portait  le  nom  de  père 
qui  avait  rudministiation  des  biens  tem-  gardien, 

porels  du  ouvent;  sous  ses  ordres  étaient  Privilèges  de  certains  religieux.  —  Les 
le  mo  ne  charjgé  du  vestiaire  et'le  sacris-  religieux  jouissaient  quelquefois  de  pri- 
tain  auquel  étaient  confiés  les  vases  et  viléges  que  leur  avaient  accordés  les  sou- 
ornements  nécessaires  pour  le  culte;  le  vei^ins  pontifes  et  qu'on  novamaM  exemp- 
cellerier,  qui  avait  l'intendance  de  la  cave  tions  ;  ils  étaient  pour  la  plupart  exempts 
et  de  l'office;  le  bibliothécaire ,  qui  avait  de  la  juridiction  des  ordinaires,  c'est-à- 
le  soin  de  garder  et  de  renouveler  les  dire  des  évéques.  Dans  le  principe,  les 
livres,  réglait  les  chants  et  les  lectures  moines    étaient   soumis  aux    évoques, 
qui  se  taisaient,  soit  à  l'église,  soit  au  comme  les  autres  fidèles.  Le  pape  saint 
réfectoire  ou  ailleurs,  et  remplissait  quel-  Grégoire  dispensa  quelq<ies  monastères 
quefois  les  fonctions  de  notaire  ou  secré-  d'Italie  de  rendre  compte  de  leur  tempo- 
taire  pour  la  rédaction  des  actes  ;  le  garde  rel  aux  évêques  et  de  soufiFrir  qu'ils  vins- 
ou   intendant  du  trésor  nu  de  l'église;  sent  chez  eux  célébrer  des  messes  publi- 
on  l'appelait  quelquefois  trésorier,  dépo-  ques.  Plusieurs  évèques  accordèrent  aux 
si  taire  ,  coutre  {custos)  ou  aponrisiatrg  ;  moines  de  semblables  privilèges  dans  les 
Vaumônier,  (\m  distribuait  les  aumônes  siècles  suivants.  Peu  è  peu  presque  tous 
du  monastère  et  était  quelquefois  chargé  les  ordres  religieux  s'efiForcèrent  de  se 
de  recevoir  les  étrangers  et  de  leur  don-  soustraire  à  la  juridiction  épiscopale. 
ner  l'hospitalité.  L'éionome  et  \e  dépen-  Comme  les  exemptions  s'étaient multi- 
sier,  chargés  des  approvisionnements  du  pliées  excessivement,  à  la  lin  du  xiv«  siô- 
couveni,  n'étaient  pas  toujours  pris  parmi  cle,  pendant  le  schisme  d'Avignon,  le 
les  moi  nos.  Il  en  était  de  même  de  Vin-  concile  de  Constance,  qui  se  réunit  au 
prmier  et  du  portier.  Enfin  ,  un  saigneur  commencement  du  siècle  suivant,  révo- 
étaii  attaché  aux  abbayes  et  plusieurs  fois  qua  toutes  celles  qui  avaient  été  accor- 
par  an  .^uigiinit  les  moines,  suivant  les  dées  sans  connaissance  de  cause  et  sans 
piescriptions  de  la  ri'^le.  ««  Dans  l'ordre  le  consentement  des  ordinaires.  Enfin, 
de  ciieaux,  dit  M.  r.uériini  (Pro/e'jjfoménes  le  concile  de  Trente  limita  les  exemp- 
ducartulaire  d^'Saint-Pi're  de  Chartres ,  tions,  et  les  ordonnances    des  rois  de 
S  66\  la  saignée  se  pratiquait  quatre  fois  France  appliquèrent  à  l'Église  gallicane 
par  an,  savoir  :  en  février,  en  avril .  sep-  les  principes   qu'il  avait  posés.  Aucun 
lerfibre  et  vers  le  temps  de  la  Saint-Jean,  moine  ne  put  ni  prêcher  ni  confesser 
Dans  l'oidre  des  chanoines  réguliers  de  sans  la  permission   de  l'évêque  diocé- 
Saint-Victor,  dans  celui  de  Reims  et  dans  sain.  Les  religieux  durent  se  conformer, 
celui  des  Chartreux  ,  il  y  avait  cinq  sai-  pour  les  processions,  cérémonies  publi- 
guées  prescrites ,  savoir,  chez  les  clia-  ques  et  observation  des  fêtes,  aux  usages 
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du  diiKt^AG  oii  iU  fiaient  éiablis.  11  ne 
fut  ïiermis  de  fonder  un  nionaslère  qu'a- 
ve4>.  l'ABsun liment  de  Tévèque.  Quant  aux 
ordres  relipeux,  le  ctmsentement  du 
pu|)e  o«t  nocossaire  p«Kir  leur  établissc- 
nu'ul,  elle  pajMî  seul  (»u  un  concile  uni- 
versel peui  en  prononcer  la  snpprcsMon. 
Ainsi ,  l'ordre  des  Templiers  fut  aboli  par 
le  eontile  de  Vienne  en  Dauphino f  I3i2', 
et  l'ordre  des  humilié$^  qui  avait  été  éta- 
bli à  Milan  ,  au  xii«  siècle,  fut  supprimé 
par  le  pape  après  l'attenta  que  commi- 
rent qiiehiues  moines  de  cet  ordre  contre 
saint  Charles  Uorromée. 

Annulation  de  vœux.  —  Dans  certaines 
circonstances,  un  religieux  pouvait  de- 
mander aux  autorités  compétentes  l'an- 
nulaiion  de  ses  vœux  :  cette  demande 
s'appelait  réclnmation.  Le* causes  de  ré- 
clamation étaient  ordinairement  :  l»  le 
manque  de  temps  nécessaire  pour  le  no- 
viciat; 2»  des  vœux  prononcés  avant  Page 
légalement  nécessaire  (seize  ans  accom- 
plis); 3»  la  fornio  des  vœux  qui  étaient 
nuls,  s'ils  avaient  éié  faits  par  crainte, 
par  violence,  dans  un  temps  oîi  le  récla- 
mant n'avait  pas  touies  ses  faculiés  intel- 
lectuelle», s*ils  n'avaient  pas  été  pro- 
noncés entre  les  mains  d'un  supérieur 


catesae.  Il  était  d'aiage,  k  cette  épfM|ii, 
de  urèter  sennent  nur  \nnUqim,ità 
de  donner  un  caractère  plus  aolûiDd  m 

firomessea  que  Ton  faisait,  lyrique  Gd- 
aume,  duc  de  Normaudie,  Toolntliv  à 
sa  cause  Harold  le  SaxoD  par  un  teratR 
qui  l'engageât  irrérocablenient, il  bâ  k 
jurer  sur  une  ouve  conTerte  d'un  dnf 

an'il  soutiendrait  fies  droits  aa  titet 
'Angleterre;  pais, enlevant  le  drap^ il Id 
montra  la  cave  remplie  des  nUfmmÉm 
saints. 

REMISSION.  —Pardon  accordé  poirH 
crime  qui  entraînait  la  peine  de  nrart,  pt 
exemple,  pour  homicide  involontsiraU 
déi'laration  du  22  novembre  1S83  dMs- 
dait  aux  chancelleries  près  iMOoartéi 
sceller  aucune  lettre  de  rmnicsfoiit  fc  motai 
que  ce  ne  fût  pour  homicide  invokNMiiit 
on  pour  meurtre  en  cas  de  légitinM  dé- 
fense. On  n'accordait  point  delettresdi 
rémission  pour  duels,  pour assanioiti 
prémédités ,  pour  rapt  ou  violenoei  »- 
vers  les  juges  et  autres  ministres  de  11 
justice. 


REMONTE.  —  Des  dépôts  apédaflz  M 
la  remonte  de  la  cavalerie  sont  établis  à 

Caen ,  Guingamp,  Villers ,  SaiDt-llliSfltt 

égitime  ou  dans  un  ordre  approuve  par    cuérW,  Auch;  il  y  a  des  aacourMlaià 
'Enlise.  I.a  réclamation  devait  être  fane    saiut-Lô,  Alençon,  Beo-Helloain,  Al«Bn, 

Morlaix,  Saint-Jean  d'Angely,  Foauflsr- 
le-Comte,  leGibaud,  Aurillac,  Tartisi, 
Castres,  Agen.  Le  but  de  ces  étabiisM- 
meois  est  d'encourager  en  France  Vëitn 
des  chevaux  et  d'acneter  ceux  qoi  Mit 
propres  au  service  militaire.  Les  éUpâti 
de  remonte  sont  commandés  par  des  ofl- 
ciers  de  cavalerie  chai^^  de  l'aotiat  des 
chevaux  d'après  le  nombre  Usé  chsqsi 
année  par  le  ministre  de  la  guerre. 

REMONTRANCES.  —  SoppUoadHl 
adressées  au  roi  par  les  cours  souvenis» 
pour  lui  représenter  les  inconvénients é0 

Quelque  mesure.  Le  parlranent  s'enpsit 
u  droit  de  remontrance»  ^  le  Zf«  m^ 
de ,  en  même  temps  que  du  droit d'eore- 
gistrement.  L'ordonnance  de  Moaliv 
(1566),,  tout  en  confirmant  an  pariesMit 
le  droit  de  remontrance» ,  dédaraquWks 
ne  pourraient  surseoir  à  l'exéconoa  dw 
édits.  L'ordonnance  de  1667  (art.  S) 
Arma  cette  disposition.  liC  droit  dei 

trances  ainsi  limité  parut  encore 

table  à  Louis  XIV.  Par  sa  déclaralktn  di 
24  février  1673,  il  régla  la  forme  dss* 
laquelle  devaient  être  enreinstrés  lesédiis 
et  haircs  patentes  émanes  de  l'autorilé 
royale.  I^  parlement  no  conservait  le  droit 
de  remontrance»  que  pour  les  actes  qsi 
concernaient  les  particuliers.  Jusqal  1* 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  le  droit  ob  n* 


1 

1_. 

dans  les  c)n<|  ans  qui  suivaient  la  profes- 
sion, à  moins  qu'on  n'obilnt  une  dispense 
de  Rome  fondée  sur  l'impossibiliic  de 
faire  la  réclamation  pendant  cet  inter- 
valle. La  réclamation  était  portée  devant 
l'official  (voy.  ce  mot),  et  au  parlement 
quand  il  v  avait  appel  comme  d'abus.  Le 
reclamiint  faisait  assif-ner  devant  l'offi- 
cial  le  supérieur  du  monastère  et  ceux 
qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  rentrât  dans  la 
vie  séculière.  Si  les  causes  do  réclamation 

f)araissaierit  bien  fondées,  l'ofiicial  annu- 
ait  la  profession.  U  était  défendu,  sous 
peine  de  mort ,  aux  religieux  de  l'un  et 
de  l'aulre  sexe,  de  se  marier  avant  le  ju- 
gement du  procès. 

RELIGIEUSES  (Congrégations).  —  Voy. 
Abbaye  ,  Clergé  réguliek  ,  Religieux. 

RELIGION.  —  Voy.  Catholicisme,  Pro- 
testants ,  Rites  religieux. 

RELIGIONS.  —  Ce  mot  est  souvent  em- 
ployé, même  au  xvii"  siècle,  comme 
synonyme  de  maisons  religieuses  ou  cou- 
vents. 

RELIQUAIRE,  RELIQUES.  -  Les  reli- 
quaires sont  des  cassettes  destinées  à  la 
conservation  des  reliques  ou  restes  de 
saints  et  saintes.  Les  reliquaires  du 
moyen  âge  sont  souvent  de  matière  pré- 
^''^use  et  travaillés  avec  une  grande  déli« 
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won/rance  fut  suspendu;  mais  la  décla- 
ration du  15  septembre  1715  le  rendit  à 
ces  corps ,  et  les  lettres  patentes  du 
26  août  1718  en  réglèrent  l'usage. 

REMPF.ACEMENT  MILITAIKE.— Les  di- 
verses lois  sur  le  recrutenieiit  militaire  , 
et  principalement  les  lois  du  lo  mars 
1818  et  du  21  mars  1832,  ont  autorisé  le 
remplacement  militaire  ou  faculté  ac- 
cordée aux  Français  de  se  faire  suppléer 
pour  le  service  militaire.  Le  remplaçant 
doit  r  1*»  être  libre  de  tout  engagement 
personnel  imposé  par  la  loi  du  recrute- 
ment ou  par  l'inscription  maritime  ;  2*  être 
âgé  de  vingt  à  trente  ans  au  plus ,  ou  de 
vingt  à  trente-cinq  s'il  a  été  militaire, 
ou  de  dix-huit  à  trente  s'il  est  frère  du 
remplacé  ;  S»  n'être  ni  marié  ni  veuf  avec 
enfants;  4°  avoir  au  moins  la  taille  d'un 
mètre  cinquante-six  centimètres ,  s'il  n'a 
déjà  servi  dans  l'armée  ;  5«*  n'avoir  pas 
été  réformé  du  service  militaire;  e»  pro- 
duire un  ceniftcat  de  moralité  délivre  par 
le  maire  de  la  commune  ou  de  chacune 
des  communes  oti  il  a  résidé  depuis 
un  an. 

RENAISSANCE.  —  Époque  qui ,  pour  la 
France,  correspond  surtout  aux  règnes  de 
François  I*""  et  de  Henri  Il(i5i5-1559).  I  e 
goût  des  arts  et  de  la  littérature  de  l'anti- 
quité se  ranima  à  celte  époque,  et  donna 
un  nouveau  caractère  à  la  littérature  et  à 
l'architecture.  Les  châteaux  de  Cham- 
bord ,  de  Chenonceau  ,  de  Fontainebleau , 
d'Ècouen  ,  d'Anet,  etc.,  une  partie  du 
Louvre  et  des  Tuileries  datent  de  la  Be- 
naissance.  Voy.  Architecture  et  Poésie. 

RENOMMÉE.  —  Le  proverbe  bonne  re- 
nommée vaut  mieux  que  ceinture  dorée 
est  ainsi  expliqué  par  Pasquier  (  Bêcher- 
ches  de  la  France,  livre  VI 11 ,  chap.  xl)  : 
«<  Lisant  un  arrêt  ancien  qui  est  encore 
pour  le  jourd'hui  inséré  aux  registres  du 
Chàlelet  de  Paris,  j'estimai  qu'en  ce  pro- 
verbe il  y  avait  une  notable  sentence,  et 
une  longue  ancienneté  tout  ensemble. 
Car,  par  arrêt  qui  est  du  28  de  juin  1420, 
il  est  porté  en  termes  exprès,  que  défen- 
ses sont  faites  à  toutes  filles  de  joie  de  ne 
porter  robes  à  collets  renversés,  queues 
ni  ceintures  dorées ,  sur  peine  de  contis- 
cation  et  amende,  et  que  les  huissiers  de 
parlement,  commissaires  et  sergents  du 
Chàtelet,  qui  les  trouveraient,  eussent  à 
les  mener  prisonniers.  Pareil  arrêt  fut 
donné  et  proclamé  à  son  de  trompe  et  cri 

Îmblic  par  les  carrefours  de  Paris ,  en 
'an  1446.  Mais ,  outre  la  ceinture  dorée 
et  collets  renverses,  on  leur  défend  en- 
cure  de  porter  menu-vair  (espèce  de 
Jonrnire),  Ce  qui  nous  enseigne  que  la 


ceinture  dorée  était  lors  une  marque  de 
prude  femme.  Par  quoi  celui  qui  pre- 
mièrement mit  en  avant  ce  proverbe, 
voulut  dire  que,  combien  que  celles  qui 
voulaient  faire  les  femmes  de  bien  por- 
tassent des  ceintures  (ior««s ,  toutefois  In 
bonne  renommée  leur  était  beaucoup  pluA 
séante,  et  que  peu  était  la  ceinture  dorée 
qui  ne  l'accompagnait  d'un  bon  bruit.  » 

RENTES  PUBLIQUES.  —  La  constitution 
de  rentes  publiques  ne  date  que  du 
xvi«  siècle.  François  I"  établit,  en  1522 , 
les  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Ses 
successeurs  tirent  des  emorunts  sur  les 
fermes  des  aides,  des  ganelles,  etc.,  et 
constituèrent  des  rentes  sur  les  divers 
revenus  publics.  Ces  rentes  n'étaient  pas 
toujours  régulièrement  payées ,  et  les  mé- 
moires des  XVI*  et  xvii*  siècles  retentis- 
sent souvent  des  doléances  des  créanciers 
de  TÉtat.  Cependant,  les  rentes  étaient 
toujours  considérées  comme  un  fardeau 
accablant  pour  le  trésor,  et  plusieurs  mi- 
nistres voulurent  les  rembourser.  Sully 
s'en  occupa,  et  parvint,  malgré  de  vives 
réclamations,  à  diminuer  la  dette  publi- 
que. Sous  Louis  XIII,  on  revint  aux  em- 
prunts et  aux  constitutions  de  rentes. 
Colbert,  en  1662  et  en  1664,  remboursa 
une  partie  des  rentes,  et  pour  les  autres 
réduisit  le  taux  de  l'intérêt  au  denier 
vingt  (5  p.  100).  Ce  ministre  ne  voulait 
pas  d'emprunts;  ce  fut  malgré  lui  qu'il  y 
eut  recours  en  1674,  et,  la  guerre  ter- 
minée, il  se  hâta  de  rembourser  les 
créanciers  de  l'Ëtat  Mais,  après  sa  mort, 
on  en  revint  aux  consiitutions  de  rentes , 
et  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  le  trésor 
ne  cessa  de  contracter  de  nouveaux  em- 
prunts. Les  rentes  créées  à  cette  époque 
avaient  quelquefois  le  caractère  d'une 
tontine,  oii  les  survivants  bénéficiaient 
des  intérêts  dus  à  ceux  qui  mouraient.  On 
lit  dans  le  Journal  de  DangeaUj  à  la  date 
du  1*''  décembre  1689  :  «  On  a  publié  et 
imprimé  l'édit  du  roi  portant  création  de 
cent  quarante  mille  livres  de  rentes  «ta- 
^éressurThôteldevilIe  de  Paris  qui  seront 
acquises ,  selon  les  différents  âges ,  avec 
accroissement  de  l'intérêt  des  mourants 
au  profit  des  survivants.  » 

Les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI 
accrurent  considérablement  la  dette  pu- 
blique. L'assemblée  constituante  eut  re- 
cours ,  pour  la  payer,  aux  assignats ,  pa- 
pier-monnaie qui  avait  pour  garantie  les 
biens  nationaux.  En  1793,  Cambon  ,  pour 
effacer  les  différences  entre  les  rentes  con- 
stituées par  l'ancienne  nnonarchie  et  celles 
qu'avait  créées  la  révolution ,  institua  le 
grand-livre  de  la  dette  publique.  Depuis 
cette  époque,  les  rentes  publiques  ont 
été  payées  par  le  trésor,  et  divisées  en 
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rmti"nia'jvreM  vi  renlrs  cotisolidéet  ^  iet  arranger  leur  inonde  de  manière  qoecki> 

;.;i-i!ii'  i-es  ipii  hVirigiKMit  uvec  la  mc  du  que  couple  fût  content,  et  c'était  là  m 

Î>r0iviir  ou  du  roiutionnuirt*  «i ni  u  droit  niiTitc  dont  tout  hôte  galant  devait Bepî- 

:i  une  (XMiNon  de  reiraiu',    les    aulres  quer.  Les  deux  peraon net  qui  étaient p» 

i|iii  (iD.'irieiii  droit  k  riiitéi^^t  du  cupiul ,  cces  ensemble  n'avaient  a  elles  àm, 

Mins  i|uc  TËLut  M'it  furcu  d'en  payer  le  pour  chaque  mets,  Qu'une  assiette eoa- 

])nnci|)ul  à  une  époque  dckTniinêe.  m  une;  ce  qui  s'appela!  tmanjisrdiaflital 

éouelU.  Le  roman  de  Perceforèt  &iMt 

HRPAS.  —  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  l'éloge  et  la  description  d'un  grand  flBMk 

repa»  a  été  traité  en  déuil  dans  ïUù-  auquel  furent  traités  à  la  foia  hait  ecM 

titirt  de  la  vie  privée  des  Français^  par  chevaliers .  ajoute  :  Et  gi  n^y  eût  aèd 

\.ii  Grand  d'Aussy.  Il  Mifflra  de  résumer  (personne)  çtit  n'eût  dame  oupme^à 

ici  quelques  chapitres  de  cet  ouvrage  :  sonécuelle.  Les  personnes  qui  i 


Heures  des  rqHis.  —  Les  heure»  des  à    la  même   icuellê   n'aTaient  qn'm 

repas  et  les  autres  usages  qui  h'yratta-  même  couue  pour  boire, 
ehent  ont  souvent  varié.  Jusqu'à  là  tin  du        Usage  àe  boire  à  la  même  etmpt.'^ 

XVI*  siècle,  on  dînait  sur  les  dix  lienres  Quand  un  sonverun  ou  un  nerstwMfl 

(voy.  DI.nër),  et  on  soupait  entre  quatre  H'une  condition  élevée  voulait  nonorern 

et  cinq.  Au  XVII*  siècle,  on  recula  le dliier  de  ses  convives,  il  lui  faisait  paaierh 

jusqu'à  midi  ou  une  heure,  et  le  souper  coupe  dans  laquelle  il  avait  bu  avecli 

jusqu'à  six  ou  sept  heures.  Au  xviii*  siè-  reste  de  la  liqueur  qu'elle  contenait  CM 

clc,  le  dîner  Ait  retardé  iu>qu'à  quatre  ce  que  fit  l'empereur  Maxime,  lorsqaH 

heures  et  le  souper  jusqu^à  dix  ou  onze,  admit  saint  Martin  à  sa  table.  Le  lûit 

Kniin,  de  nos  jours,  on  a  généralement  prit  la  coupe  et  j  but  à  son  tour;  mais,  ai 

lenoncé  au  souper,  et  le  dînera  pris  la  lieu  de  la  rendre  à  l'empereur,  il  la  douas 

place  des  soupers  du  xvii*  siècle.  au  clerc  qui  l'accompagnait.  On  retrome 

Repas  annoncés  au  son  du  cor.  —  Au  encore  cette  coutume  au  x.v"  siècle.  Froit* 

moyen  âge,  le  repas  était  annoncé  au  son  sari  rapporte  qu'après  la  victoire  d'Ami 

(141  cor.  C'était  ce  qu'on  api)el:iii  corner  (1564),  Jean  de  Montfort,  duc  deBrela- 

l'eau^  l'urce  que  avant  de  s^asseoir  on  se  gne,  s'étant  fait  apporter  à  boire  snria 

lavait  les  mains.  Toutgentilhoniine  n'avait  champ  de  bataille  même,  Cbaiidos,  qd 

pas  le  droit  de  faire  corner  son  diner  ou  plus  que  personne  avait  contribué  à  li 

son  eau.  Froissart.  parlant  d'un  anihas-  victoire,  vintpour  le  féliciter.  Le  duc  de 

sudeur  de  Charles  V,  dit  •*  qu'il  était  étoffé  Bretagne  lui  dit  :  «  Measire  Jean  Cbando!» 

de  vaisselle  d'or  et  d'argent  aussi  large-  cette  bonne  aventure  m'est  advenne  par 

ment  que  si  ce  fût  un  petit  duc:  aussi  le  grand  sens  et  prouesse  de  vous.  BovOi 

laissait-il  corner  l'assiette  de  son  diner.  »  je  vous  prie ,  en  mon  hanap.  »  Bn  mèM 

Lors.iue  le  même   historien  décrit  les  temps  il  lui  tendit  la  coupe  où  il  avait  ha. 
mœurs  d'Arievellc,  chef  des  Gantois  en       Défis  d  boire,  —  1/osage  «te  se  provu- 

révolte  contre  le  duc  de  Bourgogne,  il  quer  à  boire  dans  learepa*  est  fort  ao- 

remarque  qu'Artevelle  tenait  1  état  d'un  cien.  Les  Gaulois  avaient  coutume  de  M 

prince ,  et  que  tous  les  jours ,  par  ses  nié-  provoquer  à  ces  sortes  de  luttes,  et  ils  r^ 

nétricrs  ,  t  /  faisait  sonner  et  corner  de-  gardaient  comme  une  honte  de  s'y  avouer 

vant  son  hôtel  à  ses  diners  et  soupers,  vaincus.  Cette  coutume  subsista  suns  b 

Usage  de  se  laver  les  mains  avant  le  domination  franque.  Charlemagnedéfen- 

repas.  -  La  première  cérémonie  avant  de  dit  par  un  de  ses  Capilulaârea  de  se  délv 

se  mettre  à  tahle  était  de  se  laver  les  à  boire  dans  les  repos.  Les  personnes  coi" 

mains.  Auxrepa^  des  grands  seigneurs,  vaincues  de  ce  délit  devaient  subir  uM 

on  se  servait  pour  cela  d'eau  aromatisée,  sorte  d'excommunication  dvile,  être  se* 

et  surtout  d'eau-rose.  La  serviette  et  le  questrées,pendant  quelque  temps, delà 

bassin  étaient  offerts  aux  dames  par  de  société,    et  condamnées  an  pain  et  à 

jeunes  pages  et  des  écuyers.  Les  cham-  l'eau.  Lorsque,  dans  une  de  ces  lottei 

bcllans  les  présentaient  aux  souverains,  de  buveurs,  quelqu'un  refusait  le  dél, 

fi  moins  qu'il  n'y  eût  là  quelque  personne  on  coupait  le  chaperon  à  celui  qui  avait 

de  grande  distinction  à  laquelle  le  cha m-  reculé.  On  en  vint  même  à  substltoor 

bellan  voulût  céder  cet  honneur.  Après  des  champions  à  la  place  de  ceux  qui  n'é- 

le  repas,  on  se  lavait  les  mains  une  se-  taient  pas  asses  robustes  pour  sopportV 

conde  f()is.  l'épreuve. 

Convives  disposes  par  couples. —  Au  Santés  portées  dam  lu  repos.  ^  Le* 
temps  de  là  chevalerie,  on  avait  imaginé  santés  portées  dans  les  repos  se  confon- 
de placer  à  table  les  convives  par  couple ,  daient  chez  les  Gaulois  avee  les  rites  re- 
homme  et  femme.  L'habileté  au  maître  et  ligieux.  Ils  disaient  des  libadons  m 
'*fi  la  ni"ttresse  du  logis  consistait  à  savoir  l'honneur  de  leurs  dieux  domeatiquea.  Oi 
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buvaient  aussi  à  la  mémoire  des  morts,  la  manière  majestueuse  dont  les  tables  de 
Les  conciles  prohibèrent  ces  usages  qu'ils  France  étaient  servies,  dit  :  «cpouren- 
accusaient  d'idolâtrie.  Un  concile  de  trées,  nous  avons  mille  petits  déguise- 
Nantes  les  anathématisa;Hincmar,  arche-  ments  de  chair,  comme  potages,  fricas- 
vêque  de  Reiras,  en  signala  l'abus  dans  sées,  hachis,  salades.  Le  second  service 
ses  écrits,  et  Charlemagne  les  prohiba  est  de  rôti,  de  bouilli,  de  diverses  vian- 
dans  ses  Capitulaires.  des,  tant  de  boucherie  que  de  gibier. 

Quant  à  la  coutume  déporter  des  san-  Pour  issue   de  table,   choses   froides, 

lés,    elle   s'est   conservée   jusqu'à    nos  comme  fruitages,  laitages  et  douceurs, 

jours.    Du  temps  de  Rabelais,   il  était  rissoles,  petits  choux  tout  chauds,  petits 

d'usage  dans  les  grands  festins  de  porter  gâteaux  oaveux , ratons  de  fromage,  mar- 

dcs  santés  au  son  des  trompettes  et  des  rnns,  pommes  de  capendu,  salades  de 

instruments  de  musique.  Quand  on  buvait  citrons  ou  de  grenades.  « 
à  quelqu'un,  il  était  de  la  politesse  que     n  Le  journal  inédit  d'Olivier  d'Ormesson 

celui-ci  fît  raison  aussitôt.  C'était  ce  qu'en  a   conservé   la   description   d'un  repas 

vieux  langage  on   appelait  piéger,   I.es  qu'en   1664  Louis  XIV  donna  au  légat  ; 

grands  seigneurs  et  les  princes ,  lorsqu'ils  «  Sur  la  table ,  il  n'y  avait  que  deux  cou- 

mangeaieni  avec  leurs  inférieurs,   leur  verts,  celui  du  roi  à  la  bonne  place,  et 

permettaient  quelquefois  ce  plégement.  celui   pour  le  légat  quatre  places  au- 

On  lit  à  ce  sujet  dans  Pasquier  que  Marie  dessous,  du  même  côté.  Le  cadenas  au 

Stuart,  la  veille  de  sa  mort,  sur  la  fin  du  bout,  du  côté  du  roi.  Le  premier  service 

repas ,  but-à  tous  ses  gens ,  leur  comman-  de  potages  étant  sur  la  table ,  composé  de 

dant  de  la  piéger.  «  Â  quoi  obéissant  ils  se  dix  gi-ands  plats  et  de  quatorze  assiettes . 

mirent  à  genoux,  et  mêlant  leurs  larmes  le  roi  vint  précédé  de  dix  maîtres  d'hôtel 

avec  leur  vin,  ils  burent  à  leur  maîtresse.»  ordinaires  et  du  premier  maître  d'hôtel. 

Usage  de  changer  de  serviette  à  chaque  ayant  à  sa  gauche  M.  le  légat.  Etant  ar- 
service.  —  Lorsque  l'usage  des  serviettes  rivé  au  bout  de  la  table,  M.  le  duc  d'En- 
eut  été  introduit  dans  les  repas,  on  crut  ghien,  comme  grand  maître  des  cérétno- 
qu'il  était  de  la  magnificence  d'en  chan-  nies ,  présenta  la  serviette  au  roi ,  et  M.  de 
ger  à  chaque  service.  Dans  les  maisons  Belfonds ,  premier  maître  d'hôtel ,  la  pré- 
des  princes  et  grands  seigneurs,  on  dou-  senta  à  M.  le  légat.  Après,  M.  le  légat 
nait  une  nouvelle  serviette  èi  chaque  nou-  ayant  passé  à  sa  place ,  le  roi  s'assit  et  le 
velle  assiette.  Cette  coutume  fut  même  légat,  chacun  dans  un  fauteuil.  Le  roi 
quelque  temps  adoptée  dans  les  classes  était  servi  par  M.  le  marquis  deCrenan, 
inférieures.  Montaigne  assure  l'avoir  vue:  grand  échanson,  M.  le  comte  dcCossé, 
•t  Je  plains,  dit-il,  qu'on  n'ait  suivi  un  grand  panetier,  et  M.  de  Mesgrigny- Van- 
train  que  j'ai  vu  commencer  à  l'exemple  deuvre,  grand  tranchant.  Ils  étaient  en 
des  rois ,  qu'on  nous  changeât  de  ser-  cet  ordre  debout  devant  le  roi  et  ils  met- 
vietles,  selon  les  services,  comme  d'as-  talent  les  plats  sur  la  table  devant  le  roi 
sieties.  >»  après  que  le  grand  tranchant  en  avait  fait 

Essai  des  viandes  et  du  vin,  —  Il  était  l'essai.  Le  légat  était  servi  par  le  contrô- 

d'usage,  même  aux  xvii«  etxviii*  siècles,  leur  Parfait,  qui  lui  préseniaiiàboire,  et 

que  l'on  fil  l'essai  des  viandes  et  du  vin  à  les  plats  mis  sur  la  table  devant  lui  par  un 

la  table  du  roi  et  des  grands.  C'était  une  autre  Parfait  et  le  jeune  Chamoy.  Derrière 

précaution  qui  remontait  jusqu'au  temps  la  chaire  du  roi  était  M.  de  Gesvres,  ca- 

des  Mèdes  et  des  Perses,  et  qui  attestait  pitaine  des  gardes  en.  quartier,  à  côté 

la  défiance  des  souverains.  L'échanson  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  M.  l'abbé  de 

faisait  l'essai  du  vin,  le  panetier  celui  du  Coislin,  premier  aumônier,  et,  au  bout 

pain,  l'écuyer  tranchant  celui  des  viandes,  de  la  table,  les  maîtres   d'hôtel.  Pour 

Au  moyen  âge,  on  faisait  l'épreuve  avec  chaque  service,  les  maîtres  d'hôtel  allaient 

une  corne  de  licorne  (voy.  Licorne),  pour  à  la  viande,  et  rentraient  précédés  de 

préserver  de  tous  malélices.    C'était  le  l'huissier  de  salle,  les  maîtres  d'hôtel 

même  motif  qui  faisait  enfermer  dans  un  deux  à  deux,  le  bâton  à  la  main,  et  le 

coffret  les  couteaux  et  autres  instruments  premier  maître  d'hôiel  le  dernier.  Les 

Ue  table  qui  devaient  servir  au  roi  et  aux  plats  et  les  assiettes  étaient  portés  par  les 

principaux  seigneurs.  valets  de  pied  du  roi,  qui  remportaient 

Ordre  des  services.  —  L'ordre  des  ser-  ceux  qui  étaient  desservis.  Il  y  eut  quatre 

vices  dans  les  repaya  beaucoup  varié.  Dès  services,  et  le  fruit  qui  était  de  quatre 

le  moyen  âge,  les  rois  avaient  tenté  de  pyramides  de  vingt-quatre  assiettes  de 

réprimer  le  luxe  des  repas  par  des  lois  porcelaine  de  toutes  sortes  de  fruits  et 

ponjptuaires    (  voy.    Lois  somptuaires  ,  quatorze  assiettes  de  citrona^es  et  autres 

5;  II  ;  nmis  ils  n'y  avaient  pas  réussi,  services.  Le  roi  ne  but  que  deux  fois ,  de 

Bélon  faisant,  au  x\i«  siècle,  l'éloge  de  la  main  du  grand  échanson,  et  le  légat 
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autant ,  do  la  main  du  contrôleur  Parrait. 
U'  dhicr  arlK'vé,  lo  nù  &o  l«va,  cl ,  en 
nu>nie  temps,  M.  le  lé^at,  qui  s'oiant  au- 
pniché,  M.  le  duc  d'Knghien  (iréscntala 
KiTviotie  au  ro»,  ci  le  premier  maître 
d'hAu'l  à  M.  le  lôgut.  Les  reine*»  éuieiit 
à  la  tribune  pour  letto  cérémonie ,  les 
violons ,  les  trompettes  et  timbales  dans 
la  f.alh*.  » 

fiunticr,  qui   écrivait  vers   lo  même 
temps  (i668>,  nous  apprend  que  tel  était 
l'ordre  des  services  des  repas  somptueux. 
Il  y  avait  môme  quelquefois  six  services 
de  potages  et  de  viandes,  plus  deux  ser- 
vices du  fruits  et  do  pâtisseries  de  toute 
espèce.    Au    premier  service,   diverses 
sortes  do  soupes,  viandes  coupées  par 
rouelles,  saucisses  et  autres  choses  pa- 
reilles ;  pour  le  second ,  fritures ,  daubes , 
court-bouillon , |(ibicr,  jambons,  langues 
de  porc  ou  de  bœuf  fumées  ,  farces,  pàiés 
chauds,  salades,  melons;  i>our  le  troi- 
sième, perdrix,  faisans,  bécasses,  ra- 
miers, dindonneaux,   levrauts,  lapins, 
chapons ,  agneaux  entiers ,  le  tout  rôti , 
le  tout  servi  avec  des  citrons,  des  oranges, 
et  entremêlé  de  quelques  plats  garnis 
d'olives;  pour  le  quairième,  petits  oi- 
seaux ,  tels  que  grives ,  mauviettes ,  ortO' 
lans,  bécassines,  riz  de  veau,  etc.;  pour 
le  cinquième,   afin  d'ôter  le  goût  des 
viandes,  saumons  entiers,  belles  truites, 
brochets  énormes,  grosses  carpes  et  au- 
tres poissons  enveloppés  de  pâtes ,  tortues 
dans  leur  écaille,  écrevisses;    pour  lo 
sixième,   beignets,  gâteaux   feuilletés, 
tourtes,  gelées  de  diverses  couleurs,  blanc- 
manger,  cardons,  céleri;  pour  le  sep- 
tième ,  fruits  de  toute  espèce,  cuits,  crus, 
glacés  au  sucre,  crème  préparée  de  toutes 
les  manières,  pâtisseries  sucrées,  aman- 
des fraîches,  noix  confites;  pour  le  hui- 
tième enfin ,  coniiiures  sèches  et  liquides, 
massepains ,  conserves,  biscuits  glacés , 
pastilles,  fenouil  confit  au  sucre  et  dra- 
gées. 

Lorsque  Louvois  eut  acheté  le  château 
de  Meudon  (voy.  Mercure  galant^  juil- 
let 1681  ),  il  donna  à  la  reine  un  dtner  de 
quatre  services,  dont  lo  premier  consis- 
tait en  quarante  plats  d'entrées ,  le  second 
en  quarante  de  rôti  et  de  salades ,  le  troi  - 
sième  en  entremets  froids  et  chauds,  et 
le  dernier  en  dessert. 

Divertissements  pendant  les  repas. — 
Parmi  les  divertissements  usités  à  toutes 
les  époques  et  dans  toutes  les  classes 
pendant  les  repas ,  il  faut  citer  les  chan- 
sons de  table,  dont  parlent  les  anciens 
fabliaux.  Il  était  aussi  d'usage  de  faire 
des  contes  à  table,  et  Brantôme  parle 
encore  de  cette  coutume.  Les  grands  se 
donnaient  le  plaisir  de  la  musique  pen- 
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dant  leur»  repcu;  on  introduisait  que* 
quefois  des  baladins  qui  «aécutaîanto 
tours  et  des  danses.  Il  a  été  qnem 
ailleurs  des  entremets  qui  étaient  deii* 
ritables  spectacles  à  grand  appareil  di 
machines  {yuj,  Bhtrcmbts).  •  Vuj.  vm 
les  articles  NooutiTUSB  et  Tasli. 

REPAS  DB  NOCBL  —  Voy.  Um  Hli- 

RIAtiE. 

REPIT.  -^  IiO  répit,  on  sunéinee,  ao- 
cordé  par  grioe ,  s'obtenait  en  verta  # 
lettres  de  la  grande  chancellerie  et  fà 
arrêt  du  conseil  ;  on  appelait  aimi  ai 
délai  accordé  aux  débîteiurs  de  bODne  bi. 
pour  qu'ils  pussent  payer  Umrs  dett» 
Les  ne^^ociants  qnl  obtenaient  an  f#i 
devenaient  inca|Mtbles  d'exeroff  aicBi 
charse  publique,  jusqu'à  ce  qjafWâ  saïawt 
acquitte  leurs  dettes  et  obtenu  des  tonni 
de  réhabilitation. 

REPRÉSENTANTS.  —Le  nom  de  nffi- 
sentanU  ou  repriseniant»  dm  pmph  é^ 
signe  surtout  dans  notre  histoire,  lai 
membres  des  assemblées  nssiooales  cob* 
voquées  pendant  la  révolution,  et  princi- 
palement les  membres  de  la  Contouiaa. 
Voy.  AssbmblAu  politiqou. 

RËPUBL1QUE.  -  Lêl  république  Aéà 
proclamée  deux  fois  en  Prance,  i*  la 
20  septembre  1792,  et  elle  a  dniéjai- 
qu'en  1804;  2»  le  24  février  1848;  cew 
seconde  republtqtie  a  duréjuaqn'ea  im 
Sous  la  première  république^  le  pmttt- 
neroent  a  été  eieroé  par  les  aasemhWM 
politiques  et  par  les  comités  qt'iBta 
avaient  institués,  ensuite  par  leDine' 
toire  et  enfin  par  les  consuls  (toj.ch 
mots).  La  seconde  république,  loragnOa 
eut  été  reconnue  par  une  aasembwelé- 
Kislative,  fut  dirigée  par  un  prWdeiL 
Voy.  Président  de  la  BJtranuQCB. 

RÉPUDIATION.  —  Jjirépudiatitmt» 
siste  dans  la  rupture  du  mariage  parla 
renvoi  de  la  femme.  Les  lois  frao^iM 
n'admettent  pas  plus  la  répudiation  qa* 

le  divorce. 

REQUÊTE  CIVÎLE.  —  Yoie  «ztiiordi 
naire  pour  se  pourvoir  contre  un  ii|B- 
ment  en  dernier  ressort.  h^r§quêiê€mk 
peut  avoir  lieu  pour  dol,  pour  vifdatlea 
de  formes  prescrites  à  peine  de  nulUlé, 
pour  jugement  prononcé  sur  des  cfaoaei 
non  demandées ,  s'il  a  été  adjugé  plai 
qu'il  n'a  été  demandé ,  si  les  ingei  oot 
omis  de  prononcer  sur  un  des  chen  de  h 
demande ,  s'il  y  a  oontradictioA  entn  di- 
vers jugements  rendus  par  les  nâstf* 
juges  dans  la  même  cause,  si  dans  an 
même  jugement  H  y  a  des  dispoaitioni 
contradictoires,  siylorsque  la  bi  exiga 
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la  communication  au  ministère  public  , 
celle  communication  n'a  pas  eu  lieu: 
Jans  le  cas  où  l'on  aurait  jugé  sur  des 
pièces  reconnues  fausses  depuis  le  juge- 
ment; enfin  si,  depuis  le  jugement,  on  a 
recouvré  des  pièces  décisives  qui  avaient 
été  retenues  par  la  partie  adverse. 

REQUÊTES  (Maîtres  des).  —  Voy.  Maî- 
tres DES  REQUÊTES. 

REQUÊTES  DE  L'HOTEL.  —  Tribunal 
composé  de  maîtres  des  requêtes  qui 
connaissaient  des  causes  personnelles  et 
mixtes  entre  les  officiers  de  la  maison  du 
roi,  des  causes  personnelles,  possessoires 
et  mixtes  des  officiers  des  requêtes  du 
palais,  de  leurs  veuves,  des  secrétaires 
du  roi  et  des  oflBciers  du  grand  conseil. 
Les  appels  des  sentences  rendues  aux 
requêtes  de  Vhôtel  étaient  portés  au  par- 
lement. Il  y  avait  cependant  des  causes 
oii  la  juridiction  des  requêtes  de  Vhôtel 
était  sans  appel,  par  exemple,  lorsque  les 
maîtres  des  requêtes  prononçaient  sur 
des  affaires  qui  leur  étaient  renvoyées 
par  le  conseil  d'État.  En  ce  cas,  'leur 
sentence  commençait  par  cette  formule  : 
Les  maîtres  des  requêtes ,  juges  souve- 
rains en  cette  partie,  etc. 

REQUÊTES  DU  PALAIS.  —  Tribunal 
composé  de  conseillers  du  parlement  et 
de  maîtres  des  requêtes,  qui  connais- 
saient des  matières  personnelles,  pos- 
sessoires et  mixtes  de  tous  ceux  qui 
avaient  leurs  procès  commis  aux  requêtes 
du  palais.  Les  requêtes  du  pa^oM  avaient 
encore  droit  de  juridiction  sur  les  églises 
de  fondation  royale  ou  qui  avaient  des 
lettres  de  garde  gardienne,  lettres  par 
lesquelles  elles  étaient  placées  sous  la 
l^arde  et  protection  déjuges  spéciaux.  On 
faisait  remonter  jusqu'à  Philippe  le  Bel  la 
chambre  des  requêtes  du  palais;  elle  fut 
confirmée  en  i364  par  Charles  V,  qui  en- 
joignit aux  cens  tenant  les  requêtes  du 
palais  de  siéger  toutes  les  fois  que  les 
présidenis  et  conseillers  du  parlement 
se  réuniraient. 

RÉQUISITION.  —  Ordre  adressé  à  des 
paniculiers  par  l'autorité  publique  pour 
mettre  certaines  choses,  comme  vivres  , 
chevaux  ,  voitures  ,  etc.,  à  la  disposition 
de  TÊlat.  Les  réquisitions  furent  surtout 
en  usage  à  l'époque  de  la  révolution.  Un 
décret  des  26-29  avril  1792  détermina  les 
mesures  à  prendre  pour  les  réquisitions 
de  voitures  ,  bèies  de  somme ,  four- 
rages ,  etc.  L'abus  que  l'on  lit  alors  des 
réquisitions  engagea  les  pouvoirs  légis- 
latifs à  limiter  le  droit  de  réquisition^  en 
déterminant  les  fonctionnaires  qui  pour- 
raient l'exercer  cl  les  conditions  de  ce 
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droit.  —  Les  levées  de  troupes  eurent 
aussi  lieu  quelquefois  par  voie  de  réqui- 
sition .  A  insi  un  décret  de  la  Convention  du 
23  août  1793  mit  en  réquisition  tous  les 
jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans. 

RESCRITS.  —  Les  rescrits  étaient  pri- 
mitivement des  réponses  faites  par  les 
empereurs  et  les  papes  &  ceux  qui  leur 
avaient  adressé  des  questions  touchant 
la  discipline  et  les  lois.  Les  rescrits  des 
papes  commençaient  ordinairement  par 
ces  mots  :  Significavit  nobis  dilectus  /Û 
lius;  on  les  appelait  quelquefois  rMxwww 
{responsivas  epistolx).Le8  rescrits  des 
empereurs  formaient  une  partie  considé- 
rable des  actes  publics.  Sous  l'ancienne 
monarchie,  on  appelait  rescrits  des  lettres 
de  chancellerie  que  le  roi  adressait  aux 
juges  pour  faire  exécuter  ses  ordres. 

RÉSERVES.  —Bénéfices  ecclésiastiques 
dont  les  papes  s'étaient  réservé  la  colla- 
tion, et  dont  ils  donnaient  l'expectative 
avant  la  mort  du  titulaire  par  une  bulle 
appelée  grâce  expectative.  Le  pape 
Jean  XXII  avait  étendu  le  droit  de  réserve 
à  toutes  les  églises  cathédrales  qui  vien- 
draient à  vaquer  ;  ce  qui  était  imolir  les 
élections.  Il  est  vrai  que  Ton  prétendait 
y  suppléer,  dit  Fleury  {Institut,  au  droit 
eccles.),  en  ne  donnant  les  évôchés  que  de 
l'avis  des  cardinaux  assemblés  en  consis- 
toire, et  après  plusieurs  informations.  On 
regarda  ces  réserves  générales  comme  un 
des  abus  qui  s'étaient  fortifiés  pendant  le 
schisme.  Le  concile  de  Bàle  voulut  le 
retrancher  et  rétablir  les  élections.  Son 
décret  fut  inséré  dans  la  pragmatique 
sanction  de  Bourges.  Voy.  Bénéfices  ec- 
clésiastiques ,  Grâces  expectatives, 
Pragmatique  sanction  de  Bourges. 

RÉSIDENCE.  —  Obligation  imposée  à 
un  bénéficier  de  demeurer  dans  son  bé- 
néfice, afin  de  le  desservir  assidûment. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Éelise, 
tous  les  clercs  demeuraient  attachés  à 
leurs  titres;  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
les  quitter,  et  moins  encore  de  passer 
d'un  diocèse  à  Vautre  sans  la  permission 
de  l'évêque;  autrement  ils  étaient  ex- 
communiés ,  eux  et  l'évêque  qui  les  rece- 
vait. Mais ,  lorsqu'on  eut  autorisé  les  or- 
ordinations  sans  litre,  les  clercs  sans 
bénéfice  se  multiplièrent.  La  pluralité 
des  bénéfices  fui  dans  la  suite  une  excuse 
pour  la  non-résidence ,  ««  de  sorte ,  dit 
Fleury  (Institution  au  droit  ecclésias- 
tique)^ qu'il  s'est  trouvé  des  clercs  et 
des  prélats  qui  chargés  d'un  grand  nom- 
bre de  bénéfices,  ne  résidaient  en  aucun, 
et  passaient  leur  vie  dans  les  cours  des 
princes  ou  ailleurs ,  attirés  par  leurs  af- 
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fa'irs  «MI  l(Miis  |il.ii>ir>.  »  (Inmino  qiîcl- 
(\\ws  t\i'i]Uv>  inanniiaicrit  un  ili-vnir  tii'  li 
Tt'siileni'e  dis  U-  ïv  .-iicli*  .  W  i  him  ilc 
il'AnlicliC,  «Ml  341.  leur  (K-tViidit  d'alicr 
il  U  c-  iir  ^all'«  If  l'nrisciilriricnt  cl  Irri  li>t- 
Itos  <1«'"'  rvfijiir^  «I»'  lu  proviiu-e.  Cl  piin- 
('ifialenicni  du  iiivinMHiiiiuin.  Le  coïK'ilc 
do  SHrdi(|ue,  en  347,  drleiidii  aux  chèques 
de  K'abs4>iiter  tlv  leurs  relises  sans  grande 
iM''t*.f>PHitP.  M  l'ciidiiiii  les  (Tdihades .  dil 
Fleury  '  Ibidem^  on  pcnuettuil  aux  clercs 
du  rccevuir,  mds  résider,  les  fruiis  de 
leurs  iMinclicps ,  duruiil  un  temps  consi- 
«icruhle,  comme  de  irois  ans;  nn  le  per- 
mil  aussi  aux  clercs  <]ui  étudiaieni  uu 
<'ii^eignaient  dans  les  universilcs.  I.es 
vuvuf;i'S  de  Home  si  fro()uents  dans  le 
même  temps  pour  solliciter  des  procès 
et  ])our(>uivi-c  diverses  grâces,  luivnt 
d'autres  occasions  de  négliger  la  rési- 
dence. Le  séjour  des  papes  à  Avignon  fit 
enciiro  pis,  puisque  eux-mêmes  et  les 
cardinaux  montraient  l'exemple  de  ne 
point  résider  ;  aussi  en  dispensaient-ils 
voloniiers  jusqu'à  donner  des  induits 
perpétuels  de  ne  point  résider,  et  de  re- 
cevoir tous  les  fruits  des  bénéfices,  en 
absence  ciimmc  en  présence.  I.e  prétexte 
était  que  ceux  qui  servaient  TËglise  uni- 
verselle auprès  de  la  personne  du  pape , 
ou  dans  les  emplois  qu'il  leur  donnait , 
étaient  pour  le  moins  aussi  utiles  à  TË- 
glise  que  s'ils  eussent  servi  dans  les 
lieux  de  leurs  bénéfices ,  et,  sur  le  même 
fondement,  le  privilège  de  gagner  les 
fruits  sans  résider,  a  été  accordé  aux  ec- 
clésiastiques de  la  chapelle  du  roi  et  aux 
oflloicrs  des  parlenienis.  » 

Comme  rai)us  de  la  non-résidence  de- 
venait de  plus  en  plus  scandaleux,  le 
concile  de  Trente  ordonna  qu'un  évèque 
ne  pourrait  s'absenter  de  son  diocèse, 
plus  de  deux  ou  trois  mois  ,  sans  quelque 
cause  pressante  du  charité  ,  de  nécessité , 
d'obéissance  ou  d'utilité  évidente  de  l'É- 
glise ou  de  l'Ëtat,  et  qu'en  ce  cas  il  devait 
avoir  permission  par  écrit  du  pape,  ou  de 
son  métropolitain,  ou  du  plus  ancien  suf- 
fragant;  qu'en  tous  les  cas,  il  devait 
pourvoir  à  son  troupeau  afin  qu'il  ne 
souffrît  point  par  son  absence ,  et  faire 
en  sono  de  passer  l'Avent,  le  Carême  et 
les  fêtes  solennelles  dans  son  église  ca- 
thédrale. L'ordonnance  de  Blois  (1579) 
renfermait  des  disposi lions  semblables. 
Quant  aux  chanoines ,  le  concile  leur  dé- 
fendit de  s'absenter  plus  de  trois  mois  en 
louie  l'année,  sous  peine  de  perdre  la 
première  année  la  moitié  des  fiuits  (re- 
venus) qu'ils  avaient  fragnés  par  leur  pré- 
sence, et  la  seconde  année,  tous  les  fruits. 
Les  présents  seuls  devaient  participer  aux 
-istHbuiioDS  quotidiennes. 
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Los  bénéfices  simples  n'obligesient  pu 
aussi  strictement  à  résidence  queîesU' 
iivs  béiiéHccs.  On  appelait  béniKces»m' 
jile»  ceux  iiui  n'avaient  ni  jaridicUoD.oi 
charge  d'amcs .  ni  obligation  d'ïU'Sitter 
au  chœur;  telles  étaient  les  abbayes  et 
prieurés  eu  commcnde  (  voy.  Comieidi) 
et  les  chapelles ,  chaivees  aeolement  as 
quehiues  messes  que  ton  pouvait  faire 
célébrer  par  d'antres.  «  Hais,  ajoute Flearj 
(/.  c),  ces  bénéfices,  quoique  simptasi 
ne  laissent  pas  d*âtre  établis,  aussi  Ma 
que  les  autres ,  pour  le  senrioe  diTîn  « 
les  fonctions  ecclésiastiques  ;  et  rien  M 
nous  peut  dispenser  de  l'obligation  nata- 
relie  et  de  droit  divin,  d'accomplir  la  ffu- 
messe  que  nous  avons  faite  en  nous  cod* 
sacrant  au  service  deTËglise,  de  la  servir 
de  toutes  nos  forces ,  pour  avoir  droit  de 
vivre  de  son  revenu.» 

RÉSIDENT.  —  A^t  diplomatiqoe  qui 
est  chaîné  de  représenter  la  France  près 
de  certaines  cours,  et,  entre  antres,  à 
Florence,  Carlsruhe,  Hambourg. 

RÉSIGNATION — Ce  mot  était  consacré 
pour  désigner  la  démission  qu'un  titolaire 
d'office  ou  de  bénéfice  donnait  en  (kveor 
d'un  autre.  Pour  les  offices  de  justice  et 
de  finances,  c'était  une  vente  déguisée. 

Voy.  VÉNALITÉ. 

RESSORT.  —  Circonscription  territo- 
riale dans  laquelle  s'exerce  la  Juridiction 
d'un  tribunal. 

RESTAURANT,  RESTAUK ATEUR.  —  Il 

a  existé  à  toutes  les  époques  des  Ums 
vublics  (  voy.  Likdx  publics) ,  auberges, 
hôtelleries,  tavernes,  etc.,  où  lesvoych 
geurs  trouvaient  nourriture  et  l<^peineot. 
Dès  le  XVI"  siècle ,  quelques-unes  des  ta- 
vernes  de  Paris  étaient  célèbres.  Un  au- 
teur qui  a  traité,  en  1574 .  Des  causes éê 
l'extrême  cherté,  s'exprime  ainsi  :  «  Cha- 
cun aujourd'hui  veut  aller  dtner  ches  Le 
More ,  chez  Sanson ,  ches  Innocent  et 
chez  Havart^  ministres  de  volupté  et  de 
dépense,  qui  en  une  chose  publique  bien 
policée  et  réglée  seraient  bannis  étiras- 
ses, comme  corrupteurs  des  mosurs.  » 
On  voit  que  le  luxe  des  restaurants  est 
ancien ,  mais  le  nom  est  moderne. 

Voici  les  détails  que  donne  à  ce  sujet 
Le  (irand  d'Aussy  (  Histoire  de  la  vis 
privée  des  Français  )  -.  on  ^ipelait  tes- 
taurants  au  xvi*  siècle  des  mets  pré- 
parés avec  de  la  viande  de  boucherie 
ou  de  la  chair  de  volaille,  hachée  très- 
menue,  et  distillée  ensuite  dans  un  alam- 
bic avec  de  l'oi^e  mondé,  des  roses 
sèches ,  de  la  cannelle,  de  la  coriuidn  et 
des  raisins  de  Damas.  De  ces  restatHrants 
est  venu  le  nom  de  restauraim^  ei  rM> 
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tr.urant ,  dans  le  sens  moderne.  Le  pre- 
mier établissement  culinaire,  désigné 
sous  le  nom  de  restaurant^  fut  établi  à 
Paris  vers  1765 ,  dans  la  rue  des  Poulies  ^ 
par  un  nommé  Boulanger.  Il  avait  place 
sur  sa  porte  celle  devise  :  Venite  ad  me 
omnes  qui  stomacho  laboralis  et  ego  res- 
taurabo  vos.  Boulanger  vendait  des  bouil- 
lons ou  consommés,  des  volailles  au  çros 
sel ,  avec  des  œufs  frais,  et  tout  cela  était 
servi  prompiement  sur  de  petites  tables 
de  marbre,  comme  on  en  voit  dans  les 
cafés.  D'autres  restaurateurs  s'établirent 
à  l'imitation  de  Boulanger,  et  depuis  cette 
époque  le  nombre  s'en  est  multiplié  à 
l'infini. 

RESTAURATION.  -  On  désigne  sous 
ce  nom  le  double  rétablissement  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons  sur  le  trône 
de  France  en  I8i4  et  I8i5.  La  première 
restauration  a  duré  du  6  avril  18 14  au 
20  mars  I8i5,  et  la  seconde  du  28  juin 
1815  au  28  juillet  1830. 

RETABLE.  —  Ouvrage  d'architecture  , 
fait  de  métal,  de  marbre,  de  pierre  ou  de 
bois ,  qui  forme  la  décoration  d'un  autel  ; 
on  appelle  contre-retable  le  fond  du  re- 
table ,  c'est-à-dii  e  le  lambris  dans  lequel 
on  enchâsse  un  tableau  ou  un  bas-relief, 
et  contre  lequel  sont  adossés  le  taber- 
nacle et  les  gradins. 

RETENTUM.  —  Terme  de  pratique  ju- 
diciaire. I.e  motlalin  retentum  était  em- 
ployé pour  exprimer  ce  qui  était  tenu 
secret  par  le  juge  {  retentum  in  mente  ju- 
dîcis  )  ;  ce  qu'il  n'exprimait  pas  dans  son 
arrêt.  Le  retentum  n'était  guère  usité 
qu'en  matière  criminelle;  par  exemple, 
lorsqu'un  homme  était  condamné  au  sup- 
plice de  la  roue,  la  cour  mettait  en  reten- 
tum que  le  criminel  serait  étranglé  au 
premier,  second  ou  troisième  coup. 

RÉTICULE  —  Espèce  de  sac  que  les 
femmes  pi>rtaieiit  au  commencement  de 
ce  siècle.  Le  mot  réticule^  qui  vient  du 
latin  reticulum  ipei'\t  filet),  indique  assez 
quelle  était  la  nature  de  ces  sacs.  Ce  nom 
a  été  souvent  altère  j)ar  ceux  qui  ne  le 
comprenaient  pas. 

RETRAIT.  —  Droit  de  retirer  un  héri- 
tage aliène.  Le  retrait  lignager,  admis 
diiHs  la  plupart  des  anciennes  coutumes, 
avait  pour  but  de  conserver  les  biens 
dans  les  familles;  c'était  le  droit  qu'avait 
un  pat  ent  de  la  ligne  par  où  était  venu  un 
héritage  de  le  retirer  des  mains  de  l'ac- 
quéreur, en  intentant  l'action  en  retrait 
dans  le  temps  prescrit.  —  Le  retrait  féo- 
dal était  le  droit  qu'avait  le  seigneur 
féodal  de  retirer  des  mains  de  l'acqué- 
reur un  tlef  vendu  par  son  vassal,  pourvu 


que  le  retrait  eût  lieu  dans  le  temps  pres- 
crit.-— Le  retrait  censuel  consistait  à 
reprendre,  par  uuissance  de  seigneurie, 
un  héritage  tenu  à  cens  quand  il  avait 
été  aliéné. 

REVENUS  PUBLICS.  —  Le»  sources 
principales  des  revenus  publics  ont  été, 
aux  diverses  époques  de  notre  histoire,  le 
domaine  de  TEtat  (voy.  Domaine)  ,  et  les 
impôts ,  dont  la  nature  a  varié  suivant 
les  époques  (voy.  Impôts).  On  pourra 
consulter  utilement  s\xr  les  revenus  pu- 
blics les  dissertations  que  M.  le  comte  de 
Pastoret  a  placées  en  tète  des  t.  XV,  XVI, 
XVII  et  XIX  des  Ordonnances  des  rois  de 
France. 

RÉVÉRENCES  (  Cérémonie  des  ).  —  La 
cérémonie  des  révérences  avait  lieu  dans 
l'ancienne  cour  pour  certaines  circon-> 
stances  déterminées  par  l'étiquette.  L'avo- 
cat Barbier  {Journal^  III.  356  )  en  parle  à 
l'occasion  de  la  mort  d'une  des  filles  de 
Louis  XV  :  «  Mardi,  22  février  (1752),  était 
le  jour,  à  Versailles  ,  pour  la  cérémonie 
des  révérences  ;  c'est  ainsi  que  cela  se 
nomme.  Le  roi  se  tient  dans  son  apparte- 
ment; les  princes  du  sang,  les  ambassa- 
deurs ,  tous  les  seigneurs  et  gens  de 
cour,  ou  qui  veulent  le  paraître,  se  pré- 
sentent les  uns  après  les  autres  en  grands 
manteaux  de  deuil ,  rabat  et  les  chevevx 
en  long,  épars.  Cette  cérémonie  est  pour 
faire  compliment  au  roi  sur  la  perte  qu'il 
a  faite.  Le  roi  parle  seulement  a  quelques 
princes  ou  grands  seigneurs  et  ne  voit 
guère  les  autres,  dont  il  ne  connatt  même 
pas  la  plus  grande  partie  ;  mais  les  gens 
de  condition  et  officiers  se  donnent  un 
air  de  cour,  dans  la  grande  galerie,  dans 
cet  équipage,  et  sont  vus  des  ministres 
qu'ils  peuvent  connaître.  Car  il  y  a  là 
nombre  d'officiers ,  chevaliers  de  Saint- 
Louis  ,  qui ,  dans  le  vrai ,  n'y  ont  que 
faire.  » 

REVELATION  (  Crime  de  non-  ).  — 
Louis  XI  fit  prononcer  lapeine  de  mort  con- 
tre ceux  qui  ne  révéleraient  pas  un  com- 
plot. Ce  fut  en  vertu  de  cette  loi  que  de 
Thou  fut  condamné  à  mon  et  exécuté,  en 
1642,  pour  n'avoir  pas  révélé  le  complot 
de  son  ami  Cinq-Mars. 

RÉVOCATION  DE  L'ÊDIT  DE  NANTES. 
—  Voy.  Protestantisme,  Protestants, 
S  IV. 

REVOLUTION.  —  Ce  mot,  qui  signifie 
changement^  est  spécialement  appliqué 
à  la  révolution  de  1789.  Cependant  on 
pourrait  écrite  l'histoire  des  révolutions 
françaises  comme  Vertot  a  écrit  celle  des 
révolutions  romaines,  et  suivre,  à  travers 
les  siècles,  tous  les  changements  qu'a  su- 
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1m>  I.i  rrjiiii'.  I  rs  iii\u>i>iii$  (]i<s  bui'barCH 
pru.tUiMix'iit  duiiA  los  iiisliiuiiuiis  de  la 
France  une  rtrolulinti  que  ihiua  a^uiis 
imlii|uée  à  THriiclc  (ii.iiMAiKs;  IViablissit;- 
uiviil  du  i-i-^iiiii>  tViidal  ,vuy.  Fkodalitiî} 
on  Tut  If  diTiiitT  ternie,  l/urganisuiiun 
fies  i-(iiiiniuiu*s,  au  xir  s)^cU' ^vnv.  Cun- 
Mi'MEs-,  fui  aussi  une  véritable  'rérolu- 
tion.  A  MMi  tour,  lu  rnyuuté  entreprit  cuu- 
in-  k'K  iiistiiuiiuns  tViidalcs  une  lutie  qui 
u  diirr  plusitur>  MtvU'it,  et  qui  a  eu  pttur 
dernifr  n'Aulîiil  l'étahli^semeiit  do  la  mo- 
nanliie  absulne  (  v«iy.  lioi ,  Koyai:te  . 
Enfin,  la  ni>autu  al>i«ulue  cUe-mêino,  avec 
les  insi>tuiiiinK  qu'elle  avait  crvées  ;  par- 
lenicnis,  eiuts  géncraux,  états  pnivin- 
ciaux ,  inti>ndiini-es ,  i^L'ULTaliti-a .  cbani- 
bres  de>  iMiinpies,  etc.  .  a  été  eniportott 
par  lu  révolution  qui  a  cumuioncé  en 
i78y.  Vuy.  i:o?«sTrrLTioN. 

KHF.INC.RAVK  ou  RHINf.UAVE.  —  Ce 
mot  qui  si(;niHe  comte  du  Hhin  était  en 
Allemagne  un  titre  porté  par  des  prin- 
ces; il  di'siuna  en  France  un  vêtement 
lonu ,  emprunté  aux  Allemands,  et  usité 
principalement  au  xvii*  t>ièclc. 

KlUAUDS.  —  Les  rihauds  (ribaldi), 
dont  il  est  question  dans  les  armées  de 
Philippe  Auguste,  Tormaient  un  corps 
d'élite  dont  les  historiens  admirent  la 
bravoure  et  l'impétuosité,  u  Les  ribauds^ 
dit  Ki(;ord,  parlant  du  siège  de  Tours, 
soni  dans  l'usuge  d'attaquer  les  premiers 
les  villes;  les  premiers  ils  appliquent 
les  échelles  aux  murailles.  »  Guillaume  le 
Breton  dit  aussi  que  la  troupe  des  ribaud» 
était  accoutumée  à  braver  tous  les  dan- 
gers : 

Qui  nanquam  dubilant  in  quMTii  ire  periclâ. 

Leur  chef  s'appelait  roi  des  ribauds. 
Cette  troupe  d'élite  ne  tarda  pas  à  se 
dégrader  par  ses  exc^s ,  et  le  nom  de  ri- 
bau(i.t  devint,  dès  le  l'ommcncenieni  du 
XIV*  siècle,  une  épithète  injurieuse  qui 
s'appliquait  surtout  aux  vagabonds  et  aux 
mauvais  sujets.  Le  corps  des  ribauds  fut 
licencié ,  et  le  roi  des  ribauds  ne  fut  plus 
qu'un  officier  de  rang  inférieur  chaîné  de 
maintenir  la  police  dans  la  cour. 

RICHES-HOMMES.  -  Le  titre  de  riche- 
homme  s'employait,  au  xiir  siècle,  pour 
désigner  la  haute  noblesse,  comme  en  e^- 
pagnoi  l'expression  rico*  /lombr^s.  Join- 
ville  l'emploie  pour  désigner  les  hauts  bu- 
rons  et  les  grands  seigneurs.  Un  rouleau 
de  la  chambre  des  comptes,  cité  par  du 
Cange  (  v«>  Rici  homines)^  porte  qu'il  fut 
donné  à  Riche-homme  lecomiedeDreux, 
monseigneur  de  Bourbon .  fils  du  comte 
de  Flandre,  trois  cents  livres  pour  dos 
• '^Ko-  Hfl  «oie,  pour  des  manteaux,  pour 
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trois  dex triera  et  trois  palefrois.  UMt 
riche  vient  de  l'allemand  rich  os  fftf 
qui  signifie  puiuant  et  se  trouve  dun 
beaucoup  de  noms  de  rois  barbareSi  idi 
que  Chilpéric,  Cbîldéric,  Théodoric,6Ki 
Vuy.  MÉaoviMGiEMs ,  liste  des  rois. 


RIPUAIRES  (  Lois  des  Francs).  -  Us 
Francs  riftuaireê  tiraient  leur  nom  de  ce 

3u'ilR  habitaient  primitivement  les  bordi 
u  Khin  ;  le  mot  riouaire»  vient  de  rte 
(rive,  bords  du  flenve).   lx>rsqiie  m 
Francs  salieus  s'avancèrent  vers  le  h4- 
ouest ,  les  Francs  r^ain*  oœ^èretf 
le  pays  situé  entre  le  Rnln  et  ULMeoie;  ili 
devinrent,  dans  la  suite,  les  Francs  osn- 
siens.  Nous  n'avons  à  nous  oocopcr  îà 
que  de  leur  loi.  Le  préambule  de  Is  Im 
snlique  attribue  à  Théodoric  ou  Ttaitrry, 
fils  de  Clovis,  la  rédaction  de  la  loi  te 
Francs  ripuairêa ,  dans   le  champ  et 
Mars  de  Cn&lons-sur •Marne,  vers  Sil. 
M.  ('luizot  pense  que  la  rédaction  qui  soss 
est  parvenue  ne  remonte  pas  an  delà  di 
lègne  de  Da^bert,  de  «38  à  6M.  Uloi 
des  Francs  rtpuairtê  est  surtout, conmt 
la  loi  salique,  une  loi  pénale;  sur  dein 
cent  vingt-quatre  articles,  elle  en  coatiaBt 
cent  soixante-quatre  de  droit  pénal.  Lm 
formes  de  procédure  y  sont  les  mèoMS 
que  dans  toutes  lea  lois  des  barbares;  os 
y  trouve  les  confwrateurt  (voy.  œ  mot) 
qui  attestent  la  véracité  des  all%ations  de 
raccusé;  les  épreuves  (voy.  ORDALR)flt 
le  duel  on  combat  judiciaire  (voy.  DniiOt 
ainsi  que  la  composition  ou  webigdd. Pri- 
mitivement, comme  le  remarque  M.  Gai- 
zot,  les  coutumes  barbares  autorissient  à 
poursuivre  la  vengeance  les  armes  à  Is 
main.  Le  irehrgeld  (  voy.  ce  mot^  hit  an 
premier  adoucissement  à  ce  druit  erwl. 
Le  législateur  intervint  et  cbangea  Is 
guerre  en  rançon  ;  mais  il  pouvait  arriver 
que  la  partie  lésée  voulût  poorsoivra  ss 
vengeance  les  armes  à  la  main.  La  Id  ne 
prohibait  pas  un  usaoe  qui  était  ai  pro- 
fondément enraciné  dans  les  moenra  i 


maniques;  mais  elle  le  régularisait;  elle 
décernait  le  duel  judiciaire.  Dans  la  soite, 
l'idée  de  Tintervention  divine  en  faveur 
de  rinnoceni  Ht  appeler  ce  combat  Itpir 
gement  de  Dieu. 

La  loi  des  Francs  rifnaim  paiaft 
postérieure  à  la  lot  saliquB.  Le  droit  dvil, 

auoiqno  tenant  moins  de  place  que  le 
roit  pénal ,  a  cependant  plus  dvtides 
que  dans  la  loi  salique.  Le  pouvoir  lojal 
parait  plus  solidement  eunstitué  et  est 
mentionné  plus  fréquemment;  il  en  ert 
de  même  de  l'Église  et  de  ses  priviMgM. 
On  retrouve  aussi  dans  la  lui  «t  Fnmet 
ripuairss  des  traces  plus  fortement  mai^ 
quées  de  la  loi  romaine.  Le  ion  lêmB  de 
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i  rédaction  dénote  une  époque  poslé-  le  fils  de  M"»»  de  Longueville  eut  pour 

ieure  et  où  la  société  est  plus  régulière-  mariaine  lu  ville  de  Paris.  Les  formules 

sent  constituée.  Le  texte  de  la  loi  des  de  la  consécration  des  fonts  de  baptême 

rancs  ripuaires  a  été  souvent  publié  ;  indiquent  toujours  l'idée  de  purification, 

n  le  trouvera  dans  le  torne  II  de  la  col-  Un  ancien  missel,  cité  par  Mariène  {De 

action  de  Canciani  {Barbarorum  leges  anliquis  Ëcclesiss  ritibus,  I,  175  C),  con- 

ntiqux).  dans  le  tome  lY  de  la  collection  tient  une  formule  remarquable  pour  une 

es  historiens  de  France,  par  D.  Bouquet,  bénédiction  des  fonts  de  baptême.  Voici 

t  dans  le  tome  I  des  lois  des  Germains ,  la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Michelet  : 

ubliées  par  Pertz.  dans  son  Becueil  des  «Debout,  chers  frères,  au  bord  de  la 

hroniques  et  des  lois  de  la  Germanie.  cristalline  fontaine,  amenez  les  hommes 

nouveaux  qui  de  la  terre  au  rivage  vien- 

lUTES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Les  rites  nent  faire  échange  et  commerce.  Qu'ils 

zclésiastiques  sont  les  cérémonies  reli-  naviguent  ici,  chacun  battant  la  mer  nou- 

ieuses  dont  les  formules  sunt  consa-  vel le,  non  de  la  rame,  mais  de  la  croix; 

rées.  Ces  fi^rmules ,  qui  dépendent  de  la  non  de  la  main,  mais  des  sens;  non  du 

iscipline  extérieure  de  rEglise ,  tiennent  bâton ,  mais  du  sacrement.  Le  lieu  est 

troitement  à  l'hisioire  des  mœurs,  et  peiit,  il  est  vrai,  mais  il  est  plein  de  la 

est  pour  ce  motif  que  j'en  parle  dans  ce  grâce.  Le  Saint-Esprit  a  été  dirigé  par  un 

ictionnaire.  bon  pilote.  Prions  donc  le  Seigneur  no- 

Baptême.  —  Le  baptême  se   donnait  tre  Dieu  qu'il  sanctifie  ces  fonts  baptis» 

rimitivenient  par  immersion,  en  plun-  maux.» 

eant  dans  Teau  celui  qu'on  voulait  Dans  l'origine ,  il  était  d'usage ,  comme 
aptiser.  Dans  la  suite,  on  substitua  l'as-  nous  l'avons  dit,  que  les  nouveaux  bap- 
ersion  à  l'immersion.  Cependant,  on  tisés  conservassent  quelque  temps  les  vè- 
onserva  longtemps  en  France  l'usage  de  tements  blancs  qu'ils  avaient  reçus  sur 
immersion.  On  en  trouve  encore  des  les  fonts  baptismaux.  Dudon  de  Saint- 
races  au  commencement  du  xiv«  siècle.  Quentin  raconte  que  Itolf  ou  RoUon,  pre- 
)ans  la  primitive  Église,  le  baptême  n'é-  mier  duc  de  Normandie,  porta  pendant 
ait  conféré  qu'à  Pâques  et  â  la  Pentecôte,  neuf  jours  après  son  baptême  la  robe 
fuant  à  l'âge  auquel  on  recevait  le  bap~  blanche  des  catéchumènes,  et  que  chaque 
ême,\\  variait  beaucoup.  Plusieurs  per-  jour  il  fit  un  don  à  une  des  principales 
onnages  célèbres  n'ont  recule  baptême  églises  de  Rouen.  Au  xi« siècle ,  dans  le 
u'au  moment  de  la  mort  ou  en  cas  de  diocèse  de  Rouen ,  les  nouveaux  baptisés 
naladie  grave.  On  appelait  cliniques  les  allaient  encore  à  l'église  avec  des  habits 
hrétiens  qui  attendaient  pour  recevoir  blancs  et  des  cierges  allumés.  Jls  don- 
e  baptême  qu'ils  fussent  étendus  sur  le  naicnt  â  l'église  ces  cierges  et  le  linge 
it  de  mort.  Les  enfants,  les  adultes  et  qui  enveloppait  leur  tète, 
nème  les  vieillards  que  l'on  présentait  Les  parrains  et  marraines  étaient  unis 
lux  fonts  baptismaux  étaient  revêtus  de  à  leur  filleul  par  des  liens  très-étroits  , 
a  robe  blanche  des  caiéchumènes,  et  ils  comme  le  prouvent  un  grand  nombre  de 
a  perlaient  pendant  huit  jours.  Grégoire  passages  de  Grégoire  de  Tours.  Ainsi, 
le  l'ours  rapporte  (  livre  II,  chap.  xxix  )  l'on  voit  Théodebert  résister  aux  ordres 
[ue  Clolilde  accoucha  d'un  fils  qui  fut  de  son  père  Théodoric  ou  Thierry,  roi  de 
ïommé  Ingomer  et  ne  vécut  que  quel-  Metz,  et  refuser  de  faire  périr  un  de  ses 
[ues  jours.  «  Il  portait  encore,  dit  l'histo-  parents  nommé  Giwald.  parce  qu'il  l'avait 
ien ,  au  moment  de  sa  mort,  les  vêie-  tenu  sur  les  fonts  de  baptême.  Les  par- 
nents  blancs  qu'il  avait  reçus  à  son  rains  et  marraines  étaient  dans  l'usage  de 
laptême  (in  ipsis,  sicut  regeneralus  fue-  faire  des  présents  aux  enfant.^  baptisés  et 
at,  ALBis  obiit  ).  à  leurs  mères.  Comme  cette  coutume  em- 
On  gardait  dans  1a  chapelle  de  Vin-  péchait  de  trouver  facilement  des  parrains 
ennes  les  fonts  baptismaux  qui  servaient  et  marraines,  un  concile  tenu  à  l'isie, 
.ux  baplèmts  des  enfants  de  France;  près  d'Avignon,  en  1288,  défendit  de 
'éiait  une  urne  de  cuivre  rouge,  revè-  donner  aux  enfants  nouvellement  baptisés 
ue  de  plaques  <i'argent  ciselées  avec  art.  autre  cho.«^e  qu'un  vêtement  blanc.  On 
:ile  avait  été  faite  pour  le  baptême  de  avait  aussi  autrefois  des  parrains  et  mar- 
Miilif>pe  Auguste.  L'usage  de  donner  aux  raines  pour  la  conlirraation. 
lersoniics  que  l'on  bapiise  d^s  parrains  Confession  publique ,  absolutioUf  ab- 
!t  marraines  remonte  à  une  très-haute  soute.  —  L'Église  imposait  autrefois  des 
mtiquité.  Jusqu'au  xvi«  siècle  ,  on  avait  confessions  publiques  :  mais  il  en  résulta 
ouvenl  plusieurs  parrains  et  marraines,  des  scandales  c[ui  firent  renoncer  à  cet 
Quelquefois  une  ville  ou  un  corps  de  mr-  usage.  Le  jeudi  saint,  l'évêque  donnait 
ieren  tenaitlieu.  A  l'époquedclaFronde,  une  absolution   solennelle  à  ceux  qui 
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avaient  t'ii>  liouniis  à  iini>  iRiiiteiice  pa-  nntes,  étaient  ornées;  la  richesse  dct 
Mii}iu'(vuy.}>KMTKMt  r.<.  cV-i  Cl]  in(,'mi>ire  Yi^tcnu-niB  eccléaiastiqaea  et  les  ehanu 
(ff>  coite  àbs  iliition  si'IoriiflU'  i|ue  l'i-n  pacrt's,  prëaeniaient  an  chanoe  •tinjut 
f.iii  cnrorc,  duiis  ti>uies  les  otthses,  la  pour  la  mullitade;  mais  encore, 'i  JMit 
rm'iiioiiie  ili>  Vahsoute  ,  qui  n*est  atitre  directe  qui  lui  était  résMirée  dût  la  câé- 
l'hi'sc  iiu'iinc  absnlutinn  ^iMiiTiiie  doiiiiée  braiion  de  l'office  divin  était  bieo  pnfR 
à  tous  li-s  )>i>i-):(Mirs  dans  les  luilu'draU-s.  à  la  captiver.  Alora  l'usage  des  MSMi 
I/t<vt>(]uo  fait  triU' (■oM'iiiiinic  It!  incrcicdi  messes  était  peu  répandu;  le  peapk, 
Ruiiii  nu  le  jeudi  saint  uu  Miir.  H  cliargc  lorsque!  était  appelé  au  temple,  yeain- 
Hussi  qnelipies  prèties  d*.>  faire  Vab-  dait  uue  mease  haute  et  soleondlcCl 
soute ^  iiLiii  d.tiis  li's  tiiiliêdrales que daus  irétaît  paa  une  affiiire  laiasée  au daié 
certuincB  iiuiicK  \Tlî->es.  l/af)souf«  se  lait  seul;  clercs  ei  laïques  y  concoonient 
encore  pur  les  cuivs  duns  les  puruisses  lo  pareillement.  lA  nieaae  tenait  le  paiil> 
juur  de  rà(|ues.  atientif  et  toujours  en  haleine,  el  ciMtsli- 
Ordre  et  /<oni;)«  dfs  rérémr.nies  reli-  tuait,  si  je  puis  me  servir  d'nne  coBpl- 
qieunrt.  -■  «  Les  teiuple»  clircilens,  dit  raison  aussi  profane,  un  ffrand  dniM, 
AI.  Ciuérard  Préface  dn  caitulaire  de  No-  partagé  en  plusieurs  actes  diatincta,  dan 
/?>i«-Dam(?  (/r/'uns, p.  XII  et  Kuiv.)^  étaient  lequel  l'inlerèt,  toujours  croissant  de- 
ouverts  à  tons,  mais  tuu&  n'y  étaient  pas  puis  VintroU^  étut  porté  an  comble  u 
admis  confusément  et  pendûiÂ  le  même  mnmeni  de  la  conaécration  et  de  la  cob- 
temps.  Le  clergé  avait  e'.ubli  un  ordre  et  munion,  qui  en  était  le  dénoûmeoL  U 
des  rangs  (|u'il  n'étuit  pas  pennisde  trou-  langue  dans  laquelle  on  la  célébrait  élût 
hier ,  et  qui  devi  naient  à  }a  fuis  une  encore  entendue  de  la  plupart  des  ■siii' 
cause  d'intlueni-e  ei  de  popularité  pour  tanis.  Les  chanta  ne  se  confondaient  pu 
lui  et  un  sujet  d'émulation  pour  les  autant  qu*aujourd'hui  avec  les  lectmct. 
fidèles.  Les  ecclésiastiques  ,ûccupaient  le  Celles-ci  étaient  plua  nonabrenaes  et  piei 
sani.iuairc  et  le  eliœur;  quant  aux  lai-  variées,  et  suivant  qu'elles  étaient  tirées 

Sues,  ils  étaient  distribués  dans  la  nef  et  des  prophètes,  des  apôtrea,  des  vies  des 

ans  les  bus  côtés,  en  plusieurs  classes ,  saints  et  des  diptyques,  elles  se  faioieil 

qui  avaient   chacune  leurs  places    dis-  en  des  lieux  particulière  et  par  des  bou- 

lincies.  Les  plus  rapprochés   de  l'autel  ches   différentes.    Les   chants  d^tjfin 

étaient  les  chrétiens  ;  veniiieni  ensuite  les  étaient  eux-mêmes  devenus  popaltim 

catéclnmiènes ,  et  derrière  ceux  -  ci  se  et  retentissaient  dana  lea  fMtins  {&é^ 

tenaient  les  pénitents.  Les  sexes  étaient  de  Tours,  VIII,  i);  on  entonnait  les  litt- 

d'ailleurs  séparés;  1rs  hommes  étaient  à  nies  en  allant  au  conoibat.  » 

droite  et  les  femmes  à  gauche  (  Har-  Offrande,  — •  «  ]>a  cérémonie  de  Te^ 

/^rancftf,  bien  plus  in  téreasante,  avait  u 
tout  autre  caractère  que  celui  qu'elle  pré- 
sente actuellement.  Tout  le  monde  v  par- 
avant  le  Romain,  l'antrustion  avant  le  ticipait , à  l'exception  dea catéchumeMi, 
simple  Franc.  Dans  l'église,  l'inégalité  des  pénitents  et  des  autres  personnes qij 
sociale  disparaît;  le  colon  et  le  serf  sont  ne  pouvaient  communier.  Outre  ee  QB 
dans  la  même  classe  que  le  seigneur  et  était  nécessaire  pour  la  oommunû»  é» 
que  riiomnie  libre;  non  pas  qu'il  y  ait  prêtres  et  des  lamues,  et  (»  qui  était  de»- 
egalité;  mais  si  l'inégalité  y  règne,  elle  liné  pour  les  eulogies.  on  otAralt  ssiii 
est  pour  ainsi  dire  toute  morale,  et  d'abord  toutes  aortes  ae  présents,  qei* 
l'homme  faible  (debilior  persona)^  si  peu  plus  tard  j  durent  être  déposés  dans  lî 
proté^'o  par  la  loi,  voyait  souvent  placé  maison  épiscopale  et  non  plus  apportés  i 
derrière  lui  et  à  un  rang  inférieur,  la  messe.  Dans  Tégli se,  l'evôquereeenit 
l'homme  puissant  dont  il  sviin  suancn  .es  offrandes  en  parcourant  snocessive- 
l'oppre&sion  duns  le  mniide.  ment  tous  les  rangs  des  fidèles.  L'krdù- 
«<  Une  classitication  de  cette  espèce  de-  diacre  prenait  les  fioles  de  vin  et  lei 
vait  être  populaire;  car  le  peuple,  quelque  vcràait  dans  un  calice  que  lui  présentait 
corrompu  ou  grossier  qu'il  soit,  aimera  le  sous-diacre;  celui-ci  vidtit  le  calice 
toujours  mieux  les  distinctions  fondées  dans  une  cuvette  portée  par  un  actrijif' 
sur  les  mœurs  ou  sur  la  piété ,  que  celles  Lo  pain  était  ofTert  sur  des  sOTriectei 
qui  seraient  fondées  sur  la  puissance  ou  blanches^  et  déposé  dans  des  coriMillef 
sur  la  richesse.  (Martène,  ibid.^  t.  I,  coL  S85-T).  L^aodcii 
H  Entrons  dans  quelques  aëtaiis  sur  les  usage  du  baiser  de  paix  s'était  conservé 
pratiques  du  culte.  Non-seulement  l'or-  dans  ces  temps  de  guerre  et  éô  ven- 
dre majei'tueux  des  cérémonies ,  la  ma-  geance  ;  on  le  retrouve  encore  an  xiii'si^ 
i;nificcncc  des  tentures,  dont  les  églises ,  de  ;  après  la  consécration ,  les  homnea 
loncnées  de  fleurs  et  d'herbes  odorifé-  s'embrassaient  entre  eux  et  les  ftanines 
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en  lift  elles.  »  Voy.  Cl.  de  Vert,  Cérém.  de 
l'Eglise,  t.  lll,  p.  361-2;  le  P.Lebrun, 
Explication  des  cérémonies  de  la  messe , 
part.  V,  an.  7,  t.  I ,  p  606-7. 

Communion  sous  les  deux  espèces. — La 
communion  sous  les  deux  espèces  fut 
longtemps  en  usage.  On  voit,  par  les  ré- 
cits de  (irégoire  de  Tours,  que  de  son 
temps.  les  fidèles  buvaient  dans  le  calice 
ob  était  le  vin  consacré.  Plus  tard ,  on  ^e 
servit  d'un  chalumeau  pour  puiser  le 
vin  dans  le  calice.  Lorsque  l'Église  eut 
supprime  l'usage  du  calice  à  cause  des 
abus  qui  en  résultaient,  on  voulut  du 
moins  en  conserver  un  souvenir,  et  tous 
ceux  qui  avaient  communié  allaient  boire 
du  vin  que  leur  fournissait  le  curé. 
Sainte  -  Palaye  rapporte  (  v«>  Liturgie  ) 
qu'un  contrat  fait,  vers  le  milieu  du 
XVII»  siècle,  en  faveur  de  la  cure  de 
Sain  te -Palaye,  lui  léguait  une  icrre  pour 
le  vin  que  les  conimuniants  buvaient  à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte  après  avoir  reçu 
la  communion.  Celait  sans  doute  un  sou- 
venir de  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Les  rois  de  France  avaient  con- 
servé le  privilège  de  communier  sous  les 
deux  espèces. 

Calices.  —  Les  calices  ou  coupes  qui 
servaient  èi  la  messe  pour  la  consécration 
du  vin,  étaient  de  bois  dans  la  primitive 
Eglise.  Le  pape  Urbain  !••"  ordonna  qu'on 
les  fit  d'or  ou  d'argent.  Ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Boni  lace,  archevêque  de 
Mayence  :  «  Autrefois,  des  prêtres  d'or  se 
servaient  de  calices  de  bois.  Aujourd'hui, 
c'est  le  contraire  ;  des  prêtres  de  bois  se 
servent  de  calices  d'or.  » 

Bites  de  la  communion.  —  Jusqu'au 
VI»  siècle,  les  fidèles  recevaient  l'Eucha- 
ristie dans  leurs  mains  et  se  commu- 
niaient eux-mêmes,  comme  on  levoit  dans 
(liçgoire  de  Tours  (IV,  24 ,  et  X  ,  8).  Mais 
depuis  la  fin  de  ce  siècle,  il  fut  prescrit 
uux  femmes  de  recevoir  l'Eucharistie  sur 
un  voile  blanc,  appelé  dominical ,  et  de 
se  servir  de  ce  voile  pour  porter  l'hostie  à 
leur  bouche  voy.  Crancola?  ,  les  ancien- 
ne.f  Liturgies,  t"  II,  p.  314-320).  En  880,  le 
concile  de  Kouen  changea  celte  coutume, 
et  ordonna  que  tous  les  fidèles  commu- 
nicraieni,  non  plus  de  leurs  propres 
mains,  mais  de  celles  des  prèires  (  idem, 
ibiH.y  p.  323).  Cesiàces  anciennes  pra- 
tiques, observées  uar  les  clirétiens,  de  se 
donner  le  baiser  de  paix  ,  de  prendre 
l'hostie  dans  leurs  niains  et  de  commu- 
nier aussi  sous  la  seconde  espèce,  en 
aspirant  le  vin  du  calice  par  un  chalu- 
meau commun,  qu'il  faut  attribuer  l'usage 
de  construire  devant  les  églises  des  fon- 
taines où  les  fidèles  se  lavaient  la  bouche 
et  les  mains  avant  d'assister  à  le  messe 


(Guérard,  préface  du  Cartulaire  de  N.  D, 
de  Paris,  p.  xiv-v,  note  6.  ) 

Communion,  signe  de  réconciliation. 
—  La  communion  était  souvent  un  si^ne 
de  réconciliation,  et  alors  ceux  qui  abju- 
raient leurs  haines  se  partageaient  ordi- 
nairement l'hostie.  Les  Grandes  chroni- 
ques  de  Saint 'Denis  rapportent  qu'en 
1358,  Charles  de  France,  duc  de  Norman- 
die et  régent  du  royaume,  et  le  roi  de 
Navarre  ayant  conclu  la  (Miix,  l'évèque 
de  Lisieux  leur  dit  la  messe  et  leur  fit 
jurer  sur  l'hostie  raccomplissement  du 
traité.  11  avait  consacré  une  hostie  gu'il 
devait  partager  entre  eax  ;  mais  le  roi  de 
Navarre  refusa  de  communier,  sous  pré- 
texte qu'il  n'éiait  pas  à  jeun.  D'autres  ne 
reculèrent  pas  devant  le  sacrilège.  Ainsi , 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  par- 
tagea l'hostie  avec  le  duc  d'Orléans  en 
signe  de  réconciliation,  ei  quelques  jours 
après  il  le  fit  assassiner  (1407). 

Quelquefois  on  conservait  pendant 
longtemps  une  hostie  pnour  [^communion. 
Marie  Stuart  communia,  avant  sa  mort, 
si  l'on  en  croit  Brantôme  (Dames  tl/us- 
tres),  avec  une  hostie  consacrée  qu'elle 
avait  reçue  du  pape  Pie  Y.  La  profanation 
des  hosties  était  expiée  solennellement. 
En  i503,une  profanation  de  cette  nature 
ayant  eu  lieu  à  Paris,  on  couvrit  d'un 
drap  d'or  le  lieu  oii  le  sacrilège  avait  été 
commis,  et  l'on  plaça  auprès  deux  cierges 
ardents.  Le  lieu  fut  ensuite  dépavé  puis 
repavé;  les  pierres  enlevées  furent  dé- 
posées au  trésor  de  la  Sainte- Chapelle 
ainsi  que  les  parties  de  l'hostie  qu'on 
avait  recueillies  avec  le  plus  grand  soin. 

Eulogies.  —  Il  était  d'usage  ,  dans  la 
primitive  Église,  que  tous  les  fidèles  qui 
n'étaient  pas  soumis  à  la  pénitence,  par- 
ticipassent à  la  communion;  mais,  dans 
la  suite,  on  remplaça  la  communion  sa- 
cramentelle par  une  distribution  d'eu/o- 
yies.  On  appelait  ainsi  du  pain,  du  vin, 
de  la  viande  et  d'autres  mets  bénits  que 
l'on  donnait  aux  assistants  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  l'Eucharistie  ;  les 
fidèles  devaient  être  à  jeun  pour  recevoir 
les  eulogies.  Les  excommuniés  et  les  in- 
fidèles n'étaient  pas  admis  à  cette  dis- 
tribution. L'usage  de  donner  du  pain 
bénit  rappelle  encore  maintenant  cette 
ancienne  coutume.  Les  dignitaires  de 
l'Église,  et  même  les  simples  prêtres, 
s'rtivoyaient  des  eulogies  en  signe  de 
communion  ou  par  simple  politesse.  On 
trouve  dans  Marculfe  une  formule  de  let- 
tre missive  d'un  évêque  qui  envoie  à  un 
autre  évoque  des  eulogies  le  jour  de  la 
résurrection  du  Seigneur,  On  distribuait 
aussi  des  eulogies  dans  les  monastères. 

De  quelques  rites  anciens  relatifs  à  la 


qurfi'ili  uiw  mnM  lia  'wie  nur  l'ut*!  <! 
l'un  rriiaiidiil  ilnuiu*  it*  rniillrn  iTtir. 
itnx  diiu-m  |iUg«i  auiirtii  df  l'oBriuit 
fcaniik>i>t  i^MdiiiûtciiuIlBii-'iF.  Btk.1- 

TklL  }  U-1   MIlHGhM    qui     *'*|l|MlK-falltrilt 

ilrl'aiiwl.  tiaiiit  cvrUinr*  («rolHM.  loi 
•rlKiirurt  Wudalatnn  lintaiil  l'r|iéB  l-r»- 
4iB«  lu  dlirr*  comnrnnwt  U  Iccutre  de 
lïiinella.  Ha  ■nnunvdinl  |iV  va  ilgio 
leur  irlp  piinr  ta  dMvnu  ili  Ib  hil.  Cvt 
lUBiM  ilpiinl  uns  (iblintliHi  réudilc  dini 
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uualiinthdi  idiialenn  nw 
naaa  jiuiqira  l'iilïrUiire , 

hmmi.  un  mppeluil  tn  viruu  à  doubli 
(aet,  à  Mplf  [act  (bifociaiB,   irifa- 

rrriiÉcs.UiîïOnrile  Wnu  à  Pirii,  en  i3il, 


uiMDiikin ,  d«  i:âËlirer  dci 
Âuibli  foct.  Lw  étrlraiiii  du 
lurieiit  wiHii  da  nriBn  «ai» 
(ion.  Guiltaunie  de  Nangii  ra 
«econd  toii||e  do  aaliit  l.iiul 

ie'ri]ifte,  onciSlébra  le  lendei    .     ,  .. 
mnae*  huib  cunatcntiau  en  l'honneur 
d<  lu  Vierge ,  dei  angea ,  da  Saint- Eapiil 

Ann/itcrJMaaIiqui;  fiiiicipataftlti. 
—  l/uflka  dliln  CBiicgte  sniTsot  lu  dif- 
férence denjoara  pendant  wui  le  cours  de 
l'inuoe.  L'année  accise ioafifui  ne  com- 
inenco  paa  an  mois  de  janiier,  comme 
l'année  l'i'ile.miiis  du  mole  de  décembre, 
i^eat-k-direàl'KieNi.  qui  esl  la  oréDara- 
lioD  ï  la  nie  de  Nu«l.  l/jVv«ni  o 
.nobe  le  plua  proche  de 


I  iunedemara.iL'eal-fr^ireaBrialaiWBl 

■  lune  la  plua  proche  dn  l'éainaon  kfl 

i  prinlenipa.  pour   ohaerrer  rinaf    '  " 

)  originairede  la  Piqug  qui  la  Bnl 

i  qnaloniéiue  Jouri  quand  mteiace 


Saint' 


dré.deri 


Ce  qui  ne  peut  s'étendre  qu'à  iroi  ajoura  i 
avant  et  tnHajuiiraaprèBfdrpuiB  le«  de    i 

«orte  que  ^e^^t  le  premier  dimanche  qui  i 
te  rfiKonire  aprta  le  s(l  novembre.  On  l'a  i 
ainsi  r^lë,  i  l'ause  du  changempnt  des   i 

laUi-ea  dominicale»  !  roy.  Cdhfi 

siASTitlUEi,  aBn  qnc  l'Aveni  ail 

au  moios  commencée. 

LaplusgrFinde  de  toutes  les  ieiea,di. 
Fleury  (Imlilul-  au  droit  ircliilattiqw). 
eai  la  Pàque,  el  d'elle  dépendent louter 
les  fèlea,  que  l'on  appelle  mobilcB,  parci 

K 'elles  n'ont  piiinl  da  Jour  Dxa  dani 
nnée.  On  se  préiiaro  à  la  Pàqne  par  ut 
iedne  de  quarante  juure  qui  est  le  ca- 
reuie,  eion  se  prépare  au  carême  pen- 


'    el  défendit  de  la  célébrer  un  aatiala» 

I   que  le  dimanche. 

I  Comme  I'bd née  aatrononique  sicéM 
'S  civile  de  cinq  heare*  qoanol» 
nlnulei,  on  BT^t  uonp«d  ab  ImM 
'OS  pour  en  conipoaar  db  }aw  lar 
raire  chaque  quatrlta*  uiëi  ari 
bi».ei:lit«,.^aD».ltD«BlK«> 
niinutes  que  fBDDé^  H' 
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rs  astronomes,  en  faisait  tous  les 
culer  exactement  le  jour,  et  l'en- 
lu  pape  qui  le  communiquait  aux 
3  les  plus  éloignés.  C'était  lé  sujet 
iras  que  ron  appelait  paschales. 
lication  s'en  faisait  solennellement 
que  église  cathédrale  par  l'archi- 
,  qui,  le  jour  de  l'Epiphanie,  an- 
,  toutes  les  fcies  mobiles.  Il  était 
i  d'écrire  sur  un  cierge  bénit  le 

des  fêtes  mobiles.  Plus  tard  ,  on 
}sa  une  liste  que  l'on  attacha  au 
jascal  ;  ce  qui  se  pratiquait  encore 
uelques  églises,  au  xviii»  siècle, 
»  tout  l'ordre  de  Cluny.  Depuis  la 
ation  grégorienne,  les  calendriers 
tels  et  les  almanacns  qui  s'impri- 
haque  année,  font  qu'il  n'y  a  per- 
qui  ne  puisse  savoir  exactement 
de  touie  l'année  civile  et  ecclé- 
le. 

ments  sacerdotaux;  atibe,  cha- 
—  L'aube  ou  vêtement  blanc  {alba 
]\ie  portent  les  prêtres,  est  un  sym- 
!  la  pureié  qui  doit  régner  dans 
ne  et  présider  à  leurs  actions.  La 
le  est  le  vêtement  que  le  prêtre 
p  Vaube  lorsqu'il  va  dire  la  messe, 
ait  aulrelois  ronde  et  fermée  de 
)tés;  on  avait  seulement  ménagé 
^erture  pour  passer  les  bras.  Dans 

,  on  l'écliancra  sur  les  côt^'S  atin 
ser  les  mouvements  plus  libres. 

iLMATIQUE. 

eu'S  des  ornement^.  —  I/Église 
3  différentes  couleurs  dans  les  or- 
Ls  .  suivant  les  offices  des  mystères 

fêtes  (lu'elle  célèbre.  D'après  le 
de  Paris ,  le  blanc  sert  pour  les 
es  de  Jésus-Christ,  les  fèies  de  la 
Viei  ge,  des  anges,  des  vierges,  etc.  ; 
;c  ,  pour  les  féies  du  Saint-Esprit, 
ennités  du  Saint-Sacrement,  les 
ie  la  Passion,  les  fêtes  des  apôires 

martyrs;  le  vert,  pour  les  fêtes 
ilifes,docteurs,  abbés,  moines,  etc.; 
et,  en  Avent  et  en  Carême,  aux 

,    aux    Rogations ,    aux    Quatre- 

ei  dans  tous  les  autres  teiiips  de 
ice;   le  nuir,  pour  les  offices  des 

iiKje  de  In  tin  et  de  français  dans 
înioiiies  relifjieuxes.  —  L'interven- 
îs  tidèles  dans  certaines  parties  de 
•gie  avait  donne  lieu  à  un  mélange 
;  de  latin  cl  de  trunçais  dans  des 
qu'un  appelait  épitres  farcies.  En- 
ijoiird'hui,  on  chante,  à  Aix,  le  jour 
il-Eiienne,  à  la  messe  du  peuple,  h 
i  de  san  Esteve  {  complainte  de 
Éiienne».  publié  par  M.  Itaynouard 
;  un  des  plus  anciens  monuments 
angue  romane.  Ce  chant  religieux 


peut  être  considéré  comme  un  dernier 
vestige  de  l'intervenlion  de  la  langue 
vulgaire  dans  TofiSce  divin  {Notioe  tur  la 
bibliothèque  d'Aix,  par  E.  Kouard  ;  Aix , 
1834,  p.  295-6). 

Les  cérémonies  ecclésiastiques  étaient 
même  souvent  accompagnées  d'une  pan- 
tomime qui  dégénéra  en  farces  scanda- 
leuses. Telle  fut  surtout  la  fite  det  fous , 
qui  se  célébrait  à  Paris,  au  xii<  siècle, 
avec  de  tels  abus,  qu'une  réforme  devint 
nécessaire.  Le  cartulaire^  de  la  cathé- 
drale de  Paris  en  fait  mention.  Voici  ce 
qu'en  dit  M.  Guérard,  dans  la  préface  de 
ce  document  (  p.  clxxvi)  :  •<  Pierre ,  car- 
dinal-diacre de  Sainte-Marie  in  via  lata  , 
légat  du  saint-siége,  considérant  que  la 
fête  des  fous  donnait  lieu  à  tant  d'indi- 
gnités et  d'infamies ,  que  la  sainte  hsd)! 
tation  de  la  Vierge  y  était  souillée,  non- 
seulement  par  des  paroles  obscènes, 
mais  d'ordinaire  encore  par  l'effusion  du 
sang,  enjoignit  à  févèque,  au  doyen  et 
aux  autres  dignitaires  de  l'église,  de  ré- 
former l'office  de  cette  fête  et  d'en  retran- 
cher tout  ce  qui  blessait  la  dignité  ecclé- 
siastique et  le  respect  de  la  religion.  En 
conséquence  de  cette  injonction,  Tévèque 
Eudes  de  Sully  et  le  chapitre,  procédant  à 
cette  réforme,  réglèrent,  en  1 198,  les  dé- 
tails de  l'office ,  et  proscrivirent  les 
chansons,  les  représentations  de  person- 
nages, et*:.  Ils  défendirent  aussi  d'amener 
à  1  église  et  de  reconduire  chez  lui  le 
maître  ou  roi  de  la  fête  avec  procession 
et  chants.  Celui-ci  devait  se  revêtir  dans 
le  chœur  de  sa  chape,  assisté  de  deux 
ciianoines  sous-diacres,  et,  tenant  le  bâ- 
ton de  chantre,  entonner,  avant  le  com- 
mencement des  vêpres^  la  prose  Latemur 
gaudiis.  La  messe  était  célébrée  comme 
à  l'ordinaire,  excepté  que  l'éptire  était 
dite  avec  farce  (cum  farsia,  c'est-à-dire 
avec  mélange  de  latin  et  de  français , 
voy.  ËPÎTkE  FARCIE),  par  deux  personnes 
en  chapes  de  soie,  et  ensuite  lue  par  le 
sous-diacre.  »  11  ne  s'agit  pas,  comme  on 
le  voit ,  d'une  abolition  de  ces  cérémo- 
nies burlesques,  mais  d'une  simple  res- 
triction mise  à  la  licence  des  scènes  dont 
l'église  était  quelquefois  le  théâtre. 

Cérémonies  dramatiques.  —  A  certai- 
nes fêles  ,  les  cérémonies  ecclésiastiques 
étaient  un  véritable  drame.  On  voyait,  à 
Noël ,  l'enfant  Jésus  dans  la  crèche  et  les 
bergers  qui  s'avançaient  pour  l'adorer 
(  voy.  du  Cange,  v«  Pastorum  officium  y 
Des  enfants  placés  dans  les  voûtes  de  l'é- 
glise figuraient  les  anges  et  chantaient 
Gloria  m  excelsis  Deo.  Les  bergers  mê- 
laient leurs  voix  à  celles  des  anges.  Deux 
prêtres  revêtus  de  dalmatiques  leur  de- 
mandaient :  Qui  chercfiez'vous?  —  Le 
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Christ  notre  Snurfur,  réptmdaient  les  de  régliM,  Uni  que  le  hâtimeat  bW 

Inïm-ra.  Alt.rs  les  inôlrcs  ôcarianl  les  ri-  Mais  bI  elle  est  profanée  pirJM 

deaux  do.  la «rèiho ,  leur  moiiiruient  l'en-  d'une   fauree   religion ,  par  eHw 

faut  et  U  Vier^îc  i^a  mère,  en  diantunt  sang  ou  par  quelque  imjpUTetéOMB 


tombeau,  étaieiu    rendus  présents  aux 


la  messe,  pend-mt  laquelle  h-s  berniers    si  1  el  la  cendre ,  et  les  prières  <|M 
dirigeaient  le  «Im  ur.  fait  tendent  principalement  à eHj 

A  la  fêle  des  Knis,  l'ctoilc  guidait  les  rois  démon  et  à  oblenir  la  rémisnoo  i 
mages  qui  venaient  de  l'Orient  se  pro-  clics.  Cette  réconciliation  dVm 
sierner  devant  lu  Sauveur.  Les  cendres,  polluée,  aussi  bien  aueladANeM 
symbole  (ie  pénitence  chez  tous  les  peu-  nouvelle  église ,  on  la  consécntM 
pics,  rappelaieni  au  chrétien  qu'il  notait  autel,8ont  toutes  cérémonies  épiK 
que'poussi^^o  et  retcurnerau  en  pous-  L'auiel,  à  proprement  parler,  n^M 
sière.  I.a  procession  des  palmes  ou  des  pierre  consacrée  ;  si  elle  est  brii 
rameaux  était  une  représentation  de  l'en-  perd  su  consécration.  En  atteo 
trce  de  Josus  à  Jérusalem.  Les  ctrémo-  consécration  d'une  église,  elle  p 
nies  de  la  passion,  le  calvaire,  le  saint    bénie  par  un  prêtre  à  qoi  l'éw 

—    donne  lepouvoir,  afin  que  l'on: 

faire  Tomce,  et,  si  elle  est  proi 
^''  ®^^»  ^^  prêtre  aussi  peut  I 
pàr"des~  ciianTs  d'allégresse  et  quelque-  cilier(Fleury,  Jnsftfult'on  a«dra 
fois  par  dos  danses  et  des  festins.  Le  «ta^d'çue,  11*  part.,  cbap.  vu), 
calendiier  placé  sur  le  ciergo  pasclial  in-  Eglites  employéeM  aux  uta^ 
diquaii  le  renouvellemeni  de  l'année,  fanes;  acclamaiions,  —  Pendi 
Enttn  à  lu  Pentecôte,  des  étoupes  enflam-  temps,  les  églises  ne  furent  pas» 
niées*  jetées  des  voûtes  du  temple,  figu-  consacrées  aux  cérémonies  rdi 
raient  le  Sainl-Esprit  det^cendant  sur  les  elles  étaient  devenues  un  lien  > 
apôires.  Je  ne  rappelle  que  quelques-  blée  et  retentissaient  d^acdamal; 
unes  des  nombreuses  scènes  dramatiçiues  fanes,  l/on  applaudissait  les  ]Hé 
dont  l'église  était  le  théâtre ,  et  qui  ont  de  la  voix  ,  des  mains,  des  pied 
fait  dire  uvec  raison  que  les  mystères  ou  mot ,  de  la  manière  la  plos  I 
drames  religieux  du  moyen  â{^e  étaient  Souvent ,  le  soin  des  afikires  p 
sortis  de  l'Église.  Quant  a  ceruines  pro-  venait  interrompre  les  offices  si 
cessions  et  lotes  étranges  que  tolérait  la  roi  Sigebert  reçoit  à  la  naesse,  le 
liturgie  du  moyen  âge,  il  en  a  été  ques-  Pâques,  un  messager  qui  lui  dît 
lion  k  l'article  Fêtes  (S  I,  P-  4i6-4i9).         né  un  fils.  Dans  le  même  ma 

Les  rites  lelaiits  aux  mariages  et  aux    diacre  prononçait  les  mêmes 
pénitences  publiques  ont  aussi  été  expo-    lisant  l'évangile  du  jour.  AusMÎtA 
ses  ailleurs.  Voy.  Mariagb  et  Pésitesce    pie    pousse   des    acdamations 
Publique.  CGrég.  do  Tours,  Viil ,  4).  Dans  i 

bédicace  des  églises.  —  La  dédicace  est  circonstance ,  on  voit  le  roi 
la  cérémonie  qui  consacre  une  église  au  prendre  la  parole  après  la  le 
culte  divin.  On  s'y  prépare  par  les  jeûnes  TEvangile ,  à  la  mehse  solenn 
et  les  vigiles  chantées  devant  les  reliques  dimanche,  pour  adjurer  les  auii 
(lui  doivent  être  placées  sous  l'autel.  Le  lui  rester  ndèles  et  de  ne  pas  i 
malin,  l'évoque  consacre  la  nouvelle  sa  vie  (idem,  VII,  8).  Fré( 
église  par  plusieurs  bénédictions  et  plu-  irritée  d*un  message  qu  elle  v 
sieurs  aspersions  qu'il  fait  dedans  et  de-  dans  une  église  de  Paris,  y  fait  d 
hors.  Il  y  emploie  l'eau ,  le  sel ,  le  vin  et  le  messager  de  ses  armes  et  de 
la  cendre,  matières  propres  à  purifier;  ments  et  le  chasse  desaprésenc 
puis  il  la  parfume  d'encens ,  et  lait  aux  tbtd.,  15).  Les  prêtres  eux-mên 
murailles  plusieurs  onctions  avec  le  saint  laient  quelquefois  l'église  par  d 
chrême.  Il  consacre  l'auiel ,  qui  est  une  blés  profanations.  Le  prêtre  Cat 
table  de  pierre,  sous  laquelle  il  enferme  lant enlever  l'cpiscopat  à  Cautin 
des  reliques;  entîn  .  il  célèbre  la  messe,  do  Clermont,  fit  crier  daus  Tég 
La  dédicace  est  sulennisce  pendant  huit  une  femme  contrefaisant  l'énei 
jours,  et  la  mémoire  en  est  renouvelée  que  le  prêtre  Caton  était  un  grax 
tous  les  ans.  tant  on  a  voulu  donner  au    et  que  révêqueCantin  n'était  qn' 

f)euple  de  respect  pour  les  lieux  destinés  à    rable,  couvert  de  crimes,  im 
a  prière  et  à  la  célébration  des  saints  mys-    siège  épiscopal  (  idem ,  i  V,  1 1  \ 
tères.  On  ne  réitère  point  la  consécration       Eglises  servant  d'Mieli  de  m 
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'es.  —  M  I-es  ventes,  dit  M.  Guérard  autorisaient  les  offlciaux  (voy.  Official) 
ce  du  Cartulaire  de  N.  D.  de  à  condamner  à  l'artiende  honorable  , 
,  p.  xxiii  et  suiv.),  les  donations  et  pourvu  qu'elle  se  fît  dans  leur  prétoire, 
es  actes  publies  ou  prives  des  ci-  Ces  juges  pouvaient  imposer  des  peines 
5  étaient  passés  et  mis  en  écrit  pécuniaires,  non  sous  le  litres  d'amendes, 
es  éf^lises.  C'était  au  coin  de  t'autel  mais  sous  celui  d'aumônes  avec  appli- 
;s  affranchissements  étaient  celé-  cation  à  des  œuvres  pies.  Ils  avaient  le 
le  manière  que  le  serf,  après  avoir  droit  de  condamner  à  quelque  fustigation 
:  dans  11"  temple  un  asile  contre  secrète,  mais  non  au  fouet,  qui  se  don- 
triement  de  son  maitre,  venait  en-  naît  publiquement  par  la  main  du  bour- 
'  recevoir  le  bientait  de  la  liberté,  reau.  Ils  ne  pouvaient  prononcer  le  ban- 
alises servaient  d'archives  publi-  nissement,  mais  enjoindre  à  an  clerc 
On  en  faisait  aussi,  surtout  dans  les  étranger  de  sortir  du  diocèse.  La  prison 
gnes ,  la  grange  ou  1c  grenier  du  perpétuelle  était  la  plus  forte  des  peines 
!.  Théodull,  éveque  d'Orléans,  dé-  canoniques  admises  en  France. 
l'y  serrer  les  foins  et  les  blés.  On  Abjuration.  —  L'abjuration  ou  renon- 
donc  au  temple,  non-seulement  dation  solennelle  à  une  hérésie  se  fait 
es  offices,  mais  pour  ses  affaires,  ordinairement  cntrelcs  mains  de  l'évèque, 
lîlre  s'y  rendait  pour  réclamer  son  au  pied  des  autels.  Suivant  le  concile  de 
e  qui  s'y  était  réfugié;  les  prèires  Trente,  l'évèque  peut  seul  absoudre  du 
>aient  jurer  qu'il  ne  le  maltraiterait  crime  d'hérésie.  L'histoire  de  France pré- 
t  son  esclave  lui  était  remis;  mais  sente,  entre  autres  exemples  d'abjuration, 
tre  était  souvent  parjure  et  l'es-  celle  de  Henri  IV.  Le  roi  abjura  à  Saint- 
puni  cruellement  (Grég.  de  Tours,  Denis,  le  25  juillet  1593,  entre  les  mains 
»  Il  a  été  question  ailleurs  des  de  l'archevêque  de  Bourges,  grand  aumô- 
(voy.  Asiles),  et  d'autres  usages  nier  de  France,  et  des  evêqu es  du  Mans 
les  auxquels  servaient  les  églises  et  d'Évreux.  Ueçu  èi  la  poite  de  l'église 
ÎGLisE,  p.  334).  par  les  évêques  et  le  clergé ,  Henri  s'age- 
les  canoniques. — Quant  aux  pemes  nouilla,  demanda  pardon  à  Dieu  de  son 
iques  que  ,  dans  l'ancienne  organi-  hérésie,  et  protesta  qu'il  voulait  vivre  et 
de  la  France ,  les  juges  ecclésiasti-  mourir  dans  la  religion  catholique,  aposto- 
jouvaient  prononcer,  elles  étaient  lique  et  romaine,  l/archevêque  de  Bour- 
IX  sortes ,  les  unes  spirituelles  ,  les  ges  lui  donna  alors  de  l'eau  bénite  et  lui 
temporelles.  Les  premières  étaient  tii  baiser  la  croix  ;  puis  il  l'interrogea  sur 
dit,  la  suspense,  la  dégradation,  les  vérités  de  la  religion,  et  lui  fit  pronon- 
nitences,  l'excommunication  (voy.  cer  et  signer  son  abjuration.  Le  roi ,  qui 
)ts);  les  autres  la  privation  des  bé-  était  jusqu'alors  resté  à  genoux,  se  releva, 
5,  la  condamnation  à  une  aumône,  fut  conduit  au  grand  autel  et  y  renouvela 
on,  la  fustigation.  Le  pouvoir  d'im-  son  abjuration.  S'étant  ensuite  retiré 
des  peines  spirituelles,  dit  Fleury  avec  larchevôque  de  Bourges,  il  se  con- 
tution  au  droit  ecclésiastique),  est  fessa  à  ce  prélat  et  reçut  l'absolution.  Le 
iel  k  l'Eglise.  Dès  les  premiers  siè-  TeDeum  fut  enfin  chanté  solennellement. 
u  christianisme  l'Église  avait  im-  Le  roi  assista  à  la  grand'messe  célébrée 
lux  coupables  des  aumônes,  des  par  l'archevêque  de  Bourges  et  y  commu- 
«  et  d'autres  peines  temporelles,  nia.  Puis  il  fit  largesse  au  peuple  au  bruit 
3fusant  l'absolution  s'ils  ne  se  sou-  des  trompettes  et  liaut-bois. 
ont  pas  à  la  pénitence,  et  pas-  Cri  à  Dieu.  —  Dans  les  calamités  pu- 
jsqu'à  l'excommunication  s'ils  s'ob-  bliques  du  moyen  âge  on  avait  recours 
2nt  dans  le  crime.  Saint  Augustin  à  des  rites  particuliers  pour  fléchir  la 
de  la  fustigation  ou  peine  des  ver-  colère  céleste.  Tantôt  des  processions  de 
3mme  pratiquée  par  les  évêques,  pèlerins  parcouraient  les  campagnes  en 
emple  des  maîtres  sur  leurs  do-  se  flagellant  et  chantant  des  prières  (voy. 
lues,  des  p^res  sur  leurs  enfants.  Flagellants);  tantôt,  au  milieu  même 
bt)és  inlligeaient  cette  punition  aux  de  la  messe,  après  l'oraison  dominicale, 
s.  La  prison  à  temps  ou  à  per  -  on  couvrait  le  pavé  de  l'église  d'une  étoffe 
é  ét^it  ausf>i  regardée  comme  une  grossière  et  quelquefois  d'épines.  On  y 
canonique,  parce  qu'il  était  d'u-  plaçait  le  crucifix ,  le  livre  des  Évangiles 
d'enfermer  dans  les  monastères  et  les  reliques  des  saints,  et  le  clergé 
êtres  et  les  autres  clercs  déposés  agenouillé  répétait  le  psaume  :  Ut  quia, 
:rirnes.  Quelquefois  les  coupables  Deits,  repuits/t  tn /inpm.  C'était  le  cri  à 
munies  et  incorrigibles  étaient  Dieu  poussé  par  le  clergé  et  par  le  peuple 
avec  le  secours  de  la  puissance  se-  pour  implorer  la  miséricorde  divine.  Dans 
i.  Les  usages  de  l'Ègbse  gallicane  les  temps  de  tribulation  et  de  tristesse , 


lOSO 


HIT 


dit  l'abbé  1^  neuf  f  t.  III  dcn  /)  15  ter  M  (t'ont 
nur  l  histoire  ite  Par  in  ) .  un  niolUil  des 
t'pinort  k  la  |H)rie  ilrs  i-gliscs  et  autour  de* 
«■iiA.iM'A  di*fi  !«aiiit(i  piiur  Ginpèclier  qu'on 
ii'fii  apprtHiiut. 

/*rié«M  jMur  1rs  mort».  —  Aux  mer^ca 
des  nioriH  los  itarfiils  du  dcfuni ,  rov^ius 
du  niaiitCMUx  iiinrn ,  faiMiienl  dt* s  oITran- 
dos;  ils  lenaieni  tirn  t'in-lirn  allumceB  à 
lélévation  ot  jetaient  sur  le  di'funi  de  l'eau 
tH'iiiie  apr^a  quVn  avuii  dianic  le  Libéra 
{  Sainte-Falaye,  v«  Liturgia).  Ces  uaages 
ne  sont  cunKervca  en  (lartie  dans  lea  nies 
modei  lies  de  l'Kglise. 

iM  rouiumc  de  f<e  tourner  vers  Torient 
pour  faire  m.*8  pri6re8  a  lungtenips  existé 
dans  l'Eglise.  On  la  trouve  cncure  men- 
tionnée dans  le  roman  de  Kanceloi  du 
iMC..  Voy.  Salnie-Falaye ,  y  Liturgie. 

Ordre;  Diaconat.  —  11  a  déjà  été  ques- 
tion des  cérémonies  usitées  pour  le  sacre- 
ment de  l'ordre  (voy.  £véqur,  Ordres).  Je 
inc  borneiai  a  ajouter  quelques  mots  rela- 
tifs au  diaconat,  l/archidiaore  présente 
à  l'évoque  celui  qui  doit  être  ordonné 
diacre  en  disant  que  TËglise  le  demande 
pour  le  diaconat,  m  Savez-vous  qu'il  en 
soil  digne  ?  »  lui  dit  l'cvôi^ne.  w  Je  le  sais 
et  le  témoigne,  répond  l'archidiacre ,  au- 
tant que  la  faiblesse  humaine  permet  de 
le  savoir.  »  l/cvèque  remercie  bleu  de  ce 
témoignage;  puis  s'adressant  au  clergé  ei 
au  peuple,  il  lui  dit  :  «  Nous  élisons,  avec 
Taide  de  Dieu,  c«  présent  suus-aiacre 
pour  Tordre  du  diacoruit.  Si  ouclau'un  a 
quelque  chose  contre  lui ,  qu'il  s'avance 
hardiment  pour  l'amour  de  Dieu  et  quMl 
le  dise  ;  mais  qu'il  se  souvienne  de  sa 
condition.  »  Celte  cérémonie  rappelle 
l'ancien  usago  de  l'Église  de  consulter  le 
clergé  et  le  peuple  pour  les  ordinations. 
I/évèque  adressant  ensuite  la  parole  à 
celui  qu^il  ordonne  lui  dit  :  «  Vous  devez 
penser  combien  est  grand  le  degré  où 
vous  montez  dans  l'Êj^Tise  ;  un  diacre  doit 
servir  à  l'autel,  baptiser  et  prêcher.  Les 
diacres  tiennent  la  place  des  anciens  lé- 
vites; ils  sont  la  tribu  ei  l'héritage  du 
Seigneur  ;  ils  doivent  garder  et  porter  le 
tabernacle  ;  c'est-à-dire  défendre  l'Église 
contre  ses  ennemis  invisibles  et  l'orner 
par  leurs  prédications  et  par  leur  exem- 
ple. Ils  sont  obligés  à  une  grande  pureté, 
comme  partageant  le  ministère  des  prê- 
tres, coopérateni's  du  corps  et  du  sang  de 
Notre -Seigneur  et  chargés  d'annoncer 
l'Ëvangile.  »  Après  quelques  prières  sur 
l'ordinant,  l'évêque  ajoute  :  «  Nous  autres 
hommes  nous  avons  examiné  sa  vie  au- 
tant qu'il  nous  a  été  possible.  Vous,  Sei- 
gneur, qui  voyez  le  secret  des  cœurs, 
vous  pouvez  le  purifier  et  lui  donner  ce 
qui  lui  manque.  »  L'évêque  met  alors  la 
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maiu  fiur  It  i£ie  de  ronfintntCD 
«  Kecevex  le  Saiut-Baprii  poor  tm 
force  de  résieier  aa  diable  et  k  111"^ 
lions,  m  II  lai  donne  ensaiti  Ti 
dalraatique  ei  enfin  le  line  des 
CKleary,  /ntf  it.  au  tfrojl  mcImM 

Abttinencê.  —  L'ebatioeBca 
par  r£|$ll8e  remonte  à  ene 
liqaiié.  Sainie-PalKye(T*ibiliiii<^ 
porte,  d'eprèe  le  ronum  à»  G4n* 
IiouaailloD,  que,  dans  oetiÊSiantÊi 
stances,  ou  a'abatenait  de  duir,iif 
son  et  de  vin.  L'abbé  Le  Boeaf,  àM 
Hittoire  citiU  tPAuxerrt  (  p.  M  X  •! 
Vabattneneê  de  vin  était  imuoite  M 
vendredis  et  PabsItiMiiet  oeviniii 
les  saroedia ,  à  moine  qall  la 
quelque  grande  fête.  L'obitiMMi. 
observée    avec  une  grande  léfàlii 
moyen  ège.  Une  femme,  quïter^ 
manquant>  à  cette  lot,  tat  pnoim 
ignominie  dans  touie  la  vDIe  #  1 
(  Sainte-Palaye,  ibidL  ).  Ua  «■*■  ^, 
étaient  défendoB  en  cartaie.rtalMI 
grâce  spéciale  que  rarchefeiiM#l*[| 
en  pennit  roaage  à  l'époque  de  lir~~^ 
(  mars  i949  }. 

Cependant  le  roi  Jean  avait  1 
pour  lui  et  pour  ses  snooeaNUfi 
dispensé  de  Vabêtinêne$  di 
quand  son  conreaseur  et  sonpni —  , 
pelain  le  jugeraient  à  propos.  Urii^l 
étendit  cette  autoriaation  à  ■oajffjt 
après  avoir  pris  l'avis  du  père  fknl 
jésuite,  et  du  cardinal  de  BoailloaW 
Lettres  hittoriques  dt  l*ill<itoai  L  M 
p.  81  ).  L'Église  a  laissé  snz  MÔmK 

fiouvoir  de  dispenser  lea  partiGeMBi^ 
'abstinence  pour  des  caoaes  néeaMi*i 
et  les  évoques  peuvent  commoilfiV 
pouvoir  aux  cures  à  cause  do  bsaoli  V^^ 
sant  des  malades.  Quelquefiris  nêaii^ 
vêque  autorise  le  diocèse  tonteatf>j>* 
pas  observer  quelque  partie  da  TsW* 
neruie.  On  ne  jeûne  Jamais  le  dfMB^i 
et  quand  le  jour  de  Noél  tombe*!*  V 
dredi ,  00  est  dispensé  de  l'oM' 
ce  que  l'Église  latine  n'accorda  à 
autre  fête  (  Fleury,  ibid.) 

Voy.  sur  les  anciens  ritêi  de  iW»* 
l'ouvrage  de Martène intitulé;  ftMWI* 
Ecclestx  ritibus  :  Gabriel  de  VMbWÊ/mi 
De  veteribw  Ecclêsix  ritilm»  ;  CisiêdH 
Les  anciennes  liturgiet:  CL  de  Virtt 
Cérémonies  de  rE(3f?tse;|locquillo(,  fte* 
historique  de  la  liturgie;  Ldbna  M 
Marettes,  Voyages  liturgiou9$j  LsP.I^ 
brun,  EasplicatUmdesoirim.  uê  lafMK 

RITUEL.  —  Livre  qui  contient  les  fbr^ 
mules  des  cérémoniea  eoclésiaitf4iK*> 
Le  rituel  varie  suivant  lea  églisas  ;  11 T* 
le  rituel  parisien ,  le  rituel  nmicAi  i  tti^ 
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RAINS,  RIVIÈRES.  —  Voy.  Navi- 

• 

2.  —  Pendant  longleoips,  la  robe 
rêteraent  commun  dea  hommes  et 
nmes.  Il  en  était  encore  ainsi  au 
ècle.  Voy.  Habillement.  —  A  la 
ipoque  il  était  d'usage  qu'aux  gran- 
!s  les  rois  distribuassent  des  robes 
principaux  officiers.     ■ 

î  (La).  —  Symbole  de  certaines 
ions.  Les  magistrats,  les  membres 
iversités  étaient  des  hommes  de 
n  opposait  la  robe  à  Tépée. 

ilLLE.  —  Composition  d'architec- 
stique  qui  imite  les  rochers  na- 
ît qui  se  fait  de  pierres  trouées,  de 
iges  et  de  pétrifications  de  di- 
couleurs,  ainsi  qu'on  en  voit  aux 
et  bassins  des  fontaines. 

lET.  —  Vêtement  ecclésiastique 
est  question  dès  le  xi«  siècle.  Hel  - 
istorien  du  roi  Robert,  successeur 
ues  Capet,  parle  d'un  vêtement 
nguc  rustique  ou  vulgaire  on  nom- 
eus  (,  rochet  ). 

lGE.  --  Droit  féodal.  Voy.  Rouage. 

ENS  ou  RHODIENS.  —  Nom  sous 
les  chevaliers  de  Malte  étaient 
}  dans  la  répartition  des  décimes. 

.LE,  ROUELLE.  —  Pièce  de  drap 
en  forme  de  roue,  que  les  juifs 
t  porter  sur  la  poitrine  d'après  les 
es  ordonnances.  Il  est  question 
Quelles  dès  le  xii«  siècle.  Lorsque 
Innocent  II  fit  son  entrée  solen- 
Saint-Denis  au  commencement  du 
de ,  les  juifs  lui  offrirent  une 

lTIONS.  —  Les  processions  des 
ns  furent  instituées,  en  474,  par 
amert ,  archevêque  de  Vienne, 
iplorer  la  protection  du  ciel  en 
des  biens  de  la  terre.  Le  concile 
is ,  tenu  en  51 1,  ordonna  de  célé- 
>  rogations  dans  toute  la  France, 
ères  durent  trois  jours  et  ont  lieu 
li ,  mardi  et  mercredi  qui  précè- 
iscension. 

ROYAUTE.  —  De  toutes  les  insti- 

de  la  France,  il  n'en  est  aucune 

exercé  une  aussi  grande  intluence 

destinées  de  la  nation  que  la 
.  Ceite  puissance  souveraine  ab- 
.  France  au  point  qu'on  a  pu  prê- 

vraiseniblance  à  Louis  XIV  le  mot 
:  «<  L'Étal ,  c'est  moi.  »  La  royauté 
toujours  eu  cette  prépondérance; 
issé  par  différents  âges  et  revêtu 
is  caractères  que  l'on  peut  rame- 


ner à  six  :  I*  royauté  romaine;  2*  royauté 
barbare;  s«  royauté  ecclésiastique; 
4*  royauté  féodale;  5«  royauté  absolue: 
6°  royauté  constilutionnelfe.  On  distingue 
ordinairement  trois  dynasties  royales  :  il 
en  est  questioff  aux  roots  Mérovingiens 
et  RuTALES  (djrnasties). 

S  I.  Royauté  romaine.  —  lia  royauté 
romaine f  dont  les  barbares  s'empressè- 
reot  d'adopter  Tidée  et  même  les  symbo- 
les, reposait  sur  la  théorie  du  droit  absola 
du  souverain,  entre  les  mains  duquel  le 
peuple  avait  déposé  tous  ses  pouvoirs.  La 
loi  royale ,  si  souvent  invoquée  par  les 
jurisconsultes  romains,  n'était  pas  aotre 
chose, en  théorie,  qu'une  abdication  du 
peuple  entre  les  mains  de  l'empereur  in- 
vesti par  la  volonté  populaire  de  la  puis- 
sance suprême.  Dès  lors,  le  pouvoir  de 
faire  des  lois ,  de  déléguer  à  qui  ^n  lui 
semblait'une  partie  de  la  souveraineté,  de 
lever  des  impôts  et  d'en  fixer  le  taux ,  de 
déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix,  en 
un  mot,  la  souveraineté  dans  toute  l'éten- 
due du  mot,  fut  le  partage  exclusif  des 
empereurs.  Une  vaste  hiérarchie  de  fonc- 
tionnaires s'étendit  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'empire  pour  y  faire  pénétrer 
la  volonté  du  souverain ,  v  puiser  toutes 
les  forces  des  nations  en  hommes  et  en 
argent  et  les  mettre  aux  mains  de  l'empe- 
reur. C'était  le  despotisme  absolu. 

S  IL  Royauté  barbare,  —  La  royauté 
barbare  avait  un  caractère  tout  diffé- 
rent. Ces  chefs  de  guerre,  qui  n'avaient 
pour  parure  que  leur  longue  chevelure 
et  la  dépouille  des  bêtes  sauvages , 
n'étaient  guère  çiue  les  égaux  de  leurs 
leudes.  Proclamés  parles  guerriers  qui 
les  élevaient  sur  le  pavois,  forcéâ  de 
suivre  l'avis  de  l'assemblée  des  Francs 
dans  toutes  les  questions  importantes, 
partageant  le  butin  avec  leurs  compa- 
gnons d'armes,  souvent  entraînés  à  des 
guerres  lointaines  malgré  leur  résistance, 
ils  n'étaient  rien  moins  qu'absolus.  Gré- 
goire de  Tours  raconte  que  les  leudes  de 
dotai re  I*'  pénétrèrent  de  force  dans  sa 
tente  et  le  contraignirent  de  les  mener 
contre  les  Saxons  en  le  menaçant  de  le 
quitter  s'il  ne  cédait  à  leurs  instances. 
Ainsi,  la  royauté  barbare  était  presque 
élective  et  tellement  restreinte  dans  sa 
puissance  qu'elle  se  réduisait  à  comman- 
der sur  le  champ  de  bataille.  Les  leudes 
étaient  les  véritables  souverains.  Ils  refu- 
saient de  se  soumettre  à  l'impôt,  et  dans 
leurs  domaines  ils  exerçaient  presque  les 
droits  régaliens.  La  souveraineté  se  mor- 
cela après  la  conquête.  Les  rois  mérovin- 
giens ^voy.  MÉROVINGIENS)  luttèrent,  à  la 
vérité,  contre  la  puissance  des  Leudes; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  prirent  le  dia- 
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àhme  et  In  iotitcoe*  de  la  royauli  ro- 
ouine  ivoy.  IU)YAi'i£,iii9i|{ne«  de  lA>;iU 
ne  piiriMii  Uire  revivre  celte  pQi*MOie 
iiniU*,C'*ft7bi^iiichdtiileiiieninrg>ini9edi>nt 
iViiMiire  r>>nititiiavuil<it1erlle  nindèie 

$  III.  Hoyaute erclrsia^tfue.  -  l/Egli^e 
vint  k  leur  secours  el  leur  n'iidii  une 
parue  du  la  Tirra  que  leur  enlevuiPiit  les 
iiititiiutioiiK  tiarliares.  A  ses  yeux  les  fuit 
êuieiii  les  représentai! In  de'  Dieu  8ur  la 
terre  ei  (lariii-iiiaieiit  à  ^un  auturiiê ,  s'il* 
i mil  aient  dd  KageiMe  et  sa  justii'e.  La 
royauté^  an  lifu  de  n'âire  qu'une  force, 
i»imnie  cliez  les  liarbaret,  devenait  un 
puuioir  mciral  réglé  par  la  loi  11  suffit 
fMiur  s'en  ronvamcre  de  consulier  la  lui 
des  Wisigiiihs  ('(-rite  sous  l'influence  des 
cohcileh  de  'lfll^de.  «  Le  roi,  dit-elle,  est 
dit  roi  (r«T),  de  ce  quM  gouverne  juste- 
ment re-te).  S'il  ai:it  avec  justice,  il  pos- 
sède légiiimement  le  nom  de  roi*  s'il  agit 
avec  iiijustii-e,  il  le  perd  misérablement. 
Nos  piii'es  dii-uicnt  donc  avec  raison  :  Tu 
ierag  roi  fi  tu  agi»  bien;  iifwUf  non 
(rex  tris ,  si  recta  faciëi  êi  autem  non 
faciif  non  erii).  Les  deux  principales 
vertus  royales  sont  la  jusUce  el  la  vérité. 
lia  puissance  royale  est  tenue,  comme  la 
totalité  des  peuples ,  au  respect  des  lois.  » 
l^a  royouié  devenait  ainsi,  dit  M.  Guizot , 
une  liiaglsirature  sociale  qui  puisait  son 
droit  ddus  la  mission  de  faire  régner  la 
loi  divine,  la  justice,  sur  les  forces  parti- 
culières, de  protéger  rinléréc  commun 
contre  les  intérêts  privés.  Il  fallut  bien 
des  siècles  avant  que  cette  royauté  ecclé- 
êiastique ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , 

firévaiût  sur  le  despotisme  impérial  et  la 
brcc  brutale  des  barbares. 

Cnarlemagne.  —  Chailemaçne  réunit 
un  instant  tous  ces  principes  divers  d'ori- 
gine et  de  nature.  Chef  de  guerre  comme 
les  rois  harbai^es  et  capable  plus  qu'au- 
cun d'eux  de  faire  respecter  sa  puissance 
sur  les  champs  de  bataille,  il  avait  con- 
serve  une  partie  des  mœurs  et  des  insti- 
tutions germaniques;  il  convoquait  tou- 
jours les  assemblées  des  guerriers,  il 
faisait  recueillir  les  vieux  chants  des 
bardes  germains  et  se  plaisait  à  porter  le 
costume  de  ses  pères;  mais  en  même 
temps  Charlemagne  était  empereur.  Il 
avait  une  admiration  instinctive  pour  cette 
unité  qui  placa<t  toutes  les  forces  d'une 
nation  dans  les  mains  du  souverain;  il 
s'efforçait  dans  ses  Capitulai res  (  vojr.  ce 
mot  )  de  faire  revivre  les  lois  romaines 
et  de  substituer  l'au  ton  té  d'un  seul  à  ce 
morcellement  de  la  souveraineté  gui  avait 
été  une  des  conséquences  de  l'invasion 
des  barbares.  En  tin  Charlemagne  sacré 
par  le  pape ,  promoteur  ardent  de  la  foi 
cliréiienne,  auxiliaire  da  saint-siégo  dans 


\  Hoyauté  féodale.  —  U  roi«ri, 
!•  et  xii«  siècles ,  fat  rédolts  fc  M 


•as  luttM  oo&irt  1m  LoatairAi,  Mi; 
nidgne  avmit  pour  lui  umlBstea  wftifÊm 
du  clefgé  :  il  s'entounit  de  MsosiMiiA 
était  proclamé  le  repréaeaiam de Hbih 
U  terre.  Geue  anion  de  umisikitae 
diverses  en  uo  senl  horameetlaeoMii^ 
tion  de  principes  qui  lemblaieDl  tffMii 
ont  été  une  on  causes  de  la  faM** 
de  re  prince.  Mais  après  lai,  FlafP 
tomba  en  diMolatioo;  les  lois  leM 
plus  respectées  ;  la  inditioo  de  MÉ 
romaine.  Tainenient  sootenss  fv  ■ 
clergé ,  fut  abandonnée.  La  lenéHoïkli 
souTeraineté  Individoelle,  à  llifliMi* 
de  la  vie  barbare ,  préTalot,  et  la  M- 
lité  s'établit  (vot.  PÉODAurt  et  GiH' 
TULAiaBs>.  An  nilieude  cette  aantUik 
l'idée  d'une  puissance  sodsle  AavM"" 
dessns  de  tons ,  gouvernant  dsM  nuM 
de  tous ,  s'elllaçs  peu  à  peu.  Os  ittMti 
exclusivement  la  naissance  à  la  pada> 
sien  territoriale.  Les  derniers  csrMi- 

Siens,  qui  ne  possédaient  plus  qvtlaYli 
e  Laon ,  éuient  sana  pouvoir.  Os  eWil 
pour  leur  succéder  un  des  prindpm  ^ 
gneurs  féodaux,  le  duc  de  Fraaeai  * 
alors  commença  ce  qu'on  peut  appitarli 
royauli  (éodaU, 

aux  xi« 

suzeraineté  qui  n'était  pastoiiK»ni*- 
pectée  des  yasiaux.  A  peine  obieosiUb 
un  hommage  qui  n'imposait  de  dffidB 
positifs  que  si  le  souverain  avait  tatim 
nécessaire  pour  contraindre  roiifiii—i 
Il  y  avaiialorsen  France, sansparlerdM 
multitude  de  petite  fiefs,  plusienrsoBiCni 
principaux  de  la  puissance  Modale,  i^ 
pour  le  moins  an  duché  de  FraBOi  i  h 
Flandre,  avec  ses  riches  mamifiMtiirei'i 
draps  et  ses  communes  démociatiqswïk 
Normandie  conquérante  de  l'Aupeuni; 
la  Bretagne,  fidèle  aux  traditions  et  kh 
langue  celtiques;  TAquitaine,  brUtas» 
par  l'élégance  des  mœurs,  par  Fédadi 
la  poésie  et  par  sa  lutte  ardente  poer  U- 
fendre  ses  libertés  contre  les  ruis  éi 
France  et  d'Angleterre;  le  LangoodMt 
berceau  des  troubadours  qui  cbanuiesth 
guerre  comme  l'amour  et  entiuMBslMH 
la  haine  contre  les  hommes  da  Hsfd  ti 
l'ardeur  de  l'indépendance  nationalei  lu 
deux  bourgognes,  qui  venaient  de  dia* 
ner  des  rois  à  la  CastiUe  et  au  Pwteaii 
la  Champagne,  iljnstrée  par  ses  troavm» 
et  bientôt  sonvendne  de  la  Havane,  k 
ne  parle  pas  des  royaumes  d*Aries  M 
de  Lorraine  (Provence,  Savoie,  Da»« 
phiné,  Lyonnais,  Lorrsioe ,  Braliant) 4<i 
étaient  terres  d'empire  et  ne  lensieat  pn 
à  la  France,  même  par  le  bible  llea  dila 
vassalité.  Les  souverains  da  duché  d« 
France  n'étaient  pas  en  état  dflBposff  ^ 
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tant  de  seigneurs  dont  la  puissance  d'appel  (voy.  Appel),  pour  interdire  les 

t  au  moins  la  leur.  Quant  au  droit  guerres  privées  (voy.  Guerres  privées) 

royauté,  les  seigneurs  féodaux  le  et  réunir  à  leur  domaine  la  plupart  des 

naissaient  à  peine  ;  témoin  la  ré-  fiefs  par  confiscation  ou  par  déshérence 

d'un  comte  de  Périgord  à  Hugues  (voy.  Domaire  et  Provinces).  Il  fautajou- 

:  X  Qui  l'a  fait  comte  ?  »  lui  deman-  ter  que  la  royauté  fut  soutenue  dans  cette 

;  les  envoyés  du  roi.  «  Qui  l'a  fait  lutte  par  le  clergé  et  par  le  tiers  état.  Le 

repondit  le  comte,  comme  s'il  se  cierge,  qui  sacrait  les  rois  et  les  procla- 
ressé  à  Hugues  Capet.  Pendant  tout  mail  les  oints  du  seigneur ,  devait  pré- 
siècle  ,  la  royauté  fut  effacée  ;  elle  férer  un  pouvoir  social  basé  sur  la  loi  à 
umença  la  lutte  qu'au  xii«.  ces  souverainetés  locales  qui  n'étaient 
'onisation  du  roi  féodal.  —  Les  as-  fondées  que  sur  la  force.  Suger,  abbé  de 
de  Jérusalem  prouvent  que  le  roi  Saint -Denis  et  coutseiller  des  rois  Louis  VI 

n'était  intronisé  qu'avec  l'agré-  et  Louis  VII,  écrivait,  dès  le  xii* siècle , 

de  ses  vassaux  Voici  le  texte  dont  dans  sa  Vie  de  Louis  le  Gros  :  «  La  gloire 

îulement  modifié  le  style  :  •<  Quand  de  Tlllglise  et  de  Dieu  est  dans  l'union  de 

aume  écheoit  à  un  héritier  colla-  la  royauté  et  du  sacerdoce.  »  Il  fut  dé- 

il  doit  assembler  les  meilleurs  de  crété  par  l'Église  au  xip  siècle ,  que  les 
3mmes  liges  en  plus  grand  nombre  prêtres  suivraient  le  roi  à  la  guerre  avec 
>le ,  et  leur  faire  savoir  comment  le  leurs  paroisses  et  leurs  bannières, 
noe  lui  est  échu.  Les  hommes- liges  Le  tiers  état  et  en  général  le  peuple 
it  ensuite  se  retirer  et  délibérer  sur  s'appuyèrent  sur  la  royauté  pour  se  re- 
e  leur  a  dit  le  seigneur.  Ensuite ,  lever  de  la  dégradation  oii  ils  étaient  tom- 
;  reconnaissent  pour  légitime  héri-  bés;  les  communes  (voy.  Commune  et 
Is  reviennent  vers  lui,  et  lui  disent  :  État  [tiers]  )  furent  en  partie  émanci- 
710US  reconnaissons  bien  que  vous  pées  par  les  rois,  et  la  bourgeoisie  donna 
l  que  vous  avez  dit,  et  nous  sommes  dans  la  suite  à  la  royauté  ses  ministres 
à  faire  ce  dont  vous  nous  avez  re-  les  plus  habiles  et  les  plus  dévoués.  Grâce 
faisant  vous  le  premier  ce  que  vous  à  ce  concours  de  circonstances,  laroj/aufe 
f  comme  vous  nous  l'avez  offert,  finit  par  triompher  de  la  féodalité.  La  lutte 
on  apporte  l'évangile;  le  seigneur  dura  plus  de  trois  siècles;  commencée 
it  agenouiller  et  mettre  la  main  sous  Louis  le  Gros  elle  ne  se  termina  que 
s ,  pendant  qu'un  des  hommes-liges  sous  Louis  XI  et  François  l^'i  mais,  tout 
ire  y  vous  jurez  sur  ces  saints  évan-  en  triomphant,  la  royauté  laissa  subsis- 
te Dieu,  comme  chrétien ,  que  vous  1er  une  multitude  d'abus  féodaux  qui  se 
rez,  maintiendrez  et  défendrez  de  manifestaient  surtout  dans  la  division  ter- 
wtre  pouvoir  la  sainte  église,  les  ritoriale  de  la  France  eu  provinces  oti  ré- 
j  et  orphelins  ,  en  leur  droiture  ,  et  gnaient  les  institutions  les  plus  diverses 
^us  ferez  tenir  de  tout  votre  pouvoir  (  voy.  Provinces  )  ;  dans  l'importance 
ns  US  et  coutumes,  et  les  assises  qui  laissée  à  la  propriété  féodale  (voy.  Pro- 
t  ordonnées  pour  ce  royaume.  Lors-  priété);  dans  l'inégalité  des  ordresetles 
es  choses  seront  accomplies,  les  privilèges  de  la  noblesse  (voy.  Noblesse). 
les-liges  doivent  faire  l'un  après  Institutions  féodales  conservées  par  la 
î  hommage  au  seigneur.  »l.aro(/a«fc  royauté.  —  Enfin,  la  rowouie  elle-même, 

résigna  pas  longtemps  à  l'étal  de  tout  en  se  séparant  de  la  féodalité,  con- 
dance  oh  la  tenaient  les  seigneurs  tinua  de  trutner  à  sa  suite  un  appareil 
IX,  et  pendant  six  siècles  elle  sou-  féodal;  on  retrouvait  les  institutions 
outre  eux  une  lutte  qui  transforma  féodales  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice, tice,  de  la  guerre  et  des  finances.  Il  ioi- 
te  de  la  royauté  contre  la  féodalité,  porle  de  les  indiquer  rapidement . 
Mies  étaient  lef  armes  de  la  royau/e  La  cour  des  pairs,  oii  siégeaient  les 
le  dans  cette  lutte  contre  les  grands  ducs  et  pairs  avec  tous  les  membres  du 
iHÏres?  Elle  avait  le  droit  de  suzerai-  parlement,  remontait  aux  temps  féodaux 
c'est-à-dire  le  droit  d'appeler  sous  «Chaque  grand  fief,  dit  Saint-Simon  si 
rapeaux  les  vassaux  et  arrière-vas-  versé    dans    l'étude   de   ces  questions, 

en    cas    d'invasion,    le    droit   de  chaque  grand  fief  avait  ses  pairs  de  fief , 

r  les  sentences  des  feudataires,  le  dont  on  voit  les  restes  jusqu'à  nos  jours 

de  confisquer  leurs  terres  s'ils  se  par  les  pairs  de  Cambrésis  et  d'autres 

ientcoupables  de  félonie,  etc.  Celle  grands  ou  moindres  fiefs,  et  le  nom  de 

linete,  mal  définie  dans  l'origine,  pairs  de  France  demeura  aux  plus  giands 

L  par  la  suite  un  droit  redoutable  de  ces  grands  feudataires,  qui  tenaient 

les  mains  des  rois;  ils  en  profité-  leurs  grands  fiefs  du  roi  et  qui  avec  lui 

•our  s'emparer  de  la  justice  par  voie  jugeaient  les  causes  majeures  de  tous  les 
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grand*  Aefii.  »  (Yuy.  Pairs.)  Une  ombre 
(lo  cettA  cour  fcixlale  subiiisU  jubqii'a  It 
nii  do  la  monari'liio. 

I,es  lit»  de  juitice  ciaient  ciintre  un 
Miii  venir  du  n*ginit'  Icodal  il  do  la  royauté 
hicgcani  en  suii  trône  an  niitiru  de  sca 
|Hiirh.  Sculenieni  h*  (ics|Hitisnic  avait  iin- 
|Htoé  ftilence  a  toute  dpiHisitinn  <  vuy. 
iiTA  DE  jL'STiCEKKiitln,  u'ciail  enri>re  pur 
iniditiun  des  tc'nip>  fcoduiix  «|ue  le  rui 
siu|;puil  de  loin  en  luin  cumnio  juge  8u- 
|>n*m<!  dans  le  Ctifweil  de»  partie»  (voy. 
l'iiMKEiL  d'ëtat).  Louis  XIV  lui-mùme  lic 
dtHlai^iia  pas  ces  fonctions  judK'iairt's,  et 
vint  plus  trunofois  p^o^idor,  h  la  place  du 
ohsMicclier,  aux  délibération»  do  son  con- 
seil. 

Le  système  mililairc  deTadministration 
iuonarclii()ue  conserva  aussi  quelques 
traces  du  régime  téodal.  Sans  revenir  sur 
les  privilèues  accordés  à  la  noblesse, 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  jus- 
qu'à la  fin  du  xvii*  siècle,  la  royauté 
maintint  l'usage  de  Varriere-ban.  Il  fut 
encore  convoqué  au  commencement  de  la 
guerre  de  succession  d'Angleterre  en  1689. 
Les  possesseurs  de  fiefs  étaient  tenus  de 
servir  en  personne.  Les  femmes,  les  mi- 
neurs, les  ecclésiastiques  devaient  se 
faire  représenter,  suivant  les  anciennes 
prescriptions  de  la  loi  féodale  (voy.  Lettre 
de  M>ne  de  Sérigné  du  li  mai  i689). 

EnQn,  l'administration  monarchique, 
tout  en  ajoutant  de  nouveaux  impôts  aux 
anciennes  taxes  féodales,  avait  conservé 
ces  dernières,  droits  de  Joyeux  avène- 
ment, d*amortiifsement ^  de  francs- fiefs , 
de  nouveaux  acquêts ,  d'aubaine^  de  bâ- 
tnrdiaey  etc.  (voy.  ces  mots;.  Elle  main- 
tint aussi  plusieurs  des  magistrats  spé- 
ciaux, tels  que  sénéchaux  et  baillis,  qui 
se  rapportaient  par  leur  origine  à  la  téo- 
daliic  et  conservaient  avec  elle  plus  d'un 
rapport.  C'était  devant  les  baillis  et  les 
sénéchaux  qu'on  portait  l'appel  des  jus- 
tices seigneuriales  ;  c'étaient  eux  qui ,  en 
cas  de  convocation  de  l'arrière-ban  dres- 
saient les  rôles  des  possesseurs  de  fiefs  ; 
eux ,  enfin ,  qui  surveillaient  la  perception 
des  droits  féodaux.  Us  étaienis  restés 
comme  un  débris  de  la  royauté  féodale. 
En  laissant  subsister  quelques  vestiges 
de  la  féodalité ,  la  royauté  se  sépara  néan- 
moins fortement  de  la  féodalité.  Il  suffit 
de  rappeler  les  principes  de  ces  deux 
systèmes  pour  reconnaître  combien  ils 
étaient  protondément  opposés  (voy.  Féo- 
dalité, p.  410-413). 

S  V.  Royauté  absolue:  vicissitudes  de 
la  royauté  avant  d'arriver  au  pouvoir 
absolu.  —  Touten  laissant  subsister  quel- 
ques vestiges  du  régime  féodal,  \a,royauté 
■"•"•--T  à  son  but,  rétablissement  de  l'au- 
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torité  absolue.  C«  na  fut  au'aprëi  4ê  toi- 
gueti  luitM  et  progresutemeiit  qMi 
Ntieighii  ce  réeulut;  souTeot  eUepini 
reculer,  maie  toujours  pour  preadn  H 
nouvel  essor.  Victorieuse  sooi  WSm 
Auguste,  saint  Lciuis  et  Philippe  le  M, 
elle  retombe  |iendant  la  triste  pérMefH 
signalent  la  guerre  de  Centaas.lalii 
de  Charles  VI  et  la  guerre  ciTile  des  An» 
gnacs  et  des  Bourguignons.  Si  larofi^ 
triomphe  arec  Louis  XI  et  paraît  almlM 
8()us  François  l«»,  c'est  pour  subir  M 
nouvelle  décadence  pendantleacMmià 
religion.  Enfin,  l'éclat  dontelleBrilleHli 
Henri  IV,  Richelieu  et  Limis  XIV est  biott 
oDscurci  par  les  turpitudes  do  Looii  V 
ei  la  faiblesse  de  Louia  XVI.  Le  poif* 
ne  semble  s'être  élevé  ai  haut  que  sur  ■ 
préparer  une  chute  ploa  éclatante.  M^ 
donc  ne  voir  dans  l'histoire  de  is  bomp* 
chie  française  que  cea  ricorti  de  Vieo,a 
retour  presque  fatal  de  triumubn  «  * 
desastres,  un  cercle  de  jgrandeontttb 
misères,  de  gloire  et  de  faooie,  de  criBBi 
et  de  vertus,  oii  l'homme,  eselaTC  de  w 
passions  et  de  l'ambition,  touroe  mi 
cesse,  immobile,  alora  qull  réta le pn- 
grès?  Cette  solution,  qu'ont  adoptée  4» 
ques  esprits  chagrina  on  acepciqnes,  r«t 
pas,  grâce  à  Dieu,  celle  qiû  neeoitte 
faits,  et,  sous  la  monotonie  apasiciii 
des  vicissitudes  de  la  roytniltf,  lUitfr- 
cile  de  constater  le  progrès. 

Un  historien  moderne  (M.  Mignetyllr- 
mation  territorialB  et  politiqm  di  k 
France)  l'a  très-bien  canu^érise:  «  QMê 


puissance  plus  forte.  La  réaistaoee  fnt^ 
retrempée  au  lieu  de  l'afTaiblir.  lÛe  la 
avait  toujours  permis  en  dernier  réeelM 
de  s'avancer  d'un  pas  de  plus  sur  le  Wt- 
ritoire,  et  de  faire  un  essai  plus  prédidl 
son  système  d'autorité.  Cette  rëpédda 
constante  du  môme  phénomèoei 
ruine  si  souvent  imminente  de  la  ■.- 
chie.  toujours  suirie  d'un  tritHiipbe 
gnalé  de  sa  part,  prouvait  que  Se  mb 
côté  était  la  force,  qu'à  elle  appaiiaaat 
l'avenir  et  à  ses  adversaires  le  passé,  (ki 
le  propre  de  la  résistance  du  psaié  eK 
toujours,  en  mettant  le  présent  en  péril  1 
de  l'obliger  à  un  grand  effort  qui  YdÈf 
misse  par  un  progrès.  C'est  ce  qui  arrifi 
à  toute  puissance  nouvelle  qui  agit  àut 
l'intérêt  d'un  pays  ou  du  monde.  Lu- 
cienne monarchie,  dont  1m  destinées  crt 
été  si  grandes,  passa  par  cette  sérieéi 
résistances  et  de  triomphes,  Jneqs^  fl^ 
qu'elle  eût  terminé  son.unposante  et  gf»* 
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}  tâche  au  xyiii*  siècle,  en  réunis-  sabstitae le  do»  plaMr  à  U  f»Mii«  puis- 
an  territoire  démembré  et  en  for-  tancB,  IdIb,  lUsant  deseendra  son  anto- 

ane  nation  homogène.  »  rite  do  Dfeo,  Ut  roiftmté  so  préiento 

ir    constater    les    progrès   de  la  comme  vno  ifflogo  do  Ut  diTiafte  tar  la 

ité ,   il   suffit   d'examiner  quelles  terre  et  alworbo  on  dio  l'Etat  toot  oatior. 

les  conditions  d'un   bon  gouTer-  Bossîiet  ezorime  la  théorie  aooeptéo  par 

Dt  ,    et   d'examiner  jusqalk   quel  lezYiPsiècne,  lorsqnlldft  :  «Loprioco 

la  royauté  les  a  remplies.  Les  con-  en  tant  qne  jninœ  n'est  pas  regardé 

s  d'un   bon  gouvernement  sont  :  comme  on  homme  partieaUor  :  c'est  on 

!  pouvoir  central  fortement  orga-  personnage  public;  tout  l'Etat  oat  on  hri; 

*t?  une   hiérarchie  de  fonction-  la  volonté  de  tout  le  peuple  est  Toofefméo 

i  publics  se  rattachant  directement  dans  U  sienne.  Comme  en  iMoa  oatiéaido 

»uvoir  central,  portant  sa  volonté  tonte  perfection  et  toute  vertu,  ainsi  touto 

toutes  les  branches  d'administration  la  puissance  étà  partieuliani  orit  réonio 

>ant  remonter  vers  lui  les  forces  de  en  la  personne  ou  prinœ.  Qoo  iHoo  n- 

iété,  en  hommes  et  en  argent  ;  3*  des  tire  sa  main ,  le  monde  retombera  dons 

>  assidus  pour  perfectionner  l'admi-  le  néant  :  que  Ttetorité  eesao  daoa  lo 

lion  de  la  justice,  des  finances,  de  royaume,  tout  sen.  en  eonfùskin.  IMon 

trre,  protéger  le  commerce  et  Vin-  donne  au  prince  de  découvrir  les  tramoa 

e;  entin.  contribuer  au  développe-  les  plus  secrètes.  U  a  dos  ftax.  ot  dos 

intellectuel  de  la  nation  et  par  cun-  mains  partout.  U  a  mémo  regil  do  Mou, 

nt  à  sa  moralité.  Lorsque  l'admi-.  par  l'usage  des  alfiiires,unocertalnopé- 

tion  remplit  ces  conditions,  elle  nétration  qui  fait  penser  qu'il  devine. 

it  l'adhésion  des  peuples,  qui  fait  A-t-il  pénétré  IHntrigue,  ses  kmgabraa 

ce  et  sa  gloire.  Jusqu'à  quel  point  la  vont  prendre  ses  ennemis  aux  oxtramltéa 

té  française  a-t-elle  réuni  ces  con-  du  monde  :  ils  vont  les  déterrer  au  fond 

s  et  réalisé  ces  résultats  ?  Telles  sont  des  abtmes.  U  n'y  a  point  d'asile  aaaUré 

lestions  dont  la  solution  est  néces-  contre  une  telle  puissance.  Je  ne  sais  quoi 

pour  établir  le  progrès  de  l'admi-  de  divin  s'attache  au  prince,  et  inspire  la 

tion  monarchique.  crainte  aux  peuples....  0  rois,  exercox 

\grès  du  pouvoir  central;  théorie  hardiment  votre  puissance:  car  ollo  oot 

•oit  divin.  —  Au  xn«  siècle  <  il  n'y  divine  et  salutaire  au  genre  humain.  Voua 

pas  en  France  de  pouvoir  central,  êtes  des  dieux,  c'est-à-dire,  vous  avea 

yauté  n'était  alors  qu'une  suzerai-  dans  votre  autorité,  vous  portos  sur  votre 

à  peine  reconnue  par  les  grands  front  un  caractère  divin.  Vous  Aléa  lea 

iix  de  la  couronne.  Son  autorité  enfants  du  Très-Haut;  c'est  lui  quia  éta- 

fttive  était  restreinte  au  duché  de  bli  votre  puissance  pour  le  bien  du  gooro 

e;  elle  ne  pouvait  juger  un  vassal  humain.»  On  reconnaît  dans  ce  passage 

ec  le  concours  de  ses  pairs.  Les  les  principes  de  Louis  XIV,-  sa  croya.noe 

s  étaient  déterminés  par  la  loi  féo-  à  son  droit  divin  et  presque  à  son  infiùUi- 

et   se  réduisaient  à  quelques  re-  bilité.  Son  règne  ne  fut (|u'unomagnUlqile 

ices.  Le  service  militaire  n'était  im-  application  de  cette  théorie,  et  le  mot  : 

lu  vassal  que  dan  s  des  cas  fixés  eipour  «  L'État,  c'est  moi,  »  en  est  lo  réeumé. 

mps  marqué;  il  pouvait  même  en  Ainsi ,  la  royauté  s'était  progroifivemont 

nés   circonstances   guerroyer   son  élevée  d'uno  autorité  restreinte  par  les 

t;ur.  Chaque  baron  était  souverain  usages  féodaux  à  une  autorité  illimitée, 
ses  domaines  ;  la  royauté  elle-même       Progrèê  dee  miniêtret  el  conêBilUn  de 

clamait.  Telles  sont  les  faibles  ori-  la  couronne.  —  Même  progrès  dans  les 

d'une  autorité  qui  devait  un  jour  agents  de  la  puissance  royale,  dans  les 

\T  au  despotisme  le  plus  absolu.  Dès  ministres  et  les  conseiU  qui  entouraient 

I*  siècle,  elle  fait  reconnaître  son  le  trône.  A  la  fin  du  xii*  siècle,  nous 

législatif  dans  toute  la  France.  Elle  trouvons  près  du  roi  une  réunion  de 

lit  les  guerres  privées,  impose  sa  hauts  dignitaires,  sénéchal' héréditaire, 

aie  aux  seigneurs  féodaux,  proclanie  grand  bouteiller,  ^nd  panetier,  grand 

r«  siècle  qu'à  elle  seule  appartient  le  chambellan ,  connétable,  chancelier,  etc. 

de  battre  monnaie,  s'empare  par  les  La  plupart  sont  investis  de  droits  féo- 

3  et  les  cas  royaux  de  l'administra-  daux  qui  les  rendent  presque  indépen- 

.e  la  justice ,  en  usi  mut  exerce  dans  dants  de  la  royauté ,  droits  du  grand 

la  France  la  plénitude  des  droits  bouteiller  sur  toutes  les  tavernes  et  même 

rains.   C'est  là  son  premier   pas.  sur  l'administration  financière,  du  grand 

H  elle  attaque  et  détruit  tonte  sou-  panetier  sur  les  boulangers,  du  grand 

leté  rivale,  et,  au  xvi«  siècle,  la  chambellan  sur  les  pelletier8,etc.  Le  con- 

:e  n'a  plus  qu'un  souverain,  qui  nétable  .et  dans  la  suite  l'amiral  avaient 
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leurt  tribantax  parUcoliert.  La  ro}famU  L'adminittratloD  monftrohiqM jpréiiBtÉi 

ue  Uissm  iws  lonuiemps  à  ces  grandi  oA-  doDO  la  première  condttioii  de  nmttdi 

cjers  une  autonié  dangereuse  pour  Ba  grandeur,  «m  pouvoir  cenfral  Ml»  or|a' 

puitiSftiice.  lA  dignité  de  «èncchal  fut  ftup-  nisé.  Elle  a'y  était élerée  leotemeot  ;  a^ii 

primée  dès  ii9i;  les  tutres  grands  offl>  il  est  impoitibla  de  méconulue  Mi 

ciers  de  larouronne  perdirent  peu  à  pes  prosrH. 

leur  importance.  La  royauté  les  ccinscnra  Hiérarchie  d»  fonctionmaim  iuHtm 

longtemps  encore  comme  une  parure  aux  par  la  royauté,  —  Quant  à  la  UénrcUe 

Jours  di'  {tompe;  mais,  au  xvii*  siècle,  les  de  fonaioon^res  portant  diu  eenuem 

(ligiiiics  de  connétable  et  de  grand  aiiiiral  cxtrémitéa  la  volonté  du  pumoirinpiflci. 

disparurent,  et  les  rois  ne  voulurent  plus  elle  a^eat  aussi  conatituée  lenteointtf 

tolérer  que  des  instrument»  dcKMles  de  progreasivement   La  royoul^  eut  la  fn* 

^'ur  autorité.  Los  secrétaires  d'Etat  rem-  dence  de  m^ntenir  dana  lea  prorlnMi 

^iirent  parfaitement  ce  rôle  (  vot.  Mixis-  acquisea  l'ancienne  adminialraiion ,  mrii 

TÈRE\  LongU'ropB  simples  clern  au  secret,  en  la  rattacbant  à  l'anlorité  ceotralfli  IM 

admis  au  conseil  pour  tenir  note  des  dé-  baillis  etTioooitea ,  lea  aénéchauz  et  fr^ 

libérations,  ils  ne  prirent  une  iniportancc  vols  furent  tenue  de  rendre  eompie  a 

réelle  (^u'au  xvi*  siècle.  La  multiplicité  parlement  royal  de  leur  adminl«lialiQa 

des  affaires,  la  nécessité  d'hommes  spé-  judiciaire  et  financière.  lia  ne  pooniBtf 

fiaux   et  habiles,  accrurent  leur  puis-  acquérir  de  prupriétéa  dana  le  paji  qalk 

«ance.  Sons  Charles  IX.  Yilleroy  contre-  administraient    ni  a*j   marier.   On  lu 

signa  les  ordonnances  royales;  politique  changea  toua  lea  troia  ana,  afin  de  ki 

extérieure,  guerre,   finances,   marine,  empêcher  de  prendre  racine  dan  Icv 

commerce,  en  un  mol  toutes  les  branches  province  et  d'y  reoouatitDer  la  féudiliti 

des  services  publics  re^'urcnt  l'impul-  Mais  le  cumul  dn  fonctiona  judidaiffi, 

sion  de  ces  fonctionnaires.  Le  règne  de  militairea  et  financièrea   était  un  ûm 

Louis  XIV  fut  l'apogée  de  leur  autorité,  dangereux   pour  le  pouvoir  et  pour  b 

Culbert  et  Louvois  prosentent  les  types  peuple-  \a  royauté  aongea  blani6l  à  11 

de  ministres  habiles,  dévoués  et  tout-  faire  disparaître. 

puissants.  Organitation  de  radminUtraihm  itm 

On  retrouve  les  mômes  progrès  dans  lis  provincn.  ~-  Loraque  Loufà  XI  M 

les  conseils  qui  entourent  et  éclairent  la  vaincu  la  féodalité  apanagëe  et  aftiw 

couronne.  C'est  d*ubord  une  assemblée  l'autorité    royale,   lorsque    llntUtadOB 

féodale  composée  des  grands  vassaux  du  des  postes   eut  pernila  de  traniBMllit 

duché  de  France  et  des  ministeriales  avec  rapidité  et  sûreté  lea  ordrea  dapoa- 

hoipilii  régis.  Elle  cumule  tous  les  pou-  voir  ceulral  Ju8qn*aiix  extréniitéa  06  k 

voirs  :  guerre,  finances,  justice;  toute  France,  il  sqtéra  une  ncmvelïe  oifué- 

Tadministration  est  entre  si>s  mains.  Phi-  sation  de  l'administration  lorale.  IMM 

lippe  le  Bel  introduit  une  division  exigée  gouverneura  de  province  établis  pvlK 


par  la  multiplicité  des  affaires.  Le  grand  rois  Charles  VIIl ,  Lonia  XII  et 

conseil  a  les  attributions  politiques ,  le  çois  l*' .  repréaentèreni  raiitorité  OM- 

parlement    la  justice,  \n  chambre    des  traie  dans  les  grandea  aubdiviaiMS  di 

comptes  les  Hnanres.  Dans  la  suite,  de  royaume.  Ils  ne  furent  invesûs  qis  dt 

nouvelles  subdivisions  devinrent  néces-  la  puissance   militaire  ;  on    leor  iiMi^ 

saires.  La  cour  des  aides  eut  une  partie  dit  toute  levée  de  deniers,  tonte 


de  l'administration  financière,  ainsi  que  pation  de  fonctions  Jndiclaires,  et  11 
la  chambre  du  trésor.  Le  grand  conseil,  royauté  les  tint  si  strictement  sons  a 
(jui  avait  conservé  quelques  attributions  main  que  d'un  mot  elle  pouvait  aospeedit 
judiciaires,  subit  sous  Charles  VIIl  une  tous  leurs  pouvoirs.  Huit pariementapov 
nouvelle  transformation.  11  perdit  toute  l'administration  de  la  justice,  trente-iin 
autorité  politique  :  mais  constitué  comme  présidiaux  subordonnés  aux  pariemeaU, 
tribunal,  il  jugea  les  causes  privilégiées  une  justice  prévôlale  pour  la  réprcnlM 
(voy.  Grandcon8f.il).  Quanta  l'autorité  des  désordres  et  des  flagrants  délHl, 
politique ,  elle  passa  au  conseil  d'État;  seize,  puis  dix-sept  receveurs  oénéiÎB 
mais  cette  assemblée  elle-même  se  sub-  pour  la  perception  des  t^llea,de8  bnrcaix 
divisa  en  un  grand  nombre  de  conseils  de  finances  pour  l'adminiairation  dà  do- 
spéciaux  ,  conseils  des  dépèches  pour  les  mai  ne  et  la  répartition  des  imp6ta  eoo^ 
affaires  intérieures ,  de  conscience  pour  plétèrent  cette  organiaaiion  de  l'adminii- 
les  questions  religieuses,  de  finances,  du  tration  provinciale. 
commerce,  etc.  Yoy.  Conseil  d'Etat.  Les  efforts  des  provinces  pendut  ki 
Ainsi  la  royauté  était  servie  par  des  troubles  de  la  Ligue  et  de  la  ProiMlepoar 
agents  spéciaux  et  dévoués,  qui  rele-  ressaisir  leur indépendanœ ne aervMk 
valent  exclusivement  de  sa  puissance,  qu'à  affermir  l'autorité  royale.  lUeuaris 


ROI 


ROI 


1087 


verneurs  qu'elle  réduisit  à  prendre 
es  trois  ans  de  nouvelles  provi- 
et  elle  les  retint  souvent  à  la  cour 
ne  brillante  servitude.  Près  d'eux 
ibliiles  intendants,  agents  dociles, 
,  mission  était  de  surveiller  toutes 
•ties  de  l'administration  ,  guerre , 
s,  justice,  marine,  commerce, 
ture ,    instruction  publique  (voy. 

ANTS    DES    PROVINCES  ).    Dès   lorS  , 

lements,  réduits  au  silence,  per- 
toute  autorité  politique  et  même 
strative.  Lorsqu'ils  voulurent,  à 
ion  de  la  famine  de  1709,  s'occuper 
)rovisionnements ,  Louis  XIV  leur 
la  cette  intervention  comme  une 
lion  de  pouvoir  et  déclara  qu'aux 
ints  seuls  appartenait  de  pourvoir 
isistances.  Ainsi ,  par  une  série  de 
}s  habiles ,  la  royauté  avait  orga- 
le  hiérarchie  de  tonctionnaires  qui 
avaient  que  d'elle  et  dont  les  at- 
)ns  étaient  mieux  déterminées. 
sciions  des  enquêteurs  royaux  ; 
chées  des  maîtres  des  requêtes.  — 
î  tenir  ces  représentants  du  pou- 
)yal  dans  une  dépendance  plus 
et  de  les  contraindre  à  une  exacte 
ition  de  leurs  devoirs,  les  rois 
elèrent  dès  le  xni«  siècle  l'insti- 
des  Missi  dominici.  Saint  Louis 
it  dans  les  provinces  des  enques- 
Dyaux.  Les  maîtres  des  requêtes  de 
,  qui  figurent  dès  le  temps  de  saint 
furent  chargés  dans  la  suite 
•e  leurs  clievauchées  pour  sur- 
les  officiers  royaux  ;  les  ordonnan- 
Moulins  et  de  Blois  leur  rappellent 
oir,  et  l'ordonnance  de  Blois  dit 
lement.  que  chaque  année  le  garde 
eaux  fera  «<  un  département  des 
^es  du  royaume  ,  »  et  que  les  mat- 
3  requêtes  de  l'hôtel  y  feront  leurs 
chées  ei  rapporteront  les  contra- 
is qu'ils  trouveront  avoir  été  laites 
donnances. 

i  le  principe,  les  intendants  n'a- 
pas  d'autre  mission  ;  ils  exerçaient 
irveillance  temporaire.  Lorsque, 
ouis  XIV,  ils  résidèrent  dans  une 
liié  déterminée,  les  inspections  fu- 
onfiées  à  des  envoyés  spéciaux. 
5  ministère  eut  les  siens,  la  guerre 
ouvois,  les  finances,  la  maiiue  et 
Tierce  sous  Colbert.  Louis  XIV  en- 
ouvent  des  maîtres  des  requèt»s 
conseillers  d  État  pour  surveiller 
•lemenis  et  assurer  l'exécution  des 
ances.  Kn  un  mot,  \a.  royauté  ne 
i'avoir  les  yeux  ouverts  sur  toutes 
•lies  du  royaume  et  sur  toutes  les 
es  d'administration.  Cette  cenlra- 
1,  fortement   organisée  et  servie 


par  des  agents  dévonés ,  produisit  d'heu- 
reux résnltats  pour  la  puissance  de  la 
France  et  hâta,  son  progrès  politique  et  in- 
tellectuel. Le  pouvoir,  par  l'organisation 
financière  et  militaire,  eut  la  sueur  et 
le  sang  du  peuple  ;  mais  il  lui  donna  des 
lois  plus  équitables ,  une  puissance  mari- 
time ,  et  protégea  le  commerce,  l'agricul- 
ture, les  lettres  et  les  arts  :  échange 
fécond^  qui  fortifia  la  royauté,  et  donna 
au  pays  l'ordre  et  la  grandeur ,  en  déve- 
loppant tous  les  éléments  de  prospérité 
qu'il  renfermait. 

Administration  financière.  —  Au 
XII"  siècle,  il  n'y  avait  que  des  rede- 
vances féouales  ou  aides  (auxilia),  payées 
par  les  vassaux  dans  des  circonstances 
déterminées.  L'administration  monarchi- 
que, en  maintenant  les  anciennes  taxes 
féodales,  déploya  une  grande  habileté 
pour  se  créer  de  nouvelles  ressources. 
L'impôt  de  la  taille  devint  permanent 
sous  Charles  VII ,  et  s'accrut  à  volonté 
sous  les  règnes  suivants  ;  le  taillon  établi 
par  Henri  II,  en  1549,  avait  spécialement 
pour  objet  l'entretien  de  l'armée.  En  le 
payant ,  les  villes  se  rachetaient  du  loge- 
ment militaire.  La  capitation  introduite, 
en  1695,  par  Louis  XIV,  aggrava  l'impôt 
personnel.  La  population  était  divisée  en 
vingi'deux  classes,  dont  la  première 
payait  deux  mille  livres  et  la  dernière 
vingt  sous  par  tète.  Cet  impôt  devait  ces- 
ser trois  mois  après  la  conclusion  de  la 
paix ,  mais  la  guerre  pour  la  succession 
d'Espagne  le  fit  rétablir  presque  immé- 
diatement ,  et  avec  de  nouvelles  charges. 
Vimpôt  du  dixième  des  revenus  fut  une 
mesure  extrême;  il  frappait  les  rentiers 
comme  les  propriétaires  et  donnait  lieu  à 
des  mesures  inquisiioriales  pour  consta- 
ter l'état  des  fortunes.  Le  clei^é  s'en 
racheta  par  un  don  gratuit  de  huit  mil- 
lions. Enfin,  la  taxe  des  cheminé  se  rat- 
tache à  l'impôt  foncier. 

Les  impôts  indirects  portèrent  les  noms 
A'aides,  gabelles,  traites  foraines,  rêve  ou 
haut  passage.  L'impôt  sur  les  denrées  ou 
aides  varia  très-souvent  de  çiuotité.  Il  était 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  de  cinq 
pour  cent  du  prix  des  denrées  vendues 
en  gros  et  de  douze  et  demi  pour  cent  des 
marchandises  détaillées;  on  lui  donnait 
les  noms  de  vingtième  et  de  huitième,  ou 
de  droits  de  gros  et  de  huitième.  Des 
tiixes,  inventées  par  la  fiscalité,  comme 
les  droits  de  jaugeage  et  de  courtage, 
s'ajoutaient  encore  a  l'imuôt  des  aides. 
La  marque  des  espèces  d'or  et  d'argent, 
et  le  papier  timbré,  faisaient  aussi  partie 
des  contributions  indirectes. 

Les  gabelles  ou  impôt  sur  le  sel  furent 
l'objet  d'une  multitude  de  règlements  jus- 


.nioniianr»  ae  isw,  qui  tunn  ii  auraBL  leui^  ircvinerî ci r»- 

iiwUHilMlMditpiiililvni  TCni*  Réoéiua  des  nosnces.  Uuki^ 

l   Impôt  iKOduiuil.  Ml  I»  trAorIsra    aliernatitt   ea    lit) .  » 

,  ^ Ailliuni  l'inq  vent  nmie  Incnnaien  1G13,  afin  de  ditinter  l'u 

II* rM  iM  iBonBils  do  Irnini.  plut  grand  namhre  de  ctaar),i!»  rêmls 

LMdRitM,  dMkiinéd  •»««  In  nomi  de  Eu  i9)t,KaDri  m  rEunlien  imerhanbn 

haalpa$i*tt,rin,tmlrt  faraiufÊ.  our-  IndlVKnrcaSTpurs.  lieux  u-esuncrif ni 

mpaiidiiMt   aux    duiisnn    mudcnirs.  le  damalna,  ti^ui   rpccvcars  fictan. 

Mua  Irt  Inraui  de  pniui  fuient  bmu-  pour  le*  Impôt»  1:1  un  gudi!  du  Vrm 

euafi  plan  numbrroi  ui intrn*putem  la  nirmirent,  duis  >:h'quË  géneralilE,  I 

druilulon  dca  denrin  «i  det  niaKhin-  bunauiUtfimani;,,  Ou  leur  ulUiiniili 

dimdinsleruiaaiH.  Bn  i»i, Henri  III  «reffier  et  on  1i<ji-;»it-r,  Toai  aattt- 

X,e  domaine  rovsl  tuit  une  dernière  pariltioD  delloipâi  pour  la|tëDénlilé.EI 

source  dv  revenu  pul>li['   Un  y  nuai;lii>t  *o  remetult  les  râlco  aui  (onaionui» 

qiiéli,}Miét  par  lei  ruiuriem  qui  ache-  daient  ils  répanition  dans obsoue !»"■ 

talent  de»  lerrei  féodales,  d'umoriiaH-  liiéjle  l>»reiiiteierçKii  on  premWw»- 

ment,  d'auliairu ,  de  bilardin,  iei  par-  trôle  lurla  geaiion  dea  comptables. 4<i) 

liejé  par  lea  mauiAIratspuur  a'aaiurer  le  cnambrm  dëacompies  Comme iritionnl 

luzei  iudiciairei .  le  eonirillt  £1  aein  jugeaient  en  dernier  reEeort  JuHiD'i  !■ 


Pendant  iDiigteiapit  la  perception  de  appela  de  leon  s 

l'irapAt  fit  GOnaoe  aux  ronciionDatres  qui  ani  parlemcuia. 
■dndafetraieBtlaliuaeeetcunimBndiient        La  jorldictlon  1 

lea  «nDÔa.  La  ineoiiTiiiiientB  de  ce  eu-  e'éiendali  anr  )□  a 

mal  dê*inmt|>lnamHil(£»le>.  lorsque  lea  el  quelques  autre 

iDpAu  •■  oiiillIpUèTeiit .    et,    dès    le  du  bureau  detaiei 

xni*  Biècl*  I  on  trnnie  quelques  traces  de  -à  l'edet  de  *ai  r  li 

la  dlrlBion  d«  ronciionB  publiques.  Hais  na 


La  râpariïtïon  des  Irn^i 

-iliureani  des  EoBnni.>t< 

jne,  •  qui  tuli'omnie  la  mer  à  la-    cancanaTecIceinleiidants,  daneletfùt- 
tontealeaautreïrecMtesgénérsIes    ralliés  d'Alenmti,  d'Amiena,  d'Aucb,  « 


K ration  se  compléta.  Françoia  l»  créa  appartenait  aux  InireaT 

pargne,  •  qui  tulromme  la  mer  à  la-  cancsnaTecIceinleiid; 

qnelletontealeaautreïrecMtesgénérsIes  ralliés  d'Aleumn,  d'Aï 

.. ;.„!:> : — ,(  fendre.  ■•  Il  en  BnrdeaDX,  d»  Bourges, 


conns  la  garde  k  un  treftorierini»ia,danB  ,  

la  suite,  la  Dscalité  rendil  cet  office  qua-  moges,  deLiou  ,de  Hantaaban,  doMM- 

Uiennal,  el  les  quatre  trésonere  de  l'e-  lins, d'Orléans,  de  Pvis.de  Poitien,'' 

pargne  serrirent  par  quartier.  lAilnlen-  Reima.denaDeii.  de  Suïssoi]setdeT«wK 

danta  desanancea.  qui,  au  xTii*  piècle,  l.ei  pays d'Etala  s'imposaient  eiii'4Biia)>' 

laieni lea receiiesetles  dépensée.  cemmint  sounlseti ,  les  iniendanls '•>■ 

Le  suriniendant  ordoniiingaii  les  dé-  salent  aeola  la  répsititian  de  l'impAl  IM 

penaetelBiaiiau-deasDus  de  lui  lecun-  partie  des  impôtx.ei  9  péiûaleniei»  les  aidu 

trOleur  général.  A  partir  de  IMI .  il  n'y  étalent  aSermées  b  rin  irallanta,  duI  tt- 

eut  plus  qu'un  conirbleur  général ,  et  les  mèrent.  en  lUO,  une  compagnie,  daoïlM 

ordrea  de  payement  furent  signés  du  roi  memln^s  s'appellent  fenniers  génénu. 

«lixintre-sigiiés par  le  Gonli^lenr  général.  I.a  juridlcUan  finaudéro  élaii  diiUniW 

Lcsintendanisdênnancea.quiloi'nialent,  de  radminiatrafion.  Les  cliambm  da 

••eclca  tréaoriera  de  France,  lachamln^  compiea  afaient  la  hauieeurieltlBDCedi 

du  tréaor  ou  le  bureau  deo  ilnsnces,  érigé  la  comptabilité  SnaDdtre.  Elles  jugeaitoi 

«D  lilI.assignBlentletOnda  spécial  pour  en  dernier  TéBaorl.  Il  y  ena-uttriii> 

ordonnancé.  Le  bureau  éisit  depuia  Philippe  le   Del, 
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comptes  était  unie  à  la  cour  dtt  niiles»- des  tables  de  nerbre,  ete.àèôté 

t,  par  exemple  à  Dijon,  GreDoble,  de  Fofpnieatioii  fiiMUicièra  se  fiUee  le 

les,  Pau,  Rouen,  Aix,  Metz,  D61e.  sjreUme  aiUiuife,  laborienMOkBDt  oon- 

ris,  Montpellier,  Bordeaux,  Clermont,  stitué  jiar  Im  efforts  séeolaires  de  Ted- 

auban  les  coure  des  aides  étaient  dis-  ministreti^  oaonsrcliiqae.  U  aviit  aussi 

es  et  avaient  juridiction  souveraine  pour  bnt  de  livrer  au  poovoir  oentral  les 

atière  d'aides  et  gabelles.  Les  vingt  forces  da  pays, 

siux  des  finances  étaient  institues  itdmtnMlrAlIbfi  «ii'lilajfi.— Le  Sfe- 

les  généralités  citées  plus  baut.  A  tëme  féodal  ne  donoait  qu'une  amëe 

Bgré  inférieur,  les  élus,  &  la  fois  ad-  temporaire  et  indisciplinée.  La  ro^tmté 

sirateurs  et  juges,  répartissaient  les  avait  besoin   d'une  armée  pennaBente 

et  jugeaient  en  première  instance  et  disciplinée,  mais  ^le  ne  perviat  à 

rocès  relatifs  aux  impôts.  rorgaaisM*  qvwprèê  ïAuk  des  teBtati%es. 

royauté  avait  enlevé  aux  seigneurs  Dès  le  xu*  siècle ,  elle  avait  soudoyé 

oit  de  battre  monnaie.  Elle  abusa  des  armées  men^nairee.  Cadoo  ( 


ant  de  son  monopole  et  s'en  fit  une  dait  les  routiers  de  Pbilirae  Annstew 
urce  lucrative,  mais  odieuse  et  ini-  Mais  ces  bajides  indisaj^ioees  se  w§iia- 
voy.  Monnaie).  Il  y  avait  un  grand  laientperUmrs  violences  et  leurs  emaatée 
ire  d'hôtels  des  monnaies.  Celui  de  impies.  Cje  fat  snrtont  pendant  les  Ion- 
étal  t  sous  la  direction  d'un  trésorier  gués  guerres  du  xiv*  et  du  xv*  siècle 
rai;  on  y  trouvait  un  essayeur  des  gu'éclata  la  licence  de  ces  mensenafafes, 
laies,  un  graveur  des  monnaies,  un  ecorcbeurs,  tard-vmios,  côtereaoZyeto» 
!Cteur  général  des  monnaies,  un  Ils  désolèrent  la  France  qu'ils  appelaient 
3issaireduroi,etc.  Lacourdes  mon-  «  leur  chambre.»  Charles  Y  «t  <Uuur- 
,  établie  &  Paris  par  Henri  H ,  en  les  VII  parvinrent  à  les  éloigner  et  les 
,  et  ériçée  par  le  même  prince  en  remplacèrent  par  des  armées  perma- 
souveraine,  connaissait  en  dernier  nentes  et  nationales.  L'ordonmnce  de 
rt  des  mines,  métaux  et  poids,  de  la  Vincennes  (ISTSJ,  et  surtout  k»  méfm» 
ïation  des  monnaies,  du  titre ,  prix ,  nances  de  1439  et  1445  créèrent  une  force 
i  et  police  des  espèces  d'or  et  d'ar-  militaire  soumise  à  une  offan^saiioD  ré> 
etc.  gulière,  quoique  imparfaite.  Homiaation 
Sn,  les  eaux  et  forêts,  partie  du  des  capitaioMpar  leroijSiddedeeinMi- 
ine  royal,  avaient  leur  tribunal  pes  parle  trésor  royal,  ce  sont  là  des 
rulier.  Les  gruyers  ou  gardes  fores-  innovations  importantes  et  qui  rattachent 
n'avaient  qu'une  juridiction  de  sim-  l'armée  au  pouvoir  central.  La  cavalerie 
>lice.  Les  tribunaux  des  maîtres  des  des  oooifxi^ntes  d'ordonnance  Ait,  dès 
et  forêts  jugeaient  en  seconde  in-  cette  époque,  regardée  comme  exc^ente. 
e;  ils  se  composaient  des  maîtres  L'usajge  de  la  poudre  à  canon  et  de  l'ai^ 
îuliers,  d'un  lieutenant  versé  dans  tillerie,  longtemps  retardé  par  l'imper^ 
e  des  lois,  du  garde-marteau,  d'un  fection  des  armes  et  des  machines  de 
reur,  d'un  avocat  du  roi ,  d'un  gref-  guerre ,  acquit  une  grande  impurtanoe 
l  d'un  huissier.  Enfin,  la  juridiction  sous  Charles  VIL  Les  êngim  volants  de 


IX  se  multiplièrent.  On  en  compta   fan terie  dispersée 
et  enfin  dix-neuf.  Us  se  compu-  put  se  soutenir,  et  ce  fut  en  vain ,  qu'au 


(.  courage  manquaient  à  ces  paysans  trop 

si  la  royauté ,  d'abord  presque  dé  •    longtemps  avilis.  Mais,  lorsqu'au  xvii*  siè- 
de  ressources  financières,   avait   cle,  la  France  eut  un  peuple,  il  prit  place 


ippliquée 
elle   avait  institué,   pour  faire    l'uniforme  imposé  à  tous  les  corps,  le 


et  une  juridiction  financière  qui  se  de  magasins  abondamment  pourvus, 
)sait  des  chambres  des  comptes,  d'ambulances,  de  haras,  l'avancement 
)ur8  des  aides ,  de  la  cour  des  mon*    par  ordre  du  tableau ,  les  inspections  Aré- 
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(Toulouse,  Grenoble,  Bordeaux ,  Dijon ,  tribunaux  royaux  le  remplacèrent  par  le 

Rouen,  Aix , Rennes,  Pau ,  Metz,  Douai  et  témoignage  oral  et  les  épreuves  écrites. 

Besançon)  et  du  conseil  souverain  d'Al-  De  nombreuses  ordonnances  des  xiv*,  xv« 

sace  assura  une  exécution  plus  prompte  et  xvi*  siècles  hâtèrent  la  lenteur  des 

et  plus  complète  de  la  justice.  La  royauté  juges ,  prévinrent  leur  partialité  en  appe- 


donna  le  droit  de  déierminer  les  juri*  entendre  lui-même  sa  défense  ;   enfin , 

dictions.  elles  substituèrent  le  français  au  latin 

Le  progrès  fut  encore  plus  sensible  barbare  du  moyen  âge  dans  la  rédaction 
dans  les  tribunaux  inférieurs.  Longtemps  des  actes  et  cfes  sentences.  1/étabtisse- 
le  bailli  et  le  sénéchal  avaient  été  les  ment  de  registres  de  l'état  civil  par  Fran- 
seuls  juges  royaux;  ils  cumulaient  les  çois  l*'  prévint  de  nombreux  procès  en 
fonctions  de  magistrats,  de  chefs  mili-  constatant  les  rapports  de  parenté  et  les 
taires  et  d'administrateurs,  recevaient  les  droits  de  succession.  L'ordonnance  de 
appels  des  tribunaux  féodaux  et  exécu-  Moulins  ne  permit  d'enlever  un  procès 
taieni  eux-mêmes  les  sentences  qu'ils  aux  juges  naturels  que  par  ordonnance 
avaient  rendues.  La  royauté  avait  placé  royalecontre-signée  d'un  secrétaire  d'État, 
ces  magistrats  dans  une  dépendance  plus  Les  évocations  et  le  droit  de  cofnmtr<tmti«, 
étroite  de  l'autorité  centrale  en  les  for-  qui  renvoyaient  les  parties  devant  la  jun- 
çant  de  rendre  compte  aux  parlements  de  diction  spéciale  des  maîtres  des  requêtes 
leur  administration.  Dès  le  xv«  siècle,  elle  ou  du  grand  conseil,  furent  sonmis  à  des 
tenta  de  séparer  des  fonctions  incom-  règles  déterminées.  La  défense  de  l'accusé 
patibles ,  dont  le  cumul  entraînait  les  plus  exigea  l'institution  de  l'ordre  des  avocats; 
graves  abus.  L'ordonnance  de  Montils-  la  rédaction  des  actes  authentiques,  celle 
lès-Tours  (1453)  défendit  au  juge  d'exé-  des  notaires;  la  signitication  légale  des 
cuter  lui-même  les  sentences  qu'il  aurait  arrêts,  celle  des  sergents-ès-lois  ou  huis- 
prononcées.  L'abus  fut  signalé  et  blâmé  siers. 

longtemps  avant  qu'on  pût  le  corriger.  En  résumé ,  unité  de  puissance  législa- 

Louis   Xl(,    par  l'ordonnance  de   Blois  tive,  publication  et  amélioration  des  cou- 

(1499\  ordonna  aux  baillis  qui  n'auraient  tûmes,  principes  plus  équitables  intro- 

pas  fait  une  étude  spéciale  des  lois,  de  duitsjpîarles  ordonnances  royales,  voilà 

s'adjoindre  un  lieutenant  licencié  en  droit,  pour  le  progrès  des  lois.  Trois  ordres  de 

EnNn ,  les  ordonnances  d'Orléans  (1560),  tribunaux ,  parlements  ,  présidiaux,  jus- 

de  Moulins  (1566)  et  de  Blois  (i579)sépa-  tices  seigneuriales  et  municipales  réduites 

rèrent  entièrement  la  robe  et  Vépée.  Le  à  un  rôle  secondaire,  voilà  pour  les  degrés 

bailli ,  qui  était  d'épée^  put  assister  aux  de  juridiction.  Dans  la  procédure,  témoi- 

seniences  rendues  par  son  tribunal  et  gnage  oral  ou  écrit  substitué  aux  épreuves 

même  présider  aux  jugements ,  mais  sans  ou  au  duel ,  défense  personnelle  de  l'ac- 

voix  délibérative.  L'institution  des  prcsi-  cuséen  matière  criminelle,  rédaction  des 

diaux,  en  i55i,  et  les  développements  actes  judiciaires  en  langue  française,  éta- 

que  reçut  la  juridiction  civile  et  crimi-  blissement  des  registres  de  l'état  civil, 

nelle  de  ces  tribunaux,  accélérèrent  l'ad-  intervention  des  avocats ,  notaires ,  huis- 

rainistratiun  de  la  justice  entravée  par  la  siers  pour  la  défense  de  l'accusé  ou  la 

lenteur  des  parlements  et  l'ignorance  des  régularité  des  procédures  et  transactions, 

juges  seigneuriaux.  tels  sont  les  progrès  les  plus  importants 

La  justice  prévôlale,  instituée  par  Fran-  de  Tadministration  de  la  justice  sous  l'in- 

çois  l"",  in5;pira  aux  brigands  une  terreur  fluence  àe\a.royauté.  Cette  administration 

salutaire  dans  un  temps  de  désordres  et  contribua  aussi  à  développer  les  richesses 

de  licence.  Les  eaux  et  forêts,  les  tinan-  naturelles  de  la  France,  à  lui  donner  des 

ces,  la  mari  ne,  le  commerce  eurent  leurs  ports,  une  marine,  et  un  commerce  floris- 

juges  spéciaux.  sant. 

La  procédure  était  dans  le  principe.  Progrès  du  commerce  et  de  l'industrie 

grossière  et  digne  de  la  barbarie  du  moyen  sous  l'influence   de   la  royauté.  —  La 

âge.  Les  épreuves  et  \e  jugement  de  Dieu  royauté  avait  reçu  des  mains  de  la  féo- 

fureni  regardés  pendant  plusieurs  siècles  dalité  la  France  embarrassée  d'entraves 

comme  le  seul  moyen  de  discerner  l'inno-  de  toute  espèce.  Les  artères  naturelles  de 

cence  de  la  culpabilité.  La  renaissance  du  ce  grand  corps,  les  rivières  et  les  fleuves, 

droit  romain  substitua  à  ces  usages  bar-  étaient  interceptés  par  des  barrages,  que 

bares  une  procédure  plus  équitable.  Le  la  politique  féodale  avait  créés  et  que 

duel  judiciaire  disparut  peu  à  peu ,  et  les  l'usage  et  la  fiscalité  maintenaient  opiniâ- 
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iréruciil.  l*>  aiirionii^t-  viiie^  romaines 
«▼aient  dikjMfu .  cl  la  difficulté  dei  c<im-> 
riiUDicati'.iiiii  pjr  len-e  ctait  enrore  aug- 
mentée par  les  péa|:Gs,  les  exactions 
feudaleK  et  une  niuliiiude  de  cuuttime* 
odieuses  ou  absurdes,  coiiiine  i-elle  qui 
defemiait  de  relever  une  vii.ture  versoe, 
Stfnh  l'auiuniiktîon  du  «eiijneur.  Que  lit  la 
royauté  en  pi-esenix*  de  ce»  nb^iacle»? 
I*iiur  en  juger,  il  suflit  de  vnir  eu  quel 
clal  elle  laii^sa  la  Krance  a  la  Au  du 
XTiii*  siètili'.  La  navigation  intérieure,  dé- 
livrée de«  entraves  feo^ialea ,  était  paituut 
fkyonsée.  Sur  la  Seine,  des  cuobes  d  ean 
araient  été  régulièrement  étalilis;  l'Aube 
et  la  Marne  étaient  rendues  navigitUles. 
Des  canaux  (  canal  de  Briare  ei  canal  du 
Loingj  unissaient  la  Seine  et  la  l.oire. 
1^8  deux  mers  qui  iMignent  la  France 
communiquaient  par  le  canal  du  langue- 
doc.  Le  royaume  était  sillonné  de  grandes 
routes,  et,  dès  la  Un  du  xvii*  siècle,  dea 
carrotie*  partaient  de  Paris  pour  toutes 
les  parties  de  la  France.  M*"  de  Sévigné 
admirait  ces  belles  routes  qui  changeaient 
les  voyages  en  promenades,  ei  elle  attri- 
buait avec  raison  ce  progrès  à  l'admini- 
Btralion  des  intendants  :  «  C'est  une  chose 
extraordinaire,  écrivait-elle,  que  la  beauté 
des  chemins:  on  n'arrête  pas  un  seul  mo- 
ment; ce  sont  des  mails  et  des  prome- 
nades partout;  toutes  les  montagnes 
aplanies,  la  rue  d'Enfer  un  chemin  de 
paradis  ;  mais  non  ;  car  on  dit  que  le  che- 
min en  est  étroit  et  latH>rieux,  et  celui-ci 
est  large ,  agréable  et  délicieux.  Les  in- 
tendants ont  fait  des  merveilles,  et  nous 
n'avons  pas  cesbé  de  leur  donner  des 
louanges.  Si  jamais  j'allais  à  Dieu ,  Dieu 
me  préserve  d'une  autre  route.  » 

Les  postes,  instituées  par  Louis  XI 
pour  l'avantaçe  exclusif  de  la  royauté ^ 
avaient  été  mises  au  service  des  particu- 
liers dès  le  XVI*  siècle. 

La  facilité  des  communications  tournait 
surtout  à  l'avantage  du  commerce.  Aus»i 
q  uel  rapide  progrès!  Au  commencement  du 
xiii*  siècle.  l'induslrie de  la  France  se  bor- 
nait à  laproduction  d'étoffes  grossières  ou 
d'armures  commandées  par  le  luxe  féodal. 
Fournir  à  la  guerre  et  aux  nécessités  de  la 
vie,  tel  était  le  but  de  tous  ses  efforts.  Au 
xviii*  siècle ,  elle  lutte  avec  les  industries 
les  plus  avancées  de  l'Europe.  Elle  n'est 
plus  tributaire  de  l'Italie  pour  les  glaces 
et  les  étofiés  de  soie,  ni  de  la  Flandre 
pour  les  tapisseries  et  les  cuirs  dorés,  ni 
de  l'Angleterre  pour  le  fer  et  l'acier.  Les 
richesses  minérales  sont  arrachées  aux 
entrailles  de  la  terre.  Le  creuset  les 
ipure ,  et  la  main  de  l'ouvrier  français  les 
:.isèle  avec  une  élégance  qu'envient  les  na- 
iop"  <^t,rfu]gères.  La  France  s'enrichit  par 


des  exporuilMU.  qoi  m  eoBBMBl|lM 
■eulemeni  en  pradnctiom  du  ni,  i* 
en  glace* ,  tapis ,  étoOn  de  MâB,  *  Ui 
colonies .  qni  stteigiient  lenr  ptailArt 
développement  sovs  Louis  IiT,  eic» 
prennent  la  JVomeUe-FVsiiet  lO■l^ 
Acsdie,  Terre-Neave),  la  LouialiM,» 
iMorêe  par  Cavalier  de  La  SaUe  dès  iMi 
les  lies  de  Saint-DomingBe,  la  ItanU- 
que .  la  Gasdeloope  ei  auras  AstUakk 
Guyane  rrsDçaise,  la  SéBéomfcii  «  la 
comptoirs  des  Grandes  Indes,  Ifls  colariK 
favorisent  les  euwrtationa  et  le  éMit 
peuent  de  la  richesse  natîentla.  GiMh 
merce  lointaiu  crée  la  narîL 
que  perftïCtionDe  IVlministratiftS 
chique. 

Création  et  proarèi  de  fa 

U  féodalité  avait  cnleté  à  VwOriâ 
centrale  les  vastes  côtes  de  l'Oeéu  «  * 
la  Méditerranée.  Elle  avait,  par  dTedlM* 
coutumes,  par  les  droiu  de  bris,  da» 
rech .  etc.,  entravé  le  oommeroe  et  h  » 
vigaiion.  U  nwaiiltf  abolit,  dès  lezOP» 
de,  le  droit  de  6r<s,  elle  démMik 
piraterie,  et  rendit  à  la  Frênes  le  HWd 
de  l'Océan  et  de  la  Véditerrsnée,  fris 
fit  noe  grande  poiaaance  maritiaML  fli 
b&tit  les  arsenaux  de  Breat,  TmIm,I>^ 
chefort  et  Donkerqne .  fonda  le  Hnn  d 
protégea  la  marine  marchande  da  Mv* 


redoutables,  la  marine  sounlaeà  éaii*' 


glementa  uniformes  et  sanenaeti 
nés,  des  colonlea  bien  aSudoUliiM  d 
oii  la  population  noire  n'était  plsi  lindi 
aux  caprices  des  maîtres,  attaMillH 
progrèa  de  la  marine  ft«nçtiie  eoM  Mi- 
fluence  de  l'adminiatraiion  iiniimihliw 
Agriculture.  —  L'sarloaltare,  emm 
le  commerce,  demancn  snrtent  sa (H- 
vernement  protection  ,  séeurité  et  ma' 
lité  de  communications.  An  zn'siMifllli 
n'avait  aucune  de  ces  conditions  defnt* 
périté.  Les  guerres  privées  déioWeelli 
France  et  ruinaient  les  rsmnsiaei  U 
royaufs,  en  réprimant  ranaràiâ  tfoMt 
et  en  rétablissant  la  paix,  permit  h  l^i^ 
culture  de  prospérer.  FroîsiarC  illiili 
combien  les  campsgnes  de  Horaaei* 
étaient  riches  et  plantureofies ,  lonps 
l'Anglais  vint  les  dévaster  an  xn"  éèàb. 
Les  malheurs  de  la  guerre  de  Oeatui, 
les  ravages  des  grandes  oonpsgBfM* 
les  guerres  ciriles  des  Armagasci  cl 
des  Boui^ignons  plongèrent  eoeoft  h 
Fraiii-e  dans  l'état  ae  nusère  et  de  eoe- 
fusion  d'oii  la  monarchie  l'avÉlt  iMi* 
Sous  Charlea  VU ,  Louis  XI  et  Lovii  Zlli 
un  gouvernement  réparateor  it  de  wt^ 
veau  fleurir  l'agriculture.  Louto  XII M^ 
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Il  le  protecteur  des  canjpagnes  et  le  aux  progrès  de  radministration  monar- 

leur  des  paysans  contre  les  gens  de  cbique. 

!.  Henri  IV  et  Sully  Rrent  oublier  Relations  des  deuœ  puisscmceê  tempo- 
sastres  de  la  tin  du  xvi«  siècle.  La  relie  et  spirituelle.  —  A  la  fin  d a  xii*8iè- 
3  plus  perfectionnée  devint  l'objet  cle,  les  deux  puissances  n'étaient  pas 
ités  spéciaux,  entre  lesquels  on  re-  nettement  séparées.  Philippe  Auguste  en 
eceuxd'Oliv.deSerres.  unarepro-  avait  fait  l'épreuve  dans  sa  lutie  contre 
Colbert  d'avoir  négligé  cette  par-  le  pape  Innocent  III,  lorsque  le  souve- 
portante  de  la  richesse  publique,  rain  pontife  avait  placé  le  royaume  sous 
n  homme  d'État  étranger,  qui  con-  rinierdit  et  délié  les  sujets  du  serment 
it  bien  la  France,  témoigne  de  sa  de  fidélité.  Saint  Louis  assura  Tindépen- 
rite  agricole  aubsi  bien  qu'indu-  (lance  du  pouvoir  temporel  (voy.  Praama- 
3  vers  la  fin  du  ministère  de  Colbert.  tique  sanction  )  ;  Charles  VII  la  consacra 
Uiam  Temple  écrivait  en  1678  :  «La  par  la  pragmatique  de  Bourges;  Fran- 
ce delà  France,  qui  est  la  cause  de  çois  !•'  soumit  le  clergé  à  la  centralisa* 
ssance,  résulte  de  la  consommation  tion  monarchique  par  son  concordat  avec 
ieuse  faite  par  les  pays  qui  l'envi-  Léon  X  (  voy.  Concordat  )  ;  enfin ,  sous 
)t,  des  produits  si  nombreux  et  si  Louis  XIV,lesquatre  propositions  de  1682 
de  son  sol  et  de  son  climat,  ou  du  (  voy.  Quatre  propositions  )  établirent 
ingénieux  de  ses  habitants....  Une  tiettemeni  les  rapport»  des  deux  puissan- 
!  avec  l'Angleterre  aurait  fermé  aux  ces ,  et  servirent  de  base  aux  libertés  de 
lis  tout  le  marché  du  nord  de  l'Eu-  l'Eglise  gallicane  (  voy.  Lirertés  de  l'E- 
d'où,  au  moyen  de  leurs  vins,  de  glisr  gallicane).  La  France  eut  alors  le 
iels,  de  leurs  modes  d'habillement  clergé  le  plus  insiruit,  le  plus  régulier  et 
uipages ,  ils  font  venir  de  si  grosses  le  plus  national  qu^aient  jamais  présenté 
3s  d'argent,  dans  ce  fertile  et  noble  aucun  pays  et  aucun  siècle.  Une  étroite 
ne,  le'^plus  favorisé  par  la  nature^  union  existait  entre  ceclergé  et  la  royauté 
It  mon  opinion,  de  tous  ceux  qui  qui  était  presque  un  sacerdoce, 
i  monde.  »  En  résumé,  sécurité  et  Caractère  religieux  de  la  royauté.  — 
lion ,  voilà  ce  que  demande  Tagri-  Les  rois  de  France  étaient,  comme  les  em- 
3,  ce  que  lui  refusait  la  féodalité  et  pereurs  chrétiens  successeurs  de  Con- 
lui  donna  presque  toujours  Tadmi-  stantin  ,  des  éoiques  extérieur*.  Leur 
ion  monarchique.  caractère  religieux  est  reconnu  et  pro- 
ton autre  ordre  défaits  et  d'idées,  clamé  par  les  écrivains  du  moyen  à^. 
equel  le  gouvernement  doit  inter-  Jean  Juvénal  des  Ursins ,  archevêque 
quoique  son  influence  y  soit  moins  de  Reims,  s'adressant  au  roi  Charles  VU, 
i\  je  veux  parler  du  développement  s'exprimait  ainsi  :  «Au  regard  de  vous, 
ux  et  intellectuel  des  sociétés.  Sans  mon  souverain  seigneur,  vous  n'êtes  pas 
l'élan  de  l'homme  vers  Dieu ,  4a  seulement  personne  laye  (laïque),  mais 
iplalion  des  perfections  divines ,  la  prélat  ecclésiastique  ;  le  premier,  en  votre 
ledes  vertus,  la  croyance  religieuse  royaume,  qui  soit  après  le  pape,  le  bras 
iposent  pas;  sans  doute  aussi,  rin-  dexire  de  l'Eglise.»  Le  Maréchal,  dans 
on  poétique ,  le  sentiment  du  beau ,  son  traité  du  Droit  de  patronage  (titre  III), 
.i ,  du  grand  qui  animent  l'écrivain  dit  que  l'onction  duroi  «  lui  donne  presque 
iste  se  puisent  dans  les  profondeurs  participation  au  sacerdoce,  et  que  c'est 
le,  dans  l'étude  de  la  nature,  dans  pour  cela  qu'il  est  chanoine  dans  certaines 
itation  des  chefs-d'œuvre,  et  une  églises.  »  Les  rois  de  France  étaient  spé- 
.ure  servile  n'esi  qu'une  misérable  cialement  chanoines  de  Saint-Martin  de 
)u  l'effort  stérile  d'une  imagination  Tours.  A  leur  sacre  (voy.  Sacre),  ils 
Cependant,  après  avoir  revendiqué  étaient  revêtus  d'ornements  ecclésiasii* 
a  religion ,  les  lettres  et  les  arts ,  ques,  et  entre  autres,  de  la  dalmatique. 
rge  indépendance  qu'une  admini-  Ils  étaient  admis,  comme  les  prêtres,  a  la 
n  sage  ei  intelligente  devra  toujours  communion  sous  les  deux  espèces.  Enfin, 
ter,  il  faut  ajouter  que  le  pouvoir  a  ils,  portaient  les  titres  de  nls  aines  de 
>a  mission  dans  le  domaine  Intel-  l'Eglise  et  de  rois  très^cnrétiens.  La 
;  il  doit  encourager,  diriger  et  croyance  si  généralement  répandue  que 
efois  contenir  le  mouvement  des  les  roisdeFranceguérissaieniles  écrouel- 
,  Ainsi ,  les  mesures  adoptées  par  les  est  une  nouvelle  preuve  du  caractère 
auté  pour  fixer  les  rapports  du  religieux  attribué  à  la  royauté.  D'anciens 
?e\  et  du  spirituel ,  la  cenirali-  privilèges  mettaient  les  rois  de  France  à 
progressive  de  l'instruction  pu-  l'abri  de  l'excommunication.  Louis  XI 
,  enfin  les  encouragements  donnés  traitant  avec  Charles  de  Bourgogne  (14  oc- 
itires  et  aux  arts,  se  rattachent  lobre  1648),  rappelle  que  les  rois  de 
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France  n«  pouvattnt  être  contrainU  par  les  aoiTertitét ,  d'abord  indéModulMle 

la  cmtvres  de  F  Église.  I  c  30  janvier  1549,  l'autorité  rojile ,  sont  «oiimiMS  à  h  i«- 

le  parlement  de  Paris  proi'édaiit  à  la  véri-  teillance  det  puiomeott  .  maéiiJiliih 

tfraiion  dos  bulles  d'érpctiun  de  rUniver-  de  la  paitsanœ  mooarchiqiie,  tt  fc  Hi- 


Rité  de  Beinis,  dt'olara  que  «  le  roi  ne  pou-  spection  de  oommlMairM  oftéjgiéi  pvli 

tait  être  sujet  aux  exrummunicatiuiiB  ni  p(>u voir  central.  LMniiUtictioiipabUiiat al 

censures  apohtoliques.  »  régie  par  dee  ordonnances  roYalM.  B  f 

Adminùtratioti  de  l'Instruction  publi'  a  donc  encore,  sur  m  point,  propêili 

que.  —  I/instnioiiim  pul»lique  a  éié,  de  l'administration  monarchiqoe. 

u>ute8  les  branrhes d'administration,  celle  Lstirts^  Kitnoiê  et  arU.  —  Les  kUifii 

3ui  a  le  plus  lon»;ieni|m  échappe  à  l'in-  les  sciences  et  les  arts  ont  tniféta 

uence  du  pouvoir  central.  Cunnée  dans  protecteurs  dans  tons  les  nrisniiMM 

le  principe  aux  corporations  religieuses  et  dignes  de  ce  nom.  An  xii*  stèds,  b  d- 

aux  écoles  épi^coIMlle^ ,  elle  resta  sous  la  versité  d'idiomea  correspondsit  à  lid* 

surveillance  prcstiue  exclusive  de  l'auto-  versité  de  moeurs,  de  lois,  degotvBne* 

ritéccclesiasiiqiie  Cependant  les  rois  l'en-  menU.  La  royouM  a  inirodaltl*iuril(à 

cou^a^^renl .  et,  depuis  Philippe  Auguste  langue  comme  l'unité  d'admlntatnti0B.l 

jusque  Louis  XV,  il  est  peu  de  souverains  partir  du  xti*  siècle,  le  frsociisaili 

qui  n'aient  coniirroé   les   privilèges  de  langue  de  la  loi ,  la  tangue  poliliqmi  U 

1  Université  de  Paris,  la  filte  aînée  des  fondation  de  la  Sorbonne,  delsSiiBM- 

rois.    Orléans,    Montpellier,   Avignon,  Chapelle  et  de  tant  d'aoïrwi  ■uni— 

Orange  ^  ces  deux  dernières   hors   du  par  saint  Louis,  delà BibllothèqscNfrie 

royaumes  Angers,  Valence,  Dôle,  Poi-  par  Charles  V,  l'organlntlOB  éai  tm- 

tiers,  Bordeaux,  Besançon ,  Caen ,  Bour-  friret  de  la  Pauio»^  avec  l'suunlllw 

ges,  Dijon ,  Nantes,  Keiines, Meiz ,  Douai,  de  Charles  VI,  llntrodnoiion  ds  napri* 

Stranbour^  eurent  successivement  leurs  merie  sous  Louis  XI  «  CsTorisèmCll pis- 

universiies provinciales,  sans  lien  ctsaiis  grès  intellectuel  de  fa  nstloB.  LoîlilH 

principes  cx)mmun8 ,  diverses  d'organisa-  et  François  I*'  spp^èrent  d'ItsHs  dMB" 

tien,  de  juridiction  ^  et  d'enseignement,  vanta  et  des  artistes  illustres;  les  Un* 

Longtemps  l'Université  de  Paris ,  forie  de  ris ,  les  Dëmétrius , les  Budé  répsoÉdM 

ses  privilèges  pontiHca>ix  et  royaux,  du  le  goût  de  la  littérature  oIsssiqiN.  M* 

nombre  de  ses  disciples  et  de  sa  réputa-  dani  que  le  Itosso.le  PrimatiueeiLioMri 

tion  européenne,  brava  Tautorité  tempo-  de  Vinci  ornaient  les  palsis  étaiéi  W 

relie  et  aspira  même  à  la  diriger.  Ces  aous  Fran»jis  I»  et  fondaient  l'éeole  die  pn- 

provoquèrent  une  réforme  qui  s'accomplit  ture  française',  Guillaume  BudéiMMll- 

sous  le  règne  de  Charles  VU.  L'Université  lait  en  Italie  de  prédeux  manoKritspv 

de  Paris  fut  soumise  à  la  surveillance  du  la  Bibli<ithèque  royale  et  oontriboBllib 

parlement,  et,  depuis  cette  époque ,  elle  fondation  du  (allège  des  froit  iB^fMi 

perdit  l'arrogante  indépendance  qui  avait  beiceau  de  la  renaissance  ftanflriM(sq^ 

produit  tant  de  désordres.  Vainement,  Collège  de    Fsahcs  ).    L'élafillHMM 

dans  la  suite,  elle  voulut  profiter  de  la  d'une  imprimerie  pour  le  grec  ht  «m 

bonté  de  Louis  Xli  pour  recouvrer  des  un  bienfait  de  ce  Kgneingénieia  et Mr 

libertés  anarcliiques.  Cette  tentative  fut  lant.  Une  littérature  aavanielMilril hs- 

réprimée.  François   !••'  lui  donna  pour  tiquité,  en  même  temps  que  Is  Mlh 

rival  le  collège  des  trois  langues,  dont  favori  du  Père  det /««Irt», CwflMit Binli 

elle  s'efforça  vainement  d'empêcher  l'éta-  continuait  en  la  surpassant  l'éoole  MM 

blissement  (voy.  Collège  de  France  ).  de  nos  vieux  poètes.  NalhenransSMMtH 

L'ordonnance  de  Blois  soumit  toutes  les  reproduction  peu  intelligente  ém  IbmK 

universités  du  royaume  à  l'inspection  de  grecque  et  latine,  le  manque  de  dhce- 

commissaircs   délégués   par  le  pouvoir  tion  sous  les  derniers  Valois,  I^umrM 

central.   La  Ligue  marque   la  dernière  du  monde    iniellecinel   et  moral,  MS 

époque  do   l'enervescence  politico-reli-  moins  déplorable  que  oelle  du  niDaaips- 

gieuse  des  universités.  liiique,  égarèrent  pour  quelaee  twrf  11 

Elles  rentrent  dans  l'ordre  sous  Hen-  goût  français.  Mais, avecHeiiri  IV, rorfit 

ri  IV.  Renfermées  alors  dans  leur  mis-  rentra  partout.  Ce  prinœcomplétolVMn* 

sion  scicniiHque,  elles  obtiennent  de  nou-  de  François  !•■*  en  élerant  les  LtU— W 

veaux  privilèges  et  le  droit  exclusif  de  du  Collège  de  France  sur  la  place  deCiB- 

contérer  les  grades.  L'élude  du  droit,  brai;  il  assura  le  traitement  des  proft»' 

3 u'une  bulle  avait  bannie  de  l'Université  seurs,  et  appela  en   France  Gart  '  ~ 

e  Paris,  y  fut  introduite  par  Louis  XIV;  pour  ranimer  le  goût  dea  ledits 

la  médecineeutsesrèglementsuniformes,  siques.  Les  palais  s'achevèrent;  loi 

et  Louis  XIV  voulut, comme Charlemagne,  leries.  Saint- Germain,  le  Pont-IMfi 

doter  chaque  village  d'une  école.  Ainsi,  la  Place- Royale,  PMlpital  Sdat-f'^ 
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it  des  monuments  d'utilité  publique  pour  rnnité  etla  gnmdear  de  la  France. 

s  œuvres  d'art.  Richelieu  et  surtout  Enfin ,  après  les  excès  de  la  Fronde ,  la 

)  XLV  accordèrent  une  protection  con-  nation  entoure  son  jeune  roi  d'amour  et 

e  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  d'espérance. Louii XIV s'étonne  lui-même 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  la  Sor-  de  l'ardeur  des  Français  à  répondre  à  son 

e  rebàiie,  l'Académie  française  fon-  appel.  Ils  se  pressent  sous  ses  drapeaux 

les  savants  étrangers  appelés  en  pendant  que  la  poésie  exalte  sa  gloire  et 

:^,  l'Observatoire  élevé,  les  Âcadé-  que  la  chaire  retentit  de  ses  louanges, 

des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  Ainsi ,  il  n'a  rien  manqué  à  la  monarchie 

ure  et  de  sculpture,  de  musique,  française,  lorsqu'elle  a  rempli  sa  mis« 

hitecture,  de»  sciences,  l'orniani  au-  sion;  raahésipn  du  peuple  a  couronné 

le  Toyers,  oh  se  concentrent  l'érudi-  sa  puissance  et  récompensé  les  services 

le  génie  des  arts  et  des  sciences,  rendus  à  la  nation.  La  noblesse    con- 

jaillir  en  rayons  lumineux  sur  la  serva  pour  elle,    surtout  aux  jours  du 

ce  et  le  monde  eniier?  malheur,  un  culte  chevaleresque,  et  le 

tottr  du  peuple  français  pour  les  clergé  Tentoura  de  l'appareil  religieux. 

—  Ces  services  rendus  à  la  France  Abus  de  l'ancienne  monarchie.  —  Ce- 

lièreniàlaroyau/ffrafiectiondupays  pendant,  il  ne  faut  rien  exagérer;  quel- 

Lte  adhésion  morale,  qui  l'ail  la  sanc-  que   grands   qu'aient  été  les   résultats 

la  force  et  l'honneur  d'un  gouverne-  obtenus  par  l'administration  monarcbi- 

,.  Instinctif  ou  réfléchi,  ce  sentiment  que,  quelque  digne  d'éloftes  qu'elle  se 

;t  dans  toute  noire  histoire,  de  Phi-  soit  montrée,  elle  a  préparé  les  catastro- 

Auguste  à  Louis  XIV.  A  Bouvines,  phes  qui  ont  bouleversé  la  France  en 

communes  se  battent  pour  Philippe  substituant   le  despotisme  à  l'anarchie 

iste  :  les  bourgeois  de  Paris  protègent  féodale.  Louis  XIV,  qui  est  le  type  le  plus 

,  Louis  encore  enfant  et  l'escortent  complet  et  le  plus  glorieux  de  l'ancienne 

[(tntlhéry  à  la  cite;  le  tiers  état  sou-  monarchie,  en  montre  les  abus  en  même 

Philippe  le  Bel  contre  le  pape,  le  temps  que  la  grandeur. 

;é  et  la  noblesse.  Même  au  milieu  des  Despotiëme  des  rois,'"  Le  souverain  ne 

llances  et  des  malheurs  de  la  royati<0,  pouvait  souffrir  que  la  nation  tentât  de 

;uple  l'entoure  de  sa  pitié  et  de  son  limiter  sa  puissance,  ce  serait  pour  lui  la 

ir.  Sous  Charles  VI  il  se  persuade  dernière  calamité  de  prendre  la  loi  de  ses 

le  pauvre  insensé  qui  porte  la  cou-  peuples.  Louis  XIV  dit  encore  dans  ses 

e  le  couvrirait  de  sa  protection  s'il  Mémoires^  que  «  ces  corps,  formés  de  tant 

,  sa  raison.  Jeanne  d'Arc  est  la  glo-  de  têtes,  n^ont  point  de  cœur  qui  puisse 

;e  expression   de  ce  sentiment  pa-  être  échauffé  par  le  feu  des  belles  pas- 

ique  né  du  malheur.  Mi  l'ingratitude  sions.  »>  L'obéissance  absolue,  voilà  le  de- 

larles  VU  ni  les  cruautés  de  Louis  XI  voir  du  sujet  :  «c  La  volonté  de  Dieu  est 

assent  l'amour  du  peuple   pour  la  que,  quiconque  est  né  sujet,  obéisse  sans 

uté.  Il  s'attache  surtout  au  Père  du  aiscernement.  *> 

i/e,  que  les  paysans  adoraient  presque  Une  autre  conséquence  de  cette  autorité 

ne  un  saint.  Le  roi- chevalier,  brave  absolue,  que  s'attribua  la  royauté,  fut  de 

guerre,  joyeux    aux    fêtes,  d'une  considérer  comme  sa  propriété,  les  biens, 

jte ,    d'une   vivacité  ingénieuse  qui  la  Tortune  et  même  la  vie  de  ses  sajeis  : 

lathisaient  avec  le  génie  français,  m  Tuut  ce  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de 

ve  et  enchaîne  tous  les  cœurs.  La  nos  Etats,  dit  Louis  XIV,  nous  appartient 

ce  se  reconnaît  en  lui  et  jusque  dans  à  même  titre.  Les  deniers  qui  sont  dans 

léfauts  ;  elle  lui  donne ,  sans  murmu-  notre  cassette,  ceux  qui  demeurent  entre 

son  sang  et  ses  sueurs  ;  elle  lui  sacri-  les  mains  des  trésoriers,  et  ceux  que  nous 

it,  dit  un  contemporain,  jusqu'à  son  laissons  dans  le  commerce  de  nos  peu- 

leur.  pies,  doivent  être  par  nous  également 

très  des  années  de  tristesse  et  de  ménagés....  Vous  devez  donc  être  per- 

1,  ensanglantées  par  la  guerre  civile,  suadé,  ajoute  le  même  prince,  dans  ses 

)i  victorieux  qui  chasse  l'Espagnol,  instructions  au  dauphin,    que  les  rois 

se  les  factions  et  rétablit  la  gloire  et  sont  seigneurs  absolus,  et  ont  naturelle- 

égriié  du  pays ,  a  pour  lui  la  majorité  ment  la  disposition  pleine  et  libre  de  tous 

i  nation.  Le  peuple  garde  son  sou-  les  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien 

r,  et,  maigre  les  attaques  des  fac-  parles  gens  d'Église  que  par  les  séculiers, 

î,  son  nom  vit  dans  tous  les  cœurs  pour  en  user  en  tout  temps,  comme  de 

çais  Le  redouté  cardinal,  qui  abaissa  sages  économes.  »  La  vie  même  de  ses 

;rands,  les  huguenots  et  l'Autriche,  sujets  appartient  au  so'uverain:  «comme 

Il   aussi   l'adhésion   du  tiers  état,  la  vie  de  ses  sujets  est  son  propre  bien, 

qu'en  1626  il  lui  dévoila  ses  projets  le  prince  doit  avoir  bien  plus  de  soin  de 
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la  iOiiM-rii-i  K  II  II*)  avMii  ilunc  plut  en 
Fimiit*  ou  iiiM*  MMil^  piiiNMinr«t  iiui  di^ 
|i><haii  ■rhiiiuiroii.eiil  ili>s  l<i«'n»  et  de  ta 
\\v  iiii^nir  lie  tout  iiii  )K'uple,  et  n'en  de- 
«Hii  i-i-fiipir  qu  A  hiru. 

iWty.'ln'mr  Af%  %n\n\*trfs,  —  1^  Itû, 
%i>ini>taiM  Hlt^ohi.  o\i|:i>«  la  nit^me itheiA- 
kaino  |>iMii  ll>^  KM'ivMMiiaiiis  de  si>n  au- 
iiM-iii*  |.t*!«  iiiiiiihIii>k,  Mvrotaiii's  d'Etat, 
ili'«Himu  ioui-f<ni!k«iiius.  Saint -SiniuRt 
ilm-iitiit  R\iv  U  |tlu|>ari  di'M  aiilotir$  de 
iii««iiii>iivii  iW  \v\,w  i*jHiijui«,  >Vl('ve  onntre 
-  la  UiMunii'  1(110  rcs  roi«  lîe  fniiiff  exer- 
vai<*i  I  à  leur  i:n>  Mm?»  le  nom  du  mi  vo- 
riialtlo,  ri  pn*s<fuo  rn  tout  A  son  insu  ,  et 
i'iii»ii|i|HirubIr  hauteur  iiii  \\*  étaient 
niiMiloH  -  Hoiineiiis.  litres,  punition»  ou 
i'<sviii|ten»o>.  tout  de^tendait  de  leur  to- 
loiiu'.  il  lr>  iiii1i);iie>  MUi*osseurs  de» 
I  l'Iivri  et  do«>  I  ou\ois  oier.  tarent  avec  le 
nii^nio  do»coiisiiieHneuuioiiio  qui  n'avait 
i|uH  lV\i-u>e  lie  (:nnids  scrtii-es  rendus  à 
a  luiion.  MoiiiN  ii.ve>sihles  que  le  roi 
lui  m^nie,  il«  laisHieni  durement  acheter 
ItMir  |tifttviion.  I.a  foitune  de  l*Ktal  était 
a  OUI  dispi^Miion .  et  souvent  ils  en  abu- 
h:)ioiii  l'Oiir  satistaire  leurs  taniaisies. 
«  I  os  puissuiiLt  do  00 temps-ci,  dit  Saiut- 
Mnioit .  i-'esi-à-dirt>  de  la  plume  et  de  la 
ivlH«.  i-ar  il  n'y  on  a  plus  d'auirea,  avaient 
oniholli  leurs' |>arcs  et  leurs  jardins  de 
piNH>a  d'eau  ,  de  canaux  ,  de  conduites 
d'eau,  do  loi  rassoa  qui  avaient  coûté  inrt- 
niniont  et  dont  ils  n'avaient  déboursé 
que  quelques  iiistoles.  I.e  roi,  parlant  à 
M  modo  l.:t  Vril)i6re  dans  son  carrosse, 
où  oiaionl  Mnio  la  duohesse  de  Berr;  et 
Mnio  do  Saini-Simon  (allant  à  la  chasse 
do  r.liàioaunruf,  elle  lui  en  avait  vanté  la 
Ion  nsso .  qui  o^t  on  eflet  d*une  rare 
boauio  sur  U  I.oirt^  ^  :  «  Je  le  crois  bien  , 
H  n'imnilii  siVlioiiioni  le  nM  ,  c'est  à  mes 
•<  di>|HMis  qu'ollo  a  010  laite  et  sur  les 
•«  |Htuis  et  rhausst'os  de  ce  pHys-lk  pen- 
<i  daiii  hion  (les  aniuH^s.  »  Si  ri  mage  d'un 
NOiMvtuin»  d'f.tat .  continue  Saint-Simon, 
a>nit  oso  lairt*  oo  trait  sans  qu'il  en  ait 
non  oto.quo  n'aunint  (las  fait  tous  les 
auiivh.  sivivuiros  d'Etat  ot  gens  en  place, 
ooiisuloraMos  dans  la  rol>o,  dans  la  plume 
iM ,  on  sous-onlro,  les  financiers  et  les 
poiil»  ivrniinaux  dars  les  provinces.  » 

Los  niinistivsotaiontdonc  armesd'une 
puissance  prt^sqno  absolue  et  dont  sou- 
\oniils  abusaient;  mais,  au  faite  même 
do  leur  grandeur,  ces  rois  d'un  jour 
oiaiont  fortvs  d  on  reconnaître  la  fragilité. 
t:oll>ort  ouii  mort  disgracié,  et  Touvois 
succomba  aux  attaques  do  Mme  de  Main- 
tonon.  Us  tenaient  lnute  leur  puissance 
du  T\\\ ,  «I  qui  ne  voulait  de  grandeur  que 
mr  émanation  do  la  sienne.  »  En  préci- 
"t«nt  .i«  g«  plaide,  dit  Saint-Simon ,  un 


BOI 

secrétaire  d*fitaK  o«  un  uMHiM>fc 
la  même  espèce,  il  le  rcpUmaaril, )■  • 
lea  nient,  onna  la  profoadwr  H  ■* 
d'ob  cette  place  rayait  tiré. 

Uêspotiame  du  intgndaàU.^^Kàm 
pruviuoea,  lei  IntendantiéiaiBKniAM 
d'une  auiorilé  non  moîos  deyWMpij 
éphémère.  Ils  cnnmUîenl  plnwMttWg- 
tions,  répariissaient  rinipAt,caHMr 
laient  la  rentrée .  dîainbuaienttoi  ciqe 
des  troupei  et  Jugeaient  mèoe  ci  9^ 
lité  decommiaaairea  eiiraordiDilniv 
que  la  cour  aTail  quelone  enoBMJFf 
dre.  Sans  remoDier  Jusqu'à  Uiw^ 
dont  le  nom  a  nne  triste  eoébriié,  iIflV 
de  rappeler  que  HachanU,  ionv* 
Picardie,  prëinda  la  commiMioii  qd  w 
damna  à  mort  Barthélémy  de  ftng 
S>n  prédécesseur,  Courtin ,  av^  nM 
de  se  Taire  l'inatrument  delà 


royale.  Comme  la  révolte  deFuipMiiB 
été  couverte  par  une  amnistie ,  oo  eh** 
clia  un  prétexte  qu'il  ftitllMiledeirovK 
1/i  Q  tendant  condamna  Farpies  pooroW 
de  péculat.  Des  muiations  fréoBCBMi  ti* 

a  delà 


naient  en  haleine ceaagoitsi . 

et  leur  rappelaient,  que,  placés  loaik 
main  du  pouvoir  central,  ils  nfaTilttti^ 
cnne  résistance  à  lui  opposer.  D^Bd» 
elle  les  brisait,  liais  en  oomusBMtjw* 
celte  dépendance,  la  roymiltf  Mor  donril 
une  autorité  presque  anaolne  sur  ItsiHi' 
ces,  le  matériel  dis  Tannée ,  lea  OMiA"* 


rent  les  fléaux  du  pays  sous  ui  floW 
neroent  avide  et  ignorant.  Bn  TéMMé,li 
despotisme  descendait  du  soimaet  M 
derniers  ran^  de  la  aociété  psr  mil 
degrés .  le  roi ,  les  ministres,  us  inHi- 
dants.  Ces  derniers  étaient  vndpsitki 
yeux  et  les  matfw  du  punvdir  eanBil, 
mus  par  sa  volonté  et  reprodnissBlBB^ 
vilement  ses  vices  ou  ses  vertus. 

Police  y  tffulmmeni  dm  dêtpolUmÊ  m 
narchiffue,  —  Le  desnoiisnie,  qns  b 
royauté  avait  substitue  à  rofginittf 
féodale,  s'appuyait  sur  la  police,  kl 
finances  et  1  arbitraire  dans  Umtss  ki 
branches  de  radministraiicm.  La  poBM 
n'est  pas,  comme  on  l*a  qnelqoefbisjré- 
tendn,  une  invention  de  Louis  XIv;l 
faudrait  en  reporter  l'origine  à  une  éps- 

3ue  beaucoup  plus  ancienne.  On  ta  troait 
éjà  ébauchée  sous  Prançôta  l*.  Mrii 
elle  fut  perfectionnée  sons  Louis XIV çi 
devint  un  des  principaux  il 


administrateurs,  s'occapant  avee sMs  et 
la  sûreté  des  penonnea  et  des  Usas»  et 
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a  beauté  et  de  la  propi-eté  des  villes  :  c'é-  verain  réglait  seule  l'impôt.  La  suppres- 

aient  surtout  des  agents  du  despotisme  sion  des  Ëtats  généraux  avait  aboli  toute 

lent  la  police  pénétrait  partout,  violait  le  espèce  de  contrôle,  et  l'unique  buriie  à 

«cret  de  la  poste  et  ne  respectait  pas  la  tyrannie  était  la  modération  person- 

aéme  l'asile  sacré  de  la  famille.  On  pouvait  nelle  du  prince  ou  l'épuisement  du  pays, 

lire  d'eux  comme  des  délateurs  romains  :  De  là  ces  inventions  multipliées  oe  la 

Mre  volant  .eereta  domus,  atque  inde  timeri.  fiscalité  ,  le  trafic  dcs  offices ,  les  mono- 
poles f  les  loteries  ,  les  emprunts  ;  de  là , 

«  Louis  XIV,  dit  Saint-Simon,  s'étudiait  enttu  ,  ces  dettes  énormes  que  la  royauté 

kvec  grand  soin  à  èire  bien  informé  de  légua  à  la  Révolution.  L'administration 

;e  qui  se  passait  partout,  dans  les  lieux  des  finances  avait  été  obscurcie  et  em- 

>ublics,  dans  les  maisons  particulières ,  barrassée  à  dessein  par  les  receveurs, 

lans  le  commerce  du  monde,  dans  le  se-  trésoriers  et  traitants    c|ui    s'enrichis- 

xet  des  familles  et  des   liaisons,    l^es  salent  de  la  misère  publique.  Les  ordon- 

;spions  et  les  rapporteurs  étaient  infinis,  nances  de  comptant  où  le  roi  se  bornait 

1  en  avait  de  toute  espèce;  plusieurs  qui  à  écrire  de  sa  main  :  Je  sais  l'objet  de 

gnoraient  que  leurs   affaires  allassent  cette  dépense ,  laissaient  à  l'arbitraire  un 

usqu'à  lui,  d'autres   qui   le   savaient,  moyen    de  déguiser  les  dépenses  rui- 

[uelques-uns  qui  lui  écrivaient  direcie-  neuses  ou  de  bunteuses  prodigalités, 

nent  en  faisant  passer  leurs  lettres  par  Les  asst^na(ton<  spéciales  sur  un  fonds 

es  voies  qu'il  leur  avait  prescrites,  et  déterminé   par   le    surintendant  ou  le 

^s  lettres-là  n'étaient  vues  que  de  lui  et  contrôleur  général  des  finances  étaient 

oujours  avant  toute  autre  chose;  quel-  une  occasion  de  fraudes  indignes.   En 

lues  autres  enfin  qui  lui  parlaient  secrè-  efi^et,  on  assignait  souvent  le  payement 

iement  dans  ses  cabinets,  par  les  der-  sur  un  fonds  déjà  épuisé,  et  il  fallait 

'ières.  Ces  voies  inconnues  rompirent  le  que  le  créancier  de  l'Ëtat  sollicitât  une 

ïou  à  une  infinité  de  gens  de  tous  états,  réassignalion  sur  un  nouveau  fonds.  Sou- 

sans  qu'ils  en  aient  jamais  pu  découvrir  vent  fatigué  d'attendre  il  vendait  à  vil 

a  cause ,  souvent  très-injustement ,  et  le  prix  son  titre  à  quelque  financier  qui  avait 

roi,  une  fois  prévenu,  ne  revenait  jamais  assez  de  crédit  pour  se  faire  payer  par  le 

)u  si  rarement  que  c'était  presque  sans  trésor,  et  qui  réalisait  d'énormes  béné-* 

exemple....  Les  dangereuses  fonctions  de  fices.  Qu'on  me  permette  de  citer  à  ce 

police  allèrent  toujours  croissant,  ajoute  suiet  une  anecdote  racontée  par  Pierre  de 

ie  même  auteur.  Ces  officiers  ont  été  sous  L'Étoile  :  «  En  ce  temps-là  Henry  Estienne 

lui  plus  craints,  plus  ménagés, aussi  con-  étant  venu  de  Genève  à  Paris,  et  le  roi 

i^iderés  que  les  ministres,  jusque  par  les  lui  ayant  donné  mille  écus  pour  son  livre 

ministres  mêmes,  et  il  n'y  avait  personne  de  la  j)réexcellence  du  langage  françois , 

en  France,  sans  excepter  les  princes  du  un  trésorier  sur  son  brevet  voulut  lui  en 

sang,  qui  n'eût  intérêt  de  les  ménager,  donner  600  comptant.  Henry  les  refusa, 

et  qui  ne  le  fit.  Mais  la  plus  cruelle  de  lui  offrant  50  écus.  De  quoy  ledit  trésorier 

toutes  les  voies  par  laquelle  le  roi  fut  se  moquant;  «Je  vois  bien,  lui  dit-il, 

instruit  bien  des  années  avant  qu'on  s'en  «<  que  vous  ne  sçavez  pas  ce  que  c'est  que 

tut  aperçu,  et  par  laquelle  Tignorance  et  «  finances  ;  vous  reviendrez  à  l'offre  et  ne 

l'imprudence  de  beaucoup  de  gens  conti-  «  la  retrouverez  pas.  m  Ce  qui  advint;  car 

nuèreni  toujours  encore  de  l'instruire,  après  avoir  bien  couru  partout,  Estienne 

fut  celle  de  Vouverture  des  lettres,  on  revint  à  son  bomme  et  lui  offrit  quatre 

ne  saurait  comprendre  la  promptitude  et  cents  écus  ;  mais  l'autre  lui  dit  que  cette 

la  dextérité  de  cette  exécution.  Le  roi  marchandise  n'allait  pas  comme  celle  des 

voyait  l'extrait  de  toutes  les  lettres  oîi  il  livres  et  que,  de  ses  mille  écus,  il  ne 

y  avait  des  articles,  que  les  chefs  de  la  voudrait  pas  lui  en  donner  cent.  Enfin  il 

poste,  puis  le  ministre  qui  la  gouvernait  perdit  tout ,  le  bruit  de  la  guerre  et  l'édit 

jugeaient  devoir  aller  jusqu'à  lui,  et  les  contre  ceux  de  la  religion  le  forçant  de 

lettres  entières  quand  elles  en  valaient  retourner  en  son  pays.  »  Cet  arbitraire  en 

la  peine  par  leur  titre  et  par  la  considéra-  matière  de  finances  résista  à  tous  les  ef- 

lion  de  ceux  qui  étaient  en  commerce.  »  forts   de  Sully  et  de  Colbert,  et   sous 

Les  lettres  de  cnchet  ^  violation  de  la  Louis  XIV,  l'usage  des  o««tgfna<ton«  spé- 

liberté  individuelle ,  étaient  encore  un  ciales  était  toujours  employé  pour  trom- 

des  instruments  du  despotisme.  Elles  ex-  per  les  créanciers  sans  crédit.  Ces  abus 

pliquent   la  haine  populaire  contre  les  prouvent  la  réalité  des  accusations  de 

prisons  d'État  et  surtout  contre  la  Bastille.  Tavannes  ;  «  Les  financiers,  dit-il,  ob- 

Arbilraire  dans  V administration  des  scurcissent  le  métier,  pour  .faire  croire 

finances.   —  Les  finances  étaient  aussi  qu'il  faut  être  né  dans  le  maniement  des 

ivrces  à  l'arbitraire.  La  volonté  du  sou-  finances  pour  le  savoir  exercer.  »  Que  si 


fuiblnre 

.      >î  JMi7r(KMi  ÂTâ 

d«  la  Toumtlle.  comme  on  appelai  [  cen  des  mojenH  d'ordrs  et  da  pidMiK 

lugM  endurcis  »ui  crii  lie»  psiieniB  ei  peuTent  te  eoudllar  »Tec  !■  iIimiiiII'    I 

au  ipeciaole  do  leur  douleur,  L'aireciiB  nuis  l«canimat!e,l>indulri>3«rt<^  I 

dan  suppiim  leur  paraies^i  le  meilleur  Lure.lediïelaptiemantnIlBirHMMM-   1 

m  d'efFnjrer  le  er^nie.  Les  rouée  ei  leciiwl  d'n&a  DUian  i^pfiutrfeaHipr    r 

jihclB  éiaiunl  en  periDinence  «ur  le^  l'uppmtian  el  flnluent  pu-  Hrir.  Vg-    \ 

ploues  publiriiies  et  on  fb  plaisait  i  pro-  pagne   depuis  Phlllppa  l|  IihA  W 

Combien  d'années s'ecou-  etlsFraaenn'sécbappAMiieoiMiiMB'N 

e  les  géniniiiK  réclama-  faUles  dn  deapoUaiBe  qua  pu  M 

iaeldeaphiloMpheerran-  -" '-•-'—        "^ 

«  nugM  barbireii 
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des  monnaies  que  multiplia  Fadministra-  chrétien  et  Français.  »  {]  en  résulta  que 

tion  monarcbiaue,  môme  souâ  le  règne  bien  tôt  la  littérature  se  tourna  contre  Taa- 

de  Louis  XIV,  le  commerce  avait  encore  torité  absolue,  et  prépara  les  boalever- 

•à  supporter  le  fardeau  des  impôts.  La  sements  de  la  fin  du  xviii*  siècle.  ' 

noblesse  ,  le  clergé  et  la  plupart  des  offi-  Vénalité  des  offices.  —  A  ces  déplora- 

ciers  royaux  étaient  exempts  des  charges  blés  conséquences  du  despotisme ,  j'ajou- 

pnbliques.  le  paysan  était  trop  pauvre  terai  la  vénalité  des  offices,  un  des  res- 

pour  y  subvenir,  le  fardeau  retombait  sur  sorts  de  Tancienne  administration  :  offices 

le   commerce    et  l'épuisait.  Ajoutez  les  de  judicature,  de  finances  et  même  digni- 

4louanes  intérieures  ei  le  système  des  cor-  tés  militaires,  tout  s'achetait  et  se  reven- 

porations ,  invention  de  la  féodalité  con-  dait  en  détail ,  comme  le  dit  un  ambassa- 

jservée  par  la  royauté.  Les  monopoles  ,  deur  vénitien  du  xvi*  siècle.  Les  Français 


les    deux   principales  conditions  de  sa  pies,  nécessités  de  gagner  aux  dépens  des 

prospérité.  mal-avisés  qu'ils  recherchent  pour  mettre 

La  prohibition  de  toute  circulation  de  en  leurs  lacs,  d'où  ils  ne  sortent  plus  que 

Srains  dans  le  royaume  et  les  impôts  ruinés.  Quoi  qu'ils  gagnent,  ils  perdent.  i| 
ont  on  accablait  l'agriculture,  dîmes,  Bodin  s'élève  avec  énergie  contre  ce  ^an- 
tailles,  capiiation,  etc.,  frappaient  de  daleux  trafic  :  m  II  est  bien  certain,  dit-il, 
stérilité  les  contrées  les  plus  fertiles  et  (][ue  ceux-là  qui  mettent  en  vente  les 
les  transt'ormaieni  en  déserts.  La  France  états ,  ofRces  et  bénéfices ,  vendent  aussi 
qui  nourrit  aujourd'hui  plus  de  trente-  la  chose  la  plus  sacrée  du  monde  qui  est 
quatre  millions  d'iiabiianis,  n'en  comp-  la  justice;  ils  vendent  la  république;  ils 
lait,  à  la  fin  du  xvin«  siècle  ,  que  vingt-  vendent  les  lois  et  ôtant  les  loyers d'hon- 
cinq  millions  dans   un  espace  presque  neur.de  vertu,  de  savoir,  de  piété,  de 


la  vue  d'une  administration  oppressive.  Malgré  ces  énergiques  réclamations  et 
«Je  déteste  l'anarchie  féodale,  écrivait  les  attaques  de  Montaigne ,  d'Hotman  et 
Voltaire  à  d'Argental:  mais  je  suis  con-  d'autres  philosophes  et  publicistes,  la 
vaincu  par  mon  expérience  que,  si  les  vénalité  se  maintint  et  fut  acceptée  par 
pauvres  seigneurs  châtelains  étaient  les  plus  grands  ministres  comme  une  né- 
moins  dépendants  de  nos  seigneur.-^  les  cessi té  du  gouvernement  monarchique, 
intendants,  ils  pourraient  faire  autant  de  Les  avantages  a  n'assuraient  ces  offices 
bien  à  la  France  que  nos  seigneurs  les  aux  titulaires  et  à  la  rovari<«  qui  en  trafi- 
intendants  font  quelquefois  de  mal ,  at-  quait  multiplièrent  à  l'infini  les  charges 
tendu  qu'il  est  tout  naturel  que  le  sei-  de  justice  et  de  finance.  Au  commence- 
gneur  châtelain  regarde  ses  vassaux  ment  du  ministère  de  Colbert,  on  comp- 
comme  ses  enfants.  »  tait  Jusqu'à  quarante-cinq  mille  officiers 

Il  ne  peut  être  question  de  liberté  re-  de  finance.    Il  en  supprima  vingt-cinq 

ligieuse  sous   un   système  qui   fermait  mille  en  1670;  mais  dans  la  suite,  tous 

Port-Royal,  ordonnait  les  dragonnades,  les  abus  reparurent  et  s'accrurent  même 

révoquait  l'éclit  de  Nantes,  et  arrachait  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Voltaire 

les    entants    à   leurs  mères  pour  leur  écrivait  à  d'Argenson  le  21  juin  1739  : 

imposer  une  autre  religion.  «  En  mon  particulier  je  vous  remercie  des 

Comment  la  littérature  n'eût-elle  pas  belles  choses  que  vous  dites  de  la  vénalité 

soufifert  de  la  dépendance  absolue  et  près-  des  charges  ;  malheureuse  invention,  qui 

que  servilo  quelle  subissait?  Les  dis-  a  ôté  l'émulation  aux  citoyens  et  privé  les 

grâces  de  liacine ,  de  Fénelon,  de  Vauban  rois  de  laplus  belle  prérogative  du  trône.» 

attestent  i  ombien  est  onéreuse  la  protec-  (Lettres  de  Voltaire,  édit.  Beuchoi,  t.  Hil, 

tion  du  despotisme  ;  combien  pesant  le  p.  612.) 

joug  qu'il  impose  à  la  pensée.  La  royauté  La  vénalité  s'étendit  aux  charges  mili- 

absolue  ne  tolérait  que  la  flatterie  ;  elle  taires;  il  fallul,  en  1714,  que  le  roi  taxât 

proscrivait    tout  examen  des  questions  les    régiments   d'infanterie  qui  étaient 

politiques  et  religieuses.  L'éloquence  po-  montés  à  un  prix  excessif.  «  Cette  véna- 

litiquf,  riiisioire moderne,  la  philosophie  lité,  dit  Saint-Simon,  de  l'unique  porte 

indépendante  étaient  incompatibles  avec  par  laquelle  on  puisse  arriver  aux  grades 

un  pareil  gouvernement.  La  Bruyère  lui-  supérieurs  est  une  grande  plaie  dans  le 

môme  en  convenait:  «  Les  grands  sujets,  militaire  et  arrête  bien  des  gens  qui  se- 

disait-il,  sont  interdits  à  quiconaue  est  né  raient  d'excellents  sujeu.  C'est  une  gan- 


■uiM  iiMibul  et  dunoer  k  la  France  Dne  '""■  f  nrtrilmtHatiliiIahhmmlUn  1 

-rganiuilun  h.miiiitne.  I.uin  d«  là,  on  j  Hrabwitf,  lu  Avili,  la  pHimiimmé  1 

uanii  do  principe*  opiKMàeliiriuvciii  la  csuronii*  d(  Avrwt  :  h  M  bi  Ir^  I 

-       '    I.    tel   inatiluliaDi  «Mirai à qu{  qut t» mM,  iti m  fmM-  t 

■a  milo,  ptr  ordre  <k  ffMf-    | 


insi.    Ici   ïnatiluliODi    «uUraiàqutq 
robiqBei  juiiapoiÙH.    ittrai.  Caponto 

ift  miinii-iidiiti'»!  Tépa-    do  Dt&le  en  mAli 


biioiinM  du  inonn  tg 

'il  occlùiimtiquïi   en  lune  aiec    rilé  ibsulue  ilei  roii  daulêt  Guuet»' 
I  D'éuiieDt convoqua  que  àe\mD 
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;.  lonté  du  prince,  plus  instruit  qu'eux,  per  après  nneannée  de  luttes  avec  TAssemblée 

0  sisie  dans  sa  détermination;  qu'il  est  de  législative,  fut  abolie  parla  Convention 

%  l'ordre  qu'ils  se  soumeiient,  parce  que  le  (2i  septembre  1792).  Rétablie  en  I8l4,  la 

*:  droit  doit  enfin  rester  à  quelqu'un;  parce  royauté  constitutionnelle  &  duré  jusqu'en 

^.'  qu'aux  termes  de  ledit  de  Charles  IX,  1848.  Le  roi,  dont  l'autorité  était  limitée 

g  Vautorité  royale  serait  au  contraire  su-  par  des  chartes,  partageait  le  pouvoir  lé- 

jette  aux  volontés  de  ses  officiers  :  ce  qui  gislatif  avec  les  chambres  des  (Miirs  et  des 

j  serait  trop  nréjudiciable  à  la  majesté  députés.  11  conservait  le  pouvoir  exécutif. 

y-  d'un  roi  de  France,  laquelle  est  si  pleine  On  peut  consulter  dans  ce  Dictionnaire 

et  si  absolue,  qu'elle  se  laisse  bien  mo-  plusieurs  articles  où  il  est  question  de 

,r  dérer  aux  remontrances  d'un  sénat,  mais  l'autorité  royale  et  de  la  pompe  qui  Pen- 

non  jamais  s'y  assujettir, eiT^arcequ'enfia  tourait,  Voy.  Domaine,  Etiquette,  Fdné- 

^  ce  qui  était  fait  pour  le  bien  général  en  railles,   Loi  Salique,  Maison  du  roi, 

'   deviendrait  le  trouble  et  en  perveriiiait  Mérovingiens,     Officiers     (grands), 

^    l'usage  ...  N'aliérons  pas  des  maximes  si  Royales  (dynasties),  Sacre. 

sages.  Eclairer  le  prince  et  lui  obétr,  tels  Parmi  les  nombreux  ouvrages  composés 

sont  les  vrais  principes.  »  sur  l'ancienne  monarchie,  les  princii>aux 

En  signalant  les  défauts  de  l'ancienne  »ontcea\deT>uTi[\el,  Recueil  des  rois  ds 

.    monarchie,  il   ne  faut  jamais   oublier  France^  leur  couronne  et  maison,  etc.; 

les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  France.  Paris,  1589,  in-fol.;  réimprimé  en  1602, 

La  royauté  s'était  élevée  de  la  suzerai-  1607,  1610  et  1618,  in-4«»;  Jean  Savaron, 

neté  féodale  à  l'autorité  suprême,  incon-  Traicté  de  la  souveraineté  du  iioy  et  de 

testée,  presque  divine  de  Louis  XIV.  Elle  son  royaume;  Paris.  i6i5,  1  vol.  in-8®; 

s'était  entourée  de  conseils  éclairés  et  Th.  Godefroy,  le  Cérémonial  de  France  ; 

d'agents  dociles.  Ses  ordres  transmis  avec  Paris,  i6lD,  l    vol.  in-4'';  Pierre  Dupuy, 

rapidité  dans  les  provinces  y  trouvaient.  De  la  majorité  de  nos  rois  et  des  re- 

au  lieu  de  l'ancienne  indépendance  féo-  gences  du  royaume,  avec  les  preuves , 

dale,  des  représentants  actifs  et  dévoués.  Paris,  1655,  in-4'';   Le  Rret,   Traité  de 

Chaque  branche  d'administration  était  or-  la  souveraineté,   l   vol.  in-fol.;   Talon, 

ganisée   et  obéissait  à  l'administration  Traité  de  t^autorité  des  rois  touchant 

partie  du  centre.  Sous  Tintluence  de  la  V administration  de  TegÛse  ;  Paris,  1700. 
royauté  ,  la  jusiice  s'était  perfectionnée 

dans  son  esprit  et  dans  ses  formes,  l'ar-  ROI  D'ARMES.  —  Le  rot*  d'armes  de 

mée  avait  été  organisée  et  disciplinée,  le  France  portait  le  nom  de  Montjoie;  il 

f;énie  militait  e  créé  et  élevé  par  Vauban  à  était  à  la  tête  de  tous  les  hérauts  d'armes 
a  hauteur  d'une  science,  les  finances  (voy.  Héraut).  La  réception  du  roi  d'ar- 
soumises  à  un  contrôle  plus  régulier.  I.a  mes  était  accompagnée  de  cérémonies 
marine  avait  ses  ports,  ses  arsenaux;  le  solennelles.  On  le  revêtait  des  insignes 
commerce,  ses  routes,  ses  canaux,  ses  de  la  royauté,  et  il  était  conduit  en  grande 
débouchés  extérieurs;  l'industrie,  ses  pompe  à  l'église  par  le  connétable  et  les 
usines;  l'agriculture  n'était  plus  exposée  maréchaux.  Là,  il  s'agenouillait  devant  le 
aux  violences  de  la  soldaiesque.  Les  deux  roi  et  prêtait  serment  entre  ses  mains.  Le 
puissances  spirituelle  et  temporelle  rcs-  connétable  lui  enlevait  alors  le  manteau 
pectaient  leurs  llfriites  nettement  tracées  ;  royal,  et  le  roi  l'armait  chevalier  en  le 
l'instruction  publique  marchait  vers  la  frappant  du  plat  de  l'épée  que  lui  remet- 
centralisation,  et  des  encouragements  taille  connétable.  Il  revêlait  ensuite  je 
avaient  été  donnés  avec  discernement  et  roi  d'armes  de  la  cotte  armoriée,  et  dé- 
magniticencc  aux  lettres ,  aux  sciences  et  clarait  que  parcelle  cérémonie  il  lui  don- 
aux  arts.  Comment  contester,  à  la  vue  de  nait  l'investiture  de  la  dignité  dont  la 
pareils  résuliats,  le  progrès  de  l'adminis-  cotte  d'armes  était  le  symbole.  Les  hé- 
traiion  monarchique?  Elle  avait  trouvé  rauts  faisaient  retentir  par  trois  fois  le 
tout  divisé  et  avait  tout  réuni;  elle  avait  cri  de  Monijoie,  Saint- Denis.  Le  roi 
tait  d'un  duché  un  royaume,  d'une  troupe  d'armes  était  alors  conduit  à  un  festin 
de  vassaux  et  de  serfs  une  grande  nation,  solennel.  11  recevait  en  présent  du  roi 
S  VI.  Royauté  constitutionnelle.  —  On  une  coupe  d'or  qui  était  souvent  remplie 
appelle  royauté  constitutionnelle  la  puis-  de  pièces  d'or.  Après  le  festin ,  il  présen- 
sance  monarchique  limitée  par  une  con-  tait  au  roi  le  héraut  qu'il  avait  choisi  pour 
siiiution  écrite.  La  royauté  française  maréchal  d'armes.  Puis,  il  retournait  à  son 
devint  constitutionnelle,  en  1791 ,  lorsque  hôtel  conduit  par  le  connétable,  les  maré- 
Louis  XVI  sanctionna,  le  14  septembre^  la  chaux  et  autres  oflficiers  de  la  couronne, 
constitution  votée  par  l'Assemblée  natio-  Il  recevait  encore,  au  nom  du  roi,  une 
nale.  Ce  premier  essai  de  royauté  consti-  couronne  et  les  insignes  de  la  chevalerie. 
tuttonnelle  ne  fut  pas  heureux.  Laroyauté,  L'installation  du  roi  d'armes  était  alors 


nos 
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co^lpl^to.  Il  avait  InridictiOD  sur  looi  les 
hùrauu  d^arnies  et  les  recevait  après  avoir 
Constaté  leurs  connaissances  dans  l'art 
héraldique.  Il  était  charué  de  la  hurveil- 
lance  des  armoiries  et  réprimait  les  usur- 
pations de  noblesse.  Représentant  le  roi 
et  la  France,  il  allait  sur  le  tcrritoiie  en- 
nemi déclarer  la  guerre  ou  proposer  des 
traités.  Il  portait  dans  toutes  les  céré- 
monies la  cotte  d'armes  de  velours  violet, 
semée  de  fleurs  de  lis  que  surmontait  une 
couronne.  Tous  les  trois  ans,  les  hérauts 
d'armes  se  réuni^^ttaient  aupr68  du  roi 
d'armes  et  lui  présentaient  les  généalogies 
et  blasons  des  familles  nobles  des  pro- 
vinces; on  dressait  ainsi  un  inventaire 
Sénéral  de  la  noblesse  et  dos  armoiries 
e  France. 

ROI  DE  LA  BAZOCHE.— Chef  de  la  cor- 
poration des  clercs  de  la  basoche,  Yoy. 

BA7.UCUE. 

noi  DR  L'ÊPINETTE.  —  On  donnait  ce 
nom  au  peisonnage  que  l'on  élisait  tous 
les  ans  àl.ille,  le  mardi  gi as,  pour  pré- 
sider aux  fèies  de  Vépinelte,  Cette  solen- 
nité attirait  un  concours  extraordinaire 
de  personnes  de  tous  pays.  I.e  dimanche 
des  brandons  ou  premier  dimanche  de  ca- 
rême ,  le  rot  de  Cépineite  se  rendait  en 
grande  pompe  au  lieu  destiné  pour  les 
joutes.  Les  combatlanis  y  dispii talent  le 
prix  la  lance  au  poing.  La  récompense 
était  un  épervier  d'or.  Les  quatt*e  jours 
suivants,  le  rot  de  Vépinelte,  accompagné 
de  deux  jouteurs  qui  avaient  été  élus  en 
même  temps  que  lui  et  suivi  du  chevalier 
victorieux ,  éiail  obligé  d'entrer  en  lice 
pour  rompre  des  lances  contre  tous  ceux 
qui  se  présentaient.  En  I4l6,  Jean  sans 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  honora  cette  fête 
de  sa  présence.  Le  duc  Philippe  le  Bon 
y  assibta  aussi  avec  Louis  XI ,  en  1464. 
Charles  le  Téméraire  suspendit  la  fête  de 
Vépinettef  de  1470  à  i475,  à  cause  des 
grandes  dépenses  qu'elle  occasionnait  et 
de   la  ruine  de   plusieurs  familles   qui 
avaient  fourni  des  rot^  de  Vêpinette.  lié- 
tablie  en  1475 ,  en  partie  aux  frais  du 
trésor  public,  elle  fut  encore  suspendue, 
en  1516,  par  Charles-Quint,  et  enfin  défi- 
nitivement supprimée  en  i556.  11  ne  se 
conserva  de  cette  fête  que  le  nom  de  l>pt- 
nelle^  donné  à  un  des  officiers  inférieurs 
du  ma}îistrat  ou  maison  de  ville  de  Lille, 
qui  représentait  le  héraut  d'armes  par 
lequel  les  roï«  de  l'épiuette  avaient  droit 
de  se  faire  précéder.  On  trouvera  la  liste 
des  rois  de  l'épineite  dans  un  ouvrage  du 
B.  Jean  Buzelin  ,  intitulé  Gallo-Flandria. 

ROI  DES  ARBALÉTRIERS ,  etc.  —  Le 
mot  rot  s'employait  souvent  autrefois 
^.1^  Hésigner  le  chef  d'un  corps  ou  d'une 


corporatlOD.  Ainai  U  est  ■wweatmii 
tlon  dea  roiê  dff  oreàfri ,  des  «rtaU- 
triers ,  dea  barbiêrg ,  dea  jomgUmrttm. 
u  11  serait  trèa-malaiaé  ,  dit  Paaqnivd»' 
cfierches  d»  laFr.,  livre  VIII,  chap.xu*]k 
voire  imposaiMe  de  dire  poan|nn  Y» 
honora  lea  aupérieura  de  cea  ordni  èi 
nous  de   roi,  u   déBevaDtaga  de  Hn 
les  aatrea,  et  ploa  encore  de  deviner  ca 
quel  temps  cea  rojaaiéa  imagioaina  ta- 
rent iniroduiiea,  fora  celle  dea  aiWi- 
triera ,  en  laquelle  noaa  trouvona  Mmi 
patentes  de  Charlea  VI  du  se  avril  1411 
]>ortant  que  le  roi  avait  reçu  la  aapptiv- 
lion  des  rot ,  connétable  et  mattMt  de  k 
confrérie    dea    aoisante  arbalétrien  et 
Paris  ;  le  rot  des  merciers  avait  l'ail  mt 
les  poids  et  meaurea  dea  mardAndi;  li 
rot  des  barbiers  aar  tooa  lea  aotrea  lâ^ 
biers....  Le  rot  dee  poties  était  cdni^i 
es  jeux  floraux  de  noire  pi>éne  uiâeDMi 
se  trouvait  avoir  mieux  oeaogné  qae  Mi 
les  autres  latistea  ;  le  rot  dee  arbaWrin 
celui  qui  avait  gagné  le  prix  aor  aeacM- 
frères  au  jeu  de  l^arbalëte,  et,  à  vrai  en, 
les  deux  premiers  visaient  an  gainaav 
prétexte  de  leurs  viaitationa ,  et  les  dea 
derniers  à  l'honneur.  »  Il  aéra  qneiWi 
dans  les  articles  suivante  de  qiidqiiB»4Bi 
des  personnages  auxquels  on  doanaiiptf 
extension  le  titre  de  rot. 

ROI  DES  MÉNËTRIBRS.— Yoy. 

TUiERS,  p.  766  et  767. 

ROI  DES  MERCIERS.  —  Yoy. 

(Roi  des). 

ROI  DES  R1BAUDS.  —  On  aopelaltA- 
bord  rot  des  rihauda  le  chef  d'une  iro^e 
mercenaire  qui  marchait  en  téce  de  IV* 
niée  et  formait  l'avant-garde  à  l*ailani 
des  places  ivuy.  RiBACDa  ).  Dana  la  iBni 
ce  corps  ayant  été  supprimé  et  le  non  et 
ribauds  et  ribaudes  appliq[ué  k  dea  hov 
mes  et  à  des  femmes  cto  mcaora  divo- 
lues,  on  appela  roi  dee  ribavide  un  ofldv 
de  la  maison  du  roi  qui  était  apéclilu 
ment  chargé  de  chasser  de  la  ooar  ke 
vagabonds,  les  filous,  lea  femmeadttn* 
cliées  et  en  général  tous  lea  genade  Maa* 
vaise  vie.  11  avait  soin ,  comme  on  le  vell 
dans  un  règlement  de  iSiT,  dté pardi 
Cauge,  que  personne  ne  reatitmali 
palais  du  roi  pendant  le  diner  et  le  aospir 
que  ceux  qui  avaient  bouche  à  la  eoar, 
et  d'en  faire  sortir  .tons  les  adJrscaax 
qui  n'avaient  pas  droit  d'y  coudiar.  Il  ta* 
n ait  la  main  a  rexécuiion  dea  aeuMMi 

3ui  étaient  rendues  par  le  grand  ■allie 
e  France  et  par  les  maîtres  dliMI  da  k 
maison  du  roi.  Bouteiller^qui  écrive tioH 
le  règne  de  Charles  Vl,  dit  que  le  prénM 
avait  le  jugement  de  tous  lea  cas  Mfaaai 
en  Tost  ou  cfaenuichée  dn  nd ,  et  qM  1* 


ROI  ,       MM  im 

«  en  avait  Texécution.  Lort-  ce  moment  on  aUamiit  devant  le  ervçiis 

à  mort  un  malfaiteur,  le  plaeé  lar  Tantel  oneandeUbraenfoiiBe 

)r  et  l'argent  de  la  ceinture,  de  couronne  qui  reprtaenudt  l^étoile.  Lee 

L  prenaient  le  cheval  et  les  rois  mages  s^vano^t  Tert  l'avtel ,  t'y 

t  des  ribauds,  qui  présidait  prosternaient  et  adoraient  Tenfimi  Jéîae 

s'emparait  des  vêtements,  dans  la  crèche,  «i* chantent  ;  Stthtê^  pHn- 

aestion  de  rot  des  ribauds  cept  smculonm  (  aiûnt  «  prince  dee  aie* 

nde  moitié  du  xv"  siècle.  clés  ).  Puis  ils  lui  ofllHndent  lea  nréaents 

lussi  des  rois  des  ribaudt  apportés  par  leurs  serviteors ,  l'or,  Fén- 

;rands  feudataires ,  en  Nor>  cens  et  la  myriiie.  Lm  rois  megee  pemie- 

3urgogue,  en  Guienne,  en  salent  ensuite  a^eudormir,   et  pendant 

c.  Les  anciennes  coutumes  leur  sommeil  un  enfant  veto  de  bUmo,  qoi 

iivent  le  rot  des  ribauds  au  jouait  le  rôle  d'ange ,  chantait  hnpUia 

.  du  Gange ,  v»  Bex.  »unt  omnia  qnm  propheyt,  eic.  (tontee 

OIS.  —  Le  roi  de  France  est  q;V?ni annoncé  lea  proplHtea  eaVacoem- 

ésigné  sous  le  nom  de  rot  5*»).  On  commençait  alors  la  meeae,  peo» 


ois  ).  Nicolas  de  Brai,  ians  "î"®"'  "  »  ««  P^^ie  û'ewrtt  per 

tulé  :  Gestes  de  Louis  VIII  1^;;T9^®*  4*"*  ?*»°  J??!17«*»  ^f!^^^ 

et  Vm  ) ,  dit  en  parlant  de  ^  Ofimsecolwa  (  p.  »)l  et  enaoite  par 

g(g  .     ^  '  ^  Jean  Prévôt ,  chanoine  de  Rouen. 


indi  Tenerabilia  iUe  Philippas,  ROIS  (G&teau  dea).  —  Voj.  GllBAU 

ien  de  Sain i-Gelais,  parlant  "^^iîv'.Pv,^??'  a    ^    ^        «     ^ 

Il ,  s'exprime  ainsi  :  "^^LES  (torde  des).  -  On  donnait  m 

,     ^      , .,        „  nom  à  un  officier  dea  anciennes  cbancel- 

■oî^%*:nr»rro":'::""'  leries.  Voy.  CHAKcaLLaain,  p.  130.  «•  ooL 

.  eotra  dedans  Florence.  ROMAINS  (Instilntions  Tomaînea  daot 

lELORE.  -  Expression  iro-  l;.^^"*®]'.  -  S  I-  X«  Qaule ^oft  rad^ 

ée,  au  moyen  âge,  pour  ^^nytratton   rimattu  dep" m  to  oon- 

infkron,  un  roi  de  comédie,  l'^'l^'  ^^li^îT*  «V^  '*Î5^-  T  "l»  • 

un  exemple  de  cette  locu-  ?'*TJ°^SS"îf °  ♦'ïw^ïSï!? ^'Sfe 

lettres  de  rémission  de  l'an-  *  Vi!ii"^l®  /""f*  L^  '^1^T\^ 

nme  le  suppliant  eut  troué  ^  ^^^^^^''J'J'  f«^  ^''»  î^*^)  ^  î? 

maison  podr  faire  une  che-  ?»*  i^\^\'J'  ^  Î^®T  if?î°^'î   ^ 

Isin  dit  que  le  n'étoit  pas  ^^^^î  *P^^%"Î?  ïf^^^®  huit  années  de 

que  ledit  suppliant  cuidoit  ^f.  ^  J», f  •  J-  P-  »*»  »<>"  ^.  <î»«*«  v"»* 

'dessus  les  murs  et  éire  roi  ?«?««  à  la  dommaUon  romame  subit  les 

.  C'est  peui-être  de  là  que  «»«  *f  l'administration  d^  conquérants. 

3ion  populaire  de  Turelure,  ^»  î^p»«°«  ^«  ^'?or"'^,^'r';ii^**"i? 

:nellée^urles,ue.  t^X'illï'Z^T^T^^^^^ 

[OLONS.  —  Chef  de  la  cor-  breuses  cités  s'élevèrent  dans  ce  pa^ 

iolons.  Yoy.  Violons.  Auguste,  qui  la  visita  en  27  av.  J.  C^ia  di- 

n T  —  Vftv  YviTTftT  ^'s*  ®"  Aquitaine,  Lyonnaise  et  Belgique, 

u  1 .       voy.  ï VETOT.  Quelques  années  plus  tard  (  12  av.  J.  C.  ) 

des ).  —  Dans  certains  égli-  soixante  villes  de  la  Gaule  chevelveiOàl- 

irait  le  jour  de  \&  fête  des  lia  comata)  envoyaient  leurs  députés  à 

)le  mystère.  Les  rois  mages  Lyon,  et  l'on  pouvait  déjà  apprécier  11m- 

seniés  par  des  chanoines  portance  qu'allait  prendre  ceue  grande 

ie  l'Epiphanie ,  se  présen-  province  sous  l'habile  direction  du  gou- 

ré^lise  avec  des  serviteurs  vernement  romain.  Cependant  le  senti- 

eurs  présents.  Un  des  trois  ment  national ,  entretenu  par  les  druides , 

aie  son  bâton  l'étoile  qui  les  ne  se  résignait  pas  aisément  à  accepter 

et  tous  trois  chantaient  des  une  domination  étrangère.  En  21  après 

1  venaient  à  la  circonstance.  J.  G.  Julius  Florus  et  Sacrovir  se  mirent  à 

>sani  ils  s'avançaient  vers  la  tête  d'une  insurrection  de  la  Gaule  à  la^ 

hantre  entonnuit  le  répons  quelle  prirent  pari  les  Andécaves  on  ha^* 

(les  rois  mages  s'avancent),  bitants  de  TAnjou,  lesTurons  ou  habitante 

se  dirigeait  alors  vers  Tau-  de  Tours*  lea  Trévires  (habitants  de  Trè- 

dans  la  nef  de  l'église,  et  à  ves)  et  lea  Bdnena  (popnlationa  de  Ut 
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Fraoce  ne  pouootmt  ttrB  contrainte  par  les  aniTenitét ,  d'abord  iDdépendiBtaidB 
Ut  cen«uf  es  de  F  Église.  I  e  30  janTier  1549,  l'autorité  royale ,  aont  sonmMea  à  la  «r- 
le  parlement  de  Paris  proi'édant  à  la  véri-  TeiUance  des  pariemeata  .  repréteainli 
firation  des  bulles  d'érection  de  runivcr-  de  la  poissance  moDarchiinie,  et  à  rit- 
site  de  Ileinis,  déclara  que  «  le  roi  ne  pou-  spection  de  oommiasairea  oélégnés  pu Is 
Tait  èire  sujet  aux  excommunications  ni  ptmvoir  central.  L'inatmctionpobliqaecit 
censures  apostoliques.  »  régie  par  des  ordoDnancea  royales.  Il  j 
Adminixtratiou  de  l'Instruction  fmbli-  a  donc  encore,  aur  oe  poiot,  propia  il 
que.  —  L'instruciion  publique  a  été ,  de  radministration  monarchique. 
toutes  les  branches  d'administration,  celle       Lettres,  sci«nct»  et  artê.  —  Lealeltifi, 

3ui  a  le  plus  longtemps  échappé  à  l'in-  les  sciences  et  les  ana  ont  tnnwé  dn 
uence  du  pouvoir  central.  Confiée  dans  protecteurs  dana  uma  lea  roia  ifalit 
le  principe  aux  corporations  religieuses  et  dignes  de  ce  nom.  An  xii*  aiède,  la  A- 
aux  écoles  épiscopalet- ,  elle  resia  sous  la  versité  d'idiomea  correspondait  à  ladn 
surveillance  presque  exclusive  de  Tauto-  versité  de  mœura.  de  loiBy  defionvorBe* 
riiéccclesiasiique  Cependant  les  rois  l'en-  ments.  La  royauté  a  introduit  l'anilédi 
coiiratrèrent ,  et,  depuis  Philippe  Auguste  langue  comme  l'unité  d'adurinialntioB.  A 
jusqult  Louis  XV,  il  est  peu  de  souverains  partir  du  XYi«  aiède,  le  francaia  ertk 
qui  n'aient  contirmé  les  privilèges  de  langue  de  la  loi ,  la  langue  pofitiqne.  Li 
1  Université  de  Paris,  la  flie  atnée  des  fondation  de  la  Sorbonne,  de  laSalali- 
rois.  Orléans,  Montpellier,  Avignon,  Chapelle  et  de  tant  d'autrea  bobomii 
Orange  (^  ces  deux  dernières  hors  du  par  saint  Louis,  delà  Biblîotbèqaeroyili 
royaume  \  Angers,  Valence,  Dôle,  Poi-  par  Charles  V,  l'organiaatioii  dwcB»- 
tiers,  Bordeaux,  Uesançon ,  Caen ,  Bour-  frères  de  la  Passion^  avec  l*tetuilwrtoi 
ges,  Dijon ,  Nantes,  Uenues, Meiz ,  Douai,  de  Charles  VI,  llntroductitm  de  llBpri* 
Strasbourg  eurent  successivement  leurs  merie  sous  Louis  XI.  fkvoriaènmt  le  fn- 
universiics provinciales,  sans  lien  etsaiis  grès  intellectuel  de  fa  nation.  LodaXn 
principes  communs ,  diverses  d'organisa-  et  François  !*'  appelèrent  d'Italie  data- 
tion, de  juridiction,  et  d'enseignement,  vantseidesartistea  illuatrea;  laal.aHi- 
Longtemps  l'Université  de  Paris ,  forte  de  ris ,  les  Démétriua ,  lea  Bodé  lépaiiililf 
ses  privilèges  pontificaux  et  royaux,  du  le  goût  de  la  litiéraiure  olaaaiqiML  Pw- 
nombre  de  ses  disciples  et  de  sa  réputa-  daiit  que  le  Ho880,le  PrimatiueetiiéoBnri 
tion  européenne ,  brava  Tautorité  tempo-  do  Vinci  ornaient  lea  palaia  élevéi  pv 


parlement,  et,  depuis  cette  époque,  elle  fondation  du  collée  des  frôla 

perdit  l'arrogante  indépendance  qui  avait  betceau  de  la  renaïasance  firaoe 

produit  tant  de  désordres.  Vainement,  Collège  de    Fraucb  ).   L'établit 

dans  la  suite,  elle  voulut  profiter  de  la  d'une  imprimerie  pour  le  grée  fit  _^ 

bonté  de  Louis  XII  pour  recouvrer  des  un  bienfait  de  ce  n^ne  ingénieux  al  feril> 

libertés  anarcliiques.  Cette  tentative  fut  Isnt.  Une  littérature  saTaoteiadlalcrM* 

réprimée.  François   \"  lui  donna  pour  tiquité,  en  même  tempa  que  la  aoNi 

rival  le  collège  des  trois  langues  ^  dont  favori  du  Pèra  (/es /«lftpfa,ClemeitJiinl| 

elle  s'efforça  vainement  d'empêcher  Téta-  continuait  en  la  surpaasant  Péoola  idM 

blissement  (voy.  Collège  de  France  ).  de  nos  vieux  poètes.  Malbenreaaeaeat  H 

L'ordonnance  de  Blois  soumit  toutes  les  reproduction  peu  intelligente  daa  IgrBN 

universités  du  royaume  à  l'inspection  de  grecque  et  latine,  le  manque  de  dim- 

commissaircs  délégués   par  le  pouvoir  tion  sous  les  dernière  Valoia,  l^nârÎM 

central.  La  Ligue  marque  la  dernière  du  monde    intellectnel   et  noral,  MB 

époque  de   renervescence  politico-reli-  moins  déplorable  que  cdle  du  nondapa- 

gieuse  des  universités.  liiique,  égarèrent  pour  quelque  tenpa  II 

Elles  rentrent  dans  l'ordre  sous  Hen-  goût  français.  Mais, avec  He^ri  IV,  Toiin 

ri  IV.  Renfermées  alors  dans  leur  mis-  rentra  partout.  Ce  prince  comidélalVBin* 

sion  scieniitiçiue,  elles  obtiennent  de  nou-  de  François  l«r  en  élevant  lea  btllBarti 

veaux  privilèges  et  le  droit  exclusif  de  du  Collège  de  France  sur  la  place  de Ca» 

contérer  les  grades.  L'étude  du  droit,  brai;  il  assura  le  traitement  daa  profta> 

au'une  bulle  avait  bannie  de  l'Université  seurs,  et  appela  en   France  GaAiAsa 

de  Paris,  y  fut  introduite  par  Louis  XIV;  pour  ranimer  le  goût  dee  letliea  dM- 

la  médecineeutsesrèglementsuniformes,  siques.  Les  palais  a'acheTèrent ;  ka Td- 

et  Louis  XIV  voulut,  comme  Charlemagne,  leries.  Saint- Germain ,  le  FUBt-Ralfi 

doter  chaque  village  d'une  école.  Ainsi,  la  Place-Royale,  Fhèpital  Saint-LDali» 
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la  coiiierver.  »  Il  ify  avait  donc  plus  en 
France  qu'une  leule  puisnance,  qui  dis- 
p<»itait  arbitrairement  des  biens  et  de  la 
vie  même  de  tuut  un  peuple,  et  n'en  de- 
vait conipie  qu'à  bieu. 

Deapotiitme  dn  ministres.  —  1<e  roi, 
souverain  absolu ,  exigea  la  même  obéis- 
Kance  pour  les  reprÛMniants  de  scm  au- 
torité. Les  ministres,  secrciaircH  d'Etat, 
devinrent  toul•puis^anls.  Saint -Sinion, 
d'ac4*ord  avec  la  plu|)art  des  auteurs  de 
niëmuires  de  cettt;  époque ,  s'élève  contre 
«  la  tyrannie  ({ue  ces  rots  de  France  exer- 
çaient à  leur  gré  sous  le  nom  du  mi  vé- 
ritable, et  presque  en  tout  à  son  insu ,  et 
l'inaupportable  hauteur  oii  ils  étaient 
montes.  N  Honneurs,  titres,  punitions  ou 
récompenses,  tout  dépendait  de  leur  vo- 
lonté, et  les  indignes  successeurs  des 
Colbert  et  des  i.ouvois  exercèrent  avec  le 
même  despotisme  une  autorité  qui  n'avait 
)lus  l'excuse  de  grands  services  rendus  à 
a  nation.  Noins  accessibles  que  le  roi 
ui-méme ,  ils  faisaient  durement  acheter 
eur  protection.  La  fortune  de  l'Etat  était 
à  leur  disposition ,  et  souvent  ils  en  abu- 
aaient  pour  satisfaire  leurs  fantaisies. 
<*  l^s  puissania  de  ce  temps-ci,  dit  Saint- 
Simon  ,  c'est-à-dire  de  la  plume  et  de  la 
rol>e,  car  il  n'y  en  a  plus  d'autres,  avaient 
embelli  leurs  parcs  et  leurs  jardins  de 
pièces  d'eau ,  de  canaux ,  de  conduites 
d'eau,  de  terrasses  qui  avaient  coûté  inti- 
niment  et  dont  ils  n'avaient  déboursé 
que  quelques  pistoles.  I.e  roi,  parlant  à 
Mme  de  La  Vrillière  dans  son  carrosse, 
oti  étaient  Mme  la  duchesse  de  Berry  et 
Mme  de  Saint-Simon  (allant  à  la  chasse 
do  Chàteauneuf,  elle  lui  en  avait  vanté  la 
terrasse,  qui  est  en  effet  d'une  rare 
beauté  sur  la  Loire  )  :  «  Je  le  crois  bien , 
«<  répondit  sèchement  le  roi ,  c'est  à  mes 
w  dépens  qu'elle  a  été  faite  et  sur  les 
M  poais  et  chaussées  de  ce  pays-là  pen- 
«  dant  bien  des  années.  »  Si  l'image  d'un 
secrétaire  d'État .  continue  Saint-Simon , 
avait  osé  faire  ce  trait  sans  qu'il  en  ait 
rien  été,  que  n'auront  pas  fait  tous  les 
autres  secréuires  d'État  et  gens  en  place, 
considérables  dans  la  robe,  dans  la  plume 
et,  en  sous-ordre,  les  financiers  et  les 
petits  tyrannaux  dans  les  provinces.  » 

Les  ministres  étaient  donc  armés  d'une 
puissance  presque  absolue  et  dont  sou- 
vent ils  abusaient;  mais,  au  faite  même 
de  leur  grandeur,  ces  rois  d'un  jour 
étaient  forcés  d'en  reconnaître  la  fragilité. 
Culbert  était  mort  disgracié,  et  Louvois 
succomba  aux  attaques  de  Mme  de  Main- 
tenon.  Ils  tenaient  toute  leur  puissance 
du  roi ,  «  qui  ne  voulait  de  grandeur  que 
par  émanation  de  la  sienne.  »  En  préci- 
pitant de  sa  place ,  dit  Saint-Simon ,  un 
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secrétaire  d*fitat  oa  nn  antre  minliM  il 
la  même  eipèca ,  il  le  replongBtit,  In  tt 
les  aient,  aana  la  profimdBur  da  uni 
d'où  cette  plaça  Tavait  tiré. 

Usspotiêmê  dès  infeiuioiift.  —  Dm  hi 
provinces,  les  iniendanta  éialeiuian»W 
d'une  autorité  non  rooina  daipolUiM  il 
éphémère.  Us  cumulaient  |dusieimfoie- 
tions,  répartiisaient  l'impOt,  ensomB' 
iaieut  la  rentrée  •  diatribuaient  lai  tepa 
des  troupes  et  Jugeaient  même  ta.  m- 
lité  decommisaairea  eziraordinainilin- 
iiue  la  cour  avait  qoelone  ennemi  à  fs- 
dre.  Sans  remonter  ]usqii%  LtSamii 
dont  le  nom  a  une  triste  célébrité,  il  mil 
de  rappeler  que  Macbanlt,  intendut  di 
Picardie,  préiâda  lacommisaion  qdeos- 
damna  à  mort  Barthélémy  de  Fttgaia 
Son  prédécesseur,  Conrtin ,  avait  mtà 
de  se  faire  l'instrument  de  la  veogBUM 
royale.  Comme  la  révolte  de  PaifMS  avril 
été  couverte  par  une  amnistie ,  oi  cfev- 
cha  un  prétexte  qu'il  nitfluriledatncnr. 
L'iniendantcondamna  Fargnes  poorcriai 
de  péculaL  Des  mutations  fréquentes  th 
naient  en  haieiueces  agents  delaroyeirf'i 
et  leur  rappelaient,  que,  placés  soai  la 
main  du  pouvoir  central,  lia  n'avaisntm- 
cune  résistsnce  à  lui  opposer.  D^ia  ma, 
elle  les  brisait.  Mais  en  compenastioaiB 

flenrdoBHt 


cette  dépendance,  la  rofaïuié 

une  autorité  presque  absolue  sur  ksi 

ces,  le  matériel  de  l'armée ,  les  qoarilosi 
de  police ,  de  voirie,  eic,  ete.  nÂMli 
utiles  quand  l'autorité  était  édtiris  « 
animée  de  bonnes  intmitfons.  Us  dii^ 
rent  les  fléaux  du  paya  sona  un  gocfli^ 
nement  avide  et  ignorant.  Bn  rétaaéfJÊ 
despotisme  descendait  du  tAmmtl 
derniers  rangea  de  la  société  psr 
degrés ,  le  roi ,  les  ministres,  us  t 
dants.  Ces  derniers  étalent  vndpMBtlM 
yeux  et  les  mains  du  punvi^  eanoil, 
mus  par  sa  volonté  et  reprodniBsiit  mr- 
vilement  ses  vices  on  ses  vertus. 

Police  j  inttrumeni  du  dstpofiMuas- 
narchiqw,  —  Le  despotisme,  qos  k 
royauté  avait  substitue  à  l'oiigsiuastfM 
féodale,  s'appuyait  sur  la  police,  1» 
finances  et  rarbltrsire  dans  tontes  la 
branches  de  l'administration.  La  poHet 
n'est  pas,  comme  on  l'a  queiqineftrisBié- 
tendu,  une  invention  de  Louis  XTv  ;  fl 
faudrait  en  reporter  l'origine  à  une  4»- 

aue  beaucoup  plus  ancienne.  On  la  troavt 
éjà  ébauchée  sous  François  I*'.  Itab 
elle  fut  perfectionnée  sous  Louis  XIV  tl 
devint  un  des  principanKinsimmenlséi 
l'administration  monsrch^ne.  Les  Use* 
tenants  de  police,  La  Reynie  et  d'AnMH 
son,  ne  furent  pas  seulement  d'hanUa 
administrateurs,  s'occupent  avee  aèie  di 
la  sûreté  des  personnes  et  des  Ueni»  ds 
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•jiiu'.otn*  '\ri>M.'  i!:f  i'Mi*  k  MiL  '.a  mir 
^n!tM  IM-.  M.ire  iUm-  rii  rmaumiM  .-vi- 
leiniiii*' '  i^-ui  ;u;v'»  ■>  i  i  i-|mLiiii]iie. 
'iti  i>  !•'«  ;!'<■■  ■;'• .  "■Il"  :>i  i'i:i"«  iii-iii  •'n't.* 
u-  »M  i  H.-'"!H  r.iin".  !■••  ii*i"-*iL:i'i:>  -iii- 
'aii".  »:.\-i  :t?' *"*  :e  ■n.  'in-ir  i*  îa- 
•iiiii  ^.11"  ■■  *  •!  l'i  "H'*  ■'.■*.•■'»  '•  ciiii- i^o  . 
\.\  :.a!-'i'  II' mu- II*  .  \..'.u..»i::t' -o  ■•iiuc  . 
Nfini;  i-fi:  .liMf .  Na:  V."'  .  ..!•»•  .'ifUin'l  l' . 
\;il»'i  ii'-.i  «.r  H'«  ■.■llir  .  ..  v-  uar- »:!!»•*  . 
.(  l'.ii  «>  >"•  i' IfH  ,u  lix  •iK'Mii''*  ii'Ta  cr^l 
.'.1  i-H  .•  i'.^i.ti-  '  I'»  it'fi!a;iatrr.  AiLtMidU 
^■  V  ■«■■■;  ■!  •«  ■■■.•'•  i"-ju  iii'  ■.iuiiii.;m: 
■Il  •r>>U>  .  •  :-M -ii-iri'i:.  ai'  M^vutie  de» 
■i<-tii-.fs     nji-*  .'>'(.'Mv   'X    'Siii^uc  viik'. 

•  k-      IM-.UI-.    ■M'«|-  ilir:i"i      .i.plt  «.    àtf    '.a 

ii.i„Mi  uf  vt  i^  K-f^,:;;'i-»  i.m;  .  îurue  «u 
*  ■»  i>  ■'«.L-»  -«i'fjiix.  '«»ii  '■  il' rf  îiurv 
v»  ••  iit'Li^.  •■  .  "«'m  i-iuir  U'î» -.îiOM'* 
t-ii.»i»    k      iiii«»i    I- "•    ♦l'-iT-cUires . 

■»■  ■il   «      i    ,-.i  iir'nii-.     «p-iiUi'ir    'i\i^ 

1*1     II'    .1    ■il-»'.  ■:  *.    .iri'f.    1  \  L'«!'.  nus 

.  ,  III.. .  i    it.-    :■    iif   t\t' .  :«>  ■  V  l's  ita- 

i.itiH  u"*  'i|H  'ii>\iriie*.  "iiir  j"«H«'iii.»Éi'e 

i-i!  u"   |.i;tx    .i  !llr'li'i'\'ii".     e>t  «4-4lirt* -lU^S 

a.ili  r\.'i-«.  ISr».r'lf  ii>;iLUii>iii.  !U"ii.s 
i%iiit>  iMr  ^11*'  il'  !ii*im<*ii'  l'uiii'iirtfiiL  \ni\ 
iiii-reiH^'icruix  l'i  "jar'-icuiUM"*.  I)  uiinrii, 
',<dr  -a  "tMiiiiiMi  iio  laiM.aii'.s  \*>  iii-i>  iiu- 
liiiut'>  '■!«  Il  iHVM'-H»'  :iiiiM:«'  à  I  pri.'iei,  si 
:uuLi.*ri>isUt'S  itiiiurs  don.in.'  jubitv.  ne  l'ont 
UMH  .ipi**'^'  ^ilU>u:-'i.  011  puum  obiL'iiir, 
»ui'  clioipio  suii'ioM  Jcli:>i'ruLioii,  l«s  nieil- 
leui'9  <i^i!*  p«'s>iUli's.  Itit'it  do  v.f  i|ui  aura 
ou*  iriiu'  et  aiTOii'  .ipit^>  une  niùre  Ji.s- 
i-usMoii  ne  pi*arru  ev  liUL-per  a  lacoimais- 
^iiL-e  vt'aïu'une  urvwu;ce.  et  ceux  qui 
ti'au'Oi'i  l'as  dfSisLi.'  i  '.'as>enibk'o  :«erout 
ircHt>  de  >ui\ri'  les  luctiios  rO^les  de  juâ- 
uci"  eidiMiuiu*. 

«  De  pluit.e:!  ordiMii<ant qu'il  retienne 
U'iis  les  ai: s  une  a^csemblee  dans  U  cite 
Ci'iiotariine  Arles  avaiL  rei;u  ce  no  ai 
<ii«U9  le  r^-iiio  i:e  Cons'aniin  .  Di  as 
en»\oi!î«  fain'  une  el:ose  uoll-^euIeIueDl 
av:iiiuueuse  au  l  en  publii-,  nuis  encore 
pn>pre'  à  muliiplit-r  les  n'iaiions  sociales. 
|Cn  effet,  la  \i  le  est  si  avaiiiageusement 
siitt«*e.  les  ctraiigers  y  étonnent  en  si 
|[raitd  nombre,  olle jouit  d'un  comiuerce 
•I  étendu,  qu'on  v  \oit  urri\er  loul  ce 
i|ui  nuit  ou  >e  f.tlttique  ailleurs.  Tout 
V«>  que  lo  riche  Oiieni,  l'Aiobie  parfu- 
iiiee«  la  di'licaie  Assyrie,  ta  fertile  Afri- 
quo  ,  la  belle  Ks()a^ne  et  U  Gaule  coura- 
([«•use  produisent  de  reiioiiimë ,  abonde 
eu  i*t*  lieu  avt>c  une  telle  profusion  ,  que 
liouie:*  les  choses  admirées  comme  magni- 
tt^ues  dans  les  diverses  parties  du  monde 
t  tomblent  des  produits  du  sol.  D'ailleurs 
(^  r<Suni<^n  du  Rnônc  à  la  mer  de  Toscane 
«nn  et  rend  presque  voiiins  les 


pays  oub  \m  pranier  tnwtM  «  <|M  k 
-eeoiide  baigno  dmns  Ma  Ma«aciiés.  Aiii, 
lorsque  la  terra  euiiëre  neiaa  lerviaeà 
•  eue  ville  tout  ce  qu'elle  a  de  ploi  cfliaé, 
ursqne  les  pruductioiis  particaliè»  4i 
:ouies  :es  contrées  y  MMittniuporlé»|V 
-erre .  uar  mer,  par  le  coun  des  tami, 
A  l'uae  des  vuileis  des  rames  ci  des  ck» 
nii>,  oumment  nmre  Gaule  ne  nK«ûr 
elle  i>as  un  liieiifait  daoe  l'ordre  qatiM 
dunniiiis  de  convoquer  nne  aiMaÂléi 
:Hjlit.que  au  sein  de  cette  vilte,  oh  H 
in.mvi<ui  rêuoiea ,  en  qoelqne  MMie,  pv 
un  duu  ie  Dieu ,  lootea  les  jooIhbiv 
de  lu  rie  ei  uiuies  les  ft^Hli'A  da  om- 
merce? 

«  \)e'}\  niluscre  Pétroniaa  (préfet  * 
pretuins  des  Gaules  de  402  à  4oi; ,  pu* 
•iesstfio  louable  et  plein  de  raison, Mil 
ordonné  qu'on  obserrAft  oetie  co«iim; 
mais  comme  la  pratique  en  fntinicin» 
nue  par  rincurie  des  lempa  ecleript 
des  usurpateurs ,  noua  avona  résotadsli 
remettre  en  viuueur  par  IVWHilé  4i 
notre  prudence.  Ainaî  donc,  cher  et  M» 
aime  parent ,  Agricula,  Ion  UloiUaM- 
^iiiiieentie,  se  conformant  à  oouéfn' 
>ente  ordonnance  et  à  la  cooUme  éWii 
par  tes  prédécesseurs,  fera  oLaeiw  dwi 
les  pntvinces  les  dispneitiona  soifaMi: 
on  lem  savoir  à  toatea  personnes  ho» 
rées  de  fondions  publiques  oa  prafri^* 
taires  de  domaines,  et  à  tous  les  Jases  du 
provintres  qu'ils  doivent  se  réunir  es  W 
seil,  chaque  année,  dans  la  ville d'Arlv, 
dans  rintervalle  des  ides  d'aoAl  à  edki 
de  septembre ,  les  jours  de  oonvecriîit 
et  de  session  pouvant  être  llxës  à  voMc. 
La  Novempopulanfe  et  la  seconde  ifâ- 
biine ,  comme  les  provinces  les  plosod- 
gnétf s,  pourront,  st  leurs  juges  eoein- 
tenus  par  des  occupattona  ind  iueewfclWi 
envoyer  à  leur  place  dea  lit  jmiei^ Mina b 
coutume.  Ceux  qui  auront  iié^i|B  4i« 
rendre  au  lieu  désigné,  dans  le  Mafi 
prescrit,  payeront  une  amende  qai«n 
pour  les  ]iig^  de  cinq  livreadror,atdi 
trois  li^Tes  pour  les  membres  deeeeri* 
et  autres  dignitairea.  Noos  croyons,  pir 
celte  mesure,  accorder  degraMssm- 
tages  et  une  grande  faveur  aux  babîlUli 
de  nos  provinces.  Nous  avons  aairik 
certitude  d'ajouter  à  Pornemenldclavini 
d'Arles ,  à  la  fidélité  de  laquelle  noasdi- 
Yons  beaucoup.  » 

Malgré  les  avantages  offerts  à  U  Gvdi 
et  les  peines  port&s  contre  ceux  qri 
manqueraient  de  se  rendre  aox  aMeta" 
blées  nationales,  cette  institution  B'itf 
aucun  résultat.  Les  Gaulois  n'avaient  plu 
d'intérêts  communs ,  et ,  aana  ce  lien,  ht 
assemblées  devenaient  impoasiUeB.  Ami 
n'en  trouve-i-çn  ancnne  true,  ei,  ei  eUv 
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se  réunirent ,  elles  ne  furent  d'ancnne 
utilité  pour  la  Gaule.  La  domination  ro- 
maine ne  tarda  pas  à  y  disparatire  de  cette 
province  f  mais  elle  y  laissa  des  institu- 
tions qui  lui  ont  survécu:  ainsi  le  droit 
romain  ,  les  municipes  (  voy.  Commune  , 
Droit  romain  et  Municipf.s  ) ,  le  souvenir 
d'un  pouvoir  unique  établissant  partout 
Tordre  et  la  régularité  (voy.  Légistes, 
Mérovingiens,  Uoi  et  Royauté,  S  1  et  II), 
ont  perpétué  jusqu'aux  temps  modernes 
l'influence  romaine.  * 

Voy.  Histoire  de  la  Gaule  sont  la 
domination  romaine ,  par  M.  Amédée 
Thierry,  3  vol.  in-8®,  et  ['Histoire  du 
droit  français  par  M.  Laferriere,  t.  L 

ROMAN.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
un  idiome,  mélange  de  langue  latine  et 
tudesque  ou  germanique,  d'où  s'est  formé 
le  français.  Voy.  Uomane  (Langue).  —  On 
appelle  aussi  romans  des  compositions 
littéraires.  Elles  ont  tiré  leur  nom  de  ce 
qu'on  a  écrit  les  principales  fictions  du 
moyen  âge  dans  la  langue  romane  ou 
romance.  Du  reste,  le  nom  de  roman 
s'est  appliqué  à  des  œuvres  fort  diverses. 
On  a  appelé  romans  les  longs  poèmes 
héroïques,  satiriques  et  allégoriques  du 
moyen  âge.  De  tous  ces  romans ,  le  plus 
célèbre  est  le  Roman  de  la  rose:  il  a 
exercé  une  si  grande  influence  sur  la 
culture  des  esprits  pendant  plusieurs 
siècles,  que  nous  avons  cru  devoir  lui 
consacrer  un  article  spécial  (voy.  l'article 
suivant).  Les  romans  continuèrent  à  ser- 
vir de  cadre  à  des  leçons  morales  ou  à 
des  bouffonneries  satiriques  jusqu'au 
xviie  siècle.  Les  romans  de  Kabelais  prin- 
cipalement, obtinrent  une  réputation  qui 
s'est  toujours  soutenue.  Au  xvii»  siècle, 
une  école ,  qui  eut  pour  chef  Honoré 
d'Urfé,  fit  du  roman  un  genre  langou- 
reux et  sentimental ,  se  perdant  dans 
les  descriptions  minutieuses  de  la  carte 
du  tendre^  dénaturant  les  Grecs  et  les 
Romains  pour  en  faire  des  personnages 
galants  et  des  marquis  damerets.  Les 
romans  de  Mlle  de  Scudéry  ont  maroué 
l'apogée  et  le  commencement  de  la  oé- 
cadence  de  ce  genre  faux  et  ridicule. 
Mme  de  La  Fayette  ouvrit  une  nouvelle 
voie  au  roman  par  l'analyse  ingénieuse 
du  cœur  humain  ;  elle  entreprit  de  pein- 
dre des  senlimcnis  réels  au  lieu  de  créer 
une  nature  chimérique.  Au  xviii*  siècle  , 
le  roman  prit  un  nouvel  essor  :  peinture 
du  cœur  hurnain  ,  satire  des  mœurs  con- 
temporaines et  des  travers  des  hommes , 
leçons  mtirales  et  môme  scientifiques , 
éludes  d'histoire  et  d'archéologie ,  tout 
5C  déguisa  sous  une  forme  romanesque 
qui  semblait  donner  à  l'étude  un  attrait 
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oouTeaa  et  déguiser  renseignement  Boog 
le  charme  de  la  fiction.  Il  y  avait  là  on 
danger  que  la  littérature  n'a  pas  su  évi- 
ter. Elle  a  trop  souvent  préféré  un  plaisir 
facile ,  qui  jialt  de  la  variété  des  aven- 
tures à  la  beauté  réelle  dont  le  goût  s*est 
émoussé.  Le  roman  a  fini  par  envahir  et 
compromettre  la  littérature  tout  entière. 

ROMAN  DE  LA  ROSE.  —  Le  Roman  de 
la  rose,  composé  par  Guillaume  de  f^r- 
ris  et  Jean  de  Meung,  eut  une  grande 
influence  sur  les  mœurs  et  les  idées  de  la 
France,  pendant  les  xiv*  et  xv«  siècles,  et 
jusqu'au  commencement  du  xvi«.  Clé- 
ment Marot  écrivait  encore  : 

J'ai  la  des  saintf  la  ligtnie  dorée, 
J*ai  lu  Alain  le  tris-noble  orateur. 
Et  Lanoelot  le  tris-plainnt  -mentenr  ; 
J'ai  lu  aàtsi  le  Roman  dt  la  Roie^ 
Mattre  en  amonrs.  et  Valère  et  Orose 
Contant  les  faits  des  antiques  Ronaiaa. 

Baïf,  qui  vivait,  comme  Marot,  au 
xvi"  siècle,  a  résumé,  dans  le  sonnet  sui- 
vant, tout  le  plan  du  Roman  de  la  rose. 
Il  s'adresse  à  Charles  IX  : 

Sire,  sous  le  diseonrs  d'un  lonfe  imaginé. 
Dedans  ce  Tiens  roman  toos  tronreres  dédoite 
D'nn  amint  dëiireox  la  pénible  poursuite , 
Contre  mille  traranx  en  sa  flamme  obstiné  ; 

Par  arant  que  Tenir  à  son  bien  destiné 
Mallehouehe  et  Dangier  tâchent  le  mettre  en  fuite; 
A  la  fin,  Bel-j4eeuett  en  prenant  la  oonduite 
Le  loge  après  Tavoir  longuement  cheminé  ; 

L*amant.  dans  le  Terger,  pour  loyer  des  traTerses 
Qu'il  passe  conctamment,  souffrant  peines  dlTorses 
Cueil  du  rosier  fleuri  le  bouton  précieux. 

Sire ,  e'est  le  sujet  du  Roman  dt  la  Ros*  , 
Où.  d'amoqys  épineux  la  poursuite  est  enelose  ; 
La  Rose  ,  c'est  d'amour  le  guerdon  (récompense) 
précieux. 

ROMANCE.  —Chanson  qui  tire  son  nom 
de  ce  que  les  premiers  auteurs  de  chan- 
sons en  langue  moderne  se  servirent  de 
l'idiome  appelé  roman  ou  romance. 

ROMANCE  (  Langue).  —  Langue  formée 
du  mélange  du  latin  et  des  langues  sep- 
tentrionales. Voy.  Romane  (  Langue). 

ROMANE  (Architecture).  —  L'architer,- 
ture  romane,  formée  de  l'architecture 
romaine,  comme  son  nom  l'indique,  se 
caractérise  surtout  par  le  plein  cintre. 
Voy.  ÉGLISE,  p.  336  et  suiv. 

ROMANE  (Langue).  —  Cette  langue, 
dans  laquelle  entrèrent  comme  éléments 
le  latin,  le  celiique  et  la  langue  germani- 
que, a  été  désignée  sous  les  noms  de  ro- 
man, romant,  romance,  romans,  roman 
rustique,  etc.  Elle  a  eu  plusieurs  dia- 
lectes, d'oti  sont  nés  les  idiomes  de  l'Eu- 
rope moderne,  qui  ont  pour  base  la 
langue  latine ,  tels  que  le  français,  l'ita- 
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lien .  reep&içool ,  le  portugais.  Nous  ne  t43,  par  Urato  le  Genntaîque,  dinre»- 

pouTons  insister  sur  les  questions  aux-  treme  qu'il  eut  à  Struboarg  atee  mb 

quelles  cette  langue  a  donne  lieu  et  qu'à-  frère  Charles  le  Chaoïe.  Bn  tmci  le  cm- 

cite  encore  la  philologie.   Nous   nous  mencement  avec  la  tnidlictioli  laiîM  < 

horneriins  à  signaler  le  plus  ancien  mo-  française  interlinéaire.  On  Terra  ndm. 

nuuDcnt  qui  nous  soit  parrenu  de  la  ton-  par  le  rap|Hrochement  da  latin  dt  001a 

g%ii  romane:  c'est  le  serment  prêté,  en  âge,  l'origine  du  roman: 

Pro  Deu  aoiur,  et  pro  Christian  poble,  et 
Pro  Dei  amore ,  et  pro  ckri$tiano  popwlo,  et 
Pour  Tamour  deDieu,  et     pour   le  chrétien    peuple,     et 

Nostro  commun  saUamento,  diste  di  in  avant 
NoMtro  communi  salvamento,  dé  ista  die  In  abante 
Notre     commun  salut ,        de  ce  Jonr    en    avant 

In  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat ,  ai  ealvarai 
Quantum  Deus  sapere  et  potire  mi  donat,Mic  êalicmbo 
En  tant  que  Dieu  savoir  et  pouvoir  me  donne,  je  aanverai 

Jo  cist  meon  fradre  Karlo 

Ego  ecciitum  meum        fratrem         Kartmm 

Hui  celui-ci  mon  frère  Charte ,  etc. 

\A  langue  romane  domina  surtout  dans  ROME  (Conr  de).  —  Voy.  PapadtiE. 
la  partie  méridionale  de  la  France;  elle 

y  prit  le  nom  de  langue  d'oc,  tandis  ROMEE,  ROMIEU.  — OndéaignaitMMi 

qu'au  nord  de  la  Loire  elle  était  désignée  ce  nom ,  aa  moyen  &m,  ceox  qui  aviiaii 

sous  le  nom  de  langue  d'oiL  Quelque»  fait  le  pèlerinage  de  Rome.  Voy.  PftUU* 

auteurs  ont  cependant  prétendu ,  mais  nage. 

sans  preuves,  q^a'une  même  langue  10-  «ONPIN  HR  RimvrrR        /«.«taii^fa^ 

mane  avait  dominé  dans  toute  la  France.  .  ?  .?l'"^f  ^.  ^^  V  t     ""  »??«■■  *■• 

Voy.  Raynouard,  Grammaire  romane.  Cataires  devaient  à  leur  seiiniear  M 

'       '           '  cheval  ou  ronctn  de  eerf^iee.  Ce  fMoa 

ROMANTIQUES.- Partisans  d'une  école  ^i?iiT»?!f!îL^°*"î'*"  !lf^^"*'H: 

littéraire  qui  n'a  jan.ais  eu  d'autre  syrn-  îf^?*  "V^j^^G^lTl*  ^^'^^^^HTt 

bole  que  l'affranchissement  des  règles  ?f ^^Vl!,!;?"  ^i*î*fî*  ^""  ^  parleot* 

imposées  par  l'ancienne  poétique.   Du  S!'i!J^rî3îf:^^!®"' *Ï5  *• '^ 

reste,  on  confondait,  sous  irnoi  de  ro-  ïî:fîSL^Vnï!SÏ?l  ^f*"  ^  ?^^f^'  *" 

mantiques,  des  écrivains  appartenant  à  !?"  t'^  *ïï®°t,^"f  *iS^"*'^'»"il 

des  opiniois  très-diverses  :  1-  les  admi-  ÏJ^f J'?i?,îi!?*?î^!LÎ^  ^?  *!««"  ^ 

rateurs  passionnés  du  moyen  àg*i,  de  sa  ?»  .\«  ^'^;!^lJlI?I'^f?\'' ."^T"^ Sf 

littérature ,  de  son  architecture;  J'est  de  îî^ï^!' ,1®  Jî^  îSïIïîi  M  dire  :  Sftf . 

la  langue  et  de  l'architecture  romanes  £ .,?;.  t  «t^ï^t  S?***  ***?•  f*^  ^ 

que  leur  esiyeuxi\e  nom  deromantiques;  tVSfî^Ju.lTJt^Ai^'^  îl'îîlïJ* 

2«  les  partisans  fanatiques  des  littéral  ^^2®  ï^^î^if.  ****  ^^ït 

turesétrang^^e8,  et  principalement  des  nlfl h Jfoï°ft"S?^  ouhMbert 

littératures  allemande  et  anglaise;  3«  les  2??®  **®  ^^F»  «f  }  «nvoyer  à  douie 

littérateurs  qui  voulaient  qui  l'art  n'eût  ?»  f®  ?"^^  '«iBaitJa  coane  et  r 

d'autre  but  que  lui-mêmel  ce  qu'ils  for-  ®  lendemain,  le  seigneur  était  obligé  dl 

mulaient  ainsi  :  Vart  pour  l'art  Ce  parti ,  ^®  .^f®^»!'-.  Dans  le  cas  contraire,  il  poe- 

qui  comprenait  tant  desectes  différentes ,  ^         reruser. 

a  dominé  pendant  les  dernières  années  RONDACHE,  RONDKLl.B.  —  U  foai^ 

de  la  restauration  et  les  premières  an-  che  était  une  espèce  de  bondier  rond, 

nées  du  règne  de  Louis-Philippe.  Il  avait  dont  on  se  servaU  au  mSwTto.  U  i 

pour  adversaires  les  classiques  ou  parti-  été  d'usage  en  France  iuaqu'à  Uto  di 

sans  des  anciennes  règles.  Le  camp  des  xvi-  siècfe.  -  La rofutolïTëtrii an  boe- 

c/a«tgtiw  renfermait ,  du  reste,  autant  clier  de  même  forme  et  ploalpettt,  doU 

de  partis  distincts  que  celui  des  roman^  ^e  servaient  les  gens  do  pledet  la  «• 

tiques.  Ces  querelles  littéraires  n'avaient  valerie  léeère 
que  l'apparence  de  la  nouveauté.  Elles 

avaient  déjà  agité  les  xvii*  et  xviii"  siè-  RONDEAU.  —  Pièce  da  poëaie  d'eriglae 

des  sous  le  nom  de  querelle  des  anciens  française,  comme  le  dit  Boileaa  : 

Bt  des  modernes.  i^  rondeau,  «é  ONdob,  •  i|i 
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On  trouve  déjà  des  rondeaux  aa. 
XIV"  siècle.  Cette  pièce  comprend  treize 
vers  qui  roulent  sur  deux  rimes,  dont  la 
première  est  employée  huit  fois  et  l'autre 
cinq ,  dans  l'ordre  suivant  :  le  premier 
vers ,  les  deuxième,  cinquième,  sixième , 
septième,  neuvième,  dixième  et  treizième 
riment  ensemble,  et  sont  masculins  ou 
féminins  à  volonté;  les  cinq  autres  ri- 
ment pareillement  entre  eux,  et  la  rime 
y  est  d'espèce  différente  de  celle  des  pre- 
miers. Ces  vers  sont  distribués  en  deux 
stances  de  cinq  vers  séparées  par  un  ter- 
cet, et  on  ajoute  à  la  suite  du  tercet  et  de 
la  dernière  stance  un  refrain  pris  des 
premières  paroles  du  rondeau.  Le  nom 
de  ce  petit  poëme  vient  de  ce  qu'il  semble 
se  retourner  et  revenir  sur  lui-même. 
Les  rondeaux  de  Voilure  sont  célèbres. 
Je  citerai  deux  rondeaux  qui  ont  surtout 
un  intérêt  historique  :  le  premier  est  di- 
rigé contre  la  mémoire  du  cardinal  de 
hichelieu  et  fut  composé  aussitôt  après 
sa  mort  (décembre  1642)  : 

Il  eit  passé  ;  il  a  plié  basfaga 
Ce  cardinal ,  dont  c'est  moult  gfrand  dommage 
Poar  sa  maison  ;  c'est  comme  Je  l'entends. 
Car.  pour  autrui,  maints  hommes  sont  eontenta 
En  bonne  foi  de  n'en  voir  que  l'image. 

Sous  sa  faveur  t'enrichit  son  lignafe 
Par  dons ,  par  toIs,  par  fraude  et  maria^*  ; 
Mais  aujourd'hui  ce  n'en  est  plus  le  temps  ; 
Il  est  passé. 

Or  parlons  sans  crainte  d'être  en  cage  ; 
II.  est  en  plomb  réminent  personnage 
Qui  de  nos  maux  a  r!  plus  de  vingt  ans. 
Le  roi  de  bronse  en  eut  le  passe-temps, 
Quand  sur  le  pont ,  &  (avec)  tout  son  attelage  , 
Il  est  passé. 

Le  second  rondeau  est  une  sorte  de  pa- 
rodie du  précédent.  Il  fut  composé  vers 
ta  Kn  de  l'année  i643,  lorsque  Mazarin  eut 
triomphé  de  la  cabale  des  importants  et 
que  l'on  crut  voir  renaître  en  lui  le  car- 
dinal de  Richelieu  : 

lis  n'pst  pas  mort  ;  il  n'a  que  changé  d'ftge 
Ce  cardinal  .  dont  chneun  en  rnrage  ; 
Mais  sa  maison  en  a  grand  passe-temps  ; 
Maint  chevaliers  n'en  sont  pas  trop  contents  ; 
Ains  l'ont  voulu  mettre  «>n  pauvre  équipage. 

Sou.i  sa  faveur  renatt  son  parentage 
Par  le  mémo  art  qu'il  mettait  en  usage  . 
Et ,  par  ma  foi ,  c'est  encore  leur  temps  ; 
Il  n'est  pas  mort. 

Or  nous  taisons  de  peur  d'entrer  en  cage  , 
Il  est  en  cour  l'éminent  personnage  , 
Et  pour  durer  encor  plus  de  vingt  ans. 
Demandez-leur  à  tous  ces  importons  ; 
lu  vous  diront  d'un  muult  piteux  langage  : 
Il  n'est  pas  mort. 

ROSACES.  —  Ornements  d'architecture 
!n  forme  de  rose  employés  surtout  dans 
'arcliiteciure  ogivale.  Yoy.  Église,  p.  340 
il  341,  tig.  T. 


ROSAIRE.  —  Chapelet  ea  usage  dans 
l'Eglise  romaine:  il  est  composé  de  quinze 
dizaines  d'Ave  Maria,  dont  chacune  com- 
mence par  un  Pater.  Le  nom  de  rosaire 
vient  probablement  de  ce  que  ces  quinze 
douzaines  d*Ave  composent  une  couronne 
de  roses  mystiques  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  On  ne  connaît  pas  avec 
certitude  l'auteur  du  roeaire;  mais  il  pa- 
rait constant  qu'il  était  en  usage  avant 
Tannée  iioo.  Cependant,  quelques  au- 
teurs prétendent  gue  l'invention  du  ro- 
saire et  l'institution  de  la  confrérie  du 
rosaire  ne  datent  qde  de  1208  et  sont  dus 
à  saint  Dominique. 

ROSE-CROIX.  —  Secte  mystique  qui 
parut  en  Europe  au  commencement  du 
XVII"  siècle  (vers  16I0\  et  qui  venait  des 
pays  Scandinaves.  Comme  les  Rose-croix 
ont  eu  peu  d'influence  en  France,  je  n'in- 
sisterai pas  sur  cette  association.  Il  suf- 
fira de  citer  le  passage  où  Mosheim  donne 
l'explication  de  leur  nom  d'après  les  prin- 
cipes cabalistiques.  «  Le  titre  de  Bose' 
croix,  dit-il,  désigne  évidemment  les 
philosophes  chimistes  qui  joi^^naient  les 
secrets  de  la  chimie  aux  vérités  de  la 
religion  ;  il  est  tiré  de  la  chimie  elle- 
même,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  entendent 
cet  art  et  la  lançue  oui  lui  est  propre  qui 
puissent  en  saisir  le  vrai  sens  et  toute 
i'éuei^ie.  Il  n'est  pas  composé,  comme 
quelques  personnes  le  croient,  des  deux 
mots  rose  et  croix  ^  mais  bien  du  dernier 
de  ces  mots  et  de  celui  de  ros^  qui ,  en  la- 
tin, signifie  la  rosée ,  le  plus  puissant 
dissolvant  de  l'or.  Dans  le  style  des  al- 
chimistes, la  croix  est  équivalente  au  mot 
lumière  ^  parce  que  sa  figure  offre  en 
même  temps  les  trois  lettres  qui  compo- 
sent le  mot  laiin  lux^  qui  signifie  lumière. 
Or,  la  lumière,  dans  le  langage  des  Rose- 
croix  ,  est  la  semence  du  dragon  rouge, 
ou,  en  d'autres  terines,  cette  lumière 

grossière,  qui,  étant  bien  digérée  et  mo- 
iflée,  produit  l'or.  Un  Rose-croix  est 
donc  un  philosophe  qui,  par  le  moyen 
de  la  lumière,  cherche  la  rosée,  ou,  en 
d'autres  termes,  ce  qu'on  appelle  la  pierre 
philosophale.  »  Mosheim  cite ,  à  Tappui 
de  son  opinion ,  les  témoignages  de  Gas- 
sendi et  de  Renaudot.  Si  Ton  admet  cette 
explication,  il  faut  rattacher  les  Rose- 
croix  aux  alchimistes  du  moyen  âge. 

ROSE  D'Or..  — 11  était  d'usage  que  le 
pape  envoyât  en  présent  à  certains  prin- 
ces une  rose  d'or  bénite  (  du  Cange,  v*  Rosa 
aurea  ).  Alexandre  II I  fut  le  premier  pape 
qui  envoya  une  rose  d'or  en  présent  a  un 
roi  de  France.  Il  l'adressa  à  Louis  VU 
avec  une  lettie  dont  le  texte  nous  a  été 
conservé.  En  1573 ,  le  pape  fit  don  d'une 
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rote  d'ùT  à  Henri  III  qui  venût  d'être  éla  te  curé  ou  roflldaiit  hénlwiU  la  ooanait 

roi  de  Pologne  (  De  Thou,  lirre  LVII).  ou  chapeau  de  roaea  plaeé  nir  FantaL  Ce 

^     .. ,     .    V      .  j  i.z  chapesu  était  en loare  d'an  ruban  Un  6t 

ROSRS  (Raillée  des ).  —  RedeTance  féo-  .^rni  sur  ie  derant  d'an  anneau  d'hnBOi 

dale  à  laquelle  Icr  ducs  et  pairs  étaient  depuis  le  règne  de  l^aia  XIII.  Ce  «bel 

astreinis  envers  le  parlement  de  Pans,  se  trouTaot  au  chftteau  de  Varennes, prèi 

Voy.  REDEVANCES  FEODALES.  de  SaKncy,  M.  de  Belloy,  alors  seigun    I 

ROSIER  DE  LA  COUK.  -  On  appelait  <^«  <»  *e'°*ff  !*"?£?'  .■"PP'*lJ?.  «*  *     1 

ainsi  un  officier  du  parlement  qui'était  couyonDer  la  roiif^.  LoaU  WH  jett-     | 

chargé  de  fournir  les  roses  di»nt  les  ducs  «^"l^'î  >1  .«"▼«y»  If  marqnit  de  Gorte. 

et  iSrs  faisaient  hommage  au  parlement  f on  premier  capitaine dea  gardes,  qdli 

daSî  la  cérémonie  appSée  batUée  des  laoerémonieen  son  nom,  etqu^,ptriw 

ro.e«.  Voy.  Kedevances  féodales.  -  Le  »^7»«;  "^^'""Li^^k?®"^^"'-**!»!? ÏÏ^ 

rot.e^-  dJ  la  cour  et  les  marchands  de  gentetun  wrdon  bleu.  Depuis  cette  épo- 

chapeU  de  row  avaient  le  monopole  de  fl»®;  »/<»«*"  recetail  ane  bague  fsr- 

U  Venie   des  roses  à  Pa^i^;  nîais  ils  gent,  et  elle  et  ses  compagnes  pertiiBil 

éUientastreinU  à  présenter  chacun,  tous  "^"/"V*",     v*  jtj»  .•       ^       ..  ^ 

les  ans ,  au  voyer  de  la  ville ,  iro.s  cha-       Après  la  bénédiction  da  ebspsss  * 

peaux  de  Heurs  la  veille  des  riis,  et ,  vers  «^  «'  «n  disconra  analogne  aa  njft^ 

K^n.ion ,  un  panier  de  roses  pour  aa  ]l,f}f^^^^^^i^.fSï?'''^J^  t 

provision  d'eau  <fe  roses.  \f^  .<*«  »»  t?«*»"« •  <!?  *»*t  à  genw,it 

pivTiDiui  jl  j^^  remettait  en  même  temps  les  riâp' 

ROSIÈRE.  —  Nom  donné,  en  certains  cinq  livres,  en  préeence  da  sHgMirM 

lieux,  à  la  Jeune  flllc  qui  obtient  la  cou-  des  officiers  de  la  iostice.  I«a  nuiàn, 

ronne  de  roses,  symbole  de  vertu.  La  ainsi  couronnée,  était  reconduite  parti 

première  rostèra  fut.  dit -on,  couronnée  seigneur  ou  son  procureur  iseal  jsa^ 

en  535,  à  Salency,  pur  saint  Médard,  évè-  la  paroisse  où  ron  chantait  le  Te  Dim 

que  de  Noyon.  et  une  antienne  à  saint  Médard,  saMl 

Le  seigneur  de  Salency  était  en  pos-  de  la  mousqueterie  des  jeanes 

session  du  droit  de  choisir  la  rotière  en-  village.  Au  sortir  de  l'église ,  le  l 

tre  trois  tilles  natives  du  lieu,  qu'on  lui  ou  son  représentant  menait  là 

présentait  un  mois  d'avance.  Lorsqu'il  jusqu'au  milieu  de  la  grande  TW  dtl 

l'avaii  nommée ,  il  était  obligé  de  la  faire  lency,  où  des  censitaires  de  la 


annoncer  au  prône  de  la  paroisse,  aHn  avaient  fait   dresaer  une  taUe  V^ 

que  les  autres  Hlles  ses  rivales  eussent  le  d'une  nappe,  de  six  serriettca,  esdi 

temps  d'examiner  ce  choix  et  de  l'atta-  assietteti,  de  deux  cooteanz,  d'une  SiHèM 

quer  s'il  n'était  pas  conforme  à  la  justice  pleine  de  sel ,  de  deux  pots  de  via  eWMi 

la  plus  rigoureuse.  C'était  seulement  après  de  deux  pains  blancs  d^n  sou  pièce,  Ai 

cette  épreuve  que  le  choix  du  seigneur  demi-cenidenoixetd'unfïomagedeniii 


était  confirmé.  Le  8  juin,  jour  de  la  Sainte  sous.  On  donnait  encore  à  la  ronirii  I* 

Mcdard ,  vers  deux  heu res  après  midi ,  la  forme  d'hommage^  une  flèche,  denxbilw 

rosière,  velue  de  blanc ,  les  cheveux  flot-  de  paume  et  un  sifflet  de  corne i  anel^. 

tants  en  grosses  boucles  sur  les  épaules,  quel  un  des  censitaires  eifflalt  tnlsfidi' 

accompagnée  de  sa  famille  et  de  douze  avant  que  de  Voffkrir.  lia  ét^eni  MM 

tilles  aussi  vêtues  de  blanc  avec  un  largo  d'accomplir  strictement  tontes  ces  fane^ 

ruban  bleu  en  baudrier,  auxquelles  douze  liiés .  sous  peine  de  soixante  sons  dV 

garçons  du  village  donnaient  la  main ,  monde. 

se  rendait  au  château  de  Salency  au  son  Toute  l'assemblée  se  rendait  eniiili 

des  tambours,  des  violons,  des  muset-  dans  la  cour  du  château  sous nn  gras sr- 

tes,  etc.  Le  seigneur  ou  son  représentant  bre,  où  le  seigneur  dansait  le  pmdv 

allait  les  recevoir  lui-même.  La  rosière  branle  avec  la  roeièrê  ;  ce  bal  dMinIttf 

lui  faisait  un  petit  compliment  pour  le  se  terminait  au  coucher  du  soWL  U 

remercier  de  l'honneur   qu'il  lui  avait  lendemain,  dans  l'après-mldl. la fêiAn 

fait  en  la  choisissant;  ensuite,  le  sei-  invitait  chez  elle  toutes  les  fllMS  dl«U- 

gneur  et  son  bailli  lui  donnant  chacun  la  lage  et  leur  donnait  une  grande  eollHfie. 

main,  précédés  des  instruments  et  suivis  L'usage  de  couronner  dea  rotièrli  A* 

d'un  nombreux  cortège ,  la  conduisaient  répandu   dans  quelques   pôiieB   dt  b 

à  la  paroisse,  où  elle  entendait  les  vêpres  France.  On  le  retrouve,  cmtn  aamihk 

sur  un  prie -dieu  placé  au  milieu  du  Nan  terre ,  près  de  Paris, 
chœur. 

Les  vêpres  finies,  le  clergé  sortait  pro-  ROTE  (Auditeur  de).  —  I^e  liBUMl  ti 

cessionnellement  avec   le  peuple  pour  rof«,  séant  à  Rome,  est  ooapoii  ^ 

<*n<»r  V  1^  chapelle  de  saint  Médard.  Là ,  douse  piélats  qui  jagent  par  q^alINHi 
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s  affaires  bénéflciales  et  patrimoniales 
}s  pays  catholiques,  qui  n'ont  point  le 
'ivilége  de  les  juger  eux-mêmes.  On 
)n)me  les  prélats  qui  composent  ce  tri- 
mai auditeurs  de  rote.  Ce  nom  vient, 
^lon  les  uns,  de  ce  que  le  pavé  de  la 
lambre  où  ils  s'assemblent  pour  exami- 
31-  les  affaires  et  rendre  la  justice  est  de 
arbre  et  a  la  figure  d'une  roue  (rota),  ou, 
ilon  d autres,  parce  que,  lorsqu'ils  ju- 
jnt,  ils  forment  un  cercle,  l/élymologie 
>nnce  par  Dangeau.  est  beaucoup  plus 
.isonnable.  U  dit  dans  son  Journal j  à 
date  du  19  août  1686  :  «  La.rote  est  un 
ibunal  qui  juge  les  causes  importantes 
}  l'état  ecclésiastique  et  quelques  autres 
li  y  viennent,  par  appel,  des  Ëtats  ca- 
oliques  de  l'Europe.  Ce  tribunal  se 
impose  de  douze  juges  qu'un  nomme 
iditeurs.  Il  y  a  un  Français,  deux  Espa- 
lois,  un  Allemand;  les  autres  huit  sont 
&liens.  Pour  juger  les  causes,  ces  douze 
iditeurs  se  partagent  en  trois  bureaux  ; 
lacun  est  composé  de  quatre  auditeurs. 
iiand  une  cause  a  été  jugée  par  un  de 
!S  bureaux,  on  la  porte  devant  le  se- 
>Dd  et  ensuite  devant  le  troisième,  et 
iffaire  n'est  point  jugée  définitivement 
l'il  n'y  ait  trois  sentences  conlormes,  et 
l'elle  n'ait  passé  comme  roulée  par  ces 
ois  petits  bureaux;  c'est  ce  qui  fait 
ne  tout  le  corps  de  ces  juges,  entre  les» 
lels  on  fait  ainsi  rouler  les  causes,  se 
3mme  en  italien  la  rota.  » 

ROTISSEURS.  —Cette  corporation  exis- 
.il,  à  Paris,  dès  le  xiii*  siècle  ,  sous  le 
om  d'oyer*  ,  parce  que  les  oies  étaient 
n  des  mets  les  plus  estimés  à  celte  épo- 
ae.  Les  rôtisseurs  sont  désignés  sous  le 
am  d'oycri  ou  oyeurs  dans  les  anciens 
atuts  des  corporations  de  Pans  ou  Ltvre 
es  métiers  rédigé  par  Etienne  Boileau , 
révôt  de  Paris.  Les  rôtisseurs  se  confon- 
irent  dans  la  suite  avec  les  maitres 
ueux  ou  maitres  cuisiniers ,  qui  reçu- 
,'nt  leurs  statuts  du  roi  Louis  XII  en 
)99.  En  1663,  Louis  XIV  leur  donna  de 
ouveaux  statuts,  oîi  l'on  remarque  cet 
riicle  :  «<  11  y  a  toujours  eu  tant  de  res- 
ect  pour  les  écuyers  de  cuisine  ,  pola- 
ers ,  hàteurs  et  enfants  de  cuisine  du 
)i,  des  reines,  princes  et  princesses, 
ue  lorsqu'ils  se  ptésenicront  en  ladite 
jmmunautc,  ils  y  seront  reçus  en  fai- 
int  apparoir  de  leuis  lettres  et  certificats 
e  leur  emploi ,  sans  (lu'il  soit  besoin  de 
irmaliié  plus  expresse.  » 

ROTURE,  nOTUItlEK.  —  Le  mot  roture 
idique  la  condition  de  celui  qui  n'est  pas 
oble  ;  les  non-nobles  portent  le  nom  de 
■)turiers.  On  fait  dériver  avec  assez  de 
raisemblance  le  mot  roturier  du  latin 


barbare  ruptoWtM,  celui  qai  brise  la  terre 
(qui  rwnptt  ttrram).  Les  roturière  étaient 
primitivement  les  serfs  at^chésà  la  glèbe 
et  chargés  à  peu  près  exclasîTement  de 
la  culture  de  la  terre.  —  Les  roturiers  se 
divisaient  en  plusieurs  classes ,  selon  les 
lieux  qu'ils  habitaient.  Les  bourgeois  ou 
habitants  des  villes  furent  émancipés  par 
la  révolution  communale  du  xii«  siècle 
(voy.  CoxHUNES)  et  formèrent  le  troisième 
ordre  de  la  nation  ou  tiers  état ,  dont  le 
rôle  politique  a  été  indiqué  dans  un  ar- 
ticle spécial  (voy.  État  (tiers)  ).  —  Quant 
aux  habitants  des  campagnes  ou  serfs 
(vuy.  Serfs),  leur  affranchissement  a  été 
beaucoup  plus  lent;  les  derniers  serfs 
ne  furent  émancipés  que  par  l.ouis  XVI, 
le  27  juin  1787.  L'égalité  complète  des 
droits  civils  et  politiques  n'a  été  assurée 
aux  roturiers  que  par  la  révolution  de 
1789. 

On  appelait  aussi  roture  un  héritage 
tenu  en  censive  à  la  différence  des  fiefs 
ou  héritages  tenus  noblement.  La  foi  et 
hommage,  le  dénombrement,  le  relief, 
le  quint ,  la  commise  et  le  retrait  féodal 
n'avaient  point  lieu  dans  les  rotures.  Les 
héritages  tenus  en  roture  ne  devaient  que 
deux  droits  principaux,  le  cens  annuel 
et  les  lods  et  ventes  (voy.  ces  mots  ). 

ROUAGE.  — -  On  appelait  Rouage  ou  Ro- 
dage (Rotaticum  ou  Rodaticum)  une  taxe 
levée  sur  les  voitures,  à  titre  d'indemnité, 
par  les  seigneurs  féodaux,  pour  le  dom- 
mage que  les  roues  causaient  aux  che- 
mins. Cet  impôt  devait  être  affecté  primi- 
tivement à  l'entretien  des  routes.  Il  se 
payait  quelquefois  en  grains  ou  autres 
dehrée.4.  Le  rouage  était  spécialement  un 
impôt  sur  le  transport  des  vins  (  Prolég. 
du  cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres, 
S  122).  Le  droit  de  rouage  ou  rodage  se 
payait  encore  au  xviii"  siècle,  en  certains 
pays ,  sur  chaque  pièce  de  vin  vendu  en 
gros. 

ROUE  (Supplice  de  la  ).  —  Le  supplice 
de  la  roue  fut  importé  d'Allemagne  en 
France  sous  le  règne  de  François  I^.  Ce 
supplice  atroce  consistait  à  placer  le  con- 
damné les  jambes  écartées  et  les  bras 
étendus  sur  deux  morceaux  de  bois  dis- 
posés en  croix  de  Saint-André  ,  et  taillés 
de  manière  que  chaque  membre  ponàt 
sur  un  espace  vide.  Le  bourreau  lui  bri- 
sait,  k  coups  de  barre  de  fer,  les  bras,  les 
avant-bras,  les  cuisses  ,  les  jambes  et  la 
poitrine.  On  l'attachait  ensuite  sur  une 

{»etite  roue  de  carrosse  suspendue  en 
'air  par  un  poteau.  On  ramenait  les  jam- 
bes et  les  bras  brisés  derrière  le  dos ,  et 
on  tournait  la  face  du  supplicié  vers  le 
ciel  afin  qu'il  expirât  en  cet  état.  Souvent 
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lis  juge^  ordi'H Datent  par  un  rttentmm 
,  vu;,  ce  moi;  d'étraogler  le  patieDi  arant 
de  lui  bn»er  lei  membres.  Si  l'on  en  cruit 
un  auteur  assez  suspect,  Talleiuant  des 
heaux.  les  amsteurs  de  supplices  «e  plai- 
gnaient, au  xTii*  siècle,  de  l'e  qu'un  leur 
enlevait  ainsi  une  partie  du  suet*tacle. 
Un  sieur  Claude ,  argentier  de  madame 
de  Ramtiouill«t.  di&ail.  suivant  Tallemant 
des  Réauz  'Historiettes,  i'*edii.,  t.  IV, 
p.  ll7/,«  Qu*il  n'y  avait  plus  de  plaisir 
a  voir  rouer,  parce  que  ce«  coquins  de 
bourreaux  étranglaient  aussitôt  le  patient, 
et  que.  si  un  faisait  bien ,  on  les  ruuenit 
eoi-mcmeA.  » 

ROIJÊS.  —  On  appelait  rouéi  les  cour- 
tisans du  régent (17 1&-1 722),  qui  se  fai- 
saient bunneur  de  leurs  vices.  On  trouve 
à  plusieurs  épuques  de  notre  histoire  la 
même  affectaiion  d'infamie.  Le  xvi*  siècle 
avait  eu  ses  trinquants  ei  ses  mt£|non<. 
A  la  cour  de  lx>uis  XIII ,  on  appelait  raf- 
finés ces  fanfarons  de  débaucnes.  Pen- 
dant la  Fronde,  les  petits- maitrss  se 
signalèrent  par  leurs  vices  autant  que 
par  leurs  prétentions  politiques. 

ROULEAUX  DES  MORTS.  —Membranes 
ou  feuilles  de  parchemin ,  sur  lesquelles 
étaient  inscrits  les  noms  des  morts  que 
l'un  recommandait  aux  prières  des  mo- 
nastères et  des  églises.  Voy.  Morts  (eou- 
LEACX  des;. 

ROUSSIN  DE  SERVICE.  —  On  désignait 
sous  ce  nom  une  redevance  féodale  à  la- 
quelle certains  vassaux  étaient  astreints 
envers  leur  seigneur.  Voy.  Roxcin  de 

SERVICE. 

ROUTES.  —  Voy.  Voies  publiques. 

ROUTIERS.  —  Brigands  qui  formaient 
des  compagnies  mercenaires  sans  ordre 
ni  discipline.  Du  Cange  (v»  Rumpere  ) 
prétend  que  le  nom  de  ruptarii  (rou- 
tiers )  venait  de  ce  que  ces  soldats  n'é- 
taient primitivement  que  des  paysans 
habitues  à  labourer  la  terre  (quod  terram 
aratro  proscinderent  seu  dirumperent  ). 
Blarca,  dans  son  Histoire  de  Béarn,  sou- 
tient que  les  routiers  étaient  des  gens  de 
guerre  employés  par  les  seigneurs,  qui 
ne  leur  donnaient  pas  de  solde,  de  telle 
sorte  quMIs  pillaient  et  ravageaient  le  plat 

f>ays;  il  fait  dériver  leur  nom  du  mot  gau- 
ois  rupta  ou  route,  qui  signifiait  une 
bande  de  soldats. 

Cette  opinion  est  de  beaucoup  la  plus 
vraisemblable.  En  effet,  on  trouve  sou- 
vent dans  les  poèmes  du  moyen  âge  le 
mot  roti(0  employé  dans  le  sens  de  troupe 
de  soldats.  Ainsi,  dans  Garin  le  Loherain, 

Là  véluiei  Im  roiatt  aiicmbler. 


(Conaolta  Baynonard.  Choix  it  poéM 
originales  des  trambadomn,  t.  V,  ^  iili 
au  mot  Bota). 

Sans  inaiater  davantage  air  la  étia»* 
logîea  irèa-diveiaea  qne  Ton  adoaiéei 
du  mot  romtien ,  il  est  ceMain  qall  émr 
gnait  des  bandes  d^aventiirien  qm  jos^ 
rent  an  grand  r61e  dans  les  gaencste 
xn*,  xiii*  et  Ei««  aitelea.  la  royutta 
servit  utilemcni  de  ces  troupes  ■RV' 
naires  pour  suwnelire  les  petits  MÎgMn 
f^todaux.  Cadoc,  un  des  ^eb  des  fw 
tiers,  fàt  nn  des  prinâpaas  caiâttiiaà 
Philippe  Auanste:  mais,  la  nais*- 
mioee,  ces  bandes  meroenures  dén- 
iaient le  pajs.  De  là,  les  brigiiiliii 
des  grandes  compagnies  an  in*  woi 
(  voy.  Grahms  GonrAGHiBS).  Da  fiBadi 
en  délivra  la  France  ;  ows  les  lusliw 
reparurent  au  CMnmencementdBxn*^ 
de;  enfln,  Charies  VU  réussit  pirl^ 
ganisation  d'une  armée  perraaBflMtk 
délivrer  la  France  de  cea  bandes  dspl- 
larda.  Ou  trouvera  de  oirieux  dteibiv 
les  routier*  du  xin*siècle,  dans  martidi 
pubUé  |iar  H.  H.  Géraud  daos  la  MN»- 
théque  de  PicoU  des  Chartes ^  l**>Mii 
t.  m,  p.  417  et  suiv.  M.  B.  de  FréfDIf  I 
publié  dana  le  mènie  recueil  une  km* 
notice  sur  les  Grandes  compagmts 

ROYAL  DR  BILLON.  -  Mrasalt  * 
billon  qui  datait  du  règne  da  PUBpfe 
le  Bel. 

ROYAL  lyOR.  —  Monnaie  d'or  qii  «- 
lait  onze  sous  pariais.  Il  en  est  usrti* 
pour  la  première  fois  sous  le  ngsi'' 
Philippe  le  Bel.  L'on  firappa  des  ofa^ 
d^or  jusqu^au  règne  de  Charles  TU. 

ROYAL  -  ALLEMAND  ^  ROYAL-  CU- 
VATE  ou  CROATE,  ROYAL-POLOOn.-* 

Régiments  de  cavalerie  ,  orgaaiiét  M^ 
XVII*  et  XVIII*  siècles,  et  compeséi* 
grande  partie  d'Allouands,  deCnMMi 
de  Polonais.  Ces  régimeats  daeenlvii 
étrangère  ont  existe  jusqu'à  la  Béfdi' 
lion. 

ROYAL  (Palais-).  -  Palais  Jiètl  ptf  k 
cardinal  de  Richelieu  et  désiné  »■* 
sous  le  nom  de  Palaie-CarJnnaL  11  pi* 
le  nom  de  Palais-Royal  en  taiSt  lon|M 
la  reine  Anne  <f  Autriche  en  eut  bit  bi^ 
sidence  ordinaire  de  la  cour.  Voy.  Cui^ 
NAL  (Palais.) 

ROYALES  (Dynasties).  —  OndiidigA 
dans  l'ancienne  monamhie .  vnA»  êgief 
ties  royales  :  i«  les  Mérovingiens  (NT* 
Mérovingiens):  2*  lesGarlovingleBS  (Tl^ 
987);  3"  les  Capétiens  (908-nu}.  Twr 
les  deux  dernières  dunocMst,  voy.  Im» 
bleaux  ci-joints ,  qui  préMnient  ta  O^ 
tiou  des  rois  cariovlngtens  m 
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TABLEAU 

S    LA   DYNASTIE    ROYALE    DES  CAEL0Y1N6IEM8   DE    FRANCE. 

PÉPIN  LE  BREF 
(752-768). 

GHARLEMAGNB,  —  CARLOMAN, 
(768-814).        (768-77t). 

LOUIS  I»  LE  DÉBONNAIRE  (814-840). 

I 
CHARLES  LE  CHAUVE  (840-877). 

^  I 
LOUIS  II  LE  BÈGUE  (877-879). 


S  III.   -   CARLOMAN,   —   CHARLES  LE  SIMPLE, 

9-8823.      (879-884).  (89S-928). 

LOUIS  lY  D'OUTRE-MBR  (930-954). 

LOTBAIRE  (954>988). 
I 
LOUIS  y  LE  FAINÉANT  (980-987). 

TABLEAU  DE  LA  DYNASTIE  ROYALE  DES  CAPÉHEHS. 
ROBERT  LE  FORT,  comte  d'Aojon,  4-  800. 

EUDES  (R.  887-898).  —         ROBERT  (R.  983-928). 

HUGUBSLE  GRAND ,  dac  de  France,  -4-  909. 

HUGUES  CAPET  (R.  987-996). 

ROBERT  (990-1031). 

HENRI  V*  (1031-1000). 

PHILIPPE  V  (1000-1108). 
I 
LOUIS  YI  (1108-1137). 

LOUIS  ¥11.(1137-1180). 

PHILIPPE  11  AUGUSTE  (1180-132^)« 

LOUIS  VIII  (1223-1236). 
I 
LOUIS  IX  oa  SAIMT-LOUIS  (1236-1270). 

PHILIPPE  m  LE  HARDI  (1270-1285). 

PHIUPPE  IV  LE  BEL  (1285-1314). 

LOUIS  X  LE  BUTIN,  -  PHILIPPE  V  LE  LONG,  —  CHARLES  IV  LE  RfiL, 
(1314-1316).  (1310-1823).  (1322-1328). 
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SCITR   DU  TABLEAU   Dl  LA  DTRASTII  DIS  CAVÉmin. 


PHIUPPB  TI  DB  VALOIS  (im-lUtX 

I 
JEAN  LE  BON  (1U*-1S«4). 

CHABLES  y  (1S64-1SM). 

I 
CHABLES  VI  (lStô-i4n>. 

CHARLES  YIl  (1439-I4tl}.  ' 

LOUIS  XI  (I4il-ias). 

CHABLES  VIU  (UU-14M). 

BBAHGHB  DBS  TALOnMMaAAVD. 

LOUIS  XII  (UM-lili). 

BRASfCBB  DBS  ▼ALOIS-OBLAABS-AaaOlJl.ftHB. 

FUANÇOIS  1«  (181S-1547j. 

HENRI  II  (lS47-li59). 
I 


FRANÇOIS  II, 
^1559-1560). 


—       CHARLES  iXy       — 
US0O-1574; 


HBHBini, 
(lST4-lSli^ 


BBAHCaS  DBS  BOURBOH8. 

HENRI  lY  (15S»-1610>. 

LOUIS  XIII  (1610-1641). 

I 
LOUIS  XIV  (164S-171S). 

I 
LOUIS  DAUPHIN  (-4-  1711). 

LOUIS  DUC  DE  BOURGOGNE  (4-  1713). 

LOUIS  XV  (1715-1774). 


{■ 


LOUIS  DAUPHIN  (-4-  1765) 


LOUIS  XVI  (1774-1793).  —LOUIS  XVIII  (1814-1834).  -  CHABLES  X(: 

BRANCHE  DES  BOURBO!l8«OUJftAH8. 

LOUIS-PHILIPPE  (R.  1830-1848X 


ROYAUTÉ  (Insignes  de  la).  —  Les  insi-    MéroTingiens  adoptèroii 
gnes  de  la  royauté  sous  la  première  race,    insignes    des   empereim 
étaient  d'abord  la  longue  chevelure  que    leur  empruntèrent  !•  "-^ 


:> 


les  Mérovingiens  poavaient  seals  laisser   lomineiix  (tôt.  Nnm)»  !• 
flotter  sur  leurs  épaules.  Dans  la  suite  les   conronoe  rtoiée,  tt  la  MlM 
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urmouté  d'une  figure  d'aigle.  Le  sceptre  Fouarre  à  Paris ,  en  ont  tiré  leur  nom. 
)  plus  ancien  que  l'on  au  conservé,  et  Ce  fut  Philippe  Auguste  qui,  de  concert 
01  est  connu  sous  le  nom  de  sceptre  du  avec  le  prévôt  de  Vkria  et  les  principaux 
}iDagfof)er/,  n'est  pas  autre  chuse que  ce  boui^eois  de  cette  ville,  fit  paver  les 
ïton  consulaire.  Le  siège  appelé  trône  places  et  les  rues  de  Paris.  Les  rues  des 
9  Dagobertf  n'est  qu'une  chaire  curule.  anciennes  villes  sont  la  plupart  mal  ali- 
barlemagne ,  après  son  couronnement  gnées  et  même  tortueuses.  Souvent  les 
mime  empereur  d'Occident ,  adopta  la  maisons  y  font  saillie  sur  la  voie  publique, 
mronue  fermée  surmontée  d'une  croix  ,  On  a  cherché  à  expliquer  le  déraut  d'ali- 
;  le  globe  également  surmonté  d'une  gnement,  en  disant  qu'il  était  plus  facile 
roix.  a  la  bourgeoisie  de  se  défendre  dans  les 
La  main  de  justice  se  trouve  pour  la  rues  tortueuses  et  d'y  arrêter  la  cavalerie 
remière  fuis  suus  la  troisième  race.  Celle  féodale.  Le  même  motif  faisait  placer  des 
ni  servait  au  sacre  des  rois  était  repré-  chaînes  à  l'entrée  des  rues.  Quoi  qu'il  en 
;ntée  avec  trois  doigts  ouverts,  le  pouce,  soit  de  ces  explications,  il  est  certain  que 
index  et  le  doigt  du  milieu,  et  les  deux  l'on  ne  commença  &  s'occuper  des  aligne- 
Jtres  fermés.  Les  anciens  vêtements  des  ments  qu'au  xvii*  siècle.  Henri  IV  rendit 
>is  furent  aussi  empruntés  aux  Romains,  un  premier  éditen  i607.  Mais  ce  fut  sur- 
orsque  Clovis  eut  reçu  de  l'empereur  tout  Louis  XIY  qui  fit  faire  quelques  pro- 
nastase  le  liire  de  consul,  il  se  revêtit,  ^ès  à  cette  partie  de  l'administration  si 
it  Grégoire  de  Tuurs,  d'une  tunique  de  importante  pour  la  beauté  et  la  salubrité 
ourpre  et  d'une  chlaniyde.  Les  monu-  des  villes.  Les  trésoriers  de  France  (  yoy. 
lents  primitifs  représentent  les  rois  por-  ce  mot)  furent  chargés  de  donner  les  all- 
ant sur  leur  tunique  des  ceintures  qui  gnements  dans  les  villes  oU  ils  avaient 
ont  quelquefois  enrichies  d'ornements  et  juridiction  ;  à  leur  défaut,  ce  droit  appar- 
lême  de  pierres  précieuses.  Le  manteau  tenait  aux  juges  de  police, 
oyal  que  les  rois  portèrent  dans  la  suite,  A  Paris,  le  lieutenant  de  police  avait 
appelait  la  pourpre  des  consuls  et  des  la  voirie  dans  ses  attributions.  Le  journal 
mpereurs.  d'Olivier  d'Ormesson  prouve  que,  dès 

KU  DU  BASTON.  -  Redevance  qui  se  L*r.L°vtfr  ^'es' W^^atos  ex'SriSSrs^^ef^lS 

ayait.en  poules    Dans  les  Ordonnances  '^^^^  ^l  mai^irq^X^aient  1 

wrot«de/'rance(t  lV,p.298,art.26),  p    .      ^       •    publique.  Hais  ce  ne  fut 

^  ^"^  "^ïT^ulî^nn  ^T '  Zl  t  Sr  qu"n'i693  qu'uSe  orSonnance royale  gé- 

âge  a  eie  allerf  On  y  ht   «  ^ous  ne  por..  m               h                 ^.j,^  défendait  -  à 

ons  par  ?"ej^»«  "Xf  nP^JJ.ir  r«  i  tous  particuliers,  maçons  et  ouvriers  de 

.ranre  g^l  ne    pou  ailles  ne  aw.r  ru  de  ^^.^^  démolir,  construire  ou  réédifier  au- 

>ascon  en  lad.cte  Ville.  >' J»  faut  l.re  ru  de  ^^^^  ^^.^^^^  ^^^  bâtiments  ?  élever  aucun 

^aston.  Voy .  du  Gange ,  v»  Rova.  ^^^  ^^  ^^.^  ^  ^^^^^^  q^,  auvents  cintrés  ; 

RUBRIQUES.  —Explication  des  usages  établir  travaux  de  maréchaux ,  pieux  et 

!t  cérémonies  qui  se  trouvent  dans  les  barrières,  étais,  sans  avoir  pris  les  ali- 

inciens  livres.  Le  nom  de  rubriques  y ieni  gnements  et  permissions  nécessaires  des 

le  ce  qu'elles  sont  écrites  ou  imprimées  trésoriers  de  France,  à  peine  contre  les 

in  lettres  rouges  pour  les  distinguer  du  contrevenants  de  vingt  livres  d'amende.» 

exte  même  du  livre  qui  est  en  caractères  La  même  ordonnance  interdisait  l'établis- 

icirs.  sèment  d'enseignes,  marches,  auvents, 

niitTT  T  p         fkn  /îAnnait  PO  nAwi     on  portcs,  ctc.,  faisant  saillic  sur  la  voie  pu- 

^^^^t^:  7,v  «h  Avpf  H»n«  iP^m.pUpc  Wique   Dcs  ordonuances  des  trésorfers 

tvii«  siècle ,  aux  alcôves  dans  lesquelles  j^i.-„«««   ^T^  a^*^  a»  a  iniiiAt  ivqc    ■*» 

.  plaçait  le's lits.  Il  était dusage  dl  rece-  ^«  JeTobrVme  du  H  Us    7«"divers 

'  |.  dans  ces  r«ej/«  élégantes  un  cercle  ^^.^èS  5^  cJn'*'^^^^^^^^^^^^ 

hehux  esprits.  Les  précieuses  avaient  5  , Tt  f^y-ipr  1 7fi J  du  i"sentembrei779 

^.pté  cette  coutume,,et  on    nommait  ^^  f  J  ^^vrifl  83  *du  25  iTmAconl 

Cavistes  ceux  qu.   fréquentaient  leurs  fi" J^ent  complètement  ces  dispositions, 

^/fe,   Boileau  fait  a  lus,o  r     révolutioS  ayant  fait  disparaître  le? 

squ  il  dit  (Art  poétique,  chap.  iv  )  :  trésoriers  de  France ,  la  peUte  voirie, 

^^  d«  son  nom  chanté  par  la  bouche  des  beiiea  chargée  dos  alignements ,  coustructions 

«^serade,  en  tou.  lieux,  amuse  les  rueiles.  ^^^  ^  ^^j^  ^^^^y.^^Q  ^  saillies,  démolition 

lUES.  —  Les  rites  des  villes  ne  com-  desbàtimentsélevéslelongdesrtte»,etc., 

ncèrent  à  être  pavées  qu'à  la  tin  du  fut  attribuée  à  l'administration  municipale 

«siècle.  Antérieurement  on  semait  du  (lois  du  24  août  1790  et  du  22  juillet 

n  et  de  la  paille  dans  certaines  rues  ,  1791).  La  grande  voirie  fut  confiée  à  l'ad- 

quelques-unes  ,   comme   la  rue   du  ministration  départementale,  et  s'occupa 


ni6 
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des  coDStractious ,  démoUtioui ,  aligne- 
ments «  saillies  sur  les  r«M  servant  de 
grandes  rouies  (lois  da  22  septembre  1T89 
et  du  7  octobre  1790).  Telle  est  encore 
aujourd'hui  Toi^anisation  administra- 
tive pour  l'alignement  des  met.  Depuis 
cinquante  ans.  on  a  rectifié  l'alignement 
des  rtiM  dans  la  plupart  des  grandes  vil- 
les ,  et  surtout  à  Paris  ;  on  a  reniplacé  des 
voies  étroites,  tortueuses,  sales,  par  de 
vastes  rues  ob  l'air  circule  plus  libre- 
ment, et  ob  des  trottoirs  assurent  aux 
piétons  une  circulation  plus  facile  et  plus 
sûre.  Malgré  les  regrets  de  quelques 
amateurs  des  constructions  bizarres  du 


SAB 

moyen  âge,  on  ne  peut  qnfapplaidiràfli  ' 
progrès  de  la  dvillMilon.  Lei  rMi}ii 
Ragoéen  beenté,  en'proitreiéeiai» 
hibrilé. 

Depuis  iT2ft,ruiatfetdopté  deyelilHl- 
temps  en  Italie  d'inmqner  par  ans  ylipi 
le  nom  dea  mes ,  a  élé  Introdin  ■ 
France.  Cette  innoration  fut  due  sa  Un* 
tenant  de  police  Héraut.  llfltDMiin,dMi 
cbaque  me  de  Paria,  deoz  taiUles  di  to- 
blanc,  sur  lesquelles  le  nom  de  la  ml* 
inscrit  en  groa  caraotèrea  nolrfc 


RURALE  (Somme^.  —  Voy. 

aALK* 


SABBAT.  —  Ce  mot  désigne  tantôt  le 
jour  de  repos  chez  les  juifs  (voy.  Juifs), 
untôt  une  assemblée  nocturne  où  Ton 
suppose  que  les  sorciers  se  rendent.  On 
trouve  dans  le  procès  des  Vaudois  d'Ar- 
ras ,  en  i460 ,  des  détails  sur  le  sabbat. 
D'après  la  déclaration  de  l'inquisiteur,  les 
sorciers  et  sorcières  frottaient  leurs 
mains  et  un  petit  bâton  d'unongueni  que 
le  diable  leur  avait  donné ,  puis ,  à  cheval 
sur  le  bâton,  ils  s'envolaient  dans  les 
airs  jusqu'au  lieu  du  sabbat.  Lk  ils  trou- 
vaient des  tables  chargées  de  vins  et  de 
viandes,  et  un  diable  sous  forme  de  bouc, 
dechien,  de  singe  et  quelquefois  d'homme. 
Ils  rendaient  nommage  au  diable  et  lui 
donnaient  leurs  âmes  ou  au  moins  une 
partie  de  leur  corps  ;  ils  crachaient  sur  la 
croix,  et,  après  avoir  bu  et  mangé,  se 
livraient  aux  plus  sales  débauches.  Les 
tortures  arrachèrent  aux  malheureux  ac- 
cusés de  sorcellerie  des  dépositions  qui 
confirmaient  ces  détails,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  périrent  dans  les 
flammes.  Jusqu'au  xvii*  siècle ,  on  trouve 
des  procès  de  sorcellerie.  En  i6i  t.  le  curé 
provençal  Gauffridi  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif,  pour  ce  prétendu  crime.  Papou 
raconte ,  dans  son  Histoire  de  Provence 
(t.  ly,  p.  430),  que  ce  drame  lugubre  fat 
égayé  par  un  incident  étrange  :  «  Le  pro- 
cès, dit-il ,  contenait  beaucoup  de  dépo- 
sitions sur  le  pouvoir  des  démons.  Plu- 
sieurs témoins  assuraient  qu'après  s'être 
frotté  d'une  huile  magique ,  Gauffridi  se 
transportait  au  sabbat  et  revenait  ensuite 
dans  la  chambre  par  le  tuyau  de  la  che- 
minée. Un  jour  qu'on  lisait  cette  procé- 
dure au  parlement  d'Aix ,  et  que  rimagi- 
nation  des  juges  était  affectée  par  le  long 
"écit  de  ces  événements  surnaturels ,  on 
.inton<\  dang  la  cheminée  un  bruit  extra- 


ordinaire qui  le  tennîMtootàeo^p 
l'apparition  d'un  grand  hommt  noir,  fi 
secoue  la  tète.  Les  Jugea  onireatqMR' 
tait  le  diable  <iui  venait  déllTnr  rai  ih^ 
et  ils  s'enfuirent  loua,  à  l'euepita* 
conseiller  Thoroo  ,  rapportear»  ^  * 
trouvant   malheureofemeni  ~^ 


dans  le  bureau  ne  put  lea  HûneL  llnj^ 
de  ce  qu'il  voyait,  le  corpa  m■lUn^W 


d'ob  venait  le  trouble  du  nu 
venu  de  son  embannaa,  il  m  iUT 
c'était  un  ramoneur,  qui ,  aprèa  nértt 
moné  la  cheminée  de  MM.  dn  eoiflMf 
dont  le  tuyau  joignait  celle  de  la1li^ 
nelle .  s'était  mépria,  et  étiit 
dans  la  chambre  on  pkrtenwnt.  » 

SABBATINE.  —  Thèae  que  VoÊ  9ttt 
nait  le  aamedi,  aana  grande  nliMMtf 
pour  se  préparer  à  l'éprenfe  ém  wÉ^ 
thèses,  voy.  THttBs. 

SABLIER.  —  Enèoe  d'horloge  friai' 
sure  le  temps  parla  chute  d'une  i  ^~^ 
quantité  de  salue.  Lea  noinea  eee 
pendant  le  moyen  &ge  de  éakUtn 
régler  lea  heurea  dea  offloea. 

SABRE.  —  Arme  qui  pantt.,. 
une  très-haute  antiquité.  Polybe  ,- 
des  armes  des  Gaulola  iadiqiM  qvlb* 
servaient  d'une  espèce  de  Mwrt.  O^fV 
dant  on  regarde  généralement  IteMi'^ 
courbée .  désignée  atiiia  le  noa  di  mIK 
comme  o'origine  orientale  et  bomI^^ 
tant  deve&ue  d'un  usage  géatai  4A  ■ 

suite  des  crdaadM.  Depois  1        ' ' 

on  a  toujours  employé  le  m 


on  a  toujours  employé  le  «abri  dm  W 
armées  françaises,  maia  le  nôdftla  «* 
plusieurs  fois  varié.  La  etTBliriaMtfrt 


s\c 
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n»i 


amoisi  brodé  en  or,  ei  surmoutée 
!ur  de  lis  d'or,  couverte  de  trente- 
3S  orienlales. 

nisation.  —  «  Après  tou^s  ces 
lies,  Parchevêque-duc  de  Reims 
oi  par  le  bras  droit ,  et ,  suiyi  des 
de  tous  les  grands  officiers  de  la 
ie,il  le  conduisit  au  trône  élevé 
ibé  oh  il  le  fit  asseoir,  en  récitant 
'es  de  l'inlronisaiion.  En  achevant 
sons  prescrites  pour  la  circon- 
le  prélat  quitta  sa  mitre,  fit  une 
e  révérence  au  roi ,  le  baisa,  en 
Vivat  rex  in  œternuml  (  Vive  le 
lais  !  )  les  autres  pairs  ecclésias- 
st  laïques  baisèrent  aussi  Sa  Ma- 
m  aprèji  l'autre,  et,  dès  qu'ils 
■émis  à  leur  place,  on  ouvrit  les 
e  réglise.  Le  peuple  y  entra  en 
!t  dans  l'instant  fit  retentir  les 
les  exclamations  de  Vive  le  roi! 
hin  en  écho  la  multitude  des  as- 
,  dont  toute  l'enceinte  du  chœnr 
iplie  en  amphithéâtre.  Tandis  que 
mtissait  des  cris  de  joie,  les  oise- 
)lon  un  usage  très- ancien ,  làchè- 
s  l'église  une  multitude  d'oiseaux, 
le  recouvrement  de  leur  liberté, 
ent  l'eifusion  des  grâces  du  roo- 
sur  le  peuple,  et  que  jamais  les 
I  ne  sont  plus  véritablement  libres 
s  le  règne  d'un  prince  éclairé, 
bienfaisant.  » 

E  DE  NAPOLÉON  !•'.  —  Napo- 
réiablit  le  sacre.  Le  pape  Pie  VII 
,  le  2  décembre  1804,  dans  la  ca- 
!  de  Paris.  Les  ornenienis  adoptés 
sacre  de  l'empereur ,  furent  la 
e  d'or  ouverte,  formée  de  feuilles 
er ,  l'épée  à  poignée  d'or ,  enri- 
diamants,  attachée  à  une  écharpe 
,  portée  en  ceinturon  et  ornée  de 
5  d'or,  la  main  de  justice  d'or,  le 
aussi  d'or  surmonté  d'un  aigle,  et 
1.  L'habillement  de  l'empereur  au 
onsistait  en  culotte  et  bas  de  soie 
souliers  blancs  brodés  d'or,  tu- 
3  soie  blanche  brodée  et  ornée  au 
crépines  d'or,  manteau  à  longue 
tombant  sur  les  épaules  et  la 
;  ce  manteau  était  de  velours 
,  semé  d'abeilles  d'or,  brodé  à 
et  doublé  d'hermine  ;  gants 
rodés  d'or  et  cravate  en  dentelle, 
eur  rétablit  aussi  un  usage  qui 
é  abandonné  en  France  depuis 
î  Médicis.  L'irapéralrice  Joséphine 
ée  le  même  jour  par  le  pape 
il  couronnée  par  Napoléon.  Elie 
)ur  costume  une  robe  de  soie 
sans  queue  ,  brodée  et  ornée  de 
>,  comme  la  tunique  de  l'empe- 


reur, garnie  en  haut  de  deqtellei  rtie- 
irées,  eeintore  Utuietae  hrodée  d'or  tom- 
bant par^devant;  maoteau  attaobé  ter 
9  les  éfûtoleg  et  à  longae  queue,  de  la  nAoïe 
couleur  et  broderie  que  celui  de  l'empe- 
reur. Sea  ornements  pani3u1ier8  furent 
l'anneau ,  le  manteau  et  la  couronne  d'or 
enrichie  de  jnerreries.  L'onpereur  firo- 
nonça  le  serment  suîTant  :«  Je  jure  de 
maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  la 
république,  de  respecter  et  de  faire  respec- 
ter les  loisdn  concordatetia  liberté  deacnl- 
tes;  de  respecter  et  fitire  respecter  l'égalité* 
des  droits ,  la  liberté  politiqne  et  effile , 
l'inviolabilité  des  ventes  des  biens  na- 
tionaux; de  ne  lever  aucun  impôt,*  de 
n'établir  aucune  taxe  qu'en  vertu  <rBDe 
loi  ;  de  maintenir  l'instituiioD  de  U  Lé- 
gion d'honneur,  et  de  gouven^r  dans  la 
seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de 
la  gloire  du  peuple  français.  »  Ainsi  que 
cela  se  pratique  en  pareil  cas,  on  frappa 
des  médailles,  en  bronze ,  en  argent  et  en 
or.  Les  médailles  de  toutes  les  dimen- 
sions frappées  à  cette  occasion,  portent 
d'un  côté  reffigie  de  l'empereur. couronné 
de  lauriers,  avec  la  légende  :  NAPOLtON , 
EMPESBUR.  On  voit,  de  l'autre,  Napoléon 
en  pied,  vôtu  &  la  romaine,  le  sceptre  à  la 
main,  élevé  sur  un  bouclier  que  portent 
deux  figures,  l'une  vêtue  de  w  toge*  et 
l'autre  portant  le  costume  gaulois.  La  lé- 
gende est  :  LE  SillAT  ET  LE  PEUMB. 

SACRE  DE  CHARLES  X.  —  Le  dernier 
sacre  a  été  celui  de  Charles  X ,  le  39  mai 
1825.  On  reproduisit  avec  une  grande 
magnificence  les  anciennes  cérémonies 
du  sacre,  mais  on  modifia  la  fonnàle  du 
serment,  pour  le  mettre  en  harmonie  avec 
les  nouvelles  institutions  de  la  France. 
Voici  la  nouvelle  formule  qui  fut  alors 
adoptée  :  «  En  présence  de  Dieu,  je  pro 
mets  à  mon  peuple  de  maintenir  et  ^ho- 
norer notre  sainte  religion ,  comme  il 
appartient  au  roi  très-chréiien  et  au  fils 
atné  de  l'Église  ;  de  rendre  justice  à  tons 
mes  sujets,  enfin  de  gouverner  conformé- 
ment aux  lois  du  royaume  et  à  la  charte 
constitutionnelle;  qu'ainsi  Dieu  me  soit 
en  aide,  et  le  saint  Évangile.  » 

SACRE  DES  SEIGNEURS  FÉODAUX.— 
Plusieurs  exemples  prouvent  que  les  cé- 
rémonies analogues  au  sacre  avaient  lieu 
pour  quelques  seigneurs  féodaux;  ainsi 
on  trouve  dans  les  anciens  ritu^  les  dé- 
tails du  couronnement  du  duc  de  Nor- 
mandie. C'était  une  véritable  intronisation 
3ui  est  appelée,  au  moyen  âge,  le  mystère 
u  duc  de  Normandie.  Ces  cérémonies 
furent  irenouvelées ,  lorsqu'on  1465 , 
Charles,  frère  de  Louis  XI,  obtint  le 
duché  de  Normandie. 


1113                 SAC  U£ 

1.(1  c^n'DioDiMdniaiTiantélJaip»-  n*  McU,  Il  n'ai  plu  queiilcD .  dul 

Koilu*  ua  iiniid  iiunibr*  iTaiivnsn.  nain  biitUra ,  dis  ««rtjlc'w  Aimani 

caif.  |i*r  Th.  Godcfr»},  V  (Ail ,  1  tuI.,  SAUUUtfiB.  —  Lm  anciuinK  hiili 

ID-Iul.  1    rUnIrt  tl   la   cérimmUt  du  II  FnoM  uMIm»  le  *aeri)tgi  u  niU' 

>.iiT«  d  eounmntmtut  du  trit-ehrilit»  bre  dMcrimada  Hi»  najaii  iliilM  u 

-gf  dffranW.lUiDCimntaia,  pur  Rcni  accond  che{,  FInin  (M''''"'' 


Itruiiil,  Angéiin;  ftitt. 


Iran  tfniliUl.i 
dUnltBiiuileu 


>ni(inl»  nbirrri/'  an  lofrf  ri  cnu-  «  Une  «ctloB  Ikft»  mwihri»  da  I»  relipw. 

■H'iiviil  du  (rtcrnlninux  MrNn  if,  codiiin  h  pralkMaonb  te  uinUwll- 

de  Frantt;  Piria,  lOn,  ia-ll;  In  riatli,dMi^DieeliiilU*,dea«aw«Ki« 

•monittdauieTt  tt  caunmttmail  du  naça  uciù,  da*  d§lliM,  dis  oniMiMi; 


«mpnutttmaàmiinittirtmiuiHda  léei;  le  vol  eu  ruiniUaB  ànSm 

1  du  roi  LouU  Xlf.rtprAnlii  an  eaauerdahDtmi.IwTiâeiicHem^ni 

nalunl.  in-M-i  let  auvraip  ne  eonslitc  contre  le*  clereaM  Im  religicai.  U»> 

qa'ealrow|il>nL'tacagrevi^r«|ir#>enUnl  eriltft  >e  inni*«  aODTent  îoiDi  u«l> 

le*  tt\Ai  ^tKlf»3f*  ii'^ne*  du  ttn;  aortiCéoeellea  DMléflew  dacMiaultn- 

Mi-Bfn,  rroiM  h'ioriqut  il  throNolo-  lendent  BTcrircommoree  eiea  les  «iMi* 

!)ifM  da  Mirr  N  rourannnnFnf  du  rail  ponrdeTÎnar  !■■  choeee  cacb&a  on  HM- 

t(  rnnrji  di frantr;  l'erlii,  iTii,  in- il;  m,  dunoer éa l'anWDr  ou  d'*ulrHiI^>- 

Ift  Ctrinuntia  du  lacrt  du  Lotiii  XV.  diet,  oanuIreaiUranienitleunwuiBii. 


■ri>ll<>  ;  Crrinumial  .lu  raert  dtt    lA  la  repponant  te  m 
diuiaiie.te  eblromanc 


il  dt  Fnme,  ^r^crdé 


(juT  Alleu);    Ire» «ûtcai de dWiomdflo :  \es  mislM* 


Par»,  M».  in->;  I<(i  .  _    ,__.   „ 

ampoHlr  ri  lur  h  nier*  de  not  mit ,  ihlt  on  amptebar  certalnB  afibia  muireli.at 

PlnEhe;  Paria,  iTlï;.Saiïrt  ri  eaursniir-  SuiTuit  l'oiage da  Fiance,  I«  lalqlnlft 

nimtd(£aiii(  AT/,roj  ^Fronça  rf  d<  •ont^nttuomii  à  l«]uridkUon  aôoÛ- 

Kitrnrrt,  <io.,Miriclii  de  fl|;ores  ;  Paria ,  atutiquaponrtoateao*BgoneadaoÀaK 

•iiCiriintMialittiaerail  cnu-  bluphènia,«HrlUa«,<UTiQaiiDa  al  un 

- ani  di  Fempenar tiapoléon  I"  Il  aemblBbleai  c'ait  la  loge  sëéuliecqalK 

dt  timpératrirt  JiaipKini;  Dtt  cérimo-  connaît   comme   eiéoatenr    des  atdn- 

iifei  dutarrean  RicAnchu  hiilorfgun  narrea.  • 

ri  erfKtUM  tur  Ira  nwuri.  Ira  ceulumaa.  Ces  ordooBaBMi  éMeni  d'une  nti- 

In  inililntiHH»  al  It  âroil  public  da  snnde  aéririri.  La  •MTiJiga  éuil  uh 

FraNfaii  dam   rani:irnnt  «umeTchit,  damné t du  mpplieae  atroces,  itirï.iu 

iiarC.  Ifber:  Paria.  iSiSi  Du  tacrt  da  xvNi* ilècla, aiMUreot  des rnUairaÛwn. 

■    ■ ■         •u(E.pn"i*' 

ne  idêa^ 
I  11  rtalhaa» 
ar  junai».!' 


dée.qudle  unit  latin  du  suppU*' 
loia  dea  honniaa  ani  k  veflRKU 
ranHmunii  vuuuiii  ukiwb  «ici  les  uau-  eue  iiillni,  ellei  M  idgleriinl  sur  eonfa- 
li^.  LeK  drBidea.lean  iirCtres.  entas-  Unité  et  non  psaanrlea  faibles»!,  aar la 
RwentqnelquproiK  lea  vieUmeabumaines  ignorances,  «or  lea  O^cbb  de  [s  dUB» 
daDiuncuInaaad'oalerqui  étallliirêaux  buDWine.  lia  biaiorfaa  de  Proienoell) 
flamme*.  Lea  Romains .  mallrfs  de  la  ptre  Bougerel  )  npporla  un  Fail  qui  aaai 
G&ulc.  prahihirem les incrilicri humait»,  point  irta-bien  oe  qnapent  DrodHiaaW 
On  les  tilrPiiaistirespr»B  l'invasion  des  des  esprits  faibleaeaueidia  Se  valiMrK 
-  '      ^.Uniair.aelnséd'aioIrbluM' 


re  écorché. 


•  Vlarge,  fm  oondafMt 
.  un  chanliflra  laaafBaa  ■!* 
malQ,  nwattient  aBr^M** 


M  llioniteur    . 
■mceg  im-    Vierge.  >  I«a  prlncIpaB  da  HonlennilH 
Maiabien-    prétalurent  k  l'épMiBa  da  la  râialnûea  ; 

'    ■'-    -'■    —  -e  eoniidéra  pliii  le "'"  "*" 

Maadtlil  or ■ 


8AG  8AI                 un 

Tait  être  puni  en  vertu  des  loii  or-  nir  on  dl|ii6iiML  dont  k  rorme  est  détéiv 

es.  La  restauration  voulut  rétablir  mioéoiMrlMr^leBie&ti^Kndlsd'feiiéoQ* 

)i  spéciale  pour  le  tacrilége.  Cette  chements  laboriens.  éUei  doit«iit  iDoeief 

rtait  la  peine  de  mort  pour  les  «o^  un  médeein  ou  nu  citiraigieo.        "^"^ 

M  commis   sur  les  vases  sacrés  «.^^.«^.«,        . 

les  églises  catholiques ,  et  la  peine  ,  SA6I1IARIH».  —  Il  osl  qiettion  »  dans 

rridde  pour  le  Bocrilége  sur  les  laioisallqaeCtitreLYIIXdopersoiiaagas 

3  consacrées  dans  lès  tabernacles  ^PP^^  tagibaroiu,  Um  wSergeld  était 

temples.  Elle  fut  votée  le  15  avril  considérable.  Le  meurtro  d*tta  mf§ilmnm 

^  abolie  après  la  révolution  de  pod'an  gruCeQinteLq[tdflitellp«nledi 

la  trust  on  ooTlége  an  TOl^éitlC  eonpifisé 
par  une  somme  de  doose  aiiUe  deniers 

RISTIE.  —  Lieu  ob  l'on  serre  les  ou  trois  cents  sons.  Si  nii«agi6cMiofilibi« 

ents,  les  vases  sacrés  ,  les  reli-  était  tué,  le  meurtrier ^taitotodanniié  à 

Btc.  La  sacristie  est  ordinairement  payer  vingtr<|uatre  mille  dtolera,  qui  ftd- 

e  de  lambris  de  menuiserie,  et  gar-  saient  six  cents  sous.  U  ne  dftvaitj  avoir 

irmoires ,  de  tables  et  même  de  ta-  que  trois  ttufibarom  dans  chsqno  tnal  ou 

.On  appelait  autrefois  cette  pièce  assemblée  (l(es  Francs  fvoy.  Mal,  tfALLOH). 

Uorium,  parce  que  l'évoque  y  rece-  S'ils  avaient  prononce  sur  une  ufMn  qui 

y  saluait  les  étrangers.  leur  était  soumise ,  le  gref  ou  oOnlte  ne 

«/p,^nAa^       T  41.  A.^^.  MU.,  on  pouvjdt  changor  louT  sentenco.  Trfs  «mt 

!  tîSSït  in7«^  /r  w  tSZJ^ni  ^  ^^  de^  ^  loi  salique  relaUfr  ani 

fh  «uïïn  tï^n^ii  .o^«^^  «oflfidanmf.  On  a  beaucoup  discuté  pour 

51u1w;.«hI^^  siKoir  quels  éUîentoesmaîdstr»ts.AVéB 

de  la  pénitence  de  J.  C.  Ils  s'ete-  tenirà?éiymolode,les«ioSaw«téiiiBiit 

3 ,  leur  ordre  fut  supprime.  écrit «a^6aiWM.M«Mb«xm«,Jiiàfwis, 

ES-FEIUMES.  ~  Les  sages-femmet ,  peut  de  wchê,  qui  mt  dire  eamê  ot  do 

atiquent  l'art  des  accouchements,  '*<*f  o«  ooron,  ^ui  sUpaila  homme  pm 

:  autrefois  reçues  maîtresses  par  le  ^ceuenee.  Il  semble  dono  que  «s  «091- 


;  étaient  soumises  à  un  apprentis-  ^^^  trois  dans  le?  assemblées  sokaoînéUes, 

e  trois  ans  chez  une  sage-femme  ou  ^^^  d'éviter  la  multiplicité  desiiilér|irè- 

B  mois  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  L'as-  tations  législatives  et  la  connuiton  qui 

i  à  la  maîtrise  était  interrogée  à  St-  *"™î*  P^  en  résulter, 

par  le  premier  chirurgien  du  roi  ou  sAIE ,  8AY0N.  -  Strsbon  (Géogrmpkk, 

îé^rrîS  Se'7a"Ts  Cafre  !^^.«^  ^^5.  décrit  ainsi  Im  iMm^^'SSeS- 

lege  ae  cnirurgie ,  par  les  quatre  i^jg  ^.^^  p^„  ^  appelé©  «oie  on  «otfoti  : 

?iens  ordinaires  du  roi,  en  son  Châ.  ,  Leurs  saiet  sont^eoulour  fo^^ 

stçir  les  quatre  jurées  saoes-Jern-  ^>^j^^  ^tolfe  grossièit,  dont  Im  laine  se 

\£^!' 'jm^rZ Z'Z'Z  Wroche be^pTespemntdodièvf,. 


„ — : — . — r.  .  " — r iT,"  ceinrare;  eiie  eisii  lormee  orune  peau 

&ML!chamre?on^^^^^^  îr«^'  «~«*^7  •*  ^»^«»  ^P' 

vaiisur-ie-cnamp,eion  lui  la^aii  découpée  en  carré  comme  une  dalroa- 

serment  de  ne  fournir  aucune  dro-  tique.  La  taie  couvrait  les  éstmles:  les 

pable  de  procurer  l'avortement  et  f^^  g^  lanoitrine                         ■     •• 

oander  le  secours  des  maîtres  do  ^  ,        ' 

ans  les  accouchementâ  difficiles.  SAIGNÉE.  ~ L*usage  de  se' faire  «a^ner 

d'hui  les  élèves  sages-femmes  ne  à  certaines  épo()ue8  de  l'année  était  tirés- 

it  se  présenter  aux  examens  qu'a-  répandu  autrefois  et  souvent  mépie  près- 

Lvoir  suivi  au  moins   deux  cours  cru  par  les  règles  monastiques.  U  y  avait 

ichements  et  vu  pratiquer  pendant  dans  chaçiue  couvent  des  jours  fixés  pour 

lois  ou  pratiqué  elles-mêmes  pen-  la  saignée,  on  les  appelait  iowrt  maïades 

X  mois  des  accouchements  dans  un  ou  jours  de  la  minutiùn  du  bom*  Celui 

3  ou  sous  la  surveillance  d'un  pro-  qui  pratiquait  la  saigna  était  designé , 

'  avant  de  se  présenter  à  l'examen,  aans  les  règles  monastiques,  sous  le  nom 

y  médical  les  interroge  sur  la  théo-  demmiilor.  Les  Chartreux  se  poumet- 

i  pratique  des  accouchements.  Elles  taient  cinq  fois  par  an  à  la  saignée;  les 

it,  à  la  suite  de  ces  examens,  obte-  Prémonfires ,  quatre  fois;  les  moines  de 
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CInny  el  do  la  plupart  des  ordrei  autant 
de  fois.  Les  Umucs  ne  laitiaient  aussi  sai- 
gner plusieurs  luis  dans  Tannée,  et  quel- 
ques-uns se  retiraient  dans  un  monastère 
à  l'époque  de  cette  opération.  Il  existe 
certaines  chartes  ancieimfs,  dit  le  drand 
d'Aussy  (  Vie  privée  des  Françait),  oii  des 
patrons .  en  fondant  un  monastère ,  t>e 
réservaient  pour  eux  et  pour  leurs  fa- 
milles f  le  droii  de  s'y  faire  saigner 

l.e  roman  de  l.ancefot  du  l,ac  parle  de 
trois  clievaliers  qui  se  firent  saigner  en 
commun ,  témoi^ani  par  ce  mélange  de 
leur  sang  qu'ils  étaient  étroitement  asso- 
ciés pour  affronter  tous  les  dangers. 

SAINT-ANTOINE  (  Clievaliers  de  ).  — 
L'ordre  religieux  et  militaire  de  Saint- 
Antoine  fut  fondé  en  i370.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  portaient  c(»mme  signe  dis- 
tinctif,  une  croix  bleue  sur  un  vêtement 
noir. 

SAINT-ANTOINE  (Feu).  -  Le  feu  saint 
Antoine  était  une  maladie  épidémique , 
qui  ravagea  la  France  en  945,  991 ,  1089  , 
1128,  1130, 1140;  elle  brûlait  le  membre 
attaqué  et  le  dèiachaitdu  corps.  Le  nom 
de  jeu  saint  Antoine  fut  donné  à  ceite 
maladie  épidémique,  parce  que  l'ordre 
dus  Antonms  ou  religieux  de  saint  An- 
toine fut  fondé  pour  soigner  ceux  qui  en 
étaient  atteints. 

SAINT-CHRISTOPHE  (Statues  colossa- 
les de  ).  —  Il  était  d'usage  de  placer  la 
statue  colossale  de  saint  Christophe  à  la 
porte  des  églises.  M.  dePaulmyCire/an^fj 
tirés  d'une  grande  bibliothèoue  ,  1. 1^  ex- 
plique cet  usage  par  une  espèce  de  jeu  de 
mots  :  ¥  Christnphoros  en  grec  signiHe 
porte-Christ.  La  statue  de  ce  saint  a  été 
placée  à  la  porte  des  églises  pour  montrer 
aux  fidèles  qu'ils  duivent  porter  le  Christ 
dans  leur  cœur,  comme  le  saint  porte 
l'Enfant- Jésus  sur  ses  épaules.  On  voyait 
encore,  vers  la  fin  du  xv:it*  siècle,  à  l'en- 
trée de  la  cathédrale  d'Auxerre ,  une  sta- 
tue colossale  de  saint  Christophe^  de 
vingt-neuf  pieds  de  haut  et  de  seize  de 
large,  tenant  à  la  main  une  colonne  de 
pierre  figurée  en  tronc  d'arbre,  de  trente- 
deux  pieds  de  haut.  Une  idée  supersti- 
tieuse avait  contribué  à  multiplier  ces 
statues  :  on  s'était  imaginé  qu'il  suffisait 
de  regarder  le  matin  cette  image  pour 
être  sur  qu'on  ne  mourrait  ni  ce  jour-là, 
ni  le  suivant.  Cette  croyance,  attestée 
parle  chanoine  Thiers,  dans  son  Traité 
des  superstitions ,  est  exprimée  dans  le 
dystique  suivant: 

Chriitophori  molem  laneti  qua  luce  TÎdebis 
Konquam  mon  poterit  t»va  nocere  tibl. 

(Jamais  le  jour  ob  tu  verras  4a  statue 


roloasale  de  aaint  Christophe,  U  cmella 
mort  ne  poum  te  nuira). 

Paris  avmii  umI  m  «tatoe  cokualeè 
saint  ChriMlopkë^  qni  aviii  (ui  élnceii 
commencementda  X¥«  tiède,  ptr  iatoïH 
des  Essarte.  Ceue  figure  giguteMiM, 
haute  de  Tinatphuit  pieds ,  était  idoMi 
au  second  pilier  de  Notre-Deine,  à  dniii 
en  entrant.  Elle  fut  détruite  en  iTt4. 

SAINT-CYR.  —  £coIe  ndlUaire.  T*y. 

ÉCOLES,  p.  319. 

SAINT-CYR  (Uaison  de).  —  UiiaiiM 
de  Saint-Cyr,  ancienne  ebbrâ  de  IV 
dre  de  Saint-Benoit ,  devint  floriMMH 
])ar  les  aoina  de  Mme  de  llaio(eBM.Ce 
fut  à  sa  persaaaion  que  Louis  XIV  y  te 
blit  une  communauté  de  reli{desMià 
Tordre  de  saint  Augustin  ,  sois  la  tiM 
de  SainuLoois.  Dangean  parle  deedh 
fondation  à  l'année  idM  (6  jnio).  «U 
roi,  dit-il,  a  donné  àes  lettres  pstnM 
pour  rétablissement  de  la  oomoitiuii 
de  Saint'Cyr ,  et  pour  partie  de  U  (bs*- 
tionqui  doit  être  de  cinquanie  ndUeéea 
de  rente  ;  il  a  uni  la  mansa  shbaliile  * 
Tabbaye  de  Saint-Dominique,  qui  ni 
peu  prèa  à  cent  mille  frana.  Maiii 
Mainteoon  en  aura  la  direction  céaénle; 
Mme  de  Brignon  sera  snp^ene  di  h 
communsuté,  et  l'abbé  GosseUa  aeis  «• 
périeur  ecclésiastique  avec  denaib 
francs  de  pension.  Il  y  aura  traetidi 
dames ,  vingt-quatre  aoBurs  oonvennA 
deux  cent  cinquante  demoiii^n.  Im 
dames  et  demoiselles  font  preuie  dstnii 
races  on  de  cent  ans  de  noblsMi,  d 
d'Hosier  est  le  généalogiste.» 

Les  religieuses  faisaient  les  turfs  ma 
ordinaires ,  et  un  quatrième  par  ImmI 
elles  s'engageaient  à  consaciw  lew  ni 
à  l'éducation  et  à  rinstruction  desiflus 
filles  qui  y  étaient  reçues.  Les  kUmm» 
de  Saint-Cyr  furent  construits  nr  ta 
plans  de  Mansart.  L'église  était  dsm^ 
vie  par  des  prêtres  de  la  miMios.tfK 
de  saint  l^zare  (voy.  LAïAuimiJ.  Ui 
tragédies  sacrées  de  Raeine,  Bittsrd 
Athalie,  furent  représentées  à  SeM49||r, 
la  première  en  ifiSO^  et  la  secoBdea 
1 69 1 .  A  l'époque  de  la  révolution,  la  mai- 
son de  Saint'Cyr  devint  d'sboni  im 
succursale  des  Invalides,  pois  IsFryts- 
née  militaire,  et  enfin  Napoléon  y  Usai- 
fera  l'école  militaire .  qui  y  exisieeseon 
aujourd'hui.  M.  Th.  La  Vallée  a  psHié, 
en  1853,  la  première  partie  de  l'mMSHf 
de  Saint-Cyr. 


SAINT-DENIS.  —  Cette  abbave  de  béi 

dictins,  fondée  par  Uagobert,  éiait  eooi 
crée  à  la  sépulture  des  rois  de  Fmet< 
(Voy.  FuNtiRAiLLiw  su.}—  NÎpûléQn  y 
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établit,  un  chapitre,  en  1806.  Voy.  Chapi- 
tre DE  Saint-Denis,  p.  i34. 

SAINT-DENIS  (Maison  de).  —  La  mai- 
son de  Saint-Denis  est  une  maison  d'édu- 
cation de  la  Légion  d'honneur,  destinée 
à  recevoir  quatre  cents  élèves  gratuites  , 
filles  de  membres  de  la  Légion  d'honneur, 
et  cent  pensionnaires  parentes  à  divers 
degrés  des  membres  de  l'ordre. 

SAINT-ESPRIT  (Ordre  du).  —  Ordre  de 
chevalerie  établi  par  Henri  III ,  le  3i  dé- 
cembre 1578.  Voy.  Chevalerie  (  Ordre 
de) ,  p.  148.  —  Il  y  eut  aussi ,  au  moyen 
âge,  un  ordre  du  haint-Esprit  de  Mont- 
pellier^  tonde,  en  1198  ,  pour  soigner  les 
pèlerins  malades.  Il  se  confondit  dans  la 
suite  avec  l'ordre  de  saint  Lazare. 

SAINT-GUAAL.  —  Vase  précieux  où , 
d'après  les  traditions  du  moyen  âge,  Jo- 
seph d'Arimathie  avait  recueilli  le  sang 
qui  sortait  des  plaies  de  J.  C,  lorsqu'il 
lava  son  corps  pour  l'embaumer.  Le  nom 
de  Saint-Graal  paraît  formé  de  sang 
réal  ou  royal.  Los  légendes  du  moyen 
âge  racontaient  que  le  Sotn/!-Graoi  avait 
été  transporté  en  Chine,  au  Cathay.  Les 
chevaliers  de  la  Table-Ronde  ,  Arthur  et 
ses  compagnons  sont  représentés  dans 
ces  légendes  comme  poursuivant  la  con- 
quête du  Saint-Graal. 

SAINT-JEAN  DE  DIEU  (  Frères  de  ).  — 
Les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  ou  reli- 
gieux de  2a  C/iart/e,  institués  en  1554, 
confirmés  par  le  pape  Pie  V  en  1571  ,  s'é- 
tablirent à  Paris  en  1602.  Le  principal  but 
de  cet  ordre  éiait  de  soigner  les  malades. 
Leur  maison  ,  située  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  ,  est  devenue  l'hôpital  de 
la  Charité. 

SAINT-JEAN  DE  JÉRUSALEM  (Hospita- 
liers de).  —  Les  religieux,  qui  formèrent 
plus  tard  l'ordre  militaire  et  souverain  de 
Malte,  étaientprimitivementdési^nés  sous 
le  nom  d'Hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Voy.  Malte  (Ordre  de). 

SAINT -LAZARE.  —  Voy.  Lazare  (Or- 
dre de  Saint'),  et  Lazaristes. 

SAINT-LOUIS  (Établissements de).  — 
Voy.  Établissements  de  Saint-Louis. 

SAINT-LOUIS  (Ordre  de).  —  L'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis  fut  in- 
stitué par  Louis  XIV  au  mois  d'avril  i693, 
et  confirmé  par  Louis  XV  en  1719.  Le  roi 
en  était  le  grand  maître.  L'ordre  était  di- 
visé en  grand'croix,  commandeurs  et  che- 
valiers. La  décoration  consistait  en  une 
croix  d'or  à  huit  pointes ,  pommelées  de 
même,  émaillée  de  blanc ,  bordée  d'or  , 
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aa  champ  de  gaeule,  chargée  au  centre 
de  Peffigi&de  saint  Louis,  cuirassé  d'or 
et  couvert  de  son  manteau  royal,  tenant 
de  sa  main  droite  une  couronne  de  lau- 
rier, et  de  sa  gauche  une  couronne  d'é- 
pine, et  les  clous  de  la  passion  .  entourée 
d'un  cercle  d'azur,  sur  lequel  était  cette 
légende  en  or:  Ludovicut  magnus  m- 
stttuit,  1693.  Au  revers  est  un  médaillôD 
de  gueule  à  une  épée  flamboyante ,  la 
pointe  passée  dans  une  couronne  de  lau- 
rier, liée  de  l'écharpe  blanche;  le  tout 
entouré  d'un  cercle  d'azur,  avec  cette  de- 
vise en  lettres  d'or  :  Bellica  virtutis 
prxmium. 

On  ne  pouvait  être  admis  dans  Vordre 
deSam^-Zoutsqu'àcondition  d'être  catho- 
lique et  d'avoir  servi  pendant  vingt-huit 
ans  sur  terre  et  sur  mer.  Le  serment  pro- 
noncé devant  le  roi  obligeait  le  nouveau 
chevalier  &  vivre  et  mourir  dans  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine; 
à  être  fidèle  au  roi  et  à  lui  obéir,  ainsi 
(fu'àceux  qui  commandaient  en  son  nom; 
à  défendre  l'honneur  du  roi,  son  autorité, 
ses  droits,  ceux  de  sa  couronne  envers  et 
contre  tous  ;  k  ne  point  quitter  son  ser- 
vice, à  ne  point  passer  sans  sa  permission 
à  celui  d'un  pnnce  étranger;  à  révéler 
tout  ce  qu'il connattraitcontre  la  personne 
du  roi  et  contre  l'Etat,  et  à  observer 
exactement  les  statuts  et  les  ordonnances 
de  l'ordre.  Le  chapitre  de  l'ordre  se  réu- 
nissait le  jour  de  la  Saint-Louis,  et,  après 
avoir  entendu  la  messe,  s'occupait  des 
affaires  de  l'ordre.  Une  ordonnance  du 
13  août  1823,  avait  fixé  le  nombre  des 
grand'croix  à  soixante ,  et  celui  des  com- 
maji^deurs  à  cent  vingt.  Le  nombre  des 
chevaliers  était  illimité. 

SAINT-LUC  (Académie  de).—  En  1391, 
le  prévèt  de  Paris  fit  dresser  les  statuts 
de  VAcadémie  de  Saint-Luc  ou  associa- 
tion de  peintres  qui  avaient  saint  Luc  pour 
patron.  Ces  statuts  furent  confirmés  par 
Charles  VU  (1430),  par  Henri  III  (1583), 
et  Louis  XIII  (i622).  Louis  XIV  autorisa 
VAcadémie  de  Saint-Luc,  par  déclaration 
du  17  novembre  1705  ,  k  distribuer  tous 
les  ans,  le  jour  de  Saint-Luc,  deux  mé- 
dailles d'argent  aux  élèves  qui  se  seraient 
distingués  par  leurs  progrès  dans  les  arts 
du  dessin.  A  cette  époque ,  VAcadémie  de 
Saint-Lue  comprenait  des  peintres ,  des 
sculpteurs ,  des  graveurs ,  des  mar- 
briers, etc. 

SAINT-MARTIN  (Asile  de).— Voy.  Mar- 
tin (Saint). 

SAINT- MAUR.  —  Congrégation  de  béné- 
dictins, approuvée  par  le  pape  en  i62i  ; 
Mabillon,  Montfaucon  et  beaucoup  d'au- 
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ire«  savanu  illustresappartlennenl  à  celle    qu'aux  auires  prinoM  ou  évêqiiet,on  fllEt 
congrégaiioD.  Elle  était  djvis<5e  en   six    par  la  lui  réterrer  «xclurifement. 

..mvinees  •  *;;*i'„^°  *;}|^'j«"^  «^nt'îl  '       SAINT-SACREMENT.  -  La  proeenta 

plu8icu«wsi8WntBel  visiieu^^  ^     .Sainl-Socwwnl  Ait  InMoSeT" 

„aii  tous  les  trois  ans  un  chap.tie  ge-  commencement  du  xir- siècle,  par  le  pape 

"*î™-  Jean  XXII. 

SÀINT-MICHETi  rOrdro  de \  —  L'ordre  SAINT-SÊPOLCRE  (Ordradn).— L'Oldre 

de  6'ain(-Jfic/ie2  fut  institue  i>ar  Louis  XI,  du  Saûif-Sepulcre  fui  établi  à  répoqM 

le  !•'  août  1469.  Il  ordDnna  que  les  cbo-  des  croisadeit,  vers  le  commencement  di 

valici-H  |>«)rtGraient tous  lesjouni un  collier  xii*  siècle.  Les  chtcaliers  du  SaM-Si- 

de  coquilles  entrelacées,  et  posées  sur  une  pulcre  portaient  une  robe  blanche ,  ett 

chatnette  d'or,  d'où  pendait  une  médaille  sur  la  pciurioe,  mie  large  croix  roageea- 

de  l'archange  saint  Michel ,  ancien  pro-  tourée  de  quatre  croix  plus  peciiea. 
tcctcur  de  U  France.  I.c  roi  était  le  chef 

et  grand  maître  de  VorJrede  Saint-Michel  SAÏNT-YON  (Frères  de).  —  IM^mi 

qui  devuit  être  composé  de  trente-six  qui  donnent   aux  enfanta  ilntlraeiioe 

gentilshoniuics  ,  auxquels  il  nVtait  pas  primaire.  Ils  tirent  ce  non  de  la  fliaiim. 

IH'rniis  d'ètro  d'un  autre  ordre,  à  moins  de  Saint-Yon^  près  de  Rouen,  qui  flttH 

qu'ils  ne  fussentempcrount,  rois  ou  ducs,  de  leurs  premiers  étabUseementS.  La 

Wordre  de  Saint-}[ic.hel  avait  p(»ur  de-  frères  de  St-Yon  ftorent  Instltnéaen  I6ll| 

vise  ces  mots  :  Immeiisi  tr^mor  Oceani  par  J.  B.  de  La  Salle;  on  lesappdleHMi 

(  la  terreur  du  va^te  Océan  ).  On  ne  pou-  Frèree  de  la  Doctrine  ehrétkmiÊ, 

vuii  ^tre  admis  dans  l  ordre  de  Saint-  gaintr  AirPAni  r    .i—  Va«    Ammm» 

Michel,  à  moins  d'être  gentilhomme  de  /gainte?     ^^^^^  -  ▼«!•  ^WB» 

nom  et  d'armes (vov.  CibNiiLSiiOMMEs).  ^           ^* 

Lan  chevaliers    de  Saint -Michel  pou-  SAINTE-CHAPELLE.  —  La Saiilf«-OlA- 

viiient  ùtre  dégradés  pour  trois  crimes  :  pe//e  fut  b&tie  par  saint  Lottlapoiv  être  Is 

l'hérésie,  la  trahison  et  la  lâcheté.  chapelle  du  palais  qa'il  habitait  dans  la 

V  ordre  de  Saint  Michel  comprenait,  Cite.  Il  y  établit  des  chanoinea  pour  Céié- 

outro  les  trente-six  chevaliers,  quatre  hrer  romcedivin,et  y  déposa  la  eogODse 

laux^nitieBi 
'nnampnnt. 

Aciers,  Loui.s  XI  ajouta,  sept  ans  après,  un  Saint  Louis  remboursa  la  somme  empnm- 

prévôt,  maître  des  cérémonies.  L'ordre  de  tée  au  Vénitien  Quirino  qui  loi  remit  Is 

Saint-Michel  s'étant  avili  au  xvi"  siècle,  sainte  couronne.  11  déposa  enoors  dus 

Henri  III  chercha  à  le  relever  en  l'unis-  cettecbapelieun  morceau  de  la  Tralecnb» 

!>antà  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Les  chc-  que  Baudouin  avait  aussi  liTré  en  yigS 

vuliers  du  Suiiii-Esprit,  la  veille  de  leur  aux  Vénitiens,  le  fer  de  la  sainta4aiice, 

réception  ,  étaient  nommés  chevaliei's  de  l'éponge  qui  servit  à  abreuver  le  SanvBor 

V ordre  de  Saint-Michel  :  ils  en  portaient  de  tlcl  et  de  vinaigre,  et  d'autres  prédso- 

Ic  collier  autour  et  près  de  leur  écusson ,  ses  reliques  enfermées  dans  des  ohâsisi 

et  étaient  pour  ce  motif  appelés  cheva-  d'argent  enrichies  de  pierreries.  OBsre- 

liert  des  ordres  du  roi.  liques  firent  donner  à  la  chuieUe  da 

Louis  XIV  fit  une  nouvelle  tentative  palais  le  nom  de  Sm'nfs-CAdpelii.  Ijetlê- 

pour  relever  Vordre  de  Saint-Michel  (  12  sor  de  la  Sainit-Chapellê  renCsmait, 

janvier  1665);  il  porta  le  nombre  des che-  entre   autres   choses    prédeusea*  «ne 

valiers  à  cent,  dont  six  devaient  ùtre  ce-  agathe  onyx ,  oii  était  représentée  Apo- 

clésiasiiques,  six  de  robe  ou  magistrats  ,  théose  d'Auguste  enlevé  par  une  aigle.  Os 

et  le  reste  d'épée:  tous  devaient  faire  avait  pris  pendant  longtemps  cette  Ipire 

preuve  de  dix  ans  de  service  et  de  trois  pour  celle  de  saint  Jean  rérrangélisie.  Ijsi 

degrés  de  noblesse.  Rétabli  sous  la  res-  donations  de  saint  Loais  et  de  aeasncCM- 

tauration  Tordre  de  Saint-Michel  a  élé  seurs  enrichirent  la  Satntê-^kapMê  et 

détinitivement  supprimé  en  i83o.  en  firent  une  des  principales  ftmdadoBS 

de  la  France.  Il  n'y  avait ,  dana  l^niglBe. 

SAINT  -  PÈRE.  —  Antérieurement  au  en  1246,  auo  cinq  prêtres,  sous  le  nom  de 

xiv«  siècle,  le  titre  de  saint-père  était  maf/reecfiapetotfw; saint Lootseiliioaia 

donné  à  un  grand  nombre  d'évè(|ues  et  trois,  et  Philippe  le  Bel  en  porta  le  flPDBi- 

même  à  des  laïques.  I.e  roi  Rubert  est  bre  à  douze.  Le  premier  chaiNriata  pift  la 

appelé    satn<-pere    dans  des  actes  du  nom  de  fràortf«r,  sons  niilippe  le  M^ 

X!"  siècle  ;  mais,  comme  cette  qualifica-  et  devint  prlmider  du  cfaapiirei.  "^ 

i/^'>  était  appliquée  au  pape  plus  souvent  des  grands  bénéflciors  de  laT 
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pelle  avait  un  clerc  du  même  degré  que 
lui  dans  les  ordres.  Dans  la  suite,  on  les 
appela  indifTéremment  chapelains  ou 
chanoines. 

SAINTE  GENEVIÈVE  (Châsse  de).  - 
C'était  autrefois  l'usage,  dans  toutes  les 
calamitéà  publiaues,  de  promener  dans 
Paris  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Voici 
une  description  de  cette  cérémonie  tirée 
des  Mémoires  inédits  d'André  d'Ormes- 
son.  «  La  France  étant  en  piteux  état 
(1652)  et  menacée  d'une  ruine  entière  par 
l'animosité  des  princes  qui  demandaient 
réioignement  du  cardinal  Mazarin  de  la 
cour,  et  la  reine  y  résistant  de  toute  sa 
force,  croyant  qu'il  y  allait  do  son  hon- 
neur et  de  son  autorité  de  le  maintenir, 
lesdits  princes ,  pour  l'y  forcer ,  firent 
entrer  les  Espagnols ,  ennemis  du  roi 
dans  le  royaume.  M.  de  Nemours  les  alla 

auerir  ;  ils  passèrent  les  rivières.  Le  duc 
e  Lorraine  y  entra  avec  son  armée,  ruina 
et  fourr£igea  tous  les  lieux  par  où  il  pas- 
sait, amena  son  armée  dans  la  Brie  et  fut 
bien  reçu  à  Paris  des  princes  et  encore 
du  peuple  ennemi  du  cardinal.  Les  Fran- 
çais se  combattaient  dans  le  cœur  du 
royaume.  Les  Espagnols  prirent  Grave- 
lines  qui  né  put  être  secouru  et  ils  étaient 
en  train  de  prendre  encore  Dunkerque. 
Les  esprits  des  Français  étaient  divisés 
et  le  parlemCTit  même  donnait  des  arrêts 
contre  le  cardinal ,  lequel  empêchait  le 
roi  de  rentrer  dans  Paris ,  pour  ce  que 
lui-même  n'osait  y  entrer.  Au  milieu  de 
ce  désordre ,  auquel  il  était  difiScile  de 
remédier,  le  prévôt  des  marchands  de- 
manda à  messieurs  de  Notre-Dame  et  en- 
suite aux  religieux  et  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  la  descente  de  la  châsse  de 
sainte  Geneviève  pour  obtenir  par  son 
intercession  la  fin  des  ruines  et  misères 
de  la  guerre  civile.  11  se  présenta  enfin  au 
parlement  qui  donna  le  jour  de  la  céré- 
monie au  13  juin  ,  tète  de  saint  Barnabe. 
Voici  l'ordre  qui  y  fut  tenu  : 

«  Les  religieux  de  Sainte-Geneviève  , 
ayant  jeûné  trois  jours  et  fait  les  prières 
ordonnées ,  descendirent  la  châsse  le 
mardi  13  juin  à  une  heure  après  minuit. 
Le  lieutenant  civil  d'Aubray,  le  lieutenant 
criminel ,  le  lieutenant  particulier  et  le 
procureur  du  i  oi  la  prirent  en  leur  garde. 
Les  quatre  mendiants  marchaient  les  pre- 
niiers,  savoir  les  cordeliers,  les  jacobins, 
les  augiistins  et  les  carmes ,  et  puis  les 
fcpi  paroisses  tilles  de  Notre-Dame  avec 
leurs  bannières,  puis  furent  portées  les 
châsses  de  saint  Papan,  saint  Magloire, 
saint  Médcric,  saint  Landry,  sainte  Avoie, 
sainte  Opportune  et  autres  reliquaires , 
unis  la  cliàssc  de  Faint  Marcel,  évèque  de 


Paris ,  qui  fut  portée  par  Ips  orfèvres. 
Celle  de  sainte  Geneviève  fut  portée  par 
des  boui^eois  de  Paris,  auxquels  cet  hon- 
neur appartient  et  qui  marchaient  les 
pieds  nus.  A  Tentour  et  à  la  suite  de  la 
châsse  de  sainte  Geneviève  étaient  les 
officiers  du  Chàtelet  qui  l'avaient  en  garde. 
Le  clergé  de  Notre-Dame  marchait  à  gau- 
che, et  l'abbé  de 'Sainte-Geneviève  à  la 
droite.  Il  marchait  les  pieds  nus ,  comme 
tous  les  religieux  de  Sainte-Geneviève. 
L'on  ne  pouvait  considérer  cette  châsse 
sans  dévotion  et  çrande  émotion,  étonne- 
ment  et  vénération^  Les  entrailles  en 
étaient  émues,  les  larmes  en  venaient  aux 
yeux.  Quel  honneur  à  cette  petite  ber- 
gère ,  aimée  de  Dieu  ! 

«  M.  l'archevêque  de  Paris  était  assis 
dans  une  chaire  à  cause  de  son  indispo- 
sition. Il  avait  à  côté  de  lui  ledit  sieur 
abbé  et  ils  donnaient  tous  deux  des  béné- 
dictions au  peuple.  Le  parlement«venait 
après ,  où  étaient  les  présidents  Le  Bail- 
leul,  de  Nesmond,  de  Maisons ,  d'Irval  et 
Le  Coigneux.  Le  maréchal  de  L'Hôpital, 

gouverneur  de  Paris ,  qaarchait  entre  les 
eux  présidents ,  MM.  de  Vertamont , 
Mangot-Villarceaux ,  Laffemas  et  Mont- 
mort,  maîtres  des  requêtes,  et  puis  les 
conseillers  de  la  cour  en  grand  nombre.» 
Après  eux  venaient  les  gens  du  roi , 
MM.  Talon ,  Fouquet  et  du  Bignon.  La 
chambre  des  comptes ,  à  côté  du  parle- 
ment, en  sorte  que  deux  présidents  des 
comptes  étaient  à  côté  de  aeux  présidents 
de  la  cour.  La  cour  des  aides  marchait 
ensuite  au  côté  droit,  MM.  Amelot  et 
Dorieux  présidents.  Le  prévôt  des  mar- 
chands ,  M.  le  Féron ,  conseiller  de  la 
cour,  avec  sa  robe  de  satin  mi -partie,  les 
échevins  et  conseil  de  ville,  au  côté  gau- 
che. L'on  me  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  Prince  étaient  ensemble  vers  le 
petit  Chàtelet.  L'on  ne  vit  jamais  tant  de 
peuple  ;  les  fenêtres  étaient  remplies  de 
gens  d'honneur  et  cette  procession  fut 
faite  en  grande  dévotion  et  grand  respect. 
La  châsse  de  M.  Saint-Marcel  était  très- 
belle  et  très-riche  ;  celle  de  &ainte  Gene- 
viève l'était  encore  plus  ,  y  ayant  de 
grosses  perles^  rubis  et  émeraudes  en 
grande  quantité,  qui  avaient  été  données 
par  la  feue  reine ,  Marie  de  Médicis.  Dieu 
nous  fasse  la  grâce  de  nous  rendre  dignes 
des  bénédictions  du  ciel  et  de  rtissenlir 
les  effets  de  son  intercession!  Dieu,  qui 
a  toujours  aimé  la  France,  la  châtie,  mais 
ne  l'a  jamais  abandonnée,  comme  Ton 
apprend  par  nos  histoires.  Fait  et  écrit  à 
Paris  l'après-dînée  dudit  jour  saint  Bar- 
nabe, 13  juin  1652. » 

Mme  de  Motteville  raconte  que  «  pendant 
cette  pieuse  action,  M.  le  Prince,  pour  ga- 
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hu^s  l»r:.  «iur  ir  a~.  tir  krkbforl .  m  uni 
da:  '  io  f  ur>ri  imrn.i  .k  }K-}iLi«u«.  Iûr»quc 
ir  au.  £'0:!i;.r.»  r;  ;.  t:  t  nit.>uJerU:iBui 
;r:ii-.rn>  }•  ..r  *»'ir  iik9>4>er  u  i-ri». e>>"«n. 
OukT..:  Il"  t  !.•>»«•>  «w.ti  :  k  {ikAM  r.  M.  le 
r:-i.i  ^-<  .iîv.;  k  i.'Lt^  kiti  upt'  !  uRiM€ 
ri  «:>ftk;(  i.io  «".Il  :i>-:.  .  f4:>ar.;  i-k.M  '  ^-u 
'k:«-tl.  cl  f«iu:  i  1  ~.<s  îft  (iriDiA.'M 
...  r  Mf  t>.-;  no  :rn  mf>  !•:.•  a».vi>u:jniO  de 
!  .trt  ;  TTikj*  .  .:  j&r  ci  t*<-'.i*  de  k«j!.u-  fii^nf- 
*li  »r  *.:  ;  di  l"..»"^'.  k  I  r>  c  -millf  Uii  f»;r- 
Kfii-,  »iji:f>  >»irp  n..>  %.  çf-ri%>u\  Cfc:;»  It 
lue.  î.  f.-ùr..;  se  ji ler  Vr.iie  ie^  pré- 
in».  ► 

S\1\TF  r.rNV\  If VE  C.  nfrefaji.ùde'. 
—  \i%.  iii^itvEr*ix». 

^AÎ^TETÎ  —  l.e»  i.ir«^  ce  »iii»i/  « 
»•»!.// /r  '-..:vi  :  d  ■r.ri'S  }4-r  dki  i  uiie  i>ar- 
Uedj  na^en  âpe .  a  là  |iiu^r:  aes  (>^è- 
^ue>.  des  ktit>r>  ei  même  t  dt<  itiques  II 
M^mMe  ou  >•!'.  r.'«  aiuctai:  ;>&>  une  ide« 
iviiçird^K^.  iuiM]uesA)nt  IWni«.  e«èoue 
il'  vifikiii:?  le .  KiUfiA.i  t'-tfkatnU  le#  eiu- 
iH<nf:iT>  \k.erioii  e;  imliien  .  u>us  deux 
K'-t'làin"».  ei  qu'un  o  int.>ie.  tenu  à  Hcme 
%:.  ioi .  di'piir  1«*  iiire  oe  irêj-j.irtu-  fl 
fr-f*  tjffil  ^  piiN»j'nii.f  ri  «arwltf ktmuf  ^ 
ku  r-1  oejt  l•oli.^  Thocmorio.  qui  ciaii 
a  <e::.  U-^  roi  RoîH-tt  e>l  ouahfie  de  f  Jtni- 
i>r-Y  dans  de>  a^-ioj^  du  ii'  >iècle.  F.ufin  , 
i  oniîre  le*  mre>  de  »ain/  et  de  fainN 
tr-f  eiateri  iioni<ts  au  (tai^e  plue  s—u- 
yt^nx  ou'a  au^un  auirr.  l'n'tihii  |tar  ios 
lui  lo^oner  e\«.'lu$i%emeiii.  Depai»  le 
\iT«  SI  (Vie.  iU  i.\>:)i  pbs  eie  «{Cliques  à 
aut^m  k.'.irt'  per>0!  ra^»'.  le  liurr  de  tain- 
:ttt  a  rt'n)i>l*>v  p^'-.ir  'e  Sfuremin  pontife, 
K*>  qi:al  ii.jiiior.s  ôe  j\i/f«^i*f,  çtra-tdeur, 
njjtftr  a}'M:oltqi.e.  eicqueToo  troDi-e 
auieiKsjues  aiiieiicui^C's. 

SAINTES  ET  SXINTS.-Mahillon  iPre- 
^l'Vf.  1^.  41 2  '  distingua  iri>is  èfHV^ues 
pour  la  oan«.-ni>a:ion  des  tJints  et  des 
saintet.  D.tr.s  la  pri-mit^re  qu'il  étend  jus- 
qu'au X»  *iiVle.  ro*i\]ue  ei  le  peuple  pro- 
clamaieiii.  dans  chaque  di(v\'*se.  les  jver- 
siunuties  qui  iMrai>saieni  dignes  du  litre 
de  «iIinAs  :  les  s>ni*des  et  les  princes  in- 
ier\enaieni  an&si  quelquefois  dans  la 
canonisation.  I^epuis  le  \*  siiVle  jusqu'au 
(KMi!iâcat  d'Alexandre  lil  ,iiS9  ,  lec.>n- 
M'^niemeni  du  souverain  jp>ntife  ftlii  juçê 
;iet'^>satre ,  quoique  l'iniliaiive  vint  tou- 
jours des  evèques.  Enfin ,  dans  la  troi- 
sième tp<>o  ne,  depuis  le  mili^  du  siii*  siè- 
cle lusqu  à  nos  jours .  les  sourerains 
1  imiifes  eurent  seuls  le  droit  de  proclamer 
'a  saiiiieie.  On  ln>Q\era  dans  l'ouTnme 
de  Mabillon  (  Prgfatio  in  V  sjfculvm 
''^«MdieitiMim)  les  preuves  de  toutes  oes 
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wscnioii».  IctdéuUt  nlitifiiàlicai-  ' 
niseiion  poar  ckaq«eépoqMMBUqaii 
BTTC  nue  érodiiioii  clttraeifrèGiM.Jia 
puis  que  reavoycr  à  eet  oomgi  !■  I» 
leors  qne  ces  rçleherchei  iatérifii 

Bcmucoop  d*«sa«s  dt  nojce  l|Bfi 
rattachaient  an  cnlte  dea  «oMi.  Oa  fà- 
lait  serment  aiirleiinr6Hqiiei.GittHBi 
le  Conqnéruit,  alln  de  rendra  ptai  Mhi- 
rel  le  serment  par  leqoel  l*fengto-iaH 
Hanrid  s'engageait  à  défeadre  u  am 
1«  fit  prêter  aur  ane  cuve  reaqille  il  id- 
qoes^ei.  lorsque  la  eéréaiODie  M W* 
riiinétf .  il  fit  enlever  le  drfp  qii  II  c» 
vraii  afin  quliai^ild  eunnnt  ttwtslsi#^.., 
lete  de  sun  aenneaL  GaiHaonelai^ki^  'j 
ft  ta  journée  dllastiBBB(iOM}poittll» 
uendues  à  son  c<w  qnelqnea-aMsten* 
tiques  sar  ieaqnellee  avait  lui  Hnlii 
i-omme  pi>nr  prendre  lea  a^ali  à  liaà 
du  parjure  et  appeler  leur  rmumaam 
les  Angio -Saxons. 


Gerir.ain  pour  rérjrsipèle  et  le  ad  ài 
arrfenu  ou  feu  amTé;  aalnt  Ilof,  ■!■ 
Jalien  pour  les  aboèStapoaioMeaMiBi^ 
but.  saint  Martin  poor  reequiBasdiiidi' 
Ma'.hurin  et  saint  Kaiaire  pour  It  «ali^ 
et  la  folie .  saint  Quentin  poar  rM»> 
pisie.  etc.  On  Toit  dans  lea  poéii«ni- 
»urhe  des  Cbampa  une  Im  aoflMk 
Cherchaient  àesaierla  pitié6att|l>- 
pnsient  des  diverses  nuadieaqM^ 
rissaient  lea  tainîM  et  aainlat. 

SAISIE.-  la  «aiafe  d'une  prapriM* 
marquait  souTent,  an  moyen  ife^  1*^ 
hr.indoiuronpienxfldhësen  teneiiW 
desquels  on  auachûtnn  moresani 
de  arap  on  un  boncbon  de  pi 
quefuis.  on  enlevait  lea  portée 

son  .  ou  bien  encore  on  aesp 

croix  an  pignon ,  et  on  atlaëliift  t  It 
porte  des  pannonceanx  anx  < 


SAISINE.  -  Terme  dea  anciennaieM- 
tomes.  I A  saûiiM  éiait  la  priée  de  piMM- 
sion  fiar  racqoêrenr  d'un  héfflagi  ^ 
notifiait  le  contrat  d^acqniaition  M  ■■' 
gneur  de  qui  relevait  oa  dniualna  M 
moyen  âge,  la  êaitinê  était  auataat  16- 
compaj^nëe  des  lignée  aymboÛqaasi 
il  a  cte  question  au  mot  ' 


SALADB.  —  Espèce  de  caaqne  on  bm- 
nei  de  fer  (tôt.  Armes  .  fig.  T>  On  no» 
mail  bataillons  de  «aJod* ,  à  répoqni  éi 
l.oai8  XIV.  d'andena  eorae  d*lnéa,ori 
avaient  omsenré  l'kisaao  de  ce  eoMaakAi 
lit  dans  le  JounuU  deA» 
du  29  août  I6t4  :  «  S.  H. 
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nents  de  septbaUiHoDs  de  vieux  nom  de  Salimi  de  risael»  un  des  bras 

l'on  appelait  bataillont  de  ia-  du  Rhin.  11  psntt  phis  Tndsemblible  que 

n  nommait  encore  ces  sortes  de  cetie  tribu  .  habitant  primttîTeiimit  sa 

rnorions  ou  bowrguignotes.  centre  de  l'Alleittagite  entre  la  Sala,  le 

1N17        r^*.^  ^»«..«»^«  «Mû  l'^n  W®*"'  ^®  ^^^^  «*  *«  Weser,  a  tiré  son  nom 

INE.  -  Cotie  d'arines  que  1  on  ^^ ,    gala,  afflatot  œ  l'Elbe.  Ce  qui  donne 

ixii-Biècle,  et  qui  lirait  proba-  „„e  nouvelle  probabinté' à  «Se  S™- 

son  nom  de  ee  que  les  croisés  t,,èse,  c»est  que  le  pays  signalé  oonmela 

empruntée  aux  musulmans  corn-  patrie  primiave  des  Fran^  a  wn^é* 

lar  baladin.  pendant  tont  le  moyen  âge  et  prasqoe 

INE  (Dtme).— Impôt  qui  fut  levé ,  jusqu'à  nos  jours,  le  nom  de  Fretneanie 

(ion   de  la   troisième  croisade  ou  pays  des  Francs.  Quant  an  oaraetère 

>3) ,  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Francs  Saliens ,  il  nous  est  snnoat 

In.  La  dtme  saladine  consistait  conAu  par  la  loi  sa1iqae(voy.  Loi  SA- 

ixième  partie  <i'9  tous  les  biens  liqub  ).  11  a  été  gestion  des  instltotions 

H  immeubles  exigée  de  ceux  qui  des  France  Saliens  dans  plnsien»  arU- 

it  pas  part  à  rexpcdition.  Les  des.  Voy.  Abrimams,  Alleux,  BfirA« 

ligues  ne  furent  pas  exempts  de  fices  ,  Gerhaisis  ,  Leudbs  ,  Mallcm  ,  Mi- 

aladine.  '  rovimgibns  ,  etc. 

»t"fl«^;,Z  ^L'u'ïïî^hni'«  3«       SALINES.  -  Lieux  d'exploitation  da  sel 

m^  Tf.vf  f  ^inf2?J^?hï®  marin.  On  fiiit  évaporer  Tes  eanx  salées  , 

«l^w/^^'i/îiï   n^'SmAT  qui  déposent  la  séléSite  qu'elles  tiennent  ' 

.  ?tTIl'  M^rfl!^  Il  LSin^  en  dissolution .  et  on  en  retire  le  sel  ma- 

'^i^rTnL^rrfj\T^^^^^^  "°-  àmesnre  qu'il  se  précipite  en  se  cris- 

;L?  ^1  n J^Z7«iti^rf«  SnitifnS  »*»'»ani  psT  l'elfet  do  l'év£oration.  Tan- 

le).  Une  tapisserie  de  Fontaine-  ^^^  révaporaiion  a  lieu  parla  :chaleup  do 

senuu  ce  symbole  accompagne  soleil,  ^tôtelle  estaccSlérée parl'action 

'^^^^  •  du  feu.  Outre  le  sel  marin  que  Fon  «x- 

c  aqaiiseqae  Ure»  et  tortiiit  mgai»  plolto  en  France  sur  uns  partie  dos  côtes 

tt  flamnin  Jam  ,  «alunandrs,  taa.  (le   TOcéan  ,  il   OXiStO   dOS    fontSinOS    Ot 

me  médaille,  on  voit  la  sala-  puiis  salés.  Ceux  de  Franche-Comté  étaient 

îouchée  au  milieu  des  flammes  ;  connus  avant  l'invasion  des  Romains  dans 

leint  et  tourne  la  tèle  vers  une  la  Gaule.  Au  commencement  du  vi'sièclo» 

i  qui  est  au-dessus  et  qui  mar-  Sigismond,  roi  des  Bourgnignons ,  dota  . 

randeur  du  courage  du  roi.  La  *®  couvent  d'Agaune  avec  les  puits  et  fon- 

iuivante  entoure  la  salamandre  :  toines  de  Salins.  Il  est  question,  dans  les 

écrivains  du  xiii*  siècle,  des  pnits  salés 

»eflammam;Franeiicui.robore  menti,  je  Moyonvic  ct  do  Marssl  On  Lorraine. 

—  •(  La  sale ,  dit  Saint-Simon  taine  salée  de  Sahies  dans  le  Ronssillon 

es ,  édit.  in-S",  IV,  ^i  ) ,  est  une  ( Fons  Salsulx  ).  Strabon  dit  qn'il  y  avait, 

)  soucoupe  de  vermeil ,  sur  la-  dans  la  Crau  en  Brovence,  plusieurs  fon- 

}  boîtes,  étuis,  montres  et  Péven-  laines  qui  servaient  à  faire  du  sel  :  mais , 

reine  lui  sont  présentés,  cou-  au  xvi*  siècle,  il  n'en  subsistait  plus 

n  taffetas  brodé ,  qui  se  lève  en  qu'une. 

sentant.  »  Palissi  (Discours  admirable  de  la  no- 

i7««««A        nîat.,:K»t:o..  ^o  o«i  '"''«  <***  «aua; ,  publié  en  1580)  rapporte 

^"^  w'^^V-T^îfJtl' t  ï  Irifinfi  que  le  Béarn  avait  plusieurs  fontaines 

usait  grati^^itement  a  certaines  J^j^g       et  qu'elles  étaient  même  assez 

'•/^^^it  o.  n^niL  !f  t;f  ^    "®  abondantes  pour  fournir  de  sel  tout  le 

n  d'impôt  accordes  surtout  aux  géarn  et  le  Bigorre.  Ce  sel  se  faisait  par 

IX  magistrats,!  e  franc  ^aie  né-  évaporation  à  feu  nu.  On  n'avait  poïït 

)ujour8  une  distribunon  entière-  g^^j^^g    ^^^^^^    y^^  d'élever,  par  des 

tu.te  ;  elle  se  laisait  quelquefois  ^  ^  ^^^  certaine  hauteur  Veau  du 

inférieur  au  cours  gênerai.  •p^j^^'.  ^^  ,^  ^^^^  descendre  sur  des  fos- 

JS  (Francs).  —  Les  Francs  So-  cines  exposées  à  un  courant  d'air,  et, 

ent  la  tribu  la  plus  considérable  par  cette  opération  répétée  successive- 

nfédération  des   Francs.  On  a  ment  plusieurs  fois  de  suite ,  d'enlever 

j;-^...A   ^.,n  l>.-L..:r.:rm    Aa    nt%   n/%vn  linA    nawtia    An      \t,,n%Ai%    SlinAl^n    ml'aliniît 


S. 

)ar  excèllenre.°b'auires  tirent  le    est-elle  eftitiyânte.  iPalissi,  qui  avait  vu 


f«»  d.h.  k  „„,  „.  ^,„„„J  J,,^ 

f^teroent.  rwMifc  à  ,„  genre  <te  ."!!>,„ 
K*I.r(JLe  {LoiJ.  _  VOJ.  LOI  s,uocE 
SALIQL-B  'T«Te:._On  ■  !»,„,„„>, 

diuenu  puir  i  -     '  -  "«'"«oan 


hiitÂJn  gn 


••■■•  "itvu  Be  devait  vtiicr  aii'a!,,J 
rmu.  niîfea.  Une  di«i,oïiii7n  fom^ù  h' 
In  toi  MiffNt  en  ourjuiit  jgs  fejnmJl  « 
ai  nu  tar  M)  lexw  que  l'un  se  funrf»  n^^.fr 
■ii-lnni  In  remmu  dn  lu  ^...,_  ..  .'^""'^ 
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ent  ainsi  :  iV.,  par  la  grâce  de  riié  en  baissant  pavillon.  En  16QS,  Sully 

-roi  de  France  et  de  Navarre ,  à  se*rendant  en  Angleterre  sur  une  frégate 

t^ésents  et  à  venir,  salut;  ou:  A  fut  sommé  par  un  amiral  anglais  de  bais- 

f^^AX  qui  présentes  lettres  verront ,  ser  pavillon.  Le  sieur  de  Vie .  qui  com- 

Ces  formules  de  salut  sont  une  mandait  la  frégate ,  refusa  d'obtempérer. 

On  de  celles  que  les  Romains  em-  L'Anglais,  ayant  menacé  de  faire  feu, 

iiit  même  dans  leurs  lettres  parti-  Sully  fut  obligé  de  céder.  «  Sans  cela,  il 

s.  n'y  a  point  de  doute  quMl  n'y  eût  eu  de  la 

^lutation  terminait  les  lettres.  Les  batterie  où  apparemment  la  France  eût 

»  jusqu'au  xi"  siècle ,  conservèrent  été  la  plus  foinle;  ce  que  vous  couvristes 

tation  finale  des  Romains,  Bene  va-  sagement  » ,  ajoutent  les  secrétaires  par 

kortez-vous  bien  ),  qu'ils  ajoutaient  lesquels  Sully  se  fait  adresser  ses  Mé- 

r  main  aux  bulles  et  brefs.  Elle  fut  moires.  Richelieu  fit  équiper  une  flotte 

lefois  remplacée  par    la   formule  qui  montra  aux  Anglais  qu'ils  n^étaient 

te  incolumem  servet  ou  custodiat  pas  rois  de  la  mer  (mémoires  de  Riche- 

Oieu  vous  garde  ou  conserve  sain  et  lieu,  t.  V,  p.  201-202).  Ils  renouvelèrent 

«formule  qui  s'est  conservée  dans  cependantteurs prétentions, au conunen- 

des  rois  de  France  :  Que  Dieu  vous  cernent  de  l'année  1662.  Mais  Louis  XIV 

rve  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Les  avait  l'âme  trop  haute  pour  subir  un  pa- 

itions  des  lettres  particulières  ont  reil  outrage.  On  ne  saurait  trop  rappeler 

à  l'infini.  A  l'époque  de  la  Révolu-  la  lettre  qu'il  écrivit  (  25  janvier  1662)  au 

on  remplaça  les  formules  obsé-  comte  d'Estrades  son  ambassadeur  à  Lon- 

ses  de  Tancienne  société  par  ces  dres  :  «  Ce  que  j'ai  remarqué  dans  toute 

:  Salut  et  fraternité.  la  teneur  de  votre  dépêche ,  c'est  que  le 

mt  aux  formes  de  salutation  des  roi  mon  frère  ni  ceux  dont  il  prend  con- 

nnes  qui  se  renconiraient ,  elles  ont  seil  ne  me  connaissent  pas  encore  bien , 

beaucoup  varié.  On  voit  dans  les  quand  ils  prennent  avec  moi  des  voies  de 

lins  des  y  et  vf  siècles  qu'une  des  hauteur  et  d'une  certaine  fermeté  qui 

mes  les  plus  usitées  pour  témoigner  sent  la  menace.  Je  ne  connais  puissance 

(lime  à  quelqu'un  était  de  s'arracher  sous  le  ciel  qui  soit  capable  de  me  faire 

eveu  et  de  le  lui  présenter.  L'usage  avancer  un  pas  par  un  chemin  de  cette 

découvrir  la  tête  devant  les  per-  sorte;  il  me  peut  bien  arriver  du  mal; 

s  d'un  rang  supérieur,  de  descendre  mais  non  pas  une  impression  de  crainte. 

ntare,  et  même  de  se  mettre  à  ge-  Le   roi  d'Angleterre  et   son  chancelier 

66  retrouve  pendant  tout  le  moyen  peuvent  bien  voir  à  peu  près  quelles  sont 

)u  reste ,  les  formes  de  salutation  mes  forces ,  mais  ils  ne  voient  pas  mon 

t  très-diverses.  Baiser  le  pied  et  la  cœur.  Moi,  qui  sens  et  connais  fort  bien 

ôter  le  heaume  ou  casque,  en  lever  l'un  et  l'autre,  je  désire  que,  pour  toute 

ère ,  accoler  la  jambe  ou  le  genou ,  réponse  à  une  déclaration  si  hautaine,  ils 

ï  la  main,  embrasser,  ont  été  de  sachent  par  votre  bouche,  au  retour  de 

ïmps  des  signes  de  salutation  plus  ce  courrier,  que  je  ne  demande  ni  ne 

>ins  respectueux.  Parmi  les  formes  cherche  d'accommodement  en  l'afifaire  du 

jes  de  salutation ,  Sainte  -  Palaye  pavillon ,  parce  que  je  saurai  bien  soute- 

d'après  d'anciens  poèmes,  la  cou-  nir  mon  droit ,  quoi  qu'il  en  puisse  arri- 

de  se  prendre  la  moustache.  Le  ver.  »  Louis  XIV   s'occupait  en  même 

auteur  rappelle,  en  s'appuyant  sur  temps  d'équiper  une  marine  pour  soute- 

verses  leçons  de  du  Verdier,  cer-  nir  ces  nobles  sentiments.  «  Je  prétends 

manières  de  saluer  en  usage  à  la  mettre  bientôt  mes  forces  de  mer  en  tel 

de  France  vers  1577  :  «  Quelques-  état ,  dit-il  dans  la  même  lettre  (  Œuvres 

isent  je  baise  les  mains  de  votre  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  67  et  69),  que  les 

,   et  quelques  autres  :  je  baise  les  Anglais  tiendront  à  grâce,  que  je  veuille 

de  votre  seigneurie.  Il  y  en  a  d'au-  bien  alors  entendre  à  des  tempéraments 

ui  disent  je  suis  votre  serviteur  et  touchant  un  droit  qui  m'est  dû  plus  légi- 

fe  perpétuel  de  votre  maison.  Je  suis  timement  qu'à  eux.»  Bientôt  Louis  XIV 

belle  de  vos  pieds.  Lesquelles  salu-  ne  se  borna  plus  à  refuser  le  salut  aux 

scourtisanesques  sont  toutes  vaines  autres  nations,  il  l'exigea  des  Espagnols 

?s  presque  toujours  avec  dissimula-  en  i68l. 
t  feintise.  »> 

SALUTATION  ANGÉLIQUE.  ~  D'après 

.UT  DES  VAISSEAUX.  —  Les  ma-  Mabillon  (Préface»,  p.  426),  la  saZt*/o<ton 

les  plus  puissantes  ont  exige,  depuis  angélique  ne  commença  à  être  en  usage 

i«  siècle  surtout,  que  les  bâtiments  qu'au  xi«  siècle.  Dans  toutes  les  règles 

gers   reconnussent    leur    supério-  d'une  époque  antérieure,  on  ne  recom- 
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mande  aux  lidi'lcK  que  l'uraison  domini-  nard^   et  celle    de  la  Sama/rilaiM  i» 

cale  et  le  Hynibolc  des  upAtre».  Pierre  Frémm ,  sculpteora  habiles.  Daulfla: 

Damicn,  qui  vivait  au  xi*  siècle,  fait  raeu-  lieu .  au-dessus  du  cinlre,  od  avùttim 

lion  de  la  xalulation  angelique ,  ei  bien-  un  campanile  de   charpente,  lerta  à 

tôt  la  règle   du  Cttonux  pres«*.rivii  aux  plomb  doré,  oh  étaient  placés  les  telMi 

Tn  res  couvert  de  reciter  la  salutation  de  l'horloge  et  ceux  qui  compoerieit  !■ 

atigélùiHe.  I.a  prière  Sanrta  Maria  ue  carilloD  et  qai  Jouaient  k  toutes  les  hsm 

fui  ajoutée  qu'à  une  époque  postorieure  ,  et  demi-heures.  IjM  SamaritaiM  tlt^ 

vers  le  commencenient  du  xvi"  siècle.  Ce  nouveau  réparée  en  1775.  Elleaétédél* 

fut  à  |>eu  près  à  la  même  époque  nue  nitivement  détruite  on  181  S. 

s'iniroduiisii  l'usage  de  réciter  lajaju-  samrDI.  -  Le  samedi  a  ëlé  |MB*ri 

férié.  Raoul  Gtafev 
sous  le  règne dslt- 
jour  de  la  semsiis  éttil 

en  1535  ,  »î>"  P|*«- .«"•  »»  »":•"  """"•»«"  ,H)ur  tous  les  fidèles  un  jour  Ténérém 

le  resçect  dû  à  la  V.erge  mais  parce  que  »„ .      .^,  ^^        Text^quii^^ 

dans  W  «?rn.ons  ou  11  mit  ques  im  du  ^  .^^,  ^i^er*ié  recerentlor  AaWsfVÏ 

Saint-Espnt  et  des  saints ,  on  eût  dû  les  ^^^  éétendu  à  certaines  coipoitiioMii 

1  n voquer  également.  travailler  le  samedi.  Les  atauM  dfli  tti- 

SALUTS.  —  Cérémonie  ecclésiastique  leurs  deMuntpeliier  leur  défènditatfc 

qui  fui  éublie  pour  la  première  fois  eo  travailler  à  la  lumière  le  tamtiHOii 

1502,  d'après  Tabbc  Leboeuf  dans  son  des  roi*  da  Fr.,  t.  II .  p.  469).  Le MÎMrii 

Histoire  (Us  écéques  d*Auxerre,  p.  561.  est  encore  aujourd'hui  spécialeiMBKCH* 

SAl-UTS  D'OR. -Monnaie  d'or  frappée  SSfcîtîônl'^SiJ?  jSiirf^îIdîÏÏS 

pendant  que  Henri  V.  était  .nattre  d'une  ^JS'^iV  cet  «S^^^*^  ÏÏS£1Ï 

s;irvraitrv'L',!;^U'et,r;t'!;t  -rrL'^A'èr^rMsrïïti 

*  pendant  la  durée  des  vêpres. 

SALVATION.  -  Ce  terme  de  pratique  5^^^^    __  ^^^    ^   aole  Mlléi  ■ 

judiciaire  désignait  un  cent  qu   servait  âge  ;  eliréuiit  plw  rfchTqïi  !• 

?LLT°''  ^"^  arguments  de  la  partie  ganW.  On\irait  le  «wi"detoBï5« 

^'^''^^^^'  de  l'Asie  Mineure. 

SAMARITAINE.  —  On  donnait  ce  nom  çANPTinitf    f  i>^>^»t\^^\         tm 

à  tout  ouvrage  d'art  représentant  la  Sa-  ^  SANCTION    (  Pragnoatlqae).   -  Tif. 

maritaiiie  dont  il  est  parlé  dans  l'fivan-  Pragmatique  sakction. 

gile  près  d'un  puits,  d'une  citerne  ou  SANCTUAIRE.  ~  Portion  de  IVÉHi*"^ 

d'une  fontaine  et  se  disposant  à  y  puiser  est  le  mattre  autel  ;  elle  est  onlinwWE*^ 

de  l'eau.  Il  existait  à  Paris  un  bâtiment  entourée  d'une  balustrade.  Dans  km' 

connu  sous  le  nom  de  Samaritaine.  C'é-  ciennes  églises,  rauiél  était  plaeé  Afi* 

tait  une  machine  hydraulique ,  construite  naire  en-  avant  ou  an  centre  de  X^i^ 

sous  Henri  III,  à  la  seconde  arche  du  Voy.  Apside. 

pont  Neuf,  et  destinée  k  donner  de  Teau        cAitfnAT wc       vot^A/w» ^  1 ^^m 

dans  tout  Paris.  Ce  bâtiment  fut  détruit  r.It^^l^\jJ^^^^J^!?''SS& 

sous  Louis  XIV  et  reconstruit  avec  plus  °?S  ll^^Jf'î^î.iTïS*  îSS 

d'an  et   de  poût.    Il  se  composait*^  de  S?  Pi!?/J5e Sf  .^.SÎ^^^J^^ 

trois  étages ,  dont  le  second  étkit  au  ni-  fl'iL^^,2?*i2.^«°»**î*  **"  "^i^^SH 

veau  du  pont,  les  faces  des  côtés  étaient  «"îr^n.mt ^^L?,  "?*  SSSiS 

perches  île  cinq  fenôtres  à  chaque  étage  m'«o1«ïi  ^»  *T?**°*..îïî?î6!?S 

et  de  deux  sur  Te  devant.  Entre  ces  deSx  ^^LtînL?«.îo"^  ^^  *?"**^!ïrJ! 

dernières  était  un  avant-corps  de  bossage  "^ode^nes  que  par  quelques  ofdiei  1* 

rustique,  vermiculé  et  cintré  au«-dessn8  8*®"** 

du  cadran,  placé  dans  un  enfoncement.  SANG.— L'usage  d'écrire  avee  MM  MV 

Le  bas  se  trouvait  rempli  par  un  groupe  une  promesse  solennelle  était  weW 

représentant  Jésus-Christ  avec  la  Sama-  vigueur  an  xvii*  siècle.  Le  canBiri  t 

ritainey  auprès  du  puits  de  Jacob,  qui  Retz  raconte  dans  ses  Mémoirss OW !■ 

était  figuré  par  un  bassin  dans  lequel  duchesse  de  BoniUon  ▼oalBiqotleaivfe 

tombait  une  nappe  d'eau  qui  sortait  d'une  avec  son  sang  uu  billet  qa'elll  1 

coquille.  La  figure  du  Christ  était  de  Ber-  de  lui. 
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SOUCI  c Enfants). —  Nom  d'une  leii  corps  âe«  prinoes.  Ainsi  las  restes 

e  comédiens  qui  représentait  les  mortels  de  ChsrlMuagDe  sont  conserfés  à 

moralités  au  xv«  siècle  et  eh  Aix-lsrChapelle  dus  an  iorcophaQê  qui 

cernent  du  xvi*.  représente  l'enlèTeBent  de  Prosei^ne. 

;  (Boire  à  la).  —  L'usage  de  boire  SARONIDES.  —  Classe  de  druides  qui 

lé  a  été  longtemps  conservé  dans  s'occupait  de  radminlstration  de  la  Jusnce 

A  et  se  conserve  encore  dans  et  de  réducaiion  de  la  jeunesse, 

provinces.  Il  dégénérait  quel-  cattob          r2  ..é^^  jIo  «uU.i«   «.»: 

^RB';rrz/hoV^^  '"  «>-™  i  ;;rin?re«îS"  âisstJTiir 

REPAS,  p.  1066,2  col.  ^^^^  ^^  îommes,  a  porté  dlfférmiis 

E . — On  donnait  le  nom  de  saoule  noms.  On  appelait  au  moyen  Age  les  sa« 

que  les  seigneurs  de  paroisse  en  tfres,  sirventes  on  «iroenlott.  Ces  satires 

I  proposaient  à  leurs  vassaux  dans  étaient  le  plus  souvent  personnelles  et 

i  de  fête.  On  lançait  un  ballon  d'une  grande  violence. 

rSîpnn  J^l'lif T»  ISïirSJ  ijifr  SAUCIERS. -  Les  marcluuids  de saooss 

Chacun  faisait  des  efforts  pour  saucière  formaient,  an  moyen  âge, 

.r.  Le  joueur  qui  avait  l'adresse  une^orooratiorUuw 

^S^LT.ÏiJZL  5"  y^^*»*»*^»® »  du  XVI.  siècle,  les  titres  de  dMliUafsun, 

ippelait/)eio<«ou«/«ii^  moutardier»  et  ^>inaigriers  à  celui   de 

ïRS-POMPIERS.  —  Corps  chargé  sauciers.  Dans  la  suite ,  cette  corporation 

r  des  secours  en  cas  d'incendie,  se  divisa  en  autant  de  branches  qu'il  y 

>.urS"pompxers  de  Paris  ont  été  avait  d'abord  d'industries  diverses  réo- 

spar  un  décret  du  18  septembre  nies.    Les    uns  devinrent  distillateurs 

plupart  des  grandes  villes  ont  et  formèrent  une  corporation  en  ISST  : 

rimitation  de  Paris,  des  corps  d'autres  se  firent  traiteurs ,  sons  le  nom 

irs -pompiers.  Lorsqu'il  n'existe  de  mof /reS'^tieiijc-cuMt'm'en ,  et  reçurent 

ympiers  soldés  par  les  villes,  on  des  statuts  en  1599. 

je  par  des  compagnies  de  pom-  sAUCISSBS ,  SAUCÏSSONS.  -  tes  an- 

Imtanes  qui  font  partie  de  la  ciens  statote  à^  chaSewleM^feo- 

^"^"^*^'  daient  de  vendre  des  «a«cts««f  depuis  le 

tANDE.  —  Danse  en  vogue  au  premier  jour  de  carême  jusqu'au  i&  s^H 

le.  Elle  était  venue  probablement  lembre  ;  c'était  une  précaution  hygiénique. 

le.    Les    danseurs    s'accompa-  Il  n'y  avait  alors  qu'une  seule  ospèce  de 

avec  des  castagnettes.  La  «ara-  saucisses,  les  longues,  dans  lesquelle:t  la 

dansait  lentement  et  avec  encore  chair  a  pour  enveloppe  les  menus  boyaux 

;raviié  que  le  menuet.  de  l'animal.  Celles  que  l'on  appelte  Çfri- 

r  AIME-        1  ««„  «mk»  o„  «,««^„  blettes ,  qui  sont  plates  et  enveloppées  de 

lGANE.  -  Long  tube  au  moyen  ^^  j^.   ^J  ^^^^^  ^  n'étaient  pas  en  usage. 

.n  lance  quelque  chose  en  souf-  j^espremières  même  différaient  des  nôtres 

îs  sarbacanes  furent  en  grand  on  ce  qu'elles  étaient  composées  de  bœuf. 

a  cour  de  Henri  III  De  Thou  ra-  ^^  ^^^^^  ^t  de  porc ,  hachés  ensemble. 

livre  LXXIV  )  que  ba  nt-Luc   un  ^'est  ce  qu'on  v6U  par  une  ordonnance 

ris  du  i-pi,  se  servit  d  une  sarba-  ^^  prévôt  de  Paris  en  lia».  Dans  la  suite, 

''ai"  nom  ydet'e"  l'arSer'à  ?°  ^  «t  entrer  différents  ingrédiens  pour 

au  nom  de  ciei  et  i  arracner  a  j^^j.  jonnep  jq  go^^,  et  sans  doute,  parmi 

rdres  La  rase  fut  bientôt  decou-  ^^  assaisonnements .  il  y  en  avaitplu- 

t  Saint-Luc  oblige  de  prendre  la  gj^^^g  ^^  nuisibles  pour  U  santé,  puisque 

les  statuts  donnés  aux  charcutière  en 
)PHAGE.  —  Ce  mot  signiKe  titté-  1475  défendent  de  mettre  dans  la  chair 
t  qui  mange  la  chair  et  vient  de  des  saucisses  autre  chose  que  du  sel^  du 
fénitif  de  <TapÇ  (chair),  et  de  ea^tiv  fenouil  et  autres  bowMs  épices.  Au  siècle 
)  ;  il  désigne  des  caisses  sèpui-  suivant,  l'on  y  raffina  encore.  Charles 
n  pierre ,  en  maibre  ou  en  por-  Etienne  nouî»  apprend  qu'alore  il  y  avait 
^es  sarcophages  sont  ordinaire-  des  saucisses  fort  délicates ,  lesquelles 
s  carrés  longs  ;  ils  portent  quel-  étaient  composées  uniquement  de  veau  et 
la  statue  du  personnage  dont  ils  assaisonnées  avec  des  aromates  et  du  su- 
ent le  corps.  Les  sarcophages  an-  fran.  Vreisemblablement,  ajoute  Le  Grand 
ont  ornés  souvent  de  sculptures  d'Aussy  (  Histoire  de  la  vie  prtvee  des 
ables,  et  ils  ont  quelquefois  été  Français) ,  les  saucisses  et  cervelae  sont 
s  au  moyen  âge,  pour  y  déposer  une  aes  choses  inventées  par  les  Gaulois. 
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Au  moins ,  c'éiuit  une  Je  celles  dont  Ut 
TaUtient  coiumerce  avec  les  Romains,  si 
si  l'on  en  croit  Yarron.  Au  xti*  siècle, 
Charles  Etienne  ▼aniait  les  iauciuom 
de  Lyon. 

SAUF-CONDUIT.  —  Un  Mouf-conduil 
est  une  autorisation  d'aller  et  Tenir  en 
sûreté  accordée  à  un  ennemi ,  t^ans  qa*il 
y  ait  cessation  de  guerre. 

SAUVEGARDE.  —  Pri'tectîon  accordée 
à  quelqu'un  pour  le  mettre  à  Tabri  de 


^  que  portait  _ 

pa4  en  main  ,  il  iierdait  son  caractère  in- 
violable. Gondowald  ayant  envoyé  des  am- 
bassadeurs au  roi  de  Bourgogne ,  Contran 
leur  donna  la  bauuette ,  signe  de  leur 
dignité.  I^es  ennemis  les  surprirent  sans 
ce  symbole  et  les  firent  périr.  Dans  la 
suiie',  les  rois  donnèrent  pour  saute- 
garde  des  lettres  qui  servaient  fcj)rotéger 
îeR  corps  et  les  biens.  Les  généraux  peu- 
vent, en  temps  de  guerre,  accorder  à 
une  personne  ou  à  un  établissement  des 
soldats  qui  servent  de  sauvegarde  et  met- 
tent à  l'abri  de  toute  insulte. 

SAVANTS  (JournjJ  des).  —  Le  Journal 
des  Savante  fut  fondé  en  1665  par  Denis 
Sallu,  et  commença  &  paraître  le  5  janvier 
de  la  même  année.  En  1702,  il  fut  placé 
sous  la  direction  du  chancelier,  et  les 
auteurs  furent  rétribués  par  la  chancel- 
lerie. Suspendu  en  juillet  1792,  le  Jotimal 
des  Savants  n'a  été  rétabli  qu'au  mois  de 
septembre  1824.  Il  se  publie  encore  au- 
jourd'hui sous  la  direction  du  garde  des 
sceaux ,  ministre  de  la  justice ,  et  rend 
compte  des  ouvrages  les  plus  importants 
publiés  en  France  on  à  Tétranger. 

SAVONNERIE.  —  Manufacture  royale 
de  lapis  de  pied  à  l'imitation  de  tapis  de 
Perse  et  de  Tur<)uie.  Une  manufacture  de 
ce  genre  avait  été  établie  au  Louvre,  en 
1604,  en  faveur  de  Pierre  Dupont,  tapis- 
sier du  roi ,  et  de  Simon  Lonrdet ,  son 
élève.  En  i63l ,  Louis  XIII  la  plaça  dans 
la  maison  de  la  Savonnerie,  située  à 
Chaillot  sur  le  chemin  de  Versailles.  Elle 
fut  réorganisée  parColbert.  En  1713,  le 
duc  d'Antin  en  fit  restaurer  les  bâtiments. 
Aujourd'hui  la  manufacture  de  la  Savon 
nerie  a  été  réunie  &  celle  des  Gobelins. 

SAUVEUR  C  Chanoines  réguliers  de 
Saint).  —  Cette  c4)i]grcgaiion  fut  établie 
en  1628 ,  à  Tout ,  par  une  bulle  du  pape 
Urbain  VllI. 

SAYON.— Vêlement  des  Gaulois.  Voy. 
Saie. 


SCAPCLAIRB.  —  F     ie  dK 

qui  M  metttit  sur  U  .jalecAntoM* 
nacftle.  tm  Mcafuiairw  anit  tptàftâk 
la  fome  d'une  eraix.  Les  1nallMib|i^ 
taient  prinitivaneiit  lonq«^  étttal» 
cupéa  des  tnvaaz  dw  i^"^Fr*  I'MV*' 
lair§  lirmit  son  non  de  nqu^OTiv 
les  épaules  (acaptêiag^  dans  Is  Ittiife 
lunjen  âge;  voy.  da  CÛi0B,i* < 
Scajntlan }.  Dans  U  seite  ,  le  ^ 
devint  la  partie  essentielle  du 
des  moines. 

SCEAU  on  SCBIi.  —  ee  mot  diriBi 
tout  à  la  fols  nnsimmeni  on  iSiKpi 
emploie  pour  sceller  im  a6ie,etnB* 
premte  que  laisse  œt  InstnuHSt  ta* 
servit  d'abord  d'anncanz  qoe  hwfaiA 
au  doigt  et  que  l'on  apponit  nr  ■■§ 
poor  loi  donner  nn  caraeiènt 
cité.  Souvent  on  Ht  an  bas  i 
époques   méroYingienoi 

Sennes  anmili  noairi  impriMsiMSi 
H  juMifflw»  (nooa  avons  acrioaiéi 
scellât  cette  charte  en  y  lm|K&BHftaM 
anneau)  on  qneUpie  antra  foniii* 
logue.  Les  évèqnes,  les  abbés  mmm 
personnages  éndnenu  sinlliit  1^ 
chartes  de  la  mâme  maniln.  U 
des  rois  reprte&tatt 
figure;  qnelqneft»ls    c^était  na 

portant   une   pierre  antiqae.  I 

trouve  sur  nn  dipl6nie  de  Pépia  li  IV 
une  têfee  de  Baechns  parliaiiansniMP- 
naissable  à  sa  longne  barbe  et  aasiia" 
près  dont  elle  eat  eonronaée.  Une  dM 
de  Charlemagne  porte  l'enpreialB  Ai 
Sérapis  dont  la  tète  est  snrMMéi  * 
modius  on  boisseau  mystlqae.  €m  ■* 
nesnx  servaient  encore  de  sipe  dut* 
connaiasanoe.  AureUanns,  enMfilV 
Clovia  vers  Clotilde,  poo»  aégiPV* 
mariage  du  roi  franc  avae  eett9|ripaM 
se  fit  recunnaitre  en  lui  présotfullii* 
nean  que  Clovis  lui  avait  eonléu 

Les  tceenuB  proprefloent  dits  M  ai» 
mencèrent  guère  à. être  en  nsafi.^ 
sous  la  troisième  rsee.  Hngpca  GhiI  # 
représenté  sur  nn  «omm,  é8ds».|iL«** 
ronne  fleuron  née  en  tète,  tenant  ai" 
d'une  main  et  de  Fantre  une  : 
tice.  La  plupart  des  rois 
figurés  sur  leurs 


nprésenMB  tfSB 
ntes  sor  dHéto- 
lniiénéral.eâlik 


et  les  seigneurs  sodt 

de  pied  en  ci^^  et  moni 

vaux  bardés  de  fer.  En  général.  «»  — 

sur  les  sctaux  du  moyen  âgé  W  pi^ 

sonnages  des  jdiverses  clasaes  atac  ki 

insignes  de  leur  dignité  on  de  tar  ff^ 

fession.  Le  roi   y  porte  la  eowHiMi 
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.  l'épée,  la  main  de  justice; 
la  crosse  et  la  croix:  les  no- 
8  ont  un  épervier  sur  le  poing, 
lite,  on  substitua  souvent  les 
la  personne  à  sa  représenta- 
ilains  eux-mêmes  eurent  son- 
armes  parlantes,  qui  répon- 
leurs  noms.  Le  cartulaire  de 
en  Beauvaisis  (dont  M.  Mi- 
igines  du  droit ,  a  donné  un 
iprès  l'original  conservé  aux 
e  l'empire  )  cite  an  grand  nom- 
;uriers  qui  avaient  des  armes 
le  serrurier,  une  clef;  le  febvre 
im  fer  à  cheval  ;  le  tonnelier, 
m;  le  maçon ,  un  marteau  et 
rey  etc.  L'iempreinte  du  signe 
ofession  leur  servait  à  donner 
;es  un  caractère  d'authenticité, 
es  signes  étranges  apposés  sur 
.,  Mabillon  cite,  dans  son  Traité 
atique^  une  charte  qui  se  ter- 
ces  mots  :  Sigillum  dentibue 
essi  (j'ai  marqué  ce  sceau  de 
e  de  mes  dents).  Mabillon  ajoute 
'oyait  encore  sur  le  sceau  Vem^ 
!S  dents.  Une  charte  de  li2i, 
D.  de  Vaines  ,  se  termine  par 
lie  dont  voici  le  sens  :  «  J'ai 
présent  écrit  mon  aceau-avec 
de  ma  barbe  (cum  tribus  pilis 
B).  » 

loya  différentes  matières  pour 
empreinte  du  sceau.  La  célèbre 
qui  régla  la  constitution  de 
l'Allemagne  tire  son  nom  du 
or  qui  y  était  suspendu.  Plu- 
rtes  des  rois  de  France  étaient 
lées  en  or  ou  en  argent.  Les 
papes  sont  ordinairement  gar- 
sceau  en  plomb.  L'usage  de  la 
f  marquer  l'empreinte  du  sceau 
On  se  servait  de  diverses  es- 
:ire.  La  cire  blanche  fut  adop- 
'origine  pour  le  sceau  royal  ; 
ja.  plus  tard  de  la  cire  rouge , 
jaune,  et  peu  à  peu  on  finit 
miner  de  quelle  cire  on  de- 
usage  suivant  la  nature  des 
étaient  scellés.  On  lit  dans  le 
ê  Dangeau^  à  la  date  du  30  oc- 
:  «  J'appris  qu'on  se  servait , 
X ,  de  trois  sortes  de  cire  :  de 
our  tous  les  arrêts  ;  de  la  jaune, 
s  les  expéditions  ordinaires,  et 
|e,  seulement  pour  ce  qui  re- 
[)auphin6  et  la  Provence.  Il  y  a 
'ième  cire,  qui  est  blanche, 
;e  sert  pour  les  chevaliers  de 
u  Saint-Esprit);  mais  c'est  le 
de  l'ordre  qui  fait  ces  expédi- 
ât non  le  chancelier  ou  le  garde 
:  de  France.  » 
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Pendant  loniteniM  les  tcwn»  ftatent 
appUqjoés  rar  ftt  chartet  ;  mali  à  partir, 
du  XII*  alèoley  en  adopta  l*aaage  de  les 
saspendre  pardee  bendeietles  &  cuir  ou 
de  parchemin,  ei  par  dés  laei  de  soie,  de 
lin  on  de  ohaurre. 

Le  contrt'ioel  oa  revers  do  «esoii  ne 
commença  à  porter  nne  empreinte  que 
vers  le  xzn*  nède.  On  y  représenta  les 
armoiries  de  la  personne  dont  le  «eecii» 
portait  l'ettgie.  Ainsi  le  oonlrt-ii^i  des 
chartes  des  rois  de  Franoe  porte  or^ 
dinairement  un  écosson  semé  de  fleurs 
de  lis.  Yoj,.  des  spécimens  de  fctou  et  de 
oontre'teeàu,  dans  les  Esêait  i$  p»- 
léographx$  de  M.  H,  de  WaiUy  (  C  U, 
p.  366).  ,      • 

On  pourra  consulter  sor  cette  motiôre 
le  traité  de  Saumaise  D*  mbëerikmUUâ  éi 
êubsignandiê  ttstamiffUiM  et  de  onitoiio- 
rum  et  hodiemorum  êigiUùnÊm  aiffl^ 
rentia,  auctore  Claod.  Salmasio;  LugdM 
Batayorum,  I6ss,  in'Z.'-^ Nouveau  traité 
de  diplomaiique  par  deux  religieux  béné- 
dictins ;  Paris ,  1755 ,6  vol.  in-4.  ^  Die- 
tionnaire  raisonné  de  diplomatique  par 
D.  de  Vaines,  bénédictin;  Paris,  |774, 
2  vol.  in-8.— Jieoiisn  dé  «ceaydB  du  moyen 
âge ,  dite  seeauœ  gothiques  ;  Paris,  1T79, 
in-4.  —  J.  BednoBann,  MteceottaB  et  ner  ià 
manière ^toMer,  mémoire  gui  se tronvè 
dans  les  Suppléments  à  Phittoin  àee 
irwentione.—Ohser^altiwM  ewr  UeeéeoMx 
et  sur  les  cordons  attachés  aus  sceaux 
par  lyill.'Ce  mémoire  se  trouvé  parmi 
ses  Suppléments  à  la  diphwuUique  ;  Alt- 
dorf,  1789, in^8.  —  N.  de  Wailly,  Essais 
de  paléographie ,  2  vol.  in-4 ,  dans  Je  re- 
cueil des  Documents  inédits  de  l'histoire 
de  France.  —  Leyser  a  composé  un  ou- 
vrage spécial  sur  les  contre-sceaux  du 
moyen  ace.  De  contrasigillis  medii  mei; 
Helmstadt,  1728,  in'4. 

SCEAU  DAUPHIN.  —  Grand  sceau  qui 
ne  servait  que  pour  les  actes  relatifs  au. 
Dauphiné.  Le  sceau  dauphin  r^résen- 
tait  le  roi  à  cheval ,  revêtu  de  ses  armes 
et  l'écu  suspendu  au  cou.  Les  armes  écaîs 
telées  de  France  et  de  Dauphiné  y  étaieaat 
empreintes  dans  un  champ  semé  de  fleurs 
de  lis  et  de  dauphins.  Sur  le  conire-^el 
on  voyait  les  armes  de  France  et  de  Dau- 
phiné supportées  par  un  ange. 

SCEAU  DES  GRANDS  JOURS.  —  Scsov 
que  le  roi  confiait  aux  commissaires  qu'il 
envoyait  dans  les  provinces  peur  tenir 
les  grands  jours.  Il  servait  à  sceller  les 
commissions  spéciales  expédiées  dans 
ces  tribunaux.  Gomme  il  y  avait  ordinal-^ 
rement  un  maître  des  requêtes  attache 
aux  grands  jours,  c'était  à  lui  que  le 
chancelier  retncitait  lo  sceau. 


^so1'.le^Tkl.ES  «  n 


ÏCKAL    Ml     t  uj  UCHET  C'eUil  piuiteaeiji  fJEQille  Itljtlt  lf( 

un  cachU    Ui    p«ndaal  longumpi    Jts  leur»  scus.  On  i».rl»li  i» 

Kii<lciî«iniufp.  hrèquiïf    KrehiteMi  aeni  bradée ,  tomi™  oo  l« f 

livre  IV.iliip.  Il    dit  qn'inn   l'orëmi-  to[Bpliid»»r«(Bliend«atoll< 

BDH  d'OrIriii      iHjHirUciiliertqDiCii-  il  n»  ihniirtna  '*g'*J3 

j.rlri  ou  rurJi-ruo  ■  todIs  chercher  1  mtdû  laWwCeMMni 

Kii  ■  ^.n.idrru  l>Doiiu),  qui  «omii  à  n>ïiieFr.,Lm    p.IMH' 

imurinierr^  »i|!R«,Ët)niblBlaiTDbal<4le  «oUDdu  ifira  qM  plminui 

lilKinne  f'>i  i|u  duli  prMldsr  au  neiM  lentes  but  Éij ,  su  tempi  pu 

Riii»  Il  CK  lieuuniiip  plut  (liDDle  de  dire  de  uovnictl  dtâ  ttrrrt.saiH 

uTi'C  .nji^lii  DadraiiiuaffiMi.M'.lt,  été  Eues  ni  eiunin^Kenli 


nnf^tfnipH  bcuuu)! 


B  d'appliquer   darénamii  aucunes  lettres 
lellres  closes.  >  Une  u 


lU  liihil'un  acte,  undïs  que    salentscelléeapuari 


Sceau  de  L*  CHANDE  cB*NCKLLe.  d"  "SMaégalemeDt  pourhe 

lliE.  -  Le  .««u  d,  la  gra«i.  cAonwlk-  lï"  ne^'^i,"^"^^™^"!^ 

£.|a™lië  «.ii.e™iiie<m.niesu™»l  ;^™„'^'^,';^f^„=^„?„'^ 

legrimiicaunsM  eu\n  e,m>.i     du  lelel- '  (O^d,  de.r.  <fa  Fr-, 

disnceller  et  sériait  à  sceller  les  edtis  sCE*0  DES  PETITES  CU 

updonnsneef.detlarBilonBjeliresdepi-u-  ou  DBS  PAEtLËHENTS. — 

ïLuons  il'uBi.'e!,  abi>litiuDs     el  fwiik-  lEiifséiabliesprèsd»>iHri( 

sinna:  I£|;itiiiiïtiune.ieiii'e9detisluralite,  slibsI  leur  tcwu  particulier 

d,iijs,*>|.ediliiiii   de    uauees.  eu  un  niM  pirlemeet  de  Parïs  avait  po 

<mik'»ksliiiiw<lotiriiinle  tlisncullcrii'  Sigiliitm  pnnium  pfo  obi 

l.-'s  >"i'. arrriB  du  conseil  <  petit  ei:eau  en  l'abseacB  < 


dans  un  naufiuge.  Le  iicuu  tD^sî  «ait    d'i^e,  aux  lellres  de  béai 

le  prouvent  pliirienra  paesagiiE  des  chro-    d'ellribulion  ,  etu.  Les 'leti. 
niques.  On  lii,    ntreauiiM   dansi'hia-    taisni  le  iriau  ii'un}iarl«»i 


aval  linpeliieoffrel  couverl  dsTe-  pouvait,  an  ceriaineadrcoii 

azuré,  eemé  -daBeurade  iïsd'nrfé-  ciéculaire  dans  (nulle  rojai 

I,  dedans  lequel  éiaienl  iesgraitda  treadeBrequ£iesieâ^sat|u 

cdurui.  UDnrictkpiedcandnisalt  le  lemu  dn  ptKIH  CkMâ) 
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w  U  DES  CHANCELLERIES  PKÊSI- 
S.  —  Chaque  présidial  avait  un 
particulier  oli  étaient  représentées 
nés  du  roi  ;  il  était  gardé  à  tour  de 
«•  un  des  membres  du  présidial.  11 

f)our  l'expédition  des  sentences 
es  et  éiait  exécutoire  dans  tout  le 
t  de  ce  tribunal. 

\.U  DE  JUSTICE.  —  Sceau  dont  les 
'oyaux  inférieurs,  tels  que  vicomtes 
svôts,  se  servaient  pour  l'expédition 
irs  îiiandemems  et  semences.  Ces 
c  portaient  l'empreinte  d'une  seule 
ielis.  Ils  étaient  confiés  à  la  ^arue 
•iers  qui  avaient  été  institues  on 
et  qui  portaient  le  titre  de  gardes 
eaux. 

ÎAU  SEIGNEURIAL.  —  Les  justices 
ternes  et  seigneuriales  avaient  aussi 
ceau  qui  servait  à  donner  un  carac- 
i'auihenticité  à  leurs  senLences.  Le 
des  seigneurs  n'était  valable  que 
l'étendue  de  leur  justice. 

:AU  (Tenir  le).  —  Le  chancelier,  as- 
ie  maîtres  des  requêtes,  était  chargé 
nir  le  sceau.  11  pouvait  rejeter  les 
nances  qui  étaient  présentées  au 
,  en  les  déclarant  hubreptices  et 
lires  aux  lois.  Comme  il  jugeait  avec 
ibunal  composé  de  maîtres  des  re  - 
»,  cette  institution  présentait  quel- 
garanties  contre  les  iniluences  de  la 
»  et  de  l'intrigue.  On  trouvera  au 
BANCELLERiR  Ics  détails  sur  la  ma- 
dont  le  chancelier  tenait  le  sceau. 

.AUX  (Garde  des).—  Voy.  Gaude 
:eaux. 

,LLÉ.  —  Apposition  d'un  cachet  ou 
par  un  fonciionnairw  public  sur  les 
;  et  meubles  d'une  maison  pour 
:her  d'y  pénétrer  ou  d'enlever  ce 
renferment.  On  appose  ordinuire- 
les  scellés  après  décès,  lorsque  les 
.«rs  sont  abacnis  ou  mineurs.  Cet 
ioit  toujours  être  constaté  par  un 
»-verbal.  On  ne  peut  lever  les  scellés 
Dsence  de  celui  qui  les  a  apposés. 

NE.  —  Voy.  Théâtre. 

.PTRE.  —  Signe  de  la  puissance 
;.  Le  sceptre  ne  paraît  pas  sur  les 
!C  des  rois  de  France  avant  le  règne 
ihaire,  tils  de  Louis  IV  d'Outre-Mer. 
mblènie  vient  sans  doute  des  Uo- 
i  et  rappelle  le  bâton  consulaire 
o), 

lALL.  —  Les  ambassadeurs  de  Tip- 

aib  apportèrent  en  France  les  pre- 

schalls  de  cachemire,  qui  étaient 

des  comme  la  partie  la  phis  pré- 


cieuse des  présents  de  ce  sultan.  Il  s'é- 
coula cependant  encore  queloue  temps 
avant  que  Tusage  des  achalls  se  ré- 
pandît en  France.  A  l'époque  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  (1798-1799),  les  Français 
s'éiant  emparés,  après  la  bataille  desPyra- 
mides ,  do  cachemires  roulés  en  turbans, 
en  découpèrent  une  partie  pour  s'en  faire 
des  cravates.  Quelfiues-uns  de  ces  ca- 
chemires avant  été  envoyés  enKurope, 
on  admira  la  beauté  de  leur  tissu.  L'in- 
dustrie française  ne  tarda  pas  à  les  imi- 
ter, et  les  schallê  français  rivalisèrent 
bientôt  avec  ceux  de  l'Inde.  On  fut  sur- 
tout redevable  à  M.  Teroaux  des  progrès 
de  cette  nouvelle  branche  d'industrie. 

SCHISME.  —  Le  schisme  est  une  divi- 
sion qui  déchire  l'Eglise,  dit  Fleury,  lors- 
qu'une partie  du  peuple  ou  du  clergé  se 
révolte  contre  son  pasteur  légitime ,  et  se 
retirant  de  sa  communion  et  de  son  auto- 
rité propre  se  donne  un  faux  pasteur.  De 
tous  les  schismes  dont  le  trouble  s'est  fait 
sentir  en  France,  le  plus  célèbre  est  le 
schisme  d'Occident ,  qui  commença  en 
1378  et  ne  fut  entièrement  terminé  qu'en 
1448.  Il  y  eut  presque  toujours  pendant 
cette  période  deux  papes,  quelquefois 
même  trois,  qui  divisaient  l'Eglise  dont 
ils  se  prétendaient  les  pasteurs  légitimes. 

SCIENCES.  —  Le  mol  sciences  pris  dans 
le  sens  le  plus  large  s'applique  à  tous  les 
objets  de  l'étude  des  hommes.  On  di- 
vise ordinairement  les  sciences  en  trois 
parties  :  i"  les  sciences  mathématiques 
nu  sciences  exactes  ;  2"  les  sciences  phy- 
siques ou  naturelles  ;  3»  les  sciences  mo- 
rales. Les  premières  ont  pour  objet  l'étude 
des  nombres ,  des  grandeurs  et  des  lois 
qui  président  à  leurs  combinaisons;  les 
secondes  s'occupent  des  phénomènes  de 
la  nature  extérieure;  les  troisièmes  trai- 
tent de  l'homme,  de  son  intelligence,  des 
lois  qu'il  s'est  données  ,  de  son  histoire, 
et  de  ses  relations  avec  Dieu,  etc.  On  doit 
i-uitout  parler,  dansée  résumé  très-ra- 
pide, des  institutions  qui  ont  favorisé, 
en  France ,  le  progrès  des  sciences» 

S  I.  Des  sciences  mathématiques.  —  On 
s'occupa  peu  de  mathématiques  au  moyen 
âge.  Les  Arabes,  qui  étaient  alors  supé- 
rieurs aux  Européens  par  la  culture  in- 
tellectuelle ,  avaient  enseigné  à  la  France 
tout  ce  qu'elle  savait  des  sciences;  ce  qtii 
.«e  réduisait  à  la  connaissance  des  chif- 
fres ,  aux  éléments  d'arithmétique,  de 
géométrie  et  d'algèbre.  Le  cours  supé- 
rieur d'études  ou  çwarfrtt'tum  comprenait 
l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'astrono- 
mie que  l'on  confondit  souvent  avec  l'as- 
trologie. 

Chiffres  arabes.  —  On  raconte  que  Gcr- 


tlSB 
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iiert  (rAiirllIac,  qui,  tu  x•M^cle,  alla 
ciuuir:  dtiii^  luit  Cl  olti»  urubos,  en  rap- 
|K)rttt  les  chiffres  appelés  arabei.  Les 
Arabes  eux-mêmes,  ajoute-t-on,  les  de- 
vaient aux  IndiunH  ou  aux  Chinois.  La 
auesiion  d'origine  n'est  pas  résolue  ei  n'a 
'ailleurs  qu'une  médiocre  importance. 
Mais  on  ne  peut  nier  que  l'emploi  de 
ces  cliiffres  pour  la  numération  n'ait 
exercé  une  grande  influence  sur  le«  pro- 
grès des  sciences  mathématiques.  I/usage 
n'en  devint  gênerai  que  dans  la  première 
moitié  du  xvr  siècle  et  principalement 
sous  le  règne  de  François  I*'. 

Algèbre.  —  Valgèbre,  dont  le  nom  est 
arabe,  fut  sinon  inventée,  du  moins  per- 
fectionnée par  ce  peuple  ingénieux.  Celle 
partie  des  sciences  mathématiques,  qui 
considère  le  calcul  des  grandeurs  en  gé- 
néral ,  a  eu  pour  inventeur,  d'après  l'opi- 
nion ordinaire,  le  Grec  Diophante,  qui 
vivait  à  peu  près  au  iv*  siècle  de  l'ère 
chrétienne;  il  s'arrêta  aux  équations  du 
second  degré ,  tandis  que  les  Arabes  par- 
vinrent à  résoudre  des  équations  du  troi- 
sième degré  et  quelques  cas  particuliers 
du  quatrième. 

Progrès  des  mathématiques  aux  xvi*  et 
xvii*  siècles.  —  Ce  fut  au  xvi*  siècle  que 
les  sciences  mathématiques  commencè- 
rent à  être  cultivées  en  France  avec  quel- 
ques succès.  Oroncc  Fine,  qui  vivait  sous 
François  I*"",  en  est  regardé  comme  le 
restaurateur  (do  Thou ,  livre  XXXVI). 
Une  chaire  de  mathématiques  fut  fondée 
en  sa  faveur  au  collège  de  France  (  voy. 
Collège  dr  France  ).  Il  y  eut  même  des 
(grands  seigneurs  qui  se  livrèrent  à  l'étude 
(le  cette  science,  et  entre  autres  François 
de  Foix,  qui  mourut  en  1594.  De  Thou 
rapporte  (bvre  CIX)  qu'il  fonda  une  chaire 
pour  l'enseignement  des  mathématiques 
au  collège  de  Bordeaux.  Viète  introduisit 
dans  les  calculs  algébric|ues  les  lettres 
pour  désigner  les  quantités  connues  et 
inconnues.  Au  xvii°  siècle ,  Descartes  ap- 
pliqua l'algèbre  à  la  théorie  des  courbes  ; 
Fermât  découvrit  de  nouvelles  propriétés 
des  nombres  ;  Pascal  inventa  le  calcul  des 

{irobabilités  et  démontra  la  pesanteur  de 
'air.  L'Académie  des  sciences  fut  fondée 
en  J666.  Deux  uns  après  on  commença  la 
construction  de  T Observatoire,  et  CoUiert 
appela  en  France  l'italien  Dominique  Cas- 
sini  pour  diriger  les  études  astronomi- 
ques. 

Nouveaux  progrès  des  sciences  mathé- 
matiques auœ  xviii"  et  xix"  siècles.  — 
Au  xviii»  siècle,  les  sciences  mathéma- 
tiques furent  propagées  par  plusieurs 
savants  illustres,  d*Alembert,  Clairaut, 
Monge,  etc.  En  même  temps,  la  division 
des  sciences  mathématiques  fut  plus  nette- 


ment mftcqiiée.  VarithméUqut^Klm 
des  nombre*  ;  la  géométrie  oa  la  bhV 
de  réteodue;  l'analyae  ou  oigiirfyfll 
considère  le  calcal  a«i  arudônfli  bi- 
nerai; la  m^cofiC^iia,  qai  traita  deljp- 
libre  et  du  muoTameDl  des  oorptiMii 
liquides  et  «fluides  et'  qui  se  dhkia 
statique  t  en  dynamiquB;  l'uUiuMfci 
ou  science  du  mooT«nent  des  OH||ici- 
lestes;  la  géométrie  ëe9oriptliai ^'^^ 
prend  à  représenter  sur  on  plsa ,■■■■ 
a  deux  dmiensions ,  les  eoiyi  9^* 
ont  trois,  formèrent  autant  ds  lâ- 
ches séparées ,  cultivées  par  dM  Mai 
spédanz.  On    rattadie  quebpBfcii^ 
scimcêt  mathématiqueÊ  la  uAiiiiifW 
qui  traite  de  la  descriptioB  os  ■■■ 
et  dont  une  partie  repose  nt  la» 
tiens  mathématiques.  Au  comBBMHMt 
du  XIX*  siècle ,  Legeudra  sni^  k 
science  par  aes  Èxnwu  ds  eslesl  W^ 
gral  et  sa  Théorie  dee  nombneiljûà» 
lit  une  admirable  application  doi  «■■ 
vertes  de  Newton  dans  son  KspœUÊmi» 
système  du  mondes  sa  Méeaiàkm  fk 
Uste.  et  BA  Théorie  deiprébabim. 


Anjourd'hai  les  applicatioiis  ^ 
ses  des  sdencee  mathématiqmi  ft  (^ 
dustrio  les  ont  popularisées.  L^BONfP*; 
ment  secondaire  et  primaire  m  i4* 
les  éléments  dans  toutes  les  diMiiJ» 
dant  que  les  découTertea  UttaumÊf» 
et  rapplication  des  mathémrtlqM* 
questions  les  plus  élerées  de  lapb|#i 
ouvrent  aux  savants  une  noateBso^ 
rière.  Une  des  cinq  filisifti  de  FU^Sf 
s'occupe  de  Tétade'des  ectmneu»^ 
matiquta  et  phyeiquee.  Voy.  iisiBA* 
On  professe  au  Comervatoire  imetUi 
métiers  ( Toy.  iNDosTaiB,  p.  filt,raL) 
les  sciences  appliquées  à  rindsiliii,  ' 
spécialement  la  mécanique,  la  géu"^ 
la  géométrie  desoriptiTe,  la  âliBiii* 
physique ,  etc. 

VBtstoiredeM  aciencee  matkJÊmHfm 
a  été  écrite  par  Montudat. 

$11.  Scienoeê  phyiignei. — Les  Mémn 
physiques  ont  pour  but ,  dans  knr  *■*■ 
tion  la  plus  vaste,  l'étude  de  tous  lsi|» 
nomènes  de  la  nature  et  la  déooaMrti*> 
lois  qui  y  président.  On  Las  BnbdiiiM« 
sciences  physioites  propreneat  ébHt 
sciences  naturelles  et  soieneee  aidifaifc 
Le  moyen  âge  s'égara ,  en  adopnM 
fausse  méthode  dans  rétude  dsf  seto 
physiques.  Au  lieu  d'obsertwlM  ph|. 
mènes  et  d'en  induire  les  lois  qîJF*^ 
aident  à  la  nature  physique,  onoMMUf 
par  inventer  des  systèmes  et  on  ns«* 
dans  des  hypothâiM.  Cependaat  Alk*' 
le  Grand  et  Roger  Bacon  firent  des  » 
couvertes,  qui,  à  une  époque  d1^ 
rance  et  oe  superstition ,  leur  attirèM 


la 

le 

féj 

1»! 
fèi 
ftl 

iè 

f^ 
n: 
U 
la 
fa 
b 
oe 
ta 
il 

li 
ë 
h 
« 

10 

k 

n 
I» 
n 

é 

i. 

h 
i 
K 

d 

I 
I 

\ 
i 
I 
i 


SGI  SGI                11S9 

^putation  de  magiciens.  La  physique  dans  notre  siècle,  propagé  par  la  création 

ortit  de  la  voie  oîi  elle  s'égarait  qu'à  de  nombreuses  chaires  dans  les  facullcs , 

^<)ije  où  François  Bacon  lui  révéla  la  les  lycées  et  les  écoles  spéciales  de  com- 

Uîble  méthode,  celle  qui  s'élève  de  merce  et  d'industrie. 

ide  patiente  des  phénomènes  aux  lois  o^-i.*!/./..  «/./«•.•77<i.      t  «-  ,.K.A.».*i»»« 

érales  de  la  naturS.  L'expérimentation  „„f^lT2r  ff?/l.  ^;T.l;®?  observaUons 

varie  l'observation  et  étudie  le  phéno-  2Ï'  ^-îif  ^,/*'f  '  ^ TJ^^L^^  *^f^'^ 

ae  sous  tous  ses  aspects  et  l' in/uction  ft^î^fJÏÏ.^X"  Il  ^nîSJ^ïïS  îïï 

8'élève  des  phénomènes  particuliers  SSt«wïl«    ru^?^»^^^^^^^ 

lois  ffpnpralps    ouvrirent  nn  rhRmo  ^'0^3  distinctes.  Elles  n'ont  commenoé  à 

•  Krte.  Suvr^^^^  Buffon  popularisait  l»étude  de  Wristoire 

5tio'STiriurè?eTpascl?fit'de  II  ?rS"d?„"if,lToÏÏr«^^^^^^ 

Qses  observations  sur  la  densité  de  il"°^i*'.^°^"??!5Ïf^,*?-*Î^J?^_*^^^^^^^ 


distingue , 

himie.  —  La  chimie  qui  étudie  la  dansleaêciences  médicales  ^Vanatomie y 
ire  intime  des  corps  et  leur  action  qui  s'occupe  de  la  structure  du  corps 
proque,  commença  à  former,  au  humain  ;  la  chirurgie  ou.  art  des.opé- 
!•  siècle,  une  branche  spéciale  des  rations;  et  la  médecine  proprement  dite. 
nées.  On  fait  remonter  au  vii«  siècle  La  seule  science ,  dans  l'acception  ri- 
premiers  travaux  des  Arabes  sur  la  goureuse  du  mot ,  est  l'anatomie  qui 
nie;  dès  le  viii",  un  auteur  arabe,  s'appuyant  sur  l'observation  en  déduit  des 

écrivait    sur   cette   science ,  disait  conséquences  certaines.  LacAtrti)^t0  est 

iUe  avait  pour  but  de  connaitre  l'ac-  un  art  plus  qu'une  science,  etlamédectne 

que  les  diverses  substances  de  la  proprement  dite  ne  repose  pas  sur  des 
'Are  exercent  les  unes  sur  les  autres,  principes  assez  sûrs  pour  qu'on  puisse 
i  suite  de  ce  savant,  au'on  appelle  la  qualifier  de  science.  Vanatomie  eut 
nairemcntGeber,les  Arabes  de  l'école  une  chaire  en  France  dès  le  temps  de 
lordoue  continuèrent  de  s'occuper  de  Louis  XIY  ;  Pierre  Dionis  fut  le  premier 
nie;  malheureusement  ils  mêlèrent  à  démonstrateur  des  dissections  anatomi- 
Iques  vérités  un  grand  nombre  d'er-  ques  et  des  opérations  chirurgicales  éta- 
's ,  et  la  chimie  ne  pénétra  en  France  biles  au  Jardin  du  Roi,  aujourcPbui  Jardin 
défigurée.  Elle  se  confondit  prompte-  des  Plantes  (voy.  Jardin  des  Plantes). 
t  avec  la  prétendue  science  appelée  Les  préparations  anaiomiques  en  cire  ont 
limie  ,  qui  cherchait  la  transmutation  contribué  à  rendre  plus  facile  l'étude  de 
métaux  en  or  ouïe grancicFuvre  (voy.  Vanatomie.  Le  Syracusain  Giulo  Zumbo 
NCEs  occultes).  Ces  erreurs  ont  apporta,  en  1701,  à  l'Académie  des  scien- 
rdé  pendant  plusieurs  siècles  les  ces  une  tète  d'une  certaine  composition 
;rès  de  la.  chimie  ^  et  quoique  des  de  cire  qui  représentait  parfaitement  une 
>uveries  importantes ,  entre  autres ,  tête  préparée  pour  une  démonstration 
3  de  l'alcool,  soient  sorties  du  creuset  anatomique.  Parmi  les  Français ,  Des- 
alchimistes, la  véritable  science  dut  noues,  mademoiselle  Bicheron , Pinson , 
odre  pour  se  développer  que  les  mé-  Laumonier,  se  firent  remarquer  par  la 
les  eussent  été  perfectionnées.  Ce  fut  vérité  de  leurs  préparations  anatomiques. 
ement  au  xviii«  siècle  et  surtout  par  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
ravaux  de  François  Lavoisier  que  la  n'a  cessé  de  perfectionner  cet  art;  on  a 
nie  devint  une  science  d'observation  découvert  des  procédés  nouveaux  qui 
îédant  avec  une  méth'desûre  etarri-  donnent  à  la  cire  le  ton  nacré  des  ten- 
.à  des  résultats  posiiifs.  Depuis  cette  dons,  la  transparence  des  membranes, 
|ue  ,  la  chimie  n'a  cesse  de  faire  des  l'œil  onctueux  des  graisses,  les  différents 
;rès  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  pourpres  qu'offrent  les  veines  plus  ou 
acer.  Nous  nous  bornerons  à  constater  moins  remplies;  on  a  su  prêter  à  cette 

l'enseignement  de  la  chimie  a  été,  substance,naturellemcntopaquc,latran8- 
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conet,  Réflexiom  mut  la  «eu {pfur«,  Paris, 
iTtii  ;  Willemiii,  Monumeutê  français 
tfiffdit»;  Alex.  Lenoir,  Histoire  des  arts 
en  France;  Seruux  d'Agincourl, //txtotre 
de  l'art  par  les  monuments  ;  Uusomme- 
rai'd ,  les  Arts  au  moyen  dge^  Paris, 
1837-1842  ,  5  vol.  in-S"  et  atlas  iii-fol. 

SFXONDES  NOCES  (  Kdit  des  ).  —  LVdil 
des  serundex  nones  rendu  par  Françuis  II 
(juillet  1560  )  pttriait  que  «  les  femmes 
veuves  avant  ciifanis  ou  des  enfants  de 
leurs  enfants  ne  pourraient  donner,  de 
/ours  biens  meubles  ou  immeubles,  à 
leurs  nouveaux  uiaris,  ou  aux  pères, 
ifières  et  enfants  desdits  maris,  ou  autres 
|N>rsi>nnes  qu'on  puisse  suppost'r  ôire  par 
iiol  ou  fraude  interposées ,  plus  qu'à  un 
de  leurs  enfants  ou  enfants  de  leurs  en- 
fants. M  Quant  aux  bienn  ,  que  les  veuves 
devaient  k  la  libéraliu;  de  leurs  premiers 
maris,  elles  ciaieni  tonnes  de  les  réserver 
aux  enfants  qu'elles  avaient  eus  de  ces 
maris.  Cette  disposition  s'appliquait  éga- 
lement aux  mûris  qui  convolaient  en  se- 
rondemores^  après  avoir  reçu  de  leurs 
femmes  quelques  dons  et  héritages. 

SECIIRT( Clercs  du). —  Nom  sous  le- 
quel on  désigna  d'abord  les  ministres. 
Yoy.  Ministère  et  Ministres. 

SECRETAIRES.  —  Ce  titre  s'applique  à 
un  certain  nombre  de  personnes ,  dont 
l'emploi  est  de  faire  ou  d'écrire  les  lettres 
pour  un  fonctionnaire,  et  de  dépouiller  la 
correspondance  qui  lui  est  adressée,  il  y  a 
des  secrétaires  des  ministres,  des  préfets, 
des  maires .  etc.  I^s  assemblées  politi- 
(]ues  oni  aussi  leurs  secrétaires.  Les  secré- 
taires généraux  de  certains  ministères 
ont  lu  surveillance  générale  des  travaux , 
la  garde  des  archives ,  l'expédition  des 
dépèches,  le  personnel  des  employés,  etc. 

SECRÉTAIRES  GÉNÉRAUX.  —  Les  se- 
crétaires généraux  des  préfectures  in- 
stitués par  les  lois  des  12  décembre  1789 
et  8  janvier  1790,  avaient  la  garde  des 
papiers  et  signaient  les  expéditions.  Sup- 
primés en  1817,  à  l'exception  de  celui 
du  département  de  la  Seine,  les  secré- 
taires généraux  furent  rétablis  par  une 
ordonnance  de  18'20.  Les  préfets  furent 
autorisés  ,  en  cas  d'absence ,  à  déléguer 
leurs  fonctions  bxxx  secrétaires  géiiéi  aux 
sous  Tupprobation  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. En  t^Z2^\esi  secrétaires  généraux 
furent  de  nouveau  supprimés,  excepté 
dans  les  départements  des  Bouches-au- 
Rhûne,  de  la  Gironde,  du  Nord,  du 
Khône,  de  la  Seine  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure. En  1848,  on  supprima  pour  la  se- 
conde fois  tous  les  secrétaires  généraux 


SEC 

à  l'exception  de  celai  de  la  préfiKtirede 
la  Seine.  lU  ont  été  rétablit  en  IBSS. 

SECRÉTAIRES  INTERPRÈTES.'— Foac^ 
tionnaires  attachés  ku  ministères  des  if- 
fuiras  étrangère*  et  chargea  de  tradsin 
en  langue  orientkle  les  actes  da  graver- 
ncment.  Ils  sont  choisia  parmi  1m  drog- 
nians  du  Levant  et  de  la  Barbarie, 

SECRÉTAIRES  D'ÉTAT  (  lliaistrv).  - 
H  n'y  avait  sous  l'ancienne  monrtkii 
<|ue  quatre  secrétaires  d^État,  qai  éaioC 
ceux  de  la  maison  du  roi ,  de  lagocnet 
des  aETaires  éirangères  et  de  la  nuïM. 
Voy.  Misi STÈRE  et  MmiSTmES. 

SECRÉTAIRES  DU  CABINET.  ~  il  y 
avait,  aux viii* siècle,  quatre iscrtom 
du  cabinet,  qui  se  qualifiaient  eomfiUff* 
du  roi  en  tous  ses  conteila  ;  iU  écrinlflit 
les  lettres  particulières  du  roi ,  et  r^ — 


daieni  aux  fonctionnairea  que  l'on  a  u- 
ptMés  depuis  tecrétairea  dn  ctwaifliiw- 
ments. 

SECRÉTAIRES  DU  ROI.  —  Les  Jie»- 
taires  du  roi  étaient  des  oflicien  dak 
grande  chancellerie  (Toy.  Chaiiciuiib) 
qui  avaient  le  droit  d'expédier  ei  iipv 
les  lettres  et  autres  actea  royaaz  et  ns- 
sister  au  sceau.  Dans  le  prindj»  il  i^ 
en  avait  que  soixante.  I«ouis  XI  dooliUM 
nombre,  et  il  fut  encore  augmenté  éui 
la  suite.  1/édit  de  mars  IT04  reuinnaii 
sait  trois  cent  quarante  tecrétairm  ds 
rot  ;  mais  leur  nombre  ftit  réduit  à  dm 
cent  quarante  par  un  édit  de  JvUkt 
1724.  Us  iottissaient  de  plnsieurspriiî- 
leges,  tels  que  ranoblisaenwDt  pour  as 
et  leur  postérité  s'ils  avaient  ranptt  It 
chaire  de  secrétaire  durai  paidanivi^ 
ans;  ils  pouvaient  acquérir  et  posiédff 
des  fiefa  nobles  sans  paver  ancnn  dnit; 
ils  étaient  commensaux  du  roietavsiiBl 
droit  de  commtdtmut.  kn  crimind,  Ifln 
causes  ne  pouvaient  être  Jugées qae  pv 
le  chancelier  ou  le  parlement  de  Psnt. 
Au  civil,  ils  avaient  leurs  causes  eoa- 
niises  aux  requêtes  de  rh6tel  on  aax  le- 
quètes  du  palais  (voy.  ces  mots),  sidvssi 
Itiur  volonté.  Il  y  avait  toi^onrs  oaax  m- 
crétaires  du  roi  de  service  à  la  gnadi 
chancellerie  avec  le  litre  l'un  de  §mét 
minute  et  l'autre  de  oonlrdbir.  Ik 
n'exerçaient  que  pendant  trois  noii.  Bs 
1789,  le  nombre  des  seerÂoérii  da  ni 
était  de  deux  cent  quatre-TinglH|U 
Outre  les  gages  fixes,  pinnears 
valent  une  part  de  l'^nolamentda 
ce  qui  s'appelait  bonne.  Les 
étaient  plus  ou  moins  fortes.  Lei 
se  donnaient  aux  vingt  pina  andeas,» 
moyennes  aux  vingt  aaivaoïa ,  61  !•■  P^ 
lites  aux  vingt  autrea  qui  veoaieil  a^ 
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barges  de  seerétairêi  du  ,roi 
)Dt  vingt  mille  livres,  lors* 
rent  abolies  à  l'époque  de  la 

.  —  Un  décret  de  l'Assemblée 
e,  en  date  du  21  mai  1790,  di- 
n  quarante-huit  sections.  Tous 
s  ayant  droit  de  suffrage  for* 
semblée  de  chaque  section.  Ils 
3ize  commissaires  çhar£(és  de 
et  de  seconder  au  besoin  un 
e  de  police  électif  aussi,  de 
reYécution  des  actes  de  la  mu- 
et de  donner  au  corps  muni- 
lai  rcissements,  instructions  et 
mmissaire  de  police  était  Ta- 
lélégué  de  ce  comité  et  y  avait 
voix  consultative,  lorsqu'il  se 

ce  qui  devait  avoir  lieu  tous 
>urs  au  moins.  Lorsque  cin- 
yens  demandaient  la  convoca- 
semblée  générale  de  la  section, 
levait  la  réunir.  Lorsque  huit 

de  section  votaient  pour  qu'il 
ication  dans  toutes  les  sections 
a  municipalité  était  tenue  de 
ce  vœu.  La  loi  donnait  à  ces 
Qom  de  districts  {yoy.  ce  mot)  ; 
;e  a  conservé  le  nom  de  sec- 
e  sectionnaires  appliqué  aux 
e  chaque  section. 

N  A  IRES.  —  Membres  des  sec- 
Section. 

IISATION.  —  Lorsque  les  cha- 
iliers  ne  vivaient  plus  en  com- 
36  soumettaient  pas  à  la  règle 
igustin  (voy.  Chanoines),  ils 
lans  le  clergé  séculier  ou  en 
rmes  se  sécularisaient.  —  Dans 
entrées ,  la  sécularisation  fut 
lie  confiscation  des  biens  qui 
înt  aux  monastères  ou  aux 
qui  furent  donnés  à  des  éta- 
5  séculiers.  Ces  sécularisations 
oui  lieu  en  Allemagne,  à  l'épo- 
ablit  le  luthéranisme. 

R  (Clergé).  — Clergé  qui  n'est 
à  une  règle  monastique.  Voy. 
162,  163  et  suiv. 

;e  ou  SECREAGE.  —  Droit  fëo- 
isistait  dans  le  prix  de  la  cin- 
■tie  des  bois  que  vendaient  les 
devait  être  payé  au  seigneur 
ipe  de  ces  bois.  1-e  propiiétaire 
avant  de  les  mettre  en  vente,- 
'  le  seigneur  ou  ses  officiers  et 
laierleprix  qui  lui  était  offert. 

[R.  —  Propriétaire  d'un  fief  ou 
3 ,  auquel  appartenaient  cer- 
}  féodaux  ou  nonorifiques.  Voy. 


FÉODALITÉ  ,  NOM.K8SB  ,  RmAlT  nSODAL. 

—  On  appelait  Mtomiir  oMuifr  eolai  da-^ 
quel  rele?ait  un  beritaM  ttan  tn  eeasi  V8  ; 
le  propriétaire  de  lliiriiage  sotiniia.au 
cens  était  obligé  de  p^fw  an  MJ^teàvr 
censier  une  rente  annieue ,  aeignenriale 
et  perpétiidle,en  argent, grain,  vin  on 
volaille.  Les  teignêtsn  CMMieft  a^ent 
encore  droit,  d'apr^aoertaines  eomamea, 
aux  loda  et  Tentée  (voy.  oea  mota).  On  les 
appelait  aussi  ttigneùm  fsneiên^mtce 

Su'ils  étaient  mgnmrs  directs*  dliTanda 
e  la  terre  qiiHIs  avaient  donnée  à'  oen«. 

—  Le  seigneur  dominani  était  cdol  du- 
quel relevait  un  antre  ttef.  Le  TaSfeal  -était 
appelé  dans  ce  eas  «ttonnr' dti  ftêfnt^  ' 
f>ant.  —  On  nommait  MfffnfimatuwrcrilM 
les  seigneurs  dont  relevaient  des  arriàre- 
fiefs  et  qui  relevaient  eux-mêmes  immé- 
diatement du  roi.  —Les  MJgFiMiirs  Aouff 
justiciers  étaient  ceux  <|oi  avaient  hante , 
moyenne  et  basse  jusUoe  (voy.  Jusnc!» 
p.  638  ).  Ils  avaient,  après  les  patrons,  lea 
premiers  honneurs  dans  les  ^ses  bâties 
sur  leurs  domaines. — Les  seigneurs  pétb^ 
gers  étaient  ceux  qui  avaient  drdi.de 
péage  (  voy.  Pëagk  ;.  —  D'après  l'ancien 
droit  frauçus,  le  seigneur  plaidait  tou- 
jours matn  garnie ,  c'est-a-dire  que  Ut 
saisie  féodale  fkite  par  le  «et^iMur  du- 
rait toujours  maigre  tout  appel  et  oi^piH 
sition. 

SEIGNEUR  (Droit  du).  —  On  a  souvent 
entendu  par  droit  du  seigneur  la  taxe 
que  les  seigneurs  prélevaient. sur  leurs 
vassaux  à  roccasion  du  mariage  et  que 
l'un  appelait  aussi  marquette  (voy.  du 
Cange,  v«  Marcheta).  Cette  taxe  se  payait 
en  argent  eu  en  on  présent  que  1  usage 
fixait.  Il  n'existe  aucune  preuve  certaine 
que  le  droit  du  seigneur  ait  eu  le  carac- 
tère de  brutalité  sensuelle  ou'on  lui  a 
souvent  attribué.  Il  est  possible  que  sons 
le  régime  féodal ,  oii  régnait  trop  sob- 
vent  la  force ,  il  ^  ait  eu  des  exemples 
d'Mbus  odieux  ;  mais  ils  ne  constituèrent 
jamais  un  droit.  L«s  fabliaux ,  qui  atta- 
quent sans  ménagement  les  excès  du 
moyen  âge ,  ne  font  aucune  allusion  à  ce 
prétendu  droit  du  Migneur,  Les  conciles, 
qui  ont  condamné  des  usages  moins 
odieux ,  gardent  également  sur  ce  point 
un  silence  significatif.  On  trouve ,  il  est 
vrai,  la  preuve  que,  dans  certaines  loca- 
lités, on  payait  une  taxe  à  l'église  pour  ne 
pas  garder  la  continence  pendant  les  trois 
premiers  jours  du  mariage.  Mais  cet  usage 
s'explique  parce  qu'une  pareille  conti- 
nence ,  qui  avait  d'abord  paru  un  ra£Bne- 
ment  de  mortification,  avait  fini  par  être 

Ïrescrite  ;  on  ne  put  dès  lors  s'en  af- 
rancbir   qu'en   achetant  une  dispense 
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fuiiime  pour  mançer  dcR  œufs  ou  du  Tétait  é^emoit.  Dans  le  oodmU  étM, 

beurre  en  carême.  il  y  aTait  douie  conseUlen  qii  Mrt 

SEIGNEURIACE  (Droit  deV- Droit  pré-  '«»»«*»^'- 

levé  pour  la  fabrication  des  monnaies.  S£HINAIllES.^llA]M>iMoltiOrtéMi 

SEIGNEURIAUX  (  Droits  ).  —  Droits  qui  les  jennea  gens  qni  ae  préperaBt  àVlK 

appartenaient  au  seigneur  d'un  fief.  Voy.  ecclésiastique.   Uiostltutioii  des  iM- 

KÉODALiTÉ ,  p.  406-408.  nôtres  date  du  xti«  siècle.  Le  cosdbfc 

SEIGNEURIE.  -  Terre  féodale.    Voy.  de'dcJSsSÏns  eî  aSJSïïST 


FÉODALITÉ  ei  Noblesse.  —  Loyseau  a  on  remarquerait  vne  TocatiwieMiE 

compose  un  traite  des  $etgneunes.  tique,  de  leur  donner  la  lonsan  M  Ml 

SEING.  —  Le  aeing  n'a  pas  toujours  été  clérical  et  de  les  élever  en  ooBdnprii 

confondu  avec  la  souscription.  Le  aeirtg  je  la  maison  de  l'évêqae  oa  éi  Mto 

n'éuit  souvent  qu'une  croix,  un  mono-  dans  la  même  tille-  Il  reemanoiià 

gramme  ou  tout  autre  signe  (aignwn)^  choisir  de  fHréférenoe  dea  eafluli  y» 

que  Ton  annonçait  dans  l'acte,  tandis  ^^*  et  de  leur  fsire  étiuUer  la {■■• 

que  la  signature  ou  souscription  était  le  P*/'^  •  ^e  chant,  l*Ecritare  aiiali|Ji| 

nom  propre  du  témoin  nu  siKnataire.  —  Paires  et  de  lear  donner  les  notiops MM- 

On  appelle  acte  8ou$  seing  privé  celui  oui  s&ires  pour  radmlnlstraUcn  àmmm- 

est  simplement  revêtu  de  la  signature  des  nionts  et  yaceompliaeement  das  eMi^ 

parties  contractantes  sans  intervention  "^^  ecclértaatiqnea.  En  Fnaca.rsidii' 

d'ufiBcier  ministériel.  Le  seing  public  est  Ç&pce  de  Blois  (1679)  enlolnitàlNiia 

celui  des  notaires  et  greffiers  qui  rend  evèqueB  d'établir  dea  *émmairm,HÎ1 

authentiques   les  actes  auxquels  il  est  en  eut  bientôt  dana  oluqnadiMAâkUi 

apposé.  wmtnat'rM    dépendaient  aulaiii— î 

,.»,»«,/*     X      *            '1  j  "^  evèques  qui  en  nommafeatleiMpi' 

SEIZE  (Les).  —  Le  conseil  des  seize  joua  rieurs  II  ¥  ■  irni t  mi  n ^n  ■ÂTTTriirMfc  iS 

un_r»lecolèbrej«n_dantIa_Ligaej^iJse  ISUyVtatiîSîîSÏta^îiï 


composait    de    quarante-cinq   membres  ceux  de  Saint-Sidpioe   «^asm» 

choisis  dans  les  «6126  quartiers  de  Pans,  sloire*  ce  dernier  a  été  leniHé  iv 

SEL.  -  Voy.  Salines.  L'impôt  levé  sur  Péiablfssement  dea  SowdëSST 

le  sel  se  nommait  gabelle.  On  appelait  on  distin^e  aujourd'hui  qoititilptai 

sel  du  devoir  une  portion  de  sel  qu'on  "e  séminatres  :  i«  lea  psfift  timiMlnit 

obligeait  les  particuliers  de  prendre  an-  ^.^  «es  jeunes  gens  font  lee  ébidik  A» 

nuellement  au  grenier  du  roi  et  qui  était  piques;  on  lea  appelle  anad  tatoM» 

fixée  suivant  leur  consommation  présu-  "OtrM  eecUsiaëtifUês  ;  ilaOBtMMii 

inée.  Cet  impôt  avait  surtout  lieu  dans  les  P^^*,  u°e  ordonnance  du  I  oeiokniti4î 

pays  voisins  des  salines.  '^  }es  grands  séminairm ,  oh  Fan  eut» 

spécialement  la  théolocie:  !•  !•■■'■- 

SELLETTE.  —  Petit  siège  de  bois ,  sur  naires  des  misHonê  éwSstgèrm.^Amii 

lequel  se  plaçait  l'accuse  pour  subir  le  destinés  à  fbrmer  dea  pratnaBOV  hi 

dernier  interrogatoire ,  lorsque  les  con  •  missions  lointainea;  l~  les  témimSmvi 

clusions  du  ministère  public  tendaient  à  servent  de  maisons  de  ratifie  BSV  V 

une  peine  afflictive.  De  là  les  expressions  prêtres  ftgéa  et  inflmwa. 
métaphoriques  être  sur  la  sellette ,  tenir 

sur  la  sellette.  SEHI-PËLAGIENS.  —  UJtéOqm  f^ 

eurent  pour  chef  le  ffaiùois  Cantal. tt 

SEMAINE  (Grande).  —  On  désignait  reconnaissaient  la  néoeaaitéda  11  lifter. 

quelquefois    sous   ce   nom   la  semaine  mais  ils  l'attribuaient  ans  méritStAi 
sainte  ou  dernière  semaine  du  carême. 


SEMESTRE.  -  Un  magistrat  semestre  rtonnî«  /.^»-  ««^«^  i    ^  t 

était  celui  qui  était  en  fonction  pendant  tSiS^  époque  UGm1< 

six  mois.  On  doublait  les  tribunauï  en  les  ^'"""^^^  P*'  *«""  opiniona. 

rendant<0meslre«,et,  comme  la  vénalité  SÉNAT,  SEN4TKDR     SbfinB-OOf' 

des  offices  était  une  des  ressources  tinaii-  SULTE.  —  11  y  avait    aooa  la  duataM 

cières  de  l'ancienne  monarchie,  on  rendit  romaine ,  des  «tfviaft  dana  IM  viBli  hi 


chambre  des  comptes ,  la  cour  des  mon-  comme  principal  corna  polMowdil'Bvi* 
naies ,  le  grand  conseil  (  voy.  ces  mots  ) ,  que  soua  le  gmw«>iSwSl!fitoonnWrr  « 
étaient  semestres.  Le  parlement  de  Metz    impériAl(iTaa.tai i)  ^  *^)H|t  ' 


SÉN  SÉN                    1147 

on  de  1852.  La  constitution  de  l*an  vm  gérie;2«  tout  ce  qui  n'a  pas  été  prévu  par 

799;  établissait  un  sénat  conservateur  ta  constitution  et  peut  être  nécessaire  à 

)mposé  de  quatre-vingts  membres  ina-  sa  marche  ;  3°  le  sens  des  articles  de  la 

ovibles  et  à  vie,  âgés  de  quarante  ans  constitution  qui  donnent  lieu  à  différentes 

1  moins.  Les  consuls  sortants,  Sieyès  et  interprétations.    Ces   sénatus-' consultes 

jger-Ducos ,  de  concert  avec  le  second  sont  soumis  à  la  onction  de  l'empereur 

le  troisième  consul,  Cambacérès  et  et  promulgués  par  lui.  Le  sénat  maintient 

3brun,  nommèrent  la  majorité  du  sénat^  ou  annule  tous  les  actes  qui  lui  sont  dé- 

li  se  compléta  ensuite  lui-même.    Le  férés  comme  inconstitutionnels  par  le 

nat  nommait  lui-même  aux  places  \a-  gouvernement  ou  dénoncés  pour  la  même 

.D tes  et  choisissait  entre  trois  candi'  cause  par  les  pétitions  des  citoyens.  Le 

its,  présentés  le  premier  par  le  corps  sénat  peut,  dans  un  rapport  adressé  à 

gislatif,  le  second  par  le  tribunat,  et  Tempereur,  poser  les  bases  des  projets  de 

troisième  par  le  premier  consul.  Le  loi  d'un  grand  intérêt  national.  U  peut 

nat  eut,  sous  l'empire,  presque  toute  également  proposer  des  modifications  à 

puissance  législative;  il  fut  dissous  la  constitution.  Si  la  proposition  est  adop- 
1  i8i4.  Il  était  chargé  d'examiner  les  tée  par  le  pouvoir  exécutif,  il  est  statué 
;tes  déférés  comme  contraires  à  la  con-  par  un  sénatus-cohsulte.  Néanmoins  toute 
itution  par  le  tribunat  ou  par  le  gouver-  modification  aux  bases  fondamentales  de 
îment;  il  les  maintenait  ou  les  annu-  la  constitution  doit  être  soumise  ausuf- 
it.  Des  revenus  de  domaines  nationaux  frage  universel.  En  cas  de  dissolution  du 
hermines  étaient  affectés  aux  dépenses  corps  législatif  et  jusqu'à  une  nouvelle 
1  sénat  (voy.  Sétïatorerie).  Le  traite-  convocation,  le  «^nat .  sur  la  proposition 
ent  annuel  de  chacun  de  ses  membres  de  l'empereur,  pourvoit  par  des  mesures 
!  prenait  sur  ses  revenus  et  était  égal  au  d'urgence  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
ngtième  de  celui  du  premier  consul.  Les  la  marche  du  gouvernement, 
lances  du  sénat  n'étaient  pas  publiques.  Le  décret  du  22  mars  1852  a  réglé  le 
La  constitution  du  i4  janvier  1852  a  détail  des  assemblées  du  senal.  U  se  réu- 
labli  un  sénat  comme  premier  corps  nit  sur  la  convocation  de  son  président. 
»litique  et  réglé  ses  attributions.  Le  Quand  la  session  est  close ,  les  réunions 
>mbre  des  sénateurs  ne  peut  pas  excé-  du  «ena<  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en  vertu 
!r  cent  cinquante  ;  il  a  été  tixé  pour  la  d'uu  décret  spécial  de  l'empereur.  Le 
emière  année  à  quatre-vingts  membres,  sénat  se  divise  par  la  voie  du  sort  en 
}  sénat  se  compose  :  i»  des  cardinaux ,  cinq  bureaux.  Ces  bureaux  examinent  les 
!s  maréchaux,  des  amiraux  ;  2«»  des  ci-  propositions  qui  leur  sont  renvoyées  et 
yens  que  l'empereur  juge  convenable  élisent  les  commissions  q^u'il  y  a  lieu  de 
élever  à  la  dignité  de  sénateurs.  Les  nommer.  Les  projets  de  loi  adoptés  par 
nateurs  sont  inamovibles  et  à  vie.  Le  le  corps  législatif  et  qui  doivent  être 
ésident  et  les  vice-présidents  du  sénat  soumis  au  sénat  en  vertu  de  la  constitu- 
ât nommés  par  l'empereur  et  choisis  tion ,  sont,  avec  les  décrets  qui  nom- 
irmi  les  sénateurs.  Ils  sont  nommés  ment  les  conseillers  d'État  chargés  de 
>ur  un  an.  Le  traitement  du  président  soutenir  la  discussion ,  transmis  par  le 
i  sénat  est  fixé  par  un  décret.  L'erape-  ministre  d'Ëtat  au  président  un  sénat  ^ 
ur  convoque  et  proroge  le  sénat.  Il  fixe  qui  en  donne  lecture  en  séance  générale. 

durée  de  ses  sessions  par  un  décret.  Le  5^na(  décide  immédiatement,  par  assis 

îs  séances  du  sénat  ne  sont  pas  pu-  et  levé,  s'il  est  nécessaire  de  renvoyer  le 

iqucs.  projet  de  loi  à  la  discussion  des  bureaux 

Le  sénat  est  le  gardien  du  pacte  fonda-  et  à  Texamen  d'une  commission,  ou  s'il 

entai  et  des  libertés  publiques.  Aucune  peut  être ,  sans  cet  examen  préliminaire , 

i  ne  peut  être  promulguée  avant  de  lui  passé  outre  à  la  délibération  en  séance 

oir  été  soumise.  Ses  décisions  portent  générale.  Le  sénat  n'ayant  à  statuer  que 

nom  de  sénatus-consultes.  Le  sénat  sur  la  question  de  la  promulgation ,  son 

appose  à  lu  promulgation  :  i°  des  lois  qui  vote  ne  «îomporte  la  présentation  d'aucun 

raient  contraires  ou  qui  porteraient  at-  amendement.  Au  jour  indiqué  pour  la  dé- 

inte  à  la  constitution  ,  à  la  religion,  à  la  libération  en  séance  générale ,  le  sénat, 

orale,  à  la  liberté  des  cultes,  à  la  liberté  après  la  clôture  de  la  discussion  pronon- 

dividuelle,  à  l'égalité  des  citoyens  de-  cée  parle  président,  vote  sur  la  question 

.nt  la  loi,  à  l'inviolabilité  de  la  propriété  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  s'opposer  à  la 

au  principe  de   l'inamovibilité  de  la  promulgation.  Le  vote  n'est  pas  secret.  Il 

agistrature;  2"  de  celles  qui  pourraient  est  pris  à   la  majorité  absolue  par  un 

impronieitre  la  défense  du  territdire.  Le  nombre  de  volants  supérieur  à  la  moitié 

nat    règle   par  un  sénatus-consuUe  :  de  celui  des  membres  du  sénat ,]  sinon,  il 

•  la  constitution  des  colonies  et  de  l'Ai-  est  nul  et  doit  être  recommei/cé.  Le  vote 
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est  récensé  par  le  geiTêiuire  du  t^nat  88-  dans  les  cérémonlM  BO(ennellet,lonfil 
sisté  de  deux  «ecréuires  élus  pour  chaque  le  rui  mangerait  en  pubKc,  le  mmd  tmi 
session.  Le  président  du  sénat  prih'lame  chai  se  tiendrait  assis  jiuqaaa  moMA 
en  ces  termes  le  rt'suliat  du  scruiiii  :  Le  du  service;  qu'alors  il  reoerrait  les  pk» 
Teiui/  s'oppone  uu  le  fénat  ne  s'oppose  jnt*  des  écayers  du  roi  et  les  plaeeraiisvh 
à  la  promulgatUm.  Le  résultai  ne  la  dé-  table.  Après  le  repas  ,  il  recevait  ds  ca- 
liluTation  est  transmis  au  ministre  d'Eiat  sinier  du  roi  une  portion  de  viaadt,h 
pur  le  prt>sident  du  nénat.  laquelle  le  paneiier  et  le  bouteiller  wjj»' 
Le  di'oret  du  '22  mars  rè^Xe  également  taient  deus  petits  pains  et  tn^is  cbe^Mi 
les  formes  dans  lesquelles  doivent  être  do  vin.  A  la  guerre,  le  grand ttMtàÊl 
votés  les  aénatus-ronsultes  relatifs  aux  devait  faire  préparer  pour  le  roi  sa  pi- 
colonies  et  à  l'Algérie  ou  destinés  à  in  ter-  villon  qui  put  contenir  cent  persosML 
prêter  les  articles  de  la  constitution,  ainsi  Au  départ  de  Tannée .  il  commasdtît  hr 
que  la  manière  de  procéder  du  sénat  loi's-  vant-garde,  et ,  au  retour,  l'arrièiefirdfc 
qu'un  acte  lui  est  dénoncé  c^»mnie  incon-  I^es  jugements  du  grand  ténéehaltimm 
stitutionnel ,  qu'un  rapi>ort  est  fait  sur  sans  appel  et  il  prononçait  en  cas  deo» 


portées  au  sénat  par  les  minisires  ou  les  tièremcnt  en  il9i.  —  On  peut 

conseillers  d'État  &  ce  commis  :  elles  sont  sur  ce  sujet  Hugnes  de  Cferas ,  doit  II 

lues,  toute  affaire  cessante,  et  le  sénat  se  traité  De  majoratu  et  amcteolcfs  Avh 

sépare  à  Tinsiant.  cix  a  été  publié  par  DnchesM  dut  II 

SENATORERIE.  -  Circonscription  ter-  l-  «^  de  se.  Script,  rerwm  fVi««to» 

ritoriale  plus  ou  moins  étendue ,  dont  les  SÊNËCBAL  AU  DUC.  —  <te  appdiil 


revenus  servaient  de  dotation  aux  séna-  ainsi  le  lieutenant  des  ducs  de! 

leurs  de  l'empire  français  (voy.  Sétîat  .  die,  qui  administrait  la  Instifla  M  M* 

L.es  sénateurs  avaient  la  prééminence  sur  sence  de  l'échiquier. 

U.utes  les  auDrités  locales  dans  Tétendue  ^rfKtinLn<Rt'it        o...  ...nuMwmfmt 

de  leur  sénatorerie.  SENECHAUbSEE.  —  Pays  go«ftne|tf 

uu  senechal.  —  On  q>pdait  eoeon  mm- 

SÉNATUS  -  CONSULTE.  —  Décret    du  c/mumm  la  juridiction  du  séoédd  M  II 

sénat.  Voy.  Sénat.  tribunal  oit  il  siégeait. 

SËNËCHAL  (  Grand  ).  —  La  dignité  de  SÉNÉCHAUX  DU  LANGUBDOC.  —  M 


grand  sénéchal  du  duché  de  France  était  commencement  du  sili*  siècle, 

d'abord  attachée  au  duché  d'Anjou.  Les  Montfort  avait  établi  ponr  régir  ifls 

ducs  d'Anjou  avaient  hérédiiairement  le  de  Carcassonne.de  Nîmes  et  dek 

droit  de  commander  les  armées  en  l'ab-  qui  lui  avaient  été  aooordds,dau 

.^cncc  du  roi ,  et  de  diriger  tous  les  offi-  chaux,  àoni  Tuo  résidait  à 

ciers  de  sa  maison  ;  ils  remplissaient  les  l'autre  à  Carcassonne.  Lorsuarm  ■»■, 

fonctions  que  se  partagèrent  plus  tard  le  Amaury  de  Montfort  c^a  lesdoBriMféi 

connétable  et  le  grand  maître  du  palais,  son  père  au  roi  Louis  Vill.i'tatorllé ta 

Louis  Yl  voulant  relever  l'autorité  royale,  sénéchaux  de  Languedoc  fiit  ooBiniél 

résolut  d'enlever  aux    ducs  d'Anjou  la  par  le  roi.  Leur  prindpale  foneliaB  éMft 

dignité   de  sénéchal:  il  la  donna,  en  de  rendre  la  justice  et  de  présidBr  1* 

eQei,  à  Guillaume  de  Garlande  qui  ne  assises  de  la  êénéchoMtMéê  coBipoiéM  dl 

dépendait  que  de  lui.  Dans  la  suite  le  titre  seigneurs  et  de  jurilooÉisalies.  lli  mb- 

de  sénéchal  fut  rendu  au  duc  d''AnjoUj  mandaient  aussi  la  noblesse  de  IMP^ 

mais  amoindri,  l.e  rui  en  avait  détache  doc,  lorsqu'elle  eotrsit  en  0SHM|Mi 

la  dignité  de  dapifer  (écuyer  tranchant) ,  Enfin  ils  avaient  l'intendanoa  dsi  ^ 

qu'il  avait  laissée  à  Guillaume  de  Gar-  raaines  du  roi  et  radministnliOB  !■■- 

lande  à  condition  que  ce  dernier  ferait  cière  du  Languedoc.  Ijmtr  poavoirMI 

hommage  à  Foulques  d'Anjou.  Guillaume  semblable  à  celui  des  hoMis  oSuIê  di  la 

de  Garlande  eut  en  réalité  l'intendance  France  septentrionale  (Tey.BAiUJi|.b 

du  palais  et  fut  chargé  de  faire  préparer  127 1 ,  le  comté  de  Tooloaae  B|Bat  M 

par  les  maréchaux  un  logement  pour  le  réuni  au  domaine  de  la  ooueHt*  fMM 

sénéchal  quand  il  viendrait  à  la  cour.  une  troisième  âéniekamaÊiê 

Les  conditions  de  l'accord  conclu  entre  doc.  Les  appds  de  ces  tritaoBa 

le  roi  et  son  grand  sénéchal  méritent  portés  au  parlement  de  Paria.  _ 

d*ètre  rappelées  ;  il  fut  convenu  que ,  Philippe  le  Bd  inatilaa,  dSM  et 


SÉP 

e  chambre  chargée  spéciale- 
ecevoir  les  appels  des  pays  de 
..  En  1303,  Philippe  le  Bel  de- 

I  parlement  siégerait  à  Tou- 
esgens  de  ce  pays  consentaient 
a*y  eûi  point  d'appel  des  juge- 
idus    par  ceux    qui  compose- 

purlement.  Les  habitants  du 
étant  pas  soumis  à  cette  condi- 
Dpels  des  jugements  rendus  par 
aux  de  Languedoc  furent  por- 
me  par  le  passé,  devant  la 
je  droit  écrit  du  parlement  de 
fut  seulement  sous  le  règne  de 

II  que  le  parlement  de  Toulouse 
ivement  organisé.  Voy.  Parle- 

)VINCIALX. 

échaux  coniinuèrent  d'exister 
,  fin  de  l'ancienne  monarchie  , 
une  autorité  considérablement 
!.  Ils  n'avaient  plus  qu'un  titre 
le ,  comme  les  baillis  (voy.  ce 
iroit  de  juridiction  avait  passé 
iutenanls  dont  les  appels  étaient 

f)artement.  Ils  commandaient  la 
ans  le  cas  où  l'arrière-ban  était 
Ce  qui  arriva  très-rarement  au 
e  et  cessa  entièrement  au  xviii». 
•:e,  p.  34. 

;CK.  —  Jugement  rendu  par  un 
nférieur.  Les  sentences  éioSenl 
is  sans  appel.  Ainsi  les  sentences 
s  (voy.  pRÉsiDiAL'x)  étaient  ren- 
iernier  ressort  au  premier  chef 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  somme 
cm  cinquante  livres  ne  capital 
dix  livres  de  rente  ou  de  revenu 

^TION  DR  CORPS  ET  DR  BIENS, 
ancienne  monarchie  .  lorsqu'on 
i  qu'il  y  avait  lieu  à  séparation, 
:uiier  connaissait  delà  demande 
tion  y  quoique  les  questions  re- 
X  maria-îcs  fussent  jugées  ordi- 
t  par  les  offii:iaux  (  voy.  Om- 
et usage  venait  de  ce  que  la 
n  de  corps  emportait  toujours  la 
n  de  biens. 

ingue,  dans  les  lois  modernes, 
tiori  de  corps  et  \a.  séparation 
La  seconde  laisse  à  chacun  des 
Ltropriétf  et  radmiiiisiration  de 
'.  Elle  peut  résulter  des  stipula- 
contrat  de  mariage  (  code  Napo- 

1536  ),  ou  d'une  décision  judi- 
)rsque  la  dot  de  la  femme  est 
lêril  {ibid.,  url.  1443).  La  sépa-- 

corps  ,  qui  autorise  les  époux  à 
les  domiciles  séparés,  doit  être 
ejudiciairemeiil(t6i(i.,  306-310). 
Mon  de  corps  emporte  toujours 
tioi^  de  biens. 
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SEPTEMBRISEURS.  ~  Ce  nom  désigne 
les  bomraeA  qui  participèrent  aux  mas- 
sacres des  2  et  3  septembre  I792.  Le  récit 
de  ces  crimes  se  trouve  dans  toales  les 
histoires  de  la  révolution. 

SEPTÉNAIRE  —  Cours  d'études  de  sep: 
années,  qui  comprenait  le  qtMdrivium 
et  le  trivium.  Voy.  ces  mots. 

SEPULTURE.  —  Il  a  été  question  des 
cérémonies  ({ui  accompagnaient  less^ml- 
tures  k  Tarticle  Funérailles.  —  Durand, 
évèque  de  Mende ,  au  xiii*  siècle ,  donne 
quelques  détails  sur  la  sépulture  des  chré> 
liens:  «  La  tète,  dit'il,  doit  être  placée 
au  couchant  et  les  pieds  au  levant,  comme 
si  le  mort  était  en  prière  ;  cette  position 
indique  qu'il  est  prêt  à  passer  du  cou- 
chant au  levant,  de  ce  monde  à  l'éter- 
nité, n  La  première  des  raisons  que  Du- 
rand allègue  est  conforme  aux  chants  des 
funérailles  usités  parmi  les  chrétiens  et 
qui  consistent  dans  des  prières  que  le 
clergé  chante  au  nom  du  mort.  En  faisant 
attention  au  langage  que  l'Église  met 
dans  la  bouche  du  défunt,  on  reconnaît 
qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  tourner  le  dos 
au  sanctuaire  où  est  censé  être  le  tribunal 
du  juge. 

SÉQUELLE.  —  Droit  de  demi-dtme^  qui 
était  dû  aux  curés  par  tous  ceux  qui  la- 
bouraient les  terres  dans  leur  paroisse. 

SÉQUESTRE.  —  État  d'une  chose  liti- 
gieuse remise  en  main  tierce,  par  ordre 
de  la  justice  ou  par  convention  des  par- 
ties ,  jusqu'au  jugement  définitif. 

SEKÊNISSIME,  SÉRÉNITÉ.  —Les  titres 
de  sérénisme  et  de  sérénité  ont  été  donnés 
autrefois  aux  rois  et  aux  évèques.  Au 
xvir  siècle ,  lorsque  l'étiquette  eut  fixé 
les  titres  d'une  manière  plus  stable,  on 
donna  l'épithète  de  sérénissime aux.  prin- 
ces du  sang  royal.  En  1630,  Gaston  d'Or- 
léans ,  frère  de  Louis  Xlll ,  prit  le  titre 
d'Aitesse  sérénissime ,  qu'il  changea  l'an  - 
née  suivante  en  celui  tVAltesse  royale. 
Alors  les  princes  du  sang  ,  issus  de  bran- 
ches collatérales ,  comme  les  princes  de 
la  maison  de  Condé,  prirent  le  titre  d'it/- 
tesse  sérénissime ,  qui  leur  est  resté  de 
puis  cette  époque. 

SERFS,  SERVAGE.  —  Le  servage  a  été 
la  condition  intermédiaire  entre  l'escla- 
vage et  la  liberté  personnelle,  telle  que 
l'ont  proclamée  les  lois  modernes.  Le 
servage  dérive  en  partie  du  colonat  (  voy. 
Colons  ) ,  en  partie  des  conditions  qui 
furent  imposées  aux  esclaves  que  l'on 
affranchissait,  et  que  l'on  appelait  pour 
ce  motif  conditionne».  Ces  conditions  va- 
riaient suivant  les  pays  et  les  coutumes. 
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r  Ob  difrùDFniii  p^rmi  ]n  êerfi ,  dit 
M.  uinna .  le»  momLiliubiet»  .  tes  gou  de 
!•  -urfruiie ,  le»  ui  \ut')n  k  volonu:  et  les 
ki'wiBeF.  l.e  dri'ii  de  iD.'na''.le  ri.'!:ffrraii 
i.\.  M*ipiifnir  le  cri.i  i  de  i-\iCi-r6eT  %'M  à 
:  -^f-  le^  t^er.F  nici:î<ieh  ei  imn  eobler.  coii 
fc-^K  XLeLtiîef^  M*:..t-c.ei.x  .  delbifrbe»  pv 
!  :  -ir.zDe  de  c-.*nci:  -.-d  serv  îr  aeLvotr  saiift 
txi'k:  if.  Ler  çc-i  ^  iAk.:kl>es>  cUiieM  ceux 
h\.î  «e>que.s  .«  »4-t4: rieur  }ii<uvaii  im;io»er 
:«..îe  fc  1  i-.  r/.i-  :  1i^  fiiiK-M  Bu>{ii  rommes 
yrr.f  i*  pyu'-Mvite,  ykTve  que  ceiie  uille 
]'«  p  -^t-fiiiTe::  en  quelqi;e  lieu  qu'ils  al- 
lk.>»eui  £>«  rt- f  j{n>.T.  11>  ne  jouvaieDi  trans- 
ftfrer  leur  d  m  aile  h.rs  de  la  lerre  de 
leur  !>eij::!e-i:!  ^ous  peiDe  de  la  suisie  de 
Icrjr-»  :  icL>  ri  »k:  s  prtjudice  do  droii  du 
»ri(:L'  -r  ae  les  iK^ïtrMjivre  ei  de  les  ré- 
.i.-!Kxr.er  en  lous  neux.  La  «.-ondiiii^n  des 
u.''0«if«f«  r'ëuii  meilleure  qu'en  iv  que  la 
Uille  d  Uq-jelie  l!^  euieni  si>umi>  D'eiait 
p!i>  htjar.doDuèe  à  la  fixation  arbitraire 
du  seignt- ur.  n.ai>  réglée  fiar  un  aUin- 
uemeiii  L-Musenti  par  eux:  les  me^u^e<:  de 
répreihbiuri  ei  de  curreciion  t-iaier:i  d'hil- 
leur^  les  mème£.  « 

\je  aerf  ne  puuTait  pas ,  sans  rautori- 
saiiuii  de  son  seigneur,  entrer  aans  les 
ordres  sacrés.  Cependant,  s'il  y  fiait  ad- 
mis sans  cette  formalité,  l'urdi nation  était 
regardée  conime  valable ,  taudis  que  l'or- 
di nation  de  l'esclave  était  annulée  d'après 
la  lui  rurrjaine;  seolement  le  tfrf  devenu 
prêtre  n'était  pas  entièrement  affranchi 
.les  obligations  envers  son  seigneur  ;  il 
n'était  exempté  que  du  travail  corporel. 
Les  serfs  ne  pouvaient  disposer  par  testa- 
ment que  d'une  petite  somme ,  cinq  sous 
suivant  quelques  coutumes,  soixante  sons 
selon  d'autres.  S'ils  n'avaient  pas  testé , 
leurs  enfants  ne  pouvaient  leur  succéder 
que  s'ils  vivaient  en  communauté  de  biens 
avec  eux  ;  mais  s'ils  habitaient  une  autre 
maison,  la  succession  revenait  au  sei- 
gneur. La  coutume  de  Nivernais  déclarait 
que,  si  un  seifé\&ii  affranchi,  ses  biens 
appartiendraient  au  seigneur  pour  com- 
pcuscr  lu  perte  qu'il  éprouvait.  Les  cor- 
vées ou  services  de  corps  étaient  encore 
une  des  obligations  du  servage. 

Ia  condition  du  serf  était  sans  doute 
moins  dure  que  celle  de  l'esclave  ;  il  ne 
pouvait  être  vendu  qu'avec  la  terre  à  la- 
(juelle  il  était  attaché  (glebœ  addictus).  Il 
était  affranchi  de  droit,  si  son  maître 
attentait  à  l'honneur  de  sa  femme  ou  de 
sa  fille ,  s'il  le  frappait  avec  un  instru> 
mont  antre  que  celui  dont  il  se  servait 
pour  les  travaux  des  champs.  Le  droit  de 


_hkMame»ei 

EDlln  le  atrf  «Mmril Mai  n"?'''"!  ««nsidérc 
qui  l*aîiuliuiàkg|èbe«inrt>*f«^(K)£er, 
sei^neor  le  droit  de  ^/^f*?":  ..l,|  "««ve  vie, 
lisns  q»elq»es  pirtiei»  ■j*"2i!w  eo  ce 
sfifi  s*ÉMOoèKBt et  oWfawtFgHNert  de 
sorte  de  oonDutoté  iptl^Nti^^  I  vde  i3is 
meni  à  lear  oonditkHi.  0»wj"*'  Ijiftunes 
preuve  dus  les  Mies daUWW^niJlee roi. 
luftilutm  «OMliraiièr»dBUi«(l*jmidéplalt 
litre  1,  rèf^  T4,  noie  4).«»**|Bl**e  comi 
de  commansatés,  dH-Hi  *"■  "Ji ■■^niide 
emploi;  les  Dosserraot  à  li^MiHMfiaK  est 

toucher  les  boeols  ;  les  «tni"'5îlî?**' s' 
vacbes  et  les  jbbmou  «  **fiîlîÈ«i'  4  ' 
autres  conduisent  les  Mil  «M ■[■"■no  de 
tons  ;  les  entres  Boatp(WlBif"*i*2l^tâoni 
cnn  est  employé  sekm  sosMUi  ••■■■jp»' 
et  ses  moyens.  Elles  MHti<|l»*Rl2^P«' 
vernées  par  un  senl  qirt  ••■RZlP*"^' 
maitn  d*  la  commwieiiK^lgg**Siyiy 
par  toas  les  entres.  Il  to"""?"!?  1?"*® 
tons  ;  il  va ,  pour  les  aftiins  f>*J!l  |?ff . 
BOX  TiUes ,  aux  foiies  al  ■IQB">ir:|r^ 
pouvoir  d'obliger  ses  fiaiiiWW>pyff* 
choses  mobilwm  gnieouL>iiK"B 
commun,  et  c'est  lui  senl  qai  tft*ff 
sur  les  rôles  des  milles  et  rtWi*l 
Bides,  m  Les  serfk  ainsi  auociéslijH  1 
acquérir  et  tranamettre  leur  fnfMllB  ' 
testament  à  la  commuDauié. 

Enfin  il  y  avait  des  honoMi  ïk»^ 
mis  à  des  redevanoea  lenrileB.  GnMi'  I 
tudes  tenaient  aux  propriétés  qrti1l|^  1 
sédaient  et  qa*on  appelait  rdlariNiàH  | 
morfea,  et Umaffst,  etc.  LespoMÎM  \ 
n'étaient  point  «ei^  de  ooips. ilA  | 
renonçaient  à  œa  propriélés,  wffM 
affranchis  de  tonte  aenitnde.  Lan|*1i 
comte  de  Champagne»  Henri  le  UiÎP* 
le  Libéral ,  donna  son  trésoriv  èxSêH 
un  seigneur  qui  soUiciiait  nnekMI 
(voy.  EscuLTAGK ,  p.  S65  )  ,  il  M  mêm 
(jae  des  redevances   aaxqnoDei  JMMi 
était  astreint  conune  poeieeieur  diIRRi 
serviles. 

AffrofK^iuemtni  dêê  êÊrfk,  ^BM»- 
noir,  dans  la  Couiumê  dsBiaiMoWi(tft 
de  M.  Bengnot,  chap.  xlt,  K  11  «ft 
dit  que  if  est  grande  aumâHêirm§rméÊt 
les  serfs,  et  que  &99t  un gramdwmfÊm 
un  chrétien  $st  dsstrvecofuUÎioiiLLM* 
de  France  donnèrent  Pexemple de MM^ 
chissement  desMrft.  En  iSii,  Tliljjfftfc 
Bel  assura  la  liberté  des  mrle  êm  mb; 
il  se  sert,  dans  son  ordonnanoa,  AqM^ 
sions  qui  prouvent  combien  Pqriiiia  ç 
blique  se  prononçait  contra  leaireiii» 
voici  les  consideraom  :  «  Ai 
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pour  les  travaux  des  champs.  Le  droit  de  toute  créature  humaine  qoi  est 
suite  ou  de  poursuite  fut  aussi  adouci  par  l'image  deNotre-Seignenr,  doit  | 
riritroduction  de  ren^recour<ou|)arcour«    mont  être  franche  par  draiina 
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qui  autorisait  les  serfs  de  plusieurs  do- 
maines voisins  à  passer  de  l'un  à  l'autre. 


mont  être  franche  par  droit  naMNl,' 
i:ûmme,  en  aucuns  pays,  oene  Ubiriéia^ 
turelle  est  si  eflkcée  par  la  I      "  ^ 


!t  ■«•  Cemmn  qui  les  babilenl 

rée  lomme  morls  el  oe  peu- 

pri^BJenl  et  «eudaienl  le»  idcuIiIm  aveni 

i.dcBbieuB  que  Dieu  kura 

tiède,  elc,.  Louis  X  parle 

rljargcfi  de  la  sigiiiScatlDn  «1  de  l'eié'cu- 

e  la  lib«n6  tiBlurelle  d>na 

lion    lies  niandr;raonls   de  jUBiice  dans 

iquÎBboIil  le^rcosi  àan» 

lOiHI  rélcndoB  du  roîiunjB. 

t:  •  SelQU  le  droit  de  DUiire, 

I.ea  sirs'nli  de  la  douiaijH  étaient  les 

douïe  B».^ea  du  prév6l  de  Paria. 

iqne  beaucoupde  personne» 

I,f  B  ECignours  aiiiient  sossi  leiin  nr- 

unun  p«aple  soleni  tombées 
).    Cousiâfrani    que    oDira 

nmls  cbargcs  de  aiguiller  et  de  ftira  eie- 

dit  ei  nommé  le  royoum» 

L'olllce  des  itrffmd  se  nommait  jsr- 

el  toulent  que  U  i^dh  ea 
iccurd  Sïacle  nom,  p«rdé- 
1  notre  grand  conseir,  nous 
lé  et  onfuiinons  que  Ktaén- 

yenirrie:  c'i'lait  aouienl  on  flef  qui  im- 

pi.sait  dca  obligiliona  el  c.mféi'ait  des 

Saiiii-Pirs  de  Chartrii  (  PnligBminei , 

tout  notre  rojsome,  en  tant 
.t»pparU:nirii.ou9et*no. 

S  1091,  qu'un  bourgeoia  de  cette  ville. 

de  SBint-fère  une  icrgsalthe,  •  el,  ï 

es  autrea  seigneura,  q ni  ont 

raison  de  la  dite  etrgtnlerii,  avait,  bb  vie 

■ans,  prennent  eie  m  pie  de 

durant,  buU  seiiart  de  blé  par  an,  meaure 

a  «[rranch.r.  ^  11  ï  eut,™ 

d,'  diartrea,  dix-nepl  lïuls  parsenioine 

première  moitié  du  iiv  lib- 
f  nombre  de  SBrfjBffniBiMiia. 

dBTis  la  cuisine  do  l'abbaje  -,  Mb  se^er  do 

jiois  chaque  année  el  Iroia  miohee  dcpaiu 

noir  par  jour,  ..  Quelquefois  le  mot  nr- 

le  trouvaient  les  condition) 

UenierU  Jéaigneli  une  redevance  «n  ar- 

ee. D'ailleurs  il  s'en  fallut 

gent  que  l'on  porc«v»ili  i'ocraaion  d'un 

-   uUaï  hd  tnttannaHri)! 


le ,  qn'in  griâir 
}Mumi  qonl  par- 


œvBli  anruD  mnolli 

■    "  .—JMMVH. 

iik'PH- 


âirgmli  rf'onnn.— LU  WHMM  il  to- 

—  (for™*»  (MTVlMMÏrtMM-llMli 


iiT*BLKS,Sn)étaiËntrem-  lippe ADgQin,'éldMitdBiMMd< 

es  domaines  rojaui ,  pur  un  Ut  anfi  k  Pnii,  tVeaSi»  ««'B«liil*- 

sr  arptiUl.  Quant  aux  <ir/«  CaUurina  de  U  Gmtnre  >D  da  hCattara, 

9,  le  roi  xe  bornait  k  auppri-  un  motnuneDl  dont  la  linlpnini'i  anll- 

je)uiltetdepaur(uile,eiti  qnée»  wr dw  InaerinttM»:  HyréiBiiM Wt 

'aUranchiiisenient,  sans   le  aalnt  Looh  une  Aox  »  >«■  urgmti 

'Aasemblée  conslituanle  alla  iforniM,  et  te  domlnlcdii  oMAatMr  da 

lit  engager  ses  services  qn'à  l'arc  el  les  Bècbes.  «  Lei  nrgi»U  tar- 
ai une  entreprise  déUrmi-  m»,  ditBoalhilier(ioni)na  nirali,  Ut.  It), 
ns  sont  également  affranckïe  sont  les  maulers  que  le  roi  i  m  nn  (Aca 
ide  par  la  loi  qui  a  déclaré  et  qui  portent  masaea  devatil  le  TtA;  Ile 
Iles  racbeiablest  art.  131  du  sont  appelés  tdnsi,  parce  qalliUotMn 
m  )  ;  il  en  est  de  mime  de  gnMi  poor  l«  eo™  dn  rm.  •  Qaaid  ib 
lu  louage.  étaient  ds  garde  iMvaot  l'amrMDwnt  dD 
roii  ils  élfient  arméadapledeii<^,ui 
—  Lemotscrgenl,  qui  vient  moins  pendaut  le  Jour.  Citlemiuin  Mt 

Icationa.  On  appelait  quel-  les  combats j  nais  Ui  lUitiait  1>  nrda 

n(,l'omderdejuei>cechai$é  à  pied  dans  1«  pdûs  du  vol.  Un  delaais 

BiournemenU .  de  lever  les  privilèges  élall  de  ne  ponroir  tire  jugés 

d'emprisonner  led  malfai-  que  par  M  connéMble.  Cella  rtrda  fat  ré- 

rgenU  a  verge  m  lerginU  i  formée  par  Philippe  da  ViTois ,  qnl  la 

lenllesmandemenlsdejus'  rédnitit  à  cent  JtomiBn.  Ckarlea  V  Dé  ~ 

tcbsrgéaàPariade  la  police  coBserra   qoa  six  WtS^nl*  fanut.  A 


il&2                   SER  SER 

lurtir  du  iv*  8i^clc,  les  gardes  du  roi  oe  l'aDcienoe  monarchie,  à  la  perceiNiMài 

portèrent  plus  ce  nom.  l'impôt  de  ce  Dom  (tôt.  Tâilu).  H  Ae- 

Le  mot  ëeraent  désignait  aussi  et  dési-  Quittaient  de  leurs  ronctiooB  aite  m 

une  encore  aujourd'hui  un  officier  sabai-  dureté  qui  est  signalée  dans  la  wm|I 


gne  encore  aujourd'hui  un  officier  subai"  dureté  qui  est  signalée 

terne  de  l'inranteric.  L'institution  de  ces  suivant  d'une  lettre  adressée  à  'Giiât 

5ou8-offlcierH  remonte  à  Louis  XII.  Leurs  par  un  magistrat  (  Corresp.  aâmiàkln' 

foiiciions  éuicnlde  tenir  le  registre  des  lire  ious  U  règne  de  L^êU  X/K,t.1IIt 

logements  des  officiers  cl  des  soldats;  p.  63  )  :  «  Les  ttrganti  en  généTal,clrv« 

c'est  aujourd'hui  le  devoir  des  seygtnia-  ticulièrement  ceux  qn!  sont  prépoiéiiri 

fourriers.  Us  devaient  aussi  appeler  les  recouvrement  des  tailles ,  sont  deivi- 

soldatd  le  jour  do  paye  et  noter  les  ab-  maux  si  terribles  qne»  pour  en  eitefi* 

sents;  le  «errent-major  est  maintenant  une  gruide  partie,  vous  nepouilu'Judi 

charge  de  cet  office.  Ils  devaient  pourvoir  rien  faire  de  pins  digne  ae  ton  frti 

à  tous  IcH  détails  de  la  police  et  de  la  dis-  les  faisant  supprimer  suivant  lei  taMi 

cipline.  En  l'absence  des  officiers  de  lu  de  la  dernière  déclaration.  » 

compagnie,  le  sergent  de  garde  faisait  RRnrBNTfinB-wif  i  s      ^«t^^vMm 

monter  et  descendre  les  gardes,  marchant  SERGENTS  DByLLR.— Aqjoiliirw; 

à  la  tête ,  la  hallebarde  a  la  main  .  et  les  appeUe  êergentM  de  ville  les  H^P^ 

ntro.^  .*rn*«*.  «a  ninnfliAi.t  «iir  Iar  ftiles  au-dessous  des  commissairM  depoMa 


soirs ,  le  sergent  allait  prenarc  i  ornre  au  ' .-""'» ;•".  — ""«wp..».  i««»«uhu« f-t- 
major  et  le  portait  à  son  corps  de  garde,  sieurs  lois,  et .  entre  antres,  par  hiin 
'  „  .  .  •  du  décret  du  18  juin  1811  «ils  soDtiflMi 
SEKf.ENTERIE.  —  Les  sergentertes  de  la  force  publique.  A  piis,  ils  #■- 
étaient  de  véritables  flefs ,  comme  on  l'a  dent  du  préfet  de  police.  DansksoMi 
indiqué  plus  haut(voy.  Sergent).  —  Les  villes,  ils  sont  subordonnés  à  i'tawM 
sergenteries  avaient  surtout  beaucoup  munidiMde. 
d'importance  en  Normandie,  oh  elles  con- 
stituaient des  liefs  nobles  et  héréditaires.  SERGENTS  FIEFFÉS.  —  On  deainlfl 
Les  fonctions  des  sergents  nobles  parais-  nom  à  des  vassaux  qui,  à  niioadifc^ 
sent  avoir  été  primitivement  de  commaii-  au'ils  tenaient,  étaient  (AliBés  de  fcîR 
der  une  partie  de  l'armée  et  de  faire  des  exploits  pour  la  recherche  et  li  on- 
respecter  par  la  force  des  armes  les  servation  des  droits  du  seignenr  *■- 
droits  de  la  justice.  On  les  appelle  quel-  nant.  Eu  certains  lieux,  conmieàSalti 
quefois  sergents  de  lépée.  Ils  avaient  une  ils  pouvaient  employer  pour  fméaAa 
place  honorable  dans  l'échiquier  de  Nor-  de  leurs  mandats  plusieurs  jniûwfijw 
mandie.  Il  existait  aussi  des  sergenteries  à  cheval  et  un  à  Terge  ou  ànied.  0  ■> 
dans  plusieurs  autres  provinces,  et,  entre  aussi  question,  dans  les  aacMaaneii- 
autres,  dans  l*Angoumois,  le  Poitou,  l'An-  tûmes ,  de  tergetite  meseiertf  pnririvii 
jou,  le  Maine  et  le  Perche.  Les  sergen-  blaviers,  qui  étaient  cbafgësdalsipri' 
teries  Turent  supprimées ,  comme  toutes  des  moissons ,  des  prairies,  des  bUii^ 

les  institutions  téodales ,  par  l'Assemblée       gpdudmt        ¥  <».  «---■- „  aj^ 

constituante  (nuit  du  4  ioZ  .78»).  Je^é^^;^'iS^,SS!^£!S£S. 

SERGENTS  DANGEREUX.  —  Sergents  On  en  trouve  la  preuve  dans  tootj» 

institués  par  Henri  II  en  1552  pour  con«  qui  permettaient  a  un  accaaé  de  M  BM- 

server  les  droits  du  roi  dans  les  forêts  oh  rer  parle  serment  de  aea  paffils  liéi 

il  avait  danger  ou  tiers  et  danger  (voy.  ses  amis  (voy.  CowjpaATum» ).  0» >*^ 

ces  mots),  lis  furent  supprimés  en  1563.  vait  encore,  au  xiii* siècle,  danaeertài* 

Ï provinces  de  la  France.  Pnsaaedidévv 
e  serment  à  celui  qiii  éS&eaemk  * 

BATAILLE.  —  Les  sergents  d'armes  et  meurtre  et  de  maléfices.  Saint  iMii^ 

sergents  de  bataille  étaient  primitivement  |ii  cette  coutume  en  Gascogne,  ooM»^ 

les  gardes  des  rois.  Voy  Sergent.  —  On  prouve  un  acte  d'un    niuiiiicrit  *  •* 

apj)elait  aussi  sergents  de  bataille  les  of-  Bibliothèque  impériale  (i            '    ^ 

ficiers  chargés  de  faire  ranger  une  armée  Camps ,  t.  XXXII  } 

en  bataille.  La  Fontaine  en  parle  dans  la  Les  souverains  on»,  exigé  l«  - 

fable  de  la  Mouche  et  du  Coche  :  ■ •-    -^  .  ■»-    . 


Il  lemble  que  ce  loit 


leurs  sujets  à  presque  toniea  lfliéys«M^ 
La  formule  du  Mrmenl  a  varié  sMiif 

Un  servent  de  bataille  allant  «n  chaque  endroit         temps.  J'en  Citerai  Ul  OZeBOleda  li|M* 

Paire  avaneer  «•«  gens Charles  le  ChauTe;  il      ■  ^^^ 

SERGENTS  DES  TAILLES.  —  Les  «er- 
genU  de  tailles  étaient  préposés,  dans 


tulaire  d'Atligiiy(8S4).qaei 
lui  promissent  fldéUic.  Im 
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ir  imposa  était  conçu  dans  les  termes  devant  les  tribunaux  par  les  témoias, 

ivantset  se  prêtait  sur  les  reliques  des  experts  et  iniei^rèies;  le  ferment  judi- 

nts  :  M  Moi^  un  tel  ^  je  serai  fidèle  à  oiaire^  afBrmaiiun  faite  en  justice  sous 

arks^fils  de  Louis  et  de  Judith,  de  ce  l'invocatioii  du  nom  de  Dieu  et  dont  on 

»r  en  avant,  selon  mon  savoir  (secun-  fait  dépendre  le  succès  d'une  cause,  lo 

m  meum  savirum),  comme  un  Franc  serment  militaire ,  et  enlin  le  serment 

il  l'être  par  droit  à  son  roi.  Qu'ainsi  politique  que  les  fonctionnaires  publics 

eu  me  soit  en  aide  et  ces  saintes  reli-  prêtent  avant  d'entrer  en  charge  et  par  le- 

es.  »  Les  cruix  marquées  dans  les  actes  auel  ils  promettent  obéissance  aux  lois 

un   fétu  tenu  dans  la  main  et  jeté  à  de  TËtal  et  ftdéliié  au  souverain, 

re  éiaient  des  symboles  qui ,  d'après  SERMENT  DU  JEU  DE  PAUME.  —  Ser- 

(Je  V âmes   équivalaient  au  «rn.m/  ^^,          1      ej  l'Assemblée   nationale 

ttans  le  système  féodal ,  le  vassal  prê-  eonstitîiante  s'engagea,  le  20  juin  1789 ,  à 

t  serment  de  hdelile  à  son  se.çneur.  „g          ^^  séparl? avant  d'ivoir  donné 

s-  arrière- vassaux  ne  devaient  m  *er-  «ne  constitutibn  à  la  France.  Les  députés 

mtxn  hommage,  à  raison  de  leursftefs,  ^       j  j^ouvé  la  salle  ordinaire  de  Ws 

seigneur  suze.  a.n  ,  qu  on  appelait    au  ^^^^^^  fe,„ée  par  ordre  du  roi,  s'étaient 

.yen  âge.  chef-seigneur  ou  seigneur  do-  réunis  dans  une  salle  d'un  jeu  de  paume 

nant  Ils  n'eiaie-t  tenus  que  de  recon-  ^^  Versailles ,  oîi  ils  prêtèrent  le  serment 

Itre  leur  seigneur  inimediat.  C  est  ce  ^e  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  donné 

e  Du  Cange  a  établi ,  dans  sa  reizième  ^^e  coVTsiituiion  à  la  France.  Voy.  les  dé- 

;seriation  sur  JoinvUle,  intitulée  : /)e  lails  dans  les  histoires  de  la  révolution. 
mouvance  des  comtes  de  Champagne. 

1  en  trouve  aussi  la  preuve  dans  un  acte  SEUPENT.  —  Instrument  à  vent  qui  est 

juin  1236.  ciié  par  Le  Nain  de  Tille-  du  genre  des  cors  et  leur  sert  de  naMe. 

)nt,    dans    la    Vie   de   saint   Louis  L'abbé  l.ebeuf,  dans  son  i/i«/oire  dUii- 

1.  cxxii,  t.  Il .  p.  293).  Hugues  de  Chas-  xerre,  dit  que  ,  vers  1590,  un  chanoine 

Ion  ,  Comte  de  Saint-Paul  et  de  Blois ,  y  d'Auxerre,  nommé  Ed me  Guillaume, trouva 

ïorde  par  gi  àce,  à  (.coflfroy  de  Sargines,  le  secret  de  tourner  un  cornet  en  forme 

itre  homme  lige  du  roi  avant  lui.  Lors-  de  serpent.  Cet  instrument  ayant  étéper- 

e  saint  Louis,  au  moment  de  partir  pour  feciionné,  devint  commun  dans  lesgran* 

Cl  oisade  ,  demanda  aux  barons  convo-  des  églises, 
es  à  Paris  de  reconnaîire  son  fils  pour 

i,  s'il  arrivaitquil  succombât  en  Pales-  SERPENT  (Œuf  de).  -  Voy.  OEtF  ne 

le,  Joinville,  si  tendrement  attaché  à  serpent. 

inl  Louis,  raconte  qu'il  refusa  de  prêter  cirnui?  pu  i?      nffi/>i<>*  »..  omhq  /.««;«« 

-ment  au  jeune  prmce  :  -«  Je  ne  voulus  ,  SERUE-FILE.-  Officier  ou  sous-offlcier 

int  taire  de  serment ,  dit-il  ;  car  je  n'é-  P^,^,^  l^"'t?  rrtiI?."P«^,^rnn/*H«^^^^^^^ 

s  point  .on  homme:»  Joinville  était ,  ?"f„?"® ''^n«nÇ  L  lVn«  ^^^^^^^^ 

e'ffet,  vassal  immédiat  du  comte  de  'a  S'^'Trr^  ft'«  un  v^^^^^^^^^ 

lampagne.  L'article  des  Etablissements  ?  î^  „/*!  l.rJf  ?^J!  l^f  J^.?  i  ®^iV«î« 

saint  Louis  (voy.  Etablissements  ..  qui  ^  '^  ^"^'^^  ^  ""®  •^S"®  °"  ^  **"«  ^^^«°"<^- 

clare  que  le  vassal  est  oblige  de  suivre  SERRES.  —  Grandes  salles  à  rez-de- 

n  seigneur,  même  pour  faire  la  guerre  chaussée  d'un  jardin,  exposées  au  midi , 

roi,  n'est  qu'une  conséquence  des  in-  fermées  de  portes  et  châssis  vitrés,  très- 

tutions  féodales  que  nous  venons  de  éclairés,  et  dans  lesquelles   on  place, 

ppeler.  en  hiver,  les   arbustes,  arbrisseaux  et 

Les  fttrmules  de  serment  ont  très-sou-  autres  plantes  qui  ne  peuvent  résister  au 

ni  varié.  En  1229,  les  capitoulsde  Tou-  froid.  On  distingue  la  serre  d'orangerie 

jse  tirent  serment ,  sur  l'âme  de  la  (  voy.  Orange,  Orangf.rie)  et  la  serre 

lie  ,  d'observer    Us    articles  convenus  chaude  que  l'on  échauffe  pcmr  avoir  des 

ire  Louis  IX  et  Raymond  Vit.  I  es  scr-  fleurs  et  des    fruits  précoces,  et  pour 

ents  sur  les  évunt:iies  étaient  si  frc-  cultiver  des  plantes  qui  viennent  de  pays 

entseï  la  cause  de  lant  de  purjures  que  oii    la    température    est    ordinairement 

concile  de    Bordeaux,  en    i255,   fut  plus  élevée.  Dès  le  xvi"  siècle,  l.iébaut 

lige    de    les    interdire    dans    certains  donnait  la  description  d'une  espèce  de 

mps,  depuis  la  Sopiuagésime  jusqu'à-  serre  destinée  à  mettre  à  couvert  les  oran- 

ès  l'octave  de  Pâques,  depuis  l'Avent  gers;  mais  ce  ne  fut  quauxvii*  siècle  que 

squ'a  l'octave  de  l'Epiphanie  et  les  jours  l'usage  des  châssis  de  verre  ,  pour  abriter 

jeûnes  et  des  rogaiioiis(  D.  de  Vaines,  les  ulantes,  s'introduisit  en  France.  La 

xtionnaire  de  diplom.,  v°  Serment).  Quintiuie  dit  que,  lorsqu'on  veut  réchauf- 

On  distingue,  dans  les  institutions  mo-  fer  des  figuiers  en  caisse,  on  fait,  en  jar;- 

rnes ,  le    serment   promissoire  prêté  vier,  au  pied  d'un  mur  exposé  au  midi , 
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une  couche  tuurda  dans  UqaeUe  on  place 
des  GAÎNbcii  ;  puis  ou  couvre  le  tout  avec 
de  grands  châMis  de  verre,  hauts  dt  sept 
pieds  et  carres  ,  qu'on  applique  conin  h 
mur^et  qu'on  a  soin  de  ùtenv.tmtnr  pour 
empêcher  que  le  froid  n'y  ]>énètre.  Les 
serres  chaudes  ne  dutciil  que  du  dernier 
siècle. 

SF.KRURE,  SERRl'RIERS.  '  l^s  serru- 
res du  moyen  Aizesoni  quelquefois  iruvuil- 
It'os  Btcc  une  déli'*atr8se  ei  an  soin  ingo- 
oieux  qui  rappellent  Tomenien talion  dc« 
monuments  gothiques.  Ce  sont  de  vorita- 
Lie*  œuvrt'K  d'art.  -  Les  terrtirier*  for- 
maient une  corporation  qui  reçut,  en 
MU  ,  de  Charles  VI ,  des  statuts  que  con- 
firmèrent Franyois  l**  (1543)  et  Louis  XlV 
(ibSo;.  Ou  ne  pouvait  être  re^u  maître 
serrurier  qu'après  un  apprentissage  de 
cinq  ans ,  qui  devait  être  suivi  d'un  com- 
pagnonnage de  cinq  autres  années.  Les 
serruriers  ne  pouvaient  ouvrir  aucune 
serrure  hors  de  la  présence  du  proprié- 
taire. I.a  pvine  de  mort  était  portée  contre 
ceux  qui  fabriquaient  des  ustensiles  pou- 
vant servir  au  faui-monnayage. 

SERVAGE.  —  Condition  des  serfs. 
Voy.  Serfs. 

SERVANTS.  —  On  donne  ce  nom  à  deux 
artilleurs  qui  se  tiennent  à  droite  et  à 
gauche  d'une  pièce  pour  la  servir. 

SERVANTS  (Frères).  —  On  nommait 
ainsi  la  troisième  classe  de  l'ordre  de 
Malte.  Les  deux  premières  comprenaient 
les  chapelains  et  les  chevaliers.  On  divi- 
sait les  [rires  servants  en  servants  d'ar- 
mes et  servants  d'offices.  Les  premiers 
accompagnaientles  chevaliers  &la  guerre  ; 
les  seconds  servaient  dans  l'intérieur  des 
maisons  de  l'ordre. 

SERVANTS  (  Gentilshommes  ).  —  Offi- 
ciers nobles  qui  servaient  le  roi  à  table 
par  quartier. 

SERVENTOIS.  —  Ce  mot,  qui  paraît  ve- 
nir de  servant^  s'appliquait  à  des  chansons 
composées,  au  moyen  âge,  par  les  servants 
d'amour  ^  en  Thonneur  de  la  dame  de 
leurs  pensées.  On  place  au  premier  rang 
les  serventois  de  Thibaut  de  Champagne, 
en  l'honneur  de  Blanche  de  Casiille.  Les 
grandes  chroniques  de  Saint-Denis  racon- 
tent, dans  un  morceau  qui  ne  manque  pas 
d'agrément,  comment  le  comte  de  Cham- 
pagne devint  poète  et  composa  ses  Ser- 
ventois. Voici  ce  récit  :  «  Le  roi  octroya 
paix  au  comie  Thibaut.  A  cette  paix  fut 
la  reine  Blanche  qui  dit  :  Par  Dieu,  comte 
Thibaut,  vous  ne  dussiez  point  être  notre 
contraire  ;  il  vous  dust  bien  remembrer 
(ressouvenir  )  de  la  bonté  que  le  roi  mon 


Ci' 


Is  «0M«  /il  quand  il  «OM  eiiit  en  oifc 
^e  comie  regarda  la  reine,  qui  ^^^ 
lM>lle  et  sage,  qae  de  la  grande  basté 
d'elle,  il  fut  tout  ébahi.  Il  lai  répoodit: 
Par  ma  foi  ^  madame  ,  num  c«iir,MS 
corps  et  ma  Um  «onl  en  «oirs  cow 
dément,  et  n'eêt  rien  qui  «owpWf* 
je  ne  /1ms  eolonf »er«.  DHleo  se  pulil  Ib 
comte  tout  penair,  et  loiTensltioaiM 
en  remembrance  da  doux  regud  di  li 
reine  et  de  aa  belle  oanienaDoe.  Lon  fl 
entrait  dans  son  cœur  une  Ç^u^'"*' 
et  amoureuae.  Maîa  c|nand  il  loi  tom* 
nait  qu'elle  était  ai  hante  daae,  de  d 
bonne  vie  et  ai  nette,  lora  moait  (ck» 
geait)  aa  douce  penaée  amonnot  • 
grande  tristeaae.  Et  |X>nr  oe  que  jmfe*: 
des  pensées  engendrent  mélaBCOM,flto 
fut  conseillé  d'ancnna  aagei  bommei^ 
s'étudi&t  en  beaux  aona  de  vielle  §(■ 
doux  chanta  délectaUee.  11  fitlai  ehaiMi 
les  plus  belles,  lea  plna  déledaUeiMlB 
plus  mélodieuaea  quionques  foMÊnAfé» 
en  chansons  et  en  Tiellea»  et  les  itèoiit 
en  sa  salle  à  Pruvina  et  à  Troyea.  a — Oi 
appelait  ordinairement  airwiiloii  ov  «^ 
tentons  dea  poésiea  aatlriquei. 

SERVICE  DIVIN.  —  Voy.  ftnu 
SUSTIQUBS  ,  p.  1074  9  lOTS  i  mf . 

appelle  service  du  bout  de  Van  le 
qui  se  célèbre  pour  un  déAint  aa  ' 

anniversaire. 

SERVICE  MILITAIRX.  —  U  daiée  ii 
service  militaire  a  aouvent  mrié  hn 
dernières  lois  et  apécialemeni  dUi  éi 
21  mars  1832  ont  fixé  à  eeptanaladini 
du  service  militaire. 
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SERVICES  FÉODAUX.  —  Uê 
féodaux  étaient  de  nature  trèa-Avam: 
les  uns  étaient  dua  pour  traufforti  et 

5 raina ,  de  blés  ou  de  boîa.  Le  traiMport 
u  bois  s'api>elait  oacÂgnetoia  biiic«|i.  U 
naturedes  vuitareafuurnieaponrkatnai- 
ports ,  le  nombre  de  baâua  on  chfW 
pour  les  traîner,  variaient  aelon  ka  ew- 
diiions  des  chartes  féodales.  On  pcat  M* 
core  citer  le  sarclage  et  la  préparadooéi 
lin ,  les  travaux  aux  vignea ,  la  réooln* 
le  pressuiage  dea  pommes ,  le  soio  et 
mener  paître  les  troupeaux  ,  les  eenkm 
pour  l'entretien  des  bfttioienta  du  leipii* 
et  la  défense  de  sa  maison ,  ï'obligaiiM 
d'héberger  le  seigneur  avec  M  auito ,  àt 
fournir  les  objets  néceaaaireaàiOB  eain* 
tien,  etc.  (voy.  FitODAUiA ,  S  H  i  P-  ^^ 
suiv.).  —  Le  «ervtce  de  cJwmI  coniisaii 
dans  l'obligation  de  fournir  un  etaeral  M 
seigneur  à  certaines  époques  de  Psnaéi 
C'était  le  rondn  ou  rotusiii  ds  eereiei 
(voy.  RoNCiR).  —  Le  «sretetdt  eorwoer^ 
tait  aussi  le  nom  df)  oorvdi,  et  n^i|Hlfl 
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lue  par  los  vilaiiiâ  (voy.  Corvée  ).  —  Ke 
service  de  cour  et  de  plaida  indiquait 
l'obligation  imposée  aux  vassaux   dans 

Quelques  coutumes  d'assister  aux  plaids 
u  seigneur  féodal  ou  de  ses  officiers. 

SERVIETTE.  —  Pendant  longtemps  la 
nappe  tint  lieu  de  serviette  ;  on  s'en  ser- 
irait  pour  s'essuyer  la  bouche  et  les  doigts 
penclant  et  après  le  repas.  L'usage  des 
terviettes  ue  date,  selon  LeGrandd'Aussy, 
]ue  d'une  époque  assez  récente.  A  la  vé- 
rité, des  règles  du  monastère  de  Foute- 
oelle  ou  Saint-Wandrille  font  mention 
le  linge  peluché  pour  essuyer  les  mains 
'  liniea  ad  manus  tergendas  villosa  )  ; 
Doais  il  ne  s'agit  là  que  d'essuie-mains. 
Les  serviettes,  doni  parlent  les  poëies  et 
prosateurs  du  moyeu  âge ,  étaient,  selon 
le  même  auteur ,  ou  pour  le  service  des 
Dfficiers  domestiques  du  prince ,  ou  pour 
laver  et  essuyer  ses  mains  et  celles  de 
ses  convives  avant  et  après  le  repas  ,  ou 
snfin  pour  couvrir  leur  pain,  leur  cou- 
teau, etc.,  jusqu'au  moment  où  ils  s'as- 
seyaient  à  table.  A  ce  dernier  usage  de- 
iraient  servir,  ajoute  Le  Grand  d'Aussy, 
deux  serviettes  brochées  d'or,  dont  il  est 
luestion  dans  le  compte  de  la  maison 
des  ducs  de  Bourgogne  en  I42i  ;  elles  ne 
pouvaient  être  employées  à  essuyer  la 
bouche  et  les  mains. 

Quand  l'usage  des  serviettes  fut  intro- 
duit pour  la  table ,  on  crut  qu'il  était  de  la 
magnificence  d'en  changer  plusieurs  fois 
Dandanlle  repas.  Dans  les  maisons  des 
princes  et  grands  seigneurs ,  à  chaque 
aouvelle  assiette  on  donnait  une  nouvelle 
lerviette.  Pendant  un  temps,  le  même 
isage  exista  pour  la  bourgeoisie,  et  Mon- 
taigne assure  l'avoir  vu;  «  Je  plains  ,  dit- 
1,  qu'on  n'ait  suivi  un  train  que  j'ai  vu 
commencer  à  l'exemple  des  rois,  qu'on 
lous  changeât  de  serviettes,  selon  les  ser- 
vices, comme  d'assiettes.  » 

SERVIS.— Expression  féodale  qui, dans 
|uelques  pays  ,  indiquait  les  cens  et  au* 
;res  petits  devoirs  annuels  qui  étaient 
lus  au  seigneur  foncier  par  les  vassaux 
ît  tenanciers  des  héritage».  On  disait  cens 
ît  servis  ;  on  n'employait  ces  mots  que 
'éunis  et  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

SERVITES.  —  L'ordre  monastique  des 
servîtes,  ou  serviteurs  de  la  Vierge  ,  fut 
!"ondé  à  Marseille  en  l'i52,  et  confirmé, en 
1257  ,  par  le  pape  Alexandre  IV,  Le  con- 
:ile  de  Lyon,  sous  Grégoire X(  1274),  sup- 
rn-ima  cet  ordre.  On  les  appelait  aussi 
Blancs -Manteaux  ,  à  cause  de  leur  cos* 
lume. 

SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE 
DIEU.  —  Titre  adopté  pur  les  papes  dans 
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lei*  bulles  et  autres  actes  du  gouvernement 
pontificaL  Saint  Augustin  semble  être  le 
premier  qui  se  soit  aiusi  qualifié,  dit  D.  de 
Vaines ,  et  ce  titre ,  que  la  ferveur  des 
premiers  siècles  fit  trouver  très-beau,  ne 
tarda  pas  à  être  pris  par  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  éminent  dans  rÉglise.  Saint  Gré- 
goire est  le  premier  pape  qui  se  soit  ap- 
proprié l'humble  formule  SeTï>yks  servo- 
rum  Dei.  P.isquier  {Recherches,  livre  III, 
chap.  m)  l'attribue  au  pape  Damase;  mais 
la  lettre  sur  laquelle  il  s  appuie  est  sup- 
posée. Dans  les  vii«  et  viii*  siècles ,  cette 
formule  fut  ordinairement  adoptée  par 
les  papes.  Elle  devint  générale  au  xi*  siè- 
cle. —  D'autres  ecclésiastiques  et  spécia' 
lement  des  abbés  et  des  moines  s'intitu- 
lèrent aussi,  du  v«  au  x«  siècle,  Serviteurs 
des  serviteurs  de  Dieu.  Voy.  D.  de  Vaines, 
Dictionnaire  de  diplom.,  v»  Serviteur, 

SERVITUDE.   —  Voy.     ESOLAVAGE    ET 

SERFS.  —  On  distingue  les  servitudes  per- 
sonnelles  qui  portent  atteinte  à  la  liberté 
des  personnes  et  les  servitudes  réellee 
qui  restreignent  l'usage  des  propriétés. 
Les  servitudes  personnelles,  tels  que  l'es- 
clavage et  le  servage ,  ont  disparu  de  la 
France.  Les  servitudes  réelles  compren- 
nent toutes  les  charges  imposées  à  une 
propriété  pour  l'écoulement  des  eaux ,  le 
droit  de  bornage,  de  clôture,  les  voies 
publiques,  les  mines,  carrières,  etc.  Voy, 
Pardessus ,  Traité  des  servitudes  ou  ser- 
vices fonciers. 

SESSION.— Tenips  pendant  lequel  siège 
le  corps  législatif!  Le  mot  session  n'est 
en  usage  que  depuis  la  constitution  de 
l'an  VIII.  A  cette  époque  les  sessions  du 
corps  législatif  duraient  environ  quatre 
mois  par  année,  sauf  les  sessions  extraor- 
dinaires qui  étaient  convoquées  par  le 
chef  du  pouvoir  exécutif.  —  On  appelle 
aussi  session  le  temps  pendant  lequel  siè- 
gent les  cours  d'assises. 

SETIER.  —  Mesure  de  capacité  usitée 
dans  l'ancienne  France  et  employée  à  la 
fois  pour  les  liquides  et  pour  les  solides. 
Le  setier  était  une  division  exacte  du 
muid.  11  y  avait  ordinairement  seize  ou 
dix- sept  setiers  au  muid;  quelquefois  dix* 
huit  ou  vingt-deux.  D'ailleurs ,  comme  la 
capacité  du  muid  était  très-variable,  celle 
du  setier  variait  également*  A  l'époque  de 
Charlemagne,  le  setier,  qui  était  le  sei- 
zième du  muid,  valait ,  d'après  les  éva- 
luations les  plus  probables,  quatre  litres 
trente-cinq  centilitres.  Dans  la  suite,  la 
capacité  du  muid  s'accrut  considérable- 
ment, et  on  donna  le  nom  de  setier  à  la 
douzième  partie  de  ce  muid  ;  il  valut  ^lors 
environ  cent  vingt-six  litres  cinq  douziè- 
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ii„.g.  ^  i^e  tetier  Ae  vin  valait  «ept  lilr«s 
quaruiiu*-quairL>ocniilitre«  v>uy.  Mesures 
AMciENMES  ).  —  On  ecrivaii  autrerois  «ejr- 
tier  du  Ulin  ifxtariu» ,  sixième  partie  du 
cungo  chez  les  Uuniams. 

SRXTE  (U\  -  Sixième  livredfs  décrc- 
talcft.  que  l(>  impe  HDiiifact;  VIII  titpui)lier 
CM  i!298  :  il  cunlienl  les  décrets  des  deux 
conciloH  Kënrruux  <le  l.yon ,  de  ri45  et 
l274,('ip1uHiL>iirM  cuiisiiiutionR  dcspa|)en, 
de  Cn'ifoire  IX  k  n<inifaoe  Vlil.  Im.  lutte 
de  ntinifuce  VIII  et  de  IMiiiip|>c  le  Bel  dis- 
crédita, en  France,  le  Set  te:  on  dolendit 
même  de  renseigner  dans  les  écoles  et 
de  leciti'rromnielui(vuv.  FLELRT,/w<rorf. 
au  droit  ecrlém'nmitf  .^  i'*  |)urlie,  cliap.  L\ 
—  On  appelle  aus^i  tierte  les  heures  cano- 
niales, qui .  dans  l'origine ,  se  disaient  à 
la  sixième  heure  du  jour,  c*est-à-dire  à 
midi. 

SEXTEIXAGE.  —  Droit  qui  se  payait 
autrefois  pour  les  grains  vendus  aux 
halles.  Il  lirait  son  uom  du  atxtier  ou 
setier.  Yoy.  Setiek. 

SEXTIDI.  —  Sixième  jour  de  U  décade 
dans  le  calendrier  républicain. 

SEXTIIiE  r  Année).  —  Année  du  calen- 
drier I  opnblicain  qui  avait  six  jours  com- 
plénicniaires  au  lieu  de  cinq.  Le  sixième 
jour  complémentaire  s'appelait  ;our  <ex- 
til.  I /an née  sextile  revenait  tous  les 
quatre  ans. 

SIAM.  —  Espèce  de  jeu  de  auilles,  qui 
tira  son  nom  des  relations  qui  s'éiablireiit, 
vers  1684 ,  entre  la  France  et  le  Siam. 

SIEGE.  —  Investissement  d'une  place 
forie.  Voy.  Fohtificatioms  ,  p.  450-451. 

SIEGE.  —  Ce  mot  s*employait  autrefois 
pour  toute  espèce  dejuridiction  ;  on  disait 
sié(fe  roy(U ,  iiége  seigneurial ,  siège  ec- 
clesiasttque,  pour  designer  les  tribunaux 
du  roi,  des  seigneurs  et  des  juges  ecclé- 
siastiques. 

SIÈGES  DES  MONNAIES.  -Juridictions 
subalternes  de  l'ancienne  Franse,  qui 
connaissaient  des  abus  et  malversations 
commis  par  les  ofiiciers  des  monnaies  et 
par  les  ouvriers  qui  travaillaient  les  ma- 
tières d'or  et  d'argent.  Il  y  iivait  quatre 
espèces  de  sièges  des  monnaies  :  i«  ceux 
des  généraux  provinciaux  des  monnaies  ; 
2»  des  juges-gardes  des  monnaies  ;  3»  des 
prévôts  généraux  ;  4'»  des  juges  des  mi  - 
nés  et  minières  Les  appels  des  sentences 
rendues  dans  les  sièges  des  monriaies 
ressortissaient  aux  cours  des  monnaies. 
11  y  avait  vingt-huit  généraux  des  mon- 
naies, répartis  dans  diverees  généraiiiés; 
'^vait  autant  de  gardes  des  monnaies 
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quo  de  ▼illcs  oiil'on  btUait  mi>uuBie(vsy. 
llo?(NA'E,  p.  8iS'.  Les  prév6u  des  no»> 
oaies  euiient  au  nombre  de  deux,  m- 
geaut  à  Paris  et  à  Lyon.  Les  ja^es  des 
mines  et  mhiières ,  insiltoés  pnr  un  édil 
de  Charles  Vi ,  da  30  julo  i4i3.  forçat 
remplacés  dans  la  suite  par  des  eonniii- 
saires  que  le  roi  chargeait  de  connaltn 
eo  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  eoneo^ 
naii  les  mines  et  mloiëres. 

SIGLE.  —  Ahréyiation.  Les  copiites  di 
moyen  âge  emuloyaient  souvent  des  dgUi 
ou  signes  dosiinéai  à  exprimer  an  mot  os 
du  moins  une  syllabe,  par  exemple  :  IG 
pour  jurisconsulte.  On  troove  nn  gniMi 
nombre  de  tigUs  dans  les  anciens  dbbB' 
scrits  et  quelquerois  ils  sont  oontounô. 
Ainsi,  oL  pour  coulibertcs.  Les  sigla 
renversés  marquent  ordinairement  le  fé- 
minin :  ;yi  signifie  GoHLiBEETA. 

SIGNATURE.  —  Lesn0flalllr••onMa»' 
criptions  placées  au  bas  des  actes  oat 
très-souvent  varié  dans  leur  fonne  :  tan- 
tôt les  signatures  sont  écntea  de  la  nais 
des  témoins  et  des  contractants  sa  bai 
des  actes;  on  se  servait  souvent  poar 
ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire  oiuh 
lamu  d'or,  d'ivoire  ou  de  bol»  P^^^  ^ 
jour,  dans  laquelle  étaient  ménsgéea  dei 
ouvertures  qui  formaient  le  nooi  da 
prince  ou  du  souscripteur  ;  tantAl  il  n'y 
avait  que  la  signahsre  du  donateur  aetl 
ou  des  témoins  seuls  ;  untôt  les  léneiH 
n'apposaient  qu'uue  croix .  et  le  outain 
écrivait  les  noms  ;  telle  fût  la  tigmtÊn 
des  premiers  rois  de  la  seconde  nue  et 
de  quelques -una  de  la  troisième.  U 
croix  était  parfois  apposée  par  le  notera 
même  ;  cet  usage  qui  ne  fui  pas  onivend 
se  renferme  entre  les  ix«  et  xiv«  sièdaft' 
Tantôt  uu  simple  paraphe  servait  dei<* 
gnature:  tantôt  le  caprice  on  roatentu- 
tion  faisaient  signer  en  caractères  greu; 
il  s'en  est  même  trouvé  plusieurs  qjâ  oal 
eu  la  témérité  de  signer  avec  le  saoff  de 
J.  C.  (D.  de  Vaines,  ÏH'c/ioimuiredfdi^i 
v»  Souscription)» 

l.e  signe  de  la  croix ,  ajoute  le  mena 
auteur,  a  été  de  tout  temps  laaf^aclar' 
la  plus  respectable  et  la  plna  commnse. 
On  ne  sauraitdire  combien  la  position  des 
croix  a  varié  par  rapport  aux  siynaii^**- 
Elle  parut  d'abord  fixée  avant  cbaqM 
souscription  :  cependant  la  place  qoa  lâor 
assigna  le  plus  souvent  la  coutume  (i< 
immédiatement  Après  le  mot  signvf^i 
mais  rien  n'était  moins  fixe.  On  voit  la 
cri»ix  tantôt  devant ,  tantôt  après ,  taoïèt 
dessus ,  tantôt  dessous ,  tantôt  an  miUa* 
des  sifjfnatures.  Bien  plus ,  nulle  eoolesr 
n*a  été  exclue  des  Mignatmres  :  il  àW 
point  d'espèce  d'encre  et  d'enuàM»l9m 
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employé  dans  les  manuscrits  qni  ne  Tait  La  télégr<>.phie  des  temps  modernes  est 

été  pour  les  souscriptions.  une  science  des  signaux  perfectionnée 

Signatures  suppléées  par  des  êentences.  (voy.  Télégraphes  — En  terme  de  ma- 
—  Les  «igrnaftirex  ont  été  suppléées ,  en  rine,  on  appeÛf^  signaux  des  pavillons 
diverses  circonstances,  par  des  sentences  qu'on  hii^se  au  haut  d'un  mât  ou  au  bout 
tirées  de  l'Ecriture ,  quoique  le  plus  sour  d'une  vergue  ,  pour  transmettre  un  ordre 
vent  ces  sentences  aient  accompagné  les  au  loin.  Un  des  moyens  les  plus  sûrs  et 
souscriptions,  comme  des  ornements  con-  les  plus  faciles  ponr  transmettre  les  si- 
sacrés  par  1  "usage.  Il  est  rare  de  rencon-  anaux,  consiste  à  donner  à  chaque  pavil- 
trer  de  pareilles  sentences  dans  les  di-  Ion  le  caractère  d'un  chiffre;  par  laréu- 
plômes  des  rois;  mais  les  papes  en  usèrent  nion  de  plusieurs  pavillons  qui  figurent , 
assez  fréquemment;  leurs  bn'.les  consis-  Vun  les  unités,  un  second  les  dizaines,  et 
loriales  en  sont  munies  pour  la  plupart,  un  troisième  les  centaines  ,  on  peutcom- 
Depuis  Léon  IX ,  chaque  pape  eut  sa  sen^  poser  tous  les  nombres  possibles  depuis 
lence  particulière.  Aux  xi"  et  xii«  siècles,  i  jusqu'à  999.  Comme  une  phrase  ou  une 
un  certain  nombre  de  prélats,  surtout  en  idée  correspond  à  chacun  de  ces  signaux 
Italie,  usaient  aussi  de  sentences  dans  et  est  inscrite  sur  une  table  des  stgnauo?, 
leurs  souscriptions  ;  les  chanceliers  du  on  a  un  langage  suffisant  pour  transmet- 
comte  de  Toulouse  s'en  servaient  fré-  tre  toute  espèce  d'avis  ou  de  nouvelles, 
quemment  aux  XII»  et  xiii*  siècles.  „  ,xo        «                                        i 

Signatures  réelles  et  apparentes;  té-  SILOS.-  Fosses  qui  servent  pour  la 

moins  suppléant  aux  signatures.  —  On  conservation  des  grains.  Les  flimensions 

distingue  deux  espèces  de  signatures,  les  et  la  forme  des  stlos  varient  selon  les  cir- 

signatures  réelles,  qui  sont  de  la  main  de  constances  et  les  besoins.  La  condition 

celui  qui  est  nommé,  et  les  signatures  essentielle  pour  assurer  la  conservation 

apparentes  qui  s'annoncent  par  le  mot  î^cs  grains  consiste  à  rendre  les  sxlo9 

stgnum  et  la  croix,  et  qui  sont  de  la  main  inaccessibles  à  l'huraidUe.  On  a  inventé 

du  notaire.  \. es  signatures  de  toute  es-  pour  y  parvenir  divers  procedesqu'il  n'est 

pèce  soit  réelles ,  soit  apparentes,  furent  P^s  de  notre  sujet  d'exposer, 

abolies  sous  Louis  VII  ;  l'énuméralion  des  siMARRE.  -  Longue  robe  queportaienl 

témoins  y  suppléa.  La  nomination  des  j^g  chanceliers  de  France, 
tcmoins  tenant  lieu  de  stgruitures  était 

ordinaire  au  xi"  siècle  (  De  re  diplom.,  SIMONIAQUES,  SIMONIE.  —  La  «tmo- 

p.  168),  et  presque  universelle  au  xii*.  nte  est  le  trafic  des  choses  saintes.  Ce  nom 

S'il  survenait  quelques  contestations,  les  vient  de  Simonie  Magicien,  qui,  ayant 

témoins  nommés   étaient   appelés  pour  reçu  le  baptême  à  Samarie,  et  voyant  que 

reconnaître  la  vérité  et  la  validité  des  le  Saint-Esprit  était  donné  par  î'iinposi- 

pièces  produites.  Il  était  moralement  cer-  tion  des  mains  des  apfttres,  leur  offrit  de 

tain  que  ,  sur  un  nombre  de  témoins,  il  l'argent,  disant  :  «<  Donnez-moi  aussi  ce 

en  subsisterait  au  moins  quelques-uns  pouvoir,  que  ceux  à  qui  j'aurai  imposé  les 

trente  ans  après  la  conlection  des  actes,  mains  ,  reçoivent  le  Saint-Esprit.  »  Saint 

et,   suivant  les  lois  .  une  possession  de  Pierre  lui  répondit  :  «Que  ton  argent pé- 

trente  ans  donnait  des  droits  légitimes  risse  avec  toi.  puisque  lu  crois  que  le  don 

par  la  prescription.  de  Dieu  se  peutacquérir  pour  de  l'argent. 

Dans  les  xm«,  xiv«  et  xv«  siècles  ,  les  Tu  n'as  ni  part,  ni  rien  à  prétendre  à  cette 
sceaux  et  carhets  tinrent  ordinairement  œuvre;  car  ton  cœur  n'est  pas  droit  de- 
lieu  de  signature  pour  donner  aux  actes  vànt  Dieu.  »  On  appelle  «tmomaçuet  ceux 
un  caractère  authentique.  Au  xvi«  siècle  ,  qui ,  à  l'exemple  de  Simon  le  Magicien  , 
surtout  à  partir  de  l'époque  de  Fran-  tratiquent  des  choses  saintes, 
çois  I",  les  signatures  réelles  devinrent  «  C'est  «tmom'e  ,  dit  Fleury  (/ns^»*.  au 
plus  fréquenles.  Entin,  ce  furent  les  or-  droit  écriés.,  3«  partie,  ch.  xi),  de  vendre 
donnances  d'Orléans  [  i560)  et  de  Blois  ou  acheter  la  prédication  oul'administra- 
(1579),  qui  enjoignirent  aux  notaires  de  tinn  des  sacrements,  en  sorte  que  l'on  re- 
faire signer  les  parties  et  les  tcmoins,  fuse  d'instruire,  débaptiser,  de  donner 
dans  le  cas  «ù  ils  (»ourraient  le  faire,  si-  l'absolution  des  péchés,  sinon  a  certain 
non  de  mentionner  leur  déclaration  qu'ils  prix.  C'est  atmonte  de  vendre  l'ordination 
ne  savaient  pas  signer.  des  évèques ,  des  prêtres .  des  diacres  ou 

des  autres  ministres  de  l'Église,  et  par 

SIGNAUX.  —  Les  signaux,  ou  moyens  conséquent  la  collation  des  offices  ecclé- 

d'annoncer  une  nouvelle  quand   on  est  siastiques  et  des  revenus  <iui  y  sont  atia- 

liors  de  la  portée  de  la  voix,  sont  d'une  chés,  c'est-à-dire  des  bénéfices.  Ce  n'est 

invention  tort  ancienne.  Il  en  e.-tquesiion  pas  seulement  la  collation  de  l'ordre  et  du 

dans  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains,  oénéficequi  doit  être  gratuite ,  mais  tous 
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kl  icir*  .tni  t'v  rmuiorlcnl  :  l'ilKlion,  Ib  Honri  11  ,  en  IS18.  Elle  vtliit  dm  ui 

i-viillrMiUiD.  liniiniiiwUun,  l»pr*»«lU-  «ii  denier». Depuiilerêpie  de LooiiU» 

U0B.Uf(«l«n«lliin,  r«IUii«n,l«nrt»ni  Tente-WafiMnVtaienipInsipuiiiiMi 

|K«i«WiiBj'lriWll«ii"n.Tnp*dilio»  lUi  mie  de  compie,  Voj,  Jiom.i» ,  p.  B*. 

*rjii>»i'ei((erqoiilciB«i-hu**w'orUper.  j,  |i™,rfu  droit  «non  mnnuBoiiifeno»    ' 

miMion  d*en«l(n»t  (il  .'■(p','1  «i»^-  ^  sme  VoV.  Sbïh  lu,\ 

iiMnieM!l6»luUqi»e(,  puof  l'ralrf«d«n»  "mïk-ïuJ-  3BïTmi.w> 
Im  niotim*re»,qiii  nednll  kimi  i»iur       sorBIQUETS,  —  Surnom  an  épiiMU 

bat  qiw  la  ii^uilcnca  «1  il  pciru-imn  qui  esl  aonnù  onliDkiKmenlpimim» 

«hrtlStnMiJworl»  lèprtton ectletw-ii-  1er  «ndersui  o«  un  rWicuie. La  »W- 

3u>.  Ucan>«imlondtittllui.UMNé-  ,„,u  aoni  indiiidueli  an  mUecUdi  ik 

■rUnn  nuplitlt.  VoiU  h  peu  ortUn  cho-  s'ap^iqueni  ti  an  homniB.  k  une  viUg  ,à 

Ut  dont  II  •tid*tmdud«ir«Ilqo«r.  -  pn  peuple  tniLer.  Il»  «oollii*»deil»li» 

LceruoDlsM  remanoenl  t  c«  «ujel  u»gii.  d'une quKlilé  ou  d'un  déluUft^ 

»lllIlÉU»««,tll«illï"olr<le*l»riH>ur  coarlfUewe    où  Co«r(»-Bol((,  Cwrl- 

ipicanToiieiruitiiUncedMecclétiuti'  JfanUl.  £ra3>(I«-Fsr,  Lo«£u(-£p'>.  Il 

ilLiM  »ni  inbumâlions   l.e»  monMièiv",  Roux,  le  Long,  le  Juilt, eio.  Oa  min- 

<liii  n'xoifa'  poinl  l'iii  doI.;«-  jiouTmiBiil  ^u,|,   boqi   soutgdI  deienus  les  BU» 

rpt-mlr    ei  {M'HitiAni  Tlttc^m  DOH  pruprcs  des  vilains  ou  même  ilea  a"» 

■ubii&lKnordei'Pi'riiiiinM^u      pHniUeDi  de  proTlncea.  Ainsi  le  mot  J>i«>rrl  ee- 

rii«liif,ld»-u»ieni(e«oiu»enl*dfscal--  u)i,  dan»    l'origine,    qu'un  labii^. 


itières,  I,eTkUBvr,  du'iM 


«Mliiirert  TulofiUlrement.iiienie  i  simBlesdeNaion.préleiidqu'iiiXTii'W 

radM        noBronriiimt.  qaotqnBli»  de,  undisilt -.  JVoyMi-la-&i<iito,SiW 

■iral'alM    qndqucrolB  delfndu  pour  gumlin-Ia-GrandB,  P^ronn*Ja-DfiM> 

i™id»«(lrelii,kcau«edel«dilBcQlte  ciiounu-Ia-flien-J imft ,  elc.  La  '— " 

m    itainlornreïleriïur.âBConuB!-  i'OrUaai,  H  lounear  d' Angers,  l 

ril  rJtHbulInneBienllËreinentlibre,  rJH-i  dt  MtU ,  tta  lob  ds  Ham 

celui    ni  la  repril  ne  se  I'bbI  polni  éi»leiit  iuaai  des  lobriqHtti  no] 

iri«p»rflnrlqoe«rltflc«       n'japoinl  qui  avaient   da  leur  origine  à  < 

jniv  ; ' à lei'evoir         mfnie à eiigT  usag"'  *'""  ■  p"""  Angers,  le  M 

liistire  lr<  Tétriliulions  snlorisées  \ar  g'exp|[quB  pur  le  grnnd  nombre  d 

-iBBB  niihlio  d«  l'Ègllfp.  pirleB  contU-  rfom  lea  clochca  relenlitisiLicnl  da' 

iilhina  FlIeKloisnn'dri'iiL-e.nmrvuqiie  ville;  Heti  comptait  beBiironpdej 

nimtloildeivuiqui  ii^en  dote  droit  i-uao!  d'nsnre  j  il  j  Biaii*  Ham  u 

iO!tpiire,.ctn«'il-i  ri'Liicril  l'ii  %uïquode  frrrij dM loU,  qui  repreeeulait  1» 


B  da  labHqutti  donnÊa  t  dea  villH 
liijcn,  dans  le  Mbrcdrk de> iwii 


on  k4°!,  comnie  disaient  les  -Grecsdu  tu^aliinùlitleHiIree^des  inciffâiileliisi' 

Bii-Empira.  Le  titre  de  »iri  cWil  fonne,  )gj5gnca,<le5  lOCiirtM  de  buvHuri.eK.  Il 

au  moyen  ftgei  ibeaucoupdeseignanrs  «st  Indispensable  de  parler  rapidenieil 

Apariirdnïvi-BièelB.ilfuigénéralenieii  jgj  priouipBlïa  inciilés  de  ceuo  nMali 

riMrvéaui  rois.  Cepeudimt,  qnelqnra  qui  onl  elisié  en  Franco. 

cle.KM.deMMniBSs'intilnlBienijiirHde  anciênuas  iûpiVim  lilIfraiVudDiit  pwll 

GrBmBîeleldoBrio-Comie-Ildbert.  noiiBbiaioire,  eal celle  que  Forma Cliar- 

SIKVENTE,  SlRïENTIKB.       Pièce  de  if^'^f^u'ÔrdlnC"  tt^°^'^^^^ 

•era   '>V*'""'^?'J2]\,^J-^"^^  iUnstrespourCBiMépoque,telBqn'Ataiiii, 

«B(«  dB8  ironbBdoura  sont  ceiCbrea.  Éginh„d;    Angilfi-'      ^wi^inif.     Bi- 

SlX-BLANcs.—Munnaie  fabriquée KHiB  cûft,  61c.  ChKnti 
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cole  palatine  portait  un  surnom  emprunté  trouve  encore  des  cours  d^amour  au 
à-  l'antiquité.  Charlemagne  y  présidait  xt« siècle;  il  y  en  avait  une  à  la  cour  de 
sous  le  nom  de  David;  Alcuin  portait  ce-  Charles  VI  ;  elle  se  composait  des  messi- 
lui  d*Âlbinu8  Flaccus^  emprunté  à  Horace  rts  qui  formaient  la  première  classe,  puis 
(Horatius  Flaccus  )  ;  Angilbert  s'appelait  des  grands  veneurs ,  des  iréswriers  des 
Homère;  Ëginhard ,  Catliopeus^  etc.  lies  Chartres  et  registres,  des  av4iteurs ,  des 
questions  qu'on  agitait  dans  cette  école  chevaliers  d^nonneur  conseillers  de  la 
palatine  étaient  quelquefois  d'une  grande  cour  amoureuse,  des  chek)aliers  tréso^ 
futilité,  comme  le  prouvent  les  œuvres  Hers,  des  maîtres  des  requêtes ,  des  pré' 
d'Alcuin  lui-même.  On  y  trouve  une  série  sidents  de  l'ordre,  des  secrétaires^  des 
de  questions  qui  ressemblent  à  des  logo-  concierges  des  jardins  et  vergers  amou^ 
gripbes  :  «<  Qu'est-ce  que  l'écriture?  La  reux  et  enfin  des  venetir«. 
ffardienne  de  l'histoire.  —Qu'est-ce  que  Pléiade.  —Le  XYi*  siècle,  dans  son  ad- 
la  parole?  L'interprète  de  l'àme.— Qu*est-  miratiou  passionnée  pour  l'antiquité ,  re- 
ce  qui  donne  naissance  à  la  parole?  La  nouq&  bjùx  sociétés  littéraires  du  moyen 
langue.  —  Qu'est-ce  que  la  langue  ?  Le  âge,  on ,  s'il  en  conserva  les  noms ,  il  les 
fouet  de  l'air.  —  Qu'est-ce  que  l'air  ?  Le  anima  d'un  nouvel  esprit.  Les  poètes  de  la 
conservateur  de  la  vie.  —  Qu  est-ce  que  la  pléiade ,  Ronsard ,  Joachim  du  Bellay , 
vie?  Une  jouissance  pour  les  heureux,  une  Baïf,  Jodelle,Ponthus  de  Thiard,  Rcmy 
douleur  pour  les  misérables ,  l'attente  de  Belleau,  Dorât,  formèrent  avec  leurs  amis 
la  mort.  —  Qu'est-ce  que  l'homme?  L'es-  une  société  littéraire,  qui  poussa,  dit-on, 
clave  de  la  mort,  un  voyageur  passager ,  le  désir  d'imiter  l'antiquité  jusqu'à  renou- 
h6te  dans  sa  demeure. ...  Comment  est-il  vêler  les  cérémonies  païennes.  On  raconte 
placé?  Comme  une  lanterne  exposée  au  qu'en  1552,  ils  immolèrent  un  bouc  cou- 
vent, etc.  »  Cependant ,  malgré  la  futilité  ronné  de  fleurs  en  l'honneur  de  Jodelle, 
de  pareils  exercices ,  l'école  palatine  eut  qui  avait  mérité ,  à  leurs  yeux ,  le  prix  de 
un  résultat  utile;  elle  réveilla  les  esprits  la  poésie  tra^que.  On  leur  fit  un  crime  de 
engourdis,  et  remit  en  honneur  les  études  ceite  manie  ridicule ,  et  ils  furent  obligés 
litëraires.  de  se  défendre  contre  l'accusation  d'ido- 

A  l'époque  féodale ,  et  surtout  lorsque  latrie.  La  même  école  fit  une  tentative 

la  chevalerie  donna  aux  esprits  une  nou-  sous  Charles  IX  pour  fonder  une  acadé- 

velle  impulsion,  il  se  forma  des  sociétés  mie.  Il  est  même  probable  que  cette  «o- 

litiéraires  pour  apprécier  et  couronner  ciété  littéraire  subsista  quelque  temps, 

les  chants  des  troubadours  et  des  trouvé-  La  Croix-du-Maine,  à  l'article  de  Jean- 

res.  Les  puys  (voy.  Puy)  établis  à  Rouen  ,  Antoine  de  Baïf,  dit  «  qu'il  florissait  en- 

à  Caen,  à  Dieppe,  à  Amiens,  \es  jeux  sous  core,  en  1584,  une  académie  fréquentée 

formel ,  les  cours  de  rhétorique,  les  cours  de  toutes  sortes  d'excellents  personnages, 

d'amour,  etc.,  étaient  des  espèces  d'aca-  voire  des  premiers  de  ce  siècle.  » 

demies  où  l'on  jugeait  les  œuvres  poéti-  Bétel  de  Rambouillet,  —  Une  nou- 

ques.  Les  cours  d'amour  surtout  eurent  velle  révolution  dans  le  coût  s'opéra ,  au 

une  grande  célébrité.  xviie  siècle ,  et  les  sociétés  littéraires 

Coursd'amour. — »  Les  f ours  d*amour,  y  devinrent  une  réunion  d'esprits  déli- 

dit  Le  Grand  d'Aussy  dans  son  recueil  des  cats ,  qui  eurent  d'abord  le  mérite  de 

Fabliaux  (l ,  270  et  suiv.),  les  cours  d'à-  polir  la  langue ,  et  finirent  par  l'altérer  à 

mour  étendirent  rapidement  leur  juridic-  force  de  recnerche  et  d'affectation.  Je  ne 

tien.  Elles  connurent  de  toutes  les  tracas-  parle  ici  que  des  réunions  particulières , 

séries  des  amants  et  de  tout  ce  qui  con-  et  non  de  l'Académie  française,  dont  il  a 

cernait  la  galanterie. Elles  ajournaient  les  été    question  ailleurs  (voy.  Académie). 

coupablesà  paraître,  imposaient  une  peine  L'hôtel  de  Rambouillet,  o&  présidait  Ca- 

proportionnée ,  ordonnaient  la  rupture  et  tberine  de  Vivonne ,  marquise  de  Pisani , 

prescrivaient  la  forme  de  la  réconcilia-  fut  le  centre  de  la  plus  célèbre  de  ces 

tion.    Leurs  sentences,  qu'on  nommait  réunions.    Voiture,    Balzac,  Sarrazin , 

arrêts  d'amour  (Martial  d'Auvergne  a  fait  Chapelain  ,  Benserade ,    Scarron  ,   Scu- 

«7  x^-ecueil  avec  commentaire  de  cinquante  déry ,  et  même  Corneille  et  Bossuet,  fré- 

■  ,5-^n  arrêts  d'amour),  leurs  sentences  c(uentèrent  l'hôtel  de  Rambouillet.  On  y 
;^  ^nt  tellement  révérées,  que  personne  lisait  des   vers,  on  y  entendait  même 

■  "'C^t  osé  en  appeler.  Des  princes  et  des  des  sermons.  Ce  fut  là  ,  si  l'on  en  croit 
J^  ^Verains  (Alphonse ,  roi  d'Aragon,  Ri-  Tallemant  des  Réaux,  que  Bossuet  prêcha 
^:^d  Cœur  de  Lion)  ne  dédaignèrent  pas  à  seize  ans.  Arnauld  l'avait  introduit  à 
_^^::^résider  les  cours  d'amour,  et  le  fa-  l'hôtel  de  Rambouillet,  oh  il  prononça  son 
"  V^x  empereur  d'Allemagne ,  Frédéric  discours  à  plus  de  minuit.  Aussi  Voiture 
nVîerousse,  en  forma  une  dans  ses  États,  disait-il  qu'il   n'avait  jamais  entendu 

imitation  de  celles  de  France.  «»  On  prêcher  de  si  bonne  heure  ni  si  tard.  Les 
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rcunioni  lUiéraire«  de  l'hôtel  de  Rim- 
biiiiillet  cetvèreDiâ  l'époque  de  la  Fronde, 
vcn  165».  Alors  iMimmenvft  le  second  âge 
de*  prtfi-irusft  i«oy  Phrcif.ises)  ■uu^le 
uaininatre  do  Mlle  de  S<Mid<''rv. 

Samedi»  de  Mlle  de  SiWery.  —  Mllede 
Scudéf7.  ci'lrbro  par  »ea  mnian»  el  (U'si- 
fciiee  par  nés  cuntempOMins  fous  le  nom 
dt*  Sap/iA .  HMinUfiait  les  hamedis  une  h>- 
ciéie  de  beaux  esphis.  qui  se  déduisaient 
sous  den  noms  nmiaiifai^ues.  I*eliissiin 
éuii  ^canr/ir,  le  aecn'Uiro  d'Etat  dut»- 
néçaud  ,  AU'anfirt^  et  sa  femme  Àmal- 
th^ê  :  l'évoque  do  Veni'e,  <;i)deau,  s'appe- 
Init  le  magf  de  Sidnn  ou  le  maije  de 
Tendre.  Ou  poussa iusqu'au  ridicule  dans 
ces  réunions  le  siyle  affecié  et  préten- 
tieux dont  MiilitTC  lit  juslii'e  dans  ses  Pré- 
cieugeit  ridicule*.On  cite  entre  autres  ma- 
(lri::aux  sortis  ries  salons  de  Mile  de  Sou- 
d.  rv.  le  quatrain  suivant  qu'elle  adressa  à 
l'eliissnn  : 

Enfln.  Aranth*.  il  faut  ■•  rendra  ; 
\  otr«  Mprit  a  charma  la  mirn  t 
J«  TQ«i  fait  «itoyan  da  Ttnére  ; 
Mail,  da  frâca,  n'an  ditat  rian. 

I.a  carte  du  pays  de  Tendre  (voy.  Ten- 
URR  ) ,  Tut  aussi  rédigée  dans  ces  réu- 
nions. 

Aulret  todêtés  littérairet  du  xviia  et 
du  wïiit  siècle.  —  D'autres  sociétés  de  la 
tin  du  XVII* siMe  contrastaient,  par  la 
franchise  un  peu  crue  du  langage,  avec  les 
samedis  de  MlledeSc.udéry.Un  cite  prin- 
cipalement la  «octVr^  dtt  Marais^  que  les 
Vendôme  accueillaient  au  Temple  et  qui 
avait  pour  poètes  l'abbé  de  Chanlieu  et 
JcHn-Raotisie  Uousseau.  On  y  remarque 
déjà  la  liberté  de  langage  et  de  pensée  qui 
ont  curactcrisc  le  xviii"  siècle,  el  qui  se  re- 
trouvent dans  les  réunions  de  Mme  du  Def- 
fant,  de  MuieGeotfrin.de  Mme  Doublet,  etc. 
Le  salon  de  Mme  Doublet  de  Persan ,  où 
se  réunissait  une  société  d'élite  qu'on  ap- 
pelait la  parotMs,  rédigeait  des  nouvelles 
à  la  main,  qui  ont  servi  pour  la  com- 
position des  l/é'motrf<««cr«/s  publiés  sous 
le  nom  de  Rachaumont.  La  société  du  Ca- 
veau fut  fondée  vers  le  même  temps  par 
Piron .  Collé  ,  Panard ,  etc.  m  Le  Caveau, 
écrivait  Grimm  ,  est  le  nom  que  Ton 
donne  à  un  café  fort  à  la  mode,  place  dans 
un  petit  soulerrain  arrangé  avec  goût, 
dans  le  jardin  du  Palais-Uoyal.  11  est  tenu 
par  le  nommé  Dnbuisson.  Les  agréables 
oisifs,  les  habitués  de  l'Opéra,  et  surtout 
les.  amateurs  de  bonnes  glaces,  dont  il  s'y 
fait  un  débit  prodigieux ,  s'y  rendent  à 
différentes  heures  du  jour.  Quelques  gens 
de  lettres  y  vont  faire  leur  digestion  plus 
ou  moins  laborieuse.  C'est  un  tribunal 
duquel  on  peut  appeler  à  celui  du  bon 
sens ,  mais  dont  les  décisions  font  tou- 
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jours  une  ImpretBloii  iiM»cvtiiiM.*lJi 
arrètt  de  U  aoeiéii  d%  Concm  mm 
•ouTent  rendas  tu  ctatiisoM  MponM 
sur  les  prroductkiDB  des  neObntBèMi 
de  la  «ociéié.  Le  nlon  des  aiti  éi»H  pM 
au  deMot  rin  café  du  Caveao;  il  voit 
un  salon  de  eonvenaiion ,  un  mn  à 
lecture,  une  galerie  pour  respontioi ta 
ouvragps  des  aniates  et  une  uUeéB» 
aique.  1a  êoeiéii  du  Cavêou ,  qui  liait- 
sait  les  plairiira  de  Teaprit  asx  jildMià 
la  uhle.  forme  la  tranaitioo  entre  In»- 
ciêtéa  littéraires  ei  les  réunionié^É|iB^ 
riens,  qui  ont  «xiaté  «ooi  les  mm  à 
Fumewc,  de  CotaoÊue,  des  Egf/Hm^ 
des  Lanturêlus ,  etc. 

S  il.  Sociétéê  b«ir/MMMf.— ODtraMft 
toutes  les  époques  de  ces  MCfdfH  tari» 

Sues,  dont  le  but  est  le  plaisir  aanlMri 
c  bons  motact  d*ane  aaiou'  pos  dffian 
Void  qnelqiies-unea  un  9oeUtii  et  a 
genre,  qui  peu  Teot  être  diésa  nmiseof 
vcnient  :  l'ordre  dea  fiflrypfinu ,  qit  M 
fondé  à  Mets,  vers  i6SS,  psr  Mlle  de  fR^ 
nièce  du  marquia  de  FeoquilMi,  iHn 
lieutenant  du  roi  dana  cette  viUa.  L'abM 
Arnauld,  son  cousin,  donne  dûs  mi  M- 
motre*  quelques  délftils  sur  cet  «*t 
burlesque.  •>  Elle  l'avait  appelé  Ordn  du 
Egypit^nM^  dit-il,  parce  apron  ne  poanii 
y  être  admis  qu'on  n*eikt  faitqaelqflelv^ 
cin  galant.  Elle  a'en  était  fuie  la  nïm 
sous  le  nom  d'Êpictaaria,  et  Uns  m 
chevaliers  portaient ,  avec  un  rutass^ii 
de  lin  et  vert,  une  grillé  d'or  aveeea 
mots  :  rien  ms  mVc^pps.  Besnoospéfif' 
liciers  de  l'année  et  du  parieowiit,^ 
était  à  Mets .  avaient  été  enrôlés  dans  etf 
ordre,  qui  éuit  fort  k  la  mode  ;  «rHb^ 
lait  avoir  quelque  esprit  pour  y  Aire  ad- 
mis ,  puisqu'on  ne  le  pouvait  Atre  ^sta 
présentant  une  requête  en  versa  la reiet 
Ëpicharis.  Rt  je  me  aon viens,  à  pnpseéi 
cels,  d'un  fort  honnête  homme,  M.  de Tf- 
vans .  qui  était  chambellan  de  fisa  ■-  !• 
duc  d'Orléans  et  capitaine  de  catskrlei 
lequel,  voulant  être  auasi  de  cet  «âdreid 
n'ayant  pu  obtenir  de  dispense  de  la» 
quête  en  vers ,  comme  il  n'était  aes  eé 
poète ,  quoique  gascon ,  Ht  enfln  eelHKi* 
qui  donna  pftis  de  i^sir  qu'une  ^cfl* 
leure  : 


Prineaiaa , 

Tont  la  monda  toui  j 

Ja  raaonnaii  qa'll  «  diiwim 

Ua  Toat  sarrir,  ou  Di*n  flM 

V ordre  des  Coteaux,  dont  parleal,eBtie 
autres  écrivains,  Boileau  et  1a  Brafère. 
fut  fondé  dans  les  circousianees  aaivea- 
tes,  si.  on  en  croit  l'aoleor  de. la  viedi 
Saint  -Évremond:  «  Un  Jour  que  Saiolrlne 
mond  mangeait  chexH.  de  LavardiB,éiê- 
qae  du  Mans,  cet  évêqoeatt  prit  à  le  laU- 
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1er  sur  sa  délicatesse ,  et  {^ur  celle  du  guêpes  et  les  Trelons  me  percent  de  leiirH 

comte  d'Oloniie  et  du  marquis  du  Bois-  aiguillons.  »  L'ordre  de  la  Mouche  à  miel 

Dauphin.  Ces  messieurs,  dit  ce  prélat,  n'eut,  comme  toutes  les  sociétés  ingé- 

outrenttout  à  force  de  vouloir  raffiner  sur  nieuses  ou  bizarres  que  nous  venons  de 

tout.  Ur  ne  sauraient  que  manger  du  veau  rappeler ,  qu'une  existence  éphémère.  Il 

de  rivière  ;  il  faut  que  leurs  perdrix  vien-  en  fut  de  môme  des  Lanturelu», 

nent  d'Auvergne,  que  leurs  lapins  soient  ^^  société  des  Lanturelue  fut  fondée  en 

de  la  Koche-(>uyon  ou  de  Versine.  Ils  ne  I77i ,  à  l'époque od  la  luttedu  chanceUdr 

sont  pas  moins  difficiles  pour  le  fruit,  et ,  Maupeou  contre  le  parlement  inspirait 

pour  le  vin,  ils  ne  sauraient  boire  que  des  des  idées  d'une  tout  autre   nature.  Le 

trois  coteaux  d'Aï,  de  Haut-Villiers  et  d'A-  marquis  de  Croismare  fut  le  fondateur  de 

venay.  M.  de  Saint-Evremond  ne  manqua  cette  société ,  qui  chercha  par  des  poésies 

pas  de  faire  part  à  ses  amis  de  cette  cun-  légères  et  des  cérémonies  burlesques  à 

versaiion  ,  et  ils  répétèrent  si  souvent  ce  distraire  l'opinion  publique.  Mme  de  la 

qu'il  avait  dit  des  coteaux ,  et  en  plaisan-  Kerté-lmbauU  fut  nommée  d'abord  grande 

tèrent  en  tant  d'occasions ,  qu'on  les  ap-  maîtresse,  puis  reine  de  cette  société,  qui 

pela  les  Trois- Coteaux.  »  Coteau  devint  n'a  laissé  d  autre  trace  de  son  institution 

synonyme  de  gourmet    Saint-Ëvremond ,  que  quelques  pièces  fugitives  disséminées 

un  des  fondateurs  de  Tordre,  a  lui-même  dans  les  recueils  du  temps, 

composé  une  comédie  intitulée  les  Co-  Heureusement  l'esprit  d'association  ne 

teaux  ou  les  marquis  friands.  s'est  pas  borné  à  produire  des  réunions 

L'ordre  de  la  Boisson^  insiitué  à  Airi-  épicuriennes;  il  a  cherché  à  soalager  la 

gnon ,  en  1700  .  publiait  une  gazette  sous  misère  et  à  secourir  la  pauvreté,  ou  il  a 

ce  titre  :  Nouvelles  de  l'ordre  de  la  Bois-  donné  une  féconde  impulsion  à  j'indus- 

êon  ;  ces  nouvelles  étaient  en  harmonie  trie  en  associant  l'activité  laborieuse  et  la 

avec  le  but  de  l'association  ;  quelquefois  richesse.  Nous  avons  déjà  parlé  des  cor- 

elles  étaient  rédigées  en  vers.  On  y  an-  pora tiens  du  moyen  âge  (  voy.  Curpoea* 

nonçaitainsi  la  victuire  deDenain  :  tion);   nous  nous  bornerons   à  ajouter 

quelques  mots  sur  les  associations  chari- 

A  la  barbe  dei  ennemit,  tables  et  les  sociétés  de  commerce. 

s^""e;;t rrn7;feî"e"^2i..  J?Z^^'  ^  àienfaisancs  et  de  secoure 

Voilà  u.  Allemand,  .oumi..  mutuels.  —  Depuis  un  certain  nombre 

d'années,  il  s'est-tormé  à  Paris  et  dans  U 

Vers  le  même  temps ,  quelques  officiers  plupart  des  villes  de  France ,  des  sociétés 

de  la  cour  organisèrent,  sous  le  nom  de  de  bienfaisance  pour  le  placement  des 

régiment  de  la  Calotte,  une  société  qui  se  jeunes  orphelins  et  des  jeunes  apprentis , 

proposait  de  châtier  les  vices  et  les  ridi-  pour  la  moralisaiion  des  jeunes  détenus , 

cules.  Voy.  ItÉGiMtNT  DE  LA  CALOTTE.  pour  le  patronage  des  jeunes  libérés.  La 

La  duchesse  du  Maine  fonda,  en  1703,  société  d'adoption  se  charge  des  enfants 

l'urdre  de  la  Mouche  à  miel^  qui  fut  un  trouvés,  des  enfants  pauvres,  et  en  forme 

des  amusements  de  la  cour  de  Sceaux.  La  des  colonies  agricoles.  ]jLSOciété  de  saint 

médaille  de  cet  ordre  a  été  gravée  dans  François  Régis  a  pour  but  de  changer 

les  Récréations  numismatiques  de  To-  en  mariages  réguliers  les  unions  illégiti- 

hiesen-Duhy  ;  elle  présente  d'un  côté  la  mes.  La  société  de  la  charité  maternelle 

tête  de  la  duchesse  du  Maine,  avec  la  lé-  secourt  les  femmes  en  couche  et  fournità 

^ende  l.  bar.  d.  se  D.  P.  D.  \.,  0.  D.  L.  leurs  besoins.  D'autres  sociétés  de  bien-- 

M.  A.  M.  (Louise,  baronne  de  Sceaux,  di-  faisance  distribuent  à  domicile  des  se- 

rectrice  perpétuelle  de  L'ordre  de  la  Mou-  cours  aux  familles  pauvres. 

rhe  à  miel).  On  voit  sur  le  revers  une  Les  sociétés  ds  secours  mutuels  assu- 

'^eille  qui  se  dirige  vers  la  ruche  avec  ta  rcnt  à  ceux  qui  en  font  partie  des  secours 

^vise:  Piccoia  s»,  fa  ma  grat^i  le  ferite  en  casde  maladie,  moyennant  une  faible 

^^  suis  petite,  mais  pourtant  je  fais  de  cotisation.  Le  gouvernement  encouragea . 

^^^ofondes  blessures).  Les  nouveaux  che-  par  une  circulaire  du  6  août  1840,  ces  »o- 

~^liers  devaient  prononcer,  en  recevant  ciétés  qui  commençaient  à  s'organiser. 

^rdre,  le  serment  suivant  :  «Je  jure  j  «<  Elles  réalisent  au  plus  hautdegré,  écri- 

^^r  les  abeilles  du  mont  Hymette,  fidélité  vait  le  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets, 

obéissance  à  la  directrice  perpétuelle  les  conditions  d'un  bon  système  de  se- 

5  Tordre,  de  porter  toute  ma  vie  la  nié-  cours  formés  par  les  économies  de  ceux 

.ille  delà  Mouche,  et  d'accomplir,  tant  mêmes  qui  doivent,  en  cas  de  besoin,  y 

le  je  vivrai,  les  statuts  de  l'oràre,  et,  si  prendre  part.  »  Depuis  quelques  années , 

laiisse  mon  serment ,  je  consens  que  le  les  sociétés  de  secours  mutuelsoni  pris  de 

iei  se  change  pour  moi  en  tiel,  la  cire  vastesdéveloppements,  et  se  sont  établies 

1  suif ,  les  fleurs  en  orties ,  et  que  les  dans  presque  toute  la  France  ;  elles  ont 
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itiiTitA  rt  fibtcnu  de  plu*  en  plut  Tappui  malheureux.  La  êoeiéti  pfcitantkroffaM 

du  KiMivpriiHmeni.  tentit  ses  »éuioei  duna  une  dai  HMiéi 

S'trietè$  dé  commerce.  -  l^s  sociétés  de  couvent  de»  Grmnde-Anguitint. 

commerce  sunl  lantAi  unoii y mefi ,  tantôt  .                                           ^^ 

reprcMniéoii  pur  nii  pTant  VeHponMblc.  SOCIETE  ROTALB  DE  HEDECIRB.' 

DanA  lo  premier  CHM  .  ellea  ii'ofrrent  au  Celle  société  tût  fondée  en  177S.  Urm- 

pulilii*<iu*iin  putri moine  iKiiir  garantie,  ei  Jf**«"nemcnt    ruTuit   cbuiigée  dVffiTMiir 

n'ont  point  de  pt>rhonncii  ohli^tH'M.  CeH  «o  •  '**"  remèdes  doni  les  inventenn  dean- 

ciêtéa  anonymes  ne  |HMivcnt  être  foniH'eH  d«^.nl  an  breret,  et  lui  STidt  otmié  PiA- 

qu'avet'  l'auiorisatiori  du  piuvernemeni  et  niinistraiion  des  eaux  minénlea  et  ué- 

arec  non  approbiiiion  p<iur  le»  actes  qui  «iicinsles;  elle  devait  aussi  entreuairNr 

les  constituent.  Cette  apprctiiation  doit  être  toutes  le»  questions  de  médeciB^pnâqM 

donne»  diina  la  forme  preacriie  |>niir  les  ^"^ correspondance  suivie  aveoiM  m- 

réglementa    d'administration     publique  «^inf  l»  plus  habiles  de  la  France  «dai 

(Code  de  comm.,  art.  37).  Cette  interven-  P^X^  étrangers.  Elle  était  divisée  en  dan 

tion  du   gouvernement  est  nécessaire,  «'lasses:  la  première,  de  trente  aHOCib 

Cfimme  l'a  reniKniué  M.   Troplonf?  (  X>ii  "'^insires  ;  la  seconde,  de  douxe  iSfodéi 

cnntrat  de  sociétés  pour  des  nocietè*  qui  ■>."<'.^8  ;  la  troisième,  de  soixante  anodéi 

^uilient  aux  yeux  du  puMi»;  tout  leur  ptT-  ^*"'V"*^'i, . '*  "quatrième ,  d'un  pinO 

lonnel,  eiqui  n'uffrent  aux  tiers  aucnno  """"bre  d étrangers;  la  diernière,  iFkB 
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blic.  Cette  antorisuiion    n'est   acTonlèo  — -;%■".--•'—:-•«  piooiucm*  mm ■TWipwnr 

S|u'ap^^s  des  informations  scrupuleuses  secrétaire  général ,  en  Janvier  iTMtk 

aitea  au  minisi.^re  et  au  conseil  d'Elai  colobre  Vicq-d'Azir,  membre  de l'A^é- 

par  l'intermédiaire  des  préfets.  "l'c  française  et  de  l'Académie  des  scia- 

.«.CÉTÉ  nENCOURAr.F.MF.NT.  -  So-  m^rdultmcreied!;.'"*^'*» '"'" 
cxele  jH»ur  1  encouragement  de  Tindusirie 

française  formco  quelques  années  avant  SOCîÊTR  DES  ANTIQUAIRES  DR  PlW- 

la  rév(»lution,  et  rétablie,  en  1802. par  les  ^'E.  —  Instituée,  en  1805,  sous  le  bni 

soins  de  Chaptal  et  par  le  concours  d'un  ^'Académie  celtique^  cette  sodéCé  apoar 

grand  nombre  (ie  savants,  de  fonction-  '»"'  ri'éiudier  les  antiquités  nsii(»aka. 

iiaircs  publics,  de  propriétaires  et  de  ma-  ^'^o  a  été  réorganisée  en  18I4  son*  Is 

nufacturiers.  nom  de  Société  royale  des  antiamairmé» 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  -  Société  fnTrîfiid^nLli;?rfi*.l7!°'!ï?*^'ïlS 
fondée  le  2  décembre  1821 ,  dans  le  but  ";"  ^- PIus^enrH  n^lsî!^^  f'îâJt 
d'encourager  les  études  et  les  découvertes  Sp;t7A  Nn^«n5îi^^  •  *^  \  ?  •P*^ 
péogrHphIques.  Elle  décerne  des  prix  aux  TantiluaU^  oll  ^IH^IV'^  Î^.SSÎÏÏ 
meiîleurs  ouvrages  de  géographie,  faiten-  leritudM  d*hia25U^îf  t"!  ï'^ï 
treprendre  des  voyageS,  publier  cfes  rela-  b„tion  d?  nrix  et  U  ^  SfTi  "^St 
lions  inédites  de  vopges,  graver  des  car-  ^o  25.  ^^^  ®^  **  publication  de  si- 
tes ,  etc.  Elle  publie  un  bulletin  do  ses  '"°*^^- 

séances  ,  et  rend  compte ,  chaque  année,  SOCIÉTÉ  D'AGRICOLTORE.  —  Cette  it- 

de  ses  travaux  dans  une  assemblée  gé-  dite  pour  Teocouragement  de  llarial- 

n^rale.  lure ,  avait  été  fondée  à  Paris ,  eu  irSl  ,* 

SOCIÉTÉ  PHTLOMATIQUE.  -  Associa-  l'époque  où  l'école  des  physiocratBi(wy. 

tion  formée  en  i793,  pour  l'encourage-  ce  mot  )  proclamait  l'agriculture  la  pris- 

ment des  études  scientifiques.  Elle  sedi-  cipale  et  presque  l'unique   source  dsi 

vise  en  huit  sections:  i»  mathématiques,  "chessea.  Louis  XVI ,  par  un  règlaBeit 

astronomie  et  géodésie;  2»  physique  gêné-  j    *?  IB*^  ^  ^'^  »  ®"  "'  ï®  centre  eonmn 

raie  et  mécanique  appliquée  ;  3»  chimie  et  °®*  difTerentes  stMiiéUs  d'agrioalUre  di 

arts  chimiques  ;  4»  minéralogie,  géologie,  royaume.  Elle  eUit  composée  de  qunaats 

art  des  mines  ;  5»  botanique  et  physique  associés  ordinaires,  d'autant  de  menbces 

végétale  ;  6»  zoologie ,  anaiomie  et  phy-  elrançers  ,  choisis  hors  du  royanna,  èb 

siologie  ;  7'  médecine  et  chirurgie  ;  8«»  gco-  Sf  "'  *»"gt  correspondants  regnteotos ,  il 

graphie,  slaiislique  et  économie  rurale.  .  ""  nombre  illimité  de  corres|î6MiBirt* 

La  aocte/e  p/tt7oma<iflUC  publie  un  bulle-  ^'ï^ngc"*   La  wctflrf  publiait  ■  mus  Isi 

tin  mensuel.  ^^*^^^  <nois  un  volume  de  mëoioiiw.  8ai 

c/x/^T^r.,^  ^ assemblées   se  tenaient   niie  Ibis  obt 

SOCIÉTÉ  PHILANTHROPIQUE.  ^  So-  semaine  à  l'hÔtel  de  tiui  BUedéeenS 

uetê  fondée  en  1780,  pour  secourir  les  dans  sa  séance  publique ,  das^^ 
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r  encourager  les  cûlUvateurt  qui  qnéee  soit  4fli  ttâtalf ,  des  lèglès  M  do 
liYrés  à  de  nouveaux  essais ,  et  robjet  de  cet  ordre  nooTesa.  Ils  flPftssen» 
une  marque  de  disUncUon  aux  blaieot,  reoofslont  les  non? esox  ohova* 
bires  qui  avaient  concouru  d'une  Hors ,  otls  premièro  rft|^  étdt  on  soerot 
spéciale  aux  progrès  do  Fagri-  inviolable  pour  tout  co  qui  se  pssnit. 
Arthur  Young  et  Pallas  étaient ,  Comme  de  psrelUes  sssoraMées,  tass! 
au  nombre  des  associés  étran-  secrètes, .sont  très-daofenmses asm «■ 
la  société  d'agriculture,  —  Il  Etat,  étant  composées  des  soignoarf ,  sur- 
ajourd'hui  un  grand  nombre  de  tout  dans  la  droonstanœ  da  cbsogoment 
qui  ont  pour  but  de  rechercher  qulTientd'àrriverdaïis  lomlidsltev,]!.  lo 
liorations  que  l'on  peut  intro-  cardinal  do  Fleury  a  era  dévoir  étoalbr 
ins  ragriculture.  On  eu  comp-  cet  ordre  de  cboruerio  dans  saMSssoaos^ 
ron  six  cents  en  1848.  La  plupart  et  il  a  fkit  défense  h  toos  oes  StOBslsofS 
ié  des  concours  et  des  pnx  pour  de  s'assembler  et  do  to&hr  do  psroils  i^a- 
mser  les  agriculteurs  qui  sodis-  pitres.  »  Malgré  oottodéfenso,  les  lofos 
i  le  plus  par  leur  zèle  et  leur  ha-   maçonniques  so  proposeront  rtlrideoMiit 

en  Franco.  On  y  admit  mteiodos.fommeo. 

Les  fronet-moeons  ooroiit«  «a  xvni*  siè- 
TÉS  SECRÈTES.  —  Il  7  a  eu ,  à  cle,  un  r61o  politiqao^  du  motns-dnis  les 
is  époques,  des  associations  mys-  premières  années  do  la  réTolntion;  suds  ' 
s,  qui  ont  cherché  à  se  soustraire  depuis  longteiiips  ils  no  s'oeeimoBt  yHv» 
ordinaires  et  se  sont  reconnues  que  do  plnsirs  Ot  ^cdUTros  pailsatliro- 
ignes  pariiculiers.  On  les  appelle    piques. 

secrètes.  Telles  furen;  les  sociétés       Carhonari,  —  Les  earbonari  ont  pris 

iques  du  moyen  âge.  naissance  en  Italie,  comBÔo  PioAqne  iovr 

:s'maçon8.—  On  lait  remon  ter  au    nom.  Cette  société  datait  du  moyen  in,  et 

cle  rorgariisation  àes  francs-ma-   s'était  composée  prinnitivoment  des  dobrls 

on  aitribue  leur  première institu-   du  parti  guelfe;  le  nom  do  eafboMiiri 

irwin  de  Steinbacb  ,  architecte  do    leur  fût  donné  parée  qu'ils  so  rénuls- 

drale  de  Strasbourg.  Si  Ton  en    salent   dans   dos  cabanes  do  èhsriMB- 

les  prétentions  des  initiés,  ils  da-    niera.  Lo  carhonaritmê  slntrodaisit  on 

d'une  époque  bien  plus  ancienne  ;    France  dans  les  premières  arnuées  do  la 

remonlèr  les  loges  maçunniques    restauration,  vers  iSiS.  I*m  soelM  était 

Hiram ,  qui  construisit  le  temple   dirigée  psr  uns  vente  suprême  on  eomtté 

salem  sous  le  règne  de  Salomon ,    directeur,  au-dessous  duquel  étsiofit  pla- 

roille  ans  avant  J.  C.  On  ne  con-   ces  des  comités  ou  ventes  d'arrondisso- 

bien  les  doctrines  de  ces  «octe-    ment  et  de  canton.  Les  oorbofiori  juraient 

présume  qu'elles  cachaient ,  sous    sur  un  poignard  haine  aux  rois  ot  à  la 

mes  symboliques,  quelques-uns   royauté;  ils  tramèrent  plusieurs  eonspi- 

ncipes  des  anciennes  sectes  gno-    rations  contre  la  restauration  do  ISM  \ 

Il  est  certain  que  leur  œuvre  ne    J823.  D'autres  sociitéê  secrHa  remplaoè- 

lait  pas  à  se  transmettre  les  se-    rent,  après  1830,  l'association  dos  oorliO" 

e  Tart  maçonnique.  Dans  la  suite,   non  et  n'ont  cessé  d'upter  la  Franol!.', 

iétés  secrètes  j  qui  cachaient  leurs    sous  les  noms  de  sodetit  dsTAMMMbf , 

lorales  et  politiques  sous  certains    des  familles  ^  des  saisons ^  dtiM  iràwaiU 

3a ,  ont  adopté  le  nom  de  francs-    leurs ^  des  égalitaires.  oto.  M.  Créttnoatt- 

,  comme  successeurs  des  asso*   Joly  a  écrit  une  Histoire  dts  toeiétiM 

;    du   moyen   âge.    Ces    sociétéê    «ecrè(e«, Paris,  1854. 

mars  1737  CtJI,  p.  148-149)  :  j        {^^.^^  ^^  kariUac ,  touto  ^de 

i  seigneurs  de  la  cour  ont  mvente, 


J  par  Barbier), à rexempie  aei  An-  ^                  ^    ^^^^  chrétienne;  elles 

,  oii  11  y  a  a"f  ^^dirferents  or-  '^^egont  pas  cloîtrées  et  suivent  la  règle 

particuliers ,  et  nous  ne  tardons  ..  caî„».w«»iM»nîa 

niter les impeVlinences étrangères.  ***  ^""*"^'*"^*1\„^,«  /«.«..o 

H  ordre-ci  étaient  enrôlés  quel-  SOEURS  DES  PAUVRES  (PeÛt^V— 

is  de  nos  secrétaires  d'État  et  plu-  Religieuses  hospitalières,  non  cloîtrées, 

Eues  et  sei  gneu  rs.  0  n  ne  sait  quoi  qui  se  consacrent  an  service  des  vieiliarai 


\lù\ 


SOI 


pmuvres.  Cet  ordre  a  éiê  Approuvé  par  lu 
Miiit-niëga  en  1854. 

SOFA  ou  SOPIIA.—  F.sp«Ve  de  lit  de 
ro|Mi«  a  ln»lK  dniisicrH,  d-inl  ru-açp  a  «»ic 
introduit  en  Fraiirv  au  iviii»  ^\r\:\e.  i.c 
nom  lie  »nfa  a  v  o  eiii|>riin(>'  à  la  langue 
turque.  Ce  nieuMe  a  v\ô  aussi  désigné 
•ous  le  nom  à'ottomiinê  ei  de  </iran.  i.e 

f^iiùl  eumpoon  n'a  iKi'^  Hiiivi  M»rvilonient 
a  mode  tun^ue.  ^u4  sofa*  dilT^renl  de 
ceux  des  Turcs  qui  se  (Htmposent  d'une 
estrade  »u  plancher  de  hois  élevé  d'en- 
viron un  pied  et  placé  à  reiiréniiié 
d'une  rhIIc  i>u  d'une  chambre  et  Kunt  om- 
verts  de  firands  coussins  et  de  lapis  ;  ils 
servent  également  pour  s'asaeuir  ou  se 
coucher. 

SOI K,  SOIERIES.  -  U  #oirf,  dont  les 
Komaiiis  payaicni  la  livre  au  poids  de 
Tor,  fùi  p<>n<iaut  Ionglem|»8  tirée  de  TA- 
•ie.  On  rauporte  que  deux  moines  ,  qui 
avaient  hahité  le  pay«  deK  Sères  ou  la 
Chine,  en  rap(N>i-l^rent  à  Consiantinonle 
des  œufs  do  vers  a  soie,  cachés  dans  aes 
bâtons  cieux.  Ils  enseignèi'entaux  Crées, 
alors  fiouveriics  par  Justinien  (527-S65;, 
l'art  de  Taire  éclure  les  œuTs,  de  nourrir 
les  vers  à  soie  et  de  profiter  de  leur  tra- 
vail. On  ne  tarda  pas  à  a"climater  des 
vers  à  «ois  en  Italie,  d'oii  l'art  de  fa- 
briquer la  «oie  se  repandit  dans  la  Pro- 
vence, que  Ml  position  et  ses  relations 
poliliiiues  unissaient  étroitement  à  cette 
contrée.  Louis  Xi  établit  les  prcniièi-es 
manufactures  de  soieries  aux  environs 
de  Tours.  11  attira  des  ouvriers  italiens 
qui  enseignèrent  aux  Français  à  fabri- 
quer la  «ot>  ,  et,  d^s  i546 ,  l'ambassadeur 
vénitien,  Hurino  Cavalli ,  écrivait  que  la 
France  faisait  un  commerce  de  soieries 
très-important  (  Helations  des  ambassad. 
vénittens ,  I,  259).  On  comptait  à  cette 
époque  huit  mille  métiers  travaillant  la 
soie  dans  la  ville  de  Tours  ei  aux  envi- 
rons. Le  climat  contrariait  souvent  l'édu- 
cation des  vers  à  soie:  mais,  dit  Marino 
Cavalli,  on  tâchait  de  réussir  à  force  d'in- 
dustrie. On  reuian)ua  qu'en  1559,  le  roi 
Henri  II  aux  noces  de  sa  sœur,  avait  des 
bas  de  soie  ;  il  lut ,  dit-on,  le  premier  qui 
en  porta  en  France.  Montluc  traçant, 
vers  le  même  temps,  le  portrait  d'un  sei- 
gneur élégant,  dit  qu'il  portait  une  che- 
mise ouvrée  de  sote  et  un  chapeau  de  «oie 
grise. 

Les  guerres  de  religion  arrêtèrent  les 
progrès  de  l'industrie  séricole.  Ce  fut 
seulement  après  la  pacification  de  la 
France  par  Henri  IV  qu'Olivier  de  Serres 
publia,  en  i599,  l'ouvrage  intitulé  la 
Cueillette  de  la  soie.  Il  le  dédia  au  corps 
municipal  de  Paris  pour  exhorter  les  ha> 


hiianu  d«  cette  ville  à  U  coltura  ii^ 
rier.  Il  y  Booienait  que  partoni  uhMl 
la  vivDe  nn  peut  recueillir  de  Iubi; 
que  les  deux  ctaAieaux  de  VinosflMtf 


q    - _     

de  Madrid  (près  do  boU  de  Bod«i) 
pouvaient  aenis  contenir  trois  cealrik 
inftrieni  ;  et  que  cette  nouvelle  bmAi 
d'industrie  occuperaii  uiilemeni  uailB 
pauvrea  de  Paria.  Cet  ouvrage  fit  qbbj» 
ritnde  impression ,  et  Henri  IV,  wâm 
l'opposition  de  Sully,  encuora^ea  ta j» 
utiona  de  mûriers  et  L*iDdiiatriefmdL 
Il  ordonna  de  planter  dc«  mftrierabhM 
dans  tontea  les  maisons  rovalsi,  it» 
vojadans  les  provinces  meridiOMlMt 
surintendant  âénéml  des  jardins njtf 
avec  mission  d'acheter  ^esplanti*Oiii  , 
rapporta  quinze  à  vingt  mille  qui  tnâ 
plantéa  dana  le  jardin  des  Tnilerisk  A- 
raiigcric  de  ce  même  jardin  fat  eosacrii 
à  élever  des  vers  k  «o<««  aiiiai  qa^prf- 
parer  et  manufacturer  la  aoicqn*ili|» 
duiraieot. 

Henri  IV  favorisa  tontes  lea  euUspiiw 
qui  avaient  pour  but  d'enooanfW  aM 
branche  dMndustrie.  Dea  oommiarini 
spéciaux  furent  chaînés  de  psnsosrirlt 
France  pour  y  étendre  la  caitara  da  i^ 
rier  et  provoquer  l'établissement  de  i«- 
velles  manufactures.  En  i60t,  dMon- 
trats  furent  conclue  psr  le  goai 
avec  des  marchanda  qni  se  d 
de  fournir  des  mûriers  et  uee 
quantité  de  graine  de  vers  hmim 
généralités  de  Tours,  d'Orléans,  de fim 
et  de  Lyon.  Il  fut  en  même  lemét  dédA 
aue,  dans  ces  quatre  BénéraUiéi,  Iv 
reuilles  de  tous  lea  mùners  qni  mM 
déjà  pisntés  ne  pourraient  être  eaflqi»^ 
cette  année-Ik ,  qu'à  la  nonrrUne  ^ 
versà«ot>.  En  un  mot,  Henri  IVssi^ 
digea  nen  pour  exciter  rinduirîirt 
rémulation  de  aes  sujets.  En  vsis  liBib 

I)ar  suite  de  la  haine  qu'il  pomitàio» 
es  objets  de  luxe,  désapprouva  et  floa- 
baitii  cette  induatrie  naissante.  Ii«ri  IT 
persista  dans  ses  projeta;  il  afkueUl 
entièrement  la  France  da  tribat  qi^dH 
payait  à  l'étrao^r  pour  lea  aoïmtt  O 
Il  la  dota  d'une  industrie,  qui  sstdeis* 
nue ,  de  jour  en  jour,  plus  floriiwiW 
Louis  Xlll ,  dans  ses  lettres  paiealBi  a> 
faveur  des  manufactures  de  som  delttsrik 
avait  reconnu  que  cette  Industrie  fidwl 
vivre  plus  de  vinghoinq  mille  yipsew 
du  menu  peupU,  dafu  V§neio»  éê  edU 
ville.  Hais  ce  fut  principalement  aoii  !• 
mini>ièrc  do  Colberi  que  l'indostria  lén- 
cole  prit  rie  vastes  dévelopneineots.Lypa» 
qui  pendant  longtemps  n^valt  été  qa'H 
comptuir  et  un  lieu  d'entrepôt,  imM 
bientôt  avec  les  villes  dltalie  ka  pis» 
renommées  pour  leurs  tissus  df  mAi  * 


son 


SON 
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9e  fut  surtout  à  ]*impulsion  donnée  par 
]k>lbert  que  la  France  dut  le  dcveloppe- 
nent  de  cette  branche  d'industrie.  Lyon 
sut  des  fabriques  de  bas  de  soie  cl  bientôt 
le  Moieries  de  toute  nature  (  Correspond, 
tdministr.  sous  Louis XIV ^  t.  III,  p.  665- 
(84  ).  Ce  fut  aussi  au  xvii*  siècle  qu'un 
"abricant  de  Lyon  trouva  le  moyen  de 
Itinner  dti  lustre  aux  soieries  ;  ce  qu'un 
ippelle  donner  l'eau.  Dans  la  seconde 
Boitié  du  XVIII*  siècle,  on  intro,duisit 
m  France  le  ver  qui  donne  la  soie  d'un 
>laiic  parfait.  On  a  repris,  en  1808,  l'édu- 
iation  de  ce  ver  à  soie^  et  elle  a  donné 
Texcellents  résultats.  Voy.  l'ouvrage  de 
f .  Michel  sur  h  Commerce ,  la  Fabrica^ 

ton  et  l'usage  des  étoffes  de  soie  (  2  vol. 

n-4«»). 

SOLDATS.  —  Troupes  régulières  et  sol- 
lées.  Les  armées  régulières  et  perma- 
tentes  ne  datent  en  France  que  du  règne 
le  Charles  VU.  Voy    Armer,  Okganisa- 

lON  MILITAIRE  ,   UECRUTEMENT,    SERVICE 
IILITAIRE. 

SOLDE.  —  Paye  des  troupes.  l>a  solde 
le  fut  établie  d'une  manière  régulière 
|u'au  XI v«  siècle ,  lorsque  Charles  VII 
Tganisa  l'armée  permanente.  Antérieu- 
ement,  le  service  militaire  était  une 
bligation  féodale.  Les  vassaux  étaient 
enus  d'accompugner  leur  seigneur  à  la 
(Tierre  pendant  un  nombre  dejoursdé- 
erminé  C  voy.  FÉODALITÉ,  p.  407;.  Les 
•ois  de  France  prirent,  il  est  vrai ,  à  leur 
olde  des  bandes  de  soldats  mercenaires 
lès  le  temps  de  Louis  VI  :  mais  ces  trou- 
ves, qu'on  licenciait  aussitôt  que  la  paix 
•tait  conclue,  vivaient  trop  souvent  de 
•iliage  (vov.Grandks  compagnies).  Char- 
es  V,  après  avoir  délivré  la  France  de 
es  bandes  de  pillards,  voulut  organiser 
ine  armée  permanente  par  l'ordonnance 
le  Vincennes  (i373-i374);  mais  cet  hon- 
leur  était  réservé  à  son  peiit  Hls  ,  Char* 
es  VII ,  qui  institua  la  cavalerie  des 
compagnies  d'ordonnance  et  l'infanterie 
les  francs- archer  s.  Voy.  Armée,  p.  34-35. 

SOLE  (Jeu  de  la).  —  Voy.  Soûle. 

SOMMAGR.  —  Service  féodal.  On  appe- 
aii  ordinairement  sommaqe  un  service 
Jé/v>^eant,  qui  se  faisait  à  sac  et  à 
y^^^e  ,  suivant  l'expression  des  ancien- 
^  ^^oulunies.  Ce  service  consistait  sur- 
j^^ans  l'obligaiion  de  lournir  des  che- 
?^  et  des  voilures  pour  le  transport  des 
^es    ou    des   meubles  du   seigneur 

^^^MMATION.  -  Acte  par  lequel  on  en- 

>^^    à  quelqu'un    de  faire  ou  de  dire 

]ue  chose.  Les  lois  sur  les  attroupe- 


ments ordonnent  à  ceux  qui  les  ont  for- 
més de  se  disperser  à  la  première  tom- 
mation  des  préfets .  maires  ,  adjoints  , 
commissaires  de  police .  etc.  Si  l'attrou- 
pement persiste ,  on  fait  trois  somma' 
lions,  dont  chaeune, est  précédée  dun 
roulement  de  tambour.  Après  la  troisième 
sommation^  on  peut  employer  la  force 
conformément  à  la  loi  du  3  août  i79l.  — 
On  appelle  «ofnma/ton  respectueuse  celle 
qu'un  fils  ou  une  fille  &gés  de  vingt-cinq 
ans  font  à  leur  père  et  à  leur  mère  pour 
leur  demander  de  consentir  à  leur  ma- 
riage. 

SOBfME  THÉOLOGIQUE ,  SOMME  RU- 
RALE. —  Le  mot  «omm0  servait  souvent, 
au  moyen  âge,  à  désigner  un  traité  qui  em- 
brassait toutes  les  parties  d'une  science. 
La  somme  ihéologi^ue  de  saint  Thomas 
d'Aquin  est  une  véritable  encyclopédie 
théologique.  La  somme  rurale  de  Jean 
Bouthillier,  composée  au  xv*  siècle, est 
un  traite  de  droit  et  de  pratiaue,  àpeu 
près  complet,  à  l'usage  du  parlement  de 
Paris. 

SOMMELIER.  —  Officier  de  cuisine  qui 
était  chargé  de  la  garde  du  pain ,  du  viu , 
de  la  vaisselle,  du  linge  de  table ,  etc.  On 
distinguait,  dans  la  maison  des  rois  et 
des  seigneurs,  les  sommeliers  de  pane- 
terie  et  les  sommeliers  d'échansonnerie. 
C'était  le  sommelier  de  pane  terie  qui 
apportait  et  plaçait  sur  la  table  la  nef  oti 
étaient  enfermés  la  salière,  la  serviette  et 
les  tranchoirs  ou  grands  couteaux.  Le 
sommelier  déchansonnerie  était  chargé 
de  l'aiguière  et  de  deux  vases  d'argent, 
l'un  pour  l'eau  ,  l'autre  pour  le  viu.  U  est 
aussi  question  de  sommeliers  de  corps 
dans  Vétat  des  officiers  des  ducs  de  Bour^ 
gogne.  Ces  sommeliers  avaient  les  mêmes 
fonctions  que  les  chambellans. 

SONNET.  —  Pièce  de  poésie  composée 
de  quatorze  vers  disposes  en  deux  qua- 
trains et  deux  tercets  ou  stances  de  trois 
vers.  Dans  les  deux  quatrains ,  les  rimes 
masculines  et  féminines  sont  semblables 
et  également  entremêlées.  Lo  premier 
tercet  doit  commencer  par  deux  rimes 
semblables,  et  le  troisième  vers  rimer 
avec  un  de  ceux  du  second  tercet.  On  a 
prétendu  que  les  Italiens  eux-mêmes 
avaient  emprunté  le  sonnet  aux  poètes 
français  du  moyen  âge.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  le  mot  sonnet  se  trouve  dans  les 
poésies  de  Thibaut  de  Champagne  : 

Et  msint  sonnet,  et  msinte  reeordî*. 

Le  sonnet  fut.  dit-on,  introduit  en 
France  au  xvi*  siècle  par  Joachim  du 
Bellay.  Telle  est  l'opiniou  de  Pa»quier 
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tHtrhrrchrt,  liife  Vif.  cta«|i.  vn}.  Ih.  M-  AilfipMilaBaBleoi 

■lylul-mtaHidli:  k  l'éioda  di  It  IkM  _  .  _ 

Par  ■n-'l  L«  fH  ••  ^ivIbh  '*  Mtn  qaq  pTvmim  Mi  ntVH 

OM  fui  H»».  ■»«  kiH  qui  ■  éU  dri  plu  hutt.  Pi  ■ 

«yi  I»  >!••■  ••(••iHi  Mlla  i4pntiilen  m  viw  Mdl^ 

■•'••■'"<■»•■'  len.^  l'ippell*  (•  DMaWfll 

lUiilrtu  n  «pinr  ,  duBn  «on  Art  pt  '  " 

.-.  .1 —  jjJ..— .—.--. .Ll'  neitu  Ulrich  Gaine,  Mnttiil 

L.».».H.M»t.MM].ni«ir<Xn...  Miïhelrrihniser  qoïfiirart» 

SORPOMQl'R.  —   ThèM  Huienue  CD  Fruice  «ont  le  rtna  i»t-*^ 

Suitwnnr,  Vuy.  TBtsn.  Imprinfercnl  pluleBnill 

SOIIBONISTi».  —  DiTlnindciaiiiiI-  |^'' 

Mn  d«  Swtii'Dni!.  Voj.  Scirimni.  jjjj^j 

SOBUOSNB.  —  l->  Sorbomr  fui  un  dn  d*  Ki^ciieniT  qui  <Wt 

pmntftiir<ilW||MluiMlr*<luiiruiiittnli4  t '—  -■  — •^■-- 

drl>m)iii.Ellr(hit<i»DuripielkubartSDr^  I 

bnnnqlli>hFndrSi»lwniia,  aiaiLinaiimii  < 

du  vill«|[i>drll-'rl>i>nne.pr»idiS«pi,nti  L   ,, 

■Irhiltii^.  Dt*  I1SI,  ili)lvrtSiirl»Davili  tefîinrdan,  Mt me  data 

u-liFlr  hm  minin  qn'ildmlnaUàMnlr  mnvquiblea  derédiflce.  V 

d'a»ilead»«Mllfn|ianTm.SitiitLaai>  Tillana  da  la   "    ~ 

diinnabii-RlMaiirtatMin  ixaifei^ciir  nia-  nrandsconiR  d 

liinate  ■«■  dlapoiUIanat^ 

...,_.  ■*  péennialra*  pour  l'en-  onl  été  modlBéea  par  iniu  àaM 

UMirn  dn  écDliCn  paurret.  Teli  rurcnl  menu  qu'a  anbta  cm  dditn.  J^ 

Ira  humbl*»  eomineniamenu  do  1»  Sur-  avii,i    ménag-'    ~ '-    — * 

bnnnr.  Ln  mnnhrcf  de  la  Sorfiowi»  ne  pour  les  plu* ^^.  »>»■ 

«IniluiluieDt  alor»  au»  la  paurm  mal-  son  de  la  Sorboniu.  Loa« 

tmih^ioMà  paru  dam  la  farvlti  dl  »"icfll  le»  coura  élMil-'  -" 

Ikiohigi»  (Conartgalio  jiaupsrtim  mo-  rieur  el  temalawl  n 

draniM  (nuTniliuni  Paiitiii  in  lUo-  place  de  Soriaim^  » 

fa  famllali).  Kobert  Sorbon  «lablït  aeinn aient BmlHllMV^ 

dnnii  i-v  uullége  teiie  boiiniars  prii  dam  aalle  anéAato  éWI  F 

In  nnaire  nallona  de  ITlniTersii*  (  to t.  BBDiWéar  ^ 

NitHMM).  One  cumpltle  égaltlé  r^nari  -"  "~ 
enirs  eiix  :  Nota  lommu  (oui  cani|ia- 
gnoni  M  r'<rnux ,  dinileni  lei  aorboDisiea 
att  \n  yrtm\m  tempa  («nniiH  nintu 
lOcH  tl  .rtvaltiXCepmimt,  llTaiailï 

la  Wie  do  la  maiinn  de  Swbonti»  on  pro-  ,^ 

■n  BiannacrilB  ai  en  lliret  k 


B  asseciés.  Le  prieur  prMdalt 
I  aupeléfi  Kohrrtiua  el  au 


■  primé»  de  la  bîbllothaqni 

........,uvd,  en  l'absenCB  du  proitfaur,  qui  t  tiiyail  la  porl~" 

éiait  Bouteol  nn  émineol  pcruonnage.  Le  de  Ricbelieu  et  __   __ 

pnmr  BÎiinaitlouB  lesacteB,et,  cbaqne  Hichel  U  Hatla,  aloal  qn'' 

HOir.onluiremeiiailleBclefsdelanielxaD.  bnitiie  du  cardinal  de  la  nL_ 

On  diatinciuil  les  associes  Uoeii)  el  le*  Varin.  Lea  conra  de  la  SorbaMtm 

bBinlAoïpiMil.  D'après  lea règles  établies  fennén  le  5  iTrll  irn. 
par  Robert  Sorhon,  DU  ne  pouTait  devenir       Pendani  la  rdiolation  etJoaqa^lM 

aBsouié  qu'aprèa  avoir  subi  ImiB  BrrnUns,  les  anciens  logemenla  dea  dooMe~  ^ 

FOUIenu  une  thiiae  appelée  Boberline,  Serbrmns  rureut  aitrlbnéa  É  dater 

|>ro[B9Bé  eraluïlanienl  UD  cour»  de  pbilo-  peintreB,  scnlpleora— -■ 

Bophic  et  ensuite  BUbï  encore  deui  ecru-  <-*'^-'<-<-i""""™» 

<vrlin«  eifire  rcfusdans  trois  BCruiinB;  l'École  de  droit.  I 

lia  n'avaifiil  pa»  voix  dane  lea  aeaenibléoi  restaurée  devintlei 

el  ne  Jouissaient  du  logeaient  en  Sor-  de  Par'-    -'  >-'  — 

tonns  que  jusqn'i  l'époque  où  ils  étaient  eui 


ob  ils  étaient   eui  cours  des  hcnlldadBlhéoloila.dM 
de  Sorbonne    iciencsa  et  des  lettres.  La  blbUothnin 
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é  y  Alt  placées.  En  182S,  emplfifé  daiw  !•  wêêê»  Imt  1m  poiOMB 

tstaurée  et  rendue  an  culte.  d'Homère  et  de  YMle,  et  ils  amelaieiit 

I  Sorbonne  ne  suffit  plus  ce  mode  de  divimaoïi  sorft  d>  Homère  et 

I  l'enseignement  supérieur  ;  »ortt  de  Virgile  («ortft  Bomeriem^  forlM 

;ne  pour  les  amphithéâtres  Virgilianm). 

et  la  faculté  des  lettres  n'a  Grégoire  de  Tban  peile  souTent  des 

les  actes.  On  doit  espérer  sorte  tirés  de  la  lecture  de  l'ficiitare 

prochainement   agrandie,  sainte,  et  qu'on  sppekit  les'sorlt  4ee 

t  ministre  de  rinstrnction  saints  (eortee  eancêorwn).  U  raooete. 

inoncé,  dans  le  discours  (livre  IV,  cbq>.  zvi)  que  Gbnmiie,  s'é* 

i  distribution  des  prix  du  tant  révolté  contre  son  père  Clotaire ,  se 

éral  en  1853 ,  que  la  Sor-  rendit  à  Dijon  et  y  oonsolto  les  torts. 

Irait  le  Louvre  des  sciences  Les  prêtres  de  la  cathédrale  posèrent  wme 

.  Voy.  liaunoy,  De  scholis  l'antel  trois  livres,  savoir  :  les  Prophètes, 

:  V Histoire  de  la  Sorbùnne  les  Actes  des  apôtres  et  les  AtaiigUes; 

vernet,  2  vol.  in-8«,  n'est  ils  prièrent  ensuite  Bien  de  filre  oon- 

érieux.  naître  ce  qoi  arriverait  k  duramne,  et 

^.„     '     „       „              ,  de  déclarer,  par  sa  divine  puissance,  s*ll 

RIE.  —  Voy.  Sabbat    et  aurait  un  heureux  succès,  et  sll  pouvait 

3LTES ,  Magte.  espérer  régner.  Il  ftit  convenu  que  cha> 

-  On  trouve  encore,  à  lafin  «"»  "«»'  »^  ^'^^?  le  premier  penage 

i  desnrocè8desorc*Z2«rt>  ^^  ^  présentaH  en  Ouvrant  le  Uvre. 

riemenTde  Rou^fit^e^^^^^  On  commença  par  le  livre  des  Propbètee , 

1  nombre  de  urétendus  ïor-  l^"u"  *tî«i°JI™"IîfSt!!S*2;.*if ^ 

Qt  en  faire  brSier  plusieurs.  ^^.^J'^Z^Xn^AS^^^AL 

l  le   gouvernement ,  plus  !ï  Î?„?U^®JÎ^*'  î?^ 

8  magistrats,  s'opposa  à  ces  raïams  et  n'aproduit  qQ0  des  firaits  m- 

/ordre  nue  i'ai  reçu  de  S  M       ^*««*  (^^^f  ch»P-  ▼»▼••♦«*  *)•  »  <>»  «▼ri* 

imerà  Carenian  ,  oùeles  JriJ^  A!^^^v^i1^^ 

n.A,.it^r,  ««.,«  A»««  A«A»»*A»«  vue,  comme  lest  une  femme  grosse  des 

(iduitespour  être  exécutes,  joufeurs  de  renflmtement,saneqn'illeiir 

tjour  que  Ton  devait  faire  »ûo#r-««."r«^««U  !îr«^«^ 

.  -«„  «.?;c,An»KiA»   I  '«,.  «.,.  reste  aucun  moyen  de  se  sauver  (  !*•  cpi- 

!  ces  misérables.  L  on  sur-  ^     ^       j  j  p/  j  Thessaloniclens , 

pl!iinSn\"^^n«^V"l^nf/t     «»»»?.▼»  ^'  «  et  S).  »  WOU  dit^SOSSi  ^ 

.n*^r  ,n«^i^«  Fnr?.?n!  »'«r«ne  do  PÉvaigile  :  «  Qniconoue  Sn- 

couru  une  même  tortune.  »  ^^  J  j     que  je  dis  et  ne  lee  pra- 

mceadmtmstrative  sous  le  Uque  paiS^est  semblable  à  un  insemé 

s  A/  K ,  t.  II ,  p.  184;.  q(,i  g  gj^H  gg  mi^gon  sûr  le  sal»lCL  et,  lors- 

;.  _  Opération  magique  à  que  la  pluie  est  tombée,  qne  les  fleuves  se 

itiribue  une  influence  ex-  sont  débordés,  que  les  venus  ont  soufflé 

Voy.  Sabbat,  Sciences  oc-  et  sontvenus  fondre  sur  cette  maison, elle 

>ERSTiTiONs.  s  été  ronverséo,  et  la  ruine  en  a  été 

grande.»  Tous  ces  textes  renfermaient 

Le  mot  sorts  désigne  quel-  des  prédictions  sinistres ,  et  la  mort  tra- 

iroles,  opérations  magiques,  gique  de  Cbramne  arrivée  peu  de  temps 

,  par  lesquelles  on  s'imagine  après  contribua  encore  à  confirmer  les. 

produire  des  effets  extraor-  croyances  de  cette  époque. 
.  Superstitions).— On  en-       il  serait  facile  de  citer  d'autres  textes  de 

T  sorts  un  prétendu  moyen  Grégoire  de  Tours ,  oh  cette  pratique  des 

l'avenir.  Au  moyen  âge  on  sorts  est  mentionnée.  L'Église  était  loin 

,   recours   aux  sorts  de  la  de  l'approuver.  I^  concile  de  Vannes, 

riner  les  événements  futurs,  tenu  en  465 ,  prohiba,  par  son  seizième  et 

r  l'autel  le  livre  des  Ëcri-  dernier  canon,  l'usage  de  consulter  les 

ïa  plusieurs  jours  de  jeûnes  sorte  des  saints^  et  ordonna  de  chasser  des 


lies 
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retiKure  an»»!  <Unt  les  CftpitaUires  de 
i;ti«rl«'uiagn(v  Noaiimi>ins,  cet  UHa^taïub- 
%\>im  pendant  u ne pniiide  partie  du  moyen 
ikisi».  (Hiilieri  de  ^«l{{cnt,    qui  vivail  an 
XII*  Ri<Vl«'  .011  fait  nitiiiliiin  (lan«i  le  récit 
de  sa  vii>  .</^  vitn  xu/i,  Inrc  II.  chap.  it  )  : 
«  14*  jiiiir  de  innn  eninV  dunA  le  mona- 
Mrre,  un  nioino  qui  avait  ciudit'  Iom  livres 
divin»  désira  ,  a  w  que  j<*  présume ,  lire 
dauH  MKiii  iivrnir  :  au  moment  donc  ob  il 
Keprépuraii  a  |Mrtir  av«>c  la  procession 
pfiur  se  put  UT  à  ma  rencontre .  il  pla^a  à 
dessein  sur  l'auiel  le  livre  de  TÊviingile  , 
dans  rintenlioii  de  tirer  un  pronostic  d'ar 
pW^s  le  liHaani  qui  uuiderait  nies  yeuxsur 
t«l  ou  tel  chaptuv.  Ur,  ce  livre  était  écrit, 
non  par  pages,  mais  )iar  cnlunnes.  I.e 
moine  arrtHa  seB  rcirards  sur  le  milieu 
d^une  troisième  colonne ,  ob  il  trouva  le 
passage  suivant  :   Vœil  est  la  lumièr*  du 
corps.  Puis  il  ordonna  mu  diacr« ,  qui  de- 
vait me  présenUT  l'Êvanftile,  d*avoirsoio, 
apr6s  que  j'aurais  Imihé  l'image  d'argent 
qui  était  appliquée  sur  la  couverture  ,  de 
ti'nir  la  main  sur  le  passageqii'il  avait  in- 
dique ,  et  de  regarder  ensuite  aitcntive- 
meiii,  aussitôt  qu'il  aurait  ouvert  le  livre 
devant  raoi,  sur  quelle  partie  de  la  même 
pa^e  mes  rrâards  se  iliei  aient.  I^  diacre 
dune,  ouvrit  le  livre,  apr^s  que  j'eus,  selon 
l*usage,  imprimé  mes  lèvres  sur  la  cou- 
verture, et,  tandis  qii*il  observait  avec  cu- 
riosité oh  se  porteraient  mes  regards, 
mon  œil  et  mon  esprit  ne  se  dirigèrent 
ni  vers  lo  haut,  ni  vers  le  bas  de  la  page , 
mais  précisénicut  sur  le  verset  qui  avait 
été  désigné  d'avance.  Le  moine ,  qui  avait 
cherche  par  là  à  pénétrer  l'avenir ,  voyant 
que  mon  action  avait  concordé  sans  pré- 
méditation avec  mes  intentions,  vint  à 
moi  quelques  jours  après ,  et  me  raconta 
ce  qu'il  avait  lait,  et  comment  mon  pre- 
mier mouvement  s'était  merveilleusement 
rencontré  avec  le  sien.  » 

11  était  encore  d'usage,  au  xviir  siècle, 
dans  l'église  do  Boulogne .  de  consulter 
TÊvangile  à  la  rérepiion  des  chanoines. 
Le  doyen  ,  après  avoir  aspergé  d'eau  bé- 
nite le  livre  saint ,  Pouvrait  au  hasard  ;  le 
premier  verset  dont  on  faisait  lecture 
était  regarde  comme  un  |.<e<>âage,  et  on 
l'inscrivait  dans  le  procès-verbal  de  ré- 
ception. Voy.  sur  les  sorts,  du  Gange, 
v»  Sortes  L'abbé  du  Resnel  a  composé 
sur  ce  sujet  une  dissertation  qui  fait  par- 
tie du  Recueil  de  l'Acadéniie  des  inscrip- 
tions ,  t.  XXXI. 

SORTS  DES  BARBARES.  —  Terres  ti- 
rées au  sort  par  les  barbares  après  la  con- 
quête de  la  Gaule.  Ces  terres  sont  souvent 
appelées  dans  les  lois  des  barbares,  sortes 
barbaricx  ;  elles  se  nommaient  aussi  al- 


leux on  icrrti  ppwMén  m  M 
priété.  Voj.AuxDxelAmuK 

SOTIE.  -  Pièee  de  Mfttn  qa 

senuit  une  troupe  de  li>li''*"^Biati.r 

lea  enfanta  «oiu-êoiid;  à  leor 

princê  dess9t$  (voy.  ^"Ki^^^pm^i, 

Les  êotieê  avaient  urdlnaiMMl' 

ractère  salirique.  On diB»_ 

soties ,  celle  que  Bt  lepiûeaiv 

aux  halles  de  Paria,  le  Joar  di  ^f^ptd, 

i&  11,  101»  le  titre  de  Jis  A 

soie  el  d$  la  mèn  totu.  Mn 

di risée  contre  le  pepe  ides  Ut 

Îiaelle  roi  étaitalort  en  nem 
urent  piobibéea  MMia  lêrèpiv 

çois  I".  

SOTS  (prince  dea).  -  toj.  '■■Mpitt 

S0T8. 

SOU.  »  La  Taleor  de  eitti 
monnaie  t  beancuup  varié.  U 
sous  d'or,  d'aigenl  et  de  colviBi  '"'"^^ 
MAIS,  p.  S25,  première  coL  ^^ 

SOUCHBTAGE.  -  Man(ae 
leu  officiers  des  eau  et  d 
coupe  dm  boia  ,  podr  comi 
et  la  qualité  dea  aoncbea  i 
appelait  encore  «oucJwtagi  la 
la  marque  des  boia  de  fatue,!,-.. .. 
l'ordonnance  des  eaux  et  forèiil»' 
art.  &o,  et  tit.  xvi,  art.  3, 1,  i  S  ttl^ 
valent  être  marqués  aTiat 

SOUS-DIACONAT,  S0U«-BUCIL 
sous'diaconat  est  le  premier  èw  jË 
majeurs.  «Le  Mtts-dUaendirit,dklPl 
[Instit.  au  droit  ecelMiutffiM,  P£ 
tie,  chap.  Tiii  ) ,  sToir  été  élé  épiuwP 
tous  lea  ordres  inférieort,  el  wmÊ 
moins  atteint  sa  Tingt-deoiiêM  ■■ 
11  doit  être  asset  instruit  pour  Ifl 
exercer  ses  fonctions.  L'évéqw  èlU 
mercredi  avant  l'ordination,  en^Mi 
clercs  qui  s'y  présentent  on  les  Un* 
miner  par  des  prêtres  TertaenzeMMi 
dans  la  loi  de  Dieu  et  des  eanona.  }â¥ 
de  l'ordination  étant  Tena,  etiee  en 
mineurs  ayant  été  contérni,  OB  iM| 
ceux  oui  doivent  être  ordonnés  mm 
cres,  cnacuQ  par  aon  nom.  L'AiêqM 
avertit  de  considérer  aitenthHMri 
quelle  chaîne  ils  sesoumetieet;  ■' 
«  qu'ici,  dit-il,  il  yrvxtn  est  libre  de  lili 
«  ner  à  l'état  spolier;  mais  si  voaiii 
«  vex  cet  ordre,  tous  ne  poomiylv' 
«  culer.  U  faudra  tonionra  sertir  II 
«  dont  le  service  vaut  mfeia  ^ 
«  royaume ,  garder  la  chasteté  aMB  i 
«c  secours  et  demeurer  eogagës  à  Jtf 
«c  au  ministère  de  l'EgUsa.  Songez-y* 
M  tandis  qu'il  esIT  encore  lenps ,  eii 
M  vous  voûles  perséwrer  dans  ceQeM 
«  résolution,  approehnan  bob  de  Bit 


sou 


sou 


iico 


île  ou  fait  approcher  ceux  quidni- 
e  ordonnés.  Pendant  qu'ils  sont 
es,  on  chante  les  litanies,  et  on 

pour  eux  lessufiragfs  de  tous  les 
uis  révèque  instruit  les«ou5-dta- 
eurs  fonctions.  Elles  consistent  à 
i  diacre ,  préparer  l'eau  pour  le 
e  de  l'autel,  laver  les  nappes  d'au- 

corporaux  (voy.  Corporal).  Les 
IX  doivent  être  lavés  séparément, 
doit  jeter  l'eau  dans  le  baptistère. 
diacre  doit  aussi  offrir  au  diacre 

et  la  patène  pour  le  sacrifice,  et 
in  de  mettre  sur  l'autel  autant  de 
'il  faut  pour  le  peuple.  Ce  sont  les 
s  marquées  dans  la  formule  du 
il.  Il  faut  être  au  mo\n&  sous-dia- 

r  toucher  les  vases  sacrés  et  les 
qui  touchent  immédiatement  la 
icharisiie.  L'évêque  donne  ensuite 
-diacre  le  calice  vide  avec  la  pa- 
•  tous  les  ornements  qui  convien- 
ion  ordre.  Enfin,  il  lui  remet  le  li- 

épîires,  avec  le  pouvoir  de  les  lire 
iglise.  Ainsi,  le  ministère  des  sous- 
est  presque  réduit  au  service  de 
et  à  assister  l'évêque  ou  les  prè- 
ns  les  grandes  cérémonies.  Auire- 

éiaieni  les  secrétaires  des  évê- 
ui  les  employaient  dans  les  voyages 
négocidiions  ecclésiastiques  ;  ils 
chargés  des  aumônes  et  de  ladmi- 
on  du  temporel,  et  hors  de  l'Eglise 
aient  les  mômes  fonctions  que  les 
.  » 

î'FLET.  —  Il  était  d'usage,  dans  les 

de  Béziers  et   de  Toulouse  ,  de 

er  un  juif,  à  Pâques,  à  la  porte 

ithédrale.  —  En  Bretagne  ,  on  pu- 

par  un  soufflet  les  blasphémateurs 

u  commencement  du  xvi«  siècle. 

rice  ,  Hist.  de  Bretagne,  préface, 
\ 

'FRAN'CE.  —  En  matière  féodale, 
elait  souffrance  une  surséance  ou 
our  faire  foi  et' hommage  que  le 
ir  accordait  à  son  nouveau  vassal , 
lelque  cause  juste,  comme  minorité 
!nce  nécessaire. 

FRANCE  DE  GUERRE.—  Les  mots 
nce  de  guerre  s'employaient,  au 
âge,  comme  synonymes  de  sus- 
I   d'armes. 

,F.  —  On  appelait  soûle  ou  sole,  au 
âge  ,  un  ballon  ou  une  boule  de 
e  jeu  d^  la  saule  était  très- usité 
lusieurs  provinces,  entre  autres 
i  IJreiagne  ,  le  Herri,  le  Bourbon- 
.  Picardie  ,  etc.  Il  en  est  question 
X!v«  siècle;  les  ordonnances  des 
»  France,  et  les  statuts  synodaux 


parlent  souTentde  la  souli.Ch  mot  vient, 
selon  du  Cange  (  v»  SoUa) ,  de  ce  que 
l'on  poassait  le  ballon  ou' la  balle  avec  la 
FemeUe  du  soulier  (solea). 

SOULIERS.  —  Les  souliers  à  bec  re- 
courbé, appelés  souliers  à  la  poulnine  , 
furent  usités  en  France,  principaiemeni 
aux  XIV*  etxv«  siècles.  Voy.  Foulaine. 

SOULTE  DE  PARTAGE.  —  Lorsque, 
dans  un  partage  de  biens ,  il  n'est  pas 
l^ossible  de  faire  des  lots  parfaitement 
égaux,  ceux  qui  ont  la  part  la  plus  forte 
sont  chargés  d'indemniser  les  autres,  en 
argent  ou  en  rentes.  Cette  indemnité  s'ap» 
pelle  soulte  de  partage  ou  retour  de  lot. 

SOUPE.  —  Cette  sorte  de  mets  paratt 
avoir  été  en  usage  chez  les  Gaulois.  Selon 
Athénée ,  ils  mangeaient  bouillies  une 
}artie  de  leurs  viandes  ;  ce  qui  fait  sup- 
)oser  qu'ils  employaient  en  soupe  le  bouil- 
on  qui  avait  servi  à  les  cuire.  On  trouve 
l'usage  de  Usoupe  dès  les  premiers  temps 
de  l'empire  franc  ;  Grégoire  de  Tours  ra- 
conte que  Cbilpéric  lui  offrit  de  \a.  soupe 
avec  de  la  volaille.  Ces  soupes  se  .sont  ap- 
pelées potages  f  parce  qu'on  les  servait 
toujours  avec  beaucoup  de  légumes  et 
d'herbes  potagères.  Les  poésies  des  xii*et 
XIII*  siècles  parlent  de  soupes  à  la  purée, 
au  lard,  aux  légumf's  et  au  gruau.  Dans 
les  provinces  méridionales,  on  en  faisait 
aux  amandes  et  à  l'huile.  Le  Fabliau  du 
cuvier  parle  de  soupe  au  vin.  Quand  Du- 
guesclin,  défié  par  Guillaume  de  Blanc- 
bour»,  alla  combattre  cet  Anglais,  il  avala, 
avant  d'en  venir  aux  mains,  trois  de  ces 
soupes  en  Vhonneur  des  trois  personnes 
de  la  Sainte- Trinité  (voy.  Le  Grand 
D'AtssY  ,  Vie  privée  des  Français). 

Il  y  avait  d'autres  soupes  du  même 
genre  qui  portaient  différents  noms;  telle 
était  la  soupe  dorée  dont  Platine  a  donné  la 
recette.  Elle  consistait  à  griller  des  tran- 
ches de  pain,  les  jeter  dans  un  coulis  fait 
avec  du  sucre,  avec  du  vin  blanc,  des 
jaunes  d'œufs  et  de  l'eau  rose  ;  quand  elles 
étaient  bien  imbibées,  les  frire,  les  jeter 
de  nouveau  dans  l'eau  rose  et  les  sau- 
poudrer de  sucre  et  de  safran.  Les  toslées 
!  rôties)  à  la  poudre  du  duc  et  au  vin 
blanc,  dont  il  est  lait  mention  dans  le 
roman  dé  Saintré,  étaient  une  friandise 
de  la  même  espèce.  Taillevant,  queux  du 
roi  Charles  VII,  dans  le  Traité  culinaire, 
qu'il  composa  vers  |456,  parle  de  soupes 
à  l'oinnon.  aux  fèves,  à  la  moutarde.  Le 
Platine  français  ,  ouvrage  de  même  na- 
ture postérieur  o'un  demi-siècle  à  celui 
de  Taillevant,  mentionne  des  «oup««  aux 
ra\es.  uu  fenouil,  au  coing, aux  racines  de 
persil,  aux  amandes,  au  millet,  aux  her- 


mNU,klllicitnni'illc(liu  rhèncria.  Il  j 
r>t  qiwMioD  ia  |»u«M  appirU'*  imursl- 
Int .  de  pAMiiet  jkui.»  taii*  attc  du  h- 
rnMi  I  <la  «rru  hi»  ivKdtK  ji»  dlierbci  : 


.  ....  parle  d'un  poUae  »iiï  nignoni 
ttra».  Boileau , dana  laSolirt  du  ftilirt 
nomncln  bisqum.ll  ;  Iiit  meniion  aues 
d'un  potue  au  lus  de  cilron,  avec  dr 
vérin. eia»  jaunea  d'œufs.  suricque 
éUil  poaéiin  chapon  bouilli.  Ces  Eorlea  di 

poeiB,  a'appelaiani loupM  d  Ce™  dar 


Turd'hTtS  Lh  n  s 
raiacean  de  buugiea  est  ai 
beau  piliaunt  du  jonr; 
cherche  en  vain  les  lén^bi 


découpent  Ingei 
,    délideuMS.  Lei 


HmiladlM    ptrkB<rti,  trafs  de*  cloiu 


liS^ 


sou 


sou 
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^  rétrécit  les  vastes  salles,  plus 

i^  àdes  conférences  d'ambassadeurs 

^  qu'à  de  petits  soupers.  Les  gran- 

^Cminées  disparurent.  A  une  sculp- 

)ssière,  àdes  amours  mal  façon* 

lal  assis  sur  les  angles ,  succédé- 

glaces  de  Venise  ;  au  cuir  doré  , 

s  ,  le  salin  et  la  perse.  Les  fau- 

longii  dos,  à  longs  bras  ,  lurent 

es  par  des  bergères ,  des  otto- 

etc. 

ERS  DE  MOMUS.  —  Réunions  de 
iniers  du  Caveau  moderne ,  qui , 
4,  essayèrent  de  rappeler  les  df- 

Yaudeville.  où  les  fondateurs  de 
:re  se  réunissaient  une  fois  par 
es  couplets  sur  des  mots  donnés 
iC  tribut  exigé  de  chaque  convive. 
)«rscfe3fom«»,  moins  heureux  que 

réunions,  moitié  gastronomiques, 
littéraires  ,  n'ont  produit  aucune 
ligne  d'être  conservée. 

DS- MUETS.    —    Dès    la  fin    du 

de,  on  trouve  des  instituteurs  des 

muets.  Un  bénédictin  espagnol, 

de  Ponce,  mort  en  1.584,  est  le 

•  inventeur  connu  de  l'art  d'in- 

es  sourds-muets.  Il  n'a  laissé  au- 

iié  sur  cette  matière  ;  mais  plu- 

Ispagnols  ses  contemporains  par- 

ses succès;  il  en  est  question  dans 

s  Vallée,  qui  publia,  en  i588,  une 

phie  sacrée  ,  et  dans  Moralis,  au- 

m  ouvrage  intitulé  les  Antiquités 

jne.  11  s'écoula  près  de  deux  siè- 

mt  que  l'art  d'instruire  les  sourds- 

î'iniroduisît  en  France,  l/abbé  de 

3n  est  considéré  comme  l'inven- 

in  arrêt  du  conseil   en   date  du 

;mbre  i778  établit  à  Paris  une  in- 

n  spéciale  pour  les  sourds-muets. 

Sicard  fut  le  digne  successeur  de 

le  l'Épce  dans  cette  œuvre  de  bien- 

e.  Plusieurs  décrets  des  assem- 

ie  la  révolution    organisèrent  et 

kt  l'institution  des  sourds-muets. 

e  aujourd'hui  deux  établissements 

;enre ,  l'un  à  Paris ,  l'autre  à  Bor- 

On  y  donne  ,  d'après  les  derniers 

eiits ,  l'instruction  intollecluelle, 

et  religieuse  aux  enfants  sourds- 

,  et  on  les  prépare  à  l'exercice  d'un 

,  d'un  art  ou  d'une  profession  li- 

5CR1PT10N.  —  Les  souscriptions 
:natures  varient  dans  les  chartes  ; 
c'est  un  simple  signe,  point, 
etc.  ;  tantôt  le  nom  est  écrit  entiè- 
t  avec  cette  formule  Ego  N.  sub- 
t.  Quelquefois  la  souscription  est 
pagnée   d'une   sentence  tirée  de 


l'Écrilure  saiute;  dans  d'autres  chartes , 
la  sentence  supplée  à  la  signature  ;  la  dé- 
claration des  témoins  en  tient  lieu  dans 
certains  actes.  Aux  xiii*,  xiv*  et  xv«  siè- 
cles, les  sceaux  remplacèrent  générale- 
ment les  souscriptions.  An  xvi«  siècle,  les 
signatures  manuelles  devinrent  plus  com- 
munes. Dans  les  diplômes  royaux,  les 
rois  mérovingiens  signaient  ou  par  leur 
nom  ou  par  leur  monogramme.  Les  rois 
de  la  seconde  race  ne  signèrent  qu*en 
monogramme  (voy.  ce  mot).  Les  chance- 
liers ou  notaires  du  palais  signaient  les 
lettres  patentes.  Les  rois  de  la  troisième 
race  employaient  dans  les  souscriptions 
des  chartes  les  monogrammes ,  les  croix 
et  les  signatures  entières. 

On  aupelle  aujourd'hui  souscription 
Tengagemen  t  de  payer  u  ne  certaine  somme 
pour  la  construction  d'un  monument, 
l'érection  d'une  statue,  la  publication  d'un 
livre,  etc.  L'Angleterre  donna,  dès  le  mi- 
lieu du  xvii«  siècle  ,  l'exemple  de  sous- 
criptions pour  l'édition  d'ouvrages  d'une 
grande  étendue.  La  France  suivit  cet 
exemple  au  commencement  du  xviii*  siè- 
cle. Les  Antiquités  de  Montfaucon  ,  le 
Glossaire  de  du  Gange,  V Histoire  de  la 
milice  française  par  le  père  Daniel,  etc., 
furent  publiés  par  souscription. 

SOUS-INFÊODATION.  —  Constitution 
d'un  arrière-fief.  Le  seigneur,  qui  «otM- 
inféodait  une  partie  de  ses  domaines,  en 
retenait  la  foi  et  hommage  et  autres  droits 
féodaux  en  dépendant.  Comme  les  sous- 
inféodations  étaient  un  obstacle  à  l'unité 
territoriale,  Philippe  Auguste  établit  qu'en 
cas  de  partage  d'un  fief,  les  cadets,  au  lieu 
de  prêter  serment  à  l'aîné ,  relèveraient 
directement  du  suzerain  et  lui  devraient 
foi  et  hommage  (Ordonn.  des  rois  de  Fr,f 
1 ,  29  ).  La  couronne  conservait  ainsi  tous 
ses  droits  sur  les  fiefs  détachés  du  do- 
maine  principal. 

SOUS-OFFICIERS.  —  On  désigne  par 
ce  nom,  dans  la  hiérarchie  militaire,  les 
caporaux  ,  sergents ,  sergents-majors  , 
fourriers,  maréchaux  des  logis.  Dans  l'an- 
cienne organisation  de  l'armée^  il  y  avait 
un  plus  grand  nombre  de  sous-officiers. 
Voy.  Hiérarchie  militairb,  p.  544,  2*  col. 

SOUS-PRÉFECTURE ,  SOUS-PREFETS. 
—  Les  sous-préfectures  sont  des  divisions 
des  départements,  nommées  aussi  arron- 
dissements et  administrées  par  des  sous- 
préfets^  sous  l'autorité  du  préfet.  Voy. 
Préfecture. 

SOUS-SECRÉTAIRES  D'ÉTAT.— Fonc- 
tionnaires publics  placés  dans  plusieurs 
ministères  à  côté  des  ministres  pour  par- 
tager avec  eux  le  soin  des  affaires.  Les 
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sout'tecrftaires  d'EtU  avaient  été  inBli- 
tui>»  |mr  unr  ordmutaïK'e  ruviilc  du  0  mai 
J81G.  I/articU* 'i  dtici'tlc  oriîiMinum'C  d«ï- 
rlaruii  qu*il8  ftcruiont  cliargo»  do  la  cor- 
res|>«)iidiiiict'  ^ôno^>lle  cl  de  lotitoa  les 
paities  dt!  rudiniiiiniratiun  qui  leur  se- 
i-aiiMii  di-lr^uues  |Mir  le  niiiiisirc  aecré- 
Uirt  d'Etat. 

S01:taNF.S.  —  1.1»  vAiPmenl  lunp,  ap- 
pelé toutanf,  lut  aux  xii'i'l  xiii*  siècleH 
adopté  par  tnuteA  les  classfs  •  vnv.  IIabil- 
LKMRïiT,  s  n  .  lue  punie  do  la  popiilatiuii 
y  renonça  d^-s  le  xiv*  si^rle.  Mais  les  juges, 
âvucatM .  protossfurs ,  gfns  dVglise ,  elc.. 
conserv^rrril  lu  soutane ,  lors4]uMl8  ne 
ponaioni  pus  le  i-osiiinie  officiel.  \.c  Jour- 
nal de  rarornt  Itarbier  prouve  qu'il  on 
était  encore  ainsi  au  xviii*  .>>ii'clo  (  t.  Il  , 
p.  68  )  :  X  A  l'ojunl  de  lu  .lontane ,  dit  cet 
uiilenr.  c'est  un  Imliillenieni  incommode; 
nmis  c'est  I  anci«>n  liahil  des  ^ens  de 
riiUt.  Dans  les  umiens  ri>f;lcmcni8  du  Ch&- 
iclel,  il  est  dit  que.  le  unir  «lo  lu  rentrée, 
les  avocats  et  les  pnu-urours  assistemnt 
eu  Tvlw.  ei  en  soutane,  y  l.a  soutane  com- 
niençail  ii  tomlter  en  désuétude  pour  les 
avocats  Ce^Minduiil.  en  i734  .  Frolund , 
liàtonnier  des  iivucais  de  Paris,  fiarut  aux 
cen'nionies  en  sonlane.  de  salin ^  arec  une 
robe  doublée  de  velours  (Journal  de  Bar- 
bier, 11,  68^.  Aujourd'hui  les  ecclésias- 
liqnes  ont  neuls  conservé  l'usage  de  la 
soutane. 

SOUVERAIN.  —  Voy.  Roi,noYACTÉ. 

SOUVEKAINF.  PUISSANCE  -  Formule 
adoptée  |>ar  Pliilip[)e  le  Uel.  Il  mit  au  bas 
de  ses  ordonnances  les  mots  :  De  notre 
jdein  pouvoir  et  souveraine  puissance.  Ils 
furent  employés  jusc^i'an  règne  de  Fran- 
çois W  qui  les  remplaça  par  la  formule  : 
Tel  est  notre  bon  plaisir. 

SOUVEIIAINKS  (Cours).  —  Les  court 
souveraines  éia^cnt  les  parlements  ,  lo 
grand  conseil,  la  charnbre  des  comptes, 
la  cour  des  aides  et  la  cour  des  mon- 
naies ivoy  ces  mots».  LiMiis  XIV  leur  en- 
leva ce  titre  en  i663  et  le  remplaça  par 
celui  de  cours  supérieures. 

SOUVEKAINETÉ.  —  L'idée  delà  souve- 
raineté a  varié  avec  les  diverses  époques. 
Dans  les  temps  féodaux  .  la  souveininjté 
était  attachée  à  lu  pn>priéte.  l/axiome. 
Point  de  seigneur  sans  terre,  était  aussi 
vrai  que  lo  principe  Point  de  terre  sans 
seigneur.  Le  roi  lui-mônie  n'était  alors 
({u'un  grand  seigneur  territorial ,  le  plus 
grand  fiefleua;  du  royaume,  pour  em- 
ployer le  langage  du  tein])S.  Cette  doctrine 
qui' rabaissait  la  souveraineté  f\ii  lempla- 
oée  dans  la  suite  par  la  théorie  romaine 


SK 

qui  faisait  do  roilaloifiniti«l| 
en  lui  la  pléaitode  de  U  «"S-vaL^ 
une  et  indivisible, qu'il poon» "••■?' 
CQT  par  ses  agenU  ■"•.MJîStïlK 

ruvaaté  et  indépendante <*«*J5JI!S 
cuiitre  le  principe  léodil  qn  Wv!™ 
souveraineté  dans  U  poiM«yj*Sl  RU 
cophtiine  une  grande pinîedi rwj«iiu 

de  France  (voy.  llOl,ltoT*W•l^■^■kl 
1083  ).  .   .    _^ 

Les  droits  de  #ou«rBi«i««"J._, 
!•  à  faire  les  lois ,  à  la  ■a*»!*! 
dispenser,  à  faire  gr&oe;  '  Vjjîi 
les  officiers  et  mtgiBtr«tt,  aaF"| 
rendre  la  justice  ;  !•  à  hirt  '■'"EtU' 
naie ,  à  en  fixer  le  titte *v!t3 ff 
4'»  à  déclarer  la  guerre,  k <••■■•?■• 
traites  de  paix,  d'allispce ,  àt  co"^  1> 
5'  à  lever  des  imp6U;  I"  ^^rSI' 
les  droits  doroaniaai  { toj.  •jJJJj 
7«  à  accorder  ne*  leiiree  «  ■•*2[  i 

lion  ;  s»  à  exercer  la  régale  iw!'*2l 
Dans  l'ancienne  mouarAi*»  j^, 
Louis  XIV  surtout,  on  piuLlin|iy' 
toutes  les  terres  situées  en  FnBtt*^ 
tenaient  au  souverain.  «  Tmi  l**.  jl  \ 
lag.-s,  dit  Ferrière  (WcttflMj* 
droit,  v«  Souverain ) ,  tout  tel  WffF 
qui  sont  situés  dans  ce  rosaaaii<2 
nitbles  que  roturiers  ,  sont  umjj* 
en  fief  ou  arrière-Hef,  oeoBlveoiinP 
censive ,  et .  à  réoard  des  bétîMfBi*^ 
en  franc-alleu ,  ils  sont  toujoait  ■■ 
dépendance  du  roi ,  tellemeni  ^M  II* 

fneurie  directe  et  primordiale  iffB* 
Sa  Majesté ,  et  aux  prupriéHiNik' 
maine  utile  s^alement.  » 

Depuis  la  révolution  de  l7M,oai|l 
la  souveraineté  dans  la  naiioa  qrifÂ 
soit  par  aea  représentaoïa  (wi^ 
constituantes ,  concentioni ,  boKiM 
pouvoirs  que  la  cunstitation  a  •■ 
empereur^  sénat  ^  corp»  légùlâltf, 
pairs  et  députés ,  prwldenl  etaiNi 
nationale, 

SPADINS.  —  Monnaies  fïappéei  fi 
ducs  de  Lorraine  aux  xiii«,  iif«etil 
des.  U  y  avait  aussi  des  demi  êpain 

SPAHIS.  —  Corps  de  cavalerie  vr§ 
en  Algérie,  et  compoaé  en  arandil 
d'indigènes,  armés  et  équipée  M 
l'usage  du  pays,  l/uniforme  «feei^ 
compose  d'un  gilet  bleii,  d'un  p* 
bleu ,  ample ,  serré  par  une  laiy  < 
turc  et  qui  descend  juimu'kn-daMni 

Senou  ,  dune  veste  garance OBveM 
evani .  d'un  bouraous  on  maoMH 
rance,  et  d'un  turban  rouoe.  Leorna 
sont  un  sabre  et  un  fosTl  placé  M 
doulière. 

SPECTACLE.  —  Voy. 


STA 


STA 
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iTER.  —Ce  chant  d'église 
:  au  XIV*  siècle,  par  un  moine 
jone ,  de  l'ordre  des  frères 
rinciscains.  Les  musiciens 
res  ,  entre  autres  Per^olèse 
sont  exerces  à  eu  composer 


Autrefois  les  chanoines  de- 
r  debout  pendant  tout  l'of- 
i  anciens  obtenaient  seuls 
de  s'appuyer  sur  un  bàion. 
! ,  on  leur  permit  de  s'ap- 
bords  de  leurs  stalles  qu'on 
ences.  Enfin,  on  leur  méiia- 
jr  d'homme,  un  sréue  que 
tience  ou  miséricorde  Ces 
dalles  étaient  quelquefois 
c  beaucoup  de  soin.  Les 
athédrale  cie  Cologne,  entre 
urieuses  à  étudier  pour  l'art 
du  moyen  âge. 

—  On  appelait  stations , 
)e  liturgie,  des  repas  ou  des 
l'alimenis,  consistant  d'or- 
lair  de  porc,  de  bœuf,  de 
)ules.  en  pain,  en  gâteaux  et 
distributions  se  fuisaient  à 
s  ou  époques  de  l'année  ; 
m«  siècle,  la  plupart  avaient 
en  argent.  D'après  un  acte 
in  1230,  qui  contient  un  rè- 
etie  matière  ,  dix-neuf  sfa- 
ales  avaient  été  instituées 
de  Paris.  L'évèque  en  avait 
e ,  le  chapitre  cinq,  le  chan- 
int-Victv>r  une,  Saini-lienoît 
jieu  une,  Saint-Eloi  une, 
et  Saint-Jean  en  Grève  reu- 
u-Faul  une,  Saint-Laurent 
stations  de  révèqne,doni 
mières  étaient  appelées  re- 
,  et  les  lieux  deriiièies  sta- 
it  lieu  aux  fêtes  de  Noél,  de 
I ,  de  Pâques,  de  l'Assomp- 
eniecôle  et  de  la  Nativité  de 
cinq  du  cliapiue.aux  féies 
loire,  de  la  Toussaint,  de 
8  février  )  ,  de  l'Epiphanie, 
'me  .  d'abord  à  lu  ï^aint-Au- 
u  dimunclie  de  la  Sepiuagé- 
niium);  celle  du  chancelier 
ry  ;  celle  de  Sàint-Viclor  à 
5  ;  colle  de  Saint-Ucnoît  à  la 
celle  de  l'Hôlel-Difu  à  la 
die  ;  celle  de  Saint-Eloi  à 
.«"■  décembre);  celle  de  Saint- 
Sain  i-Jeaii  en  Grève  à  la 
,  celle  de  Saini-Paul  à  la 
on  de  Saint-Paul  (oO  juin)  ; 
Laurent  à  la  Saint-Laurent, 
îs  Irais  de  ces  dix-neuf  5la- 
en  argent,  pouvait  s'élever, 


d'après  le  calcul  de  M.  Guérard  (  Préfacé 
du  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris , 
p.  CLXiii),  à  deux  cent  quarante  livres 
parisis  environ  ,  dont  quarante  livres  re- 
présentaient à  peu  près  le  prix  du  vin; 
mais  le  pain  et  quelques  autres  aliments 
de  peu  de  valeur  étaient  livrés  en  nature, 
et  n'entrent  pas  dand  l'évaluation  des 
frais.  Les  personnes  qui  participaient  aux 
distributions  des  stations  étaient  les  cin- 
quante et  un  pembres  du  chapitre,  le  vi- 
caire de  Saint-Victor,  les  six  vicaires  per- 
pétuels, le  marguillier  laïque,  le  sénéchal, 
le  pauetier,  le  cellerier,  le  grainetier,  les 
clercs  du  chœur,  le  cuisinier,  le  boucher, 
les  aides  de  cuisine.  Les  chanoines  de 
Saint-Denis  du  Pas,  de  Saint-Jean  le  Kond, 
les  prêtres  de  Saint-Christophe  et  quel- 
ques autres  étaient  admis  à  plusieurs 
stations;  celles  dont  ils  étaient  exclus 
portaient  le  nom  6e stations  sim[Àes.  Yoy. 
pour  les  détails  le  Cartulaire  de  Notre- 
Dame  de  PariSf  prélace,  S  5i. 

STATISTIQUE.  —  Science  qui  a  pour 
but  de  faire  connaître  les  richesses  ou 
les  ressources  d'un  pays  en  indiquant 
avec  précision  le  nombre  des  habitants, 
l'étendue  du  territoire,  la  nature  des  pro- 
ductions ,  les  éiablissemetits  industriels , 
le  commerce  ,  etc.  Le  mot  statistique  est 
récent ,  et  parait  avoir  été  adopté  pour  la 
première  fois  dans  la  seconde  moitié  du 
\viii«  siècle,  vers  1768  ;  mais  longtemps 
auparavant  on  s'était  occupé  de  staiis- 
ii(fue.Dès  1664.  Colbert,  dans  un  mémoire 
rédigé  pour  les  maîtres  des  requêtes  en- 
voyés dans  les  provinies,  leur  aemandait 
une  véritable  statistique  politique,  in- 
du^t^ielie  et  morale  de  la  France.  Ce 
projet  ne  reçut  vraisemblablement  pas  une 
exécution  complète;  du  moins  on  n'en 
trouve  pas  de  preuves.  Maif.  vers  la  fin  du 
xvn«  siècle,  les  intendants  rédigèrent 
par  ordre  de  Louis  XIV  une  statistique 
de  la  France  destinée  à  l'instruction  du 
duc  de  Bourgogne.  Ces  statistiques  exisr- 
tent  en  manuscrit  dans  un  grand  nombre 
de  bibliothèques.  Le  comte  de  Boulain- 
vil tiers  en  a  publié  un  résumé  sous  le  titre 
d'Etat  de  la  France  (  1727 ,  3  vol.  in-fol.; 
1737,6  vol.  in-l2;  17.S2,  8  vol.  in-12^. 
Comme  les  mémoires  des  intendants  n'é- 
taient pas  rédigés  d'après  un  plan  uni- 
forme ,  cet  ouvrage  n'est  pas  une  statis^ 
tique  satisfaisante.  Il  est  impossible ,  par 
exemple ,  en  comparant  les  renseigne- 
ments que  ces  mémoires  fournisseni, 
d'évaluer  avec  précision  la  population  de 
la  France  à  la  tin  du  xvii*  sièile. 

C'est  seulement  depuis  la  révolution 
et  surtout  depuis  le  consulat  que  la  C4;n- 
Irdlisalion  a  permis  d'arriver  à  une  sta- 
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it  comme  une  divinité.  J'y  droite,  et  toi .  fittftofM,  tu  n»  tawraii  fi' 
mue  y  sur  laquelle  je  me  gaUr  à  Sirmoh  iPinltodU,  qwi  9éoiU  tur 
l^randes  souffrances ,  sans  êa  colonne.  La  iituation  du  Umtnepêr^ 
de  chaussure ,  et ,  lors-  met  fKU  éPaillêwrê  dt  tStoporter  «me  m- 
imps  de  l'hiver ,  j'étais  tel*  reitU  souffrance  ;  deecênae  plutôt,  et  ha- 
ies rigueurs  de  la  gelée,  bite  avec  leefrh'eequetuaërcMembléa, 
nt  elles  ont  fait  tomber  les  A  ces  paroles,  pour  o'fttre  pss  aocnsé  du 
pieds,  et  l'eau  glacée  pen-  crime  de  désobâssaiiee  envers  les  évè< 
e  en  forme  de  ctiandelles ;  ques,  je  descendifl,  et  j'aUai  avec  eux,  et 
'ée  passe  pour  avoir  sou-  pris  ausAi  avec  eu  le  repas.  Un  joor  ré- 
i  très-froids.»  Nous  lui  de-  Tèque,  m'ayant  fkit  Tenir  loioda  village ^^ 
!C  instance  de  nous  dire  y  envoya  des  ouvriers  avec  des  haolies, 
sa  nourriture  et  sa  bois*  des  ciseaux  et  des  marteaux,  et  Et  len- 
nt  il  avait  renversé  l'idole  verser  la  colonne  sur  laquelle  j'avais 
s.  Il  nous  dit  :  «  Ma  nourri-  coutume  de  me  tenir.  Quand  je  reniia.  le 
)eu  de  pain  et  d'herbe ,  et  lendemain,  je  trouvai  tout  détruit;  je  pieu- 
.ntité  d'eau.  Hais  il  com-  rai  amèrement;  mais  jenevoalvspas.ré- 
irir  vers  moi  une  grande  tablir  ce  cni'on  avait  détruit,  de  pear 
as  des  villages  voisins.  Je  qu'on  ne  m'accusât  d'aller  contre  les  or- 
îontinuellement  que  Diane  ares  des  évoques,  et  depuis  oe  temps .  je 
jue  le  simulacre  et  les  au-  demeure  ici ,  et  me  cooitente  d'habiter 
quels  ils  pensaient  devoir  avec  mes  frères.  » 
ulte  n'étaîent  absolument  sUBRÉCARGOE.  -  Ce  mot,  emprunté  à 
petais aussi  quecescanii-  lai^gue  espagnole,  servaftTSiïigner 
îîrrinfr'ISIpnr.'HJÏa^''  dcs  oficiers SSi  compaçoie deïto& , 
,Hi?ni«  wf  1«Tv1n?5  oT  dont  les  principales  foncKns  étaient  ii 
n  El  iJtr  t^^^^iknï  Vendre  dkns  les  iïomptoirs  de  la  comni- 
Lf  nn  n?p^y  înnt  nfZ«m  «"6  les  marchandise  qu'elle  y  avait  Si 
i^?i«ï.?iî  iinîlîï«n««  porter  i  et  d'y  acheter  celles  qui  leur 
il'lei^n'ur  'q^Hai^rt  '^^^-^'^  ^^^^^  ^'^'  »•»'  départ. 
ûmulacre  et  arracher  ces  SUBREPTIGB.— Terme  de  pntiqne  qui 
}  erreurs.  La  miséricorde  s'employait  en  pariant  des  grftces  ebte- 
chit  ces  esprits  grossiers ,  nues  par  surprise.  On  qualiâit  qnelooe- 
prêtant  Toreille  à  mes  pa-  fois  les  lettres  qui  les  avaient  aoooraées 
leurs  idoles  et  à  suivre  le  d'obreptices  et  eubrepticei ;  ûj  avait  oe- 
emblai  quelques-uns  d'en-  pendant  une  différence  entre  ces  deux 
pouvoir, avecleur secours,  mots:  obreptices  se  disait  particulière^ 
mulacre  énorme  que  je  ne  ment  des  lettres  de  chancellerie  obtenws 
re  par  ma  seule  force*  J'a-  sur  un  exposé  oh  Ton  avut  omis  quelque  ' 
les  autres  idoles  ;  ce  qui  chose  d'essentiel;  les  lettres  sv^rej^iees 
i .  Beaucoup  se  rassemblé-  étaient  celles  qui  avaient  été  obtenues  sur 
la  statue  de  Diane  ;  ils  y  un  exposé  faux. 

•des,  et  commencèrent  à  la       sUBROGÉ-TOTEUR.  -  On  appelle  wi- 

j  leurs  efforts  ne  pouvaient  braadituiiur  la  nereonne  nommS  nar  te 

™"i*;';o'.l'/n;ifftr^^^  SdldetoîîCu?"^ 

me  prosternai  à  terre»  et  ^^^^^^  ^^  j^  tutrice  ne  fassratrien  «Sontre 

larmes  la  niisericorde  di-  i^^  i^^érêts  du  mineur ,  et  surtout  pour 

^'  P^'ri!?.«!frJ;1r  Inffii  ^outcuir  Ics  droits  dtt  miueur  oontre  son 

'^7^  Z  Sl?rnn  t  «f  m!  t'iteur  en  cas  de  contestation. 
)rès  mon  oraison ,  je  sortis 

,  et  vins  retrouver  les  ou-       SUBSIDES.  —  Ce  mot  désigne  d'une 

la  corde,  ei  aussitôt  que  manière  générale  tous  les  impôts  qui  sont 

nçàmes  k  tirer ,  dès  le  pre  •  levés  au  nom  du  souverain.  Voy.  Impôts. 
iole  tomba  à  terre;  on  la       SUBSTITUT.  ^  Magistrat  chargé   de 

H,  avec  des  maillets  de  fer,  ^^^^pj^er  le  procureur  général  ou  fe  pro- 

;Ssai*s  à  ^ènrendre  ma  vie  *^"™"**  impérial.  Voy.  Gwis  DU  ROI.  Mi- 

-,  alin  que  je  pusse  conti-  *^»ocurbdr  impskiai.. 
iitement  l'ouvrage  que  j'a-       SUBSTITUTION.  —Disposition  parla- 

I,  survinrent,  et  me  dirent  i  quelle  on  tninsmettait  ses  biens  ou  une 

as  choisie  n'est  pas  la  voie  partie  de  ses  biens  à  un  héritier  du  second 


liil  U^lrhellli'Uaui 

«n  pBitdvumtLvlmiAI. 

puenidli!.  Niii.  j'ai  iwB'W  iiae.   .      .     —  , — , 

■iiuitniiiiCitiilriiiFBiilv  liiru.iuuiilcvivt  wienl.  duu   le»  conini  di  aalVi 

inHinriuiiii-iiiiiiili-gulaminir.  >-i.ipr^f  une  lenoBi'iBiliin  ea  Anmttanm» 

■Hiii  dciMit  d'ii-i-Lii ,  jiiuir  CfUilfneBi  dt  dn  entani*  nUlas.  CenaiHt  a  '""" 

air*  tiiciM.  *vri<i-Jiiri!ii.i^dwir»9-dinn  diiuliinieDt  •|U0  tOBiem  lasWa 

Bllr,  ]■'  le  uii.*liiii(,  ymr  ceueWan,a  mllU-caitatA'uaekapm»ttn 

Une  lirrilU'Ti-  l'D  liiiil  mien  béniii|!r,  de  ptm  et  mi'n-ii.    I«a  paraMi  (■■■■■ 

■  ■rit  qielii  lattingLtaiNCiii.  iicii-mu<  iviTcr  l«ur«  hêrtiien  nuonli  deliaM- 

ImieaL  tiiu  iiiea  >>^iiiu,  nul*  niiora  crwon  diMucn^ar   —  " 1-^— 

l'illeii  imirnuil.  >   l>iuis   (iliwiaun    •ic*  lea  uouiudih  et  ordi 

trilii»  cvliiqiiiK  de  )■  Bnu^ne ,  Tordra  mu  une  du   droit  a 

di-iwrrnian  rijit  inii.pliiUDrni intrr-  uun^ue:  Nul  n'MMrittn-frf  flt*^ 

lerti : nrdiiitireiarnt l'iiiiii  le  plu* jeune  l.'lieiiUer  iiatarel  pianft  nMMViM 

qui  licritul.  Un  liLdaD*laviiMane*'ie  tenu  de  ce  urinejpe,  «aa  iMaawpWi^ 

KuhtniL'ifliliimitra^rnil.t  IV):  «En  lui  etïieat  echaes.  ->i  iiifeiiriMi.  T»T 

«umwuH  dinvlpdu  ptmelaière.  lettl*  Hunii  pa  vouloir  tramper,  WÎMifH 

dri'niernéMuvhia  II  triDiriiériiaiieelen  ï  litriier  en  ua  ao       ~  *' 

i'i.':ii(l«wiirr>,BiiiL>]iiuumieii.>lM  lutoa d'Mrltûa .  cl 

iiniM  de  Uuuniie.  dui»  le  ai^me  elle réiuUail Anodi 

jiruiinii,  ren'rmKlenl  une  ditUB-ill-m  utile,  il  ells  ' 

linal'ijiue  :  «  I.'1i"biiho  liiMwil  iiliir'' -' 

eii:anu  le|fi(iiiw>.  le  deriiier  Jet 

luuU'Iiéiituue .  àlnclu-  noMfrt,  qui 

- i.et.»  dcdiBideir  -^'--  -■■ "-^     ■ 

Uderulèru  de>  ailr».  uns  que  ' 
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J  8*appelait  parageur^  tandis  que  les 
tués  perlaient  le  nom  de  parageaux; 
les  étaient  les  dispositions  des  coutu- 
îs  d'Anjou,  Maine ,  Tours .  Poitou ,  LoU' 
mois,  Bretagne  et  Normandie. 
Ces  disposiiions  ont  été  abolies  à  l'é- 
que  de  la  Révolution,  et  les  successions 
nt  l'ordre  a  été  réglé  par  le  Code  Na- 
léoD  (art.  718  et  suiv.) .  ont  été  égale- 
3nt  partagées  entre  les  divers  héritiers. 
léfaut  d'iiériiiers ,  c'est  r£tat  qui  prend 
Msession  des  biens  du  défunt. 

SUCCESSION  A  LA  COUIIONNE.  —  La 
ccession  à  la  couronne  n'a  pas  été  ré- 
36  de  la  même  manière  sous  les  trois 
nasties  des  Mérovingiens,  des  Carlo- 
igiens  et  des  Capétiens.  Les  Méroviu- 
îns  (voy.  ce  mol)  partagèrent  le  plus 
avant  le  royaume  comme  un  héritage  ; 
acun  des  (ils  en  prenait  une  partie.  Il 

foi  encore  de  même  sous  les  Carlovin- 
sns.  Sous  les  Capéiiens,  la  succession  à 

couronne  par  ordre  de  primogéniture 
i  définitivement  établie. 

SUCCURSALES.  —  Ce  mot  désigne  un 
iblissement  d'ordre  secondaire  ,  qui 
rt  d'auxiliaire  à  un  autre  Ainsi ,  les 
lises  succursales  sont  celles  qui  ne 
rtent  pas  le  titre  de  cures ,  et  sont  su- 
rdonnées aux  paroisses  principales.  Les 
nques  succursales  sont  les  banques 
iblies  dans  les  départements  et  subur- 
nnées  à  la  banque  de  France. 

SUCRE.  —  Les  anciens  ne  connaissaient 
aucrequ'k  Tétatde  sirop  ;  ils  ignoraient 
irlde  le  cristalliser.  On  prétend  que  cet 
t  était  connu  des  Arabes  depuis  plus 
!  dix  siècles.  En  France,  on  njentionne 
XIV*  siècle  un  sucre  blanc.  Dans  un 
mpte  de  Tunnée  i333,  pour  la  maison 
Humbert,  dauphin  de  Viennois,  il  est 
lesiion  de  sucre  blanc,  11  en  est  encore 
lesiiun  dans  une  ordonnance  du  roi 
an ,  en  daie  de  1353 ,  où  l'on  donne  à 
tte  substance  le  nom  de  cafetin.  Eusta- 
le  De::champs,  poëie  mort  vers  1420, 
lumérani  les  diflérentes  espèces  de  dé- 
mses  qu'une  femme  occasionne  dans 
1  ménage ,  compte  celle  du  sucre  blanc 
)ur  les  tartelettes.  Dans  le  testament  de 
tteliny  l'apothicaire  conseille  au  ma- 
de.  entre  autres  remèdes,  d'user  de  su- 
e  fin.  Le  sucre  était  alors  une  denrée 
ri  chère,  comme  le  prouve  une  anecdote 
icontée  dans  le  Belévement  de  l'accou- 
lee.  On  y  voit  qu'un  certain  Dambray  . 
antau  lit  de  mort  et  voulant  soulager 
i  conscience  ,  qui  lui  repiochait  proba- 
ement  quelque  protit  illégitime,  donna 
l'Hôtel-Oieu  trois  pains  de  sucre.  On 
ingea  pendant  longtemps  cette  denrée 
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parmi  les  remèdes  :  Les  apothicaires 
étaient  seuls  chargés  de  la  vente  da  su- 
cre et  de  r«au-de-vie.  De  là  vint  le  pro- 
verbe apothicaire  sans  sucre,  pour  indi- 
quer un  homme  qui  manque  de  ce  qui  lui 
est  le  plus  nécessaire. 

On  tirait  le  sucre  fia  ou  raffiné  de  l'O- 
rient, par  la  voie  d'Alexandrie ,  et  il  était 
apporté  en  France  principalement  par  les 
Italiens,  qui  faisaient  le  commerce  de  la 
Méditerranée.  Plusieurs  témoignages  ten- 
dent à  faire  croire  que  les  Siciliens  avaient 
transporté  des  canner  à  sucre  dans  leur 
ilèdès  le  xii«  siècle,  et  il  est  probable 
que  vers  cette  époque  ils  commencèrent  à 
fabriquer  du  sucre.  Ce  fut  de  Sicile  qae  le 
prince  portugais  I>.  Henri  tira,  au  com- 
mencement du  XV*  siècle ,  les  cannes  à 
sucre  qu'il  lit  planter  dans  l'tlede  Madère. 
Plus  tard  les  Portugais  les  transportèrent 
au  Brésil.  L'Espagne  suivit  leur  exemple. 
Elle  introduisit  dans  les  royaumes  d'An- 
dalousie,  de  Grenade,  de  Valence,  et  aux 
Canaries ,  la  culture  de  la  canne  à  sucre. 
En  1545,  Ovando  ,  gouverneur  de  Saint- 
Domingue  ,  tira  des  Canaries  des  carmes 
à  sucre  ,  qu'il  fit  planter  dans  cette  île. 
Grâce  à  la  feriiliié  du  climat,  elles  y 
prospérèrent  tellement  (\ue  bientôt  leur 
produit  y  fui  une  des  principales  riches- 
ses des  colons. 

Au  xvi«  siècle  l'Europe  méridionale 
adopta  cette  culture  avec  un  véritable  en- 
gouement. On  planta  des  cannes  à  sucre 
dans  le  midi  de  la  France.  Beaujeu ,  qui 
écrivait  en  i55l,  dit  que  les  Provençaux 
en  cultivaient  depuis  deux  ans  ;  qu'elles 
avaient  même  poussé  assez  bien  ;  mais 
que,  comme  elles  éiaieni  encore  trop 
jeunes  et  que  celte  plante  ne  rapporte 
qu'au  bout  de  trois  ans,  ou  n'avait  pas  pu 
prononcer  sur  la  qualité  du  sucre  qu'elles 
donneraient.  En  attendant  qu'elles  pus- 
sent en  produire,  on  élait  obligé  de  tirei 
des  pays  étrangers  tout  celui  que  consom- 
mait le  royaume.  Charles  Etienne  donne 
sur  cet  article  quelques  détails  curieux. 
M  Les  sucres  les  plus  estimés ,  dit-il , 
sont  ceux  que  nous  fournissent  l'Espa- 
gne ,  Alexandrie,  et  les  ties  de  Malle,  de 
Chjrpre,  de  Rhodes  et  de  Candie.  Ils  nou? 
arrivent  de  tous  ces  pays  moulés  en  ^ros 
pains.  Ceux,  au  contraire,  qui  nous  vien- 
nent de  Valence  soi>:  en  pains  plus  pe- 
tits. Celui  de  MalUs  est  plus  dur;  mais  il 
n'esi  pas  aoasi  blanc ,  quoique  cependant 
il  ait  du  brillant  et  de  la  transparence. 
Au  reste,  le  sucre  n'est  autre  chose  que  le' 
jus  d'un  roseau,  qu'on  exprime  au  moyen 
d'une  presse  ou  d'un  moulin  ;  qu'on  blan- 
chit ensuite,  en  le  faisant  cuire  trois  ou 
quatre  fois ,  et  qu'on  jette  enfin  dans  les 
moules  oîi  il  se  durcit.» 
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tour  ceux  qui  se  sont  taés  (tniê- 
mf  ).  Les  légistes  da  moyen  âge 
nt également  le  suicide:  Bean- 
Vassimile  k  rempoisonnement 
9  de  Beauvoisis^  édit.  de  la  Than- 
,  p.  1493.  On  voit  dans  la  Somme 
leBoutilier  (liv.  letll),  que  le 
ntralnaitla  confiscation  des  biens 
t,  et  que  le  corps  du  suicidé  était 
u  brûlé.  Les  Établissements  de 
uis  (chap.  Lxxxvi  )  portaient  les 
leines  contre  le  suicide.  Les  cou- 
3cales  renferment  des  disposi- 
ilogaes.  A  Abbeville,  on  traînait 
-e  da  suicidé  par  une  ouverture 
8  sous  le  seuil  de  la  maison  où 
ivait  eu  lieu.  U  en  était  de  même 
Quelquefois  on  plaçait  le  corps 
iidés  dans  des  tonneaux  qu'on 
nailcnsuiteaucoursdelaMoselle. 
des  batailles ,  manuscrit  cité  par 
ihiye  (y  Supplice),  s'exprime 
Si  un  homme  se  tuait,  il  en  se> 
plus  que  d'un  autre  (crime].  Car 
serait  damnée  en  enfer,  et  en  ce 
e  corps  au  gibet  et  les  biens  au 
confisqués.  » 

s  contre  les  suicides  furent  main- 
usqu'à  la  lin  de  Tancienne  mo- 
Les  biens  de  ceux  qui  s'étaient 
appartenaient  encore  au  roi^  du 
e  Louis  XIV.  Le  roi  en  faisait 
3ourtisans  et  même  aux  dames  de 
On  lit  dans  le  Journal  de  .Dan- 
la  date  du  6  aoht  1689  :  «  Le 
t  don  à  Mme  la  princesse  d'Har- 
'un  homme  qui  s'est  tué  lui- 
Ion  t  elle  espère  tirer  beaucoup, 
[u'il  a  plus  de  vingt  mille  livres 
.  » 

iii«  siècle ,  les  philosophes  atta< 
les  dispositions  des  anciennes 
s  relatives  aux  suicides.  Montes- 
î  traite  d'injustes  {Lettres  per- 
îttre  Lxxiv  ).  Voltaire  en  parle 
ore  plus  de  vivacité  (  Diction^ 
hilosophique^  art.  de  Caton  et 
Ide)  ;  «  Nous  traînons  encore  sur 
nous  traversons  d'un  pieu  le 
d'un  homme  qui  est  mort  volon- 
it;  nous  rendons  sa  mémoire 
lutant  qu^on  le  peut  ;  nous  dés- 
s  sa  famille  autant  qu'il  est  en 
lUS  punissons  le  fils  d'avoir  perdu 
î ,  et  la  veuve  d'être  privée  de 
ri.  On  conâsque  même  le  bien 
;  ce  qui  est,  en  effet,  ravir  le 
ne  des  vivants  auxquels  il  ap- 
»»  Les  CjOdes  modernes  ont  aboli 
es  portées  contre  les  suicides. 
s  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
(  i'«  série ,  t.  Ul,  p.  538,  et  t.  IV, 
456\  trois  articles  de  M.  F.  Bour- 
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mielot ,  mr  ta  mort  volontalra  an-moyeii 
ftge. 

SUFFRAGANTS.  —  £?èqiiM  fabordon^ 
nés  à  un  méCropiditaiii.  Voy.  BTftcats  et 

ÉVÉQUS8. 

SUFFRAGS  UiqySRSIL.  —  Système 
d'élection ,  d'après  lequel  ^oos  les  ci- 
toyens, ftgés  de  Yingt  et  no  ans  et  n'ayant 
encouru  aucune  des  incapacités  prèrnas 
par  la  loi ,  sont  app^és  a  Toter  pour  ta 
nomination  des  membres  da  corps  légis- 
latif,  des  conseils  généraux  et  mn^ci- 
paux.  La  Constitution  de  1791  n'anli  ad* 
mis  le  «uffro^etmJvertelqn'aTec certaines 
restrictions  (voy.  £lkcticr8|  p.  S42).  La 
Constitution  de  1793  proclama  le ra/jf^f 
univergel  sans  restriction.  En  1848  et  en 
1852,  les  Constitutions  ont  rétabli' le  ffMf- 
fr<ige  univeriêl  et  reconnu  le  droit  étao- 
toral  de  tous  les  Français  ftgés  de  lingt 
et  un  ans  et  jouissant  des  droits  clTils. 

.  SUIS^S.— Voy.  Garmes  smsfBS  ST  11- 

LATIOIIS  KXTÉaiBimES,  p.  10S6. 

SUISSES  (Cent).—  Voy.  Maison  ne  aoi, 
p.  712, 2«  colonne. 

SULPICfENS.  —Ecclésiastiones  du  sé- 
minaire Saint-Sulpioe,  à  Pans^  ou  des 
autres  séminaires  de  France  qui  en  dé- 
pendent La  congrégation  des  Sulpidmii 
a  été  fondée  en  i64i,  par  J.  i.  OUIer. Con- 
firmée par  lettres  patentes  du  roi  en  1648, 
cette  congrégation  prit  on  grand  dévtiop* 
pement  et  fonda  plusieurs  séminaires  en 
France  et  même  en  Amérique.  Parmi  les 
supérieurs  de  la  congrégatiùn  de  Satnl- 
Sulpice^  on  remarque,  outre  Vàlbhé  OlUer, 
l'abbé  Tronson ,  mort  en  1700,  et  l'abbé 
Êmery.  mort  en  1811.  Fénelon  professait 
une  grande  estime  pour  la  cofi^iffation 
de  Saint-Sulpice,  k  il  n'est  rien,  écxiitàu 
il ,  de  si  apostolique  et  de  si  TénéraUe 
que  SaintSulpice.  »  Cette  congrégation  a 
survécu  à  la  Révolution  et  dirige  encore 
aujourd'hui  plusieurs  séminaires. 

SUPÉRIEURES  (Cours).  —  Nom  donné 
en  1665  aux  tribunaux  qui  s'intitulaient 
antérieurement  Cours  sowferaUat^  tels 
que  le  parlement  de  Paris ,  le  grandfcon- 
seil ,  la  chambre  des  comptes  et  U  cour 
des  aides. 

SUPERSTITIONS.  —  La  superstition  ou 
croyance  à  une  puissance  imaginaire  a 
existé  de  tout  temps  et  a  exercé  une 
grande  influence  sur  les  coutumes  des  na- 
tions. On  peut  distinguer  les  croyances 
superstitieuses  et  les  pratiques  tupenti- 
tieuses, 

1*  Croyances  superstitieuses,  —  Les 
croyances  superstitieuses  existent  surtout 
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sses  pour  ceux  qui  se  sont  tués  (mt«- 
careant).  Les  légistes  du  moyen  âge 
rouvent  également  le  suicide  :  Beau- 
noir  l'assimile  à  l'empoisonnement 
utume  de  Beauvoisis,  édit.  de  la  Thau- 
ssiëre,  p.  i49j.  On  voit  dans  la  Somme 
'aie  de  Boutilier  (liv.  I  et  II),  que  le 
ct'dtf  entraînait  la  confiscation  des  biens 
défunt,  ei  que  le  corps  da  suicidé  était 
idu  ou  brûlé.  Les  Etablissements  de 
nt  Louis  (chap.  lxxxvi  )  portaient  les 
mes  peines  contre  le  suicide.  Les  cou- 
les focales  renferment  des  disposi- 
is  analogues.  A  Abbeville,  on  traînait 
adavre  du  suicidé  par  une  ouverture 
tiquée  sous  le  seuil  de  la  maison  oii 
nort  avait  eu  lieu.  Il  en  était  de  même 
letz.  Quelquefois  on  plaçait  le  corps 
suicidés  dans  des  tonneaux  qu'on 
ndonnaiicnsuite  au  cours  de  laMoselle. 
rbre  des  batailles ,  manuscrit  cité  par 
ite-Pahaye  (v»  Supplice)  ,  s'exprime 
ji  :  «Si  un  homme  se  tuait,  il  en  se- 
puni  plus  que  d'un  autre  [crime].  Car 
16  en  serait  damnée  en  enfer,  et  en  ce 
ide  le  corps  au  gibet  et  les  biens  au 
nieur  confisqués.  » 

es  lois  contre  les  suicides  furent  main- 
les  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  mo- 
chie.  Les  biens  de  ceux  qui  s'étaient 
^idés  appartenaient  encore  au  roi,  du 
ps  de  Luuis  XIV.  I.e  roi  en  faisait 
aux  courtisans  et  même  aux  dames  de 
our.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dan- 
i ,  à  la  date  du  6  aoiit  1689  :  »  Le 
a  fait  don  à  Mme  la  princesse  d'Har- 
't  d'un  homme  qui  s'est  tué  lui- 
ae,  dont  elle  espère  tirer  beaucoup. 
dit  qu'il  a  plus  de  vingt  mille  livres 
ente.  « 

1  xviii»  siècle ,  les  philosophes  atta- 
?ent  les  dispositions  des  anciennes 
urnes  relatives  aux  suicides.  Montes- 
lu  les  traite  à'injustes  (  Lettres  per- 
?«,  lettre  Lxxiv  ).  Voltaire  en  parle 
:  encore  plus  de  vivacité  (  Diction- 
'e  philosophique^  art.  de  Caton  et 
suicide)  :  «  Nous  traînons  encore  sur 
laie,  nous  traversons  d'un  pieu  le 
vre  d'un  homme  qui  est  mort  volon- 
;ment;  nous  rendons  sa  mémoire 
ne  autant  qu'on  le  peut  ;  nous  dés- 
)rons  sa  famille  autant  qu'il  est  en 
i;  nous  punissons  le  fils  d'avoir  perdu 
père ,  et  la  veuve  d'être  privée  de 
mari.  On  confisque  même  le  bien 
nort;  ce  qui  est,  en  effet,  ravir  le 
imotne  des  vivants  auxquels  il  ap- 
ent.  >»  Les  Codes  modernes  ont  aboli 
peines  portées  contre  les  suicides. 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
rtes  (  i'«  série ,  t.  111,  p.  538,  et  t.  IV, 
i2  et  456  s  trois  articles  de  M.  F.  Bour- 
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Îaelot ,  sur  la  mort  ▼olontalre  an  moyen 
ge. 

SUFFRAGANTS.  —  Évoques  subordon- 
nés à  un  métropolitain.  Voy.  Evèchès  et 

ÉVÉQUES. 

SUFFRAGE  UNIVERSEL.  —  Système 
d'élection ,  d'après  lequel  tous  les  ci- 
toyens, âgés  de  vingt  et  un  ans  et  n'ayant 
encouru  aucune  des  incapacités  prévues 
par  la  loi ,  sont  appelés  à  voter  pour  la 
nomination  des  membres  du  corps  légis- 
latif,  des  conseils  généraux  et  munici- 
paux. La  Constitution  de  1791  n'avait  ad- 
mis le  suffrage  «ntwgrsfii  qu'avec  certaines 
restrictions  (voy.  Électeurs  ,  p.  342).  La 
Constitution  de  1793  proclaihalestif/rat/e 
universel  sans  restriction.  En  1848  et  en 
1852,  les  Constitutions  ont  rétabli  le  suf- 
frage universel  et  reconnu  le  droit  étec-  ^ 
toral  de  tous  les  Français  âgés  de  vingt 
et  un  ans  et  jouissant  des  droits  civils. 

.  SUISSES.— Voy.  Gardes  suisses  et  re- 
lations EXTÉRIEURES,  p.  1056. 

SUISSES  (Cent).—  Voy.  Maison  du  roi, 
p.  712,  2*  colonne. 

SULPICIENS.  —  Ecclésiastiques  du  sé- 
minaire Saint-Sulpice,  â  Paria^  ou  des 
autres  séminaires  de  France  qui  en  dé- 
pendent. La  congrégation  des  Sulpiciens 
a  été  fondée  en  i64i,  par  J.  J.  Ollier. Con- 
firmée par  lettres  patentes  du  roi  en  1645» 
cette  congrégation  prit  un  grand  dévelop- 
pement et  fonda  plusieurs  séminaires  en 
France  et  même  en  Amérique.  Parmi  les 
supérieurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice,  on  remarque,  outre  l'abbé  Ollier, 
l'abbé  Tronson  ,  mort  en  1700,  et  l'abbé 
Êmery,  mort  en  1811.  Fénelon  professait 
une  grande  estime  pour  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice.  «  Il  n'est  rien,  écrivait- 
il  ,  de  si  apostolique  et  de  si  vénérable 
que  Saint  èulpice.  »  Cette  congrégation  a 
survécu  à  la  Révolution  et  dirige  encore 
aujourd'hui  plusieurs  séminaires. 

SUPÉRIEURES  (Cours).  —  Nom  donné 
en  1665  aux  tribunaux  qui  s'intitulaient 
antérieurement  Cours  souveraines ,  tels 
que  le  parlement  de  Paris ,  le  grand  con- 
seil ,  la  chambre  des  comptes  et  la  cour 
des  aides. 

SUPERSTITIONS.  —  La  superstition  ou 
croyance  à  une  puissance  imaginaire  a 
existé  de  tout  temps  et  a  exercé  une 
grande  influence  sur  les  coutumes  des  na- 
tions. On  peut  distinguer  les  croyances 
superstitieuses  et  les  pratiques  supersti- 
tieuses. 

1*  Croyances  superstitieuses.  —  Les 
croyances  superstitieuses  existent  surtout 
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dans  les  oumpagnes  reculées  ob  elle*  se 
Il  miftiitetteiii  de  génération  en  pénéntUon. 
Lrs  fées  appai  iieunent  à  toutes Ivsprovin- 
i-rii.  Que  leur  nom  vienne  du  latin  fata 
(destinée».) ,  de  fatua,  Hurnom  rii<nné  aux 
diTniJ^res  prî^lre«tRes  druidique««du  Ryiii- 
nqne  fiiith  (  niyst^^e»  ■,  du  has-hi-cton 
f ad  •\yitn  ,  (m-u  'ini|M)rie.  Ce  Aoni  fiartuut 
des  giMiieH  ,  bons  ou  niau\ais ,  qui  iirt>si  • 
dent  il  t*ms  les  arteM  delà  vie,  douent 
l'enfjnt  d'heun-useA  qualités  ou  lui  jet- 
tent un  mauvais  son,  se  mêlent  à  la  Xem- 
pi-ic,  aux  neif;es  de  l'hiver  ,  à  la  bninie 
des  murais,  dansent  à  la  l'Iartc  de  la  lune 
et  volent  sur  les  nunces.  I'arti>ut  on  mon- 
Wc  aux  v(iyu);eurH  la  (jrutte  de*  fècn ,  la 

I)i>rr^  de»  fteit.  Varhre  Jen  fëes  Qui  a  wm- 
evé  CCS  pierirs  colossales  qui  rouvrent 
laHrrtacne,diilnirn'i,  menhirs,  peulvans. 
t-romlei'Tis  ?  Ce  âoiit  U'S  fee»  qui .  tout  en 
fllani,  ont  apporte  dans  leurs  laliliers  les 
hloi's  Ri{;aniesqu«'8  de  Kurnuc  et  de  Loc- 
niariaker.  Klles  halnicnt  les  ruines,  çt 
encore  de  nos  jours  la  fée  Mëlusinc , 
moitié  femme,  moiiic  scriient,  fait  l'eten- 
lir  de  ses  gèmissemenis  les  ruines  du 
cliàleau  de  Lusi^înan.  Les  ondiries  de  la 
Moselle  sont  des  fées  malicieuses  qui  at- 
tirent les  voya^^eurs  au  bord  des  rivières 
ei  les  y  précipitent.  Les  loriyans  ou  ko- 
riganî  de  la  Bretagne  sont  des  nains 
<iitTorme>  qui  habitent  sous  des  pierres 
druidiques;  ils  enlac-ent  de  leurs  danses 
le  voyageur  qui  se  ha^^anie  la  nuit  sur 
les  landes  de  Rteiagne.  I^s  hunrds  le 
poursuivent  de  leurs  cns;  les  heïlequins 
ou  /ifr/cr/utns  tioublent  de  leurs  chasses 
runlastiijucs  les  f<>rèts  du  Jura  et  de  la 
Franche-Ctmiié.  I^  drac  du  Languedoc 
ou  de  la  l'rovcncc  s'attache  aux  enfants 
ei  sVffopi'o  de  les  éiîhrcr.  l.e  foUel  attire 
le  paysan  dans  les  murais  et  les  l'ondriè- 
res.  ôii  il  danse  la  nuit  :  c'est  le  fadet  du 
Kerry  et  dt;  f.u  Marche.  Ailleurs,  la  fée,  le 
lutin  ont  un  rôle  moins  redoutable.  I.e 
sniret  de  Lorraine  frise  les  cheveux  des 
jeunes  paysannes.  Les  solèves  des  hautes 
et  basses  Alpes  sont  des  esprits  des 
monta^tncs,  qui  travaillent  au  jardin,  l.e 
yobelin  de  iNormandie  balave  la  maison 
et  fait  le  ménage.  Ainsi,  l'imagination 
populaire  a  peuple  d'èires  laniasiiuues 
les  airs,  les  forêts  ,  tous  les  lieux  pleins 
de  mystères  et  souvent  méuie  le  foyer 
domestique:  elle  leur  a  attribué  une 
puissance  de  bien  et  de  mal.  T>ans  les 
longues  veillées  dHiiver  ,  la  grand'nière 
redit  à  ses  petits-enfants  la  légende  mer- 
veilleuse qui  a  réMsté  à  toutes  les  crises 
sociales  et  qui  remonte  peut-être  jus- 
qu'aux temps  oruidiques.  La  croyance  aux 
forcieres  qui,  sur  un  manche  à  balai,  vont 
au  sabbat  et  y  adorent  le  bouc,  n'est  pas 
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moios  invétérée.  f.ee  sorden  et  tel  w- 
cièrefl  sont  encore  la  terreor  àntmm- 

{\n».  Ije  fonp-tfanmoabeniBe-loafiUe 
a  nuit  et  ne  ditpermtt  qn'au  ptmm 
rayons  du  jtiur.  Ailleurs,  on  BOOMto 
meneurs  de  icmp*  ;  ce  sont  des  Nran 
qui  ont  fait  un  pacte  avec  les  lospi,ki 
avertissent  di*s  battoes  dirigé»  omx 
eux,  et  conduisent  pendant  les  bsHs  cfl 
étrange  troupeau.  I.e  menmr  de  Iviftm 
souvent  un  idiot,  uo  mendiant  on  ufci- 
soyeur. 

Agitbard,  arobeTéqne  de  Ljnn  sa  v  el^ 
ele ,  raconte  que ,  de  aon  temps,  le  pe^li 
croyait  à  Texistence  dans  les  ■■!■ 
d'une  contrée' nommée  Magfmii^tkmà' 
vaieni  des  navirea  apportai-t  lei  ftik 
que  la  grêle  et  les  lempètea  abattaimar 
la  lerre.  Les  habiianisdecepaysîMitfi 
appelés  (empeif aires  (ftmpsflsrif),  d 
achetaient  les  fruita  aux  bonmesBSSIh 
sur  ceji  navire»  merreiUeiix.  «  Ain,  A 
Agobard ,  des  hommes  lellennaisiavii 
par  la  sottise,  qu'ils  amenèrent  aainr» 
vant  moi ,  comme  tombée  de  ees  isvheii 
trois  hommes  et  ane  femme  ;  oalssiflil 
retenus  plusieurs  Jours  en  prison,  *■ 
les  conduisit  en  mm  préaenee  tii— f* 
riunt  d'être  lapidés.  »  Agobard  M  |V 
vint qu*avec peine  à  les  souiftninaMl 
qui  les  menaçait. 

V  Pratiques  supertKtievam.—Vmp^ 
tiques  superstitieuses  consistent  si  f»> 
mules  et  opérations  mystériensesqdiM 
pour  objet,  untAt  de  pénétrar  ttn^ 
tantôt  de  guérir  des  maïaHiiia  oa  Ai 
causer  en  jetant  des  sorte.  Voilk«4P> 
promettent  les  astrologues,  ks  bV" 
ciens,  les  nécromanciens.  lessorrhniA 
Voilà  la  cause  de  leur  puissance  ktaMi 
les  époques,  ils  flattent  tes  nsssioii  hi* 
niaines;  ils  s'adressent  à  ranH»,  ib 
haine,  à  la  cupidité,  à  la  carûsiiiéM- 
glée,  à  la  crainte,  à  la  teneur  ;  Il  f 
promettent  une  satisraction  qn^rilM^^ 
pèieni  pas  du  cours  natnrH  desêM^ 
menis ,  et  en  même  tempe  rites  étdkM 
ce  besoin  de  mystérieux  qui  se  ■*■** 
dans  tontes  les  âmes  et  surtout  dMi  !■ 
âmes  faibles.  Nous  ne  ponitona  i 
ser  lapideraeni  sur  les  diverses 
inventées  nar  la  superstition. 

Abracaat^nra.  —  Parmi  ke  _^ 
tions  étranges  du  moyen  âge  il  ^ 
Compter  celle  qui  attribuait  unepriMM" 
magique  à  certaines  amnlettea  qM  f^ 
portait  sur  soi,  quelquefois  mêmekoi^ 


lains  mots,  et,  entre  aams, 

Abracadaùra  ,  qui  guérissait  vM*" 
maladies,  et,  i^pécialeaMet,  Is  tt*** 
double-tierce.  Mais  il  Callait  que  ~  '"^^ 
fussent  disposées  m  ^* — "  ^ 
suivant  : 
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lACADABRA  traces  de  o«t  .neige  idias  «roelqnes  égU- 

RACADABR  ses;  Loraqafeii  leoevait  i|ii  ânneiiie  dim 

i    R    A    C   A    D    A    B  lescatbédnkédeBourgife.d'Ypreeecde 

R   R    A    r.    A    n    Â  •  SaintrOffier,a|)rèerestaeniOBetlebeifer 

\\\    r\\  depelx,lerécipleiidiKoiivndtleUw 

»   «    A    /.    *  des  psaaraes,ei l'on  écrttiit  le  premier 

A   B   R   A    c    A  verset  qui  se  présentait  pour  eeneerter 

A    B   R   A    c  la  mémoire  de  la'  réception.  Il  arrivait 

A    B    R    A  quelquefois  que  le  verset  contenait  dia 

j^    B    i^  imprécations  ou  des  paroles  de  menaée 

AD  ei  de  reiNTOcbe,  oui  étaient  coainB  vne 

.  flétrissure  imprimée  au  nouTeanebanoiMb: 

^  Un  évèqiie  os  Boulogne  ayant  tenté  4e 

«-i»  «-  »,«-f^.,:«„-  *i».n»i^  .««  supprimer  cet  usage  ui  x¥|ii*jièole.  !• 

vait  ce  mystérieux  triangle  sur  chapitre  s'y  opposa,  et  la  oontiune  fbt 

iu  de  papier  carre  qui  était  plie  maiWnue/Aufoimt'iui.sironnecliewS 

^nt  1  o^t?  ni  il  uîî^v  >*-«.?!  P^"8  l'avenir  dans  les  verscits  de  FAndeû 

ant  le  signe  de  la  croix  fermait  ou  du  NouveanTestsment^  oonaolie  kn 

lieue  (  voy.  ce  mol  ) ,  que  l  on  cartes ,  les  tables ,  les  somnambulee,  ec. 

t  au  cou  avec  un  ruban   de  pour  axoir  changé  de  forme ,  la  fimswl*. 

s  l'avoir   porte   pendant  neuf  {fon  n'ist  «ère  moins  poissiiteT^ 

i  se  rendait  sur  le  bord  d  une  D^inatïon  par  lei  panUt.  -  OR  attn- 

Il  se  dirigeait  à  TOnent,  et  on  chait  aussi ,  au  moyen  âge,  une  granda 

luleite  derrière  soi  sans  regar-  importance  lux  parofès  q^l'on  enSndait 

arme  avait  opère,  et  on  devait  prononcer  dans  certaineâ  drcoostiDeee 

mer  guen.  solennelles.  Grégoire  de  Tours  rapport* 

!ion.  —  Lbl  divination  ou  de^  (livre  Il^chap.  xxsvii)  que  Clovis,  wm, 

a  été  et  est  encore  une  des  su-  moment  de  marcher,  contre  Alario,  roi 

s  le  plus  profondément  enraci-  des  Wisigoths ,  envoja  des  meseueni  à 

les  moyens  autrefois  employés  la  basilique  de  8aint>Blartin  de  Tonnu' 

ter  l'avenir  consistait  à  placer  Allex.  leur  dit^il,  et  vous  trowttrgMfnuP» 

1  la  Bible  ou  le  livre  des  Ëvan-  être  dans  le  Ismpis  qu^ow  préeage  4ê  la 

l'on  ouvrait  et  dont  on  lisait  un  victoire.  Il  leur  remit  oea  présinte  das- 

i  cherchait  dans  le  passage  que  tinés  au  lieu  saint,  ei8|onta  ces  oaralfe  t 

sentait  un  présage  (voy.  SonTs).  Seigneur,  H  voue  $«  mon  oIm,  H  êi 

sque  Chramme  se  révolta  contre  eotM  avez  rétolu  de  livrer  en  mê$  motna 

Clotaire  1"',  il  envoya  consulter  cette  nation  incrédule  et  toujoure  mme- 

dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  mie  de  votre  nom^  daignes  manifuûr 

,  et  il  n'en  obtint  que  des  ré-  votre  faveur  à  Ventrée  de  la  baeiliquê  de 

>naçantes.  Le  livre  des  Écritures  Saint-'Martin^  afin  que  je  eeuske  st  voue 

t'ois  ouvert ,  et  trois  fois  les  daignerez  être  favorable  à  voêre  «srvt- 

sur  lesquels  on  tomba  lui  an-  teur.  Les  meseûeigers  se  rsndirent  en 

L   une  tin   tragique.  Cette  su-  toute  hâte  à  la  sainte  basilique,  suivant 

était  une    tradition  païenne;  les  ordres  du  roi.  Au  moment  où  ils  y 

lait  l'usage  où  étaient  les  Grecs  entraient ,  le  chantre  commençait  ce  ver* 

lains  de  chercher  des  présages  set  du  psaume  xvn  (v.  89-40)  :  Seigneur^ 

ers  d'Homère  ou  de  Virgile.  Les  voxts  m' ânes  revêtu  de  fon^e  pour  la 


sonne  n'ait  la  témérité  de  pré-  devant  moi  y  et  vouê  avez  exterminé eeeue 

iir  par  le  psautier  o\i  par  TËvan-  qui  me  hafeeaient.  Après  avoir  entendu 

algré    ces   prohibitions  ,  celte  ces  paroles ,  ils  rendirent  |(ràce  à  |)ieu , 

supersiiiieuse  se  maintint  très-  présentèrent  les  dons  au  saint confesdeur, 

i.  Cuibert  de  Nogent,  qui  vivait  et  allèrent  pleins  de  joie  annoncer  au  roi 

tncementduxir siècle. raconte  ce  présage  de  victoire.  »  L'Éjulise,  aui 

n  temps,  lorsqu'un  évèque  ou  condamnait  les  sorts  de  la  Bitde  et  det 

rcnait  possession  de  sa  dignité,  saints  (voy.  Sorts  ,  p.  1 137,  2*  colonne), 

liait  les  sorts   en  ouvrant  le  n'appQ>uvait  pas  davantage  ces  pratiques 

Ecritures,  et  que  si  la  première  superstitieuses. 

ic  présentait  était  vide,  c'était  xWwno/ion  y»ar  ZeWré».— On  cherchait 

lauvais  présage.  Il  existait  en-  encore  à  pénétrer  revenir  au  moyen  de 

hn  du  dernier  siècle  quelques  lettres  que  l'on  déposait  sur  l'autel,  ainsi 
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g-.iredc  Tour»  '.ivre  V,chftp.  »it'  :  •Cod- 
mm-li<j-«  «  u  Bof^'H  .  qui  iV*.*it  refiuié 
dkn«  la  h^-ili^ue  d**  ^4ll  i-Manin  t  T  uri, 
KBii  *••■'.-*'  d'ji»"ir  f»iî  fw-nr  Th*'-«:*'l>«ri. 
1,^  rot  i.h.l;^rii .  j--ur  •»  a* -ur«-r  d  i  f jii. en- 
%iiTi  fie-  m^^'iuzer-^  ave  -  ur.e  i'-U'C  é>  nie 
aj'f-aiM.  lut»  <*i-.e  l'-i'.rf»,  il  }>riai:  le 
fa-.r.i  d^  lui  fAirf  II  rrnîire.  par  «a  ré- 
piin»^.  »':1  l-ii  i'.a i  p«^rm  •. ou  non  d»î  iirer 
fionirani-ltKse  de  iuïtA*-  .ique.  I^  d  acre 
beaodeçéaile ,  r*..Ar^-.  dt;  lette  lei:re.  la 
mil  avec  une  f^uill'-  -le  pipiei  biauc  fur 
le  tombeau  du  saint:  il  a'.terjriit  trois  jours 
•an»  re-evoir  au>  uiie  reficose,  puis  re- 
tourna vprh  Cliil(»i'rK'.  ■ 

Prr/jihêties  dt  M^r.in.  —  Les  rers  ob- 
arurit  d'un  ancien  tiarde  gallois  ,  oommé 
Myrdhin ,  eurent,  au  m>-ycn  àice,  une 
friande  telHbrit^  *^MUS  W  n<' m  de  Prophé- 
hn  de  l'enrhiutfur  Merlin.  Mathieu  l'a- 
ris  .  chnihiiiiii'ur  du  xiii*  siècle,  invoque 
SI 'U vent  {iun  :iutiiri'.é.  Suprr.  Vie  de  Louis 
le  Grot ,  riii;  aussi  une  prcdictiûii  de 
Merlin  quM  applique  an  roi  d'Angletf^rre 
lif'!.ri  1"  :  ••  Meilin ,  dit-il ,  a  prédit  arec 
détail,  et  d'une  manière  étonnante,  les 
événements  qu'on  doit  voir,  dans  la  suite 
des  siè«ic8,  se  pa<sser  en  Angleterre  ;  il  a 
publié  dans  tout  l'univers  et  consacré  la 
sup(:ri<irité  du  roi  Henri  I***  par  des  éloges 
magnifiques,  aussi  vrais  que  délicats. 
C'est  pfiur  le  célébrer  qu'a  la  manière  des 
hommes  inspires ,  il  a  fait  entendre  ces 
accents  d'une  voix  prophétique  :  Sur  le 
trône  montera  le  lion  de  la  justice  ;  à  ses 
rugissementi'  trembleront  les  tours  gau- 
loises et  les  draqons  insulaires.  Dans 
son  temps  ,  on  ej  traira  l'or  du  lis  et  de 
l'ortie;  l'argent  découlera  du  pied  des 
animaux  muffissants  ;  les  bites  à  poil 
friné  revêtiront  des  toisons  diverses,  et 
leur  extérieur  fera  connaitre  leurs  dispo- 
sitions intérieures  ;  les  pieds  des  chiens 
seront  coupés;  les  animaux  sauvages 
jouiront  d'une  douce  patx  ;  les  hommes , 
réduits  à  supplier,  souffriront;  les  formes 
du  commerce  changeront  ;  lamoitiéd'un 
tout  deviendra  ronde;  le»  milans  per- 
dront leur  rapacité;  les  dents  des  loups 
s'emousseront  ;  les  petits  des  lions  seront 
transformés  en  poissons  de  la  mer,  et 
l'aigle  bâtira* son  nid  sur  les  monts  de 
l* Arabie.  La  totalité  de  celle  urophéiie 
uncicnne  et  merveilleuse  s'applique  jus- 
qu'ici avec  tant  de  justesse  a  la  vigueur 
personnelle  du  roi  Henri  et  k  TadminiK- 
irution  de  son  royaume,  qu'il  ne  s'y  trouve 
pas  un  m(»t  qui  contredise  ce  rapport.  Ce 
qui  est  dit,  à  la  fin ,  des  petits  du  lion 
s'est  manifestement  vérifié  dans  les  fils 
et  la  fille  du  roi,  qui ,  noyés  dans  un  nau-. 
frage  et  dévorés  par  les  poissons  de  la 


«■I 

forme  et 
pheiie 


pnmté  lACHiinide  dek|n- 


Il..dBld.eiK,d.p«atata«g 


totiocs  poar  prcwver  a^ec  asdla 
(  piiar  ne  pM  dire  «tcc  qoelle  tf^iM) 
on  appliquait  à  tous  les  pcriwiiiigfi  ttï 
tons  («9  evéocBents  ces  «agMt  cl  oh»» 
re»  prophéiies.  ■athicn  Puis  (Orvè 
Chronique^  à  l'aiince  1 1T4)  es  tamtHi 
autreûeuTC  Parlant  de  la  oipiifiié  éa. 
roi  dxoosce ,  Gaîllaniiie,  qai  fat  cafcni 
aa  chiiean  de  Richawiid  :  ■  Gctticiia»* 
stancc ,  dit-il ,  fut  r^pudée  «>■■§  he- 
complisfenent  d'âne  pnphâiedeHiiBi, 
conçue  en  cea  lennea  :  On  M  «mIM 
aux  4mU  un  ftr  forgé  «wr  iti  f<Mi  es 
golfe  ormorîeat'm.  Le  golfe  aiamiiine, 
ajoute  Haihien  Paria,  doit  s^ennndnii 
cbàteao  poiiédé  hdréditaiwert  et  ^ 
puis  nn  tempa  înmémorial  per  deiril- 
gneor»  de  rarmoriqne.  ■  Oo  aiab  émÊk, 
yeu  de  tempe  aoparatnnt ,  ana  iBlK|ié- 
tattoD  toute  différente  de  la  aêBi  pn- 
phétie.  On  l'avait  anp&qaée  à  Heni  B, 
qui  avait  été  menace  par  les  BreiOM  ■ 
Armoricaina,  à  Péjpoqne  de  la  léfelie  il 
ses  fila.  An  xv*  aSede«  on  Imofnit  ■- 
frire  les  prophéttofi  de1Ierlin,etonanfdl 
y  Yoir  annoncée  la  minrion  de  Jbhh 
d'Arc.  Au  XTi«  aiècle ,  MmtnduMi  éi- 
trôoallerlin.  Lea  eentnriee  on  la  uptéH^ 
de  Michel  Noatradanma,  poMiéea  pnr 
la  première  fois  eu  isss,  eanrt  oc 
Yogue  qui  se  8ontin(  pendant  pis  éta 
aiècle. 

Terreur  causée  par  iêê  com^ÊÊ.  ^  Oê 
cherchait  anasi  la  révélatUm  de  ^ 
dans  rastroloaie  ou  firéiendas 
qui  rattachait  la  desiinés  dee  ï 
cours  des  asires  (voy. 

p.  ii4i,2*col.).L'apparitioa 

fut  longtemps  considérée  comme  n  i 
menaçant.  Loais  le  Débonnaire,  éCmèt 
Tauteur  anonyme  qni  a  écrit  son  UiiDk% 
fit  dire  de  tons  cotés  dea  mosem  MV 
apaiser  la  colère  céleste,  qui  se IMIW- 
lait ,  disut-on,  par  l'anpantion  d*sn6Ci- 
mète.  En  1 453,  rappannon  d^lne  l. 
coïncidant  avec  l'ioTasion  des  Hua»! 
spira  une  frayeur  générale,  et  OB  ' 
par  des  prières  publiqnea  à  détoanva 
présage  menaçant.  Les  bomnÎBS  iurti^ij 
môme  au  XYu*  siècle,  n'éidenl  pu  mIv 
effirayés  par  ce  phénomène  que  les  igM- 
rantB.  La  comète  de  1080  étmuia  la  ■* 
vants  comme  le  peuple,  et  donna  lies  Mi 
Pensées  de  Bayle  tur  ia  eomiU.  I/êê»- 
nome  Halley  démontra,  en  itos,  V^àaM 
de  la  comète  de  1607  et  de  celle  de  i«l| 
et  il  annonça  son  retour  poar  17M»  fié" 
diction  oui  s'est  TérîSée.  En  "'^ 

les  comètes  ans  catenla 
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H  les  a  dépouillées  du  prestige  {{u'elles  maine ,  etc.  Il  a  été  question  au  mot  Pa- 

Bvaient  aux  croyances  superstitieuses  ,  ganishb  de  ces  auperstitiont païennes.  Il 

;  Voltaire  put  écrire  dans  son  épttre  à  en  est  de  même  dît  culte  rencui  à  certains 

me  du  Cbâteiet  :  arbres  et  à  certaines  sources.  Ces  usages 

,métes,  que  l'on  cr.înt  à  l'égal  da  tonnerre,  ^^^^^\   ?"    ^i*^  J"..  Pag^uisme  quO  leS 

»MeB  d'époavanter  les  peuples  de  la  terre  ;  prescriptions  do  VEglisc  ne  parvinrent  à 

%n»  une  ellipse  immense  ,  acheres  votre  court  ;  détruire  qu'aveC  bCSUCOUp  de  peine. 

tmontes,  descendez  près  de  l'astre  des  jours  ;  Envoûtement  ;   anneaux    constellés  ; 

utiee>  Tos  feux.  yole.  ;  et,  roTenant  sans  cesse,  5,7/^^,  empreints  de  Caractères  mvsté' 

»a  mondes  épuises  ranimes  la  Tieillesse.  ;».•»«•/».            i  «.,    «,««.*;^»y>,>    ....v^-««: . ■  i^ 

*^                                 ,  rieuiv.  —  Les  pratiques  -superstitieuses 

Coscinomance.  —  On  appelait  Coscû  avaient  quelqueiois  pour  but  de  faire  pé- 

ymance  une  espèce  de  divination^  qui  rir  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  Il  a  è]é 

insistait  à  élever  un  crible  en  l'air  et  à  question  ailleurs  de  la  pratique  appelée 

tenir  de  deux  doigis  seulement  en  pro-  envoûtement  (\oy.  ce  mot).  On  la  retrouve 

>Dçant  le  nom  des  personnes  contre  encore  au  xvi«  siècle.  De  Thou  raconte 

squelles  on  avait  conçu  des  soupçons,  (livre  Lvii)  qu'en  1574,  La  Mole  ayant  été 

i  personne  au  nom  de  laquelle  le  crible  condamné  à  mort,  on  saisit  chez  lui  une 

ornait  était  réputée  avoir  commis  le  vol  image  de  cire  dont  le  cœur  était  percé 

1  le  mal  dont  on  recherchait  l'auteur,  d'une  aiguille.  11  déclara  qu'il  avait  eu 

était  ce  qu'on    appelait  vulgairement  recours  à  ce  mo^en  pour  se  faire  aimer. 

>umer  le  sas.  et  que  ce  procédé  lui  avait  été  ensei^e 

Cartomancie.  —  La  Cartomancie,  ou  par  un  Florentin.  Ce  dernier  fut  aussitôt 

vination  au  moyen  des  cartes,  remonte  arrêté  et  rasé  ;  il  n'échappa  au  supplice 

une  époque  fort  ancienne  et  a  eu  une  des  magiciens  que  par  la  protection  spé- 

*ande  célébrité ,  surtout  au  xvin«  siè-  ciale  de  Catherine  de  Médicis. 

e.  Voici  la  méthode  indiquée  par  Eteilla  :  Les  pierres  constellées  et  les  billets  em- 

n  prend  un  jeu  de  trente-deux  cartes  ou  preints  de  caractères  mystérieux  étaient 

u  de  piquet  ordinaire  ;  on  bat  les  cartes,  aussi  regardés  comme  doués  d'une  puis- 

,  on  les  fait  couper  à  trois  personnes,  sance  magique;  on  croyait,  dit  Sainte- 

l'on  tire  pour  un  mariage ,  il  faut  avoir  Palaye ,  d'après  les  çoëtes  provençaux  (v* 
)in  de  retenir  deux  cartes  ,  le  monsieur  Magie),  qu'on  pouvait,au  moyen  de  ces  ta- 
;  la  demoiselle,  savoir  brun  ou  blond,  lismaiis,  faire  fondre  une  personne  comme 
es  cœurs  et  les  carreaux  représentent  neige.  Le  plus  souvent  les  talismans 
lond  et  blonde  ;  les  trèfles  et  les  piques ,  étaient  regardés  comme  un  préservatif. 
run  et  brune.  S'il  s'agit  d'un  brun  ,  il  De  Thou  raconte  que,  dans  les  armées  du 
lUt  la  tierce  au  roi  de  trèfle  ;  pour  une  xvi*  siècle ,  on  croyait  se  mettre  à  l'abri 
rane  ,  la  tierce  au  roi  de  trèfle  avec  l'as  des  coups  de  l'ennemi  en  portant  sur  soi 
e  pique,  la  queue  en  l'air.  Est-il  question  quelqu'un  de  ces  talismans.  Au  temps  de 
'un  blond  ou  d'une  blonde,  il  faut  la  Grégoire  de  Tours,  on  était  dans  l'usage 
lênie  répétition  en  cœur  ou  en  carreau,  de  toucher  les  bestiaux  malades  avec  la 
'ils  habitent  la  campagne ,  il  faut  que  la  clef  de  Saint-Martin,  comme  on  le  voit  par 
air  te  soit  en  carreau.  Dans  le  cas  d'un  un  passage  de  son  traité  des  Miracles  de 
lariâge  de  veuf,  on  exige  la  tierce  au  roi  Saint-Martin.  —  Voy.  le  Traité  des  St«- 
e  pique  avec  l'as  de  cœur.  On  trouve  la  perstitions  ,  selon  VEcriture  sainte ,  par 
escripiion  de  pratiques  analogues  pour  le  chanoine  Thiers,  4  vol.  in-12. 
îs  héritages  ,  procès  ,  vols ,  pour  le  suc- 
és de  voyages ,  etc.  SUPPLICES.  —  La  liste  des  différents 

Eternuments  ;  présages.  —  Dès  la  plus  genres  de  supplices  qui  ont  été  usités  en 

aute  antiquité ,  les  eternuments  étaient  France  serait  aussi  longue  que  hideuse, 

egardés  comme  un  présage.  Si  l'on  en  Je  me  contenterai  de  rappeler  quelques- 

roitquelques historiens,  l'usagede  saluer  uns  des  plus  célèbres. 

eux  qui  éternueni  ne  remonte  en  France  Fouet.  —  Le  supplice  du  fouetesl  pro- 

u'au  siècle  de  Brunehaui  et  au  pontificat  digue  dans  les  lois  des  barbares.  L'usage 

e  Grégoire  le  Grand,  pendant  lequel  une  ordinaire  était  d'étendre  le  serf  sur  un 

laladie  épidémique  faisait  expirer  sur-le-  chevalet ,  ou  de  l'attacher  au  pilori ,  pour 

liamp    les  personnes  qui  éternuaient.  lui  administrer  à  4iu  des  coups  de  verge 

lais  cette  tradition  parait  erronée,  puis-  ou  des  coups  de  fouet.  Le  serf,  qui  volait 

iue  l'on  trouve  l'usage  de  saluer  ceux  qui  un  cochon,  une  brebis,  une  ruche  ou  une 

ternuaieni  d^s  le  temps  des  Grecs  et  des  chèvre  était  puni ,  chez  les  Bourguignons, 

tomains.  Je  n'insisterai  pas  sur  les  au  -  de  trois  cents  coups  de  fouet  {loi  Gom- 

res  présages  tirés  de  différents  signes  ,  bette,  IV,  3  et  4).  Celui  qui  travaillait  le 

lu  vol  ou  du  cri  des  oiseaux,  des  ren-  dimanche  était  fustigé  ,  même  lorsqu'il 

entres  fortuites,  des  jours  de  la  se-  appartenait  à  un  Juif  (tot  des  Wisigoths , 
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tittiuue  complète  de  U  Frwico.  Chaque 
tiiinisl^rc  a  un  burciiu  spei'ial  qui  dresM 
la  Mtatistique  de  ums  le»  ûiabliaaeroenu 
relatif»  à  «-haiiuc  bi-uncbe  d'adniiniiir»- 
lion;  le  nlillisl^rl•  de  TinUTieur  tient 
cunipte  du  uiouvcmeiit  annuel  de  la  po- 
pulalioi)  et  fait  exe»'uler  tous  les  cinq 
uns  un  rcceiisenioni  général.  Le  minis- 
l^^e  do  ragrioullurè  et  du  conimerce 
dresse  lu  statistique  des  éiablissenicnU 
agricoles  et  industriels.  Lo  ministère  de 
la  justice  publie  la  statistique  judiciaire 
de  la  Fi-ance.  Les  travaux  publics,  Tin- 
siruction  publique ,  les  colonie* ,  It 
marine,  l'armée,  les  bibliothèques,  les 
sociéU's  scientifiques  et  littéraires  ont 
aussi  Icure  statitUqwt.  On  a  dressé  la 
statistique  complète  de  quelques  dépar- 
tements ,  entre  autres  de  celui  des  Bon- 
cbcs-du-Ubôue  ;mai8  ce  travail,  si  impor- 
tant pour  la  connaissance  complète  des 
ressources  do  la  France ,  u*a  pas  été 
continué. 

STATUAIRE.  —  Art  de  représenter,  à 
l'aide  d'une  matière  solide ,  la  tissure  hu- 
maine. Yoy.  SCULPTUUE. 

STATUE.  —  I^es  premières  statues,  éle- 
vées en  l'honneur  des  rois  de  France , 
furent  placées  sur  leurs  tombeaux  ou  au 
portail  des  églises.  Les  statues  do  Clovis, 
de  Clotilde  et  de  plusieurs  autres  méro- 
vingiens, que  l'on  voit  encore  au  portail 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  remontent 
au  moyen  âge.  La  première  statue  éques- 
tre ,  repréNcntant  un  roi  de  France,  a  été 
celle  de  Henri  lV,ériçée  sur  le  Pont-Neuf, 
le  23  août  161 4.  Wrisee  en  1792 ,  elle  a  été 
remplacée  par  celle  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui et  qui  fut  élevée  en  i8l8.  L'honneur 
des  statues  équestres  est  résené  aux  bou- 
verains  et  aux  princes  de  leur  famille. 

STATUTS.  —  Règlements  imposés  aux 
corporations  industrielles.  Yoy.  Go&po- 

RATIOM. 

STEINKEUQUE.  —  Espèce  de  fichu, 
adopté  en  France  en  1692.  Il  dut  son  ori- 
gine à  un  événement  glorieux.  Le  3  août 
1692,  l'armée  française,  commandée  par 
le  maréchal  de  Luxembourg,  fut  attaquée 
à  l'improvisie  par  le  roi  d'Angleterre, 
Guillaume  lll ,  près  du  village  de  Stein- 
kerque  (Belgique).  Les  officiers  français 
n'eurent  que  le  temps  de  jeter  négligem- 
ment leurs  cravates  auiour  de  leur  cou 
et  de  s'élancer  contre  l'ennemi ,  qu'ils 
battirent.  Les  officiers  continuèrent  de 
porter  ainsi  leurs  cravates  qu'on  appela 
des  Steinkerques.  Les  femmes  les  imitè- 
rent et  se  parèrent  de  fichus  à  la  Stein- 
kerque. 

STELLIONAT.  —  Vol  commis  par  celui 


8TT 

qui  T€ndoneDfig6dMol4fltavdMta| 
appartlonneot  iwi. 

STÊNOGRAPBIB.   —  Art  dféenfB 
abrégé  ou  en  le  lerTBiit  de  ligiieiMf^ 
viatiun.  Cet  art  était  déjà  connu  Am  m 
Grecs.  II  pasaa  de  la  Grèce  à  Bimi,« 
TiroD,  affranchi  de  Cioéron,  douiM 
nom  aux  notes  Mroniamiai,  qui  fimt« 
usage  pendant  tout  le  noyan  ^M*l> 
Notes  TiaOMmiin;.  Depnia  uHieOpiT^ 
on  s'occupa  constamment,  en  AnfHW 
et  eo  France ,  de  trouver  nae 
plus  complète  pour  une  écritare 
Enfin,  en  ITM,  Samuel  Tatk»,^ 
anslais  ,-a  inventé  la  méiikoda 
phique,  que  Théodore  Bertin  a      ._      _ 
avec  de  légers  chsngementt  à  la  Hjj^  Im 
française.  Depuis  cette  époque,  Isiww;  |^ 
graphie  a  serrl  à  recueillir  tsiT 
les  discours  des  oxateura. 

STËRfiOTTPIB.  —  Ce  mot  tiré  dij» 
oTcpi&;  (solide) ,  et  t6«k  (type,  csmeMI 
indique  l'art  de  convOTUr  en  ftnmm' 
lides  des  planches  composées  ■*»* 
caractères  mobiles.  UestprobsHs.ffilw 
premiers  essais  d'imprimerie  ontàH* 
avec  des  planches  solides,  wr  leiyw 
on  avait  gravé  en  relief  les  csrsflMi 
compris  dans  la  page.  Dès  1TS5,MM' 
naissait  en  France  la  ttiréitiffi§{^ 
Moniteur,  t.  X,  p.  688)  ;  elle  a  elé  p«M- 
tionnéeau  commenoement  de  ooM  ■■■ 
par  Firmin  Didot  et  Berhan. 

STERLING.  ~  Au  moTen  âge.  Is  ■M' 
naie  appelée  »Urling$  ou  nUrmii  m 
cours  en  France.  Voy.  EsTULDb 


STYLE.  —  En  chronologie,  on  l- — , 
le  vieux  style  et  le  nouneau  i<fif.  Osi|^ 
pelle  vieux  style  la  manière  de  MSlV 
antérieure  à  la  réforme  du  pus  Or 
goire  XllI ,  qui  fut  adoptée  en  nsMi  i 
partir  de  1583  et  établit  une  diMranli 
dix  jours  entre  les  deux  calandriM  Jn^ 
lien  et  grégorien.  Cette  différenet  ne- 
croU  d'un  Jour  à  peu  près  par  siMlb 

STYL1TES.—  Solitaires  qui  ilnliy 
une  colonne  ;  il  y  a  eu  auirafois  éesivj' 
tes  en  Gaule,  comme  le  prouve  ■»  l>**P 
de  Grégoire  de  Tours  ;  cet  Ustdnn  n* 
conte  sa  conversation  avec  WnUUifcfcw 
saint  Veulfroi ,  qui  avait  tenté  Ain* 
duire  la  vie  des  etylitee  dans  tai  wf^ 
Ce  récit  peint  avec  une  grsnde  vérité JiJ 
mœurs  de  cette  époque  etmérited^UfSCjj 
tout  entier  :  K  Je  me  rendis  dansleMfrifcNM 
de  Trêves,  dit  IfVulOUIch  à  GrégoiN;n 
construisis,  de  mes  propres  muÊÊ,tKf 
cette  montagne,  U  petite  daueurs  ^ 
vous  voyez .  J'y  trouvai  un  slmnlsciey 
Diane,  que  les  gens  d«  Ueli  » 
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urette ,  attaché  et  tdorné  an  la  qoew  (eovUuM  de  Senlii).  Yoy.  ûê 

.  Pilori  ).  An  moyen  &ge ,  la  Gange,  y  iltAmt. 
ait  regardée  comme  une  Toi-       Pêinêiemùri,  iéeupittitht^ma.  —  La 

inieuse  ;  elle  servait  de  pilori  peine  de  mon  était  prodiguée  déni  f  aa- 

ppiice  des  larrons  et  aotrea  donne  légialailoa  et aoofmt  aceompigade 

.  «  En  ce  temps* là,  dit  un  écri-  de  tortnrea  atrocea.  Ob  réaerrait  |mir  lêi 

)yen  &ge,  cité  par  Sainte-Pa-  uoble8,quin'hTa|eni  jpaaeoauiiia  dedé- 

%rrette  ) ,  était  aecootumé  que  rogeance,  la  dicapttalHim ,  qai  oouiaiait 

lait  si  Yile  que  nul  n'était  à  trancher  la  tète  d'os  oeop  d*épée  M 

tout  los  et  tout  honneur  n'eût  d'un  coup  de  hache.  Iaê  diroalquee  aoat 

quand  l'un   voulait  à  aucun  rempliea  de  tuppliet$  ûb  oeite  eapèée; 

eur,  si  le  faisait-on  monter  je  me  bornerai  à  an  exemple.  1^  Jotmuil 

Il  rette  ;  car  charrette  servait  d'un  bourgtoiê  de  PaH$  lout  Chaarim  VI 

lAk  de  pilori.  »  Le  roman  de  et  Charleê  VII  raconte  «  que  le  pre- 

u  Lac ,  ciié  par  le  même  au-  mier  jour  de  juillet  14IS,  le  pnhrftt  dé 

e  un  chevalier  dégradé,  traîné  Paria  fat  pria  dana  le  palais,  ûratsé  sur 

larrette  à  laquelle  était  attelé  une  claie  juaques  à  la  HeaaBiefle,  poia 

dont  ou  avait  coupé  la  queae  assis  aur  one  eliarrette.  une  croix  de  Ma 

les  ;  il  étaii  accompagné  d'un  en  la  main,  yèiVL  d*ane  booppeliuMle  neire, 

LU  d'une  chemise  sale  et  dé-  fourrée  de  martre,  une  cltaoaaeMaBebe, 

mains  liées  derrière  le  dos,  et  ini  escafion  noir  en  aea  pieda.  En  ce 

renversé.  Son  cheval  de  ba-  point  mené  au  halles  de  Paria;  mmid 

it  la  charrette ,  et  la  populace  il  vit  qall  convenait  qnll  Bioarftt,  u  tHi- 

la  boue.  C'est  encore  au  jour-  genooilia  devant  le  boarreaa,  et  baie»  nue 

e  de  transporter  le  condamné  petite  image  d'argent  que  le  boarrean 

une  charrette  de  la  prison  an  avait  en  aa  poitrine,  et  lai  pardonna  ta 

plice.  mortmoalt  doucement,  et  pria  um»  lea 

ertaines  coutumes,  les  femmes  seigneura  que  son  (kit  ne  fat  point  crié . 

dit  des.  injures  étaient  con-  jusqu'à  ce  qu'il  (ftt  déeoUé ,  et  on  le  m 

Sorter  une  ou  deux  pierres  octroya.  Ainai  fat  décollé  Pienre  dee  la- 
leur  cou  à  travers  tome  la  saru,  et  aon  oorpa  mené  au  gibet  et 
eau  Coutumier  général ,  t.  H,  pendu  au  plua  haut.  » 
ileurs ,  on  les  dépouillait  de       Les  vilaine  étaient  pendue.  Monatrelet 
nents  et  on  les  plongeait  dans  cite  comme  un  événement  extraordlnaïra 

l'exemple  <f  une  femme  pendue  en  i<l4f  : 

le  porter  une  selle  sur  le  dos  «  Car  oncqnea  plua  ne  fût  vu  au  royaume 

t  mentionné  au  moyen  âge ,  de  France.  »  Elle  fut  pendu$  touU  déehê- 

des  peines  infamantes.  Ainsi,  velée^  m  «ne  Umguê  ro6a  CêinU  drUHê 

ironique  de  Normandie  ^  on  cof'detMdetMejamoM.LesancieBneaeot- 

ite  Hugues  se  présenter  à  la  tûmes  {CouhifM  de  Beauvaiiiêf  eh.  xxx« 

àieau  de  ilichard,  duc  de  Nor-  et  anc.  coutume  d^Ânjou^  art  91}  aiiea- 

selle  sur  le  cou.  «  Il  se  laissa  tent  que  lea   ftuix-monnayeara  ëudent 

la  chronique,  aux  pieds  de  bouillis  dana  l'huile  ou  dana  l^aa.  Le 

s  du  duc ,  atin  que  Uichard  le  supplice  du  feu  était  uaité  prineipale- 

,  s'il  lui  plaisait.  »  Cette  sou-  ment  pour  lea  hérétiqiiee  et  lea  aordwa. 

u  seigneur  sur  le  vassal  cou-  Entre  autres  exemplea  célébrée ,  on  peut 

{uelque  félonie,  se  marquait  citer  le  fuppitcs  dea  templlera  et  celm  de 

d'autres  signes.  On  voit  dans  Jeanne  d'Arc,  briUée  vive  comme  béré- 

d'un  bourgeois  de  Paris  sous  tique  relaps. 

/ ,  à  l'année  H23,  que  u  des  L'usage  é^enterrer  tivant  ftat  emprunté 
mes  ,  amenés  prisonniers  à  aux  Romains,  qui  faisaient  ainai  périr 
ient  chacun  en  la  main  droite  les  Yestalea  coupables  d'adultère.  Sau- 
ne, la  pointe  contre  lapoitrine,  val  cite  plusieurs  exerojMea  de  ce  mn- 
e  gens  qui  s  étaient  rendus  à  plice  dans  ses  Antiquités  de  Parie,  Un 
du  prince.  »11  a  été  question  nommé  Prévèt,  natif  de  Paris,  fiit  enterré 
l'usage  de  couper  la  nappe  de-  vivant ,  par  ordre  de  Philippe  Auguaie , 
ivalier  (voy.  ^APPE).  Trancher  pour  avoir  prêté  un  faux  serment.  En 
sur  du  fumier  était  encore  un  i295,  Marie  de  Romainville,  soupçonnée 
ifamant  mentionné  dans  \ei  de  larcin,  fut  enterrée  vivante  à  Auteuil, 
inis  de  saint  Louis.  D'après  sous  les  fourches  patibulairea,  par  aen- 
putunies,leniari  qui  se  laissait  tence  du  bailli  de  Sainte -Geneviève.  En 
sa  femme  était  contraint  de  1302,  le  même  bailli  condamna  à  cet  hor- 
■  un  âne,  la  tète  tournée  vers  rible  euppUce  Amelotte  de  CbrifteuU , 
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pour  avoir  dérobé ,  entre  antres  cbotes,  on  aa  miliea  de  laplaoB,  et  Unit  à  l'enloir 

une  ootie,  deux  anneaox  et  deaz  ceiniu-  de  lui  ftarent  mleâe  force  cbureléeidi 

rea.  Soua  Louia  XI,  Perrette  Manger  Tut  cbarboiiyaiizoiielleeoniiiitlefBa,«teit 

enterrée  Tivante  comme  larronneaae  et  embraae  en  flamme  ardente,  ea  pnm 

receleuse.  U  coutume  d'Agen  (  Nouveau  patient  se  Tit  r6Ur  Ifc  nn  tout  longten, 

coutumier  général ,  t.  IV,  p.  9o3)  ordon-  et  alora  U  s'écria  et  perdit  patience  HM 

naitd'enterrervif  rasaassin  au-dessoosde  6té  par  amjprès.  Pour  la  no ,  ea  dcniar 

celui  qu'il  avait  tué.  Les  moines  que  l'on  martyre,  il  rat  roné  et  mailloté,  dootilM 

unrermait  dans  les  prisons  appelées  in  mourut  point  poartant;  eu  on  ne  hiiink 


wici,    uuiio    uvu    i#ii«fciuuuaii V  ,    au     muu^  |nfui    w»«é  auwv    wa»  «■«  shi    ^w  v   ««■- 

Oubliettes^  en  cite  un  exemple  entre  beau-  ner.  Enfin,  le  lieutenant  erlmlnél  Art  prié 

coup  d'autres  :  «  En  Tan  1344,  un  maître  de  le  faire  parachever  et  étran^,  di 

des  requêtes  fut  rois  en  l'écbelle  devant  que  son  âme  neae  défleapérftt  paS|itM 

Notre-Dame ,  ob  on  lui  jetait  des  œufs  et  se  perdit.  Le  bomrean  Tint  donc,  eiilid 

force  boue ,  qu'on  avait  fait  apporter  ex-  quil  fut  près  de  Ini ,  il  lui  demanda  cw- 

près  par  tombereaux,  en  sorte  qu'il  en  fut  ment  il  se  portait .  Gérard  lui  r^ioatfif: 

tellement  couvert,  qu'on  ne  le  vovait  Comme  hi  m'as  latst^  Hala ,  le  boomi 

point,  n  fut  mis  après  en  oubliettes  cbes  ayant  tiré  la  corde  pour  loi  mettre  laeii, 

un  seigneur  de  Paris ,  où  il  ne  vécut  que  il  se  releva ,  et,  oomme  ayant  appiéha 

neuf  semaines.»  Les  chroniques  de  Saint-  sion  de  la  mort  qu'il  n'aTafit  ene  aNOn^ 

Denis  parlent,  à  l'année  1357,  des  pri-  il  dit  au  bourreau:  Ba!  laitm  m9S;m 

sonniers  condamnés  aux  oubliettes,  au  veut-on  eneon  martyriser?  faim  — 

pain  et  à  l'eau ,  que  Ht  délivrer  le  roi  de  mourir  atii«i.Et,  ayant éié^traagié, Ml* 

Navarre.  nit  ainsi  sa  vie.  Voilà  de  lerriblBa  M»- 

Il  est  quelquefois  question  de  con->  ments.  l^ec^tilbonimeiKiiTittMteriii 

damnés  cousus  dans  des  sacs  et  jetés  à  me  l'a  ainai  conté.  »  Qouqudbli  ùÊéÊÊf"" 

l'eau.  Monstrelet  raconte  qu'ainsi  péril,  tait  à  tous  ces  rafflnementade  UBiUté|« 

en  la  ville  de  Bar-sur-Aube  ,  le  bâtard  de  versant  du  plomb  fonda  dana  la  bouetoit 

Bourbon.  Un  supplice  beaucoup  plus  rare  dans  les  plaies  de  la  vicànie. 
et  qui  suppose  un  raffinement  de  cruauté,       Ecartètement.  —  Un  dea  ploi  afttB 

consistait  a  étouffer  le  condamné  sous  une  supplicts  était  l'^esHèlMMiil.  OnattacM 

chappe  de  plomb.  On  lit  dans  Mathieu  le  patient  par  les  pii^a  et  lea  malM  à 

Pans  que  Jean  sans  Terre  fit  périr  dans  quatre  chevaux  vigoureux  qui  tlitlflitM 

ce  sujf^lice  un  archidiacre  c^ui  l'avait  of-  sens  contraire  jusqu'à  oe  que  l«  bm- 

fense  par  quelques  paroles  imprudentes,  bres  fussent  séparét»  du  trono.  CaaiippHBi 

Dante,  qui  a  décrit  ce  supplice  dans  était  ordinairement  réaervé 'à  eeai  ^ 

son  Enfer,  ne  l'avait  pas  inventé.  s'étaient  rendus  coupablea  du  criM  il 

Tenaillement.  —  Ce  supplice  consistait  lèse-majesté.Gependant raaaasriadefHe- 

k  tirer  et  déchirer  la  peau  du  patient  avec  çois  de  Guise  fut  éourtelé ,  en  lM>  If 

des  tenailles  rougies  au  feu.  On  trouve  mien.quiavaittentéd'aaaaeainerLodiXfi 

un  exemple  de  tenaillement  dans  le  récit  en  i75T,  est  le  dernier  régioidegai  riléif 

qu'a  tracé  Brantôme  du  supplice  de  Bal-  écartdé.  Ces  BuppHces  étaient  onh  mMi 

thasar  Gérard,  meurtrier  ae  Guillaume  dans  l'antiquité,  et  an  moiyeiià§k  LH 

d'Orange  (i584)  :  «  Le  premier  jour,  il  fut  poèmes  des  xii«  et  ziii*  afèdea  qd  pd- 

mené  en  la  place  où  il  trouva  une  chau-  gnent  les  mosurs  du  tempe  en  Ibitwa- 

dière  d'huile  toute  bouillante,  eu  laquelle  tion.  Ainsi,  dans  le  onfine  d'ïliiëiiàt 

lui  fut  enfoncé  le  bras  dont  il  avait  fait  le  (manuscrit  cité  par  Sunte-Palaye,  v*Ai^ 

coup.  Lelendemain,  le  bras  lui  fut  coupé,  plices),  un  des  menrtriera  dAmndn 

lequel  étant  tombé  à  ses  pieds,  lui  tout  est  bralé  vif  au  bont  d*nna  panhe.H 

constammentle  poussa  du  pied,  du  haut  autre  est  bouilli   dana  une   ebaMln 

en  bas  de  l'échafaud  ;  le  troisième  jour,  pleine  d'ean,  un  autre  tIM  à  qnatnflhf 

il  fut  tenaillé,  par  devant ,  aux  mamelles  vaux ,  et  ses  membrea  attechëa  an fWF- 

et  devant  du  bras  ;  le  quatrième ,  il  fut  de  ches  patibulaires.  Traîner  un  condiaiéà 
même  tenaillé  par  derrière 
aux  fesses  ;  et  ainsi,  c 

cet  homme  martyrisé  ^      ^  

jours,  et  toujours  retourné  en  la  prison,  celot  du  lac ,  dté  par  niliile  ralijl  (^ 
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Ice,  commun  dans  l'antiquité.  Miser  le  oondaiiijié ,  les  muas  liéef,aa' 

ement  employé  au  moyen  âge  haut  d*oiie  longue  plèoe  de  hoia  et  à  le 

es  tctops  modernes.  11  était  d'u-  laisser  retomber  de  manière  que  le  jioids 

ind  on  punissait  un  meurtrier^  du  corps  disloquât  ses  membres.  Une 

idre  sur  sa  tête  l'instrument  qui  des  places  de  Paris,  théâtre  ordinaire  de 

Ti  à  l'accomplissement  de  sun  ce  supplice,  porte  eocore  le  nom  de  place 

e  supplice  de  l'empalement  ne  de  VÈstrapm, 

que  en   France  qu'à  l'époque  'Caie.  — Le snpplioe delà eals était spé< 

gonde.  Elle  le  fit  subir  a  une  cialement  réservé  ans  matelots.  On  les 

e  remarquable  par  sa  noblesse  hissait  au  haut  de  la  Tergoe  dn  gimod mât 

uté  {scissx  sudt  impoaitam  de-  et  on  les  précipitait  dans  la  mer  une  ou 

plusieurs  fois,  selon  la  nature  de  la  fluite 

-  Il  a  été  question  ailleurs  du  qu'ils  avaient  commise.  Quelquefois  on 

ie  la  rùue  introduit  en  France  à  leur  attac)iait  aux  pieds  un  boulet  de  o»- 

de  François  !«'  (  voy .  Roua  ).  On  non  pour  rendre  la  chute  plus  rapide  et 

ï  la  rigueur  trouver  un  premier  le  supplice  plus  cruel.  La  GÔls  êhh»  était 

dans  Grégoire  de  Tours,  qui  dit  une  espèce  d'estrapade,  te  patient  était 

troisième  livre  «  d'autres  furent  attaché  à  une  corde  raoenrcie  qui  ne  des- 

lur  l'ornière  des  routes ,  et  des  cendait  qu'à  cinq  on  aix  pieds  de  la  sur- 

nt  fixés  en  terre,  on  fit  passer  hce  de  la  mer  on  de  la  terre.  On  annon- 

s  voitures  chargées,  et  on  brisa  çait  ce  supplice  par  un  coup  de  canon.  A' 

)  les  roue«  les  os  de  ces  malheu-  Marseille  et  à  Toulouse,  on  sonraettait  à 

furent  ensuite  donnés  en  pâture  la-  cale  les  gens  de  masTaise-vie  et  les 

ux  et  aux  chiens.»  Suger  raconte  blasphémateurs.  Dans  la  première  de  ces 

ms  la  vie  de  Louis  le  Gros,  que  villes .  on  les  enfermait  net  dana  une 

,  un  des  assassins  de  Charles  le  cage  ae  fer  amarrée  â  la  Tenue  d'un  na- 

ite  de  Flandre ,  «  fut  lié  sur  une  Tire,  et  on  les  plongeait  pânsienn  tfÂB 

ée ,  oh  il  resta  exposé  à  la  vora-  dans  la  mer. 

orbeaux  et  des  oiseaux  de  proie  ;  Condamnée  aawfée  par  dm  ftmmêi  f«f  i' 

'urent  arrachés  de  leurs  orbites  ;  Ue  ipowewî,  —  An  moyen'  âge ,  nn  oon- 

it  toute  la  figure  en  lambeaux  ;  damné  â  mort  pouvait  être  sraré  par  nne 

*cé  d'un  millier  de  flèches,  de  femme  qui  consentait  â /l'épouser.  Le 

ie  javelots  qu'on  lui  lançait  a'en  Journal  éfun  bowrgeoie  de  rariM  eout 

érit  de  la  manière  la  plus  misé-  Charles  Yl  it  CharUt  VU  raèonie  le  fiiit 

(ais  ce  fut  seulement  au  XTi*  siè-  sniTant  :  «  Le  lO  janTier  1480,  on  naena 

!  eujiplice  de  la  roue  devint  ha-  onze  hommes  es  halles  de  Paris ,  et  on 

la  même  époque ,  on  multiplia  coupa  les  t^es  à  dfac.  Le  onsième  était 

es.  Rabelais  en  donne  une  énu-  un  très^bel  Jeune  fils  d'environ  vingt- 

à  la  fois  atroce  et  burlesque,  quatre  ans;  il  fut  dépouillé  et  prètjpour 

fait  dire  à  un  de  ses  personna-  nander  les  yeux,  quand  une  jeune  Hlle , 

lez ,  tenaillez ,  cisaillez ,  noyez ,  née  des  halles ,  le  vint  hardiment  deman- 

empalez ,  espaultrez ,  démem-  der,  et  tant  fit  par  son  bon  pourchas  qu'il 

:uterez  (enlevez  la  peau) ,  cruci-  fut  ramené  au  Gbâtelet ,  et  depuis  furent 

liiez, escarbouillez (écrasez), dé-  épousés  ensemble.»  Cette  eontome  est 

fricassez ,  grillez ,  tronçonnez ,  souvent  rappelée  dans  les  contes  popu^ 

,  debinquandez ,  carbonadez  ces  laires.  Henn  Estienne  en  dte  nn  qu'il 

\  hérétiques.  »  dit  être  très-<»mmun  |  il  y  est  qœstion 

vtion.  —  La  lapidation  a  été  d'un  Picard-,  «  auquel  étant  d^  â  l'é- 

Ds  les  premiers  temps  de  l'his-  chelle  on  amena  une  pauTre  fille  qui 

rance.  Un  Gallo-Romain,  nommé  s'était  mal  gouTemée ,  en  lui  promettant 

is,  ministre  du  roi  Théodebert  l*»",  qu'on  lui  sauverait  la  TÎe,  sll  Toulait  pro- 

té  de  soumettre  les  Francs  à  mettre,  sur  sa  foi  et  la  damnation  de  son 

Is  le  poursuivirent  après  la  mort  âme ,  qu'il  la  prendrait  â  femme  ;  mais , 

ebert ,  l'arrachèrent  de  l'église  entre  autres  choses ,  l'ayant  touIu  aller 

3  où  il  s'était  réfugié ,  l'attaché-  voir,  quand  il  s'aperçut  qu'elle  était  boi- 

ne  colonne  et  le  lapidèrent.  Ce  tèuse ,  il  se  tourna  vers  le  bourreau ,  ef 

t  qu'un  exemple  de  vengeance  Im  dSi  x  Attatiw ^  attaqWt  olleemcqw,  *• 

j  et  ne  prouverait  pas  que  le  sup-  Confentur  accordé  aux  condamnée,  — 

la  lapidation  ait  été  en  usage  ;  On  attribue  ordinairement  âOiaries  V; 


ade.  -  Vestrapade  consistait  â    que  Charles  d'Ânjon,  aprèe  avoir  vaincu 
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Il  réBulio  de  cm  pansage  que  les  prucé-  reiit  un  oourel cUbliHement,  daulequel 

des  puur  raftiner  \e  tucre  étaient  k  peu  Us  reprirent  une  culture  qu'ils aftiouAé 

près  le»  mêiufs  aue  ceux  dont  nous  nou«  forces  d'abandonner .  et  qu'ils  ensMpè> 

Hcnrons  aujourd'hui  ;  uiain  il  réfiulte  aussi  reut  à  leurs  nouveanx  compatriotes.  Un 

uuo  la  France  ne  cunnaissait  point  encore  colons  de  Saint-Domingue  trouTèrentlM 

1  art  de  le  raflincr.  Bieniôi  cependant  les  mîymes  secours  dans  la  partie  de  111e  i|n 

rroven^aux  furent  obligés  oe  s'en  in-  était  possédée  par  les  Bt^pagnols.  ParM 

struire,  lorsque  leurs  cannes  furent  dcve-  enfin  les  colonies  françaises  ptanlèRBt 

nues  assez  (^andes  pour  être  en  plein  de^conriesd  sucre,  ei bientôt  ces  plasta- 

rapport.  De  Serres,  dans  son  Théâtre  d'à-  lions,  par  l'économie  des  cnltivatean,psr 

gricuîture,  publié  en  i600,  donne  quel-  la  qualité  supérieure  du  soi,  par  la  |Nix 

ques  détails  k  ce  sujet.  Après  avoir  ensei-  plus  modéré  que  ce  double  avantage  per- 

gné  à  cultiver  les  cantus  à  tucre ,  à  les  mit  de  donner  à  la  denrée ,  eurent  on  ttl 

garantir  des  gclecs ,  il  ajoute  qu'à  la  mi-  succès,  que  non-seulement  ellea  appro- 

septembre,  on  les  coupait  rez-pied  .  rcz-  Tisionnèrent  le  royaume  ,  mais  enoon 

terre,  qu'on  les  hacliaii  par  tronçons;  plusieurs  pays  étrangers.  Une  FftS  df  (M* 

qu'on  les  faisait  bouillir  dans  l'eau ,  et  oert,  imprimée  en  1605,  parledélàdaei 

aue,  quand  celte  eau ùiait  bien  imprégnée  commerce  oommo  faisant  le  plusciad 

e  la  subsianœ  Hru[)euso  du  roseau,  on  revenu  des  habitants  de  la  Hartifliqat 

la  faisait  éva(>orcr  jusqu'à  siccité.  Ce  qui  Dans  les  premières  années  du  xa*  liè- 

donnait  du  sel  <]ui  l'iaii  sucre.  cle ,  pendant  les  longues  ferres  qui  il- 

Au  XVII*  siècle,  la  France  ne  consomma  tercepiaieut  les   communicationa  de  Is 

plus  seulement  le  nucre  d'Alexandrie,  de  France  avec  l'Amérique,  on  chercha  à 

Chypre,  de  Uhodes;  on  y  joignit  celui  remplacer  le fwers  colonial  par  un  ~ 


des  Canaries  et  celui  de  Madère.  Il  en  extrait  du  raisin, de  la  prune,  du niîal,flle. 

arrivait  aussi  beaucoup  par  la  voie  des  Le  gouvernement  encouragée  ces  nkr 

Hollandais  qui,  depuis  qu'ils  s'éuient  em-  tives  et  en  récompense  les  auteon.  CM 

parés  de  la  plupart  des  établissements  ce  qui  fit  dire  à  un  poète  du  tempes 
des  Portugais  dans  les  Iodes  et  en  Amé-  ....  posr  «voir,  comp— é 

rique ,  avaient  succédé  au  commerce  de  D«  lirop  4«  nitin  tnà»  um  «iwun 

ceux-ci.  Le  sucre  de  Hollande  était  en  Mon  Tka  «pothiolr»  — t  wh 


pains  de  dix-huit  à  vingt  livres.  On  le  ^^  tnnuw  «w  tentAtiTM  nnn  sealestt 
nommait  sucre  de  palme,  parce  que  les  des  ré2ttSs^iîSM-^*lSki  mÎS 
pains  étaient  enveloppés  dans  des  teuilles   Son  du  ?«cre  dfbît'tS^^  le^ 


^t^eiî^rc^e^i^cTu^rK^^^^^  s?b^«^J'lïïî^'^^^^ 

la  France  Les  profits  qu'offrait  celte  den-  ["^T^J^ éé^ZiS^^  ^^oR 

ree,  don    la  cons.|mmaiion    augmentait  frapiiiSîn  impôt  (lofïTlB^iuillïlinX 

rtJ^/di'r.VT-ï'H*^.?^  éveille  lin-  \^Zïï^oiÂS^i^l^é,p^^^ 

dusirie  de  nos  colonies  d'Amérique.  Elles  ,  iniiiot  joio  etHn 9iuiiif»t  iSuâ-Vov  rA- 

en  formèrent  un  objet  de  spéculation ,  et  îir.  5.^^^  SriÏÏlÎA»  J^^ 

voulurent  aussi  cultiver  la  canwe  à  suire,  \Tr^nAA*!ZS^k\^\MSSiZ 

ainsi  qu'avaient  fait  les  Espagnols  et  les  i^e^l^dt^cS^aàS?'^^''"'^ 

Portugais.    Mais   elles  n'eurent   point,  «»""P~"«»*"*^*»^»**w. 

comme  ces  derniers ,  la  peine  de  tirer  les  SUICIDE.  — •  Le  tuieidê ,  ou  nuM  ^ 

cannes  à  sucre  de  colonies  étrangères,  l.e  lontaire,  a  de  tout  tempe  été  c     '  -  ^ 

sol  de  Saint-Chrisiophe,  de  la  Martinique,  par  l'Ê^lise.  Le  concile  d'Ariee, 


de  la  Guadeloupe ,  en  produisait  naturel-  452,  traite  de  furtvr  dfaftoM^VwMii 
lemen t.  C'est  ce  qu'assure  I. abat,  dans  son  qui  porte  l'homme  au  auiade  (M^aii 
Voyage  des  Antilles^  et  il  défie  de  prouver  atobolico  repMuf  furorê  sa  fwrc^Mff^ 
qu'elles  y  ont  été  apportées  du  dehors ,  On  voit ,  par  les  récits  de  CrVÏ*^* 
quoiqu'il  convienne  que  ce  sont  d'autres  Tours,  que  ceux  qui  se  auic!d^eatélriv| 
peuples  qui  ont  appris  à  nos  colons  l'art  privés  de  la  sépulture  m  *  léaiaiiiaia  J| 
"  r.  IV,    ■  "         •    — 


d'en  faire  du  sucre.  Selon  lui,  les  Fran-  raconte  (liv.  IV,  chap.  L)  que  le  —^ ^ 

çais  en  fabriquèrent  à  Saint-Christophe ,  Palladius  s'étant  tué,  aoo  corpe  flttpHt* 

vers  1644  ou  1645 ,  et  à  la  Guadeloupe  en  au  monastère  de  ConrnoD ,  et  y  flitaMjf' 

1648.  Nos  maîtres,  dans  cette  dernière  teli,  mais  en  dehora  dee  iépwîiNBdir 

!le,  furent  quelques  Hollandais  qui ,  ex-  tiennes,  et  qu'on  ne  célÂnm  paedeBMH 

puisés  du  Brésil  par  les  Portugais,  se  ré-  après  sa  mort.  Les  Capitulairai  diGh*" 

fugièrent  à  la  Guadeloupe ,  oh  ils  formé-  lemagne  défendent  aioiai   de  diie  éH 


SUP  SUR                  1188 

té  à  la  traverse  ;  ou  lève  cette  SURANNATION  (Lettres  de).  -^  Tefue 

îurtrière  jusqu'à  un  pouce  ou  de  cbanodierie;  H  e*topllq«it  ui  le^ 

le  la  traverse  d'en  haut ,  à  la-  très  que  l'on  obtenait  de  aonvereln  fimir 

attache  avec  une  petite  corde;  '  rendre  forée  et  validité  fc  des  titres  dont 

ne  fait  que  couper  cette  petite  on  ne  s'était  paa  Mnri  pendant  on  an  et 

coulisse,  tombant  à  plomb  sur  qui ,  par  eonaéqtfent  étaient  êwrmmn  et 

itient,  le  lui  coupe  net,  et  sans  hors  d'usage. 

îrSuXs''"e^n  Aî!X?i!?*  SUKCENS.  -  Le  iurcm$  (aeeroisse. 

Xre?a  déoense  «  crwnre  «1»*  «"^»'  ^  taot6t  an  sé«neiir  d'nne 

ues,  comme  le  prouve  ce  qu'a-  S?,^*®JS:P?"  «^S?1!  SLÏÏSSÎhS: 

^re  Labat  :  «  Cu  supplice  est  ▼içe  pénible  ou  pour  la  concession  dim 

niilshommes  et  pour  tons  ceux  pw^"ege. 

Il  des  priviléftes  de  la  noblesse,  SURCOT. — l>artie  de  l*hàbiltooieBt  qai 
t  tous  les  ecclésiastiques ,  se-  ^e  mettait  sur  la  eott^a  robe.  Le  suroei 
réguliers.  »>  Aujourd  hui ,  en  ^taii  quelquefois  nne  tuniqoe  sans  van- 
us  les  condamnés  à  mort  su-  ches  ou  dont  les  nancbes  ne  dépysnieat 
supplice  de  la  guillotine  ,  a  p^^  \q  ceade, 
des  militaires,  qui  sont  fusil- 

în  1832  les  parricides  avaient  SURINTENDANT.  —  Le  iurinÊWirnU^ 

poing  coupé  et  étaient  con-  ou,  comme  on  disait  antreft>is,  lejfcjfigr 

m  du  dernier  supplice  à  pied  intendant  dei  /IfMWiett  était  le  munctre 

ouverte  d'un  voile  noir.  préposé  à  l'administration  flnaneière.  H 

n'avaitpas  le  maniement  des  deniers  pa- 

B  EN  EFFIGIE.  —  Les  con-  blics;  il  se  bornait  à  donner  anxteése- 

itumaces  étaient ,  d'après  les  riers  de  l'épargne  les  ordres  de  payeeMat 

ois ,  exécutés  en  effigxe,  c'est-  et  les  assignait  snr  des  fonds  spédÉn  , 

Ton   suspendait  à  une  po-  comme  les  gabelles ,  les  tailles  et  les  ai- 

u'on  livrait  aux  flammes  an  des.  Les  intendants  et  Q(MitWM«»r8  des  11- 

qui  les  représentait.  I/or-  nances  secondaient  le  HtrinlMulaiil dans 

le  1670  distinguait  trois  ma-  ce  travail.  Les  trésoriers  de  l'émurgne,  qdi 

xécuter   les    jugements   par  avaient  reçu  les  fonds  provenait  dea  im- 

,  selon  la  nature  des  peines  p5ig,  payaient  sur  les  ordres  du  twrin'' 

I.  Les  condamnations  à  mort  tofuiani:  ils  devaient  garder  ses  ofdon- 

ules  être  exécutées  en  effigie,  nances  de  payement  pour  leur  déehaige 

nnaiions  aux  galères ,  amende  et  les  produire  à  la  chambre  des  eompies. 

bannissement  perpétuel ,  flé-  Leurs  registres,  lorsqu'ils  étaient  rlg«* 

luet,  étaient  seulement  écrites  lièrement  tenus,  servaient  à  établir  le 

leau  sans  aucune  effigie.  Pour  bilan  des  recettes  et  des  dépenses.  L'bf- 

:ondamnations  par  coniumace,  fice  de  swintenâaM  ne  fût  regulièrenMot 

lit  à  les  signifier  a»  domicile  établi  qu'au  XfV  siècle.  En  l&lt ,  Fran- 

iné ,  s'il  en  avait  un  dans  le  çois  !•'  établit  deux  intaodanta  dea  flnan- 

enience  avait  été  prononcée ,  ces,  et, att-de.«(8U8  d'eux,  un  sunntmdtmi  : 

jorte  du  tribunal.  en  même  temps  il  créa  des  contrôleurs 

INT.  -  Celui  qui  remplace  un  EÎ"Ll^'hÎJî«  H^'t.ïïffîi^;  ftSi^ 

1  son  absence^t  remplit  ses  ?f5""*'H*7JL?l^îïiS^ 

Chaque  juge  de  paix  a  deux  ^®"  cette  époque,  MrmtondoiW  (ImJI- 

11  ï  a  aussi  deà  iimes  wo-  ♦«»»»<?«•  "  f«i  pendu,  en  1527 ,  oour  avoir 

nl\Â  trnhnnln*  3p  nffrn1S?«  »^ré  à  la  reine  mèro ,  lAtttise  «le  Savoie , 

LTiA  ï^'^"'^®^^'^'^^  suppléants  ^^^  d'Italie.  On  cite  encore,  parmi  les 
^"''^^*  surintendants  du  xvi»  siècle,  Claude 
S  DE  L'UNIVERSITÉ.  —  On  d'Annebaut,nommé«iirtnfendanleniS4«; 
trefois  suppôts  de  l'Université  le  cardinal  de  Lorraine  en  1559;  Arthur 
;ui  étaient  membres  de  ce  corps  de  Cossé-Brissac ,  seigneur  de  fionnor, 
iplissaient  certaines  fonctions  en  1567;  m^^s  ce  fût  seulement  lors- 
service.  Les  imprimeurs ,  li-  que  Henri  IV  eut  triomphé  de  la  Ligue, 
parcheminiers,  qui  dépen-  que  les  «urtn<«ndan<«  de» /InancMfurent 
l'Université ,  étaient  désignés  chargés  régulièrementde  radministrati(« 
Ti  de  suppôts  de  V  Université,  financière.  Je  trouve ,  dans  les  Mémoires 
RsiTÉ.  inédita  d'André  d'Ormesson ,  une  liste 
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«oniuièM  des  iurintendanlM  qol  ont  td-  •■  LecomtadaSehoniberffftitfUiiwy- 

niiiiiatrê  leii  finance»  depuis  là  fin  du  tendant  de»  fUiaaeM  ao  inoi*  de  npHn- 

\vi«  siècie,  juMin'en  i66i ,  ôpoque  oh  bre  |619,  et  y  domeun insqoM  n  MM 

Loui»  XIV  tiupprima  U  cliarge  de  itirin<  de  JaDTier  182S,  qu'il  ftil  oivmdflfllrH- 

tendant  apn^t»  la  disgrâce  de  Fouquet.  To^é  eo  umaiioo.lleiisire  Ctaarl«,BV^ 

Voici  ce  morct>Hii  i|ni  n'est  pas  sans  mié-  quis  de  Ia  Vieuville,  Ait  misen  siphec; 

lèt  pourl'lii>ioire  linanoière  delà  France:  il  était  fort  entendu  aux  UnaneekCttrèi- 

«  Quand  le  roi  Henri  IV  enirii  dans  Pa-  puissant  dans  respritda  Toi,et,6UBieih 

ris.  au  moiA  de  mars  i584 ,  il  fit  messire  cure  fort  jeune,  il  faînit  trèt'Mci  ■ 

François  d'O  ,  seigneur  de  Kresnes,  guu-  charge.  Il  arait  été  capitaine  dei  ptém 

Terneur  de  Paris  et  <urin(fndan(  des  il-  et  lieutenantdu  roîen  ChampMaeetgat- 

nancew.  Me^sirc  Nicolas  de  Harlay,  sei-  verneur  de  la  Tille  de  Reimi.Udnim 

gneur  de  Sanuy ,  lui  succéda  en  cette  en  grande  antorîté  depuia  Janvier  iMi 

charge,  et,  ayant  parlé  trop  librement  du  jusqoes  en  l*an  1624,  que  M.  le  taérn 

roi  sur  son  mariage  avec  la  duchesse  de  de  Richelieu  ftit  fait  chef  du  coniflil,  1»- 


étani  fort  rude  et  fort  ménager  ,  paya  les  château  d'Amhoise,  oont  il  se 
dettes  du  roi ,  tunt  envers  Tes  étrungen*  mois  d'août  1628. 
que  les  Français,  remplit  son  arsenal  de  «  Messire  Jean  Boachait,  aelguif  fc 
canons  et  d'armes  pour  armer  cinquante  Champifrny,  et  meatireMidiel  de  MuflM 
mille^ommes,  et  la  Bastille,  dont  il  éuit  furent  faits  auriniendaniÊ  dn  fimmm 
gouverneur ,  de  quantité  d'or  et  d'ai^ent.  ensemble,  audit  mois  d'aoftt  itM,  eldi- 
11  fbt  aussi  grand  mattre  d'artillerie ,  et  meurèrent  ensemble  juaqv^  OBBSMi- 
duc  de  Sully,  et,  ayant  gouverné  les  fi-  cementdel'annde  1636,  que  leAtalBvèi 
nances  avec  un  pouvoir  absolu  ,  le  roi  Champîgn^  fût  mis  au  oonaeil  daa  d^ 
Henri  IV  décédé  en  mai  1610,  il  fut  dis-  ches.  Messire  Michel  de  MarillacdMn 
gracié  en  I611,  par  messieurs  de  Sillery  ,  seul  Êurintendant  Jusqu'au  mdidejrii 
chancelier ,  Villeroy,  secréuire  d'Etat,  et  de  l'année  1626  »  qu'il  fut  fait  garde  dn 
le  président  Jeannin,  qui  jiie  le  pouvaient  sceaux  de  France,  par  la  diagrloedeM.  Il 
souffrir,  à  cause  de  sa  rudesse  et  paroles  chancelier  d'Aligre,  renToyiowiifaaB- 
insoleiites.  son  de  Rivière,  prea  de  Chartros.  Aait 
«t  En  la  place  du  duc  de  Sully ,  au  lieu  sieur  de  La  RiTiere  succéda  maiain  Ai- 
de mrinUndant,  fut  composée  une  direc-  toine  Rnzé,  seigneur  d'Effiat,  qui  M  Ut 
tion  de  finances  de  sept  personnes ,  mes-  quelque  temps  après  maréchal  de  FnMb 
sires  de  Chàteauneuf,  président  de  Thou,  et  mourut  en  Allemagne ,  conuBUtet 
présidcntde  Jeannin,  Maupc>>u ,  Arnault,  l'armée  du  roi.  Audit  seigneur  d'Cfitt, 
Bullion  et  Villemontée.  Cette  direction  succédèrent  Mil.  de  Bollion  et  BoolUBo'. 
rapportait,  tous  les  samedis,  ce  ou'elle  M.  de  Bullion  étant  mort»  aa  mds  dedi- 
avait  fait  pendant  la  semaine,  oevant  cembre  i64lyM.  BouthilierdemearsMiri. 
M.  le  chancelier  de  Sillery  ;  toutes  les  dé-  M.  Bouttiiher  ayant  été  diameié  le  11  éi 
penses  y  étaient  arrêtées.  M.  Dolé  y  fut  mois  de  Juin  I64S,  suocéoèrent  le  préa- 

lOféMi 
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gendre,  M.  de  Castiile ,  intendant.  Pierre  fait  seulmrtntondanfdM/lfumMtdMT}; 
Jeannin,  autrefois  président  de  Uoiir^o-  par  après  le  maréchal  de  La  MriUinsâ. 
gne,  étant  devenu  surintvnâant .  bailla  avec  MM.  d'Aligre  et  MoranmB.diTCelnn; 
son  contrôle  général  à  (.laude  Barbin  ,  fa-  puis,  M.  d'Emery  fut  rétabli  avec  M.  d'A- 
Ver! et  confident  du  niarérhal  d'Ancre,  vaux.  M.  d'Emery  mort (1650), H. la |ié- 
lequcl  Barbin  usurpa  toute  l'autorité  dans  aident  de  Maisons  fait  nirfnftwrfanf 
les  finances  et  les  affaires  d'Ëtat,  et  de-  sa  place,  M.  d'Avaux  remit  la; 


meura  ainsi  jusques  au  i4  mai  t6i7 ,  que  dance  volontairement.  M.  de  MiiaoH  ht 

le  maréchal  d'Ancre  fut  tué  sur  le  pont  du  disgracié  le  8  septombre  1651,  et  le  av- 

Louvre.  Auquel  jour,  Barbin  fut  arrêté  pri-  quis  de  La  Vieuville  rétabli  le  mliBe  J<Mr. 

sonnier  et  mis  nans  la  Bastille.  Le  presi-  vingt-sept  ans  après  aa  disnftoe.  Ls  ■■> 

dent  Jean nin  reprit  la  surintendance  des  quis  de  La  VieuTille,  étant  oéoédé  le  V*- 

Inances  et  lit  son  gendre ,  M.  de  Castiile,  arddi  second  jour  de  JaoTSer  1655,  flNS- 

""tenrhnt  et  contrôleur  général.  sieurs  Fouquet  et  Sorrieo  ftiraal  lUu 


SUR 

anta  des  finances,  le  samedi 
1653,  etM.Menardeau-Chompré, 
directeur,  ayec  MM.  d'Aligre  et 
.  M.  Fouquet  fut  arrêté  à  Nan- 
<  prisonnier  dans  le  bois  de  Vin- 
au  mois  de  septembre  1661. 
t,  intendant,  a  succédé  à  son 
Eins  les  tinances  et  les  gouverne 
ce  mois  de  mai  i663.  »  I^  di- 
surintendant ,  supprimée  en 
jamais  été  rétablie.  Les  ntrt'n- 
furent  remplacés  par  les  con- 
;énéraux.  Yoy.  CoirrRÔLSOR  g£* 

FENDANT  DE  LA  NAVIGATION. 

eu  prit  ce  titre  après  avoir  sup- 
dignité  d'amiral  de  France.  Son 
maréchal  de  Brezé,  fut  après  lui 
îant  général  de  la  navigation. 
mt  été  tué  en  1646,  Anne  d*Au- 
réserva  la  surintendance  gêné- 
i  navigation;  mais ,  à  l'époaue 
nde.  elle  fut  obligée  de  la  renore 
on  de  Vendôme.  Le  duc  d^Beau- 
nserva  jusqu'à  sa  mort^  en  i669. . 
époque ,  Louis  XIV  rétablit  la 
3  grand  amiral  de  France;  mais 
n  d'en  limiter  la  puissance.  Le 
ierva  le  droit  de  nommer  tous 
3rs  employés  dans  la  marine, 
aux,  lieutenants  généraux,  chefs 
,  capitaines,  lieutenants  et  en- 
e  vaisseau  et  de  toute  espèce  de 
1  de  guerre,  capitaines  et  ofQciers 
gardes-côtes  et  intendants  de  lu 


FENDANT  DES  FORTIFICATIONS. 

*e  fut  donné ,  sous  le  règne  de 
V,  au  chevalier  de  Clerville. 
isson,  Histoire  de  Louis  XI  Vf 
)8. 

PENDANTE  DE  LA  MAISON  DE 
E .  —  Cette  charge  fut  créée  par 
en  faveur  de  sa  nièce ,  Olympe 
qu'avait  épousée,  en  1657,  le 
igène- Maurice  de  Savoie,  second 
'ince  de  Carignan  ;  on  renouvela 
eveu  de  Mazarin  le  titre  dé  comte 
ns.  Voici  ce  que  dit  Saint-Simon 
ition  des  titres  de  surintendant 
maison  des  deux  reines,  Marie- 
;t  Anne  d'Autriche  :  «  Le  cardinal 
qui  tii  tout  pour  que  le  conUe  de 
ne  se  trouvât  pas  mal  marié  à  sa 
lait  d'i  D  venter  pour  elle  la  charge 
rs  inconnue  de  surintendante 
ison  de  la  reine ^  et  pour  cooser- 
préférence  à  la  reine  mère,  avec 
l  avait  toujours  été  si  uni,  à  qui 
lout,  et  que  le  roi  respectait  ai 
,  en  même  temps  la  princesse  de 


SUR 


lift 


Conti,  son  sntra  nièc^,  nir<nlMidaiift  iê 
la  fMUon  de  l«  rttn«  itàn»  {Mémoirtt  dt 
SairU-SSmm^  IV,  92).  La  mÊfinUndttntê 
de  la  maison  d»  Im  T§in$  avai^  «omme  le 
nom  mératr  llndiqne,  la  sapérforité  sur 
toutes  les  dames  da  palais.  Ia  duchesse 
d'Orléans  (  Henrtetie  d'Angleterre)  eut 
aussi  une  iwHntmdai^  éb  sa  maison. 
M  Madame ,  dit  Saint-Sinton  (  VI ,  S94  ) , 
parce  qu'elle  était  flUo  d'Aiagifrtiérro ,  en 
eut  une  aussi ,  qui  =ftit  Mme  de  MiNiaco. 
C^est  l'unique  extinple  pour  kâ  IUÏbs  de 
France.» 

SURNOM.  —  Ce  met  vient,  selon  du 
Canjse,  de  ce  qu'autrefois,  dans  les  «êtes, 
on  écrivait  le  mmom  sur  le  nom.  Il  cite 
comme  eiemple  un  eitrait  d'une  .pièce 
latine  du  xni*  siècle.  Voy.  Nom,  p.  M7  et 

868,  et  SOBMQUBTS. 

SURNUMERAIRES.  —  Commis  oui  sont 
employés  dans  les  ministères  et  dans  les 
diverses  administrations  ;  ils  y  traveillent 
sans  appointements,  en  attendant  la  va- 
cance d'une  place.. 

SURSIS.  —  Délai  accordé  en  justioe|  et 
pendant  lequel  une  aflUre  reste  en  sus- 
pens. 

SURTAXE.  -*  Impôt  eioassif.  Une  ville 
ou  un  individu  «tirlo«ds  peuvent  réelamir 
un  dégrèvement.  —  Llaugmentatlun  ane 
subissent  momentanément  certaine  ud- 
pèts  s'appelle  aussi  twrtasê, 

SURTOUT  DE  TABLE.  —  L'origine  des 
turtoute  de  table  remonte  &  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Le  Mercure  galant,  du  mois 
d'avril  i698 ,  décrivant  on  grand  repas , 

Sue  Monsieur ,  frère  du  roi ,  avdt  donné 
ans  Saint-Cloud,  dit  que  le  miUeu  de  la 
table  était  rempli  par  un  ewrtout  dever- 
meil  doré.  «  il  v  a  peu,  ajoute  l'auteur, 
que  ces  sortes  d'ouvrsges  sont  inventés 
pour  garnir  les  tables.  Us  y  demeurent 
pendant  tout  le  repas.  On  en  fkit  de  plu- 
sieurs pans  différents.  Ils  sont  souvent 
enricltis  de  figures  ;  ils  portent  quantité 
de  choses  pour  l'usage  dota  table,en  sorte 
que  l'on  ne  peut  rien  souhaiter  a  un  fes- 
tin que  l'on  n'y  trouve.>>  La  même  Gazette 
nous  apprend  que,  pour  les  eouners  aux 
lumières,  les  surtouts  étaient  fans  de  ma- 
nière à  pouvoir  y  placer  des  bougies  ;  et 
que,  pour  un  repas  de  jour,  il  y  avait  di- 
vers ornements  fort  agréaSles  qui  cou- 
vraient et  cachaient  la  place  des  flam- 
beaux. Voy.  Le  Grand  d'Aussy,  Bittonre 
de  la  vie  privée  des  Français, 

SURVEILLANCE  DELA  HAUTE t»(>LICE. 
—  Mesure  adoptée  à  l'égard  de  certains 
condamnés.  A  l'expiration  de  leur  peine, 
ils  sont  soumis  à  une  surveillance  spé- 


#  tf'u-cordeT  des  -lu 


rendu  uni!  puiit, -.- ""  "iui*  ii*-  '"''"  H''- »"^"" ••'"=•'•  -""^'■.--rj  ■  ^ 

n«TMii  da  Blgli  triiiU    djKÛn  qu'».»'  niFrre?  Oa  n'caeuitqaepliuiiupnn  1  " 

*«pr«nl»i*»>^fo™»  à«i)<r.r™ini.-  J„  «,n-tmtani.   Il  t.llii.  »<  ijéffl»*  I  "■ 

Uii  1  *l«>lir  fra  wniMnCit  de  «Kar««  oênêral    "n    réluignBr  oronipww"  J  ■  ■ 

t!fBi|i1i>».  ttfwiinoin»    riUiiU|'l»™'"-  F»rn)éo.  SMjMKl.  ■I.BMdrai«|«u'"  ■[ 


SU&PFXTS.       jiCDniemiDnrcndll  le  „|g  g„  bgrnÉB  à  cenun»  fanniBM 

IT  scpiemb™  lis!,  I»  loi  Art 'vptcU  ,  prJire  peoi  Stre  suspendo  poiif  1» P 

qni  oriluouU  it  meUr»  »n   nrrefiiiior  j,y^„  _  ,„„,  ^^  con^ernnl  le  [«« 

inn»  oux  qui,  («l>  leu  condnilcjeunn)-  ^'administrer   le  «acTHnent  de  11  P 

lMiun»,leBWiiroj««ottlaiiri  Éenl»  »  ^„^  „  ^^  célébrer  lu  mesM.  U 

mnlenl  montre»  )«rlMOBiiH^to*ï'on-  ,,„,*  pent  être  horree  t  un  lempt 

n'i.du/'WralMfnafl  mw(n«J*  loi'-  ou  moioe  lone.  Aprfs  ce  teinps.elht 

6tr«(Jereprodoi»l«ilCTinM,Tii*niM<ie  dBiilfiiintroii,  Elle  pcul  snsii  SOT  «  , , 

Il  loil,  le»  l&ocUoo  mraipilblKBBUspen-  .«'^ponriin  temps  illimité  et  WiH»^ 

nn  ^Ha.Wèrw.Illsounlla.frire»  ïe«Ml  la  premièro  petrîe  c 

lia  soeuri,  «tuenta  daimp*'-.'-''™''"'  noacie  par  lesBupéneni 
tp*  lin  KurvRlllanu  élhieni  chiTBeA  de  '^  '^ 


lapiii.  Celle  loi  remyl  ^ 

SUZERAIN,  SCZERA1KETÏ,  — O»"?' 
'    pelmituierain.dBD»  le  langaeeMiiU. 


,  Inquel 
leigiieurs,   l.e  poovoi 


Ja  loi  diè  jiupreli   partogt  appltquce  :    peiinenr —   .- 

UrcUojen»»all-ildeUpopulanléfciS-  fc^giain»   a'appelBlt  iU!(raifl(K-  W 

tii    Hii  rivid  du  prln«  qui  puu'ail  aua-  ^„,a  de  luuruinefn  isriaieDI  «unM 

diemn    guerrï  ciiile.  Sùipoct.— FyTU.t-  ['importance  des  DeFs  ;  il»  coiDinsnalH' 

nn,mi»ntrciiPE;lBpopnlinlécl«eMp>ti-  naBlnuetois des  redevances  en  aiB™'** 

a    ïn coin  de  Bon  tsul  Cette  me  retirée  «n  n.iure  ,  le  droltd'sppel  deseonnsn- 

Eliei-Tuu»  ricliB^  llT  avait  un  péril  im-  Çjiutorilé  militaire,  elo.  ïoj.  FMDiUtt 

wr"™!'  l^^'^rilup"*.  -  S™u"  SYMBOLES.- 1.»  '"«Pl^^ffbfe 

?àUTre  ?  illuiBii  'o...  -yi^ille^  -^^P^^»  "•"iHi™^''^™"' nient  «rï^  "ï^ 

S^iifl  MlVqr^B^îten.'^Tr^  ?rb?r^l^"l^"rtaïl^'et'prin"SÏ.:SSÎ 


TAB  TAB  tlM 

e parenté.  J'ai  cité  qaelqoes-ans  de  aa  xvni*  tièela.  Voy.  f\»aty,  InaHhtUon 

noolet  en  parlant  des  lois  des  bar-  au  droit  iceUHaiUqui.  * 

Voy.  Lois,  p.  680,  a*  colonne,       cvct*iib       i^  m^t  — -^^ a^ui»»* 

.  i-i  colonne.  -  La  féodalité  eut  .  JïSîSïïrriuf.  "KL2£^ 

ies  symboles  :  l'investiture  était  Hf?SSïïSL^S«Sïï?l  fî J^î? 

»agnée  de  cérémonies  symboliques.  If^^E?*?^  "jfSSSîl  ^  ^  t*2St 

1VESTIT0RE.  -  La  renonciation  à  îir^^rîlfiJ?' 'J^ÎÎ'^JS^ 

ccessiou  était  figurée  symbolique-  "î'^SÏÏÏïiiîS. !S?iî  i- t£ï£  ^^ 

ar  l'acie  dune  veuve  qui  déposait  «""^  «f *•  mattère  sous  le  titm  de  JUcft«r- 

ture  et  les  clefs  de  la  i^ison  ïup  le  «*«»  hutonqueê  m*  la  «yt lima  4$  Imo. 
il  de  son  mari.  11  existe  un  traité       SYSTÈME   CELLULAIRE.    —  Sjtikaè 

de  la  Symbolique  du  droit  par  d'empriaoniieineDi  IndiTidoel  qui  a  ëtA 

ssan.  appliqué  d'abord  en  .àinéiiqiia,  pnfa  eo 

/«/%r..t«.       a*      1      s.        X    t  £cosse  et  en  Augldierre.  Il  a  été  introduit 

^GOGUE.  -  Temple  oh  se  réunis-  ^^  ^p^^^^  ,o„»l^  ^gne  de  Louis-Phi- 

s  juifs  pour  la  célébration  de  leurs  ,ip  ^  ^^  appliqué  d'iKrd  dan»  la  prison 

jligieux.  Voy.  Juifs.  dïU  Roquette  à  Paris. 

)IC,  SYNDICAT.  — On  appelaitau-  SYST&ME  DECIMAL,   SYST&MB   MÉ- 

syndtcs  ceux  qui  étaient  nommés  TRIQUE.  —  Voy.  Mtsoits ,  p.  Vit,  »•  eo- 

t  membres  d'une  corporation  In-  lonne,  et  TT7,  i'*  oolonae. 

Ile  (Voy  CORPORATION)  pour  pren-  -««-.*--  PÊNiTKNTlAmE  -  Le  Imt 

n  des  afiFaires  de  la  communauté.  .  SYSTEMS  PBNIthciiairb.--  M  ont 

haige  se  nommait  syndicat.  -  Le  4®  ^  système  est  tfarriTerà  l'^méKora. 
e  «j/ndic*  désigne  encore  aujoup-  '»«?  du  coupable  par  la  peina  40  on  M 

les  commissaires  institués  par  une  ;°?'6«  >  ^*î.'*îr^P**î*r  'i"°îrï' 

n  de  commerçants  pour  gérer  les  ^^^^  après  Pcxriration  de  la  pdne.  Cette 

8  communs.  Ainsi  les  créanciers  P*»^  ^\^  ancienne  a  été  ï^ww  •« 

faillite  nomment  un  ou  plusieurs  «y«*^flw  depuis l'épocpe  dôla révolution 

uairts-syndics.  ^  O"  »  J«n«*  ^  «"  »?«  *«*^~  •«>•«- 

"  cations.  M.  Moreau-Ctaristophe,  dans  roii- 

)I^.  —  Les  synodejf  sont  des  as-  Vro^ie  intitulé  Qod»  dat  pmoM,  attribué 

:es  du  clergé  diocésain  réuni  par  surtout  cette  amélioration  k  PAssemblée 

le.  Les  anciens  conciles,  dont  les  constituante.  Yoid  comment  il  sfejcpriotia 

iptions  ont  été  renouvelées  par  le  sur  ce  sujet  ;  «  L'ASbomblée  oonstltiiante 

!  de  Trente ,  ordonnaient  la  tenue  fit  de  la  pleine  de  la  prison ,  un'elle  n'ad- 

le  de  synodes  diocésains  pour  don-  mit  que  temporairement,  un  élément  tout 

us  d'unité  et  de  force  à  la  disci-  nouveau  en  droit  criminel  en  instiUiant  le 

cclésiastique.  -^  On  appelait  encore  système  pénitentiaire ,  qui  n'existait  pas 

ou  droit  de  synode  une  taxe  que  en  France  avant  elle,  c'esuà-dire  le  sj*- 

le  imposait  aux  ecclésiastiques  qu'il  tème  pénal  liasé  sur  Tamendement  du 

sait  au  siège  épiscopal.  Ce  droit  se  coupable  par  le  repentir  de  la  fimte  oom- 

à  chaque  synode,  et  Hincmar,  ar-  mise ,  et  sur  la  possibilité  de  la  réparer 

,ue  de  Keims  au  ix«  siècle,  fut  obligé  par  la  rébabilitutlon  après  Pexpiratîon  de 

irondre   des  évoques  qui  eonvo«  la  peine  subie;  ajoutons  qu'on  peut  aper- 

t  souvent  des  synodes  pour  se  faire  cevoir  dans  l'anicle  14  oe  son  code ,  le- 

ce  droit.  On  rappelait  aussi  cens  quel  consaci»  et  définit  la  peine  de  la 

ratique.  A  la  tin  du  yi«  siècle  il  gêne ,  le  germe  du  iolitary  eonfkMment 

e  deux  sous  d'or.  11  se  payait  en-  (emprisonnement  œllolaire),  pratiqué 

ans  quelques  diocèses  de  France  depuis  à  Philadelphie. 


\C.  —  Le  tabac  a  été  introduit  en  petites  Antilles,  ou,  selon  d'autres,  à 

'  vers  1560.  Nicoi ,  ambassadeur  de  Tabasco  au  Mexique.  On  la  désignait  en- 

I  en  Piirtugal .  offrit  cette  plante  à  core  sous  le  nom  de  psiun  qu'elle  por- 

e  Catherine  de  Médicis^  et  pour  ce  tait  au  Brésil  et  dans  la  Floride.  Les 

on  l'appela  d'abord  nicotiane  et  preneurs  de  tabckc  étaient  dans  l'usage 

à  la  reiue.  Le  nom  de  tabac  loi  fut  primitivement  de  porter  sur  eux  une  |>e- 

par  les  Espagnols  qui  la  trouvèrent  tite  ripe  dont  ils  se  servaient  pour  réduire 

origine  à  l'île  de  Tabago ,  une  des  en  poudre  le  Uibac  qui  était  en  rouleau. 


TAB  TAB                 llfY 

»p  et  d'argent.  Ces  cornes  trtns-  *AO-»»-fii,  iMTMnini»  UQOiSM,  MOOR- 

en  yases  passaient  de  main  en  âimui  »  FomoRy  BWAt«  VnMUUUi. 

sque  les  guerriers  étaientrtanfa  jjj^^^  mjiinB.  -  InèoB  dé  Jonie  ebe- 

estm.  Les  Francs  et  en  général  taleresqne.  IHi  frf^wft  rnsCtaïKM .  iPtoiès 

res  du  nord  avaient  la  môme  cou-  un  pt^ig^  de  lUlMw  pS?  les  oomEkts 

elle  existait  encore  auxi-aiè-  tppelésSw«fWid»diiUHSiriioi».L'fcte- 

au  me  le  Conquérant  avant  réoni  i^^^q  audaii  rapproche,  en  eflbt,  eee 

3  une  assemblée  des  jiarons  de  ^eux  sorSade  jraxnUitiiree  et  iodUme 

le,  son  historien  Guillaume  de  nettement  qalU  diflénicut  («Ofi  <n  £i». 

lous  le  montre  s^sis  à  une  table  ^,/,j^  ^^  «^  lùrnêi»maniim  iieUmr 

se,  et  buvant  dans  des  cornes  sedpotiminUloludùmUilortmauuMk 

|urs  extrémités ,  étaient  ornées  rottoda  didtwr).  Du  Cange  Êmon  que 

argent.  Les  poéies  des  xn«  et  leg  tabla  rond»  étalwi  deTCSMi  ©il 

les  tont  encore  mention  de  cet  les  chevaliers  luttaient  homme  ihoimBe, 

!8  grands  vases  dont  on  se  ser-  tandis  que  daog  les  touniois  Sla  eombet- 

les  festins  portaient  le  nom  de  mienj  ^  veoaw.  Voy.  touaxott. 

voy.  ce  mot).  "^         . 

siècle ,  des  fontaines  jaUlissan-  TABLE  BONDB  (Chevalieni  de  le).  — 

ent ,  pendant  le  repas ,  du  vin ,  On  déidgDe  ■wweençm  jee  eojmgegBoae 

)cra8  et  d^utres  liqueurs.  Il  en  de  roi  Arthur^  Peroendy  FePueAareL  Len- 

ordinairement  de  rean  rose  ou  celotdu  Lao«  «c.^  yeiee  Ugendre  dn 

utre  liqueur  odorante  pour  par-  nauyen  1^  nous  fwraeentent  oooqt^  de 

salle.  Cet  usage  parait  même  la  conquête  dn  aeint  greal  e«  vase  due 

plus  haut,  puisqu'au  xiii*  siècle  lequel  Joseph  d'Arimathie  avait  nfa  ie 

jr  français  Rubruquis  trouva  en  ung  du  Christ  an  momeot  de  la  paûioB. 

n  orfèvre  parisien,  nommé  Guil-  Quant  an  non  de  foMf  rmniê  y  <m  a  <duir- 

mcber,  qui  avait  fait  pour  le  ché  à  rexpUquer  en  diaant  qa'on  appelait 

Tarures  une  de  ces  fontaines  einsi  une  espèce  de  joaie  on  pasee  ûFêt^ 

es.  File  consistait  en  un  grand  mes,  à  la  safte  de  laquelle  lee  dwvalien 

irgeut  au  pied  duquel  étaient  célébraient  an  festin.  Voy.  Tabls  MMmk. 

ns  de  même  métal  qui  versaient  taBLBS  DE  MABBBE.  —  Joridietiona 

ne  liqueur  différente,  l'un  du  qui  tiwSl  teni^m <?ine »ïïS^ 

lire,  du  lait  de  jument  (boisson  J,  „^rhre,  Sbiée  Sm  WiSaiïde  ina. 

J  5l  vTSl'ri, ^cTyPàn^Z  peaieni  prim&ivement les  joglnk  Lee  troSa 

^"^l^-I'?...l^'iî^Sf*Jl?".^![?  juridictions  désignées  scSsle^nom  de 

oellea  de  l'oeit- 
et  des  tamsB  §t 

.«û  oKn^ivn^  „»:.;»<>  «N  ««  i—  foréti.  Il  en  a  été  traité  aox  mots  Am- 
iné chambre  voisine  on  on  les  '^^„~^  tfVkM«tfTABi.iK  ai  Kaiit  kv  wamû^ 
it.  Au  sommet  de  l'arbre  était  *^'^"»  Comhétabiib  et  Baux  bt  loaBra. 

.'argent,  qui  tenait  en  main  une  TABLES  VOTIVES.   —  Cette  espree- 

et  l'approchait  de  sa  bouche ,  sion ,  qui  désigne  les  oArandea  pn»ni- 

d'un  ressort ,  pour  en  sonner,  ses  par  un  vœu .  rappelle  on  oaage  de 

16  caché  suus  l'arbre  soufflait  l'antiquité.  On  suspenoait  dans  1m  tem- 

luyau  qui  aboutissait  à  la  trom-  ^es  des  tableaux  ou  simplemeot  dea  ta- 

a  faisait  résonner.  Lorsque  le  blettes  avec  des  inscriptions,  ponrranpe- 

landaii  à  boire ,  le  sommelier  1er  que  le  vœu  adressé  à  une  divinité 

nge  de  don  ner  le  signal  ;  Tange  avait  été  exaucé.  Cette  contume  ^est  con- 

t  la  trompette  de  sa  bouche ,  et  servée  chez  les  chréUens,  et  on  snspend 

qu'elle  faisait  entendre  on  rem-  encore  dans  certaines  églises  dea  tabl9$ 

ans  la  chambre  extérieure  les  votives  appelées  aussi  ex^voto^ 

conduite;  les  qaaire  liqueurs  taBLETIERS.  -  Corporation  indns- 

iidelagueuledeslipnscteiaient  t^^^e  qui  comprenait  IwSëniaiea ,  les 

ns  des  vases  que  le  sommelier  £„^^n,  tL^eura  d'iiM«o^^ 

nèVS    ameTt'la^r' X  ^« ?ei«nei.m^^i^Jt.^S^ 

r  ^eMlTure  glànt  (  ma«  ^"^  ^  furentsouvent renouvelés. 

:rivant  une  fête  qu'avaient  don-  TABLETTES.  —  L'usage  des  anciens, 

seille  huit  gentils  h  ommes,  uen-  d'écrire    sur  des  tabUtm  enduites  de 

irnaval ,  dit  que  du  buffet  jail-  cire,  i^est  conservé  pendant  une  partie 

l'eau  de  fleur  d'oranger.  Voy.  du  moyen  èce.  On  se  terrait  de  looMfSf 

d'Aussy ,  et  les  an.  Biérr  ,  de  bùiê,  encniltes  de  dre ,  snr  lesquelles 
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il  vhi  ceiuiu  que  rctablisMOMDidu  con- 
iinTc*  el  manufacture»  a  beaucoup  con- 
iribuë  >u  noulagenienl  de:»  peuples.  »  .... 
«  M  <aMaji**uf.  hjouiait-il,iMî  ffiwWaii  de 
diminuer  ae-»  dépeniif*,  ei  qu'elle  deman- 
•làt  burquui  elle  piiurr»iiaa:onier  dea  »«u- 
(uemenia  à  ws  peuples,  mou  henliment 
serait  de  dimniuer  les  tailles  vi  de  les 
nipiire  en  trois  ou  quatre  aiinéen  h  viii^l- 
linq  millions  de  livn-s.  •  (Elles  rele- 
vaient alors  tt  près  de  quarante  million».) 
Après  la  mort  de  Colbert  (l«8l,  U  taUle 
s'M'crulde  nouveau  et  continua  de  peser 
excluHiïemenl  sur  le  peuple  jusqu'à  l  épo- 
que du  la  révolution. 

TAILLE  (  0|icration  de  la  \  —  Vopéra- 
lion  de  la  taille  iwur  Textraction  dos 
pierres  ou  cali-uls  formés  dHn«  la  vessie 
fut  lenUK»  p«»ur  la  premièi  e  fois  sous  le 
rôKiie  de  Louis  XI.  Ou  lit  dans  une  rhro- 
niqucdu  U-mps:  -au  mois  de  lanvier  I474, 
il  advint  qu'un  franc  archer  de  Meudon, 
près  de  pans,èlaiiprisonnierauChàtelet; 
Il  fut  condamné  à  èirc  uendu  pour  larcins 
dans  rétflise  de  Moudoii.  En  ce  même 
temps  plusieurs  penMinnes8t»uffraieni  de 
la  pierre,  et  l'archer  lui-même  en  était 
tourmente.  Il  fut  remontré  au  roi  qu  il 
serait  utile  qu'on  Ini  ouvi  li  le  corps  pour 
voir  lonimcnt  se  formaient  ces  calculs. 
l/i>î>éniiion  fut  faite  par  Cerniain  Coljot. 
L'archer  fut  guéri  et  obtint  la  remission 
de  ses  crimes.  -  Depuis  cette  époque  on  a 
iierfertionné  les  procédés  pour  l  extrac- 
tion de  la  pierre.  Voy.  Lithotritib. 

TAILIiEURS.—  La  corooration  des  tail- 
leurs reçut  ses  statuts  d'Etienne  Boileau, 
sous  lo  règne  do  saint  Louis,  comme 
on  le  voit  dans  le  Livre  des  méttert 
rédigé  par  ce  prévôt  des  marchands 
(p.  142-144^.  On  les  appelait  d'abord  tail- 
teun  dé  robes.  Lorsque  l'ussge  des  habiis 
eut  remplacé  celui  des  robes,  la  C'»rpora- 
tion  prit  lo  nom  de  communauté  des  maî- 
tres marchands  tailleurs  d'habits.  Ils 
reçurent,  en  i655 ,  de  nouveaux  siaïuis 
<)ui  ont  duré  jusqu'à  la  suppression  des 
corporations. 

TAILLEURS  DE  PIERRES.  —  Les  tail' 
leurs  de  pierres  ont  aussi  leurs  statuts 
dans  le  Livre  des  métiers.  Ces  tailleurs- 
imagiers f  comme  on  les  appelait  au  nn-ven 
âge,  étaient  quelquefois  d'habiles  sculp- 
teurs. On  les  nommait  encore  les  maîtres 
des  pierres  vives ,  parce  qu'ils  savaient 
animer  la  pierre  et  lui  donner  une  forme 
vivante.  C'est  à  ces  maîtres  tailleurs  que 
l'un  doit  les  ornements  des  églisej^  du 
moyen  âge. 

TAlLLON.  -  Impôt  établi  par  Henri  H  , 
""   '  ?i4o ,  pour  augmenter  la  solde  des 
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gendarme»  qui  oompoiaiflDt  \mtm^ 
gDiea  d'ordcMinuioM,  dai  cSwfM-liÉt 
et  de  l'intantene  ûm  léffioDSpfovlMM 
La  mot  tatilon  est  un  dlminiilirdBlÉh 
Voy.  Taillb. 


TALEMELIERS.— Anden  nomdeik» 
langera  (voy.  Boolamgbm ).  —  Um» 
doiinanca  de  Philippe  IV  le  Bel,  aa  M 
de  130S  (  Ordonn.  cm  roU  dt  AwM,li 
437  )  prescrivait  enx  lalameiMrt  de  M| 
de  frfire  pain  aalBaant  (de  bonne  4«ttft 
faute  de  quoi  toute  la  fournée  aamllr 
Dsite  (conflaquée).  En  même  tenq»,kni 
autorisait  toute  personne,  demMfUtb 
i^ria,  à  fuii  e  vendre  du  pain  «d  la  mm 
ou  à  le  vendre  elle-même  en  PTUtl* 
droits  accoutumés.  Le  prévAi  m  Pn 
était  apécialement  chargé  de  vaBtark 
ce  que  le  pain  fût  vendu  a  juste  poidL 

TALION.  —  Loi  qui  inHioaiiuiepa» 
lion  pareille  à  roflEBnse.atiK  pour  Mil  • 
œil  pour  œil.  Les  lois  des  barlnreipv* 
tent  des  traces  de  ce  principe;  la  M  ^^ 
Burgondes  dit  :  fit  ^fUêlq^tTu»  •  tostf  ai 
s'emparer  du  faucon  é^auêmit  It  ^mmb 
mangera  six  onc9ê  ds  chair  wtsmté^ 
Un  grand  nombre  de  dispositlOBspteiii 
ont  le  caractère  d'une  loi  du  tàHtamimm» 
on  fendait  les  lèvres  et  on  pat^ril  h 
langue  aux  blaspbéibaleun,  on  Luapritli 
poing  aux  parjures,  etc.  On  retrentii 
peine  du  talion  dans  pluaieun  orics' 
naocea  du  moyen  âge.  Voy.,  entre  •■ni* 
dans  les  Ordonnancée  des  roii  de  frm»t 
1. 1,  p.  46  et  86. 

TALISMAN.  —  Pièce  de  méffcl,  jM 
ou  morceau  de  bois  auxquels  on  sBritat 
une  vertu  extraordinaire.  On  diilbvit 
généralement  deux  sortes  de  feUMMf: 
les  astronomiqiuêa  qu'on  reeoBBilK  M^ 
signes  célestes  ou  consiellstions  qie  Pj* 
y  a  gravées  et  qui  sont  aooompagàéfli  # 
caractères  inintelligibles  ;  les  ^^fV^ 

aui  portent  des  noms  d'anges,  de  gw*i 
es  mots  biiarros  et  des  simes  «"*{'' 
dinairea.  Il  y  a  quelquefois  des  km" 
mans  mixtes  qui  réunissent  les  ri|M* 
célestes  et  les  symboles  inagiqiek JU 
France ,  les  talismans  furent  sunentei- 
sage  àla  cour  de  Catherine  de  llëdidi* 
de  Henri  III. 

TAMBOUR,  TAMBOUR    DB  BiSQOI. 

TAMBOURIN.— Lesanciensoon  '  ~^ 
une  espèce  de  tambour  qui  se 
d'un  cercle  de  bois  ou  de  métal  -^ — 
d'une  peau  d'aoinuil.  Notre  lomtoer  tt 
batqus  a  beaucoup  d'analogie  avec  es  Mh 
panum  ou  tambour  antiqae  VVj*' 
trouve  sur  un  grand  nombire  de  ■<*** 
raents.  Quant  au  lombcnir  nrilttrire,»* 
été  emprunté  aux  Arabes  à  l'époque** 
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1  a  été  de  môoie  du  tam' 
tambour,  moins  large  et 

ambour  ordinaire. —  On  a 

nom  do  tambourin  à  une 
fort  usitée  en  France  aa 

du  XIX*  siècle. 

-  Les  tanneurs  furent  éri- 
on  en  i345.  Quatre  prud'- 
avaient  la  garde  et  sur  • 
tisans  de  ce  métier. 

irrage  fait  au  métier  ou  à 
aine,  soie  ou  fil,  qu'on 
.able  ou  sur  le  plancher. 
>.  78&-786. 

.  —  Étoffé  ou  ouvrage  fait 
l'aiguille,  dont  on  couvre 
les  orner.  Voy.  Gobelins  , 

>'786  ;,  et  SAYONNEntE. 

—  Il  est  question  de  la 
i  tapissiers  dès  le  temps 
Livre  des  métiers,  p.  I26- 
it  que  la  corporatiun  des 

subdivisée  en  plusieurs 
}  vendaient  des  tapis  «ar- 
ts précieux  que  Ion  tirait 
qui  étaient  réservés  pour 
our  les  châteaux.  I.es  au- 
ipissiers  labriquaient  de 
aine  qui  servaient  de  cou- 

avaient  plus  d'utilité  que 

S.  —  Nom  donné  à  quel- 
compagnies  mercenaires 
la  France  au  xiv*  siècle. 

COMPAGNIES. 

;pècede  bouclier  en  usage 
et  qui  était  courbé  et  de 
)e  là  est  venu  le  verbe  se 
irguer  de  quelque  chose , 
ictionnaire  ,  c'est  en  faire 
On  appelait  encore  targe 
nonnaie  qui  portait  au  re- 
e  d'une  tarcfe  ou  bouclier, 
rbe  ;  n'avotr  plus  écu  ni 

Anciennes  canes  qui  pa- 
ine  orieniale,  et  ont  pro- 
introduites en  Europe  par 
Ce  ]eu  se  compoàe,  dit 
Caries  à  jouer ,  p.  18),  de 
uit  cartes  :  un  fou,  déla- 
inani  comme  le  zéro  fonc- 
nuniéraiion  arabe,  vingt 
particuliers ,  figurant  des 
les  combinaisons  très-va- 
I  intérêt  beaucoup  plus»  vif 
s,  et  cinquante-six  cartes 
nôtres,  quoique  désignées 
différents,  qui  sont  :  qua- 


rftnie  pointi  4«  Tu  an  dix  en  ([uaiie  sé- 
ries, et  quatre  rôle,  «tfi  reinee,  qoatre 
chevaliers  (ou  esniilen)-,  eomnie  ant 
échecs  et  quatre  valets.  i>  Le  jeu  de  te- 
rott  s'introduisit  mi  France  ^oas  le  règne 
de  Charles  V  ;  on  y  [ouait  eneoro  aoua 
Charles  VI,  seulement  on  y  avdt  ifottlé 
les  dames,  qui  ne  se  trouvent  paa  daaa  lea 
andeos  taroU,  mais  qui  i^reni  dûis 
les  tarots  peints  pour  ce  nd.  Boln,  aoua 
Charles  VII ,  les  tarots  firent  plaee  aux 
cartes  françaises,  le  renvoie  pour  lea  dé- 
tails à  Touvrage  de  M.  BtHtsau  qie  fÉi 
cité  plus  haut. 

TASQUE.  ^  Droit  féodal,  analogue  an 
droit  de  Champart  f  vov.  CHAmAUT).  On 
l'appelait  quelquefoia  mngtain. 

TASSETTES.  —  Piècea  de  l'kmrare  féo- 
dale qui  rattachaient  la  cuirasse  ans  eoia* 
sards.  Elles  fonnaieoi  <|natre  range  de 
plaques  qui  descendaient  depuia  le  baa- 
ventre  jusqu'à  mi-cuisse.  Voy.  Aimts , 
«g.  0. 

TAUPINS  fFranes).--  On  déaigtait  aooa 
ce  nom  lea  franes  archm'S ,  ioMitoéa  par 
Charles  VII  (voy.  AaH<a,  p.  t4).  1^  nom 
de  taupins  venait  de  la  baase  latinité 
to/porti,  mineure  travaillant  comme  la 
Uiupe.  Ce  premier  essai  d'inCuiierle  na- 
tionale ne  réussit  pas.  Villon  diauaoaim 
le  franc  archer  de  Bagnolet,  et  Le  IHushat 
a  cité,  dans  ses  noies  sur  Rahelaia,  la 
chanson  suivante  composa  contre  les 
francs  tcmpint  : 


Un  framû  tampim  «t  ai  1m1  hwnw  iteit 
Borgn*  et  boit«iuc,  pour  tahmx  pm/Of  vite*. 
Et  si  aTftit  nn  foarr««a  sans  épée  ; 
Mais  il  araii  !•■  moUt^  aa  talon, 
DaTiron,  tlgnatta  sor  vifnon. 

Vn  franc  taupim  va  are  4«  fréna  amit 
Toat  Tarmoulu .  sa  eorde  rc«M«tf«  ; 
Sa  fliohe  ftait  de  papirr  — g»— «ja, 
Venrie  au  bout  é'nu  argot  4b  <dia|MMk. 
Deriron,  ^te. 

Un  franc  taupim  wm  tastauma*  tcAuH 
Honnêtement  dadana  la  prMbjtèra, 
Et  ai  laitM  sa  fennie  k  son  «lâaira. 
Et  loi  bailla  la  elef  de  la  ataisoM. 
Deviron,  ete. 

Dn  franc  taupim  chea  va  bonhonuna  était. 
Pour  son  dtnrr  arait  de  la  noraa , 
Il  lui  a  dit  :  Jamiffoy  I  Je  ta  toe , 
Si  tu  ne  fats  de  la  soupe  à  l'oignoa. 
Deriron,  ete. 

Un  franc  taupin  de  Hainant  rerenaft; 
Sa  ehansae  était  an  talon  dédiirie  ; 
Et  si  disait  qu'U  Tenait  de  l'armée  i 
Mais  one  n'arait  donné  un  horion. 
Dariron,  ete. 

Un  fràme  taupim  en  son  hMel  rerint, 
Et  il  trouva  sa  femme  l'aeeouabée. 
A  done,  dit.il«  J*al  la  bUlariséa  ; 
Un  aa  a  que  ne  fos  en  ma  mei^en. 
Deriron,  ete. 


noirs  de  Ter,  nuiro  de  hàle  et  de  &<»leil .  ils  Templiên  reDdirent  les  plu  ymUitf 

aiiiieoi  les  chevaux  ardcnu  ei  rapides ,  vices  k  la  chrétienté;  mua  lonqMlilfe^ 

niHÎs  non  |)aré»,  bigarn>s,  capNraçunnés.»  lestine  ftit  déHnltivemenl  perdue  (lW)i 

Puis,  s'adiessani  aux  Temvliert ,  il  leur  ils  revinrent  en  Europe  ei  se  répsMinBi 

dihait:  t<  Allez  heureux,  allez  paisibles;  dans  leurs  oommmodeiies.  Ils  M\nBir 

chassez  d'un  cœur  intrépide  les  ennemis  rent  pas  toujours  d'une  muiUnéalHll 

de  la  croix  du  Christ,  bien  sûrs  que  ni  la  l/habitude  de  le  vie  militslre,  u  ■4>* 

vie,  ui  la  n)urt  ne  pourront  vous  mettre  prolongé   dans    l'Orient  ai  bUcb  4» 

hors  de  l'amour  de  Dieu  qui  est  en  Jésus.  Arabes,  et  surtout  l'opulenee  dt  taftlb 

En  tout  péril,  redites-vous  la  parole  :  Vi'  avaient  altéré  leura  mamra  et  MiNtti 

vanti  ou  fiiorti.  nous  tommet  au  Sei-  même  la  pureté  de  leurs  iluûiTuM  1>i 

qneur.  (;lorivux  les  vainqueurs ,  heureux  leur  a  reproché  d'avoir  adopté  q«ÏV>*' 

les  martyrs!  »  unes  des  croyanoee  mysiiiiuaa  st  Inm- 

Les  principulcs  dignités  dans  l'ordre  cieuses  de  l'Orient. 

du  Temple  euieni  celles  de  grand  maître,  A  Paris,  les  Tsniplfcrs  avalent  VM^fth 

qui  avait  rang  de  prince  chez  les  rois ,  de  tier  tout  entier,  qui ,  Jnaqn'à  noa JmtIiI 

grands    prieurs,    visiteurs,  comman-  conservé  le  nom  de  ftuftrlfsrdiiIlMf» 

deurs ,  etc.  La  réception  d'un  nouveau  Les   maisons   de  l'ordre   avaient  dnk 

chevalier  devait  ôtre  approuvée  par  le  d'asile ,  et,  à  l'ombre  de  la  proteeiioa  ^ 

chapitre,  et  avait  lieu  d'ordinaire  pen-  7(9mp/ter«, vivaient  une miutitadidiM^ 

dant  la  nuii  et  dans  une  église.  1^  réci-  viteurs,  de  familiers,  de  marcjhsnds friii- 

piendaire  attendait  au  dehors.  Le  chef,  légiés  et  quelquefois  de  oooduuis.I' 

3ui  présidait  le  chapitre,  députait,  k  trois  tour  du  Tâmpu ,  bâtie  au  oommaaMMit 

ifferentes  reprises,  deux  frères  qui  de-  du  xiii«  siècle,  par  frère  HnberL  ifisHiV 

mandaient  au  futur  chevalier  sMI  voulait  des  r«mp2isr«.  se  conmosait  AméÊkê 

être  admis  dans  la  milice  du  Temple.  Sur  carré,  formé  de  très-^Mlasea  ■anUM» 

'Ml  réponse  affirmative ,  il  était  introduit,  et  dont  les  angles  étaient  mnnli  dl  tW" 

Il  solliciUit  trois  fois  à  genoux  le  pain  et  relies.  Philippe  le  Bel ,  poursoM  pvHi 

l'eau,  et  la  société  de  l'ordre.  Le  chef  du  émeute  popuudre ,  y  trouva  nn  Brik  M 

chapitre  lui  dibait  alors  :  «  Vous  allez  i306 ,  et  ce  fkit  là  qu'en  1792 (tl  mMI/i 

prendre  de  grands  engagements;  vous  Louis  XVI  fut  enfermé  avec  aaHirillB. 

serez  exposé  à  beaucoup  de  peines  et  do  Les  richesses  immenses  des  Itapihn 

dangers.  Il  faudra  veiller ,  quand  vous  excitèrent  la  convoitlie  dea  ioasMttaSî 

voudriez  dormir  ;  supporter  la  fatigue  ,  leur  orgueil  les  blessa.  On  rripanrWt  om* 

luand  vous  voudriez  vous  reposer;  souf-  tre  l'ordrt  dm  T§mpli  les  braits  IVilM 

-:"  la  {;oif  «t  la  faim,  quand  vous  Youdriei  injurieux.  On  rsprachalt  aax  Aa^M'* 
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ihevulerie  chrétienne  fut  fuudé  à  la  suite  boire  et  manger  ;  peaser  dans  un^i  I  j( 

de  la  première  i-roisade.  par  plusieurs  quand  voua  voudries  reater  daas  m»*   I  ' 

deii  tiievaliers  rrunf;di!«  qui  avaient  suivi  tre.  »  11  lui  adrwaait  ensnile  pMV   I  J 

«MMlefroi  de  Uuu il kuii.  lU  se  consacrèrent  queationa:  «  Êtes-voua  cheviller?  ■■•   I  * 

d'abord  au  serMi-e  des  uilrrins,  mius  le  vuus  sain   de  corps?  N*èies-voDi  fàri    I  ' 

nom  d**  l'ttuvres  ihevahfr»  de  la  tainte  marié  et  fiancé  7  N*appartene»40H  |il   I  ^ 

riii;.  HugIle^dl' l*a>viiseii  toiniaunordro  déjà  à  un  autre  ordrâ?  H'avei-vOBlfH    l> 

m  1 1  m,  ei  l's  lit'  turdi  ifiii  pas  à  prendre  des  dettes  que  vous  ne  pni»Heisefuiv 

If  iiiiiii  lii'  7>m/i/i>rf ,  »oii  )>arce  qu'ils  ni  par  vous  ni  pervosamia?»  Sllaiéà- 

fuieiit  oublis  pit->  d«-s  ruiiii^s  <ie  l'ancien  piendûre répondeit  d'une  manlèrs  fld» 

UmpU  de  JeruMleni.  «'U  l'âne  qu'ils  se  faisante ,  il  éuit  admis  à  proNaev  IH 

conMderaieni  louime  les  défenseurs  du  tr<>is  vœux  de  pauvreté,  chastfllé Si 0M» 

nouviau  temjile.  le  loncile  de  Troyen  aance.  Il  se  consacraltàla  détoMsëib 

appnmvs  l'ordre  des  Tnnyliert  en  iriS.  terre  aainte,  et  recevait  le  WÊtÊÊmk 

ri  huini  Déniant .  tiui  était  ahirs  rnracle  Turdre,  menteau  bUne  aveo  bm  odi 

de  la  cliréiienie.  xrAt^  U  K'gle  <ies  ch^va-  rouge  sur  U  poitrine.  Les  ohevalianyï^ 

lier»  du  Temitlê  lUdevaifui  toujours  ac-  senU  lui  donnaient  le  baiser  dt  fMi^ 

cepter  le  i it>ut,  fùici'  d'un  contre  trois,  nilé. 

m*  jumuis  demander  quartier,  uh  point  L'étendard  dea  TsnipUsTS  était  ^pdi 

dtinurr  de  rançon,  pitiun  jtan  de  mur,  Bêauséani,  Il  portait  Inacritea ces  ymi 

pas  un  pouce  de  terre.  Ils  n'avaient  pas  de  l'Ecriture  :  A'on  nobîg  ,  Doaiisi,e« 

de  repo^  àe>perer:  il  ne  leur  euit  pas  nobis ,  «sd  nomini  tvo  da  ghrtm^ 

peiiiiis  do  passer  dans  un  ordre  moins  vfMl  peu  d  nous,  SttgiMwr,  et  «^ilt  psi  A 

austt're.  saint  Iternard,  dans  son  Ejchor-  nous  qu*il  faut  aceorOÊr  la  gloin,  sHà 

talion  aux  chevaliers  du  Temple,  trace  à  Ion  nomj.  Leur  ori  de  guerre  m:  i 

ainsi  la  ligure  de  ces  guerriers  :  «  Chevrux  mot  /  beau  sire.  6ea«edanl,d  tamepaat 

tondiis,poilhérisbe,souillé  de  poussière;  Tant  que  durèrent  les 


graphique  de  Paris  à  Lille,  ptnrleiidnkitt  à  iMir  ooantiiuiioe.  Ils 

}  télégraphes  se  maltiplik«nt  juraient  de  ft'm  esler  ««eiii  àTéfècpid 

tablis  sar  toutes  les  lignes  Im-  on  à  son  d^égoé  (toy.  on  Gaiife,  y* 

Ils  sont  placés  sur  le  somnietde  Testii),  Quelque»  eoutumes  du  moyen 

u  de  monumenis  élevés ,  ordi-  &ge  adineitaient  que  la  preore  pouvait 

à  une  dislance  de  trois  lieues  être  acquise  en  Justice jpîtf  on  seul  Mmoin. 

lire.  Deux  guetteurs  sont  cbar>  On  trouve  cette  disposuion  dans  les  sta> 

ativement  de  chaque  télégra-  tuts  de  Marseille,  liv.  II,  lAikp,  xii(du 

qui  esi  de  station  imite ,  assis,  Cange,  ibid,), 

manivelles  c|iii  impriment  le  Jusqu'au  temps  de  saint  Louis,' le  dad 

t,  toutes  les  évolutions  ordon-  judiciaire  suppléa  tmp  souvent  ans  prea- 

télégraphe  placé  au  sommet  du  ves  testimoniales.  Les  BtabUéumm^ti  de 

)rend  les  mêmes  positions.  Le  ce  prince  (voy.  Éta^Ssbmbiitb  de  auRt 

près  de  lui  une  lunette  fixée  Louis)  ordonnent  (Ûv.  I,  i^ap.  i)  qaeka 

r  ;  il  peut  regarder  les  signaux  dépositions  des  Mmùint  seront  remies  en 

iphe  voisin  et  les  reproduire  secret  et  qu'ensuite  le  Juge  les  renabnt  pn^ 

ment  A  l'extrémité  de  chaque  bliques.  Les  parties  avaient  deux  ienrè 

a  un  directeur  qui  correspond  pour  appeler  leurs  êétnoim ,  lon^  èm 

eau  central  de  Paris.  Cette  in-  courts^  selon  eus  Ua  ItfmolfW,  ou  9»  pdr> 

ait  déjà  un  grand  progrès  et  fis*  tffai'efillomo«  pris.  Celui  qui  reAtsait 

de  transmettre  les  ordres  du  de  rendre  témoignaqe  de  ce  cnifil  safiA 

lent  avec  une  merveilleuse  ra-  pouvait  y  èùre  oontrunr(£((idn«f0RMfilt, 

s  elle  a  été  de  beaucoup  sur-  liv.  I.  chap.  iii).  Depuis  cette  époque ,  les 

>  le  télégraphe  électrique,  qui  témoignages  ùraux  ou  peur  écrit  wnéé 

es  nouvelles  avec  la  rapidité  le  principal  élément  pour  établir  la  oiilpa» 

ée.  bilité  ou  PiniK>cence  des  accusés, 

rkoi?        T/.   »./>f     f.^mA  A»  I'^  A>^^  témoins  éuient eondamnéa 

J^l^r  ÏÏi  7?k/pt      Jî  par  les'capitulairesàavoirle  poing  coupé. 

5  grecs,  x^X»  (loin)  et  a»oici«  Sint  l^is  remplaça  cette  pelnepari& 

),  désigne  un.mstrun.eni  au  ameniri^^ ^7"  ««trfle,™ 


.  nu..a..uc  «u  »A,..iu*c..u«Mron  j  j^     maintenue  jusqu'à  la  fin  de  ran- 

n'A«^n«^'^r«1  lÊ^' n'Ji?ri.Sft^  «i«»"e  mSia^le,^  mais  a^  des  adou. 

P„t  r/.i^Sl n?;fp.1fnnnp?^^^  cissemonts  dsus  Is  pratique.  Ainsi,  on 

n'a  cesse  de  perfectionner  es  distinguait  lefatw;  témoignagoen  matière 

tVl  îpi^'h'iJri^tlîaTS  civile^du  faix  témoig^en  matiSe 

5sent  les  objets  plus  de  mille  criminelle.  1^  code  pénaTde  isieacon- 

sacré  cette  distinction  ;  il  punit  le  fauœ 

NAGE,  TÉMOIN.  —  Le  témoi-  témoignage  en  matière  criminelle  delà 

la  déposition  faite  en  justice  peine  des  travaux  forcés,  et  le  même 

ix  ou  par  écrit.  Les  témoins  crime,  en  matière  civile ,  d*un  emprison- 

qui  tont  cette  déposition.  On  nement  dont  la  durée  varie  de  cinq  It  dix 

toins  oculaii  es  ceux  qui  ont  vu  ans.  Le  faux  témoignage  en  manière  éof> 

u  et  témoins  auriculaires  ceux  rectionnelle  entraîne  un  emprisonnement 

nten du  raconter.  Il  ne  faut  pas  dont  la  durée  varie  d'une  année  à  dnq 

les  témoins,  tels  que  les  admet  ans.  La  peine  est  plus  grave  lorsque  le 

)n  moderne,  avec  les  co-juranto  faux  fmo<n  a  été  corrompu  par  ax|^nt 

iieurs  des  lois  barbares  (voy.  ou  par  promesses;  il  peut,  oans  cocas, 

:uRs).  Le  témoignage  était  em-'  être  condamné  aux  travaux  forcés.  Les 

un  gTdnd  nombre  de  circon-  coupables  de  subornation  de  (^motm  sont 

insi,  pour  constater  un  usage,  passibles  des  mêmes  peines  que  les  faute 

i  un  certain  nombre  de  témoins  témoins.  (Voy.  code  pénal,  art.  Sdl^MS.) 

li,  sons  la  foi  du  serment,  dé-  je^PLE.  -    Monument   consacré    k 

ue  telle  avait  ete  rfeo"t  temps  y^\,l^^^^  p^wic  d'un  culte  religieux.  Il  a 

I  du  pays.  De  même  dans  les  sy-  ^^  question  des  temples  chrétiSiê  au  mot 

êque  appelait  un  certain  nom-  |^  y°«  l_  ^  ^^.J  encore  en  France 

otr.s  de  chaque  paroisse,  choisis  ,33  ^^^^es  de  temples  païens.  U 

u  us  honnêtes  et  les  plus  véri-  "j^^son^arrée,  à  Ntmes,'^esr  Pédiftce  de 

l  leur  faisait  prêter  serment  sur  ^"^i^  nùeux  conservé.  Voy.  Mai' 

s  des  saints  de  déposer  de  tou»  ri  J*?. .  „.i, 

)ntraires  à  la  volonté  de  Dieu  soH-OAaaxK.                       \.      _^      ^ 

gion,  qui  seraient  parvenus  ou  TBMPLB  (Ordre  du).  —  Cet  ordre  dt 
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iiiiupo  i|ui  duiiiia  uiicurdiido  répuution 
au  tiifiire  «U*  rh6u*l  do  BuurKAJ^ne.  Là 
flfiiii:iiriii  (ii-lii'it  <;iiëiiii .  dit  Idiflciir,  qui 
tAi>aii  Ifrt  làlofl  M'i  ivux  ;  Gru<i-><;uillaunie, 
le  fun'our  par  «•irvIU'nci*,  Hugues  Guém  , 
dilK:iH:)iellu;iiiiuUAr  (iari;uilk\qiiijtiuait 
IfA  viuillani-  ei  iiiii  ail  a  merveille  le 
ga':«:Mii  li'iiiifaiv;  llriiii  l^>(;rar<d,  d^i  Rel- 
Ifvilli»  nu  Turlnpin:  l>V!«laurirrii,diiBnis- 
rjtnibillp  IMrrn*  If  Mosi^icr,  «lit  IJelk'ixisc, 
ëuii  directeur  de  la  irnupe.  On  ne  payait 
que  dix  sous  uux  {^Ifrioa  cl  cinq  tuub  au 
parU'rn*. 

Eu  1651),  une  nouvelle  troupe,  celle 'de 
PiMIuelin,  qui  avait  pris  le  nuni  de  Mo- 
li^rl^  viui  s\>iablir  &  ruris  ri  joua  dt*s  co- 
mê<lii;8  fi  dos  tra^rdies  ii  l'hùiei  de  Boiir- 
goi^nc  t't  ensuite  au  P.iais-Royal.  Ces 
comédiens  rt>^un.'nt  plus  tard  le'  nom  de 
comédiens  ordinaires  du  ni.  On  remar- 
quait dans  cette  troupe  Floridur,  Baron 
p^re,  Bôjart  et  Mlle  Btjurt  qui  devint 
lemmft  de  Molière,  Rréiourtct  sa  femme. 
I,f'H  prim'ipales  pièces  de  Corneille  et 
presque  toutes  les  tragédies  de  Uacine 
nirent  repri>scntées  à  l'hôtel  de  Uuur- 
fïo^rie  \a  Cbanipmeslo  était  attachée  à  ce 
thedtn: 

Lu  première  représentation  gratis  fut 
donnée  ii  rhôtel  de.  Bourgogne,  en  1G60, 
à  rocc.i>ion  de  la  paix  des  i'yrénées.  Un 
joua  Stiliron^  pièce  nouvelles  de  Thomas 
Cnrneille.  horet.  dans  la  Muse  historique 
du  'il  janvier  iGGO,  rendait  compte  de 
cette  représentation  : 

Floridur  <>t  Ms  eomiiaffnona. 

Su»  être  mvii^i  ni  KPinuna 

Qae  pkr  )•  réritkble  Joie 

Ç/ue  ditni  Ir  eunr  U  paix  ciiroie, 

Pour  rcjuuir  firands  et  peiita, 

Joadi  reoitirent  gratis 

l'ne  de  leurs  pièeci  noarellet 

Des  plus  graves  et  des  plUR  belles, 

(Pu'lU  firent  sniTre  d'an  ballet 

Gai,  divertusant  et  (oUet. 

LMiôtcl  de  Bourgogne  fut  abandonné  en 
1680  par  la  troupe  tVunçaisc  et  occupé 
par  des  comédiens  italiens.  On  continua, 
malgré  quelqncs  interruptions,  d'y  jouer 
l'opcrd.  la  coméilie,  le  drame  et  le  vaude- 
ville jusqu'à  l'époque  de  sa  destruction  en 
1783.  Il  a  Clé  remplacé  par  la  halle  aux 
cuirs. 

En  1680,  les  deux  troupes  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  et  de  Molière,  réunies  sous  le 
nom  de  comédiens  ordinaires  du  roi , 
donnèrent  pendant  quelque  temps  leurs 
représentations  au  théâtre  Guénégaud , 
rue  Mazah ne.  Mais,  lorsque  MM.  de  Sor- 
bonne  vinrent  prendre  possession  du  pa- 
lais des  Quatre-Nations  (aujourd'hui  l'In- 
stitut), ils  ne  consentirent  à  s'y  établir 
Ti.'4    <,  /^Qdition  qu'on  éloignerait  le 


rat 

thedtrê  dont  le  TOialniM  l0iir . 
trop  bruyant.  Les  comédient  ftumitdt 
gés  de  vider  les  liens  ur  un  oràifi 
leur  fut  siguiaé  par  la  lieutenant de|K 
lice  le  20  juin  1687.  Après  avoir  ni 
quelque  temps  sans  ponvoir  trouva 
asile,  ils  obiinrentls  penniasion  daiKfr 
blir  rtf«  dea  FonéB-SaiM-G*!  imis.fc 
Préi  (aulourd'hui  me  de  Vkaàeoa^^ 
médie )  el  y  conatraisirent  nn  tUÊtfit 

itrit  le  litre  de  théAin  de  la  tmëk 
rançait»^  et  s'ouvrit  le  18  avril  iM^ 
a  représentation  de  la  Phàdn  de  Imm 
Les  comédiens  ordinaires  do  roi  Itea- 
pèrent  jusqu'en  17T0;  comme  tknfl 
théâtre  menaçait  ruine,  ils  ftareatsHl|fi 
de  l'aliandonner  pour  aller  ooopvli 
thêdtre  des  Tuileries.  En  verta  d*n«* 
du  conseil  du  roi,  en  date  do  i*  ■■ 
1699,  les  comédiens  furent  obUfii* 
donner  le  sixième  de  lear  reosus  M 
pauvres  de  l'hôpital  général.  À  polir  è 
cette  époque,  le  prix  des  places  htliià 
la  manière  suivante  :  aux  premières  taw 
trois  livres  douze  sous,  aox  MOoaiBi 
trente-six  sous  et  dix- bnit  sons upv- 
terre.  Antérieurement  le  prix  dat  ^ 
ries  était  de  dix  soua  et  celui  daptilini 
de  douze. 

Moralités»  —  Outre  les  mf^efim^  Il 
moyen  âge  eut  des  représentaiioHd»* 
maiiques  désignées  sons  lenomdeflt- 
ralites  et  de  eotiee.  Les  premières  étneil 
des  pièces  allégoriques,  ob  le  poêuii 
proposait  le  développement  d'ane  peoiéi 
philosophique.  Bonne- Fin ^  Ifalb-Fis, 
Bien- Avisée  Mal^Avûé  j  Je^nê,  On» 
«on,  etc..  figuraient  au  nombre  des  pems- 
nagos  allégoriques  des  maralitée,  Haé- 
ques-unes  des  paraboles  de  l'Andeii  oiAi 
Kouveiiu  Testament,  par  exemple  le  " 


vais  riche,  V Enfant  prodigue  Joenàm 
aussi  des  sujete  de  moralitée.  Les  l»* 
fants-Sans-SoucI  et  les  clercs  dalalHB- 
che  représentaient  ces  pièces  anmi  H* 
que  les  farces  appelées  aotie». 

Soties.  —  ïjes  sotie»  étaient  onBmi- 
rement  des  pièces  satiriques  qni  Aos* 
quaient  aux  vices  ou  aux  ridieBlSi  éi 
l'espèce  humaine.  Une  des  Mtte  1* 
plus  ingénieuses,  est,  selon  MsnnOBtrif 
celle  où  le  Vteuao  Monde  endormi  srtti- 
posé  à  toutes  les  espiègleries  d'oèw  qu 
délivre  sot  dissolu  haMIlé  en  iKnnmeaé- 
glise,  sot  glorieux  habillé  en  geoduBB» 
sot  trompeur  babillé  en  mardiand.  Ml 
ignorant,  etc.  Cette  poupe  burieiqiafla- 
loure  le  Vieux  Motide,  et,  aprèa  nm 
tondu,  le  trouve  si  laid  qu'elfe  vont  nac 
Abus  en  fabriquer  un  nouveau.  U  gU" 
chérie  et  IMnexpérience  de  cette  troipt 
de  sots  font  croijer  tontl'écbalkBdogB.U 
VieucB  Monde  i#  réveille,  et,  après  aior 


TBR  ras            IW 

AGE.  —  Droit  féodal  qui  coosiatait  l*histoir9  dt  Fime ,  répo^M  réTidotioA* 

et  légumes  que  prélevait  le  aei-  naire  qid  eofvnMOe  ft  la  cfattUi  d«agifo»« 

e  la  terre.  Le  terrage  ae  confun-  dîna  (  $i  tmi  1991),  et  dure  inaqii'à  la 

uvent   avec  le  champart.    Yoy.  chutedeRobeapi«m(9tbermkMr,fTjQU- 

RT.  let  1794  ).  Le  récit,  dea  éréiienieiila  de  la 

AGEAU ,  TERRAGERIE ,  TERRA-  ^^  ^Jf  labtoeo  dea  crim«  qol  aonilr 

-  On  appelait  terrageiu  le  aei-  ?'îo^««t?.  Y^^^^a^^  ^* 

wjquel  appartenait  le  droit  de  toutealeshiatoireadelaréwlntoMi. 

et  terragter  celui  qui  occupait  la  TERRIER.  -  Dana lalangoe  d» nenn 

ijeite  à  ce  droit.  On  désignait  en-  ^e,  oo  appelait  tmriw  on  mimw  ka- 

s  le  nom  de  terragertele  droit  de  ^\^\  poïïédait  une  étenSieife  terre 

et  le  heu  où  on  le  levait.  considéraSeTon  disait  im  gnmd  Urrkr 

AIGE.  T-  Droit  que  payaient  ceux  pour  un  poissant  feudalaire. 

aient  aux  foires  et  marchés.  On  -.„*«,„„  rw^  s^\       »^x_  a- 

i  la  Coutume  de  CM<t«on.«*r-  ^  TERRIER  (  P^er).  -  Espèce  de»- 

«Marchands  ou  marchandes  qui  ?*^^?^«^«^'^'^*ïïil**TJS!SË: 

t  en  foire  pour  vendre  en  gros ,  toges. féodanx <m rotœrtws^qolrtlet^l 

il,  sel,  huile  et  autres  graisses,  ne  ^^^  ***^®°l!l.*®*J?i!ïïï;»  *2S-'  2!?* 

d'estaul  (  droit  d'étal  )  ou  de  ter-  *?"»««  •  teirages  i  ««[^««f  >  »«»**i»*- 

le  quatre  deniers  tournois.  »  «**«•.  aeigneariales  oonon ,  éWjgi 

„      ,j.   ,  ^     ,                     ^  éDoncésdanalepaiilfrfvrHéf.CeiiOcae' 

E.  --  L'eiat  des  rarre*  a  souvent  je  registres  étaient  pour  les  domaindk 

ms  la  France.  M.  Guérard  en  .a  féodaux  ce  qa'(italeot  les  poljpt^rquM  oti 

les  principales  vicissitudes  dans  poujnés  (toy.  ces  moto )pMir  fil  tenéa 

egomenes  du  cartulatre  de  Samt-  eoclésiastioiies.               '  '   ^  . 
Cliartres ,  S  82 .  «  La  terre ,  après 

;é  cultivée  dans   l'antiquité  par  TBSTAMraiT.  r-  Ce  mot  n'epes  eeale*-    ' 

i  au  profit  de  son  maître ,  le  fut  ment  déaiffoé  les  dcnmièrea  voiootés  d6u 

par  une  espèce  de  fermier  non  homme  qu  se  dispose  à  miMirir,  mili^  en- 

li  partageait  avec  le  propriétaire  core  toute  eapèoe  dWea  et  de  eontfita. 

aisait  les  fruits  siens ,  moyennant  C'était  un  terme  générique  poor  ii^Hqaér 

cens  et  services,  auxquels  il  était  une  pièce  aathentiqoe.  On  disait  .fMl0- 

c'est  l'état  qui  nous  est  repré-  mentiàmvmditi<mia{Bûr,ffiUL§tfhiHe. 

ar  le  Polyptyque  d'Irmirtofif  au  acrt'pl.,  t*  IV,  p.  349)  poar  un  cAotrwt  éd 

e  Charlemagne,  et  qui  dura  en-  vente;  teakunMntwn  UbmrtaHêtingtmÈi' 

siècle  et  demi  après  la  mort  de  tatis  pour   un  acte  d'aflhranchiaeeoieiit 

lereur.  Puis  commence  une  troi-  (  LirMenbrog.form,,  c.  lOl  );  iMfomiii^ 

criode,  pendant  laquelle  le  pro-  tum  eccUeix  Dei  pour  dea  dwïreta  et  aCiiF> 

e  n'est  plus  que  seigneur,  tandis  tuts  du  pape.  Les  tettamenU  renfcnouiit 

tenancier  est  devenu  lui-même  les  dernières  dispositions  d'un  miHtimiit  - 

aire,  et  paye,  non  plus  des  fer-  commençaientonunairementaowlftpre- 

mais  seulement  des  droits  sei-  mière  race  par  ces  mots  ;  RegnmiU  in 

ux.  Ainsi  d'abord  obligations  d'un  pwpetwkm  Domino  noftro  Jeni  Chrieto 

envers  un  maître  ;  ensuite  obli-  {Marculf,  form., livre  II,  c.  XTii);  enioite 

d'un  fermier  non  libre  envers  un  on  écrivait  la  date  du  liea,  de  l'année  dû 

aire;  enfin  obligations  d'un  pro-  règne,  le  joor  du  moia,  piiia  le  nom  dn 

3  non  libre  envers  un  seigneur.  »  notaire  et  les  volonté  du  teetatewqui 

veaux  progrès  s'accomplirent  ul-  ratiflût  toutes  les  ratures  éa  tmtammti 

iment  dans  l'état  des  (erres.  Le  {De  rediplom.  stfçpi.,  p.  94).  Souvent  le 

comme  le  noble ,  put  acquérir  dea  testateur  ordonnait  que  son  tmimmênt 

es ,  et  les  posséder  en  toute  li-  resterait  déposé  dans  les  archives  d'une 

moyennant  un  droit  de  franc-fief  basilique  qu'il  désignait  (l^luze ,  Capll., 

?aux  acquêts  (voy.  ces  mots)  payés  t.  II,  col.  529  et  571). 

yauté  qui  s'était  presque  partout  L'usage  de  laisser  par  twtament  une 

léc  aux  anciens  seigneurs.  Enfin  partie  de  ses  biens  à  une  ^lise  tut  peu  à 

jiion  a  effacé-ces  dernières  traces  peu  considéré  comme  une  obligation.  On 

ne  téodal.  Voy.  l'article  Psopriété  regardait  comme  damné  quiconque  ne  s'y 

(otre  de  la  propriété  en  Occident,  conformait  pas  et  mourait  inteetat  (voy. 

.a  Boulaie.  iNTsaTATS)  ;  aussi  les  parenta  ou  les  amis 

F   SAT  TOTîP     -  Vov    SALiona  **"  ^^^^^  testaient-ila  souvent  en  son 

E   SALIQUE     -   voy.    SALiQUB  ^om,  afin  qu'il  ne  fût  pas  privé  de  la  sé- 

pôimre  ecdésiastiqoe   (cf.  dn  Caoge, 

.EUR.  —  On  appelle  terreur  dans  t*  /nfftloltM,  et  Qrdonn,  dm  rots  df 
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/■V  .  1, 3S  :  11.  118  .  leii  noLle* laiiuaieiit 
urdiiidirrnieiil  leur  rheval  ei  Icun  arme* 
Kux  f|,'li)»i's,  L't  los  feiimivfi  iiol)|p«  leur  lit 
■du  LAiiRe,  v«  Lrr7uj*.  l4i  connaissance  de 
Uii.U'A  leH  causée  tettnmenlairtt  apfiar- 
leruit  aux  jUlîest'Ci-léMiastillues,  d'apif^ 
Kh  TtikumaAsi^ri',  ciiiitmcniatre  i^ur  les 
coututnei  de  J.onis. 

I.«'i  liomnies  lilirea  aTaieni  seaU  le 
drt>it  de  tester.  Lva  serrh  ne  iHiavaieut 
disposer  par  testament  que  du  cinquième 
de  luuni  biens  Los  liahilnnu  des  villes 
uliliiireiit  le  druiide  faire  des  testaments 
H  r«'|)(ique  iib  lU  furent  complètement  af- 
Ti  anchih.  On  l'eiendit  aux  étrangers  qui 
venaient  habiter  dans  les  villes  |Miur  en 
augmenter  la  pupulaiiun.  et  on  les  cxcuipUi 
ainsi  de  respect;  ite  confiscation  qui  livrait 
au  rui  l'hëiiiu^e  des  aul»ains  (  voy.  Aubain). 
Une  ordonnance  de  I.nuis  XI,  en  date  du 
30  août  i47'i,  accorda  le  droit  de  tester 
k  tous  ceux  qui  viendraient  habiter  Tou- 
louse sur  la  prière  des  Toulousains  qui 
représentaient  que  leur  ville  avait  été 
dèvastcu  et  ne  pourrait  jamais  se  repeu- 
pler, si  des  étrangers  ne  s'y  établissaient 
(  Papiers  de  l'ahbé  Le  Grand ,  relatifs  au 
règne  de  Louis  XI,  t.  XX,  dans  les  manu- 
scrits do  la  Bibl.  imp.  ). 

On  appelait  testament  nuncupatif  Aes 
disiK)silions  faites  de  vivo  voix  en  pré- 
sence de  témoins ,  et  d'après  lesquelles 
les  Hiagisirats  et  exécuteurs  testament 
taires  prenaient  des  mesures  pour  distri- 
buer les  biens  selon  l'intention  du  testa- 
teur. Au  moyen  âge,  on  entendit  encore 
l>ar  testament  nuncupatif  un  testament 
rédigé  par  écrit  sous  la  dictée  du  testa- 
teur et  différent  en  cela  du  testament  olo- 
graphe. 

Les  codicilles  ou  actes  annexés  posté- 
rieurement aux  testaments  étaient  rédigés 
à  peu  près  dans  la  même  forme  que  le 
testament  lui-même.  Au  x*  siècle .  il  était 
fort  ordinaire  do  se  donner,  par  un  ^déi- 
commis  y  des  exécuteurs  testamentaires, 
(^ui  devaient  accomplir  le  tond  des  inten- 
tions du  testateur,  mais  qui  souvent 
avaient  la  liberté  du  choix  des  moyens. 

TESTIÉRE.  —  Partie  de  l'armure  de 
moyen  âge  qui  couvrait  la  tèic  du  cheval. 
11  en  est  question  dans  les  Assises  de  Jé- 
rusalem :  «t  Le  cheval  doit  être  couvert  de 
couverture  de  fer,  et  avoir  une  teslière , 
et  enimi  (au  milieu  de)  la  testière  une 
broche  de  fer  telle,  comme  celle  de  l'écu.  » 

TESTON.  —  Ancienne  monnaie  d'ar- 
gent qui  fut  fabriquée  pour  la  première 
lois  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Elle  tirait 
son  nom  de  l'effigie  qui  re})résentait  la 
ète  du  roi.  Le  tesion  valait  dix  soua  tour- 
noi- •     1  V  avait  des  demi-testons ,  qui 
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valaient  cinq  aoat  tonrnoia.  On  a  Mil 
de  fabriquer  de*  testotu  en  Franaas 
le  r^no  de  Henri  lll  ;  mais  cette  M* 
naie  eni  encore  conre  quelque  teiqi,tf 
on  la  trouve  mentionnée  dlani  iilniB 
poètes  do  XTii*  siècle.  Hegnier  (nin, 
V.  54  )  dit  : 

Ou  bien,  tutaat  l«veals,toTWtN  Mk  fritte 
J'aarmii  ob  bMH  trsrmm  pe«>  Jafar  4*ai  nki 


h 


Et  Molière  dans  VEUmrdi  (acte  lll,  ici): 


Vou  Mm»  da  l'kuanu  ém  «m  uato  «fM. 
Qmm  l'on  tr%mwm  iM^oon  ytau  pmMpl»fc4i| 
0«*à  tinr  «B  testom  .  fU  Ctllalt  !•  éimm. 

TÉTB  COUVERTE.  —  Jnsqnl  li  b* 
XV"  aièele ,  il  etuit  d'usage  eu  FraBSi* 
rester  tête  couverte  devant  ie  ni.  Lonp 
le  souverain  adressait  la  parole  à  qnrifi 
e^urtisan,  celui-ci  6tait  son  Ghipa«i.lli 
fut  seulement  à  partir  du  règne  deCtar- 
les  YIII  et  surtout  de  celui  deFnnçoiil' 
que  prévalut  la  coutume  ilaUenne  de  m 
tenir  tête  une  devant  le  roi. 

TÊTR  MISE  A  PRIX.  -•-  On  V(A  MBMrt 
daiiB  l'histoire  de  France  des  MMi  «ta 
à  prix.  Ainsi  le  iMirlement  de-Pim mI 
à  prix  la  tête  de  Coligni,  da  vMai 
de  Chartres  et  de  Montgommerr  sieoB- 
mencement  des  guerres  de  reuckMi  (di 
Thon,  livre  IV).  Pendant  les  iroaUeidi 
la  France ,  la  lète  de  Mazarln  fst  Hf* 
mise  d  prix. 

TRUTATËS.  —  Dieu  des  Gaobb,» 
gardé  comme  l'inventeur  des  arliit 
comme  présidant  au  commerce.  LesCM- 
lois  faisaient  en  son  honneur  dei»- 
critices  de  victimes  humaines,  quefte 
enferm&dt  dans  de  grands  mansefBiH 
d'osier  pour  les  livrer  aux  ' 


THË.  —  L'usage  du  cAeftitintrodBita 
France  dans  la  premièremoitié  da  zfii'a^ 
cle.  Il  était  connu  dès  i6M.  I^ehenediv 
Séçuier  contribua  à  accréditer  le  IML  Oi 
voit,  en  eCTet,  dans  les  lettres  de  fisi  Pi- 
tin,  k  l'année  1648,  qu'un  doctenrea  a^ 
decine,  voulant  faire  sa  cour  an  chuMt- 
lier,  soutint  une  thèse,  domi  la  luihIimjw 
était  (|ue  le  ihé  contribue  à  dDUMr  de 
l'esprit  (menti  confert),  Horiesot,  4eiM 
Patin,  voulait  favorieer  fimperliMNli 
nouveauté  dueiècle  et  tâcher  par  là  (km 
donner  quelqtte  crédit.  Hais  oeHS  tfaiie 
fut  généralement  désapprouvée.  Hèaf  esi 
après,  on  soutint  encore  devanth  heabé 
une  thèse  sur  l'osage  du  thé:  lediasee- 
lier  y  assisui  avec  nlasienrs  pertoBoegM 
illustres.  Vers  la  fin  du  XTii*  siède,  ei 
commença  k  mêler  du  lait  an  thé.  Mmêét 
Sévigné,  dans  une  lettre  de  itw,  perte 
de  cet  usage  comme  d'une  investfa»  n- 
cenie  de  Mme  de  Ija  Sablière.  Depuis  eem 
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lue,  l'usage  du  thé  est  devenu  en 
ice  presque  aussi  commun  cpie  celui 
afé. 

OÊATINS.  »—  Congrégation  de  clercs 
iliers  établie,  en  i524,  à  Chieti  (au- 
)is  Théate ,  a'oti  est  venu  le  nom  de 
itins  ).  Ils  fondèrent  un  couvent  en 
ice  à  répoque  de  la  Ligue  (  i594); 
s  il  fut  bieniôt  détruit.  En  1644,  Ma- 
Q  appela  de  nouveau  les  théatina  en 
ice ,  et  les  établit  cur  le  quai  Mala- 
8.  Il  leur  légua  par  son  testament 
t  mille  écus  pour  bâtir  leur  église 
t  la  première  pierre  fut  posée  le  8  no- 
bre  1661.  Les  théatins  ne  possédè- 
.  en  France  que  ce  couvent  qui  fut 
irimé  en  1790. 

BÊATRE.  -  L'hisloire  du  théâtre 
tçais ,  n'est  pas  du  sujet  de  ce  Die- 
naire.  11  ne  peut  être  ici  question  du 
ïtre  que  dans  ses  rapporta  avec  les 
itations  de  la  France.  On  a  parlé  ail- 
-s  des  cérémonies  religieuses  (voy. 
ss,  p.  1077;  et  des  fêtes  populaires 
^  FÊTES,  p.  416)  que  l'on  peut  re- 
1er  comme  Torigine  de  notre  théâtre, 
iîélébrait  dans  les  églises ,  aux  princi- 
tfl  fêtes,  des  drames  pieux  pour  attirer 
ntéresser  le  peuple.  Peu  à  peu  ces 
nnités  religieuses  dégénérèrent  en 
'ésentations  profanest.  Il  se  forma, 
i  le  règne  de  Charles  VI,  une  corpo- 
on  des  confrères  de  la  Passion  (voy. 

FRÈRES    DE    LA  PASSION).    LCS  piècCS 

Is  représentaient  furent  désignées 
i  le  nom  de  mystères. 
'Mystères.  —  Les  mystères  mettaient  on 
le  des  personnages  de  l'Ancien  et  du 
veau  Testament,  ou  exposaient  aux 
X  quelque  événement  célèbre  de  la  vie 
saints.  A  une  époque  postérieure ,  le 
a  des  mystères  fut  quelquefois  tout 
fane.  Souvent  ces  représentations 
[uatiques  avaient  lieu  en  plein  air  et 
aient  plusieurs  jours;  en  1474,  le  my-'* 
■  de  l'Incarnation  et  delà  Nativité  de 
S.  J.  C,  fut  représenté  pendant  les 
s  de  Noël  sur  la  place  du  Neuf-Marche 
liouen  ;  en  1536  ,  le  mystère  des  actes 
Apôtres,  joué  à  Bourges  dans  l'ancien 
)hitbéàlre  des  Arènes,  dura  quarante 
rs.  On  y  déployait  un  appareil  somp- 
iix  de  machines,  de  peintures,  de  ta- 
teries  et  de  décorations  de  toute  es- 
e.  Les  intermèdes  étaient  souvent 
iplis  par  des  chants  d'église.  Les  psau- 
i  et  les  proses  de  l'£glise  étaient  les 
ras  de  ce  temps-là,  selon  l'expression 
ine  de  justesse  du  père  Ménétrier  ; 
:lquefois  ou  y  introduisait  des  danses 
les  scènes  burlesques.  Le  théâtre  of-' 
it  généralement   trois  régions  prin- 
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cipalei  :  le  pandl»,  Ut  terre  et  rcnfinr,  et 
sur  la  terre  on  voyageait  eene  dUBcolié 
d'une  région  à  rentre.  Le  pemdit  éteit 
représenté  per  l'éebafaiid  le  nlus  élevé  et 
avait  la  forme  d'un  trânê.  Dieu  le  père  y 
régnait  sur  nne  chaise  d'or,  enuinre  de  la 
Paii,  de.  la  Mieérioorde,  de  la  Ji^oe,  de 
la  Vérité  et  des.  neof  ehosars  d'anges 
rangés  en  ordre  par  étages.  L'enfer  eou- 
paiHa  partie  inféneure  du  iJU^rt  etarait 
la  forme  d^une  grapde  goenle  de  drsfon 
qui  s'ouvrait  quand  les  aiables  vonlaMnt 
entrerH>a  sortir.  La  terre,  placée  entre  le 
ciel  et  l'enfer,  se  divisait  en.  un  grand 
nombre  de  compartiments  dont  les  écri- 
teaux  indiquaient  la  destination;  les  ans 
représentaient  des  maisons*  d'antres  des 
villes  et  contrées.  Leoarsctère  etlerôledes 
différents  personnages  étaient  indiqaés 
par  des  symboles  grossiers  :  la  Ffd  était 
représentée  avec  une  lanterne  et  donse 
fenêtres  figurant  douze  articles  de.  foi; 
la  Contrition  avec  on  mortier  et  an  pik>n 
à  deux  têtes  ;  la  Fortune,  avec  un  nsage 
mi-partie ,  faisait  tourner  sur  nne  roue 
les  personnages  de  Regno,  BBgnabo,  Ai- 
^n€m^  «tns  regno  (je  règne,  je  régnerai, 
j'ai  régné,  je  suis  sans  royaame)..LeB 
âmes  des  bienheureux  étaient  flgo|é6e 
avec  an  long  voile  blanc ,  et  celles  des 
damnés  avec  une  robe  ronge  et  noire. 

Il  est  inntîlo  de  remarquer  qaMl  n^  a 
dans  ces  sortes  de  pièces  aucune  oaité, 
pas  même  unité  d'action;  le  btyRi  en  est 
trivial  et  la  composition  dénuée  de  tonte 
espèce  d'art;  le  gott  et  le  bon  sens  étaient 
également  choqués  par  ces  ^irossières 
représentations  ,  et  lorsque  vint  la  re- 
naissance littéraire,  on  en  sentit  plus 
vivement  les  défauts.  D'ailleurs ,  k  cette 
époque,  les  protestants  commmiçaient 
à  se  montrer  redoutables ,  et  ces  pièces 
burlesques  leur  fournissaient  des  armes 
contre  le  catholicisme.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  les  mystères  ftirent  sap- 
primés  par  "arrêt  du  parlement  le  17  no- 
vembre 1548. 

Primitivement  les  confrères  de  ta  Pas- 
fion  occupaient  l'hôpital  du  Saint-Esprit; 
ils  le  ouittèrent  vers  la  fin  du  règne  de 
François  I*".  Ils  achetèrent,  en  iS4S,une 
partie  du  terrain  de  l'ancien  hêtel  des  ducs 
de  Bourgogne  dans  la  rue  Mauconseil  et  y 
bâtirent  un  théâtre.  Le  privilège  qu'ils 
obtinrent  leur  interdisait  la  représenta- 
tion des  mystères  et  leur  enjoignait  de 
s'en  tenir  aux  sujets  profanes.  La  con- 
frérie de  la  Passion  ne  se  soutint  pas 
longtemps.  Elle  céda  son  privilège  anx 
Enfants  Sans-Souci ,  troupe  de  bateleurs , 

aui  allait  appeler  les  spectateurs  au  son 
u   tambour  jusqu'au   carrefour  Saint- 
Eustache.  Enfin ,  en  1629,  s'organisa  la 
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liqueurs  fratchi-s  rt  d«r«  trufle».  A  l'occa- 
Kiitii  d'uni'  matfidii'  l'puiémiijjiie  qui  scvii 
■A  l*ari<  fil  février  i733  .  il  du  (  Joiirna/, 
t.  Il .  p.  3  ^  :  •«  0"'ù  VOprrn  ,  au  lieu  «l'of- 
frir  (Irft  liqiu'iiis  friitrhori  rt  defl  truflra  , 
romnii'  h  rm-diimin',  U-  linioiiadier  ottril 
el  vriidil  de  lu  pùto  deguimiuive.  * 

C»'  fui  oii-'nn*  un  x\iu*  8U'cUm|uc  î«*«.Ma- 
Mii  l'ii-'ip*  «1«"S  Inilu  de  V()\Hfra.  l.c  pre- 
miiT rui  lii'ii  sous  U  llcgence,  lo  'i  janvier 
1716. 

I.a  Il«-viiliitii>n  fut  iinr  époque  do  dora- 
de nrc  pfMir  Vi)]ièra  ;  il  s'en  rrU'va  sniis  le 
Consulat  «'(  rKiiipin'.  Apivs  uvnir  imrle 
leh  noiii-i  de  ThèiUrtt  national  de  l'Opéra 
et  r.c  Thuitre  rfe  la  Hf publique  ei  des 
Art>^  il  devint  VAciutrmie  impériale  de 
musitjue  en  1804,  ei  se  signala  par  la  rc- 
pri''M>iitation  de  la  Vestale  en  1807  cl  de 
Femavd  Cortez  en  i808.  Denuii*  relie 
i>p(M|ue  jusifu'à  nos  jours ,  Vupéra  est 
resio  un  gi-and  otabliRsement  national  et 
n'a  oessL*  do  représenter  des  œuvres  émi- 
nentes ,  telles  que  Moïse.  Guillaume 
Tell,  liohert  le  Diable,  les  Huguenots,  la 
Juive,  le  Prophète,  etc. 

Opéra -comique.  —  Drame  du  genre 
mixti',  qui  lient  â  la  comédie  par  l'iniriKue 
et  il  l'opi'ra  par  le  chant  dont  il  est  mêlé. 
Le  premier  privilège  pour  tenir  un  opéra- 
comique,  lut  «roordé,  en  I6i7,  à  Honoré, 
maliro  ehundelier  de  Paris,  qui,  pendant 
plusieurs  années  avait  été  char^jc  de  l'é- 
clairage d'un  ihèùire  Supuriiiic  en  i745, 
rctuMi  en  175*2 ,  VOpcra-comtque  fut 
réuni  en  i7(>'i  à  la  Coincdie  iiahcnne  Ce 
théâtre  etnit  encore  en  1780  dans  la  rue 
Mauconseil.  à  l'Hueien  hôiel  de  Bourgogne 
qai  tombait  en  ruine.  On  le  transfera  en 
1783  dans  le  théâtre  qu'on  appela  Corné' 
die  italienne  ;  il  était  situé  sur  le  boule- 
>Hrd  qui  en  a  reçu  le  nom  de  boulevard 
des  Itn  liens.  Ce  théâtre  fut  aussi  appelé 
salle  Favart,  en  l'honneur  do  l'auteur  de 
Ninette  à  la  cour,  de  la  Chercheuse  d'es- 
prit, df-s  Trois  sultanes,  eic.  VOpéra- 
comique  fut  oblige  de  quitter  ce  théâtre 
en  1797;  ap^^s  avoir  été  transféré  dans 
plusieurs  salles,  il  est  revenu  à  la  salle 
Favari,  qui  fut  brûlée  en  1838  et  qui, 
reconstruite  en  1839,  sert  encore  aujour- 
d'hui aux  représentations  de  \'Oj)era-co- 
mique. 

Administration  des  théâtres.  —  Sous 
l'ancienne  monarchie ,  le  théâtre  était 
considéré  comme  faisant  partie  des  menus 
ou  des  mentis  plaisirs  de  la  maison  du 
roi;  il  était  soumis  à  la  surveillance  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre.  De- 
puis la  révolulion  la  police  des  théâtres 
a  été  placée  dans  les  attributions  du  mi- 
"istère  de  riniérieur,  sauf  pour  les  théâ- 
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Ira  «ubveniioiiiiét  de  Puit*  qui  iMinl- 
faciles  aa  mlnlMèn  <tola  malMO  data- 
pereur. 

Un   peat  coosulter  sor  l'hirtoiià 
théâtre  français,  mitre  les  hisioini|l- 
néralea  de  la  lUténuire  fran^tiM  {m. 
p.  988-989),  VkUtoirsQéniraliàisaiÊn 
frcmçaig  par  les  frères  Parfsict,  Fih, 
1748-1749,  15  Tol.  in-i2;eeioam|BA^ 
rète  en  I72l  ;  la  BibUothà^nâ àmikHÊn 
françaiê  de  La  Vallière;  SabilB-BH*i 
Histoire  du  théâtre  françaiM  aain^a^ 
de,  dans  l'ouTrage  intimlé  roUnslii- 
torique  et  critiiiue  de  la  poMt  (Vwpe 
et  du  théâtre  françaû  a*  XTi*<tM'> 

L'histoire  de  l'Opéra  a  été  raCncée*H 
les  oavrages  suivants  :  dt»  Hipréiflik- 
tions  en  musique  andennet  it  moiemu 
par  Cl  Fr.  Meuestrier,  Paris,  iS8t,iB-ili 
Béflexions  sur  /es  opsro,  psr  Ssiot-Bnt- 
mont,  Londres,  172S,  in-l3;to^n^, 
du  théâtre  lyrique^  par  Le  Bmn,  m 
1712,  in- 12;  ÈseaiMurVuniondsIamF 
sique  et  de  la  poésie,  par  ChssMlla, 
Pari»,  176S,  in-i2;  ffûtoirt  ^  iMiM 
de  l  Opéra ,  par  Bernard  de  Koîifillii 
Pars,  1753,  2  voL  in-B;  une  aoefrik 
édition  parut  sous  le  titre  €SiMtein  à 
V Académie-royale  de mueique 4f  fftfU, 
Paris,  1757,  2  voL  in-8. 

THEOLOGAL.  —  Prêtre  di&r|rfdir<t- 
seignemeni  des  mérités  religieuMS.  L'is- 
siitution  du  théologal  remonte  sa  eosdi 
de  Saint- Jean  de  Latran  teim  en  iSiiCi 
concile  ordonna  (^ne  chaque  é^ÂM eAi ■ 
théologien  cbarae  d'enseigner  PEcriart 
sainte  et  particnlièrement  ce  qui  ly* 
le  gouvernement  des  Ames.  La  codcOb  di 
Baie  (1431)  étendit  l'inndtaïkmda  HUrih 
gai  à  toutes  les  cathédrales,  eteeééCRt 
passa  dans  la  pragmatiqoe  et  <Ûbs  k  ets* 
cordât  de  I5i8.  Le  conâlede  neatteos- 
firma  cette  institation,  et.  en  PTsaoklei 
ordonnances  d'Orléans  (i 661) et dsMiû 
(  1579)  prescriTirent  au  tkéoloaalàÊVit- 
cher  les  dimanches  et  les  fêtas  soM- 
nelles  et  de  faire  trois  fois  la  HBrise 
une  leçon  publique  sur  l*£critara  uittK* 
Il  7  eut  des  peines  portées  contre  le  iMi- 
logal,  s'il  ne  fiaisait  pas  aea  legDBCitf 
contre  les  chanoines,  s'ils  iiminsiiwT 
d'y  assister.  «  Mais,  dit  V\envj(luA 
au  droit  eeclés.,  cfa.  six),  tons  ces  rèfli' 
ments  ont  eu  peu  d'exécution.  etUfese- 
tion  effective  du  théolofj^  est  rUsiiB  à 
quelques  sermons ,  que  souvent  fl  W 
faire  par  un  autre.  » 

THÊOLOGIB.  —  Science  qui  trrili  * 
Dieu,  de  ses  attributs ,  de -la  uimîênw 
ou  du  f^uYernement  du  monde  psr  !■ 
lois  divines,  et  des  devmrs  qae  nse  ^ 
pose  aux  hommes.  La  tKéol^gii  oeesp*^ 


le 
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ingddDAles  écoles  da  moyen  ce  remède.  Ija  oièoie  cootume  te  pnti- 

sipale  école  de  théol^ie  dams  qneit  k  MontpeUier» 

Tf  ?/îi^znnS^I,l*.„1rîS5îî  THERMES.  -  Lee  thmnu  éteint  ,dee 

tT.n?«.l/n  nn«  ?a%t^^  faisaient  partie,  oooTrdt  an  teste  eepM)e. 
/«.w./*  ^  ^^  ^»ttces  et  leacoaredecepeSfM- 
î.oio  /i;w«7««.\.  «/.#.i*.ii*«,.  cupaient  tout  le  terrain  comprii  entre  lee 
,ue  la  théologie  naturelle  ou  ^^  Saint-Jacqoee,  de  la  Rwpe ,  d«  Pein 

TJ^i.  iJZtt  1  Kl^l  J«"*»n8  s'étendaient  d'un  e6téTiMq«'w 

wiora/c.  Bergier  a  publie-un  CaUdue  (aujonrdlHil    nonSwM 

f„  Hr^'Zï:Siil'^i;2"HÏÏ^  SaintMîeneTièTe)  etXl-iwtre  jïïi5K 

mture  d  Argonne,  une  Hts-  ^„^  j,,^        J  remplacement  doonel 

heologte  qu,  s'étend  jusqu'à  ^gg  ^âlie  l^iu^  de ïïinS?lnci^ 

^'  prit  plus  tard  le  nom  de  Saim-Germate 

'.AJSL^lftrhnlZl'T  »*  constructiîn  d«  paiaif  dS  ^miie; 

l,i  £ t^io ,i*  r  Stnnht'  P«^^  Julien.^Il fut habîtépar pluatears rds 

t  !  In  ?;f  y,^î  51  ?7Ô«  à ^ïr  de  ï»  première  race,  e^  ent»  antrea.  par 

iste  en  Frauce  de  1 796  à  i80i.  childebertl»'. Philiime  Aogaste  donna,  m 

irr^lJ^f^^Ir^^SJ^it^^'  ^o'»*  <1«  en  dépendait  à  Henri,  son  oCn- 

îxhonaiions  morales.  Us  un-  bellan  ,  pour^ouze  deniers  parisis  de 

îmière  assemblée  publique  le  gens  oi  Snte  Mnuelle!  Dmb  JÏÏSlL  la 

LÎ?:i^!!?lTV:fJf  .^JÎJ":  valais  des  Termes  (tat  tenda  à  di^;^ 


sez  vos  sernSes^r^nder-  î^unidenosjoorsunmuséedumojrenâge. 

i  la  patrie.  »  Les  théophilan-  THERMIDOR.-  Nom  donné  au  oni^me 

nt  protégés  par  le  Directoire,  ""O»*  Q"  calendner  de  la  république  frta- 

•es,parI.areveUière-Lepeaux,  çaisc:  il  vient  du  ^frec  e«oai«  (cbaod). 

teiirs  ;  mais,  sous  le  consulat,  Ce  mois  correspondait,  en  effet,  an  teoips 

nierdit  de  se  réunir  dans  un  i®  pl«8  chaud  de  l'année  ;  il  oommAnçaic 

mal.  Cette  secte,  qui  n'avait  le  19  juillet  et  finissait  le  IT  août. 

actère  qu'un  vague  déisme,  TkermUarhréïe  t  d^wèeb»  U tww. 

>rs  complètement.  On  trou-  THÈSES.  —  ÉpreuTes  que  l'on  sootieiit 

stoire  détaillée  des  théophi-  à  la  fin  des  études.  Les  thèses  «vaieiit 

lans  l'ouvrage  de  l'abbé  Gré-  un  grand  éclat  dans  l'ancienne  nnirer- 

u!c  :  Histoire  générale  des  site.  Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  thi- 

ieuses.  ses  :  les  sabbatinss  se  sontenitont  tous 

les  samedis  et  en  tiraient  lenr  nom.  Deox 

SNNES.    —   Religieuses    de  élèves  de  logique  argomentaient  sur  des 

èse;  on  les  désigne  ordinal-  propositions  de   philosophie  tirées    du 

)  le  nom  de  carmélites.  Elles  cours.  La  déterminancs  avait  lieu  k  la 

iblir  à  Paris,  en  i6o4,  au  fau-  lin  de  la  logique  et  consistait  à  discoter 

Viichel  (de  Thou,  liv.  CXXXII).  un  point  déterminé  de  doctrine.  La  tsnta^ 

tive  se  soutenait  à  la-  fin  du  cours  de 

JE.  —  On  appelait  thériaque  théologie;  il  y  avait  un  président  qui  diri- 

compliqué  que  composaient  geait  la  discussion ,  et  tous  les  doctenrs 

iens  de  Paris  et  de  Muntpel-  pouvaient  argumenter  contre  le  candidat. 

9  deux  ou  trois  ans ,  à  Paris ,  La  cérémonie  se  terminait  par  on  dis- 

it  la  thériaque  d'A ndromaque,  cours  nommé  paranymphe  ( Toy.  ce  mot). 

s  apothicaires,  rue  de  l'Arba-  A  la  suite  de  la  taUaiwe ,  le  cûdidat  oni 

1  exposait  pendant  plusieurs  avait  réussi  obtenait  le  titre  de  bacAenfr 

igues  qui  devaient  entrer  dans  en  théologie, . 
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alors  ilu>-:Ke  tic  wiuUc  ù  VOitéra  des  lrci«ubTeniiooiiésdBFtiit,qvMini* 

liqueur»  fratchcs  et  deh  iruffe»..  A  l'occa-  Ucbéi  an  mîniitèn  «toltmuioBdifti- 

Hioii  d'une  maladie  epidéiniijne  qui  sévît  pvreiir.  , 

d  l'ari A  i-n  février  1733,  il  dit  (ynuriia/.       Un   peat  coDsiiltar  nr  IVitaina 

t.  Il ,  p.  3  ^  :  «  Qu'il  VOpérn  .  au  lieu  iruf-  thédire  français,  cmtre  tes  bistoiiti|t- 

frir  ffiA  liquems  rra1i-lie<i  et  do»  truflfis,  nerales  de  la  Uuérauira  ffrançsiie (!■!• 

f-niiinif  à  rtu-diiiuire.  If  limonadier  oflrit  p.  98ft*989),  Vkiêtoire amiral» an iMÊn 

et  vendit  de  la  pâte  dcguiniiiuve.  »  français  par  les  frères  Tarflûct,  Ffeiki 

C«'  fut  l'n'.-dn*  hii  XVIII*  sn\-)i*quc  î>'iï!a-  l74S'i749v  i&  toL  in-t3;oeioavn9iiW' 

Mil  rus:i;;i*  dos  /i/j/t  de  l'Opéra.  Im  pre-  réte  en  1721  ;  la  BibiioUUfUi  AiiMOf 

miiT  rut  heu  sous  Idliegencti,  le 'i  janvier  françaig  ûe  La  Vallière;  Sdnlfr-BeRi 

1716.  Histoire  du  théàin  français  a»  xn**^ 

La  Uivuliitiiin  fut  une  époque  dodéca-  c/e,  dans  l'ooTra|j(e  intttnlé  TabbM  te- 

dencc  pour  VOpéra:  il  s'en  releva  si »us  le  torique  et  critiqvu  de  fapoMtJVvifM 

Consulat  et  l'Kmpirf*.  ApW-s  avuir  |)urie  el<fu //ied( r0 /rançait  an  XTl*«Melb 
les  noni<i  de  Théàtra  nat  ioual  de  l'Opéra       L'histoire  de  VOpéra  a  été  retneésèM 

et  r.o   Théâtre  de  la  République  et  de*  les  oaTrages  suivante  :  des  Btprékmie 

Artf^  il  devint  V Académie  itupériale  de  tions  en  musique  anàewnueîmoifnfu 

mutiique  iîïï  1804,  et  se  signala  par  la  re-  par  Cl  Fr.  Meuesirierj Paris,  iHltin-il; 

prë>entation  de  la  Vestale  eu  1807  et  de  /ïe/kxtofu  «ttr  iM  opsfa,  psr  Ssisi^m- 

Fernaitd  Cartes  en   i808.   Depui»  cette  mont,  tendres,  I725«  in't2;  h  Prtfea  , 

ép<M]uc  juRi)u'&  nos  juiirs ,   VOpéra   est  du  théâtre  Ivrique,  par  Le  Bran,  mi, 

resu;  ur;  grand  ctubliRsemcnt  national  et  1712,  in-i2;  Essai  sur  Vunien  delà»*' 

n*arx>Rsè  de  représenter  des  œuvre»  énii-  sique  et  de  la  poésie,  par  Chutsilai 

neiitet» ,   telles    que  Moise .   Guillaume  Tarin,  i76S  ,  ïn-iS ;  Histoire  d«  IkUM 

Tell,  Hnheit  le  Diable,  les  Huguenots,  la  de   l  Opéra ,   par  Bernard  de  KoivriUtt 

Juive,  le  Prophète,  eic.  Par»,   175 J,   2  toL  in-8;  une  DMirill 

Opéra -comique.  —  Drame  du  genre  édition  parut  iious  le  titre  ^Bistekiit 

mixi*',  qui  lient  à  laromédic  par  l'intrigue  VAcadéfnieToyaledefMuiquedeFfeMt, 

et  il  l'opéra  par  le  rliant  dont  il  est  mêlé.  Parii*,  1757,  2  toL  in-8. 
I,c  premier  privilège  p<iur  tenir  un  opéra^       TNcni  at  ai         i»..a»«»  ^.-^<l*r»«. 

comique,  fut  «ccordc^,  en  1617,  k  Honore,  ^ïïi«mpm  rfi;*  ^I.Î^SS'^^ÏÏÏSSr 

maliri  .iiandolier  de  Paris,  qii,  pendan  !f  ,?ftfnTrf.  1S«i«Ji?pi2^^ 

plusieurs  années  avait  été  chargé  de  l'é-  T^^^  ?li^  ?îfJL«*ÎÏÏS'*J^.2!S 

ïlairage  d'un  ihèàire  Supurirnc^n  1745,  Jl'S  "oiSïna  «^T.^?i^^ 

rétabli   en    i7r,'2 ,   VOpéra-comuiue    fui  S'îîon  Xi2^d'«Ï^ÏÏE^ 


des  Italiens.  Ce  tWàlre  fut  aussi  appelé  ÎL"î;Z^J"H.nÏÏlL«";/?;J?*^ 

salle  Favart,  en  l'honneur  de  l'auteîiV  de  frJîHi^ritiÏÏl^r^  ilîîîiïïlïlï 

Ninette  à  la  cour,  de  la  Chercheuse  d'es-  ^i"*  rem^n^SL^'î^'âSi^. 

prit,  dos  Trois  sultanes,  oic.  L'Opéra^  n.fipJ  Pt  H«  ÎL^^u  ^ 

comique  fut  oblige  de  quitter  ce  tliéàtre  "«"**  ®'  ""^  '^**"*  '"^«  '^"*»  ** 

en 


Favan,  qui  fut  brûlée  en  1838  et  qui,  *"»"*'  Tj;  nEolT^!^ *^..r 
reconstVuilc  en  1839,  sert  encore  aujSur:  "S^'Z^^r  «  ïïï?/^  'hÛ  « 
d'hui  aux  reorésentations  de  VOmra-c.o-    ^^  ^"^^^^^^  ***  *  •  ^^}  " 


loga/ ,  s'il  ne  faisait  paa  ses  legiw^tgj 

msBMivt 


1797-  apr?8  a'^^irélé    rVnsféré  dans  ""«  '«?«»  P«^"*l°«  "*•  l'^c^twe  i*»- 

plusiluU  L^'lel^^TstTevenu"?[f  salle  îL^f  ^1? £! ^l^.K'î^  ?ïï»5i!!f*: 
Fa> 

cThui  aux  représentations  do  VOperLco^  â«^"ô"1îc/J..rclf.  x.x)\'2Srï4^ 

Administration  des  théâtres.  -  Sous  îf^^^livS  K^*^l1SSÎÎi'îiiS^à 

l'ancienne   monarchie ,  le  théâtre  éiait  ^'îSn^îLï  il?.^«ni^JÏÏ*l!5LI^^ 

considérécoramefaisant  partie  des  menti*  2?!Ïïï?î„!fZ2Sf  '  q»«  «>«««»  ■* 

ou  des  menus  plaisirs  de  la  maison  du  «ire  par  un  antre,  m 

roi;  il  était  soumis  à  la  surveillance  du  THfiOLOGIB.  —  Science  qil  ttri^éi 

premier  gentilhomme  de  la  chambre.  De-  Dieu,  de  ses  attribats ,  de-la  umiiÎM^'^ 

puis  la  révolution  la  police  des  théâtres  ou  du  frouTernement  du  monde  psr  IB 

H  clé  placée  dans  les  attributions  du  mi-  lois  divines,  et  des  devcrirs  qee  Biiii*' 

nistère  de  l'intérieur,  sauf  pour  les  théâ-  pose  aux  bommea.  La  tkïotoffii  OBBKfi^ 
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'cmier  rang  dans  les  écoles  du  moyen 
La  principale  école  de  théologie  dans 
îienne  université,  était  la  Sorbonne 
.  ce  mot).  La  théologie  est  aujourd'hui 
ignée  dans  les  grands  séminaires 
-.  SÉMINAIRE  )  el  dans  les  facultés  de 
logie  instituées  en  1808.  Il  devait  y  en 
?  une  dans  chaque  église  méiropoli- 
}  ;  mais  il  n'en  a  été  établi  que  cinq , 
ris ,  Lyon  .  Kouen  ,  Aix  et  Toulouse  . 
ibourg  a  une  taculié  de  tnéologie  lu- 
lemie,  et  Montauban  une  faculté  de 
logie  calviniste. 

I  distingue  la  théologie  naturelle  ou 
iicée,  ei  la  tnéologie  révélée  qui  se  di- 
elle-mème  en  théologie  dogmatique 
éologie  morale.  Bergier  a  publié  un 
ionnaire  théologique  (  1789)  ;  on  doit 
Bonaveniure  di'Arg;onne,  une  His- 
'  de  la  théologie  qui  s'étend  jusqu'à 
;  Bernard. 

lÉOPHILANTHlVOPES.  —  Ce  mot,  qui 
fie  amis  de  Dieu  et  des  hommes,  dé- 
3  \ine  secie  religieuse  et  philosophi- 
qui  a  existé  en  France  de  i796à  180I. 
heophilaiithropes  se  réunissaient  pé- 
quement  pour  rendre  un  culte  à  llieu 
ire  des  exboriaiions  morales.  Ils  un- 
leur  première  assemblée  publique  le 
nvier  1799.  Les  ministres  de  ce  nou- 

culte  portaient  une  longue  tunique 
jhe  serrée  à  la  taille  au  moyen  d'une 
,ure  tricolore.  On  lisait  parmi  les  de- 

qui  ornaient  leur  temple  :  «  Adorez 
,  chérissez  vos  semblables,  rendez- 

uiiles  à  la  patrie.  »  Les  théophilan- 
oes  furent  protégés  par  le  Direct(jire, 
itre  autres,  par  Larevellière-Lepeaux, 
3s  directeurs;  mais,  sous  le  consulat, 
iir  fut  interdit  de  se  réunir  dans  un 
;e  national.  Cette  secte,  qui  n'avait 
our  caractère  qu'un  vague  déisme, 
trut  alors  complétemeni.  On  trou- 
une  histoire  détaillée  des  théophi- 
iropes  dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Gré- 

,  intitulé  :  Histoire  générale  des 
s    religieuses. 

ERÈSIENNES.  —  Religieuses  de 
e  Thérèse;  on  les  désigne  ordinal - 
nt  sous  le  nom  de  carmélites.  Elles 
nt  s'établir  à  Paris,  en  1604,  au  fau- 
;  Saint-Michel  (de  ïhou,liv.  CXXXIl). 

EU  I A  QUE.  —  On  appelait  thériaque 
«Tiède  compliqué  que  composaient 
ïarmaciens  de  Paris  et  de  Montpel- 
'  ous  les  deux  ou  trois  ans  ,  à  Paris  , 
Tiposaitla  thériaque  d'Andromaque, 
^in  des  apothicaires,  rue  de  l'Arba- 
:^ti  l'on  exposait  pendant  plusieurs 
les  drogues  qui  devaient  entrer  dans 
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ce  remède.  La  même  coutume  se  orali- 
quait  à  Montpellier. 

THERMES.  —  Les  thermef  étaient  des 
bains  publics  fondés  par  les  Romains.  Ces 
établissements  comprenaient  souvent  des 
jardins,  des  portiques  et  même  des  pa- 
lais. Tels  furent  les  célèbres  thermes  de 
Julien  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
dont  on  voit  encore  les  ruines  dans  la  rue 
de  la  Harpe.  Le  palais,  dont  les  thermes 
faisaient  partie,  couvrait  un  vaste  espace. 
Les  éditices  et  les  cours  de  ce  palais  oc- 
cupaient tout  le  terrain  compris  entre  les 
rues  Saint-Jacque*,  de  la  Harpe ,  du  Foin 
et  la  place  de  la  Sorbonne.  Le  parc  et  les 
jardins  s'étendaient  d'un  côte  jusqu'au 
mont  Caticius  (aujourd'hui  montagne 
Sainte-Geneviève)  et  de  l'autre  jusqu'au 
temple  d'Isis ,  sur  l'emplacement  duquel 
a  été  bâtie  l'abbaye  de  Saint-Vinceni  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  Saint-Germain 
des  Prés.  On  place  ,  vers  358  après  J.  C, 
la  construction  du  palais  des  Thermes 
par  Julien.^U  fut  habité  par  plusieurs  rois 
de  la  première  race,  et,  entre  autres,  par 
Childebertl".  Philippe  Auguste  donna,  eu 
1218,  le  palais  des  Thermes  avec  le  pres- 
soir qui  en  dépendait  à  Henri,  son  cbam- 
bellan  ,  pour  douze  deniers  pariais  de 
cens  ou  rente  annuelle.  Dans  la  suite,  le 
palais  des  Thermes  fut  vendu  à  diverses 
personnes,  et,  entre  autres,  aux  abbés 
de  Cluny,  qui  bâtirent  sur  une  partie  de 
l'emplacement  l'hôtel  de  Cluny,  où  l'on  a 
réuni  de  nos  jours  un  musée  du  moyen  âge. 

THERMIDOR.-  Nom  donné  au  onzième 
mois  du  calendrier  de  la  république  fran- 
çaise: il  vient  du  grec  6cpi*àç  (chaud). 
Ce  mois  correspondait,  en  effet,  au  temps 
le  plus  chaud  de  l'année  ;  il  commençaii 
le  19  juillet  et  finissait  le  i7  août. 

Thermidor  brûle  et  dessèebe  la  terre. 

THÈSES.  —  Épreuves  que  l'on  soutient 
à  la  tin  des  études.  Les  thèses  avaient 
un  grand  éclat  dans  l'ancienne  univer- 
sité. Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  thè- 
ses :  les  sabbatines  se  soutenaient  tous 
les  samedis  et  en  tiraient  leur  nom.  Deux 
élèves  de  logique  argumentaient  sur  des 
propositions  de  philosophie  tirées  du 
cours.  La  déterminance  avait  lieu  à  la 
fin  de  la  logique  et  consistait  à  discuter 
un  point  déterminé  de  doctrine.  La  tenta- 
tive se  soute t)  ait  à  la  fin  du  cours  de 
théologie;  il  y  avait  un  président  qui  diri- 
geait la  discussion,  et  tous  les  docteurs 
pouvaient  argumenter  contre  le  candidat. 
La  cérémonie  se  terminait  par  un  dis- 
cours nommé  paranywp/ie  (voy.  ce  mot). 
A  la  suite  de  la  tentative^  le  candidat  qui 
avait  réussi  obtenait  le  titre  de  bachelier 
en  théologie. 
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La  lortonifuf  tittii  faii^si  une  thèti  y  éuii  en  ■&  gnnde  frais  qoeToAM 

dr  il.ioi->t:io .  niai^  Ifaucoup  pins  folen-  pouvait  ■•  reummer  du»  U  plioe.Ui 

Lii.r  .  iilc-  dura.i  dt'  i>ix  heure* du  matin  canlinanx  de  Reu  et  de  Vendôme,  1^ 

à  'II  !.tuii>  ilu  -.111  ;  l'uo  iiVuit  ii.ier-  cberèque  de  Paria,  et  toot  les  prAiii 

r-'M  ('Ui-    u'd  midi  piti  un  u^er  repa^».  la  éiaivni  aasia  dessoas  la  chùre;  M.  le 

ih'«f.    ii.ee  d'une  i:i-u\iin>.  fi  xm^eiii  chancelier ,  le  premier  préûdent  6t  » 

di  :iir  à  mi  pei  si>iii..'u:i>  ivlM-ri\  indhiiiait  1res  présidents  tenaient  les  bonnet |b* 

une  siT.e  de  que>iiuiiV  ^ur  le>tiuflli'>  de-  ces.  I^es  ducs  .  maréchaux  de  FruCiM 

T«it  fi'uler  la  dl^•*u^s^■n  ;  inu>  :er  doc-  grands  seigneurs  étaient  an  nûlieu,  Hb 

tcursi  (•iiuvaifii;  utUiiuer  le  i-andidat  sur  ordre.  Jamais  il  ne  put  y  avoir  unspiv 

W  (K•ml^  de  iiiiciniie  qu'il  •^'ema^cail  a  grande  assemblée  de  personnes  de loiHi 

dorcndro.  C'riai;  un  %eriuMe  tuiiVimi  m*u*  conditions.  M.  l'abbé  Le  Tellier (Cbsitai- 

!a.->ti(iue.  \.t'>  \ortioni-^utf  s-j  i«uuieiiaieut  Maurice  l^TelIier,  frère  de  IiiMivoîi|M 

ti>u>  les  ^eiiiiredis  .  entre  U  Saini-Pierre  plus  tard  archevêque  de  Reims) y  dinili, 

et  l'A  vont.  d.tiis  la  crjinde  ï>alle  de  la  S<ir-  et,  s'étani  engaiçé  dus  la  qneeuoa  ds  h 

t>  'ii..i-.  U'-  lOiiieluTs  u^uieiii  la  (ireimère  grâce,  lu  répondant  lui  nia  unemijen. 

sorf  nrij/ii».  parce  que  .  disaii-mi  ,  c'é-  A  quoi  il  ne  n'attendait  pas,  et,  8nr^,9 

tait  leur  «>rdre  «lui  en  avait  eialili  l'usage  dit  :  Semo  unquam  hoe  negcnit(ismik 

en  i3iS.  Il  fsi  iiiuiile  n'ajuuuT  que  ces  p^rionne  n'a  viiè  ce/a)  ;  et  le  père Cbase- 

thisfs  M>  disi- iijjeni  en  lant;ue  Idiims  ^ei,  régent,  répliqua  avec  cfaaieer.'OiHW 

langue  de  rri.iveiMtr.  d  •  ht  iluolot^ie^du  qui  rectê  êenttunt  fioc  negaint  ileaiOMS 

drui:  t*.  iieU  meii-iMiU'.  Quelquetuis  la  i^i  ont  des  idée»  justes  U  nwiU),1LyMà 

fiiuii-nuii.e  uvaii  lieu  U*  suir,  et  Hlors  les  Le  Teliier  répliqua  comme  se  scstiet 

thi>'s  p:fi:<tieiit  If  nuiii  de  re>jieri»  uu  offensé  ;  mais  je  n'entendis  pas  ce  ort 

rcfpri^x.  Entin,  l><i  s<\:ruii  doi-ieur  voulait  dit.  Il  y  eut  contestation  entre  H.  ÂGoe* 

oniriT  dans  le  our^is^  en>eignant,  il  devait  madeuc,  agent  du  clergé,  et  M.  rabbé^ 

prouver.  |iar  une  nouvelle  soutenance,  Chavigny,  k  qui  diaputeraiL  Le  pmiff 

qu'il  uvaii  oimservu  l'iiabitudc  des  dis-  l'emporta.  Le  doc  d'Albret,  neves  il 

(.u>Mins  et  la    science    &c>lasiiquc.  Il  M*  de  Turenne ,  disputa .  et  M  répoBdm 

soutenait  de  nouveau,  ou.  comme  nn  di-  ne  le  traita  que  d'aoibae  lUnefriiihif  i  A 

^ail  alors,  reprenait  ses  f/t^if5,  et  eetie  non  de  princepx.  Le  lendanain,  U  y  Ht 

dernière  épreuve  en  tiruit  le  nom  de  ré-  un  second  acte  de  mathématioees,  ot 

gumjitt'    reprise).  On  exiueait  un  inter-  M.  le  premier  préaident  fateilteaUÊç 

valle  d'au  moins  six  mois  entre  la  sor-  de  monde.  J'y  arrivai  conune  oa  soc^i 

honiqut  et  lu  rfsum^ite.  et  je  fis  mon  compliment  à  H.  GoDert, 

Imfiortance  tfet  thèses  au  svii*  siècle,  qoi  me  reçut  fort  civilement,  et  cêls  ta 

—Un  tr<uve  dans  lesccnvuins  du  xvii*  siè-  observé.  Jamais  père  n'a  été  m  siie  qie 

cle  la  preuve  de  rimporiance  que  l'on  at-  M.  Golbert,  et  son  fila  a  fort  tria  HA." 

tachait  alors  aux  thèses  :  ««  Cornnie  ordi-  Dittinctions  aristocratiqum  poar  (• 

oHirenient,  dit  le  ptTe  Quesnel  dans  son  soutenance  des  thèses.  — >  l/étîqn0ne,4ii 

Histoire  de  M.  Amauld  ,  il  se  trouve  un  avait  tout  réglé  daua  randenne  nooir- 

furt  ^'raiid  nombre  de  bacheliers  dans  cbie,  avait  aussi  pénétré  en  Sorboûiel 

la  licence ,  le  travail  y  est  grand ,  et  l'on  marqué  des  distinctions  pour  les  essti- 

est  toujours  en  haleine,  soit  pour  alla-  dats  d'un  rang  élevé.  Lorsque  le  doc  dfAl- 

quer,  suit  p<iur  oéfendre.  Tout  s'y  fait  bret,  plus  urd  cardinal  de  Bomiloii,iie- 

avec  vigueur  et  avec  éclat;  tout  y  est  tint  ses  Ihèses  en  Sorbunoe,  U  préiflwiit 

animé  oar  la  présence  des  docteurs  qui  avoir  le  droit  de  rester  couvert  eoaw 

y  président  ei  y  assistent,  par  le  con-  prince  :  u  Je  fos  en  Sorboune,  dit<W*iv 

cours  des  preniicies  personnes  de  \È-  d'Ormesson  à  la  date  du  18  février  Iflï 

gliscei  de  l'Etai.  et  des  savants  de  toutes  à  l'acte  de  M.  le  duo  d'AIbiêt,  BfiH 

conditions.  1/on  peut  dire,  en    etïet ,  de  M.  leroaréchal  deTurenne. Itrucb^ 

au'uno  licence  en  théologie  de  Paris  est ,  vèque  de  Paris,  présidait,  leprétesdist 

ans  le  genre  des  exercices  de  littéra-  se    couvrait    quelquefois  cumne  teil 

ture,  un  des  plus  beaux  spectacles  qui  se  prince.  La  chose  avut  été  ■<■«■*  réMlM 

trouvent  dans    le  mnnde.  m  |,o  Journal  en  Sorbonne ,  dont  leaiednes  bacMîHi 

inédit  d'Olivier  d'Urracsson  fait  assister  de  condition  étaient  fort    utTcasfi,  ^ 

à  plusieurs  de  ces  soutenances  de  thèses,  avaient  fait  ligue  entre  eux  de  nepoû 

Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  *«  Le  tils  disputer.  J'ai   su  depnia  qne  lUbi  àt 

de  H.  Colberi,  dit -il.  soutint  des  </ié«e«  Marillac,  seul  des  bacheliers  de  eotA- 

««it  dismité,  M.  praoriar  frt»- 

'avant  voulu  absolument  poerebB- 

.deTurenne;  que  lea  autres  Ma 

avaient  fait  reproche,  et  qne  l'abW  U 


THE  mt  mb 

U  le  plQs  sisnalé .  ayant  dit  nommé  CiétiwOQreigilion),  teoMais.doe- 

choses  fort  desagréables.  »  Le  tear  orltcn  (es.  Itttrea),  reoa  «n  tfOomt- 

fùsé  aux  BouilloD,  auxquels  siié  de  Paris,  potmiii^nt,  laplaM  et  to^ 

t  le  titre  de  prince,  était  admis  ture  en  droit  canon  au  écoles  en  déorat 

Lé  pour  les  autres  princes  dont  (droit),  avait  (bit  des  th^ê  «t  pronosi- 

tnettement  éiabli.«  Le  piince  tioDS  par  écrit  pour  dispoier  en  paotto^ 

i  en  a  rang,  dit  Saint-Simon  entre  lesquelles  il  y  eo  était  une  cente- 

II,  176),  qui  soutient  une  nant  que   Pafta  in  ÈDelêHa  cnikoUea 

gants;  dans  ses  mains,  et  son  eêtJupra  eonottum,  ut  ré»  tvpra  eon- 

la  tète  pendant  toute  l'action ,  clwionem  et  deorêtwn-  tHum  tui  r^ni 

té  de  serénisaime  prinoe,  tant  or4inum  teu  8tatw»m(quê  <e  poM  4imi 

i  argumentent  contre  lui ,  que  l'Eglia  catholique  eet  tM-deemu  iêe  eofi- 

li  préside  à  la  thèse.  Il  l'est  ciles^commeleroieeteupériêurmufiieiêe 

tse  sérénissime ,  et  le  provi-  aénéraux).  Le  hmit  commun  eonnnipir 

3onne  la  lui  donne  dans  ses  Je  palais,  ajoutait  que  la eonr  de  pêne 

)ctorat.  »  ment  de  oeue  ville  de  Paris,  étsH  aveifle 

nce  exercée  sur  les  iMses  par  de  ce  que  dessus ,  etayant  vu  one  desdtefe 

nts.  —  L'iropurtauce  des  thi'  propositions  et  tous  les  articles  y  oom- 

vité  des  opinions  qu'on  y  sou-  pris ,  aurait  envové  vers  ledit  Grêlon*  et  à 

èrent  de  bonne  heure  l'atten-  lai  fait  défense  oe.  publier  ni  mettre  éB 

vernement.  Le  parlement  de  lumière  aucunes  propositions  oà  rtêiiij 

mna  plusieurs  fois  des  thèses  ni  aucun  éerit,  aoqoà  les  susdites  j^qie- 

issaient  contraires  a\ix  liber-  sitions  latines  fossont  insérées  «  eiàlni 

se  gallicane.  Ainsi ,  en  1560 ,  enjoint  de  supprimer  toutes  propositiolie 

?rel,  bachelier  en  théologie,  ou  tMses  qui  sont  par  écrit,  imprimées 

3  dans  une  thèse^  m  que  le  ou  manuscrites,  èsquellee  lei^  artioles'la- 

e  le  seul  vicaire  de  J.  G.  et  tins  ci-dessus  écrits ,  soient  compris  ou 

e  l'Église ,  avait  pour  le  tem-  la  substance  d'iceux.  » 
le  pour  le  spirituel,  une  puis-       Lest/Uscsétûent  qnelquefi^  uafflOfen 

raine  et  absolue  sur  tous  les  d'opptisition.  I^s  jÂrtisans  du  earduMl 

qu'il  pouvait  dépouiller  de  de  Ketx  tentèrent  de  s*en  servir  ieonue 

mes  les  princes  qui  ne  vou-  le   canUnal    Maaarln ,  même   açrèe  Ih 

se  sou  me  lire  à  t^es  décrets.  »  Fronde,  comme  le  prouve  un  journal 

Il ,  en  vertu  de  lettres  paten-  inédit  de  l'année  1653  (Biblioth.  unpér. , 

s  par  le  chancelier  de  L'Hô-  ms.  S.  F.  1238  c.  (bié) ,  f»  377  : 
ma  conire  Tanquerel,  et  le       u  Ce  fut  le  même  jour,  23  juin  1653»  qoe 

ï   faire   amende   honorable,  certaines  thèses  dédiées  à  M.  le  cardinal 

ait  absent,  le  parlement  or-  de  Retz,  par  uti  jeune  philosophe,  nommé 

n  réunirait  en   Sorbonnc  Je  Laraont,  devaient  être  di»putées  dans  le 

octeurs  et  tous  les  bacheliers  collège  de  Beauvais,  avec  grand  apparat 

son  qui  seraient  obligés  d'as-  et  concours  des  partisans  de  cette  Smi* 

ssemblée  sous  peine  d'être  nence.  Mais ,  parce  que  la  bienséance  et 

us  les  droits  et  privilèges  à  le  respect  même ,  qui  est  toqjours  dû 

s  par  le  roi  et  par  ses  prédé-  aux  sentiments  des  souverains  ,  étaient 

1  présence  des  commissaires  blessés  dans  ce  procédé  par  l'audace  de 

it  et  de  toute  l'assemblée ,  le  cet  écolier  et  l'imprudence  de  son  ré- 

l'appariteur  de  la  faculté  de  gent,  non-seulement  d'avoir  dédié  lesdites 

3vait  faire  amende  honorable  thèses  k  une  personne  prévenue  de  crime 

anquerel.  L'arrêt  fut  exécuté,  et  dans  les  mauvaises  grâces  du  roi,  mais 

utés  de  la  Surbonne  allèrent  encore  et  plus  insolemment  afin  défaire 

;r  le  roi  de  leur  pardonner  retentir  toute  la  ville  des  louanges  affee- 

et  de  les  recevoir  dans  ses  tées,  suspectes,  factieuses  et  hors  de 

es  (de  Thou  ,  liv.  XXVIII).  De  saison  d'un  prisonnier  d'État,  M.  le  chan- 

'autres  exemples  de  la  sur-  celier  envoya  quérir  le  recteur  de  l'Uni- 

ercée  par  le  pai  lement  sur  les  versité  et  lui  fit  défense ,  de  la  part  de  Sa 

mues  en  Sorbonne  (voy.  li-  Majesté,  de  permettre  U  dispute  desdites 

Un  journal  inédit  du  règne  de  thèses.  A  quoi  il  obéit.  En  effet  quelle  ap- 

Hblioih   imp.,  ms.  n«»  9821-2)  parence  de  souffrir  qu'on  lui  dît  si  pu- 

ussi  une  preuve-'  bliquement  que  sa  vertu  ne  pouvait  étoe 

l'bui,  18 décembre  1607, après  emprisonnée;  qu'elle  n'était  jsmais  si 

inie  en  la  grand' chambre,  a  présente  aux  yeux  de  tout  le  monde  qne 

uitau  palais,  récité  par  plu-  lorsqn'dle était  reserrée;  qu'il  était  né 

me  certain  et  vrai,  que  un  pourétrejugede  tous  et  n'être  jugé  d'au- 
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eu  II  ;  que  peu  do  personnes  refuseraient 
leurs  tètes  pour  racheter  sa  liberié,  si 
elle  cUit  k  prix,  et  mille  autres  flatteries 
semblables ,  vaincs  et  insupportables.  » 

1^  xviii*  siècle  eut  de»  bcandales  d'un 
autre  f;enre.  La  thu^  de  l'abbe  de  Prade», 
soutenue  le  18  novembra  1751»  fut  une  do 
celles  qui  tirent  le  plus  de  bruit.  L'avocat 
Barbier  en  parle  luiiRi  dans  son  Journal 
(t.  lii,  p.  333  j  :  Il  Cette  thèsê  est  très- 
longno,  d'une  inipresttion  très-fine  et  d'an 
latin  ftarfail.  Elle  a  ûic  visée  et  reçue  par 
le  sjndic  do  Sorbonne ,  approuvée  par 
plusieurs  docieuni  et  soutenue  en  pleine 
Sorbonne  pendant  douze  heures.  Mais  soit 
par  pique  contre  le  syndic  ou  autrement, 
quelques-uns  de  la  Sorbonne  se  sont  avi- 
sés d^cxaminer  de  plus  près  cette  thèse  et 
de  faire  remarquer  qu'elle  était  perni- 
cieuse, dangereuse,  et  qu'elle  conterait 
plusieurs  propositions  qui  tendaient  au 
déisme.  M.  le  procureur  général  du  par- 
lement a  envoyé  chercher  le  syndic;  cela 
s'est  répandu  et  a  fait  du  bruit  dans  Pa- 
ris. On  dit  communément  que  ce  n'est 
pas  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Prades ,  mais 
du  sieur  Diderot ,  qui  a  été,  il  y  a  quelque 
temps,  enfermé  à  Vincennes  pour  quelque 
livre  un  peu  hardi  sur  la  morale ,  et  qui 
est  l'éditeur  du  fameux  Dictionnaire  de 
VEfwyclopédie.  Quoi  qu'il  en  soit  il  y  a  ea 
des  examinateurs  nummés  en  Sorbonne , 
et  cette  thèse  devait  être  jugée  samedi, 
15  janvier  1752  ;  mais  elle  ne  l'a  pas  en- 
core été  ,  et  les  avis  sont  très- partagés. 
On  ne  parle  pas  moins  que  de  chasser 
l'abbé  de  Prades  de  licence  et  deSortx^nne; 
il  demande  ii  être  entendu  pour  se  justi- 
fier et  on  dit  qu'un  le  lui  refuse;  quelques 
di>cteurs  trouvent  cela  injuste.  »  Cetie 
thèis  fui ,  en  otiet ,  condamnée  le  23  jan- 
vier, et  Tabbé  de  Prades  exclu  et  raye  de 
la  licence.  Quelques  jours  après  parut  un 
maodenieni  de  rarehevèque  de  Paris,  qui 
condamnait  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades 
avec  les  qualifications  les  plus  fortes  et 
prononçait  l'interdiction  contre  l'auteur. 

Thèses  dans  l'untrersité  moderne.  — 
Les  thèses^  dont  nuus  avons  duuné  l'énu- 
mératiou .  disparurent  avec  l'ancienne 
université  de  Paris.  Napoléon ,  en  consti- 
tuant la  nouvelle  université ,  y  oiaintinc 
les  grades  de  bachelier,  de  licencie  ei  de 
docteur,  qui  furent  étendus  aux  cinq 
facultés  de  théologie .  de  droit,  de  méde- 
cine, des  sciences  et  des  lettres.  l.es 
épreuves  orales  se  soutiennent  en  fran- 
çais ,  (|Uoique  pour  le  doctorat  es  lettres 
et  en  théologie ,  on  ail  conserve  l'uss^e 
d'écrire  une  des  thèses  en  laùn. 

THOLOSAINS    ou    TOULOUSAINS.    ~ 

Monnaies  des  comtes  de  Toulouse. 
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THOR.  —  Tkar  éOdtiiBdM  dinxin 
Germains  et  des  Fnnct;  n  prénddi  à  11 

Kerro  et  aa  tooDorre  et  avait  povip 
le  un  maneu.  Adam  de  Brene,  m 
aou  Histoire  tceUëiastlffU  fcSniU 
donne  un  sceptre  aa  liea  de  asailM: 
«  Thor,  dit-il,  préside  à  IVr,  aa  toonm. 
à  la  foudre,  aux  venu  et  anzpliMi;! 
fc(«nde  ia  terre:  armé  du  seeptie,! 
semble  joner  le  rôle  de  J«|iiiar(/àMB 
simulare  videtur).  ■» 

TIARE.  — La  iMint  pontiledaMt« 
bonnet  rond  et  élevé ,  cntoaré  dttnfi 
couronnes  d'or,  enrichies  de  piemiiH« 


posées  en  trois  rangs  Thm  uê-àmmk 
l'autre  ;  elle  se  lermiDe  en  potato  €!■■- 
tient  nn  globe  snraiOBlé  dHinecnii.U 

Kpe  Hormisdas  élu  en  si4  n'aviii  sva 
nnet  que  la  coaronne  d'or,  dont  FI»- 
pereur  Anasiaae  avait  fUt  présent  kClirii 
et  que  ce  roi  avait  envoyée  à  aai«-JHi 
de  Latran.  Le  pape  Bonibce  VUL  vtsiyi 
marquer  la  doabie  poiasance  qifll  tfrnn" 
geaii  à  l'occaaioD  da  aea  dënêlés  MB 
Philippe  le  Del.  y  ajouta  la  aeooade  ■»- 
runne  vers  la  fin  du  xiu*  ritcls  Eilit 
en  1S28,  le  pape  Jean  ZXII  piMaHrii 
tiar9  la  troisième  couromie. 

TIERÇAIRBS.  —  On  aanelaU  iMffsini 
ou  Iterftatres  ceux  qui  nuaintBBliidi 
tiers-ordre  d'une  congrégalifm  r^îm^ 
par  exemple  des  dominicaiaaea  dm  Cr» 
ciscains.  Voy.  Abbatk,  Cua/Oft  ilBwni 
TiE&s-oanaE. 

TIERÇAIEES  (Coiona).  —  GdlaBfqB  li- 
raient leur  nom  de  ce  qn%  dsfaimi  ■ 
propriétoire  de  U  lem  qunia  wWulMI 
le  uers  des  fVuîts  qu'elle  piudalwii  N 
Gange,  v  Tertiator  et  Ttrgmrimm. 

TIERCE  DE  KOIT.  —  _ 
après  le  coucher  da  aolciL 

TIERCRLDI. —  ÏÏiii  la  iTftiiifc  iM  — 
mée  parce  qu'elle  était  linoB  dttiiii  flk 
Du  Gange,  v«  TUntUm», 


TIERS.  ~  Bapèoe  da  iau  de  I 
lard.  Du  Gange,  v*  Tsifî—i 

TIERS.  ËTAT.  —  YOf,  firâT  (Hh^ 

TIERS  ORDRE.  >-  On  ^psWl  If» 
orire ,  daaa  cenaîaa  Ofdbraa  mUMit  I* 
laïques  on  eodériastiqaaB  ■éaSvfif  • 
tout  en  restant  daaa  la  maaiSt  rai- 

Î;eaient  à  obeencr,  aulaM  qaa  psMMii 
a  règle  monasiiqna^  U  j  asalt  Wk  Ibrv 
ordres^  ■  ■  -      - 


TIERS  OOimiMUBL 
mûr  était  une 
d'après  ceitaii 


TIT  TOM       ,         ISn 

après  la  coutume  de  Normandie ,  TITRES  WÈOiùAXJX,  *-  Voy.  FÉOttAuni, 

its  conservaient  toiqoars  dans  les  S II ,  p.  4H  •  S*  col. 

en  signe  deréjmiisaaaee;  AinM  Birliier 
ET  DANGER.  -  Droit  qui ,  d'à-  raconte  dans  soa^ojinial  (I,  ns-ssr) 
anciennes  coutumes,  appartentdt  ^  •  »  naïasaiioe  du  dno  ^kam ,  fils  de 
ans  certaines  provinces  sur  la  Xoai8XV,onionBa«  le  <(>««•  dapahli 
s  bois.  Le  tiers  tirait  son  nom  de  ^^  «^  i  hôtel  de  Tille  tendant  tralsJeiinA 
('élevait  au  tiers  du  prix  de  vente.  ^^  ^f^^*  ^  1'  mUaeaiioe  éa  lllt  da  dan- 
contrées  où  ce  droit  existait  on  ne  P*»"  •  !•  ^oain  aonna  pendant  trois  Jours 
Taire  de  vente  de  bois  sans  auto>  ^  t^>  no<*>*  Voici  ce  qu'ail  dit  Favoeit 
royale ,  et  pour  l'obtenir  on  don-  Barbier  (Jowmai ,  lit ,  90i-«fS)  s  «  à  Fl- 
ore le  dixième  du  prix  total  de  la  'û ,  le  loeftn  de  la  vUle  et  ttm  de  rHuiN 
:e  dixième  était  ce  qu'on  appelait  ^<*8c  du  palais ,  sur  le  quai  des  MoribB- 
ment  danger.  Il  y  avait  des  bois  ^^^i  ent  ocmnieneé  à  soonerdès  le  rnaUn 
aa.  tiers  sans  danger  et  d'antres  ^^  doivent  Mmiiffir  pesctent  Iroto  Jours  et 
er  sans  tiers.  trois  nnits.  Ces  footMa,  dont  la  son  est 

'  fort  higabre,  sonnent  de  ntawinfâ^ft- 

LE.  —  En  terme  de  blason ,  les  remment  dans  les  grands  dvénffnents  dn 

sont  les  casques,  cimiers,  cou-  joie  et  de  trfttesse  t  à  la  naissance  dm 

mortiers ,  chapeaux   de  cardi-  dauphin  et  des  enfants  de  France:  à  la 

;.,  qui   surmontent  Técn.  Voy.  mort  des  rois  et  des  reines;  dans  le  eas 

d'un  injcendie  général  on  d'une  sédition.  » 

;E  (Droit  de). —Impôt  qni  se  lève  TOlàî  (  £dit  du  toisé).  —  On  anpelle 

les  actes  de  vente,  contrats, et  ainsi  -un  édit  renda  sons  Henri  U  en 

rai  sur  tons  les  papiers  soumia  154$;  il  défendait  de  Utir  dans  tais  an 

malité  de  Tenregistrement.  Voy.  delà  de  certaines  limites.  U  était  toodM 

depuis  longtemps  en  désuétude,  et  Faris 

AiNP       l^^nff«  tUfina  Aa  laina  i»f  s'éisît étcudu  boaucoup au deUdesboTnea 

a  lniw7^.w!îfi««n^fiîf«l  «xées .  lorsqu'eu  i«44  le  financier  Parti- 

J^&lni  (SZTnat  vï^v^  celli  Êmen^ voulut  coouaindre  tona  eau 

abnquaient.  Du  Cange,  v«  Txre-  ^^^^  j^  ^'^ig^„^  dépassaient  \e  toi^4  k 

payer  une  amende.    Il  en  résulta  une 

HENNES  (Notes).  —Voy.  Notes  émeute  qui  força  la  cour  de  céder.  Ce 

«NES.  fut  une  des  prômiera  symptômea  de  la 

RANDS.   -   Voy.    CORPORATION,  ^'**^°^®- 

'•  colonne.  TOISON  D*OR  (  Ordre  de  là  ).  —  Ordre 

;.  -En  fait  de  monnaie,  on  a||i  5«  chevaleHe  institué  par  Philippe  le  Bon, 

re  le  degré  d'affinage  de  l'or  ou  ^^^  ?®r52î''^**Ç"?  »  *°  *?••  ^^'  ^*^^' 

mt  monnayé.  LBRiB'COrdres  de) ,  p.  148. 

î  CLERICAL.  -  On  ne  pouvait  .  JOIT.  —  La  forme  des  toOi  a  nurië 

j  être  promu  aux  ordres  sacrés  d'après  lesclimaU;  l'Italie  et  les  oonurées. 

on  avait  un  titre  cAérical  ou  un  méridionales  ont  préféré  les  plate-formeu  * 

trimonial.  Ce  titre  clérical  était  »?  l'o»  pouvait  respirer  un  air  plna  vif  et 

tice  ecclésiastique;  le  titre  patri-  P*"^  pur.  Dans  nos  contrées  humides  ei 

une  rente  d'au  moins  cent  ciu-  ^^  les  hivers  se  prolongent  si  longtemps, 

livres  que  les  parents  de  l'ecclé-  0°  *  donné  aux  <ot7«  une  inclinaison  plus 

8   devaient   lui  garantir  sa  vie  mwquée  pour  faciliter  fécoulemeat  des 

DU  en  pleine  propriété.  Les  reli-  pltt»es  et  des  neiges.  De  là  les  lotte  aigus 

rofès  étaient  seuls   exempts  de  de  l'architecture  gothique.  Les  ornemenu 

Qfii lion  de  faîtage  en  plomb  et  en  fer  battu ,  $pu , 

.    . .  girouetteSf  crêtes,  sont  en  harmonie  avec 

ÎS.  —  Les  titres  dans  la  primitive  leg  toits  et  les  tourelies  élancés. 
aient  les  lieirx  d'oraison  oîirévê- 

it  tenir  l'assemblée  des  fidèles  et  TOMBEAUX.—  Chez  les  Romains  et  les 

ut  des  vicaires.  Ces  lieux  ont  été  Gallo-Romains,  les  tombeaux  étaient  pla- 

}  plus  tard  sous  le  nom  de  cures  ces  hors  des  villes  et  le  plus  souvent  le 

roisses.  long  des  voies  ou  routes  public^ues.  Var» 

%• 
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ri>n  (livn:  V  Je  Lingua  latinai  dit  que  le 
bni  de  c«fU4*  dikpotiiiun  éuii  d'avertir  le» 
|M<s»ni&  quVuK  auaAÏ  «lnieiit  oiortels.  1^ 
iiiiu;nifleiK't*  deA  tumbeaus  romains  éiait 
irTotiiv,  vl  un  un  \uii encore  aujoura'liui 
dt*K  drbria  iniiioniaïus. 

Soutt  la  douiinaiiitn  des  barbares,  les 
tttmbeaux  ne  furnil  pluti  que  de  grandes 
piiTrt*ft  fiui  leM|utlU's  ou  lepirsen'ait 
grossie reiuenl  I  ini4f:t*  du  ninrl;  ctle  était 
quelquefois  Hguroeen  pierres  de  couleur, 
comme  sur  le  iiionuincm  ap^ielc  tombeau 
de  Fredfgunde.  ou  reprcsentei;  on  email, 
cumnie  sur  les  titmbeaui  des  romies  de 
Clmriipai;ncàTro>'es,ei«'fuxdesenrantsde 
-aint  l.ouis  dans  l'Hbbuye  ne  Uoyauiiinni. 
Millin  les  a  reiiroduiis'  dans  ses  Anti- 
HuHéM  nationales  t.  II,  art.  ii  ).  Souvent 
sur  les  tombeaux  du  moyen  k^e ,  le  mort 
i'si  représente,  les  muins  juiiiies,  un  ani- 
mal Kiius  hcs  pieds,  ei  deux  anges  p^^sde 
>«a  téie  coinmo  symliolos  de  hon  admission 
au  ciel.  Une  lUM'-riplion  eA  gravi'O  dans 
I  ('m'adremenl  ou  t'oi  dure  oii  tombeau. 
linéiques  tomlieaux,  commureux  des  ducs 
de  Bourgogne  à  Dijon, hontdesmonumenif. 

Sue  la  Si'ujpiure  a  ornés  avec  bcauroup 
e  soin.  On  y  voit  une  suite  de  moines 
gui  accompagnent  le  convoi  du  défunt 
dans  des  altitudes  tr^s-},itlo^e8ques.  Outre 
ces  Ugures,  il  y  a  «|uclquefois  des  vertus, 
des  anges,  des  évanuelistes  aux  quatre 
coins  du  lombeau  ;  tel  ctuit,  entre  autres, 
le  tombeau  de  Français  II ,  duc  de  Bre- 
tagne, et  d'Anne  su  tille,  à  Nantes,  et 
celui  des  comtes  de  Boissons -Bourbon 
qui  se  trouvait  autrefois  dans  l'église  de  ' 
la  Chartreuse- lès -Gai)  Ion. 

Aux  XVI*  et  XVII*  siècles,  les  tombeaux 
des  rois  et  des  princes  ont  fourni  aux 
aculpteuis  une  occasion  de  faii«  briller 
leur  art  ;  on  admire  surtout  les  tombeaux 
de  François  !•',  de  Henri  II ,  de  l'amiral 
Chabot,  du  carduial  de  Richelieu.  —  Voy. 
une  dissertulion  de  Mabillon  sur  les  an- 
ciennes sépultures  des  rois  de  France 
dans  les  Mémoires  de  l'Àcade'mie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  (t.  Il  )  ;  les 
Monuments  de  la  monarchie  française  ^ 
par  Montt'aucon  et  les  Antiquités  natio- 
nales, par  Millin. 

TOMBEL  ou  TUMIJLUS.  —  Éminence 
artificielle  recouverte  de  gazon  et  formée 
par  des  amas  de  terre.  Les  tombels  indi- 
quent la  place  oU  fut  inhumé  quelque 
personnage  célèbre.  On  y  trouve  ordinai- 
rement des  urnes  de  verre,  de  la  terre  si- 
gillée et  des  médailles,  ainsi  que  de  petits 
chaînons  d'or  qu'on  croit  provenir  des 
anciens  Gaulois.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  tombels  de  cette  nature  dans  le 
Limousin,  la  Picardie,  les  pays  de  Namur 
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et  de  Liège.  Sidoine  AnoUînaire,  éfSp 
de  Clermont  an  Tpeiecle,  parla  dteà 
on  tumvlm  ou  tombtb,  qui  anhtt 
élevé  Kiir  le  lombeeu  de  ton  tieel  à^ 
linaire,  préfet  du  préioiie  deaGaoUia 
409  apr^8  J.  C.  On  ▼oit,  par  les  une 
de  la  lettre  de  Sidoine  (livre  III, ép. H) 
que  ce  tombei  éuit  placé  dena  an  oi^ 
rempli  de  aépulturee.  Cbaone  Unhw 
était  surmonté  d'un  amas  de  lene  m 
s'aplanissait  avec  le  temi».  Gegeonli 
sépulture  n*éiaic  pas  d'origine  rosHM. 
mais  gauloise.  I.orsqu*un  cbef  gnUi 
éiait  mort,  chaque  soldat  apporUitH 
son  corps  une  certaine  quanuié  de  Mm; 
ainsi  se  formait  le  iumulm,  ïjêê  Mi 

3ue  Ton  désigne  tous  le  nom  de  etmm 
'Hibemie  indiquent  que.  dans  leipR- 
miers  temps ,  les  rois  seuls  ëttiest  ii- 
humés  dans  les  basiliques;  les  isM 
hommes  étaient  ou  consumés  par  le  fei 
ou  ensevelis  sous  un  moncesu  depismi 
(in  primis  iemporibuê  ngeê  iaslssm- 
}if/t0ban(ur  in  basilica;  nom  ejMrito- 
mines  sire  igni  sive  acervo  UpiàmcH^' 
diti  «uni).  Il  paraît  que  les  Gaulois  dis- 
posaient un  ceruin  nombre  de  sMcm 
secondaires  autour  du  tombeau  pnodiiL 
Guibert,  abbé  de  Nogent  au  xpilèâi, 
rcfnarque  que ,  lorsqu'on  creusa  dm  ^ 
phiioe  de  Nogent  pour  j  élever  des  coi- 
structions ,  on  troura  des  sépuleresiae- 
gés  en  rond  autour  d'un  lombesa  piis- 
cipal,  et  dans  cea  sépultures  des  vaM 
qui  ne  servaient  point  pour  les cMas- 
nies  chrétiennes. 

TOMBEREAU. —Sorte  d^nstnamdl 
supplice;  on  s'en  servait  poar  fhaga 
dans  reao  les  femmes  qui  s*ëtsieBt pr- 
iées à  quelque  acte  de  violence.  Toy.  Al 
Cange,  v*  tombnlhm.  —  On  vpçéA 
encore  tombereau  une  espèce  de  Aff- 
rette  remplie  d'ordures  ou  l'on  trdsiil 
ceux  qui  étaient  condamnés  au  dersier 
supplice.  On  lit  dans  le  chap.  viu  de  II 
Chronique  de  Flandre,  citée  nardu  CufC, 
ibid.  :  «c  Henri  de  Maltrais  mt  meoé  pv 
les  carrefours  de  Paris  en  un  tomberem* 
et  après,  rendu  àrévèque,  ei  illee  bohK 
eu  la  chambre  que  l'on  dit  oublieiia.  ■ 

TONLIEU.  —  Ce  mot,  qui  vient  de  h 
basse  latinité  telon,  teioneimi ,  loaM»* 
indiquait  un  impôt  prélevé,  sa  mog» 
âge,  sur  les  marchandises  que  roamas- 
portait  par  terre  ou  par  mer  (  du  Gsifii 
V»  Telon  ).  —  Voj.  pour  les  détails  hiAfr- 
riques  l'article  PAage. 

TONNEI.IERS.  ~  Vov.    GOBVOtATIMi 

p.  245 ,  !'•  colonne. 

TONSUKE.  -  Voy.  Rirca  BoCLftUS- 

TIQUBS. 
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—  En  163S,  un  Napolitain  , 
arent  Tontin  ,  obtint  de 
utorisatiou  de  fonder  à  Paris 
aent  qui  de  son  nom  s'appela 
lit  une  association  composée 
i  qui  plaçaient  chacune  un 
mmun ,  pour  en  retirer  une 

placée  sur  leur  tèie  ou  sur 
i ,  avec  la  condition  que  l'in- 
éversible ,  à  chaque  décès , 
mnts.  Depuis  Laurent  Tontin, 
>mbre  de  spéculateurs  ont 
ent  encore  tous  les  jours  des 
ts  de  cette  nature.  'Elles  re- 
urs  sur  ce  principe  que  la 

en  commun ,  qui  doit  être 
!  seule  fuis  ou  par  annuités , 
i,  avec  les  intérêts  cumulés, 
avivants,  si  la  société  a  été 
cas  de  survie ,  ou  entre  les 

décédés,  si  l'associa&on  a 
mr  le  cas  de  décès.  Ainsi  les 
ne  ou  de  mort  modifient  la 
int  à  chacun  dans  les  sociétés 
C'est  en  cela  surtout  qu'elles 
i  assurances  à  primes  qui 
une  somaie  fixe  à  l'assuré. 
i  abus  qu'avaient  occasion  nés 
létés  lontinières  déterminé- 
rncment  à  intervenir.  I.edé- 
trril  1809  est  précédé  de  con- 
ii'il  importe  de  rappeler  : 
t  qu'une  association  de  la 
mtines  sort  évidemment  de 
mune  des  iransaciions  entre 

Sue  Ton  considère  la  foule 
e  tout  état ,  de  tout  sexe  et 
|ui  3f  prennent  ou  qui  y  pen- 
des intérêts ,  soii  que  Pon 
mode  dont  ces  associations 
mode  qui  ne  suppose  entre 
téressées,  ni  ces  rapproche- 
s  discussions  si  nécessaires 
'iser  un  consentement  donné 
sance,  soit  que  Ton  considère 
I  ces  établissements  qui  ne 
ssociés  aucun  m(»yen  efficace 
rveillance  ;  soit ,  enfin,  que 
e  leur  durée  toujours  incon- 
ut  se  prolonger  pendant  un 
le  association  de  cette  na- 
,  par  conséquent ,  se  former 
oiisatioii  expre.'se  du  sou- 
la  donne  que  sur  le  vu  des 
ituts  de  l'association  et  qui 
!S  conditions  telles,  que  les 
ictionnaires  ne  se  trouvent 
i  par  l'avidité,  ni  par  la  né- 
tar  l'ignorance  de  ceux  à  qui 
confié  leurs  fonds ,  sans  au- 
'en  suivre  et  d'en  vérifier 
la  foi  de  promesses  presque 
cieuses.  »  C'est  en  se  fondant 


sur  cet  prindpaft ,  que  le  goii?enieiireiii  a 
exigé  den  sMOdiâiMt  tOBtioièrM  qQfettes 
ioserasfent ,  dam  les  etaiats  ioamis  à 
son  approbraoD,  las  aoaditioi»  les  plus 
propres  à  earantir  kaiotérèts  de  tooa  las 
membres  de  Tasaoelatloii ,  et  qae  tout  oe 

?|ai  concerne  le  varaemant  et  Pèmploi  ées 
onds,  et  la  remise  à  chaque  soDscriptaor 
de  la  part  qu'il  lai  iwient,  fftiTéâlé  afac 
beaucoup  de  précision.  Un  eonseUee  aai^ 
veillanee,  nommé  par  Ums  les  membna 
de  l'assodaiion  tontinière,  eat-eoeoie 
une  garantie  de  la  bonne  adminlatratiOB 
des  fonds.  Le  gouvernement  lui-inèffle  a 
institué,  en  1843,  une  commission  spéola- 
lement  cbarffée4e  sarreiUer  lea  aiaoeia** 
tiens  tontinières. 

TORCHES.  —  Les  Uirchet  de  véaiiie  o« 
de  cire  furent  longiempa  emnloyéea 
comme  principal  moyen  d'éclairage. 
Voy.  ËCLAïaAGB ,  S II ,  p.  SIS. 

TOBELLAGB.  —  Droit  sdgnenrial  neé- 
levé  sur  les  toraillett  lieu  où  Ton  faisait 
sécher  les  grains  qui  servaient  à  liUre  de 
la  bière.  Voy.  dn  Gange,  v*  Torra,  lorr«f- 
lagium, 

TORTURE,  TORTUREURS.  ^  La  ter- 
iure  a  été  employée  par  les  tribunaux  jua- 

3u'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  comme  moyen 
'ariiver  à  la  découverte  de  la  Térité.  Lea 
tortureura  ou  bourreaux  chargés  d'appli- 
quer le  patient  fc  la  torture ,  avalent  mui- 
tiplié  les  instruments  de  supplice.  Un 
mémoire,  rédigé  à  la  fin  du  xvii*  siècle 
(i697),  fait  connaître  une  partie  des  for- 
tures  alors  en  usage.  On  y  employait 
l'eau,  le  bois,  le  fer  et  le  feu  :  «  si  la  ques- 
tion est  donnée  avec  de  l'eau,  disait  le 
mémoire ,  l'accusé  sera  dépouillé  et  en 
chemise,  attaché  par  le  bas  oesjambea.  SI 
c'est  une  femme  ou  fille ,  il  lui  sera  laissé 
une  jupe  avec  sa  chemise ,  et  sera  la  jupe 
liée  aux  genoux.  L'accusé  étrit  étendu  sur 
un  tréteau,  pieds  et  poings  liés,  et  passés 
dans  des  anneaux  de  fer  ;  on  lui  tenait  la 
tête  renversée  et  on  lui  versait  lentement 
plusieurs  pintes  d*eau  dans  la  bouche. 
Un  juge,  placé  auprès  du  qvestionnairt 
ou  tortureur^  sommait  alors  le  patient  de 
dire  la  vérité,  et  dressait  procès-verbal  de 
ses  déclarations. 

Brodequin.  —  Le  brodequin  consis- 
tait à  serrer  la  jambe  dn  patient  entre 
quatre  planches  de  chêne-  Ces  planches 
étaient  percées  de  trous,  dans  lesquels  on 
passait  des  cordespour  serrer  plus  forte- 
ment les  planches.  Le  bourreau  enfonçait 
ensuite,  à  coups  de  maillet,  des  coins  de 
bois  entre  lea  planch^ ,  de  manière  à 
comprimer  et  nième  briser  les  membrcA 
do  patient.  Vntrapade  était  aussi  un 
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tioupe  qui  donna  uuo  grande  réputation 
au  tiiéàire  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Là 
flguruiviit  Ui>bcrt  fiuérin ,  dit  I^flCur,  qui 
faisaii  \eé  rôles  M'i-ieux;  GruK-Ouillauue, 
le  farceur  par  oxcelleiict^ ,  Hueucs  Guérn  , 
dit  Kléchclle  ;  (iuulier  •  (iarguillu,  q  ni  juuait 
les  vieillards  ci  iniiût  à  m*'rveiUe  le 
ga!fci)n  Boiiifuco;  Henri  I^grand,  dit  Del- 
Icvillc  ou  Turlupin:  UeslaurierK^dilBrus- 
cunibillc.  Pierre  leMcssier,  dit  Uellerosc, 
était  directeur  de  lu  irtmpe.  On  ne  payait 
que  dix  sous  aux  galeries  et  cinq  sous  au 
parterre. 

Eli  1659,  une  nouvelle  troupe,  celle *dc 
Foquelin,  qui  avait  pris  le  nom  de  Mo' 
lièrp,  vint  s'établir  à  Pari»  ot  Joua  des  co- 
médies et  des  tragédies  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne pt  ensuite  au  Palais -Royal.  Ces 
comédiens  reçui-ent  plus  lard  le  nom  de 
comédiens  ordinaires  du  roi.  On  remar- 
quait dans  cctie  tionpe  Floridor,  Baron 
père,  Bcjart  et  Mlle  Béjart  qui  devint 
femme  de  Moli^re,  Brécourt  et  sa  femme. 
I^s  principales  pièces  de  Corneille  et 
presque  toutes  les  tragédies  de  Racine 
furent  représentées  k  l'hôtel  de  Bour- 
go(;rie.  La  Cbampmesié  était  attachée  à  ce 
théâtre. 

Lu  première  représentation  gratis  fut 
donnée  à  l'hôtel  du  Bourgogne,  en  1660, 
à  l'uccisiun  de  la  paix  des  Pyrénées.  Un 
joua  Siilicon^  pièce  nouvelle  de  Thomas 
Corneille.  Luret,  dans  la  Muse  historique 
du  *ii  janvier  166O,  rendait  compte  de 
cette  reprcsenlatiun  : 

Floridor  et  sci  eompa^oni, 

Sans  étr«  mviiét  ni  somoni 

Oa«  par  la  rêritabic  Joie 

Quo  daiiH  le  cu'ar  la  puix  eiiToic, 

Pour  rrjouir  firands  et  petiti, 

Jeadi  récitèrent  gratis 

Une  de  leurs  pièces  noaTeHes 

Des  plus  graves  et  des  plus  belles, 

Qu'U&  firent  suivre  d'an  baUet 

Gai,  divertissant  et  foUet. 

L'hôtel  de  Bourgogne  fut  abandonné  en 
1680  par  la  troupe  française  et  occupé 
par  des  comédiens  italiens.  On  continua, 
malgré  Quelques  interruptions,  d'y  jouer 
l'operd.  la  comédie,  le  drame  et  le  vaude- 
ville jusqu'à  l'époque  de  sa  destruction  en 
1783.  Il  a  éié  remplacé  par  la  halle  aux 
cuirs. 

En  1680,  les  deux  troupes  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  et  de  Molière,  réunies  sous  le 
nom  de  comédiens  ordinaires  du  roi , 
donnèrent  pendant  quelque  temps  leurs 
représentations  au  théàire  Guénégaud, 
rue  Mazarine.  Mais,  lorsque  MM.  de  Sor- 
bonne  vinrent  prendre  possession  du  pa- 
lais des  Quatre-Nations  (aujourd'hui  l'In- 
stitut), ils  ne  consentirent  à  s'y  établir 
qu'à  la  condition  qu'on  éloignerait  le 
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théâtre  dont  le  ToUinue  lear  pinMi 
trop  bruyant.  Les  comédieni  ftûrentoMi- 

{;és  de  vider  les  lieux  sur  on  ordn  ^ 
eur  fut  fiiguifié  par  le  lieatensntdefi- 
lice  le  20  JuiD  IMT.  Après  avoir  inè 
quelque  temps  sans  ponvoir  tronvar  a 
asile,  ils  obtinreails  permiasiOD  dei^ 
blir  rue  des  FoMés-Sain^GêrmeiniÊi 
Prés  (auiourd'bui  roe  de  PAncieiii»^:»- 
médie)  et  y  construisirent  un  tMAIn.ll 
prit  le  titre  de  théâtre  de  là  toméik 
françaiee^  et  s'ouvrit  le  18  avril  1181  pv 
Is  représentation  de  la  Phàdrt  de  Baùe. 
Les  comédiens  ordinaires  dq  roi  foeo- 
pèrent  jusqu'en  1770;  comme  aknea 
théâtre  menaçait  ruine,  ils  ftirentoMigii 
de   l'abandonner  pour  aller  oocopvli 
théâtre  des  Tuileries.  En  verta  d*in  taH 
du  conseil  du  roi,  en  date  du  i*  an 
1699,  les  comédiens  furent  obligéi  di 
donner  le  sixième  de  leur  recetta  an 
pauvres  de  rhfrpital  général.  A  partir  éi 
cette  époque,  le  prix  des  places  (btfixéls 
la  manière  suivante  :  aux  premières  lo|ei 
trois  livres  douce  sous,   aux  saooBoei 
trente-six  sous  et  dix-huit  aoas  aa  |•^ 
terre.  Antérieurement  le  prix  des  gria* 
ries  était  de  dix  sous  et  celui  da  partina 
de  douze. 

Moralités.  —  Outre  les  mfttim,  te 
moyen  âge  eut  dea.représentationionr 
maiiques  désignées  sons  le  nomdiW' 
ralites  et  de  soties.  Les  premières  étiiat 
des  pièces  allègoriqnes ,  oti  le  poêle  m 
proposait  le  développement  d'une  peoHt 
philosophi<iue.  Bonne-Fin ,  MaUt-Fitt 
Bien  Avisé,  MaUAfiiaé  ^  Jeûna  ^  Oni 
«on,  etc.,  figuraient  au  nombre  des  perwa- 
nages  allégoriques  des  moraUU»,  Q«l- 
ques-unes  des  paraboles  derAnden  etria 
NouvBiiu  Testament,  par  exemple  le  ibs- 
vaû  riche,  V Enfant  prodigw,  roirainai 
aussi  des  sujets  de  moraliiéê.  Lm  *~ 
fantS'Sans-Soud  «t  les  clercs  de  laT 
che  représenuûent  ces  pièces 
que  les  farces  appelées  toltaa. 

Soties.  —  l.es  «ofict  étaient  ordtan- 
rement  des  pièces  satiriques  qni  Atta- 
quaient aux  vioea  ou  aux  ridiedei  et 
respèce  humûne.  Une  des  «olÏM  tei 
plus  ingénieuses,  est,  selon  ManBOBtri, 
celle  où  le  Vteuas  Monde  endormi  «tas- 
posé  à  toutes  les  espièsleries  d'obw  4» 
délivre  sot  dissolu  babillé  en  hommaci- 
glise,  sot  gloriewD  habillé  en  aendarpBy 
sot  trompeur  habillé  en  mardiaDdi  tÊt 
ignorant,  etc.  Cette  groupe  burleiqnfl^ 
loure  le  Vieux  Mofide,  et,  après  nfoir 
tondu,  le  trouve  ai  laid  qu'eue  vent  smb 
Abus  en  fabriquer  on  nouveau.  Ia  |U- 
cherie  et  llnexpérience  de  œitB  tiMp9 
de  sots  font  croiser  tontl'échafluadafB^U 
Vieua  Monde  90  réveille,  et,  apièiSHir 


«pnDd  aon  trdn «muw da-    nM{6iini>oatTMréMDtikIaiièd«f Or- 

tiurBDrermilanlMuventdM   gande  el  frimiMS.  > 


longumpa  ï  ceBordoon^ncM  i  dn  eûdlnal  HBiirïn  i  l'hAlel  dut  Ûoii- 

nfondireni  peu  *  peu  tTeclV  n«iei  >   èié  biii  Bur  l'anF()l>ceaienl  Ao 

lu  théitri.  U  Toi-m  ifor  de  Corneillo  ,  pike  t  ma- 
ri do  Ihédlreonlifiia.  —  Parmi  chinca,  Fui  jouée  au  chileau  déNeuboorg 
Ïii  iransfoimireDl  le  IkMtri  (Eure).  EriBii,  l'ïblMi  Parriu  "biini  p»r 
u  ITI-  siècle,  il  faut  tenir  lellrea piteniea,  aDreflïalrJee  le  SI  juin 

romalna  qua  l'on  appelle  re-  ans  à  PariB  ei  dans  d'auiiei  'illes  dâ 

le*  puélcs  trigiqueB  ei  coni-  pileuMa  dcdaraieiiC  que  les  geDtilsIiaiii' 

etlaiine.lDdèllaei  Gacnier  e«  idïb  bi  nobles  deniDiselles  paumiiciil  ï 

om  tar  Mlle  imilalion  de  l'an-  Bboi  ' 

ekliliératureiialLeime.  Haidj  Pon. 

1.  la  Ihiilrt  IVangais.  à  l'épo'  un  ImmeDie  auoÈii.    - 
iriwille  et  de  Ricma,  deiLnik       Cepaudut  l'opira  tranciia  oa  fgtréet- 

un    modela  pour  les  naiiona  lemeot  toodé  quB  loraqne  QnliiHilt  M 

,.  L'hlaloire  du  (fii'dira franf ait  Lalll  eurent  rAiiii  lenn  talenU.  Da  iTMt 

te^oqueipptriient  krhistoira  i^râwaler,  en  lOn,  im  apânl  tntltaw 

le  la  liiiérntura  et  ne  doit  pea  lu  Ffliê  da  Baecluu  tt  itTÀnour,  ak 

tioe  IMclionnaire.  pluaienra  leteDaDn  de  la  cour  Sgnitnn 

-   L-opéra   tM  iolroduit  eo  emiarednaM  baUaU.  innlint.raH 
le   ordinal   Blaiario  . .       .  - 

mêlé  de  daai , 

dramaUquas.  dejea  î 

.:_;.  ..„ 1  „»-,  Luiii  De  cesaa  ]iiBga~a  aa  mun  ua  |i 


Bpeuucle,  mêlé  de  r^ee,  de   parnrant  pour  U  prantèN  t 

,.  ..,_._  j , j.,.^   „j,  iniilaM  Ja  IWamplU  — .. 

.   tulli  DB  caaaaJaaqD^aamortdaperlto- 


s.l/op/ra   ^rmida.r 


«èole ,  roptra P»*J onnouid 


heàiBocliinei.  Mme  da  eEsar,«reçatea  tTWÎa  lilrgd'JeaÂmJa 

dana  ses  ifemotru,  &  royale  d<  «uioiM.  Vaatrla,  1*  ITpa  dea 

I  spectacle  féerique  qae  danseara,  CQBUibna  t  l'éclat  da  cw  iseo- 
le  de  l'Opéra  :  <i  l.a  lundi  -  taclas.  Rameau,  GMck  Md'iatrai  mima 

se  donna  «ur  lalUdlra  céUbrva,  Brent  oubliarLnlli.TolUdncé- 

lile  h  DiJichines,  qui  aa  lëbradanelaJrondaAicaapacticle, 

en  un  moment,  ce  qui  „ ,    ^        ^  „  j.„  ■ 

lediosequi  eepllivoir,         LS  il mS^^ »w il^HSm, 


leuTileede  siégera  et  de  car-  auiree  le  Jourtul  d«  l'iHacal  Birbitr, 

•  ir>iuvaient  places  dans  dee  ^ninvent  qnt  celle  époque  l'Opéra  aiait 

^uieiii  tout  autour,  sana  que  une  immense  réputauoii  et  éiaft  en  mime 

hommes  parût  y  avoir  quel-  lempa  un  fojer  o'iniriguei  at  da  oomip- 

bouidcntiiulsetronieilun  tmu.  Birbler,  dont  la  morale  eatoepen- 

«quBtr«uuciiiqdegréa,four-  djot    aaseï  peu    aéiÉre,  ajoute  (  t.  1 , 

lui  de  chaiSL>B  u  bras  oi  d'un  p.  3S1-1SI  )  «près  avoir  retracé  une  dai 

'         ■     ■■ ----- ^-i'Opira:-Uné"— ■'■'■'"'•'■'- 


tlW  TOD 

iliiriidc  [ur  nu*  chute  da  chtttl 


■DUS  voined'ïico 

lion,  do  lire 

an  pan  >ui  Wurtx 

tondirent  d 

iibiimerdani.dBs« 

wles  |wr  11 

I.BS  toun. 

ni'i   n'éMIïnt  pas 

nBBl»p<r1 

leiqoDUM 

qui,  vron 

od?  ÏÏS  m"^"!! 

ES' 

da^sînpa 

■■■•  ^  Franc*,  I,  4ï»).  Philippe  ¥  la  Long    balïa. 


,    défBnië'd'i.n' hf"'  ""'  •      ' 

[Voy.  Behol'rdJ 
La  combat  û  la  barrUn Mil 

una  auira  ïsriéié  de  en  jamBl 

Doux  ironpes  1  [riad  ■'anuadM 

I    l'epée,  U  buhe  et  IK  rauM  An . 

'    lumlent  jnaqn'à  oB  qne  rnoadM  •■ 

Bùi  été  repaïuue  au-tlelt  d^  -  ' — " 
,    qui  renniit  Is  lioe.  Lee  romu 
I    lerieparlenlfréqaammentAai 
r  <tla  borrMra,  qui  étaient  sa 

5 De  lai  tournolg,  puce  qna  )«k  _ — -- 
et   doDi    pirtli    oombttMlM  t  P> 
I    comme  dea  Vllaii». 

Du  Gaora!  doniie.ldiuw  i._  

.  lion  nirJmnfiiJi*,  dea  déullanWA» 
r  jeu  de  pumo  b  chenl,  qifn  — ^ 
■    aussi  «uroiei  df  la  oMbom.  ft 

I    plojaituactUnjlellMblMddti 

r  qulaaiaitdlrjgBrBanchenl.atdelMIf 
I    de  paume  pour  reonnfr  M  non)*  ■ 


(Honnsie).  —  On  ^pslBil    lra*,fcaiusedu  IraJMou'Iliiiaieutiijiinf 
"""■  "Ki' k!!^.  ï       T1U.ITE  DESKEGHES.  — CalraBetaD- 


1  BiBit  fabriquée.  DïDB  la 
'Où  ne  fureui  qu'une  mon- 
K  donlon  m  servit  cou - 
'eïlespMisielnBqn'àrépa- 
Klï.  Voj.  HOKKjiit,p.  »ï4 

'URBLLES.  -  On  appelle 
uni  de  fonoe  ronde  un  k 

ieBr.ii^êB-o."d!inS£rci-;',a 

l'on   pr^tïBii  «IIP    le»  msrcliBndi 
l'eiiireeel  à  liBuriie  d'une  pruvii 

""""  ^-  eu  iviii'  BlècFe ,  lee  douanti  de  Valcnet 

.  TKAGI-COHEDIE.  —  lia     et  de  Lyai ,  le  convoi  el  aomplablii  éi 
a  mol  THÉATM  des  pièce»     Baediimx ,  la  eouiunw  de  BayoHnt ,  U 


(■ïOBT,  p.  lai  et  1(9,     picqienl  (romifu™  (  imp6i  jjb'jo  pour 

-  Les  launlla  soni    [e  passage),  qneluuefiis  dd  5o'"»i' nu 

mol  tratUi  celui  do  (iirofnet  pour  indi- 

3  lier  que  les  ntarchandltes  leneient  dn 
ebure.  Lee  prinapnles  irai'l»  éiwent, 

iTl  de  Lyon,  le  concDi  «I  complablie  da 
Bùrdiaul,  la  coulunu  de  DayoHnt ,  le 
iraili  i'Ariac .  le  traité  di  Charinle ,  la 
poHnI.  de  Languedoc ,  ia  forains  tt 
Onuiii.  de  fioujrilioH  la  jJrii'die  dt  «an- 
ai  louer  à  Parie  une  Iragi-  lei.  la  romarin  de  flouen,  Id  Irèpai  de 
re,  eldepu^A^  ceiteépoquela  Loin,  tcairéa  di  C'alaie  ,  U  péage  d: 
»l^  géneralemeniadéle  au  Péroam,  le>  droiM  de  (rit,  lu  droiit  dei 
.'hialoira  de  la  tragidû  ee  'oriUi  lur  les  eim  par  les  prooincea  d> 
ileelesblEloircedelaliUéra-     C/iuntpai/nt  ef  de  Picardie,  Il  cmtréh 

a  Buitedu  mal  (»(({«.  —  La       En  iStl,H«nrl  II  Dm  k>  droite datraiM 

«est  un  mélaniie  des  genres    i  deui .  saioir  le  dimiafiH  /oruAa  et  la 

le  nom  de  f^ombdiff  Aisraj:'    denier 
>t  un  des  poËles  qui 


tuerie   ■^ovlfaot!  *«"*  adminiatialion»  dllKreules  :  l'une 

jIiÎJt;,;-  '■„    on*  comprenant  lea  droits  le>**  bbt  Mita  lea 

,  Jr(tlfcr.e,  p.  SB--  nig„t,„a[„j   mporléei  on  eipor««af 
l'autre ,  lea  dnilta  d'entrée  et  de  forUe 

Financiers  qui ,  bous  aor  louM  Ira  mircbanditea  ei  denrée* 

iie,étBienlcbargé3du  eipoiUei des prnriBeei raiirETniéM dasa 

imp6ia.  Le  nnin  de  l'élendMde  Uftrsa  J^énla  wnrCln 

donné, parcs  qu'une  iTanmOTliM dnan lei pfertncei OU Jjijvt- 

Ms  portail  le  nom  da  mei^tteadmimtrea.  onlmpectéMdi 

£b),  ou,  scion  d'sn-  c«llet^  dad*  l'Aendoe  de  le  lérBM  iM 
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rail'.  LoH  un)Tinces,  romprisM  dans  It    les  plombe  et  délivre  à  1' 

ferme  générale,  éuieni,  en  iT'iO,  la  Nor-   acquit  à  camHem.  Lee mammaiimj^ 

niaiidiè,  la  Ihcardic,  le  Siii»iu)nnaia,  la    venues  àlafMDtière  sabusent  iMM 

aiampaKne,  la  Bourgogne,  la  Bresse  et  vL^iflcations,  afin  de  oonitiMr  ^  ■ 

\fi  Rugey,  le  BourtK>nn«i8 ,  le  Berry,  le   chargemeot  est  resté  Intact. 

Poiii>u,  le  pavn  d'Aunin,  TAnjou  et  le       TiiAMftitrakTATfnif   —  i^AUMBikk 

H,,m..  11  y  .U'i  une  ligne  do  b«re.ux  «r    ,p™*ŒSÎ^?»   cTtariJ^  4 

rfdigB  en  i««4.  Cmtraitu  n  ont  eie  «bo-      ^        j  ^Smb»  el  «D«|éi V 

lie. que  p.r  1. rc.olulion.  crimeî^polUl,oei!o "l'a u«l M* 

TRAITÉS.  —  Iji  conclusion  des  traités   aux  galériens.  La  loi  do  34  JSBnar  di 
l'Uii  accomitagnée .  aux  époques  bar-    et  le  décret  dn  38  mars  18U  oattalv 
hareti,  de  formes  symbolique»,  f^spar-    lieux  de  trtnuportaiion  et  ki 
lies  contracunteii  échangeaient  quelque-   pour  lesquelles  cette  peine 
fois  un  liàton  (du  Gange,  y  Baculus),    infligée. 
Il   Mnible  même  qn*on  avait  conservé 
quelques-unes  dei«  cérémonies  païennes 
usitées  cbex  les  Romains,  telle  que  la 
rouiume  d'immoler  un  animal  avec  une 


TRAPPE,  TRAPPlSTES.-LUbq«*h 
Trappe  (Oni«),  fondée  en  iHitPyJS' 
trou,  comte  dn  Perche ,  estmMv 
bre  par  la  réforme  qn'y  introMpHi  ii 
1662,  Jean -Armand   lie  BoiMUIr  ■ 


hai-he  en  faisant  une  imprécation  contre 

celui  oui  violerait  le  traite  ei  en  expri-  ^^^^    -„^  -  établit  l'éooitB 

îe^mort.^slîiîîl^-pilaïi  croît  ?n  ?^i!  S««îïïï*iriSlJ!2^!îâll^^ 

:îr  »ap-vedans  je^pass^^  î^lî^Véare^-^^rSiS 


trû 
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lie 
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rore  aiguisée  et  inen'ace  ta  tête.  Toucher    ?Si™'l|f!^l!î^!î'»*']!L^'  ^^"^ -^ 
la  hHTho.  était  encore  un  signe  d'amitié    ^»i®ïï2i*îîl"w  H?'î?*?n'*Jî  "^ '^^ 
usité  dans  les  traite*;  Alaric  est  rcpré-    ete  écrite  par  M.  C.Gaillardin. 

sente,  dans  les  fragments  de  Frédégaire^  TRAVAUX  FORCSS.  —  Peine 

comme  touchant  la  barbe  de  Clovis  avec  et  infamante.  Ceox  qui  yaontooi 

lequel  il  signait  un  traita.  L'usage  des  sont  employés  aux  travaux  ias  plw  pM- 

sermenis  sur  les  Evangiles  et  quelquefois  blcs  dans  qaelquesHins  des  psM  ti 

sur  une  hostie  consacrée  a  duré  pendant  l'Etat, comme  Brest,  Toulon,  RodhiMt; 

tout  le  moyen  &ge.  On  peut  lire,  entre  ils  traînent  à  leurs  pieds  an  boriMtti 

autres  détails ,  ceux  que  donnent   les  sont  enchatnéa  deux  à  deux.  lonqMl' 

orandfs  chroniques  de  Saint-Denis  aur  nature  des  travaux ,  auxquels  il  MX 

Te  traité  de  Brétigny.  Il  a  été  question  à  condamnés,  le  permet.  D^mIs  IsMéi 

raniclc  Paix  des  formes  solennelles  usi-  30  msi  i884,  les  condamnés  an 

lées  pour  la  proclamation  de  la  paix.  forqis  doivent  soliir  leor  peine 

TRANCHOIR  (p.in).-Vo,.  P.«TK«.  ^À'^^StS^lfU^i^élé 

^"^"^*  sont  enfermées    dans    une 

TRANSRPT.   —   Galerie   transversale  force.  Avant  1883 ,  cette  peine 

qui,  dans  les  églises ,  sépare  du  chœur  compsgnée  de  la  marque.' 
la  nef  et  les  bas-côtés,  et  forme  les  deux       TRAVAUX   PUBLICS.  ^  Gfli 

bras  d'une  croix  dont  le  chœur  et  la  nef  comprennent  les  ponu  et 

sont  le  montant.  chemins  de  fer,  les  flenrei  et  ritIèMii 

TRANSIT.— Passage  des  marchandises  vigables,  les  usines  sitoées  surlM^" 

à  travers  le  territoire  d'un  Eut,  pour  se  d'eau,  les  ports  de  commem^  tai  pi 

rendre  au  lieu  de  leur  destination.  La  les  monuments  |rablics,  les  ■dnosfl 

France  a  trente-cinq  bureaux  de  transit ,  nières ,  le  dessèchement  des  Msnds»*^ 

répartis  dans  dix-huit  départements  fron-  Ils  ont  tantôt  dépendu  dn  VtiMM* 

tières.  Lorsqu'on  veut  user  du  transit  en  l'intérieur ,  tantôt  formé  un  étt*** 

France,  on  doit  faire  à  la  douane  déclara-  ment  distinct.  Un  décret,  du  38  ]ujiJ<* 

tion  des  marchandises  que  l'on  se  propose  les  a  réunis  au  ministère  de  ftffiwwg 

d'expédier.  I  /administration  des  douanes,  et  du  commerce,  sons  le  nom  énmiaiml' 

après  avoir  fait  vérifier  les  marchandises,  de  ragricultun  ^  dm  utmimm  *  •■ 
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:c«  (voy.  MiiiBs ,  M imsTtliB  TRÉPAS   Dft  UMML  —  IspAt  aui 

TOiEs PUBLIQUES).  M.  Tarbé  ptyaieot,  sovs  Vndmmt  BMimlito.  mb 

i  publié,  en  183S,  nu  Die-  nurcbaDdisaB  tniwyorKsB  sa  tmà  oa  1b 

travaux  publics.  Loire.  Voy.  TiAiTlB. 

-.On  nomme  travéet ,  dans  TB£PASS£8.  —  Il  teit dPoaaiB  à  Paris, 

i  galeries  supérieures  qui  jasqa*an  r^e de  LooIb  ZlvTronnÉ'tae 

:  des  arcades  de  la  nef.  personne  notable   éieit  moite /Vpi'Bn 

-  Droit  féodal  perçu  par  o®""»?  '**»  *•  noirpBreowfttlM  nw 

ur  les  marchandises  trans-  «?  .««i»nj  »»r^«WL?  -5  *??"  * 

ers  leurs  terres  d'un  lieu  V *•',  *""•  fV!L  **  "'^M»*.  Wt- 

Cetimpôtsepercerailprin-  f".î°?J^''*tS;**^  ""^  *^»  ■•  F»co 

passage  des  rivières.  (î>ro.  «nuiulée  la  iViiil  ; 

t.  de  Saint -Père  de  Char-  v^toOtauvrémêrépùêéM 

'OJ.   PÉAGE.  SoBBMittevM 


_  -     .  D«  f rayrar  f«ad  IM  ecMun  |lM4a, 

-  Dans  plusieurs  provinces  eim  qae  Imv  wrpa  m  «m  ; 

ent  en  Provence,  Tusage  Et mUie  aImu «yMt m trist* vois 
bûche  de  Noël ,  s'est  con-         ï-»*  r<powi— »*l«f  ■*<»<■• 

longtemps.  La  veille   de         ''YfK? Whi?»  rtoiui*'*  ' 


Qui  li  WMiiT«nt  Mir  «t 


rait  Te  tréfoir^  et,  lorsque 

était  réunie  dans  la  ^ande         h  m'é^île  ^~me  lîdMs, 
son  ,  on  allait  en  cerémo-        v»  ium  «iiiMn, 


a  bûche,  et  ou  la  portait  i«m ▼•!»  tt trMfiv» 

voici  la  traduction  :  TRÉSOR.  —  An  moyen  âge  ,  ke  $r4» 

»  .•  rejoai.«,.  ««•»  «°<5>'"S  «'■Ppelaicnt  foriufiufar  et 

;  le  joor  du  pain  i  d^argmt  ;  ils  sppaneniueBt  ea  flei§MW 

1  entre  ici  ;  daos  les  domaioes  doquel  on  les  tmw^ 

net  enfantent  ;  Tait ,  commo  los  troopeaux  crreataei  ICB 

res  ehevrettent  débris  de  la  tempête  (voy .  EBiael  Ènàfnh 

.'àalîîo  de  Vu  et  a.  fM,«.  Richard   Cœur   de    Lion   périt  detmrt 

LT^nelre                        •'  ^     ChàteaU    dO    CbalOB  ,    BB    TédBmBllt 

comme  eucerain  un  Irtsor  tronve  par  4e 
nsuite  bénir  le  tréfoir  par  seigneur  de  ce  cbàtcan.  Saint  Lonia  dit, 
le  plus  jeune  de  la  mai-  dans  ses  Etabliêtetnents  (liv.  I,  ch«  xc): 
erre  de  vin  qu'il  répandait  «  Nul  n*a  fortune  d*w  sll  n'eai  roi  ;  lea 
ini  :  in  nomine  patris^  etc.  fortunes  d'argent  sont  aux  barons  o«  à 
mettait  la  bûche  au  feu.  On  ceux  qui  ontgrande  juaiioe  en  leera  tac- 
ite l'année  du  charbon  de  res.  »  D'après  les  lois  modemea,  le  pro* 
:  faisait  entrer  dans  la  corn-  priété  d'un  trésor  appartient  à  oelafqai 
isieurs  remèdes.  On  fais^ait  le  trouve  dans  son  propre  fonda.  S'il  est 
de  Noël ,  un  fort  gros  pain  trouvé  dans  le  fonds  d'autrni,  il  appar- 
iait pain  de  calendre.  On  tient  par  moitié  àc^oi  qui  l'a  déooovert, 
peiii  morceau ,  sur  lequel  et  au  propriétaire  da  fonds. 

\  îë  Td'aU  so°us  Di^'i^x.2  TRÉSOR  PUBLIC  -  Lieu  oh  l'on  dé- 

ertu  de  cuérir  de  oKîrl  P^»*  »«»  »«"«»«  provenant  des  impôM  et 

î  euii  naïtoeé  entVe  la  ÏÏ-  ^""'^  «^«°^ ^  **»««•"  » «**  longtemps 

e  Noë  «désigné  sous  le  nom  d'Epargne  (?oj.  ce 

mot).  Nanoléon  établit,  en  tM9,  nn  mi- 

R  ,  TRÉFONDS.  —  Le  mot  nistre  du  (mor^dont  les  fonctions  forent 

vient  du  latin  terrœ  fundus  supprimées  en  I8i4.  Le  trésor  publie  tM 

»1),  indique  le  fonds  qui  est  aujourd'hui  dépo.<é au  miiiistèredes finan- 

qu'on  possède  comme  le  sol  ces.  Voy.  Finances  et  Impôts, 

T}uJfZftr.'^J^  **"'  TRÉSOR  DES  CHARTES.  -  On  BppeUe 

e  du  sol  et  du  tréfonds.  ^^^^  ^  ^^^^^  ,^  ^  q^j  ^JJ^j 

tmbat  des).  —  Combat  ce-  les  anciennes  chartes  des  rois.  Il  eoni- 
e  Bretons  contre  trente  An-  prend  :  i*  les-^ registres  de  la  chanoellt- 
1  mare 1 35 1 .  La  victoi re  resta  rie  depuis  Philippe .  le  Bel  jusqu'à  Chér- 
ie commandait  Deaumanoir.  les  IX  (it09-iW8);  s*  les  leysMit  qui 
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iireiii  leur  nom  de  ce  qu'elles  éutooi  sup 
irefui»  eii!erDH-e»  dauf  de»  coffres  on 
layetie»;  t'llei>  fuimmi  aujoard'hai  cinq 
re'ni  l]ualrr-%ln^l-^r•pl  cartiins  .  qui  con- 
tiennent cDviiun  dix -sept  mille  pi^cea. 
I.'iM^cnlttire  du  (réior  des  rhnrita  a  été 
rodme.  aucuiuDieDi'nneni  àuxvii*ftièi'le, 
par  Throdore  tiiHUrtniy  et  Pirrre  Du|.Hi]r. 
Cl*  dep6i  fait  aujuurd'îiui  partie  des  ar- 
ihiTea impériales.  Vuy.  AacBivas. 

TIlESOR  ^chambre  du\  —  Juridiction 
•  tdMie  à  Pari<^  i^iur  juger  en  première 
iii^tani'e  les  affaires  domaniales.  Voy. 
Chambre  di:  domake. 

TliESORIERS.  —  Ce  mot  désigne  d'une 
manière  «énêrale  ccus  qui  sont  chargea 
de  percevoir  et  de  garder  les  fonds  pu- 
lilics.  Il  y  avait  auirefoin  des  irtioritrs 
de  <V/iar'/fte  nui  recevaient  les  sommes 
fieri;uvs  )iar  l'fïiat  cl  fuurn lissaient,  sur 
un  «irdre  du  surintendant,  les  tonds  oé- 
lebsiaires  pnur  les  dépenses  publiques. 
Voy.  Finances,  Imp&ts.  Scrimtesdaxt. 
—  La  plupart  des  services  publics,  tels 
que  la  mari  m;,  la  guerre,  lei*  parties  ca- 
huelles.etc.,  avaient  leurs  Iruorier*  par- 
ticuliers. 

TRÉSORIERS  DK  FRANCE.  -  Officiers 
de  finances  ,  dont  la  juridiction  tut  régu- 
lièrement organisée   sous  le  r^ne  de 
Henri  III.  Ce  prince  avait  établi,  dans 
chaaue  géucralilé  (  voy.    Gésiéralité  ) , 
un  bureau  composé  de  deux  (réaorter* 
pour   l administration  du  domaine,   de 
deux  receveurs  généraux  pour  les  impôts, 
d'un  garde  du  trésor ,  d'un   greffier  et 
d'un  liuissier.  Us  étaient  chargés  de  la 
ré|>ariiiiiin  des  impôts ,  de  la  surveillance 
des  agents  financiers  d'un  rang  inférieur, 
et  de  la  juridiction  en  matière  d'impôts 
avec  appel  aux  parlements.  Us  jugeaient 
les  questions  domaniales  ,  excef)ié  dans 
le  ressort  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Pa- 
ris, des  bailliages  de  Senlis,  Melun,  Brie- 
Comte- Roberi,  Êtampoa,  Dourdan  ,  Man- 
tes, Meulan,  Beauniont-sur-Oise  etCrespy 
en  Valois,  oui  relevaient,  pour  le  domaine, 
de  la  ehamore  du  trésor  établie  à  Paris. 
Dès  1577,  des  bureaux  des  trésoriers  de 
France  furent   organisés   à   Bordeaux, 
Bourges,  Limoges,  Lyon,  Orléans,  Paris, 
Poitiers ,  Reims ,  Rouen  et  Tours.  Us  le 
lurent  successivement  dans  les  autres 
généralités. 

TRÊVE  DE  DIEU— On  appelait  frtfoe 
de  Dieu  une  institution  qui  suspendait 
les  hostilités  depuis  le  mercredi  soir  jus- 
qu'au lundi  matin  ;  eUe  fut  proclamée , 
en  1041,  sous  le  règne  de  Henri  !•'.  Voici 
ce  qu'en  dit  l'historien  contemporain 
'^aoul  Glaber(ap.  Script.rervm  franc, f  X, 


59)  I  «Bb  l'UBée  1041,  Il  •rriw,|r 
rinspirBtion  data  gitee  divine, qn» 
bord  en  AquitilM,  et  eminiie  pe«k|B 
dans  loDte  la  fiaale.  on  oooclmnMC» 
Tiîniion  par  la  crainta  4e  Dîea  «p 
amour  pour  laL  Bd  vota  les  eowHdM*. 
Personne,  depuis  le  soir  de  ta  qatniM 
téiie  (  mercredi  aoir)  \vm%  ta  mmà 
férié  (lundi),  au  point  dajoar,  mImA 
avoir  la  lémériie  de  eommeilie  «dpi 


Tiolence,  ni  tirer venfleaneedtei 
ni  Diéme  prendre  cantîon  poor  v  ^ 
ment.  Que  siqQe^tt^an  portait  Mdrin 
ce  décret  y  le  coopable  agwtîi  Mnof 
damné  à  payer  vne  eompoiitiOB  «ta 
chassé  de  sa  patrie  et  banni  dstaHdM 
des  chrétiens.  On  faten  ootndMi  !■ 
cette  cooTonUon  fût  appelée  triMiëBm, 
parce  qu'elle  n'avrit  pas  aeataBHl  fm 
appni  le  aecoora  dea  hommoi,  lii «rat 
lacraiDte  de  Dieu.»  La  dues  dili**i 
de  Dieu  a  varié  aelon  les  UmpÊ  «  ki 
lieux.  Un  sjnode  réuni  àCaon,  «M 
déclare  qu'elle d«ndt6tfeobienéedip« 
le  mercredi  aoir  fnaqu'ktt  lundi  latiB,  é- 
puis  le  commencement  derAteatjfliiA 
l'octaTo  de  l*&plpbanle,  députa  FOmrtM 
du  carême  Juaqn'à  l'octave  ds  HfM, 
et  depuîa  lea  Bocationt  iuMial  Mw 
de  la  Pentecôte.  Tant  quelle  te*,l 
était  spécialement  défendu  de  dindB 
les  terres  et  d'enlever  les  basitaaL  A 
çoDdle,  réuni  à  Rouen,  en  IWC,  ills|lB 
loin  ;  il  défendit,  aous  les  pein«  taiihi 
sévères ,  de  jamais  inquiéter  tas  kM- 
renrs  qui  éuient  à  la  cbame  w  à  h 
herse,  et  de  toucber  amt  boMb  M  m 
chevaux    qu'ils  employaient  à  e«  «•- 
vaux.  Un  grand  nombre  de  eoBeB«« 
synodes  réunis  an  xi'aièdedaBsdNMi 
parties  de  la  France,  étendirent  à  ImM 
les  provinces  la  tr€v9  da  Dim. 


TRIBUNAL.  _  Uea  obne  _ 

les  magistrats  pour  rendre  la  ji 

appelle  aussi  tribunal  la  lénnioBi 
de  ces  magtatràts.  11  a  dë|à  été  qi 
des   anciens   trilmnauaa  de  h  1. — 
et  de  l'histoire  de  rorganiaatioa  jaMiki 

(voy.  JCBTICI,  PAaLBMnT  nEP^IByli» 
LEMBNTS  PROVIHCrAUX  ,  PaÉSIDUSIi  ■*" 

cHiMBouRGs).  11  Bufflra  dbe  npftkr^^ 
dément  l'organisation  actuelle  des  Im» 
vaux.  An  sommet  de  la  hiérurchtaji': 
claire  est  placée  la  cour  di  aaiwWwiiff 
fut  nommée  dans  le  princineIritaMiv 
cassation  (loi  du  SS  déoeiiiwe  IVNX^ 
ganisée  le  19  avril  1191,  oetia  èa««- 
prême  n'a  cessé  depois  eeite  épMjM  • 
maintenir  l'onifoninté  daaa  ta  jvvii^ 
dence  ;  elle  a  droit  de  lévialoa  nr  ■* 
les  jugements  qn'elta  nent  oumt  potf 
excès  de  pouvoir,  viotanon  on^hMMir 
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38  lois.  La  cour  de  cassation  un  procureur  impérial  et  un  substitut 

;  du  fond  des  affaires ,  mais  chargés  des  fonctions  du  ministère  pu- 

de  la  forme.  Elle  se  divise  en  blic. 

Dres,  composées  chacune  de  Les  juges  de  paix  (voy.  ce  mot)  ont 

eillers  et  d'un  président;  il  y  aussi  leur  tribunaly  qu'on  appelle  tribu- 

m  premier  président,  un  pro-  nal  de  paix.  Enfin,  au  dernier  rang  de 

irai,  plusieurs  avocats  gêné-  lahiérarcbiejudiciairesontlestrtSunatta; 

bsiituts.  On  ne  trouve  point,  de  police;  on  dislingue  les  tribunaux  d6 

enne  monarchie,  de  tribunal  simple  police  ou  de  police  municipale  et 

sse  comparer  à  la  cour  de  cas-  les  tribunaux  de  police  correctionnelle. 

»ique  le  grand  conseil  et  sur-  Les  premiers  connaissent  de  toutes  les 

seil  du  roi  ou  conseil  d'Ëtat  contraventions  aux  simples  règlements  de 

ilques-uncs  de  ses  attributions,  police:  contraventions  qui  peuvent  être 

»  CONSEIL  et  CoNSciL  d'Ëtat.  punies  au  plus  d'une  amende  de  quinze 

ensuite  les  cours  impériales,  francs  et  de  cinq  jours  de  prison,  llssont 

les  noms  de  cours  d'appel,  présidés  par  un  juge  de  paix,  un commis- 

iles  ,  cours  impériales  ,  for-  saire  de  police  y  remplit  les  fonctions  du 

econd  degré  de  juridiction;  ministère  public.  Les  trtbunaui;  depo2tc« 

;nt  sur  les  appels  des  tribu-  correctionnelle  »e  composent  de  juges  de 

remière  instance  et  de  corn-  première  instance, 

ique  cour  impériale  a  une  ou  Tribunaux  de  commerce. — Les  tribu- 

;hanibres  civiles,  une  cham-  naux  de  commerce  furent  établis  parle 

i  en  accusation,  et  une  cham-  chancelier  de  l'Hôpital,  sous  le  nom  de 

Is  de  police  correctionnelle;  juges -consuls  {ibûZ  et  ib66).  Le  tribunal 

mpose   d'un    premier    prési-  de  commerce  ou  tribunal  consulaire  se 

tant  de  présidents  qu'il  y  a  de  composait,  à  Paris,  d'un  juge  et  de  quatre 

ei  enfin  de  conseillers.  Un  consuls  élus  par  les  marchands  les  plus 
général ,  des  avocats  généraux  notables.  Au  xvin*  siècle,  il  y  avait  des 
stituts  exercent  le  ministère  tribunaux  consulaires  dans  soixante- 
•ès  de  chaque  cour  impériale,  sept  villes.  Les  lois  modernes  ont  rem- 
ird'hui  vingt-sept  cours  impé-  placé  les  ju^ea-conau/a  par  des  fribunoua? 
ni  les  sièges  ont  été  indi-  de  commerce^  dont  les  membres  sont 
lot  Appel  (  cour  d'  ).  nommés  par  une  assemblée  de  notables 
ux  de  première  instance.  —  commerçants  et  choisis  parmi  les  corn- 
ue rang  de  la  hiérarchie  judi-  merçanis  ou  anciens  commerçants.  Les 
Dlaceni  les  tribunaux  de  pre-  présidents  et  juges  ne  sont  nommés  que 
ince,  établis  dans  chaque  ar-  pour  deux  ans  et  ne  peuvent  être  réélus 
ent  pour  juger  toutes  les  aftai-  qu'après  un  an  d'intervalle.  Leurs  fonc- 
eicorreciionnelles  qui  ne  sont  tiens  sont  gratuites.  Les  tribunaux  de 
ement  attribuées  à  d'autres  tri-  commerce  prononcent  sur  les  faillites  et 
u  civil ,  ils  ju^'cnt  en  premier  sur  toutes  les  contestations  relatives  aux 
ressort  toutes  les  affaires  nio-  transactions  entre  négociants.  Us  jugent 

personnelles  jusqu'à   quinze  sans  appel  toutes  les  affaires  dont  le  prin- 

cs  de  principal,  toutes  les  af-  cipal  n'excède  pas  la  valeur  de  quinze 

Iles  ou  mixtes ,  dont    l'objet  cents  francs.  Dans  les  arrondissements 

st  soixante  francs  de  revenu  ,  où  il  n'y  a  pas  de  tribunal  de  commerce^ 

iffaires  où  les  parties  ont  coii-  le  tribunal  civil  connaîtdes  affaires  com- 

D  jugées  sans  appel  ;  enfin  les  merciales.  11  y  après  de  chaque  tribunal 

discipline  des  officiers  niinis-  de  commerce  un  greffier  et  des  huissiers, 

s  tribunaux  de  première  in-  et  à  Paris  des  gardes  de  commerce  pour 

naissent  aussi ,  comme  tribu-  l'exécution  des  jugements  emportantprise 

'•ectionneh  ,  des    appels    des  de  corps.  Le  ministère  des  avoués  et  des 

rendus   par  le    tribunal  de  avocats  est  rempli  près  des  tnbutiaua;  de 

leur  ressort ,  des  délits  fores-  commerce  par  des  agréés. 

suivis  à  la  requête  de  l'admi-  Tribunaux  extraordinaires  ou  excep- 

,  et  de  tons  les   délits  dont  la  tionnels  ;  chambres  ardentes  ;  tribunal 

ède  cinq  jours  d'emprisonné-  révolutionnaire.  —  On  distingue  les  tri- 

uinze  francs  d'amende.  Le  tri-  bunaux  en   tribunaux  ordinaires  ^  qui 

première  imtance  de  Paris  a  sont  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et 

res;  les  autres  ont  une,  deux  tribunaux  extraordinaires  ou  exception- 

lambres,  selon  le  nombre  de  ne2a,  tels  que  les  conseils  de  guerre,  de 

ils  sont  composés.  Il  y  a  près    terre  ou  de  mer,  les  tribunaux  mariti- 

tribunal  de  première  instance  mw,  la  haute  cour  de  justice,  le»  conseils 
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Je  c-..i..ff  de  .a,  ji^rie  DitM>iiile.  le 
«  n»*;i  :sï»:i*.Jip  .  ï*.r-.  ii'.-n  i-uMn^ue. 
)i^  .  r**-»'*  «  *i1-."T  lu^T,  Iot»  «.l.aln^^e♦ 
d^  :î«^  ij:-f  «it*  r.  U;rrp.  do*  a»oue*, 
,  «  ,-  .  «,    ^  .-;.»  <«.«    i.i::*  des  aiocau, 

I    y  *»•:.«    .»la'    e» 'e  rrnnarc^ie, 

I  n  cr'a-.tl  :  •mi  r.»  r>  j  if  i-îioi^-^r*  ^Xi-ep- 
;  :  r  »•  \v>,  :* .  e*  :  r  tf  U*  oe#  b«ii!i». 
iRnii-e*  ce-  rv-^  t-.e* .  pt««*'1».  sene- 
.  '.iâui.  Cl,  Il  ti.  è  «-i.;  .;ur>îi.'r.  à  viiacun 
de  i^s  II  •  '.!>  lf«  i->ii*n'rf«  iirdente*  et 
le  f*  l'-Niui 'f  r''''ttri''n<i  iirf  nnivenl  èlre 
■u*"i  rAi'ptt^  !>*rici  lr>  r^^ttrlrtttJ:  ex- 
tr  I  r.fi»ii ••■♦«. 

I.e*  •  fcim'  •*>  ,irdent^*  étaient  chir- 
ptvs  de  }*  ur«u:«ie  li>  tiiMiuiers  qui 
«VMiert  ii««l«rr>f  itn  les  appelai l  enciire 
••/lrt'»l^^f»  rff  jiKfi'*^.  Elles  »e  ci»nipo- 
sAiriii  de  (••nim^'^aire»  iKiinme»  par  le 
n>i.  Telle  *iii  ;a  i  Lunihre  oui.  de  1661  à 
iri»;j.  iii>ir'i:i''r.  le  f^no-s  de  Fonquei  ei 
d'un  f:rand  R'<niSrt'  d'autres  hnanciera.  — 
le  tribunal  •'^l'^-'urMnnairf  fut  institué 
le  lu  niarsiT92  |- ur  juper  tou»  les  cri- 
mes po'.i'.ique>  i>u  ri'puies  tels,  sans  af>- 
p<*l  ni  «*a«s«ti<<ri  :  1.  >iecea  jusqu'en  1795, 
et  tilt  ah'iii  If  31  mai  «le  la  mêoie  année. 

Trtt-unnuT  •i-.iniinitttralif*.  —  Il  y  avjiii 
dans  l'ancien  ne  or^îMnisaiion  delà  Fraroe 
iiii  (îrai'd  ni-mhre  de  tribunaux  admt- 
niftrattff.  Ainsi,  les  élu*  ei  le^  cour*  ne* 
nitifs  i;>nnais>aipnt  des  impùi»  :  les  mat- 
in *cs  et  taille»  de  marbre ,  des  eaux  et 
forêts;  les  tiege*  de  l'amirauté,  des  pru- 
rès  nidritimes  :  les  chambre*  des  comp- 
tes,  dp  l'ailministration  financière;  les 
chambrer  du  /rrfor,  des  procès  relatifs 
au  dimiaine;  les  cour*  des  monnaie* ,  de 
tiius  les  délits  nu  ciimes  relatifs  aux 
monnaies  ;  les  officialite*^dc»  procès  des 
ei-clcsiasii']ues  et  des  matières  qui  tou- 
chaient à  la  religion  (voy.  ces  différents 
mots). 

L'organisation  moderne  de  la  Franco 
a  simplifié  cette  partie  de  l'administra- 
liun ,  comme  tons  les  services  publics. 

II  n'y  a  plus  aiijourd'tiui  (^iic  tr<>is  es- 
pèces do  irihunauT  adminittratifs^  qui 
simt  les  couseils  de  préfecture  y  la  cour 
des  comptes  et  le  conseil  S  Etat.  Il  existe 
sans  doute  beaucoup  d'autres  corps  in- 
vestis d'une  juridiction  disciplinaire , 
comme  les  conseils  de  Tordre  des  avo- 
cats, les  conseils  académiques  ,  les  con- 
seils de  revision  pour  le  recrutement  de 
l'armée,  les  tribunaux  des  prises  mari- 
times, etc.;  mais  ces  juridictions  s'appli- 
quent à  des  cas  spéciaux.  Dans  quel- 
ques circonstances  ,  les  maires,  les  sous- 
préfets  et  préfets  ontaussiune  juridiction 
administrative;  mais  le  nom    de  tribu- 

tnux  admini*tratif*  convient  surtout 
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AUX  trois  corpvqM  nom  sToatôléLli 
conseil  de  préffcmre  JogB  ka  luilÉi 
lions  relatîTes  un  travaux  pnblici,  àh 
Toi  rie,  à  l«  DAvîniion,  an  «nx  et  ChCMi 
au  domaine  paWc,  aux  ntrcbéftCtAv- 
nitures  poar  les  aerrli'es  pabllcs,  àf» 
»iette  et  à  lA  répAnitioo  de  rimpAuSb 
On  peut  Appeler  des  cimsei!»  ds  jw 
tore  au  conseil  d*£ut.   1a  Mean  à 
comUntieux  est  cliArgée  delà  rénàméi 
leurs  décîMuns  ;  an  nultre  des  nqriM 
vrempliiles  fonctioiisdn  miniftinp 
blic.  Le  ministre  de  la  jnstioe  pen  «■ 
rer  k  FASscmblée  Kénêrale  da  eiHl 
d'Ëut   les  décisions  de  la  mcUm^ 
ci>niettiieax  nuTAissani  contenir  Oflkfc 
pooToir  00  violation  de  la  loi.  Le  eoMl 
cfEiat.  réani  en  assemblée  géMih,! 
le  droit  d'annuler  œs  dédsioni»  QaMti 
la  cour  des  eompiea,eUe  jngelcacoapMi 
des  dépenses   et  recettes  qsi  M  Md 
présentés  chaque  année  par  lee  ifBBli^ 
trésor,  et  elle  prononce  sor  lai  poendi 
qu'on  porte  devant  elle  contre  lei  ri|li' 
ments  des  comptes  Annuels  des  luaMBi 
des  eummnnes,  hospices,  elo.,antfi 
par  le*  conseils  de  nrédeotnre. 

Jhsreaux  de  rtntetgnemmUiprh  iminr 
bwfiaiu;.— lA  loi  dn  lO  TendéBriainaiiT 
(art.  29) ,  i^rdonnA  qu'il  serait  aaslrik 
chaque  tribunal  nn  6«rcaii  dt'nuiî- 
guementa .  ota  Ton  tiendrait  noM  de  m* 
les  individus  appelés  derant  le  liftaw' 
et  des  muiifs  pour  leiiqacU  Os  y  Mm 
cités.  1^  Gode  d'instruction  erialMli 
(art.  600)  a  restreint  ces  dispositio9i«i 
ordonné  que  les  grefflen  des  frfl— r 
rorrecltonnels  et  des  conra  tfieiiMi  « 
spéciales  tiendraient  nota  de  tewi  hi 
condemnations  sur  nn  regism  t^Uà 
par  ordra  sIphAbétiqne,  avec  une Mdei 
sommaire  de  chaque  Afmire.  Ijesgnfen 
doivent , tous  les  trois  mois,  tmaMM 
copie  de  ces  registres  an  miuislAn  dib 
justice,  qui  centralise  ces  lumdfi 
menu  et  fait  dresser  un  resisM  gW- 
ral  de  toutes  les  condannatiaas.  CM 
ainsi  que  Ton  penrient  à  conMlM  ki 
antécédents  des  individus  tndihi'i' 
vaut  les  (rtdunatup. 

TRIBUNS,  TRlBDNAT.^LettiiVMt 
éuit  un  des  corps  politiques  iM 
par  la  constitution  de  Tan  vni  (vey. 
STiTUTioïi  ).  Il  se  oompoosit  di 
membres  appelés  iribmng;  km 
était  de  discuter  les  lois  1 

corps  législatif  contndictolL 

les  commissaires  du  oonaett  dtMkU 
tribunal  représentait  l'opposMea  dM* 
le  mécanisme  compliqué  de  esM  CM*' 
tation.  Il  fut  rédoii  à  dBqoaate 
le  4  août  1S02,  et  nppiinéle  iffi 


cae- 
cal 
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L.  —  On  désignait  ainsi,  dans  (1 563-1 MS)  fiu.  la  ooméqpienee  es  Irkm' 

pme ,  les  magistrats  qai ,  sur  virai. 

T^nJ^^cT nmoil^^'^Z^  TRlvroit  -  U  trMum  était  an  coui 

,e  apnée,  Ces  officiera  men-  d^études  de  tnrfa  «mém ,  eomproiuit  la 

iv'oK'ïïl'E**'"  ""  ^'*"  ^^  ^  grammaire ,  la  xf^i^^Vm^ 

ay.  uFFicEs.  tique. 

.Junfé«er8e?vZ    '  un«m»emeiii«itpirUc«B«J»qiAl.ta 

lup  un  léger  service.  jg  VandeqBe  moDUchie. 

*5*-7'\h'''-*"''v""'?.îî"J  TROIS  LAN60BS(00«^ de»). -to». 

,-Pe.iteoiéçe  de,poésie.  TBOMPJJ  TROMPETTE. - V<,. *«- 

lee  à  cause  de  la  triple  repe-  »!'•'• 

le  présente.  Elle  se  compose  TRONE.  —  Siège  des  roia.  On  dée^ne 

3,  dont  le  premier  se  répète  bous  le  nom  de  trône  de  Dagobêri^  une 

isièmc,  puis  'le  premier  et  le  chaire  curule  qui  était  eonaenrée  antre- 

is  le  sixième.  Parmi  les  trio-  fois  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint- 

)ues.  on  peut  citer  celui  que  Denis,  et  qui  tait  partie  mimpiieaaiit  da 

de  Retz  fit  composer  par  Ha-  Musée  des  souyerains,  au  Louvre. 

t649.   contre  le  duc  d'El-  TROOBADOURS.  -  Poètes  de  la  laniae 

d'Oc,  qui  ont  fleuri  du  xi*  au  un*  siède, 

d'Eibeuf  et  ses  enfant  Lour  uom  vieut  probablement  do  pro* 

I  à  la  puee  royale .  veuçal  troMboT  TtrouTer,  inveoter).  IjBB 

°  »"=?? ■*î*  P^""'"*?  '  P'"»»  célèbres   trou,badtmr$  sont  Gnil* 

tl^i  f««rhlîtr?{nx';h«»«.  ^^™e  ÏX,  comte  de  Poitierm  Bernard  de 

X«r  r;.;:.r       "  Ventadour,  Ceul^oy  RudeK  Petrolajler. 

dTEibeuf  et  tes  enfant  traud  de  Bom,  Pierre  Cardinal ,  Sordello 

)  à  la  place  royale.  de  Mautoue.   US  Ont  laissé  dea  poëalea 

eYi&ar^/s'^rite^f'ok^^^^^^^^  raS;i\"u^.œm'S^^^^^ 

^rinilu^urM  ^'*¥/. w f  îî]  «^^  canzoue» ,  eilos  seconc/Toeus  de  j<r. 

trxoUts  surif.  d  Elbœuf  et  ses  ^^„^^,  y^^  troubadours,  comme  les  ra- 

psodes  de  raniiquiié  »  allaient  de  dtftteaa 

lE  (Arc  de).  —  Des  arcs  de  «n  château  charmer  de  leurs  chanta  lea 

qui  rappellent  de  glorieux  «hevalierset  les  châtelaines  quileur don- 

es,  ont  été  élevés  dans  plu-  "»»ent  l'hospitalité,    lia  contribuaient  à 

ies  de  la  Gaule,  par  les  Ro-  developpercesseniinwntoçhevaleiëiqnea 

remarque  surtout  l'arc  de  ^^^^  «e  nourrissaient  Tes  goerriera  du 

'Orange,  construit  en  l'hon-  woyen  âge  (voy.  CHlVALKaiE,  p.  l44i,et 

rius,  après  sa  >  ictoire  sur  les  ^  ce  point  de  une  leur  hiatuire  se  rattache 

t  les  Teutons.  Les   arcs  de  ^  «elle  des  institutions  de  la  France.  On 

es  portes  Saint-Denis  ei  Saint-  P^"'  f^ssi  les  considérer  comme  lea  arbl- 

»ellent  les  conquêtes  du  règne  ^^^  "«  ropinion  publique  etlea  diapensa- 

IV,  et  l'arc  de  triomphe  de  teurs  de  la  renommée .  an  moins  dana  les 

exploits  de  Napoléon.  provinces  oh  régnait  la  langae  d'Oe.  lU 

excitaient  l'ardeur  des  guerriers,  enflam  - 

RAT.  —  On  a  désigné,  dans  maient  les  passions  politiques,  provO' 

e  France,   sous  le  nom  de  quaient  une  vive  opposition  contre  la 

,  rassociation  formée  en  i56i,  cour  de  Rome,  et  entretenaient  le  senti' 

:  François  de  Guise,  le  conné-  ment    national  chez  les  populations  de 

nimurency  et  le  maréchal  de  midi  que   menaçaient  lea  hommes  âr 

é,  pour  combattre  les  prêtes-  nord. 

ine  Caiherine  de  Médicis tenta  Quelques  citations  feront  mieux  juger 

e  cette  ligue .  qui  n'était  pas  de  la  nature  de  leur  poésie,  quoiqu*on  ne 

;ereiise  puur  l'autorité  royale  puisse  apprécier  dans  une' traduction  le 

es  Huguenots.   Mais  elle  fut  charme  du  rhythme  et  le  mérite  de  la  ver- 

2éder  à  l'ascendant  des  trium-  sification.  Les  extraite  suivants  des  chanta 

>remière  guerre   de  religion  d'amourdes  troubadours  attestent  un  mé» 
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Ungc  étrange  d'exalution  et  de  nbti-  couper  tftei  tt  bru  ;  onr  mfeox  mt  a 

Hie.   Poni*e  do  Ca|Kleuil«  qui  TÎTait  lo  mortqa'oD  viTantTaliiCtt.  JevoniliAi: 

XII'  siiVlo,  dit  à  lu  dame  de  ses  penwet  :  le  boira,  le  manger,  le  donnoir  b'mK jii 

M  Je  vuiis  aime  avec  une  telle  teiidrcsM ,  tant  de  uveùr  pour  mol  que  d'onfrnB 

i]ue  nul  autre  objet  n'a  place  dans  mon  des  deux  parts  :  à  eus;  et  d'eotaài 

souvenir;  jft  m'oublie  moi-inème   pour  bennircheraux  démontés  dtnt  la  M, 

piMiser  u  viius.  ei,  lors  mt^nie  que  j'adresse  et  d'entendre  crier  :  à  Vaidêi  à  fmki 

inoA  princlt  à  Dieu  .  ma  |>eiisee  est  pleirm  et  de  voir  tomber  dans  les  fossés, plis 

«le  votre  itiiMgo.  >*  Arnauld  de  Marveil ,  et  grands  sur  Therbe,  et  devoir  les Mili 

eluisnt'  de  su  danu\  cbaiiio  les  tourmeuts  qui  ont  les  trooçons  de  laooe  dans  km 

de  l^bsence  :  u  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  flancs  traTersés. 
Tàme  n'est  tiMicboc  que  par  les  sens;  je       «<  Barons  ,  mettes  en  gages châtoB, 

lie  vois  plus  l'objet  de  ma  flamme;;e  n'en  villages  et  cités,  avant  qu'aocoB  tm 

suis  que  plus  vivenieni  t«)uchc  du  bien  que  guerroie. 

j'ai  penlu.  On  a  pu  m'éloigncr  de  sa  pré-       «  Et  loi,  mon  cbanteor,  cours  vituoi 

senre.  mais  rien  ne  {Miurra  ntmpre  le  lien  Oui  et  non;  dis-lai  qu'ils  sont  trop iNf» 

des  coeurs.  Ce  cœur ,  si  tondre  et  si  con-  temps  en  paix.  »  Om  et  non  était  OIM- 

suiit.  Dieu  seul  le  partage  avec  elle,  et  briquet  donné  par  les  trovtadoiin  iK- 

la  part  <pic  Dieu  en  possède,  il  la  tien-  çhardCœurde  Uon  poorcarsctériserHB 

(Irait  dVIlo  comme  mouvante  de  son  do-  indécision.  Bertrand  de  Born  iepoMirt 

mainc,  si  Dieu  pouvait  ôtre  vassal  et  re-  ^^Is  révolte  contre  aon  père  Henri  n,  ni 

lever  de  ilof.  l.icux  fortunes  qu'elle  babite,  d'Angleterre,  espérant  maintenir,  i  lafc^ 

quand  me  seru-i-il  permis  de  vous  re-  ^our  de  ces  guerres  civiles,  l'ind^H' 

voir?...  0"^  ii(^  puis-jeôtre  ronflné  dans  dance  dos  provinces  méridimides.  w 

un  deseit  et  l'y  rencontrer!  Ce  désert  me  9^  9i^^  dit  son  biographe  proTeDÇil:ill 

tiendrait  lieu  de  paradis.  >•  était  maître,  toutea  les  fois  qBllvoaliil, 

Ik'rirand  de  Born  est  célèbre  entre  tous  f'u  roi  d'Angleterre  et  de  sea  tUs,  et  toi- 
les troiUjndours,  pour  la  vigueur  et  l'éclat  jours  voulait- il  qu'ils  eussent  nint  a- 
de  SCS  chants  de  guerre.  J'emprunte  la  semble,  le  père ,  et  les  flls,  et  us  frîm, 
traduction  d'un  de  ces  |K)ëmes  à  M.  Vil-  1'""  avec  l'autre.  » 
leinain  :  »  Rien  me  platt  le  doux  printemps  Sordello  de  Mantoneeat regardé  eOHBS 
qui  Tait  venir  les  feuilles  et  les  fleurs.  U  le  dernier  des  troubadùttre.  Voîei  dm 
me  plaît  d'écouter  la  joie  des  oiseaux  qui  de  ses  sirventès,  traduite  parlL^Ub* 
font  retentir  leurs  cbants  par  le  bocage,  main  q[ui  lui  a  laissé  toute  la  nangB 
Il  me  platt  de  voir  sur  la  prairie  tentes  naïveté  :  «  Je  veux,  en  ee  rqtideohsNt 
etpavilluns  plantes.  Il  me  plaît  jusqu'au  d'un  cœur  triste  et  marri,  dùndre  11 
fond  du  cœur  de  voir  rangés  dans  lacam-  seigneur  Blacas;  et  j'en  ai  bien  nteL 
pagne  cavaliers  avec  les  chevaux  armes.  Car  en  lui  j'ai  perdu  un  seigneur  fli  H 

«I  J'aime  quand  les  coureurs  fout  fuir  bon  ami;  et  les  plus  nobles  vertus  MM 

p>ns  et  troupeaux.  J'aime  quand  je  vois  éteintes  en  lui.  Le  donmage  est  d gfiait 

a  leur  suite  beaucoup  d'hommes  d'armes  que  je  n'ai  {wa  soupçon  qu'il  ee  rëpBlSJir 

(>iisemblc  rugir,  et  j  ai  grande  alléj[$resse  mais  ;  à  moins  qu'on  ne  lui  tireleeoRV, 

i|uand  je  vois  châieaux  forts  assiégés  et  etq:u|on  ne  le  fasse  manger  à  œs  banal, 

murs  croulants  et  déracinés;  et  que  je  qui  vivent  sans  cœur;  et^ors  ilsiSM- 

vois  l'arrriée  sur  le  bord  du  mur  qui  est  ront  b^ucoup. 
tout  à  l'entour  clos  de  fossés,  avec,  des       «  Que  d'atrârd,  l'emperenr  de  I 

palissades  garnies  de  forts  pieux.  (  Frédéric  H)  mange  de  ce  oonr;  il 


donné  bien  des  coups.  Nous  verrons  les  mangera  pas;  car  il  paraît  blen.'pir  M 
lances  et  les  épées  briser  et  dégarnir  les  conduite ,  qu'il  ne  tut  rien  qui  lli  dé- 
casques  de  couleur  et  les  écus ,  dès  l'en-  plaise. 

trce  du  combat,  et  les  vassaux  frapper       «  Je  veux  que  le  roi  anglais  (Henri  IIIJ 

ensemble,  et  fuir  à  l'aventure  les  chevaux  mange  aussi  beaucoup  oe  cecoBerfACH 

des  morts  et  des  blessés;  et  quand  le  deviendra  vaillant  et  bon,  et  il  recoonen 

combat  sera  bien  mêlé ,  que  nul  homme  la  terre  que  le  roi  de  France  lai  a  raiii 

de  haut  parage  n'ait  autre  pensée  que  de  parce  qu'il  le  sait  fUUo  et  lécbe. 
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le  Castille  (  Ferdinand  III  ), 
n'il  en  mange  pour  deux; 
leax  royaumes  (Castille  et 
ist  pas  assez  preax  ponrun 
'il  en  veut  manger,  il  faat 
ige  en  cachette;  car  si  sa 
it ,  elle  le  battrait  avec  des 

que  le  roi  d'Aragon  (Jayme 
f)  tnange  de  ce  cœur.  Cela 
de  la  honte  qu'il  recueille 
le  et  à  Milan  ;  car  il  ne  peut 
irement,  en  actions  on  en 

aussi  que  Ton  donne  du 
la'varrais  (Thibaut  de  Cham- 
mlait  mieux  comte  que  roi  ; 

dire  ainsi.  C'est  un  mal 
lit  monter  un  homme  à  haute 
t  que  le  défaut  de  cœur  le 
le  prix. 

)  de  Toulouse  a  besoin  d'en 
icoup,  etc.,  etc.,  etc.»  Le 
e  ceite^étrangeénumération. 
iiirique  des  troubadours  Ait 
tée  par  les  cruautés  de  la 
Ibigeois. 

consulter  surles  troubadours 
»  troubadours  parMillot,  qui 
îsumer  et  coordonner  les  tra- 
e-Palaye;  le  recueil  de  Poésies 
par M.Raynouard;  VHistoire 
iture    au   moyen  âge^  par 

;  les  travaux  de  M.  Faunel, 
e  provençale  j  et  les  publica- 
t  été  faites  récemment  en 
»ar  MM.  Diez,  J.  Beck,  Mahn 

autres  érudils.  Voy.  aussi 
ttéraire  de  la  France  ,  com- 
les  bénédictins  et  continuée 
ie  des  inscriptions  et  belles- 


la  France  ataU  luie  fra«d«  répnlKkm  Ut- 
térairea 

%j9  Ofow  nn  ■•■  nvns  •f^tn 

Qa>  flii—  «jtt  4»  Éhwjiifto    ■ 

Lm  prtiBte»  lw(l«UHHn)  ««4*#irgk(Mvofar); 

PaisWnt  Au9Ùmim  k  WmÊkm , 

Et  )à  d«  dcrgtoU  mom 

Qni  or*  «ai  «■  FnoM  ««hm  ; 

Dim  éoboA  4a*«ll«  y  mM  tmmvm. 

Et  qn*  U IMH  U  «b«UiM*(to  Im  lid  ytelM). 

Tant  qo*  d»  Fraso»  a«.iM» 

L'onor  qui  1*7  Mt  arrwt^a  t 

Dont  elle  Mt  prisée  et  dotée 

meuc  qo*  Gréjob  «t 
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ES.  —  Poètes  de  la  langue 
gue  parlée  dans  la  France 
le.  Leur  nom  vient  de  trou- 
er. Les  trouvères  ont  brillé 
v«  siècle.  On  cite  parmi  les 
îs  Taillefer,  Robert-Courte- 
ert  Wace ,  Geoffroy  Gaymar, 
int-Maur,  Chrétien  deTroyes, 
tmte  de  Champagne ,  Henri 
rjillaume  de  Lorris,  Jean  de 
Sîsart,  Charles  d'Orléans,  etc. 
îsont  laissé  un  grand  nombre 
n  genre  héroïque  (  voy.  PoÉ- 
J86):  mais,  comme  ils  n'ont 
n  rôle  poiiiique  aussi  impor- 
lui  des  troubadours ,  il  n'est 
ire  de  s'y  arrêter.  Je  me  bor- 
r  un  passage  de  Chrétien  de 
itemporain  de  Philippe  Au- 
•ouve  que ,  dès  cette  époque, 


On  peut  oonsalter'nir  lea  tnmUrm, 
outre  tes  ouTrages  cités  au  artictea  Poé- 
sie et  TaooBÀDoims,  FfiTitfotri  4m  Hmh 
vères  angto-normatiot ,  par  Fabbé  0. 4ê 
La  Rue ,  8  vol.  in>8.  Le  Grand  d'Auay, 
Barbazan  et  M éon ,  ont  poblié  phwienra 
recueils  de  fabliaux  ou  petits.  po&DMs 
composés  par  les  frouv^ft.  Voy.  aossi 
un  grand  nombre  d'articles  sur  les  Irov- 
vh-es  dans  VHistoin  lUténêfê  de  la 
France. 

TRUANDS,  TRDANDBRIB.  -  Le  mot 
truands  désignait,  an  mo^^oi  ftM,  des 
mendiants  Tagabonds.  II  Tient,  alHM\, 
de  (ru,  qui,  dans  le  patois  boorgiiignoB* 
s'appliquait!  un  impôt  tellement  onMUt 
uMi  avait  réduit  à  la  mendicité  nne  partie 
ie  la  population.  Le  lien  oh  se  rénnissaleat 
les  truands  portait  le  nom  de  truenéifie  ; 
encore  aujourd^ui  deux  roes  du  quartier 
des  halles  s'appellent  la  grande  et  la  fw- 
tite  truanderis.  Pendant  longtemps  on 
nommacourdet  miracles  le  repaire  de  ces 
vagabonds,  parce  qu'il  s'y  opéfait  une 
métamorphose  qui  misait  subitement  et 
comme  miraculeusement disparalbre  leurs 
infirmités  factices.  Sauvai  a  décrit,  daju 
ses  Antiquités  de  Paris,  la  principale 
cour  des  miracles  qui  était  située  prèe 
de  la  rue  Neuve-Saiat-Sauveur.  Le  éb/ei 
des  trucmds  portait,  im.  moyen  âge,  le 
nom  de  grand  coesre. 

U  paraît  que  les  truands  étaient  dans 
l'usage  de  chanter  des  vers  pendant  l'of- 
fice divin  ;  car  un  condle  de  Trêves,  tenu 
en  1227,  enjoint  aux  cnrés  de  ne  point 
permettre  que  les  (riMindt  et  autres  vagar 
bonds ,  ni  les  goliards  (nom  sous  lequel 
on  désignait  les  moines  qui  menaient  une 
vie  errante  et  scandaleuse  ),  chantent  des 
vers  à  la  messe,  après  le  Sanctus  et 
VAgnus  Dei ,  parce  que  c'était  une  occa- 
sion de  trouble  pour  le  célébrant ,  et  de 
scandale  pour  les  fidèles  (  Martène ,  Am^ 
plistima  collect.,  t.  VII,  col.  117,  n.  94, 
et  Hist.  littér.  de  la  France^  t.^XXI, 
p.  600 ,  et  t.  XXII, p.  154-155). 

TRUFFES.  —  Les  truffes  étaient  d^ 
recherchées  au  moyen  ftge.  Eostache  dee 
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Au  XII*  siècle,  l'école  de  la  cathédrale  de  tité,  il  n^eat  paa  aussi  le  chef  dIoeUe.  U 

Haï  14  ne  irouta  trop  ëiroite  pour  lu  foule  dignité  du  cnaaoriier  est  cdle  da  m- 

de  diMipleH  que  la  céléhrilu  des  inattres  laatique,  qui  eai  chanoiiie  de  Téglite  o- 

y  u^hilBitirêtt.  Ils  quill^reiit  la  Ciié,  s'é-  ihedrale;  sa  charge  eat  telle  qoren  pU- 

uhlirt-ni  sur  la  iiumlaiîne  Suinte-Gène-  sieura  autrea  Tilles,  èsqnelles  7  anil  a 

vi^v(>  et  (•blinrrnl  du  Philippe  Auguste  maître  d'école  (  Toy.  Capibcol  et  Eci- 

d'impitrtants  phvilt'geB.  Il  les  exempta,  latub)  entre  les  chanoinea  de  l'é^ 

entre  auires,  de  lu  juridiction  du  prcv6t  catliédrale,  CfMnme  Berengarius  en  oeBl 

de  I*ari8,  à  riMiinstiu'ils  ne  tusscni  sur-  d'Angers,  et  celqi   qui  est  scolteliOM 

pris  en  naf^rant  drlil;  le.H  prévôtH  de  l*a-  retient  encore  aon  premier  n<im,eta- 

liK  ëtaioni  tenu»  de  jurer,  à  leur  entrée  rantage  a  cet   honneur  d'être  cbanee- 


la  catlu'drule,  qui  voulait  conserver  le    qui  est  le  premier  et  seul  en  qualité  iicG 

Philippe   VUuicerntéH  causes  qai  toochent  lii 


droit  de  donner  seul  les  licences  Philippe   VUuieernté  es  causes  qai 

écoles  ou  études.  Il  est  vrai 
teurqui  est  la!que,  népontant  bénir  la 


Auguste  pr  il  encore ,  en  celte  occasion ,  la    écoles  ou  études.  Il  est  vrai  que  le  m- 
défense  de  rLnir«r«i/e,  et  lui  permit  de 


nonimer  un  prociireur-svndic  pour  «ou-    écoliers,  les  présente  an  chanedier  qri 
ivilcges.  L'université  forma   est  ecclésiastique,  adn  qu'il  leor  douM 


tenir  ses  privi 


dès  lors  une  loriioration  dont  les  droiu  U  bénédiction. Mais  nouftant  le  dUBMS- 

ctuient rt.'coniius  et  protégés  nur  l'autuiiié  lier  n'a  pas  la  direction  et  condnila  dn 

royulc.  Elle  uvuii  ses  usscnibices,  où  mai-  collèges  ni  des  écoliers  qui  sont  èi  Aa- 

Ires  et  écoliers  di'libéruicnt  sur  les  inte-  des  publiques;  elle  appartient  à  VtÊf» 

rèis  de  lu  corporation,  et  nommaient  le  du  recteur,  oct  otMi»  «pcetaf  provliio  ais- 

recteuict  les  principaux  dignitaires  char-  ^tXroriiiii    fut    dtbent    diei  âthohnt. 


licales  accordèrent  des  privilèges  aux  éco-  marquée  avec  force  ui  donble  origJBe  es 

liers  de  VUniversilé,  entre  autres  celui  de  VUniversité,  à  la  fois  corporalionisIqM 

ne  pouvoir  être  arrêtés  par  leurs  créan-  et  ecclésiastique  ,    relevant  da  povnir 

ciers  et  de  faire  tixcr  par  leurs  maîtres  le  temporel  et  du  pouvoir  apiritnd,  et  ieli^ 

prix  do  leurs  logements.  Les  privilèges  de  vant  habilement  de  ce  douhle  eanethe 

i  Université  s'étendirent  bientôt  à  tous  pour  conserver  son  iodépendanee. 

ceux  qui  s'y  rattachaient  par  un  titre  plus  Célébrité  de  VÛhivgrMiti  éë  PttriiL  — 

ou  moins  éloigné.  Ainsi ,  les  parchemi-  lia  nouvelle  corporation  Jnrtifta  par  K- 

niors ,  les  écrivains ,  en  un  mot ,  tous  les  clat  de  son  enseignement  lea  favears  qw 

suppôts  de  VUiiiversité  relevaient  de  son  lui  accordaient  les  rois  et  les  pspei.  Es 

tribunal  et  participaient  à  ses  préroga-  peu  d'années,  elle  eut  une  grande  rép<i 

tives  tion  qui  rejaillit  sur  la  ville  mAne  de  ftr 

L*  Université  de  Paris  ne  perdit  jamais  ris.  Les  poistes  et  écrim^ns  des  xiP  flt 

le  souvenir  de  ce  qu'elle  devait   à  la  xiii*  siècles  font  l'éloge  le  plus  pmpen 

royauté  ;  elle  s'intitula  la  fille  atnée  des  de  VUniversité  et  de  la  ville  de  Paris ;ili 

rots,  et  on  la  voit  longtemps  après  rappe-  comparent  cette  dernière  à  Athèiwa,nii 

1er  encore  cette  origine  avec  un  senti-  à  Athènes  régénérée  par  le christianflBL 

ment  d'orgueil  et  de  reconnaissance.  «Nos       *  ""*  ~ "*'*  "" — ''  " ™" 

rois,  disait  Tavocal  général  Sevin,  cité 
pur  du  Boulay  {Histoire  de  VUniversité ^ 

1. 1,  p.  268),  nos  rois  sont  fondateurs  et  noble  cité,  nnn  firnltmcintlo  frlsfusiffln 

patrons  de  VUniversité,  et  comme  tels  çiiodnotiim,  le  droit  canonique  et  dT{l,flt 

nous  lus  devons  reconnaître    premiers  cette  science  qui  a'appliqne  £■  la  gaérino 

chefs.  Quant  à  Monsieur  Tévcque  de  Fa-  des  maladies  et  à  la  conservstioB  de  li 

ris,  il  est  bien  notre  pasteur  en  ce  qui  santé ,   étaient  pleinement  enseignéci, 

concerne  le  spirituel,  et  le  pape,  qui  est  mais  on  s'y  livrait  avec  un  lÛe  «Mora 

par  dessus  lui,  est  notre  saint-père,  sou-  plus  fervent  à  l'étude  de  la  thédogie.» 

voruin  de  ce  pasteur  et  de  nous  en  ce  qui  On  retrouve  un  écho  de  cea  kHMBges dus 

louche  la  spiritualité.  Mais  il  n'est  pas  le  un  poète  du  mv*  siècle,  Boslndia  dtt 

chef  des  écoles  et  le  gouvernement  a'icel-  Champs,  dont  les  vers  ne  sont  pas  nu 

les  ne  dépend  pas  de  lui,  mèmement  au  mérite.  Il  dit  en  parlant  de  Paris  x 

temporel,  ains  elles  sont  en  la  protection  c.e.t  u  d.xé  nu  t«viM  «saniMés 

'"  roi.  Quant  nu  chancelier  de  VUniver-  Fontaine  t«  pniu  4»  smm  m  4»  Jugii  (^itk)i 
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omieur  mon  frère ,  momieur  mon  on- 
o,  madame  ma  tante,  monsieur  mon 
lusin,  ei  supprimer  le  monsieur  oii  le 
adame  serait  une  grossièreté  pareille  & 
/oi/er parmi  nous.»  C'est  seuleiuent  de- 


puis la  roTolution  que  Tasage  du  tutoie- 
ment est  devenu  très-commun  dans  les 
familles. 

TYPOGRAPHIE.  —  Voy.  Impkimbrib. 


U 


L'BIQUISTES.  —Ce  mot,  dérivé  du  latin 
^ique  (partout) ,  désignait,  au  inoycn 
;e,  les  membres  de  l'Université  de  Paris, 
ixquels  le  pape  Nicolas  III  avait  donné 

droit  d'enseigner  en  lous  lieux. 

ULTRAMONTAIN.  —  On  désigne  sous 
nom  dans  l'histoire  de  France  ceux  qui 
Imettent  la  préteniion  de  certains  papes 
I  de  certains  défenseurs  de  la  papauté 
li  veulent  soumettre ,  en  matière  poli- 
]ue,  l'autorité  temporelle  à  la  puissance 
liriiuelle.  L'Église  gallicane  n'a  pas  ad- 
is  cette  théorie,  comme  le  prouvent 
s  Pragmatiques-sanctions.  les  Coîi- 
)RDATS,  les  Libertés  de  l'Eglise  gal- 

CANE,     les    QUATRB    ARTICLES    de    1682. 

)y.  ces  mots,  et  l'article  Papauté. 

UNIFORME.  —  Jusqu'au  règne  de 
)uis  XIV  chaque  régiment  portait  les 
uleurs  de  son  colonel.  L'uniforme  ne 
t  imposé  à  l'armée  française  qu'en  1666 
ir  Louvois  ,  ministre  de  la  guerre. 

UNIGENITUS  (Bulle  ).  —  Bulle  promul- 
lée ,  en  1 7 1 3  ,  par  le  pape  Clément  XI , 
>ur  la  condamnation  au  Jansénisme, 
histoire  des  discussions  auxquelles  cette 
ille  donna  lieu  n'est  pas  de  noire  sujet; 
les  ont  été  racontées  par  Latiiau  dans 
*  ouvrage  intitule  Histoire  de  la  Con- 
^  ution  Unigenitus,  Paris,  1737  et  J738, 
^1.  in- 12.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
auteur  est  irès-favorable  à  la  consti- 
^on  Unigenitus. 

^NION  (Sainte).  —  Association  formée 

1577  par  les  catholiques  exaltés.  Elle 

généralement  désignée  sous  le  nom 

Ligue.  Vov.  Ligue  (Sainte).  —  Anquetil 

:rit  une  Histoire  de  la  Ligue. 

INITÉ   DE    POIDS    ET    MESURES.  — 

le  unité  proclamée  par  Charlemagne , 
jetée  par  Louis  XI  ei  par  plusieurs 
^,  n'a  été  étublin  en  France  qu'en  1791. 
^.Mesures,  p.  776. 

JNIVERSITÈ.  —  L'Université  ou  corps 
trgé  de  donner  l'enseignement  au  nom 
l'Èiai  a  eu  deux  âges  bien  distincts  : 
de  1200  à  1792,  les  ^»twcrst7é«  ont  été 
4  corporations  enseignantes  qui  avaient 
r  organisation  et  leurs  privilèges  spé- 


ciaux ,  comme  toutes  les  corporations  du 
moyen  âge;  2*  depuis  1808  jusqu'à  nos 
jours,  V Université  se  compose  d'une  hié> 
rarchie  de  fonctionnaires  dirigeant  ou 
donnant  l'instruction  au  nom  de  l'État.  U 
a  été  question  des  anciennes  écoles  mo- 
nastiques et  épiscopales  de  VUniversite 
moderne  au  mot  Instruction  publiqob, 
p.  590-591. — Je  ne  dois  parler  ici  que  des 
anciennes  Universités  de  la  France ,  et 
spécialement  de  l'Université  de  Paris,  qui 
a  eu  dès  le  xiii*  siècle  une  réputation  eu- 
ropéenne. 

Université  de  Paris.  —  Le  mot  Uni- 
versitas  s'appliquait,  au  moyen  âge,  à 
toute  corporation  dont  les  membres 
avaient  des  privilèges  communs;  on 
trouve  souvent  les  mots  Universitastnir- 
catorum  (le  corps  des  marchands)  pour 
désigner  une  curporation  industrielle; 
mais  le  mot  français  Université  a  été  ré- 
servé à  une  des  principales  corporations,  à 
celle  que  formèrent,  vers  La  fin  du  xii*  siè- 
cle ,  les  maîtres  et  élèves  des  écoles  de 
Paris.  L'histoire  de  Vannienne  Université 
de  Paris  présente  trois  époques  principa- 
les :  i«  depuis  l'origine  de  VUniversite 
sous  Philippe  Auguste  (1200)  jusqu'à  la 
réforme  du  cardinal  d'Estouteville  (1452); 
2"  de  1452  jusqu'à  la  nouvelle  réforme  qui 
eut  lieu  en  16OO;  3»  de  1600  à  1792 ,  épo- 
que de  la  suppression  des  anciennes  Uni- 
versités. 

Origine  de  l'Université  de  Puris  :  pri- 
vilèges qui  lui  sont  accordés,  — Une  an- 
cienne tradition  fait  remonter  l'origine 
de  VUniversite  jusqu'au  règne  de  Char- 
lema^ne;  l't/ntverstte  elle-même  a  con- 
serve cette  tradition  en  célébrant  la  saint 
Charlemagne  comme  la  fête  de  son  fonda- 
teur ;  mais  il  est  impossible  de  confondre 
l'Ecole  palatine  et  les  différentes  écoles 
fondées  par  Charlemagne  (voy.  Instruc- 
tion PUBLIQUE,  p.  590-591)  avec  la  corpo;- 
ration  connue  sous  le  nom  û* Université, 
Celle-ci  ne  date  réellement  que  de  Phi- 
lippe Auguste,  et  l'ordonnance  qui  la  con- 
stitue est  de  1200. 

Les  maîtres  et  élèves  des  écoles  de  Pa- 
ris dépendaient  primitivement  de  la  ca- 
thédrale; les  écoles  avaient  été  partout 
annexées  aux  églises  et  aux  monastères. 
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Au  xii«  «i^vle,  recule  de  la  caihédrale  de  «if e,  il  n'est  pu  aussi  le  chef  dioeile.  U 

l*Miit  »e  iruuva  trop  ëiroite  pour  U  foule  dignité  du  cbanoelier  est  celle  ds  m- 

de  diM>ipleN  quf  U  l'clôbriu!  des  matires  lostique,  qui  est  chanoine  de  réc|liie  o- 


uiilin m  >ur  la  inoiitai^ne  Sainlc-Gf.'iic-  sieurs  autres  villes,  èsonelles  7  arail  a 

vi^ve  et  «btiiimii  iW.  Pliilippe  Auguste  maître  d'école  (  voy.  Capiscol  et  Ec»- 

d'inpiirians  pn\ilr{;t'K.  Il  les  eienipia,  latrb)  entre  les  chanoines  de  l'égliie 

fiitif  Hutrfs,  flr  Ih  jiiridiciioii  du  prévôt  cathédrale,  comme  Berengarios  eo  ede 

de  l'an»,  a  riifiiiK  «(u'iIk  ne  tusseiii  sur-  d'Angers  ,  et  celi|i   qui  est  scolsktini 


la  catlièdruli',  qui  voulait  conserver  le  uui  est  le  premier  et  seul  en  qualité  ticG 

tintii  (le  iiiiiiiier  seul  les  licences  Philippe  vUuicernté  es  causes  qui  touchent  la 

Auguste  pi  it  encore ,  en  celte  occasion ,  la  écoles  ou  études.  U  est  vrai  que  la  n»* 

défense  de  VUnitertité ,  ei  lui  permit  de  teurqui  est  laïque,  né  pouvant  béair  lai 

nommer  un  prociireur-svndii:  pour  sou-  écoliers,  les  presenie  au  chancelier  qri 

tenir  ses  privilr^'es.  L'Université  forma  est  ecclésiastique,  aOn  qu'il  leur  douM 

dès  lors  nue  rur|>oratii>n  dont  les  droiiit  la  bénédiction.  Mais  DOurtant  le  cfaanes- 

étuicni  reconnus  et  prou*gcs  uar  l'autorité  lier  n'a  pas  la  direction  et  condnils  dn 

royale.  Elle  avuii  ses  assenililées,  oii  mai-  collées  ni  des  écoliers  qui  sont  èi  étt- 

tres  et  écoliers  délibéraient  sur  les  inte-  des  publiques;  elle  a^Nurtlent  à  VdÊf» 

rôis  de  lu  corporation,  et  nommaient  le  du  recteur,  ad  oimi»  «pcetaf  pnovMo sMh 


Hcales  accordèrent  des  privilèges  aux  éco-  marquée  avec  force  ut  double  origine  ds 

liera  de  {'Université,  entre  autres  celui  de  VUniversité,  à  la  fois  corporation  U4M 

ne  pouvoir  être  arrêtés  par  leurs  créan-  et  ecclésiastique  ,    relevant  du  iwunir 

ciers  et  de  faire  Gxer  par  leurs  maîtres  le  temporel  etdn  pouvoir  spirituel,  et ieli^ 


ou  moins  éloigné.  Ainsi,  les  parchemi-  lia  nouvelle  corporation  Justifia  psrK- 

niei's ,  les  écrivains ,  en  un  mot,  tous  les  clat  de  son  enseigneoient  les  favesrs  tM 

suppôts  de  V  Université  relevaient  de  son  lui  accordaient  les  rois  et  les  pspei.  n 

tribunal  et  participaient  à  ses  préroga-  i>eu  d'années,  elle  eut  ane  grande  i<|MU 

tives  tion  qui  rejaillit  sur  la  ville  mtaM  de  h- 

V  Université  de  Paris  ne  perdit  jamais  ris.  Les  poistes  et  écrions  des  XIP  tt 

le  souvenir  de  ce  qu'elle  devait   à  la  xiii*  siècles  font  l'éloge  le  pins  ponqMSX 

royauté  ;  elle  s'intitula  la  fille  atnée  des  de  VUniversité  et  de  la  ville  de  Paris;  ih 

rois,  et  on  la  voit  longtemps  après  rappe-  comparent  cette  deraiére  à  Atbèiws,nii 

1er  encore  cette  origine  avec  un  senti-  à  Athènes  régénérée  par  le dhristiainiaa 

ment  H'nrfniPÎI  nt.  Ha  pornnnniesnm^o  -  KnA  m  A  i*a11a  innnntk   Ait  Àiinnivl  i1a«^  mMm  ffik 

rois, 
par  ( 

1. 1,  p.  268),  nos  rois  sont  fondateurs  et  noble  cité,  nnn  nriiliiincnllo  fifefaBffln 

pairons  de  V  Université^  et  comme  tels  çuadnotttm,  le  droit  canonique  et  ciTil,st 

(louR  lus  devons  reconnaître    premiers  cette  science  qui  s'applique  a.  la  gaérisoD 

chefs.  Quant  à  Monsieur  l'évèque  de  Fa-  des  maladies  et  à  la  conservation  de  li 

l'is,  il  est  bien  notre  pasteur  en  ce  qui  sauté  ,    étaient  pleinement  eniie(fpëca, 

concerne  le  spirituel,  et  le  pape,  qui  est  mais  on  s'y  livrait  avec  un  iMe  aaeon 

par  dessus  lui,  est  notre  saint-père,  son-  plus  fervent  à  Fétude  de  la  Ibéoiogie.  ■ 

verain  de  ce  pasteur  et  de  nous  en  ce  qui  On  retrouve  un  écho  de  ces  F  " — 


touche  la  spiritualité.  Mais  il  n'est  pas  le  un  poète  du  xiv*  Biècle,  Busiras  dti 

chef  des  écoles  et  le  gouvernement  a'icel-  Champs,  dont  les  vers  ne  sont  pss  ssni 

^es  ne  dépend  pas  de  lui ,  mêmement  au  mérite.  Il  dit  en  parlant  de  Paris  s 

emporel,  ains  elles  sont  en  la  protection  c'eit  u  dxé  sur  t«viM  «m 

'm  roi  Ouant  nu  chancelier  de  VUniver-  Fontaine  t«  puh»  4»  smm  «t 


D  nniin  pâd».  Lonqne  a 


Dd  Alben 


(il  presque  en  niSme  lemm  jj^au^   naiioal 

"  Crand,  IJom™»  pour urocAer è rélcclion.  U  p(weii.igD 

,  Boger  Bacon  W  l^llali.i.  DiDle  f^c  une  g™^B  ^mj«?T™  l"  J^ 

-  ftfniïWjKi  »T»1t,  de»  CMIC  hreuiK^nliouiWf  d»  /"onii,  el  ?uqD>«[ 

mromBle  prouTB  le  uatage  d«  {pcchcrchei data  France,  iW.m)nppor- 

eitres ,  la  fac'ullé  de  médecine  et  irait  souvenit  Salni-Oenis'.'quaDdle  rec- 

i  de  droit  ou  iàcral,  &intl  nom-  teuf  ^tiit  entoiD  &  SBiBie-Geoe"li«.  I* 

■ee    que  l'çnseigneniBnl   roolali  relieur  aiiiUoujuuts  le  pa  lur  les  éïê- 

lemenl  bur    le»   decrélaiei  des  qutis,  el  m^ma  surleacardinuii  eiturle 

par  le  uape  Honoriusl»  en  lin,  rLÏ,'i^,^'i,■!!!^1',0I^ue  lea'îégau^fai's^^ent 

l'à  l.ou^s  IIV  e  droit  ciTil  ne  fui  i^^,  j„,r™  >uleiii.elle  I.  P.rii,  le  reeleur 

«igné  dans  l'Cfntirriil^df  Pani.  allait  à  leur  rencontre    niaia  îina  lOrtir 

des  an.  ouïrait  l'entrée  deatU'  de  lavilie,  eiil  recovaU  leur  «ermenl  de 

ulfesi  ce  fut  elle  qui  éubiit  la  ifaiidrer  ni  dbalanarto*  wWI«»1  «o- 

uaire  nations  {lay.  V»-  cgrdéa  mt  le*  MpM  k  tUnImntU  * 

B.  de  Picardie,  de  Nor-  Pari).  laxMlriHaotauxIlM  «MMl*, 


arta  et  dans  l'école  destinée   ï  permiialDi  d'i 

peineut  des  arlinu,  qu'on  ap-  Cacallé».  11  ni 

l  BUjuurd'hui  proFeBseura  de  la  que  du»  In  llmlMt  da  la  JsiUlUhHi  M 

des  leiires.  Lorsque  lera  la  Bn  Sainie-GenetiiTa.    Céolt  la  duociUw 

si»c1e  les  erendea  éeoles  de  !■  de  NMre-Danw  d*  Parii  qid  aecordril  Im 

des  ari!<  eurent  élë  bities  dans  la  licencM  pour  auelgMr  non  d*  ew  tt- 

Fouarre,  on  choisit  pour  lieu  de  miiea.  Dnctaaogaaeni  a'opMm  Ml  ISNi 

ion  et  de   l'élection  l'égliee  de  Une  bnlle  di  papa  Grétaira  IX  a«o«rda  n 

lirn  le  Fsuire,  qui  ctaii  la  pie  a  ebanceller  de  Holre-Daine.  qu'il  apfialU  le 

Uuand  les  procureurs  des  qeure  efiancriler  d*  Parti,  le  droit  d'aceorder 

ne  pouvaient  s'entendi«    pour  tontts  lea  licwcte  peur  les  foaaWa  de 

m  d'un  nouteau  recteur,  la  rec-  ihéolosie  et  de  dicret.  IMmta  eena-épo- 

exercice  éuit  appelé  pour  re-  que ,  le  dtaoeellar  de  SUBla-GMiWTiève 

les  voii.  Si  aa  médiation  n'élaîl  ne  donna  pin*  de  lieenea*  ne  poivla 

liante  pour  amener  t'életlion  d'un  racult«  de*  arli,  et  ou  Init  ntma  |nr  )■« 
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donner  le  nom  de  ehancilier  dês  arti,  BonaventaNttplariminutratqvin» 

Le  chancelier  de    Nuire-llane  pouvait  poriaicnl  tn  ■cwBf  et  en  réputitkHi  f 

aussi  dimncr  la  licence  d'enseigner  les  Guillaume  de  SeinWàmoQf,  le  ploi  |m- 

arit,  de  siirte  que  les  aspirants  à  la  sionnéeile  DlulllaMre  dea  diMMNn 

maîtrise  te  artj«  clinisissaieni  entre  les  del'C/m'vffrjif^.  U  laltDt  que  l'ITiitffintf 

deui   rlianc«*lierM  celui  dont  ils  prcfé-  cédât.  En   1257,  taliit  BonaveuUin  il 

raient  recevoir  U  palme  (  laurea  mac/i'«-  l'ordre  des  fraociac^iia ,  et  aaint  ThOMi 

traliM),  innigne  de  U  dignité  de  maure  d'Aquin  de  Tordre  des  dornieicaiiit,  Ah 

èa  arts.  Les  chanceliers  la  leur  conteraient  rent  admis  au  doctorat,  et  depuucfllB 

aprôs  leur  avoir  fait  Kubir  un  eianien  époque  les  frsDciscaiiir  et  Isa  duarië- 

qui  consuuit  leur  capacité.  Ils  avaient  cains  firent  partie  do  corps  de  l'CTaJMP» 

au»M  le  droii  d'iiiH^iecter  et  de  surveiller  tité  :  mais  VUnivêrMiU  ▼aincue  sa  vaa|M 

les  écoles  de  T t'ii i <-rr «ils ,  et  il  euit  de  eu  leur  aaaignant  la  dernière  plan  «■ 

leur  devoir,  ct>mnie  délégué»  des  ]>apcs ,  les  assemblées  générales  par  un  déemde 

de  maintenir  les  privilèges  qu'elle  tenait  Tannée  1260. 

du  sair.t-siége.  Lx^itoerttle  avait  encore  Fondation  dêê  eoliégêSn — Daoslepriif 

pour  conservateurs  de  ses  privilèges  apo-  cipe,  les  écoles  de  TC/niocrjtff  n'oftwH 

sbiliques  les  évèques  de  Heaux ,  de  Deau-  aux   étudiants    que  dea  eours  poUiit: 

vais  et  do  Sentis ,  et  le  prévAt  de  Paris  mais,  comme  la  dispersion  de  ces  jcsbm 

pour  conservateur  de  ses  privilèges  tem-  gens  dan»  une  tIUo  telle  que  Paris  pré- 

iwrels.  Une  bulle  du  pape  <;regoire  IX  scuuit  des  dan^rs,  un  ne  tarda  pu  à 

avait  aussi  dimné  à  T  Unireraité  une  arme  fonder  des  établissements  i^  les  éoulliiis 

dont  elle  abusa  souvent;  il  lui  avait  per«  vivaient  en  commun  et  étaient  enmaiai 

mis  de  suspendre  ses  leçons,  exercices  et  au  moyen  de  legs  et  d'antrea  doiatNBS. 

sermons,  en  cas  de  vioUiion  de  ses  pri-  Parmi  les  eoUégêë  les  plus  oâèbrei  de 

viléges.  Enlin  la  corporation  tout  entière  l'ancienne  UniTersité,  un  doit  eûer  li 

avait  ses  assemblées;  on  les  divisait  en  Sornonne,  fondée  vers  ISW  par  Boboi 

assemblées    ordinaires   auxquelles    les  Sorbon  ou  de  Sorbonne,  lonroâniir  dl 

maîtres  enseignants  prenaient  seuls  part,  saint  Louis  (voy.  SoAJMixm).  i>ini"f|i 

et  assemblées  extraordinaires   ob  dgu-  d'aultes,  tels  que  les  coll^M  des  Barsai^ 

raient  aussi  les  simples   ^dués,   qui  dins,  des  Premontréa,  des  Tréioitos, 

n'enseignaient  pas  {magtstri  non  re-  ainsi  nommé  de  son  fondateur  GnUInai 

gentBM).  de  Saane,  trésorier  de  la  cathédrale  di 

Lutte  de  VUnivenité  contre  le»  moine»  Rouen,  de  Cluny,  des  Ghcrfets  qui  tiniast 

«nendtafi(«.  —  Exclusive  comme  toutes  leur  nom  du  cardinal  Cholet  leur  Ibnda- 

les  corporations,  TC^nirer«t/<(  engagea,  au  leur,    d*Harcourt   (aqjoilRnioi  eoUte 

XIII*  siècle,  une  lutte  très- vive  contre  les  saint  Louis),  du  cvdinai  Le  IMne,  aï 

ordres  mendiants ,  franciscains  et  demi-  Navarre,  fondé  en  ||04,  par  leenae  di 

nicains,  et  vtiulut  leur  interdire  Tensei-  Navarre,  femme  de  PhiU^M  le  Bol,  di 

«nemeiit.  I^s  moines  mendiants  avaient  Bayeux,  de  Presles,  de  Moniaigu,  deMr- 

nabilemeni  nrotité  de  ce  qu'en  1229  VUni-  bonne,  de  Tréguier,  du  Pleasls,  de  Hsr- 

veraiti  de  Pari»  avait  susiiendu  ses  le-  moutier,  de  Comonaillea,  dea  "^ 


çons ,  et  ils  avaient  immédiatement  insti-  d'Arras,  de  Botti^;offne,  de  Tours,  de  U 
tué  trois  chaires  de  théologie.  L'I/ntonr-  Bieux,d*Autun,del^ve-llaria,delligBiie, 
»%té  voulut,  en  1252,  réduire  à  une  seule  ainsi  nommé  de  son  fondateur  Jeae  Mi- 
chaire  chaque  couvent  des  dominicains  gnon,  clercdu  roi  et  maître  des  cooDieiidB 
«t  des  Tranciscains ,  quoique  ces  religieux  la  Marche,  de Bonoour,  «le  Justiee (noméi 
fussent  soutenus  par  saint  Louis.  I^s  do-  fondateur),  de  Beauvaia,deDonaaDi,el&, 
minicains  refusèrent  de  souscrire  à  la  prouvent  le  progrès  rapide  des  ilUMIiii 
décision  adoptée  par  VUniver»ité,eU  dans  ments  de  VUnivwrHté  au  XiV*  siède. 
une  des  luttes  que  ce  corps  eut  à  soutenir  Le  collège  des  Lombarde  fiit  Inslllaéi 
pour  le  maintien  de  ses  uriviiéges,  ils  ne  en  1334 ,  par  quelques  Italiens  éCiblis  M 
voulurent  pas  sejoindre  à  lui;  alors  TC7nt-  France,  à  la  tète  desquels  étdt  knM 
versité  les  exclut  de  son  sein,  et  se  voyant  Ghisi  de  Florence ,  évèqne  d'Arrw ,  Mit 
menacée  par  le  pape  qui  protégeait  les  de  Tournay ,  et  an'dan  «'«■r"!*'»  ^ 
moines  mendiants,  elle  déclara  qu'elle  Charles  le  Bel.  Ce  colley  était  CMlaiive- 
était  résolue  à  se  dissoudre  (1255).  Ainsi  ment  deatioé  aux  éocriiers  d'Halle  qii 
cette  corporation,  après  un  demi-siècle  venaient  étudier  à  T  UniTersité  de  Pana, 
d'existence,  semblait  sur  le  point  de  pé-  ei  qui  n'avaient  pas  plus  de-  TiMi  livrai 
rir.  Ses  adversaires  n'avaient  pas  seule-  de  revenu.  11  portait  le  titra  de  leîinii 
ment  pour  eux  la  double  autorité  du  saint-  de»  pauvre»  etcoliere  iiaUênê  de  ta  eiuh 
H\6^c  et  de  la  royauté.  Leurs  docteurs  rite  Nostre-Damê.  Onae  bourees  éialnt 
étai«*ni  k  celte  époque  saint  Thomas,  aaint  attachées  à  ce  ùôXiigdf  ebaoïBe  de  qBlaie 
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de  Florence.  En  iMi ,  comme  le  se  déelani«B  ftfenr  de  eetie'eorponiloB 
du  Lombard»  tombui  en  niinee,  contre  Féfé^  de  Firit,  tooMPdt  ea 
onoé  par  Loais  XIV  à  des  prètret  même  tenppe  tiuc  sradnée  de  ItVmimnM 
ifl  qui  en  firent  un  asile  pour  leurs  (toj.  GftÀmnlg)  le  privilën  de  posséder 
riotes.  des  bénéfiees  sans  être  oUigée  à  réai- 
tM  de*  collèges.  —  Les  fondateurs  deoce.  Toutefois  ce  poetifo  ftit  Tlvenent 
tienfaiteurs  des  collèges  de  VUni-  attaqué  par  VVHitênité  anr  te  qàMrttoa 
V  avaient  institué  des  bourses  pour  de  la  «iMon  biatiUquê:  la  SoriMMUne  dé» 
liera  pauvres.  Les  rois  de  France  dara,  contrairement  a  Vavis  da  pape. 
Itèrent  de  nouvelles.  Ainsi,  en  que  les  siints  jouissaient  de  la  we.de 
Bs enfants  de  cbœur  de  la  cathé-  Dieu  immédiateaunt  après  'leur  BMft. 
e  Paris  obtinrent  de  Louis  XI  la  et  Jean  ,XX1I  abaBdoiiiia.l'o|}iiiioB  <|a1l 
lion  à  perpétuité  d'une  bourse  au  avait  d'ièord  eoutean»  (  iSSS)*  Vers  le 
de  Navarre.  Dans  les  considérants  même  temps ,  le  reeieur  disputa  le  paa 
^entrurdonnancedeconcessioo,  dana  l'éj^sedeSaiot-Germaio  PAosarrnia 
ppelle  les  doléances  que  lui  avaient  à  l'arcbl^réque  d'Embrao  et  FeiMria« 
es  ces  enfants  de  chœur,  occupés  grâce  surtout  sa  seeoun»  de  la  flbeotté  des 
ide  de  la  musique  et  du  service  arts  fiS47).  Le  prévôt  de  Paria,  Hoâaéa 
ils  ne  pouvaient,  lorsque  leur  voix  Aubnot,  Ait  eootraiot,  sous  Cbarie»  v«  da 
rempnr  dans  rÉgUso  aucune  des  faire  des  excases  aux  recteur  et  malûw 
is  ^ui  leur  auraient  permis  d'arri-  de  VUnivwnU,  pour  avoir  autorisé  ka 
bénéfices,  s'ils  avaient  eu  les  con-  sergents  du  guet  a  pénétrer  de  noit  daoa 
ces  nécessaires  :  choisis  ordinaire-  un  é»  coUéf^ ,  et  un  peu  frïns  tard ,  la 
ins  une  classe  pauvre,  ils  n'avaient  vindicative  eurpcnation  le  tradoidt  de» 
ressources  nécessaires  pour  sub-  vant  le  tribunal  de  l'évoque  éi  obtiat  qu'il 
aux  dépenses  qu'exigeaieut  les  fût  emprisonné  au  For-1'Èvéqae»  •. 
;  en  conséquence ,  ils  priaient  le  VUminênité  \ooAun  rôle  eoasidérabia 
3ur  accorder  une  bourse  au  collège  daoa  les  troublée  de  Itglise  et  de  Fttat  k 
ure.  Louis  XI  y  consentit ,  et  dé-  la  Un  du  xrr*  siècle  et  au  comaMaeaaMMit 
'une  bourse  serait  accordée  à  celui  du  %f.  L'histoire  de  cette  époqae  laooata' 
fants  de  cbœur  que  le  chapitre  en  détail  des  laits  que  bous  ne  poaresa 
olitain  aurait  désigné  (Ord.  d$ê  qu'indiquer.  Il  suffit  de  rsppalerqaar  I7fi<- 
France,  XVIU ,  80  et  suiv.).  Les  «ertflItfabuKa  souvent  de  sa  puissanoepa»- 
)  de  chœur  de  Saint- Martin  de  dant  les  xiv*  et  xv*sièdes;  quelle  saa- 
obtinrent  le  même  privilège  pour  pen^t  j^us  d'une  (Sois  ses  leçeos  et  prê- 
te motif  (ibid.f  p.  465).  Louis  XI  dications  pour  forcer  eenx  qui  avaleet 
la  aussi  la  concession  que  ses  an-  violé  ses  privilèges  à  faire  amende  Iiobo- 
ivaient  faite  au'coUége  de  Navarre  rable;  qu'elle  contraignit  ainsi  Charles  de 
t  mille  livres  de  rente  annuelle  et  Savoisy  à  expier  les  insultes  que  ses  gens 
lelie  à  prendre  sur  les  receiies  du  avaient  faites  pendant  uae  proceesimi  à 
te  Champagne  (ibid.,  p.  532  et  578).  quelques  membres  de  VUnitfêrtiii  ;  qu'en 
tance  politique  de  l'Université.  —  i407 ,  le  prévôtde  Paris,  Guillaume  de  Tl- 
(urtout  au  XIV*  siècle  que  l'Univer-  gnonville,  ayant  fait  mettre  à  mort  pla- 
Paris  commença  à  jouer  un  rôle  sieurs  écoliers,  fût  (^ligé  dUler  en 
le.  Lorsque,  en  1308,  le  roi  Philippe  personne  détacher  les  OMrps  du  gibet,  (te 
M>nvoqua  les  états  généraux  pnur  les  inhumer,  et  dedmnandM*  pardon  an 
nctionner  par  cette  assemblée  na-  recteur  et  aux  docteurs  de  VVmiiHinUé, 
la  condamnation  des  Templiers,  •«  L'{7nt««r«tte',  ajoute  le  chroniqnear, 
ivsitéy  fut  appelée  et  donna  son  Jacques  Bouvier  (année  l48S),a^tgraode 
ir  cette  grave  question.  Elle  fut  puissance  pour  ce  temps-là  a  Parte,  telia 
consultée,  en  1317,  lorsque  l'on  ment  que,  quand  ils  mettaient  la  nuun  ea 
na  la  loi  salique,  constitution  fon-  une  besogne,  il  fallait  qu'ils  en  vinssent 
cale  du  royaume.  Elle  assista,  en  à  bout,  et  se  voulaient  mêler  du  gouverne» 
lu  célèbre  plaidoyer  oii  Pierre  de  ment  du  pape ,  du  roi  et  de  toutes  autrea 
res,  avocat  général  du  parlement ,  choses.  » 

a  aux  empiétements  de  la  puis-  Les  membres  de  r{7nt«0f«t<tf  louèren*, 

spirituelle.  Vers  le  même  temps,  encore  un  rêle  important  dans  la  ré- 

ede  Paris  ayant  fait  emprisonner  forme  cabochienne  de  141S.  Leura  on- 

lier  de  V  Université  et  lui  ayant  teurs  furent  :  maîtres  Benoit  Gentien  . 

une  amende,  VUniversité  préten-  moine  de  Saint-Denis,  et  un  carme  appelé 

)  ses  privilèges  étaient  violés,  en  Ensucbe de Pavilly ;  le  premier  quon  a 

de  l'evêque  au  pape  et  obtint  la  quelquefois  regardé  comme  l'auteur  de 

lion  de  l'amende.  Jean  XXII ,  qui  Vhistoire  de  CharlM  Viporitn  mokM  de 


qn-rltB  rirr^v»  f«I  Ha  fcrtu.  v"  *— 

iluvt    titc    dlip>Hll.     C*|WDdllDl  It    'Me 

3ii>Kri;  cnnilnnldiIHUpsh'^»**"* 
■)■<■ .  «  l'>n^l•c .  t^r**  Iw  utiMMa*  d>  la 
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^iurami  4<  J'I^^nrott  par  If  airidul 
tSHmlniUi  .I4S1).  -cWl»  Vtl  nul- 

latanll  w  «rdioil   plu 

Mf(«  ptte  diM  In  ptrir 


paiDblt  ei  nttla.  u  stfWiU  1»  m" 
Kmt»  ka  M*atM*,  doiii  la  ÛUtfi  • 
ClarnMal   (  nijonrffbot    1;M«  lA"!  I* 


j    lijeiifieHe.  fw  pruçi* 

1    lion  pq^OKDsnw  rie  l'Oi 

I  Cninfmrii  ndciuMer 

nt  ranlé  le  i^(M  dv  pr^r 


MrnljMRupporu 


cuelrfika  qua  l'l7n>- 


InOuuiM  InMIlcotiMllo  dinûioatL.  VVM- 
MMiMruul'iUèii 


duula  «jitfiu  d'inaelfliMiniiint.  Lafon- 
dotioa  du  «fdliim  de  Fnnce  (Toy.  coi.uU» 
M  FHiUCK),  tliqnelle  cUe^'ouMainl- 
u«iil«DU(lgnmlaHd«ciidenc«,  nMproi.'t^K 
eantfc  I»  jeaiiiW*  iine  VVmnrëili  re- 
fiuut  d'Hdnmire  pumi  Lw  i^orporatlons 
eoaeigauiia my.  Itnriml,  iin«  mrti- 
idpuiDB  nulhoBiviiM  lui  iraublMde  Is 
Ligne,  au  ngltia  àe  lu  pari  de  U  laculid 
de  Ibeologie.  erlln  I«  désonlrei  ei  l'tr- 

dee  gnerrei  oiiiln,  loni  Ici  prinripaui 


•elle  rérorme  de  VUtUnniU.  Il  en  l'hir- 
geft  une  rominlMlan,  dlUIsl■(luellBS|;u- 
-lil]<1l  d'illii>tr«s  maglemu,  de  Biiriir. 
e  Thou .  Edauard  Uolé.  Le  ponioir  ra;al 


■usH  tWe  exilés  coninie  le»  moarir'  u:'     ■ 

7A«ui  cl  giMxlM  danê  l'andMn  ••<      I 
»rjii<.  —  Une  îles  camat  qui  toirrU- 

VC^ninfnlk^  âtail  ^éônlemiicetelU- 

ses.  I.'ancieane  Untetriité.  coDOir  iian- 
Telle.  BctBi  BUiam  de  doclonU  Ipà  a 
racnllés.  Pnur  dnentr  doelear  «B  Oa" 
loi^e,  il  (illait  Biolr  tait  testant 
d'élHdBB,  savoir  f  d«ut  de  plillM»lli"i 


1s  haoiielin'  en  Ibjéola^e .  e<  di 
le  lïtieiiee ,  pendant  lesq^neliea 


I  ifaéulugie 

liitses  sur  l'êciiture,  la  lîiMwie  •<*' 
ISAti^oe  a  l'hieloire  ecrlé«iiull|tl''-  " 
ftlIaîL  enaatle  xantenir  ipiim  ihiiii 
pour  MiLenir  le  liiinnol  de  dncleur  <•«! 

B.nqui» ,  il  se  readaii  t  la  «ail*  il»  ti<- 
cheiSuhé ,  reiËtu  de  la  fUnrnin  da  d"'- 
teur,  précédé  dM  ina(«1era  dcl't^*'* 
•ici  ei  awampagfi*  du  réjtBiqidran" 
'■--""'  "  "  se  plBfiati  r~-  —  *— " 
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régent.  Le  chancelier  pro«  aiiiiii«l,fllaiirl1i^Urînaatanlle.  Aorte 
discours  auquel  répondait  le  la  Saiiit^Martla  coBunénçiieiit  les  taetea 
re.  Celui-ci  prêtait  ensuite  le  nommées  quodUbitaén» ,  oii  le  oandidat 
3outumé ,  puis  reocTait  à  ge-  devait  répondra  tomédiatement  à  une 
net  de  docteur  des  mains  du  question  quéloon([iie  aor  û  physiologie. 
se  relevait,  reprenait  sa  place  Au  mois  de  féTrier ,  le  bacheuer  dénon* 
à  la  thèse  nommée  aultque^  trait  anr  le  cadaTre  tontes  les  parties  éê 
itenue  par  un  jeune  candidat  l'anatomie;  vers  le  carême^  il  sontanait 
?.aire.  11  se  rendait  ensuite  à  la  thèse  dite  eardt'nala,  qm  rooliit  su 
Sotre-Dame  et  jurait  sur  les  une  question  d'hygiène.  ▲  la  Saint4lartiB 
giles,  àTauiel  des  martyrs,  de  ta  seconde  année,  Û  sontmait  une 
it  nécessai re,  il  répandrait  son  thèse  quodlibitaire,  sor  la  pathologie  ;  an 
adércnse  de  la  religion.  A  la  mois  de  janvier  solvant,  pendant  nx 
semblée  de  la  faculté  de  tbéo-  jours,  il  exécotait  sur  des  caaa?rea  leotes 
uveau  docteur  prêtait  les  ser-  les  (^rations  de  la  cbimrgie,-  et  qvsl- 
)utumé8  et  on  Tioscrivait  au  ques  jours  aprèe  il  soutenait  une  qne- 
s  docteurs  ;  mais  ce  n'était  trième  thèse  quodUbUairê  sor  one  qoee- 
de  six  ans ,  et  après  qu'il  avait  tion  médico  -  chiror^cale»  Le  davier 
e  dernière  thèse  nommée  re-  examen,  qoi  se  faisait  vers  le  raoia  é'àoAty 
'il  pouvai  t  assister  aux  assem-  durait  quatre  jours  et  roulait* aur  le  nim- 
ider  aux  thèses,  être  exami-  tique  de  la  miédecine.  LehacheHer  etnnt 
enseur ,  et  enfin  jouir  de  tous  juKé  capable  recevait  la  bénëdietioo  de  la 
u  doctorat.  licence.  L'acte  de  doctorat  n'était  pins 
}  docteur  en  droit,  il  fallait  aue  que  la  cérémonie  par  laqnelle  le  praai- 
soutînt  un  acte  public  que  rou  dent  donnait  le  bonnet  au  lioeneSé  ;  il  se 
èse  de  doctorat ,  qui  n'était  terminait  par  on  discoors  de  remerd- 
>e  d'apparat.  Le  récipiendaire  ment  que  prononçait  le  nooveao  dooteorl 
les  mains  du  professeur  qui  Pour  acquérir  le  droit  de  régODoe,  aaoe 
dé  à  l'acte,  d'abord  la  robe  lequel  on  n'avait  paa  voix  oélibmtive 
lie  que  lesducteurs  la  portaient  aux  jissembléea  de  la  facalté..il  anflUndt 
.veb  le  chaperon  orné  d'her^  d'avoir  préaidé  à  one  thèse.  Il  eat  iamile 
ceinture.  Le  président  lui  pré-  d'ajouter  que  tootes  ces  ^oeavee  svaittt 
uite  le  livre  appelé  traaitio  lieu  en  langue  latine. 
ord  fermé,  puis  ouvert,  lui  £to<  d0  rOiM'eartiM a«  xvn^aiieli. — 
bonnet  de  docteur,  lui  met-  Quoique  VUnivtraité  de  Paris  eût  perde 
au  au  doigt ,  l'embrassait  et  à  cette  époque  toute  poissance  politi- 
sa nouvelle  qualité  de  doc-  que.  elle  avait  cep«Ddant  conservé  one 

partie  de    ses   privilèges  honoriâqoes. 

>ants  au  doctorat  en  médecine  11  en  a  déjà  été  qoestion  au  mot  Ricmm. 

voir  assisté ,  pendant  quatre  Le  modeste  Rollin  soutint  avec  énergie 

leçons  de  cinq   professeurs ,  les  droits  du  corps  qui  l'avait  nomoié  aon 

mait  professeurs  des  écoles ,  chef.  On  lit  dans  les  Mémoires  d'AoMlot 

s  tous  les  six  mois  une  inscrip-  de  La  Houssaie,  à  l'article  des  préséanoes, 

3  doyen.  Après  ces  quatre  an-  qu'à  une  thèse,  le  recteur  Gharlee  Bollin 

étudiant  avait  atteint  l'âge  de  ne  souffrit  jamais  que  rarchevèqoe  de 

ans ,  il  pouvait  se  présenter  Sens  (Fortin  de  La  Hogoeite^  pvtt  le jpea 

sa  licence.  Ce  cours  duroit  sur  Iqi.  Rollin défenditaossl  sa  dignité  en 

ît  demi.  Les  candidats  subis-  face  de  l'ariâietêque  de  Paris.  Il  était 

Lre  examens  pendant  leur  li-  d'usage  qu'à  la  Chandelenr  le  reoteor 

premier  sur  la  physiologie,  le  présentât  un  cierge  au  roi,  à  la  reine, 

rhygiène ,  le  troisième  sur  la  aux  princes  du  sang,  aux  obefs  de  la  ma- 

;    lé  quatrième   consistait  à  gistrature  et  à  l'archevêque  de  Paris.  Le 

1  aphorisme  d'Hippocrate,  tiré  prélat  devait  le  recevoir  en  personne  et 

.  à  lépoudre  aux  objections  des  avec  les  égards  convenables.  De  Harlay, 

urs  qui  étaient  toujours  des  alors  archevêque  de  Paris,  s'en  était  dis - 

égents  de  la  faculté,  l.e  can-  pensé  depuis  plusieurs  années  et  en. 

avait  satisfait  à  ces  épreuves,  voyait  un  gentilnomme  recevoir  le  derge. 

mé  bachelier  et  assistait  aux  Rollin,  bles.se  de  ce  manque  d'énras, 

)ns  qui  se  faisaient  tous   les  fit  porter  le  cierçe  par  le  syndie  de 

1  faveur  des  pauvres.  Au  mois  V Université.  Le  prélat  se  plaignit  ;  mais 

vant,  le  nouveau  bachelier  su-  il  ne  put  triompher  de  U  fermeté  du 

1  examen  sur  les  substances  recteur.  Louia  XIV  ne  dédaignait  pas  de 

règnes  végétal,   minéral  et  cQnsalterl'OHt'etfrjtftf  de  Pans,  dans  too- 
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U'K  left  ocGuionii  qui  toucbaiont  à  la  re- 
tif^ioii.  Il  lui  Al  cuinniuiiiquer  par  >on 
priicureur  Ki'nvral  le»  ntiMn»  de  m  oun- 
iliiitu  Kvi'cle  ]>d\Hf  IiiiKtcent  XI.  coiiime 
l'uliriiie  le  iwKsiiuo  ^ult*nt  de  han^ottu. 
h  la  date  du  »  muoltri'  i68b  :  •<  l'Unirenité 
fil  rortiH  K'eHl  a^M*nll>U't*  aujminl'hui  aux 
M.iihurinh  N.  le  pruain*ur  gt'niTai  leur 
a  faii  iiii  l^^a-llfau  diK4-iiiirit ,  oii  il  It'iira 
liien  expli'iui'  leK  dmii»  du  mircrdoi-c  el 
lit'  la  iiiyauti' ,  et  leur  a  rendu  (-«niipie . 
par  ordrt*  de  Sa  Majenu*,  de  U  cuiiduita 
(|u'elle  avait  tenue  «vcc  le  )>at»e,  irl  de« 
laiiutoN  qui  l'avaient  uhli^c  .  lui ,  ù  iiiter* 
jeter  upp«*l  au  Tuiur  lundle.  Tnuie  l'C'nt- 
refaite  a  i-èpundu ,  d'abord  par  la  bimche 
du  refiU'ur ,  ei  cn»jiie  i»ar  aivlamalion  , 
qu*ilK  lulhereraient  a  l'appel  du  procureur 
((éiieral ,  quand  le  rui  le  jugera  à  prupot 
el  l«>ur  en  donnera  la  iHTmiMsion.  » 

Ét'it  de  l'Uniiersiiênu  x\ii\* siècle.  — 
}.Q%  querdled  duiaiistMiisnie  8uxviii*8iè- 
cle  a^lt^renl  prufuiidemeni  V Université ^ 
et  la  tirent  surtir  de  hcs  éludes  pour  se 
mêler  à  de  fàrtieui^es  discu»sions.  RUe  se 
pn>nonça  d'abord  contre  la  bulle  Unigt' 
uilus  ei  en  appela  au  futur  concile;  mais 
dans  la  huite  elle  se  désista  de  son  appel 
sous  lo  rectorat  de  l'abbé  de  Veniadoor 
(1739  .  M*  lors  la  parti  |ansénititc  la  dé- 
clara déchue. mourante,  et  ne  lui  épargna 
\t'di  les  sarcasmes.  L'anecdote  suivante 
en  fournit  la  preuve  : 

Kn  1751.  à  r«»ccasion  de  la  naissance 
d'un  tliK  du  Dauphin,  elle  fit  une  proces- 
sion solennelle  aux  Invalides,  oîi  elle  alla 
chanter  un  Te  Deum.  L'avoi*al  Barbier, 
qui  parle  de  cette  cérémonie fjourria/,  111, 
30i-304^  u|oute  :  u  Comme  l'esprit  jansé- 
niste rt'gne  loujours  dans  Paris ,  on  a 
saisi  celte  occasion  pour  faire  des  vers 
sur  noire  pauvre  Université: 

Vifoarcug*.  aatrcroii,  «t  pleine  de  ««nté, 
FUI*  alnèe  de  nog  roU,  d:ime  Univtrtit^ 
Lirraît  mille  eombati.  emportait  mille  palmes. 
S'attirait  mille  eceara  par  l'éclat  de  aee  charma  ; 
La  ritae,  aujuard'hui,  de  tes  fiera  ennemia. 
Le  mèpria  et  l'horrear  de  aea  plua  chrra  amia. 
Par  Venta«lpur,  héiaa  !  par  la  bulle  raineue , 
Perelae.  eitropiée.  honnie  et  confondue. 
Aux  Inralidea  reut  ae  faire  receroir. 
Pour  y  eacher  aa  honte  ayec  aon  diaeapoir  ; 
Maia  eumme  toua  lea  maux  ne  aunt  paa  gnérU- 

aablea , 
Ellr  eût  anati  bien  fait  d'aller  atix  Incurablea. 

Malgré  ces  attaques  de  l'espnt  de  parti, 
VUniversilé  conserva  une  importance  qui 
ne  fit  que  s'accroître  à  l'époque  de  l'exil 
des  jésuites  (1762\  J.e  collège  Louis-ie- 
Grand  devint  alors  le  cbef-lieu  de  l'Uni- 
versité. 

V Université  jouissait  en<;ore ,  au 
(VIII*  siècle ,  de  deux  espèces  de  privi- 
«^F^**.  les  privilèges  royaux  et  les  privi- 


ura 

légea  apoekiliquet.  Lm  (Hremien  èttiM 
d'iibord  le  droit  de  Molarité  oa  de 
gardienne ,  étk  vena  doqoel  les: 
et  écolier*  de  l'IMteartiCe,  qu'ils 
demandeur*   ou  défendeurs,  pomM 
évoquer  toutes  causes  réelles,  pen» 
iielles  ou  mixtes ,  devant  lejo^  eos» 
valeur  des  privilé«ses  de  ri/iMMrriUà 
Paris  ou  son  lieutenant  dvil  an  GhiidiL 
Un  comptait  encore  parmi  les  privilé|pi 
royaaX''de  VUniteT9ii4  l'cxemplioa  pif 
les  maîtres  des  tutelles,  euratdlet,  nM^ 
collectes,  logement  des  gens degcm, 
guet,  oardes  des  portes yCorrées, es ■ 
mot,  de  toutes  les  chsmes  masidiÉta. 
I.'em^ifaf  ou  droit  d^émiriiê  étaitosoM 
un  des  privilèges  royaux  de  VïhinnM\ 
il  conservait  aux  memlires  de  ce  eoipiki 
druiu,  privilèges  et  prérogatives  dosili 
avaient  joui  pendant  la  darée  de  Inn 
fonctions.  Enttn  ils  étsient  exemls  k 
service  militaire  et  ne  tiraient  point  kh 
milice.  Dea  lettres  patentes  da  Nmb 
1764  confirmèrent  encore  ces  pridU^ 
des  nniversités.    Quant   aax  priffili|B 
apostoliques,  les  «n<Mrnléf  las  sniM 
reçus  des  conciles  généraux  et  des  pipsi. 
C'était  :  i*  le  droit  de  oonlérer  tasgnte 
avec  les  prérugatives  que  les  Mb  te- 
naient aux  gnidnéa  (voj.   GaAHti); 
2o  l'expeciaiive  pour  les  ^Bdaésdesb^ 
néfices  qui  vacqnaient  pendant  les  bm 
qui  leur  étaient  aOiBctés;  9*  la  dniléi 
septennalre  qui  assurait  la  préÂJreaeeiv 
tous  lea  autres  gradués  aux  meabreidii 
universités  qui  avaient  proCessé  peadut 
sept  ans. 

Etat  de  VUni^wrêiîi  de  Pwië  à  Hfêfm 
de  sa  suvprtsêion,  ~^  La  tbéologis  sirii 
deux  écoles,  la  Sorbonne  et  le  ooll^  éi 
Navarre  ;  les  écoles  de  droit  étaient  mt  h 
place  Sainte-Genevièrey  etceUea  de  BÉé»* 
ci  ne  dans  la  me  Saint^ean  de  Bessnii^ 
La  Faculté  des  arts  avaitdix  eollégM  :  B«- 
court,  le  Cardinal-Lemoine,  Navarre,  He^ 
laigu,  1^  Plessis,  Lislenx,  La  llHnÂs.lii 
Graasins,  Maxsrin  ou  des  Quatre  Hstia» 
Louis-lo- Grand.  Elle  était  divisée  es 
quatre  nattons:  France,  Picardie , Ro^ 
mandie,  Allemagne,  lesquelles  aviiMt 
chacune  à  leur  tète  un  proGureer;  ék» 
nommaient  aussi  un  œnseor  et  an  Hé- 
sorier.  Ces  oflBciers  se  iiiiiouielelBBUnei 
les  ans  à  la  pluralité  des  snAkages :  fli 
étaient  choisis  altemativanentpanulei 
professeurs,  soit  émériies,  soit  en  eur^ 
cice.  et  les  bacheliers  ou  aaidgée.  Us 
chefs  des  trois  antres  (aculiâ  avaient  b 
qualité  de  doyens.  Ils  oompoaaieat ,  a«ee 
les  quatre  procureurs .  la  ayndte  et  le 
greffier,  le  tribunal  de  riTiiieerHtf,  oÉ  m 
jugeaient  toutes  les  aflUrea  relatives  su 
études  et  à  la  pdioa  des  dooU».  Le  ne- 
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dait ,  et  dans  le  cas  de  par-  Dooai ,  Foiit-à4loiifWMi ,'  Rennti ,  ftw , 
es  opinions ,  sa  voii  était  Straaboarg,  Ntnej-  Aiaai,  en  oomtffeiMiit 
ppel  des  sentences  de  ce  Paris ,  il  y  avait  Tlngk-qnatre  unéoênitû 
;  porté  au  uarleinent  de  Pa-  eu  France ,  et  même  nag!b<lknq ,  si  l'on 
z  et  le  greffier  étaient  perpé-  ajoute  Avignon  qnl  apoutenaii  au  pape. 
élisait  le  recteur  que  poor  if  est  nécessaire  dlnaiflaer  nqpidenmil 
nais  ou  le  continuait  cnm-  l'époque  où  eHes  furent  établies. 
indant  deux  ans.  U  ne  pou-  La  plus  andenne  <ifi<v«rt<^  de  France!, 
que  dans  la  faculté  des  arts,  après  celle  de  Paris .  étaicPfwlvfrtUtf  de 
Ité  seule  le  nommait.  Pour  Toulouse  ;  elle  tVftit  été  fondée  par  le 
Le  intrigue ,  chaque  nation  pape  Grégoire  IX,  en  139S.  Elle  tvait  let 
électeur  de  faire  la  nomina-  mômes  privilèges  que  VMnivênUê^  de 
■éservant  le  droit  de  la  con-  Paris;  les  profesaeura  de  Vwnivenité 
ecteur  portait  une  marque  étaient  enterrés  avec  l'anBèan  d*or,  P^Mte 
lème  hors  de  ses  funciiuns  ;  et  les  éperons.  'La  troisiésie  um99nité 
«ioture  violette,  avec  un  était  celle  de  Montpellier  :elto  fut  établie, 
l'or  au  chapeau.  A  la  fin  de  en  1289,  par  le  pape  Nicolas  IT.  Bile  avait 
i  scolaire ,  Y  Université  dis-  primitivement  trois  fisoultéa.  la  médecine; 
>rix  aux  écoliers  des  diSë-  le  droit  et  les  arts  ourles  lettres;  dans 
s  qui  l'avaient  emporté  sur  la  suite ,  elle  fut  réduite  à  deux,  le  droit 
i  dix  collèges.  Le  parlement  et  la  médecine,  h'univtrtiié  dH>rIé8ns 
etie  solennité  ;  le  premier  fut  fondée,  en  1S12 ,  par  Philippe  le  Bel  ; 
inait  le  prix  d'honneur.  La  elle  était  consacrée  exclusivement  à  l'é- 
itait  précédée  d'un  discours  tude  du  droit.  Le  pape  Jean  XXII,  qui  re- 
nonçait un  professeur  d'une  gn&  de  isid  à  1334,  ctablii  une  unwenité 
ipérieures.  Cette  institution,  & Cabora,  sa  ville  natale.  Angers  eot  ansai 
le,  a  été  maintenue  sous  le  une  umvtrsité^  dont  on  place  l'origine  en 
'tbuf ton  des  priœ  du  con-  1364;  celle  d'Orange  datait  dn  môme 
I.  L'C7mi}erst7e  de  Paris  dis-  temps.  La  fondation  de  Yyniwniêé  de 
ncienne  monarchie  en  1792.  Perpignan  était  de  beanoonp  antérienre  k 
ion  ailleurs  (Voy.  Instiiuc-  1&  réunion  du  Ronasillon  à  la  Frtnee: 
is ,  p.  593  et  suiv.)  des  tenta-  on  la  place  en  1349.  I<e  pape  Alexandre  V 
pour  la  remplacer  par  un  établit  une  um*«er«j<^kAiz  en  I4e9;  celle 
i  d'enseignement.  de  Poitiers  fut  fbndée  par  Charles  VII,  en 
isultei ,  sur  l'histoire  de  VU'  1431 .  Les  Anglais  organisèrent  à  Gaen  nne 
'arts,  Ëgasse  du  Boulay,  qui  université ,  qui  fut  confirmée  par  Char- 
volumes  in-fol.,  un  ouvrage  les  VU,  lorsqu'il  eut  reeonqnis  la  Nor- 
ijet  ;  Paris,  i665.  U  s'arrête  mandie  (  1450).  Le  dauphin  t^onis  fonda, 
:revier,  Histoire  de  f  Uni-  en  m2,  Vîmivêrsité  de  Valence.  tSmi' 
ris,  abrégé  du  grand  ou-  verstté  de  Nantes  datait  de  I4e0;  celle 
Boulay  ;  Paris,  i76i ,  7  vol.  de  Dôle,  transférée  plus  tard  à  Besançon, 
arle ,  Histoire  de  l'Univer-  de  1464  :  celle  de  Bonrifes,  de  1461  ;  œlie 
329  ,  2  vol.  in-8.  Voy.  aussi  de  Boi-deaux,  de  1473.  Une  imteartiff  f^t 
lis  l'Indication  des  ouvrages  établie  à  Keima,  en  1S48.  l^balUi  de  Ver^ 
l'histoii  e  de  cette  ville  ;  on  mandois  en  éuit  conservateur,  en  ISSO,  et 
lucuup  de  détails  sur  VUni-  l'official  de  l'archevêque  de  lleims ,  oon- 
alement  dans  l'ouvrage  de  servateur  des  privilèges  apostoliques  de 
—  M.  Taran ne  travaille  de-  cette  université  k  la  même  époque  (de 
ps  à  une  continuation  du  Thou .  livre  VI  ).  Douai ,  dans  le  temps  nù 
e  de  Du  Boulay  ;  il  a  réuni ,  elle  était  soumise  comme  tonte  la  Flundre 
de  l'insiruciiun  publique,  au  roi  d'Espagne,  fut  dotée  d'une  «n#ear> 
lents  authentiques  au  moyen  f^ité  par  Philippe  II ,  en  1572.  Le  cardinal 
pourra  faire  VHistoire  de  de  Lorraine  et  le  duc  Charles  III  fondé* 
!e  Paris  pendant  les  xvii«  et  l'cnt  à  Pont-à-Mousson  une  université  qui 

fut  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Gré- 
goire Xlll.en  1572.  Il  faut  ajouter  à  ces 

£S  PROVINCIALES.—  Les  anciennes  univer$iîés  Rennes,  où   l'on 

rovinciales ,  fondées  à  di-  transféra  la  faculté  de  droit  d'aboind  éta- 

s.étaientétablies  à  Toulouse,  blie  à  Nantes;  Strasbourg,  dont  Ptinfrer- 

Orléans  ,  Cahors,  Angers,  site  antérieure  à  la  réunion  à  la  France 

gnan,  Aix ,  Poitiers ,  Caen ,  fut  confirmée  après  cet  événement  (lesi): 

les ,  Dôle  (  puis  Besançon  ) ,  Pau ,  dont  Vuniversité  fut  créée  en  1732  ; 

deaux  ,  Angoulérae,  Reiras,  Dijon,  dont  l'um'etrf^',  qui  n'avait  que 


aprtt  \m  rro'  ' 


••«•.(tota  ™i»li«rt  Vmi..ii<i  wo-  Manitrtr -H  tfprcd,,,'. 

inl*.  L'ordupuiia»  da  Blotidtigjdfi-  itirolét  rinttrwnif:  ■ 

dinip'àl'iMnittmtiKWiilf'i'Uirgianl  <IuIbmIi«m.  Ce<i<-  : 

r*uuirti4  t«T\»  M  qui  df*iinii-i  pw-Ltr  "PPiW»U"n,  M  Im  seiv  ivirwnii.-»' 

■BT  l«niUiir*n)'>OMisai'rDD(ii.  Ucfi>.  âii«u)>MMiP*ric,  Toukiiiio.  QtrWK' 

olliUpt  dw  udl««M ,  rdocil.in  «  iw  de-  l-TOii .  Xonipclliar.  Ail .  »«w»»Bir.* 

nind»>*Meuri,lsealUui>D<JM||7wliHi  iMn,  IHJon.  neniu*.  Cko ,  Oiiimii< 

anliintiMn*,  1«  ump*  d'ciudai  dMbs-  Crenabls.  Buinyon,  Itiar)  ff  DmhI. 

inti  un  uiBu  da  iM  rempÎMerinr  lu  ^"/"""'i..  ^^^^«.^  iîîlîin 

*i»l«iii«iilr»l««,qiU»«r«olp«a(liiBiiM*s.  f?f>."Tr„  5™-  f.X^  tï.it-  «Ï^T 

DMult  Mua  Aiieaa*.  sa  »  cooliris  Diu-  ''''™'""  i  Bueaieni    ics    um»  m»  >■ 

DOaniBnlInuaiKiufldtiultBpra'liuMM  '"'"■"'- 

pul*  ertUl<ind'tin»>Tiiiy>luali».  En  V UNS  ELECTORALE.    —   Vna  il" 

ait,  HK. Cuiltr  M  RojarColltrd  furent  laquelle cbiu^ae étei'lenr  dëpoH  va  »l- 

charge,  par  l«  goatentatuvi  àt  1*  pre-  fnge.  Vo>.  Klkcieiiii. 

BilireroHtiirMiBii,  deoompoier,  ïih:  ]8  ,~o.™.uo=        „          -      .       .    .1: 

wr<llinlil«BM»««,»»«tB™miBdBPM-  .   CSSUl-WEs.  -  coogreailiaD  U«  llH» 

lOMLrlMM.DeliinWe.deBDd.ldBUluii-  '"«im*»  d  utiord  en  lulle, el »«mii" 

i3™  du  (l»iB«ï,  lâohârle  <iau«lk  P"rlo_p«pe  Grégoir»  Mil,  M  .M  W 

uJllii.lluld'élNr(léllDle.pulecirpide.  i'^  X    ^ T       ■™- '' 


H  présldéei  psr^  recleur.  lit    "^"^^^^(^^.'^''^''^'■[î;' 
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Ûuolqu'ils  do  .««iiffiMe,  uuMrMinp-iuiWW 
de  laulcs  "'"'"on»-  Le  bnt  da  oene  nonertoM™ 
iKdireoliou  *,»il  «urWUl  rêdwaiion  des  jBiiBoTlW  ! 
Iel1n.wuc-  elIcsAaienluoaiBÛBsà  Vé^tim  ' 
6CMnm«ne   «i»- SopptloiÈB*  PepMoedflU 

iB .  la  Dongrigallau  des  urnlli_.  _ 
—  "-aiiuedftBle  coamiMOi— I 
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iertain  nombre,  et  qui  pentent  bient  meaUm  oa  iquneubles  doni  on 
les  cornes ,  comme  un  mona-  n'a  pas  la  pnMwiété.  On  appelle  ittHfmtf- 
r  victoire,  acquièrent  dans  la  Uer  celai  qni  Jonit  de  ces  fhiiU.  Les 
considération  particulière.  »  bénificet  étaient  poar  la  plapart  des 
de  Vurus  fut  également  en  usufruits.  Seulement,  dan»  ce  caa, 
lez  les  Francs.  Le  moine  de  Vusufruiti$r  contraetait  une  obligation 
dans  son  histoire  de  Charle-  spéciale  et  personnelle  entera  le  pro- 
11,  chap.  II  ),  montre  Tempe-  prlètaire  qui  loi  concédait  la  terre  ;  il 
3nt  du  repos,  et  se  disposant  à  ne  Ini  devait  paa  sealemeot  une  reoe* 
er  Vurus.  Un  autre  historien  vance  :  il  détenait  son  komm$.  floua  la 
,  Aimoin,  dit  qu'on  prenait  seconde  race,  les  bénéflcea  devinrent  la 
X  dans  des  fosses,  et  qu'on  les  plupart  héréditairea  ;  on  regardait  eoBune 
}ute  :  <c  Les  cornes  de  Vurus  uneinjoatice  laoondnite(rqinaBar,aiii 
aucoup  de  celles  de  nos  bœufs  reprenait  à  la  mort  de  aee  taaNns  ue 
grandeur  et  pour  la  forme.  On  bénéfices  qnll  lenr  avait  eoncédéi|.  Le 
}ord  d'un  cercle  d'argent ,  et  fait  fut  dénoncé  à  Charles  le  Cbanve.et 
rt  comme  de  vases  dJans  les  Tarchevèque  de  Reima  oondamné  à  lea- 
Histoire  des  Francs  par  Ai-  tituer  les  bénéfices  dont  tt  Estait  emperé 
,  chap.  !•').  Cet  usage  existait  {Script,  rer.  gall.  VU,  88S I,  S84  Al.  — 
ipoque  des  croisades ,  comme  Les  lois  modernes  (  Codi  Napolnn , 
n  passage  du  livre  I*'  de  Ton-  art.  SM,  S43,  etsurtoot  57t'6!l4)  ont  dé- 
osé  par  Foulques  de  Chartres,  terminé  la  nature  et  les  ooomttoosde 
tre  de  Via  hieroiolymitana  Vusufruit. 
à  Jérusalem)  ■*  «  L'ttrus,  dit-il, 

>s  d'une  vaste  capacité ,  dont  USURE,  USURIERS.  —  Vuiwrê  eat  Fin- 
coupes  larges  et  brillantes  :  térét  que  l'on  retire  de  Fargent  an  delà 

du  taux  légal  ;  on  appelle  «tiir^^  œox 

*^                     *  prévu  et  pnni  par  les  lois.  Les  «miH#v 

)UTUMES.  —  On  désigne  sou-  «u  moyen  ftge  étaient  snrloot  dtenés 

les  anciennes  coutumes  loca-  ^^^  ^os  noms  de  Caora{fM,itt<ff  et  liofii- 

RoiT  couTUMiER.  hoTds  (voy.  CCS  moCs).  —  Dans  i^am^onne 

législation  de  la  France,  tout  prêt  à  Intérêt 

JSAGIERS.—  Le  droit  d'ii^a^e  éuit  considéré  comme  «Murt.  Voy.  Pitt 

urtout  à  prendre  du  bois  dans  a  iNT£n£T. 
u  à  y  mener  pattre  des  trou- 

appelait  usagiers   ceux  qui  USURPATEURS  DE  NORLESSB.<»  Lee 

iroii.  Voy.  Du  Cange,  v»  usua-  usurpateurs  de  noblesse  tarent  poorrai 

vis  plusieurs  fob  sous  l'ancienne  montr- 


igiartus.  vis  plusieurs 

«•».„««♦„  «N  oA  f„K-:«..«.>»  ^^^^'  Louis  XI  ordonna  d'emminer  Isa 

-  Bat  mente  oh  se  fabriquent  ^^^^  ^  ^^^y^^^^  ^  ^  „j^j^  à  to  tiUle 

s  d'art  et  d  industrie.  Voy.  In-  ^eux  qui  les  auraient  naorpée.  GeHe  or- 

donnance  contribua  à  provoquer  la  I^m 

LES  DE  TABLE.  —  Voy.  TA-  ^^  bienpublià  (Ues).  SuUy  et  Golbert 

)5  ponrsuivurent  ansai  les  «fiirpalnirf  de 

noblesssj  afin  de  diminuer  les  cbvgas 

ON.  —  Acquisition  d  une  chose  an  peuple  par  une  répartition  plna  éi^e 

e  la  possesi^ion  non  interrom-  des  impôts.  Colbert  surtout  s^occupa  avec 

it  un  temps  déterminé  par  la  zèle  de  cette  utile  réforme.  On  en  trouve 

yen  âge,  un  étranger  qui  se-  l&  preuve  dans  un  mémoire  inédit  qu^l 

ndant  plus  d'une  année  sur  les  rédigea,  en  1664 ,  pour  les  maStres  dee 

d'un  seigneur   devenait    son  requêtes  chargés  de  faire  une  inapection 

y.  Aubain).  Le  serf,  qui  pas-  générale  du  royaume  et  de  réformer  lea 

et  un  jour  dans  une  ville  libre  abus.  En  parlant  des  impôts,  le  ministre 

a  liberté.  La  prescription  a  s'exprime  ainsi  ;  «  Il  y  a  une  règ^  géné- 

lans  les  lois  des  peuples  mo-  raie  à  observer  pour  toutes  sortes  de 

droit  d'usucapion,  qui  était  droits  qui  se  lèvent  sur  les  peuples ,  de 

ployé  dans  le  droit  romain,  laquelle  provient  assurément  ou  leupsur- 

RipTiON.  charge,  ou  leur  soulsgement,  laquelle 

consiste  à  bien  connattre  tous  ceux  qui  y 

[T ,  USUFRUITIER.  —  Vusu-  sont  suiets  et  si  chacun  en  porte  sa  part 

3te  à  percevoir  les  revenus  de  suivant  ses  forces.  » 


■m*  saiiB  ttm  inMtiwDi  da  tinfianiiB   (tilnn). 


nuutaMMtcliuaéeitelaurliiiaaklnw  VAISSEAUX.  —  Il  •  élé  quuUHD  Ul- 

titgulHpmdintbilemiMda  tananet.  loun  do  li  narine  Trancaife  v(  da  li  m- 

V*CATM)N8  (ch«rbn  d«).  -Chtrn^  vigiMoc,  intwieuredBlaFrenoef.iT.X,^ 

ll«n  dt  HGIIdi  on  »  wul  »ulre«li  JiTaur  ""r.™*"i'  JîîJS"?-*""  ''  f  ™?™  ï 

hhbbib™.  ,  Mmblsienl  prêta  A  luniîr  deb  I^ 

VACCINS.  — l.>ln<>caliiilanonni«f<w,  mas.  Il  ;  »au aussi  de?  figiin»  liuimi- 

dcallnle  *  lUinbiiire  la  petiie TJrota eu  net,  urnëeE  d'ur  oi  ifargeiii.  qui  •ta- 


it nMeâne  (la  Taris  h  pronunfa  en  ta-    di'iil  les  dlcômlteB  prcee 
TCUr  deilDDCulilion.bffpulB  cetle  époque,    Dgiircs  d'bomiiiea  et  d'anii 


I  se  prenait  polmpn - 
isepiLrtetnWlqwl 

e  IrL  hj&mi^tuoÀt- 

lEVlLEKII,   p.    II). 

1111  ncKdï  Philips 


VAP 

é  de  1297  :  «  Notre  amé  et  fidèle 
!ry  de  Poitiers,  damoiseau  »  C^'- 
.delis  valetus  notter  Aimericus 
>>  domicellus  ).  A  partir  da 
t  le  mot  vaUt  est  devena  syno- 
iquais.  Voy.  Laquais. 

DR  CHAMBRE  DU  ROI.  —  H  y 
l'ancienne  monarchie  trente- 
ts  de  chambre  du  roi ,  dont 
lient  par  quartier.  On  donnait 
titre  de  valets  de  chamln'e  du 
issiers,  barbiers,  perruquiers, 
etc. ,  employés  au  service  an 

ES.—  Les  Vandales  ravagèrent 
indant  deux  ans  (406-408;  avant 
en  Espagne.  Ils  y  exercèrent 
1  dévastations,  comme  plus  tard 
e  et  en  Afrique.  De  là  est  venn 
Vandales  et  de  vandalisme 
uer  l'ignorance  et  la  barbarie 
ui  détruisent  les  monuments 

(Machines  et  bateaux  à).  •« 
e  la  vapeur  dans  la  mécanique 
nié  dès  le  xvii*  siècle.  En  1615, 
s ,  Salomon  de  Caus  ,  donna 
1  d'une  véritable  machine  d 
m  s  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
r  forces  mouccmtes  avec  diver» 
es  tant  utiles  que  plaisantes. 
îver  l'eau  à  l'aide  de  la  force 
e  la  vapeur  est  t'ormellement 
lans  ce  traité.  Un  autre  Fran- 
i  Papin,  construisit  aussi,  vers 
vil*  siècle,  une  machine  dont 
déterminé  surtout  par  la  con- 
ie  la  rapeur  d'eau.  Un  Anj^lais, 
t,  perfectionna  les  machines  à 
auchées  en  France  et  en  An- 
•n  trouvera  dans  les  ouvrages 
s  détails  de  ces  i ri ven lions  et 
fectionnemenls  qui  n'entrent 
e  cadre  de  ce  Diciionnaire.  Je 
li  à  mentionner  quelques-uns 
)aux  résultats  de  l'invention 
les  à  vapeur. 
),  M.   Périer  construisit,  en 

bateau  à  vapeur,  comme  l'at- 
vrane  de  l'ingénieur  Ducrest, 
i  1777.  Le  marquis  de  Jouffroy 
très  essais  du  même  genre, 
n  Fulton  les  renouvela  à  Pa- 
3;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1812 
nstruisit,  en  Angleierro,  des 
à  vapeur  pour  le  transport 
urs,  ei  la  France  n'adopta  dé- 
it  celte  uiile  invention  que 
itauralion,  vers  1816.  La  faci- 
pidilé  des  communications  y 
iieusement  gagné.  La  marine 


VAR 
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militaire  a  ansii  adopté  lee  machimt  à 
vapewr,  et  wfMê  let  pyroêeÊfku  m 
baieanx  à  MUMur  coneiimflwiMt  «vtc 
les  vaisseau  à  voitea. 

Il  existe  une  histoirt  «pédale  de  la 
fnachine  à  wpwr^  par  M.  ng^.  Paris, 
issa. 

VARECH  (droit  de).  —  B'Éptèa  Pao- 
cienne  contomede  Wnfaiéia ,  laa  aaJ- 
gnenra  dont  les  iefs  étatànt  allaéa  sw 
les  côtes  de  la  mer,  aTafeat  droit  daafloa- 
parer  de  tous  les  ofafeii  q«e  la  iMipftie 
et  les  naufrages  Jetaient  sur  lalirsterres, 
on  qoi  arrivaient  asses  près  de  terre 
poor  qn*OD  hcnnme  à  cbevsl  pût  les  tou- 
cher avec  sa  lance.  Le  nom  de  «oneA, 
donné  à  ce  droit ,  venait  des  herbes  ma- 
rines ou  algues,  nomméea  eomnonémeot 
ifareckf  que  la  mer  Jette  sur  les  efttao. 
On  appelait  ailleurs  le  ênii  de  «cn^mA 
épave  et  droit  de  bris.  Voy.  t»ATB. 


VARLETS,  —  Jeanes  nobles  4|ai 
vaient  un  seigneur  châtelain  et  sa  prépa* 
raient  sons  ses  auspices  et  par  sescosam- 
ples  à  mériter  l'honneur  de  la  cbevaiwie. 
Voy.  CmvALKatB,  S  Ht  P*  14S»  9«ool. 

VASES.  —  Il  est  question,  dès  le  tempe 
de  Clovis  (Un  du  r*  siècle) ,  de  eossi  en 
pierres  prédeoses.  On  Ht  dans  la  rie  de 
saint  Pndolin,  qu'un  de  ces  «oiSf  ayant 
été  briséà  la  table  de  Clovis ,  le  saint  la 
répara  miraculeusement.  Louis  le  Gros 
mit  en  gage  une  nêf  on  vase  #éfli^ 
raude,  et  Suger  Tachett  pour  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Il  est  fuit  mention, dans  Itn- 
ventaire  de  la  vaisselle  de  Charlea  V, 
d'aigaièrcs,  de  pots,  de  coupes  et  de  go- 
belets en  cristal.  L'inventaire  de  la  vaia- 
selle  de  Humbert  II ,  dauphin  de  Vien- 
nois, mentionne  un  gobelet  da  naere  et 
une  coupe  de  jaspe.  Enfin,  dans  la  vie  de 
saint  Sulpice,  évèque  de  Boorgea  ,11  est 
dit  que  le  saint  ine  voulut  Jamab  sa  servir 
de  vases  d'argent ,  mais  seulement,  de 
bois,  de  terre  ou  de  marbre.  Vqr.  1^ 
Grand  d'Aussy,  VU  privée  en  Frtm- 
çaiMi 

VASSAL ,  VASSAUX.  —  Le  ttom  deeof- 
tah  indiquant  un  homme  libre  qui  tenait 
d'un  seigneur  une  terre  et  avait  contracté 
envers  lui  des  obligations  personnelles, 
se  trouve  souvent  oans  les  itapitulaires 
de  Charleniagne.  Un  cqritnlaire  de  tlS 
énumère  les  quatre  cas  dans  lesqnds  un 
vassal  peut  quitter  son  seigneur:  l'iors- 

?|ue  le  seigneur  a  voulu  le  tuer;  3f  le 
rapper  d'un  bâton  ;  S*  déshonorer  sa 
femme  on  sa  fille;  4*  lui  a  enlevé  son  pa- 
trimoine. Un  cspitnlaire  de  aie  énumère 
cinq  cas  qui  donnent  le  mâme  droit  à  no 
vMsal  :  i*si  le  seigneur  veut  réduire  in« 
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les  filles  Yiennent  travailler.  L'une  catur»  puraSpaaii  un  aaage  ocUenx  ;  eUt 

,    l'autre   dévide  ;  celle-ci  file ,  livrait  au  plua  o9inuit  des  foaetioiis  qui 

à  peigue  du  lin  ;  et  pendant  ce  demandent  sortont  de  la  acieooe  ^  de^la 

elles  chantent  ou  parlent  dé  leurs  probité.  Aussi  proTogna-l-elle ,  dès  le 

s.  Si  quelque  fillette,  en  filant,  laisse  xti*  siècle,  de  Tivea  reclainalloDSii  Bodio, 

r  son  fuseau  et  qu'un  earçon  puisse  dans  son  traité  de  la  Bépvbliqutf  et  Mon- 

asser  avant  elle,  il  a  droit  de  Tem»  taigne,  dans  ses  Emom,  s'élevèrent  iMn- 

r.  Le  premier  et  le  dernier  jour  de  tement  contre  ce  trafic  scandatoox,  Fna* 

aine,  elles  apportent  du  beurre,  du  Cpis  Hotman  alla  encore  plua  loin  (Frameih 

i^e,de  la  farine  et  des  œufs.  Elles  Ga2lia,ch^>.xxi);  il  ravala  la  «énallltftfif 

sur  le  feu ,  des  ratons,  des  tartes,  charges  jmt  une  comparaison  ign<^;  n 

IX,  pains  ferrés,  et  autres  friandises  assimilait  le  traficdes  olBces  qne  l'on  acbe- 

Kbles  ;  chacun  mange  ;  après  quoi  on  tait  en  gros  et  que  l'on  ravendait  en  dé- 

au  son  de  la  cbmemuse.  »  tail  an  commerce  dea  bimcben  qui  acbê- 

IN.  -Espèce  de  parchemin  qui  tire  ?^®"*.™,"  **®"''  ^^  dépeçaient  et  en  ven- 

3m  de  ce^il  eS  fabriquélv^ïï  tf^l^JS^^^^^JSts^S^JiSSl 

l'un  veau  mort-né  ou  aveS  ceUe  d'un  ^*î^ J?2!3iffiwîlî22ÏL^^ 

le  lait.  voy.  PAacnEM,..  Sfre^ilu^ïâSSi^ 

.LEIEN  (  Statut  ).  —  Décret  du  sénat  tnt  pas  détruite  ;  mais  elle  fat  sonmiie  à 

n  qui  a  été  longtemps  appliqué  en  des  conditiona  de  moralité  et  de  capacité 

e.  Il  ne  permettait  pas  à  une  femme  (ord.  de  Moulina,  1506,  art.  I3).  Avec  oea 

tbiiger  valablement  pour  d'autres  ;  garanties .  dues  surtout  au  chancelier  de 

pouvait  la  poursuivredans  le  cas  oh  L'Hôpital, la  vinalUé  du offca  eut  d'beu- 

'était  rendue  caution  pour  quelque  reuz  résultats.  Elle  oontribua  à  Ibnner 

Qne  que  ce  fût.  Le  statut  velléien  fut  ces  familles  parlementairea,  oà  la  sdence, 

usage  général  en  France  jusqu'en  la  probité  et  le  patriotisme  étaient  héré- 

A  cette  époque,  il  fut  aboli  par  un  ditaires.  Elles  devinrent  bientèt  à  pea 

e  Henri  IV  enregistré  ^u  parlement  près  propriétaires  de  leurs  chaiges  par  U 

ris  ;  mais  plusieurs  parlements  con-  paaiette  (voy.  Paulbtti),  et  opposèrent 

*ent  d'observer  le  statut  velléien^  au  despotisme  la  seule  o^ue  qm  pouvait 

paiement  dans  les  provinces  méri*  l'arrêter  dans  l'ancienne  oi^anisation  de 

les  de  la  France.  En  abolissant  le  la  France.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 

(  velléien,  Henri  IV  n'avait  pas  auto-  de  trouver  Montesquieu  parmi  les  parti- 

;s  femmes  à  donner  hypothèque  sur  «ans  de  la  vénalité  des  chargée  {Esprit 

biens  dotaux.  Ce  droit  ne  leur  fut  des  lois,  liv.  Y,  chap.  xiz). 
ié  que  par  la  déclaration  de  1664.  Une  autre  conséquence  avantageuse  de 

LOURS.  -  Étoffe  de  soie  ou  de  coton    f^  tfS^StI''^\}LfI^^^!éS^ 

court  et  serré  ;  le  moivelours  vient    n?r  ,/Z,ÎÎSÏÏf  J^  SS^ÏÏÎ.'.ÏÏÎ?!?' 

An  villosus  (ye\u)  Le  re/ours  éiait    Par  Je  commerce,  nurents'elever  aox  di- 

age  dès  le  x.ii-  siècle.  Au  commen-  Sl*i?2"ïl*ZâXT^^ 

n  du  XIV,  Philippe  le  Long  portait  ?„^«^Lïï.ï^CL!l!Sî*Sï^ 

Bacre  un  habillement  comp*let  de  5°!i"JLl*VIÎJÏ?2  £ÏEÏ  fî.*^..^"*"* 

rs  bleu.  Les  Comptesde  Vargenterie  ttJ^\^Jt.^^^\^  t^ !?J''^^ 

yis  de  France  au  xiv  «tècieVrlent  ï^rl^J^K'  "S^l*  \?i"lK!^'i*^  ^^  ; 

lours  verts,  bleu  de  ciel,  vïolets,  lÏÏS«\,^iS^^^' P^* iïL***/"*t'iîf* 

ws  ou  couleur  de  paon,  etc.  Touh  Parvenir  au  second,  nar  vertu  et  par  dili- 

elours  étaient  des^étoffis  dé  soie.    f^!lT^^Tn  ^t^.T^'^''^^  "Ja"^ 

cond  état,  qui  était  la  magistrature,  don- 
nait souvent  l'avantage .  sur  la  noblesse 
placée  au  premier  rang.  «  On  voit  tous  lei 
troduite  en  France  vers  la  ^n  du   J?»™.  disait  le  même  écrivain,  lesoffl. 
»  siècle  *^*»"^"    ciD  i»  .11  uu    ciers  et  les  ministres  de  la  justice  acqde- 

rir  les  héritages  et  seigneuries  des  barons 
NALITË  DES  OFFICES.  —  La  véna-  et  nobles  hommes,  et  iceux  nobles  venir 
es  offices  était  un  des  principes  con-  à  telle  pauvreté  et  nécessité  qu'ils  ne  peu* 
ifs  de  l'ancienne  monarchie.  En  1513,  vent  entretenir  l'état  de  noblwse.  »  Et, 
I  XII,  manquant  de  ressources  pécu-  en  effet,  avant  la  fin  du  xvi*  siècle,  le 
3S  pour  soutenir  la  guerre  en  Italie,    tiers  état  s'éleva  à  un  degré  de  force  et 
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e  rangent  en  baie.  Le  chef  de  la  sant  le  vendredi,  c'es^-dire  de  soumeUre 

imence  une  chanson  joyeose,  ce  Jour-là  les  mixnméê  a«x  épnraves  du 

frain  se  répète  en  chœar.  On  daei  judiciaire  <Hi  de  l'eau  et  du  feo. 

onipu,  est  ég.,é  de  %mfs  en  SXi1SflJ^^?°CteJÏ?dri&i! 

•  des  couplets  nouveaux   de  *  M*"yf."®'^  sœiuui  les  lettres  de  rOMa 

des  vendangeurs,  ou  par  \el  ^«UmJ;  fiSï:»T"LSl.*1S*n^^ 

ivec  lesquels  on  agace  les  pas-  T  ^"P*  féodwix ,  poUque  tes  fidAmes 

«oir,  à  ^ine  a-t-on  soupe  que  ï^'fJ'ifî!!?^*  ??^1S  îr/iffiS  ** 

«mmenœ.  On  danse  enro3d;  ciL^^^^^pJ^n^^MuJSt^!^ 

quelques-unes  de  ces  chansons  SK^^^,  ^^  ^^T^[^/  f\^  ^  *^*^ 

.qu^auiorise  le  moment  et  qui  r*'S?„i'^nS!!!i'"îf  ,!?î*ilJ^"!?*~ 

les  sous  le  nom  de  chansons  de  h„ïï.  tiS*fi  JîJÏÏ«n^îf2^«*"«5 

.  Bientôt  la  gaieté  devient  gêné-  .Z«li.i^* hL^"S±jK  îi  'J** 

res,  hôtes,  ?aleis,  tous  dansent  ^^opHue  les  biens.  Cwndant  te  pin 

;é,  etc'est' ainsi  quese  termine  SïïfHlr.^^îtTn^'^Z^ÏJ^fïït^ 

ée  de  travail  qîon  prendrait  Sf  fil  iiTwl  «ili^if*^;^^^^ 

our  un  jour  de  divertiwement.  ^^  pa«  fléchir  mtoe  en  ce  jour  d©  réai». 

des  vendanaes   tracé  au  der-  *'®°-  ^°  ^oendndt  sattU,  ks  parSAt*  4*00 

DM  I Trfrand  d'AiSSÎ  Mten^  gentilhomme  détenu  au  Chàielet  viaiwit 

iHos  iours               '  I"  demander  sa  grâce.  Le  roi ,  qui  Usait 

«  diveriissempnts  au  a  nrovo-  »**"  bréviaire,  posa  le  doigt  SUT  le  v«rset 

.r5  avaient  une  fête  particulière  ?./u?f?f?/*' '^'li^^ 

Saint-Martin,  soit^rce  que  S"!?  "^î'^ÎSt^f  S'ÎZSSJl^î^IÎLÎ! 

ornent  de  goûW  les  vins  d6u-  KnStîf^nï^ff.  *îri*^ *;  if  SSS* 

t  qu'on  ait  voulu  choisir  saint  !"*  *PP"i  9"®  'î!  c^mcs  de  ce  genill- 

mme  protecteur  des   vignes  ?o«î™«  l«*»«n«  ^"^''^î^^'.'^SlJS"* 

1  en  a?ait  planté  en  Touraine  ^?*%**:,î;5?*H«n  ^Sll^ 

îs  vendangeurs  était  célébrée  ment  à  l'exécution  «fe  la  sentence. 

lies  et  les  campagnes.  Il  s'y  mêla  VÊNKIIIB.  ^  Peusion  des  QauîoU  H  dm 

ent  quelques-uns  des  excès  qui  Francs  pour  la  chtuse.  —  Ia  e^ntrfobtt 

é  les  bacchanales  des  anciens,  art  de  la  chasse  fut  en  braoeâr  de  topt 

ffet,  dans  un  synode  d'Âuxerre  :  temps  ches  les  Gaulois.  Arrien  rapporte 

z  les  veillées  de  la  Saint-Martin.»  que  toutes  les  fois  que  les  Gaulois  avalent 

*s  répoque  des  vendanges  que  pris  un  lièvre,  une  biche,  ou  toute  antre 

%a\  et  les  établissement^  d'in-  espèce  de  venaison ,  ils  mettaient  en  rë- 

mblique  suspendent  leut's  tra-  serve  quelque  argent.  Ces  petites  sommes 

.  Vacances).  réunies  servaient  à  acheter  une  victime 

caractériser  ce  mois:  j^  commeroe.  Mnnl  le*  tnimauz  na- 

tre  «n  main  tenant  1»  conp.  TagCS  que  ChUSaieilt  IW  OtOloiS,  00  dW 

,i«mn.  .1  l'an  répobi.cam  ;  l'urus,  espèce  particaliire  de  turean, 

roï::  a.'°"her>iVair.  ""^  "<>"'  •*»  c«™e.  «emien.  à  foire  de.  ««-' 

pes  ivoy.  Uaus). 

IDI.  —  La  supersiiiion  qui  re-  Les  Francs  montrèrent  poar  4/.  chasse 

mdredi  comme  un  jour  néfaste  la  même  passion  que  les  Gaulois  ;  les  rois 

une  cuoque  fort  ancienne.  Klle  de  ce  peuple  s'en  réservaient  le  privil^e 

ois  influé  .^^ur  les  événements  dans  leurs  domaines ,  comme  le  prouve 

n  lit.  entre  autres,  dans  les  un  passage  où  Grégoire  de  Tours  raconte 

:ihroniques   de    Saint-  Denis ,  qu'un  joar  Contran,  chassant  dans  une  de 

I  les  Français  ne  voulurent  pas  ses  forêts,  trouva  un  urus  tué  lien  fit 

aille  aux  Anglais  un  vendredi ,  des  reproches  au  forestier,  qui  accusa  le 

rent  l'action  au  lendemain.  —  chambellan  du  roi.  Celui-ci  ayant  donné 

ancienne  coutume  de  Normap-  un  démenti  au  forestier,Gontran  ordonna, 

t  défendu  de  faire  loi  apparais-  suivant  l'usage  du  temps ,  le  duel  judi* 
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cmiri'.  I«  ctitmt>ellan  ,  qui  oUii  viens,  on  lpi-e«qiieUMijooTm  un  lévrier  sninte 
lit  ii>iii)>uUri'«uii  iii'vou  eu  «a  pliu.*e  ;  le«  pieds.  UnedM  cboàes  qui  ooDtribnèMi 
deux  ii!iiiiipiiin!«  m' tui'Ti'ni niuiurllrment,  le  plus  à  rendre  IjOOM m  odieui anxi^ 
n  ic  \  loui  •  liBini'flUn  fui  un  a  ii  mon  |Mir  lileb,  fai  la  défense  qvfW  leur  fit  de  le  t- 
iintitf  du  roi.  l.«sliii!i  des  Fraurs  et  di'A  Trer  à  la  chasse,  k  cette   époque  .il 
R(iur({uii;niiiiKs>iiit  ri'iiiplii'sde  prt'Mcrip-  Claude  de  Seyssel ,  tfetait  wt  oiutM 
iHiiih  ri'Ialivi-M  a l.i  iliax^i*.  Qnu'iii:i{up  dr-  graciable dé  ItMT  «n fcommi fvi df  MT 
iiilhiit  un  rliu'ii  dc^llH^.M•  riuit  puni  d'une  un  CÊffou  «n  tangiUr.  Un  gênlUboiM 
Hiui'iidi*  de  iiiiiii/i'  siius  I^si'husbes  d'au-  jurai  i  par  son  cbien  etscnoiieui,  eoaM 
inuwe  iiiiriiMit  mioiii  <  vIMu-cs.  et  Êgin-  par  une  chose  sacrée.  Rwmbaod,  eoi^ 
hHid  (>ii   parle  Mtuvenl  dauii   iu  we  du  d*()ran{ie ,  ironbadour  da  xil'sièGlStA- 
Ch-irJoniiiijiii'.  Les  seigneurs  foodauxcon-  sait  à  sa  maîtresse,  dans  une  diuMi 
iiiiui'rfnt  <-ci»  irudiiioiiK,  comme  l'allés-  d'amoor  :  Qu9  jamais  il  ntmêMoUff' 
u>iit  lv8  piicniCA  et  rumaiis  clievaleres-  mië  de  cha$êtr  ^  que  jamait  jêHêfiuK 
ques:  au  xi^*  sii^cle.  un  des  priui-ipaux  porter  d'éperviêrsur  le  poinOi  *î  "4** 
Hei^neurs  do  lu  Kriiire.  r.Hsiitu-rhcbuA,  l'instant    où  vous  m'aoex  oonniMlR 
c<iuiii>  tir  Koix,  f(  rivii  si-s  déduits  de  la  amir^fai  eongé  à  en  emur  uns  aH(n.B 
vhanêe'.suyAM-.wvi).  fallut   que  les   conciles  inierdiamt  h 
l*a»ùim'df»  id'jneurê  (éodauj  />our  2a  chasse  aux  ecclésiasUqaes  qid  l'y  B" 
cluifxf.  —  |j>s  i^oigiicurs  TimkIuux  csii-  Traient  aTCc  non  moins  de  passion  qselB 
inaitMii  siirtiiui  les  chasAcs  përilleuNes,  laïques.  Un  concile  tenu  à  Paris  SB  lSlS| 
imaiîc  d<'  In  ^ucrix' ,  ODumie  la  chasse  de  ei  un  autre  à  Montpellier  en  isilftav** 
l'iMii  s,  du  saiifïluM ,  iiu  bouc  sauvai;e  Cas-  fendirent  de  se  servir  de  chiensde  AmM 
(•■ii-i'li(-liiis  pai-li>  do  deux  cs(hV«6  de  et  d'uiseaax  dressés.  Un  concile  tsBi  1 
iMiui-s  hauvd^i's,  d(»nt  la  hccondc  a  dis-  Punt-Audemer,  en  12T6,  leor  iniertitÇ^ 
pain,  foninie  l'urus.  «L'un,  dit-il,  est    mellement  lâchasse,  comme  i'aviiartV 


'is.iiMis,  vulgaii-eiiient  sarris,  lequel  n'est   anlériourement  les  ciqinuilaires  ds  < 
{Wii  pins  f;rand  que  le  1k)ui'.  domestique,    lemagne. 

1/auire  e^t  aussi  ^rand  et  aussi  î'urt  qu'uu       Droit  de  chaem  rieervé  eitiuti^emt^ 
i-err.  quoi'iu'il  ail  les  jambes  plus  courtes,    aux  nobles.  — Il  n'est  pas  étonnsit  nek 
Il  habiie  les  moniagnes.  sauied'une  roche-  noblesse  passionnée,  comme  dis Foitt, 
à  l'auire  avec  une  af;ilité  inconcevable,   pour  lâchasse,  s'en  suit  réservé  le  BOl^ 
porte  une  graiulu  barbe  avec  des  cornes    pôle  ei  ait  ]>uni  omellement  les  vihte 
ou  nerches  qui .  en  ^^russeur,  égalent  la    qui  s*y  livraient.  Engaerrand  deGMQp 
janilic   et   quelquefois    la    cuisse    d'un    pendre,  sous  le  rè^ne  de  ssist  LoWi 
lioiiinic.   Il  a  le  (M'ia^e  du  loup,  le  ventre    trois  jeunes  gens  qui  chassaient  dass  iw 
fauve,  et  une  raie  noire  le  long  de  l'é-    bois.  Cette  cruauté  révolta  le  sùnt  nu 
chine.   Du  reste,  il   est   tellement  fort    qui  fit  arrêter  et  juger  Engoerrud  m 
iju'avec  la  lôte  il  peut  écraser  un  chasseur    Coucy.  Tous  les  grands  vassaux  rédiB^ 
contre  un  arbre,  et  (jue  1  homme  le  plus    rent  en  sa  faveur  et  appu^^reot  la  ^ 
vi^oureux,  le  frappài-il  avec  une  barre  de    mande  ({u'il  Caisait  du  combat.  Leroi  tav 
fer,  ne  serait  pas  capable  do  lui  faire  plier    répondit  qu'en  ce  qui  concttmsit  InpV' 
les  reins.  »  Atin  de  se  donner  avec  plus    vres,  les  églises,  et  en  général  1m  f^ 
de  facilité  le  plaisir  de  la  chasse,  les  rois    sonnes  faibles,  on  ne  devait  point  ii|pHlr 
elles  seigneurs  firent  entourer  de  murs    tre  les  ^ages  de  bataille;  car  ^^  * 
leurs  bois  où  l'on  réunit  des  cerfs,  des    trouveraient  pas  facilement  de  chinyiM» 
daims,  des  chevreuils.  C'est  ce  que  fit    pour  combattre  les  barons.  Saint UMii 
Philippe  Auguste  pour  le  bois  de  Vin-    maintint  la  sentence  jMrononoée  eoBB* 
cennes  en    ii83.    Philippe   le  Hardi  et   le  sire  de  Coucy;  mais  o^est  là  m  ^ 
CharlesY  étendirent  encore  ce  parc  royal,    ces  faits  exceptionnels  qui  attastwU  h 
Fi  ançois  I"  fil  de  nouveaux  parcs  au  bois    supériorité  de  ce  prince  sur  tes  conlMH 
de  Boulogne  et  à  Chaniburd.  Les  garennes    porains.  En  général  les  idis  sur  U^HH 
Cv(»y.  ce  mot^  furent  aussi  établies  par  les    étaient  très-dures.  Henri    IV  lid-mêM 
seigneurs  qui  voulaient  se  douner  le  plai-    porta  la  peine  de  mort  contre  lont  lue' 
sir  de  la  chasse.  connier  qu'on  aurait  arrêté  ^■■i*"'*^ 

I.a  passion  de  la  noblesse  pour  la  chasse  chassant  la  grosse  béte  dans  toi  ^ 
était  telle  qu'à  la  première  croisade  la  rets  royales.  Cette  loi  snbsitta  Jj*!** 
plupart  des  seigneurs  avaient  emmené  Louis  XIV.  Ce  dwnier  prinoe  Nbie^ 
avec  eux  leurs  chiens  et  leurs  faucons,  formellement ,  comme  le  prouve  le  pt" 
Porter  un  faucon  sur  le  poing  était  signe  sage  suivant  ée  rordonnance  deiOMp  iV 
de  noblesse.  Les  nobles  sont  souvent  re-  les  eaux  et  fbrèta,  ééfendani  à  Umij^ 
présentés  sur  les  sceaux  avec  ce  symbole,  et  à  tous  autres  die  eondammêr  flwdweg 
^•^  io4  «tR^çu  placées  sur  leurs  tombeaux    supplice  pour  le  fait  de  ckateêtde  ftffl*' 
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ualité  que  soit  îacontravenHon^  s'il  n'y  orientaux  et  des  ducs  de  Milan.  Dans  des 
d'autre  crime  mêlé  qui  puisse  mériter  lettres  du  temps  de  Louis  XII,  il  est  ques- 
stte  peine  ^nonobstant  l'article  i  A  de  l'or-  tion  de  lièvres  pris  à  la  chasse  par  des 
annonce  de  1601 ,  auquel  nous  avons  dé-  léopards  qu'entretenait  le  rui. 
ogé  expressément  à  cet  égard.  Les  sei-  Cor  de  chasse.  —  Dès  le  temps  des  Me- 
neurs féodaux  conservèrent,  jusqu'à  la  loi  rovingiens,  on  se  servait  du  cor  pour 
u  4  août  1789,  leurs  droits  de  chasse,  qui  animer  les  chiens,  et  les  chasseurs  eux- 
taient  souvent  ruineux  pour  leurs  vas-  mêmes  en  sonnaient.  Grégoire  de  Tours, 
aux  et  pour  les  paysans.  Le  passage  sui-  dans  son  traité  De  2a  gloire  de^con/ÎM^eurf, 
ant  de  Saint-Simon  (t.  II ,  p.  416  ,  édit.  raconte  qu'un  jour  le  roi  Contran  perdit  le 
n-8,  prouve  combien  ces  privilèges  étaient  cor  qui  lui  servait  à  rassembler  ses  chiens. 
'Uéreux,  même  au  xvii«  siècle;  <■■  La  terre  Dans  les  anciens  romans  de  chevalerie, 
l'Oiron  relevait  de  celle  de  Thouars.  avec  les  héros  portent  ordinairement  un  cor; 
me  telle  dépendance  que,  toutes  les  fois  on  se  rappelle  la  légende  de  Roland  qui 
[u'il  plaisait  au  seigneur  de  Thouars,  il  le  montre,  dans  les  plaines  de  Roncevaux, 
aandait  à  celui  d'Oiron  ,  qu'il  chasserait  sonnant  du  cor  avec  tant  de  vigueur,  que 
mtel  jour  dans  son  voisifiage,  et  qu'il  ei!it  l'armée  ennemie  en  recula  d'effroi.  Les 
i  abattre  une  certaine  quantité  de  toises  miniatures  des  manuscrits  représentent 
les  murs  de  son  parc,  pour  ne  point  trou-  souvent  un  cor  de  chasse.  Un  chevalier  qui 
'er  d'obstacles,  au  cas  que  la  chasse  s'a-  venait  demander  l'hospitalité  annonçait 
lonnàt  à  y  entrer.  On  comprend  que  c'est  sa  présence  aux  portes  du  château  par  le 
in  droit  si  dur,  qu'on  ne  s'avise  pas  de  son  du  cor  ou  oliphant.  Gaston-Phébus , 
'exercer  ;  mais  on  comprend  aussi  qu'il  ainsi  que  l'auteur  aes  Déduits  de  la  chaise 
\e  trouve  des  occasions  où  on  s'en  sert  par  le  rot  Modus,  parlent  des  différentes 
lans  toute  son  étendue,  et  alors  que  peut  manières  de  sonner  du  cor,  et  prouvent, 
levenir  le  seigneur  d'Oiron ?>«  par  les  détails  qu'ils  donnent,  qu'il  y 
Traités  sur  la  vénerie.  —  Un  exercice  avait,  dès  lexiV  siècle,  une  langue  pour 
lussi  estimé  que  la  chasse  dut  avoir  ses  les  chasseurs.  Dans  la  suite,  on  négligea 
'ègles  et  son  art;  aussi  le  moyen  â^e  vil-  cette  partie  de  l'art  de  la  vénerie^  et  un 
I  paraître  plusieurs  traités  de  véfnene;  j'ai  auteur  qui  écrivait  sur  ce  sujet  en  1685 
iéjà  parlé  des  déduits  de  la  chasse  de  Gas-  exprime  le  regret  qu'on  ait  abandonné  la 
on-Phébus.  Au  XVI*  siècle,  du  Fouilloux  manière  de  sonner  usitée  dans  les  anciens 
lédiak Charles  IX  son  traité  delà  chasse,  temps,  pour  sonner  à  la  manière  des 
)ti  il  appelle  François  \"  le  père  de  la  vé~  maîtres  du  Pont-Neuf  (  bateleurs  qui  se 
%erie.  Aux  yeux  de  ces  auteurs ,  la  vénerie  réunissaient  sur  le  Pont-Neuf), 
îst  l'art  par  excellence.  Gaston-Phébus  Armes  usitées  pour  lâchasse.— 'kysLUt 
lit  qu'elle  sert  à  fatre  fuir  tous  les  péchés  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  la  pique, 
mortels.  Or,  qui  fuit  tes  sept  pèches  mor-  l'arc,  l'arbalète  qui  fut  apportée  d'Asie  au 
tels,  ajoute-t-il,  doit,  selon  notre  foi^  commencement  du  xn« siècle,  le  couteau 
?ire  sauvé.  Donc  bon  veneur  aura ,  en  ce  de  chasse,  le  bâton  ferré  ou  épieu  étaient 
monde,  joie,  liesse  et  déduits,  et  après  les  principales  armes  employées  pour  la 
jura  paradis  encore.  Du  Fouilloux  parle  chasse.  Dès  le  commencement  du  xvi^siè- 
lussi  des  joies  du  paradis  promises  aux  de,  on  se  servait  d'armes  à  feu  pour  la 
chasseurs;  il  cite  saint  Hubert,  qui  était  chasse,  puisque  François  l*',  par  une  or- 
veneur  ainsi  que  saint  Eustache;  dont  est  donnance  en  date  de  1515,  défend  d'em- 
à  conjecturtr  que  les  bons  veneurs  les  ployer  l'arquebuse  et  Vescopète  dans  ses 
ensuivront  en  paradis  avec  la  grâce  de  forèis,  à  moins  d'en  avoir  une  permission 
Dieu.  Les  traités  de  vénerie  ne  se  bornent  particulière.  Vers  la  tin  du  xvi»  siècle , 
pas  à  ces  puérilités  qui  peignent  l'époque  ;  Henri  IV  proscrivit  l'arbalète  comme  trop 
ils  donnent  des  préceptes  sur  les  chiens  dangereuse;  mais  quelques  années  plus 
et  les  oiseaux  les  plus  estimés  pour  la  tard  (  i604  ),  cette  prohibition  fut  lé- 
chasse, sur  la  manière  de  les  dresser  et  de  vée,  et  on  voit  par  une  ordonnance  de 
s'en  servir.  Je  ne  puis  que  renvoyer  aux  Louis  XIV,  rendue  en  1669,  que  les  gardes- 
ouvrages  spéciaux  pour  ces  détails  tech-  chasse  avaient  encore  à  cette  époque  des 
niques.  Je  me  bornerai  à  rappeler  que,  arquebuses  à  rouet. Charles IX introduisit 
parmi  les  espèces  de  chiens  les  plus  en  France  l'usage  des  mousquets,  et  on 
estimées ,  on  citait  les  vertrages  ou  vau-  s'en  servit  bientôt  pour  la  chasse  au  lieu 
traits  renommés  pour  leur  vitesse,  les  le-  des  arquebuses  qui  étaient  trop  lourdes, 
vriers ,  les  épagneuls  ,  les  allans  ,  les  Le  mousquet  perfectionné  devint  le  fusil 
greffiers,  les  barbets,  les  braques,  les  qui  est  resté,  depuis  le  xvii*  siècle,  l'arme 
bassets,  etc.  Les  rois  de  France  employé-  principale  des  cnasseurs.  Louis  Xlll  fut, 
rent  quelquefois  des  léopards  pour  leurs  entre  tous  les  rois  de  France,  celui  qui 
chasses,    à  l'imitation   des   monarques  encouragea  le  plu?  l'art  de  vtfiMrte  et  s'en 


«hiucvCturtenuneinitunMnipwni  vl  proie.  ■  pu^L-alièremcni  lu  ufunLtv 

dn  Màet*  d*  faacxmniht.  Il  Ml  q>iii«-  IM  ri  Itiftnet. 

liOD  dutiRnnoinipuikrlamslMiader'bl'  L'Âpertier  èuni  l'oixeiu  d*  praîo  M 

lippa  Aucune. aetesominedaïKallif  m  aulM  cllnttt .  il  m  probsbie  jua  i/«i 

payMa  pnUTiMaaiiiuiiii  «1  pour  un  fM-  mlui    qu'on    a  «nplojif    primEitramUH 

caD.l.fsAïuDiinieriFHwiMïDtdwgiif^.  pour  k  chu».  La  Loi  saliqiiecB  fM 

les  TulcU  de  chiens.  Iab  Eclgneun.  1»  des  iii>elxiii*iiCcl««Mu»crUiiidliBt* 

i1iniB>  nnhUwH  mtoW  lei  llibua  i-uilenl  cAff  OU  nROBchM.llua  l'an  xwiwHHU 

«.  L'ou>r«(i«  tnituld  ti 


il  pour  PmintnH  tl  pi*' 
«II,  uuE  urdonnnirea  d*  bharlB  i> 


VEN  Nia     ,       iW 

e  prendre  des  hérons  aatrément  «  Le  roi  iU*  «oltr  a?ee  Madame,  Mat 

des  faucons  on  avec  dNratres  oi-  la  prinoésia  da  Conti  et  iMa  flllea«  Il  ré- 

d  proie  gmtils  (noh\es),  solut,  pendant  la  chiue,  de  eaiiMr  la 

LouisXIIl,  on  vit  ponr  la  première  milaaière  et  la  hëroBière  qai  étaieiit  à 

oiseanx  employés  à  la  pècb«  du  Noisy,  parce  que,   defîrfé  dU  aoa»  il 

:  ce  spectacle  fut  procuré  par  un  n'avait  vêlé  ni  milan  ni  béron,  et  «plll 

i  qui  vin  t  à  la  cour  avec  deux  cor-  lui  en  coûtait  dix  milla  francs  pour  entre* 

di«ssés.  Depuis  lors,  Louis  XIII  tenir  ces  airea-là.» 

voir  des  cormorans  pour  les  étangs       La  wénêHe  a  ét^  Follet  dfon  grand' 

ivières.  On  se  servait  surtout  du  nombre  de  traitée ,  narmi  ieiqaala  on  dW 

tour  prendre  les  cormorans.  En  surtout  le  BotiuM  au  oJMmiairtraiié  de' 

„  la  fauconnerie  fut  portée  sous  la  fauconnerie  )t  par  Gan  de  iA¥i«%' 

ne  à  son  plus  haut  degré  de  perfec-  chapelain  du  roi  Jôm,  etn^moncé  enf  lUiv 

et  Tauteur  d'un  traité  de  vénerie  de  pendant  la  captivité  de  ce  priiiceen  ^É- 

du  XVII*  siècle  dit  des  équipages  de  gleterre;  le  Miroir  d$ Ph^mt  ou  Wêàaé 

lede  Louis  XHl:«c  ils  éiaieni  tellement  dtftocAoMe,  par  Gaston  PbâMia  (ut*  ilè- 

i  qu'il  ne  s'est  rien  vu  de  pareil  en  de);  un  antre  onvrsgedn  même  slèda,  liN 

I  siècle.  »  Pour  procurer  le  plaisir  de  titulé  :  Livre  dm  rotModue  eidela  rrniui 
asse  au  vol  à  la  reine  et  aux  dames  Batio,  noms  allégoriqueaqni  répondent  à 
cour,  le  roi  avait  fait  élever  dans  la  mode  et  raison,  deux  Mree  qui,  bien 
e  de  Saint-Denis,  au  lieu  nommé  la  qu'oppoeés  de  prindpea ,  finissent  par 
iheite,  une  petite  butte  en  terre,  sur  s'entendre  et  se  marier  ensemble^  Outra 
ille  était  construit  un  pavillon.  11  s'y  ces  anciens  traités  et  plusieurs  autres' 
lit  avec  les  dames.  Alors  les  chefs  de  souvent  cités  dans  cet  article,  on  peut 
envoyaient,  de  tous  côtés ,  voler  des  consulter  \!£fieMre  dé  la  vie  priées  «In 
qui  rabattaient  le  gibier  vers  le  pa-  Fronçais,  par  Le  Grand  d'Aussy,  ouvrage 
I.  Dès  que  le  gibier  était  à  portée,  on  auquel  j'ai  emprunté  la  plupart  dea  de- 
it  sur  lui  les  oiseaux  de  proie,  qui  tails  sur  la  vénerie,  Voy.  aoasl  les  Mémo!- 
(Tuaient  aussitôt  et  procuraient  aux  res  de  Sainte-Palaye  sur  la  obevaleria. 

s  le  spectacle  d'un  combat  et  d'une       vrnbitii  frukKK\  va«  a>a«m  a*h 

ire  ;  puis ,  quand  il  était  h.  terre ,  on  ^.J?r*5^.ir**5Pi:,^y*  '*^*~  **" 

le  porter  au  roi.  ciias,  p.  aw,  i-'coi. 

chasse  au  vol  plaisait  particulière-       VENEUR  (  l^égende  du  ORiJH>).  -  Il 

aux  femmes,  qui  pouvaient,  sans  existait  sur  le  grand  ventm'  de  Fm-^' 

oser  à  la  fatigue  et  au  danger  des  latnsblsat»  une  l^nde  analogue  i  OBib 

ies  à  travers  les  forêts,  se  rendre  des   Hellequins    (  voy.  MaaMia  UauB-. 

la  plaine  le  faucon  ou  l'épervier  sur  qoin).  Ce  chasseur  fantastique  apparaf 

ing,  et  se  donner  le  plaisir  de  le  lan-  encore,  dit-on  ,  pendant  une  chasse 

sur  sa  proie.  Quelquefois  même,  de  Henri  IV.  Voici  le  lédl  dé  Pierre  de 

ne  le  dit  Saint-Aulaire  (Traite  de  l'Etoile  dans  son /otinMii  <le  Benrilf: 

mnerie ,  publié  en  I6i9  ) ,  les  fem-  «  u  mercredi,  12 août  iS98,  un  bruit oou- 

pouvaieot  jouir  de   ce  spectacle,  rut  à  Paris  et  dans  les  environs  que  le  roi, 

sortir  de  leur  appartement ,  quand  chassant  dernièrement  dana  la  forêt'  de 

enètres  du  château  donnaient  sur  Fontainebleau,  aurait  entmidn  lé  Jappe*' 

impagne.  L'émerillon  chassait  l'a-  ment  des  chiebs,  lee  cria  et  lea  ibora  de 

te  suus  leurs  yeux.  A  une  époque  chasseurs,  autresque ceux  qui  étaientàvec 

reculée,  on  avait  su  rendre  ce  diver-  lui.  Sur  quoi  ayant  cm  que  d'autres  cbas- 

aieni  eiicuie  plus  agréable.  On  enfer-  gaient  aussi  et  qu'ils  avaient  k  hardiesse 

dans  un  pâté  à  jour  des  oiseaux  de  d'interrompre  sa  chane,  il  commanda 

r  vivants,  tels  que  cailles,  perdrix  ou  au  comte  de  Soissona  de  pousser  avant 

s.  Dès  que  le  pàié  s'ouvrait,  ils  pre  •  pour  voir  quels  étaient  ces  téméraires.  Le 

I I  leur  volée  ;  on  lâchait  alors  q  uel  -  comte  de  Soissons ,  s'étant  avancé ,  a  en- 
>iseau  de  proie  qui  les  saisissait  et  tendu  le  même  bruit  de  chasce  ;  mais  il 
ipportait  à  son  maître.  On  trouve  une  n'a  vu  qu'un  grand  bomme  noir  qui,  dans' 
nption  de  cette  chasse  dans  le  roman  l'épaisseur  des  broussailles,  lui  cria  i 
'lorès  et  Blanchefleur,  poème  com-  Ifentendes^oue,  ou  m*aitendeS'Voue? 
vers  la  tin  du  xii*  siècle  ou  dans  les  et  soudain  disparut.  Cet  événement  faux 
lières  années  du  xiii*.  ou  véritable  interrompit  lâchasse  du  roi 
iou'à  la  tin  du  xvii«  siècle,  la  chasse  qai  s'en  retourna  en  son  cbàtel  et  donna 
ol  lut  en  honneur.  Le  journal  de  Heu  à  maints  propos  et  histoires.  » 

eau  prouve  que  Louis  XIV  donnait 

luetois  ce  plaisir  aux  dames  de  sa       VENGEANCE.  —  Les  lois  et  les  nuBuni' 

.  On  y  lit  à  la  date  du  4  avril  i6«S  :    de  la  Germanie  rendaieatr  les  baiaes  de 


I2S4  VBN  VER 

tttni<ili*  ini^U^-abli'!.  H  le«  veugMDCM  bé-  une  vigne  ou  timte  antre  propriAé,ttB 

rt^iiuiri>.  un  truuve  eiiL-<ire  duo*  la  loi  peut  recevoir  du  vendeur  aMpreoitéoii 

«iilioue  dci>  iruL-fii  de  rii  cui  muvok^*  \tniameHt%im\  il  prendre,  û le biart 

-Qii«iiduiih«iiiiiii«'liliie.diiflle   arUM),  de  mediucre  valeur,  six  témoiit;  nh 

duitt  o>ut.i'  U  uHf  à  >ui>  iiiiu'iiii  01  l'aura  aeulcment,  s'il  a'ai^t  de  peu  de  Aie; 

rtibri'  hui  un  pnu  dovuiil  m  niuison,  n  douze,  mi  l'affaire  est  importaBte,rt» 

•lui'lqii'un  .  >an!>    mm  omsenu'nieiu  ou  menant  avec  eux  un  numbreéplte 

MMh  \n  |■«■^lIlls^i»n  du  iiiagiiiirat,  oncen-  fanta,  il  ve  rendra  an  lien  de  UemlLUt 

\e\*'r  la  ii'U'.  iiiril  koii  |i»iii  d'une  «monde  en  leur  pré«ence,  il  livrera  la  prix  éi 

di>  MH)  dfuieis  -  l.a  nirnio  l>ii  iiiierdiMàil  bien  et  en  recevra  la  propriété,  elàdip 

à  rilui  qui  ti%Mii  dr|Miuillf>  un  cadavre  le  oun  do  cea  enfants  il  donnera  dMMilN 

i'Kiiiiueito  iir>  hiiinii.e.'*,  j<im|u'h  ce  qu'il  et  tordra  Foreille,  afin  que  dans k hAi 

eAt  Uii  ttcreiiier  iiar  los  iwronia  la  corn-  lia  ae  aouviennent  du  fait  et  pnilieBta 

iMiMiion  ••»   WfhrttehI.  L'institution  du  porter  lèmoifcnage.  ■ 
Wfiir);rld  nu  \\  iiigrld  tariront  de  lu  dv-        I^a  renie  était  ordinaîremeot  ittMp^ 

fonso  fut  un  ninym  de  i*alnior  ces  bames  pnée  d'un  présent  qn'on  appeUil  ijpiMtl 

fnriouM'S.  ini)ii««-)»l>loft .  qui  armaieut  les  ou  pol-iie-ein,  parce  que,  dans  l'ari^ 

Frani-H  les  uns  rontro  los  autres,  et  fai-  ces  objets  étaient  ceux  que  Ytdaèm 

baieiii  do  la  ^uerro  iVtui  iiuiurel  de  cette  offrait  an  vendeur.  Le  présent  dlflënit if 

siHiiîii*.  Mais  U  rumillo  ^e^tait  toujours  nom ,  selon  la  personne  qui  vesdHl;B 

libre  de  ri'jeior  cciio  i-umponsdiion  péou-  c'était  une  fename  le  présent  s'affÂI 

■nuire  et  d'uMT  du  droit  de  rfngetnire.  pptn^/M  ,  et  pour  un  homme  pol-ei  eà 
Celui,  du  M.  iiuinim  dan»  wn  livre  inli-        «wurroo  AMAnr««  m    _*.  n«^ 

luli!  hfGermaun  avant  lechristianiëtn^,      .  VRWTRe  ANOBLIT.    —    D'après  1»- 

celui  qui  s'éiaii  ven>;e.  exp.isHit  publique-  ""•"**  coutume  de  Chamnsgoe,  ans «hs 

ujcnl,  devant  su  porte,  la  dépouille  San-  noble  anobliasait  ses  enrauts;  delàj» 

irlunte .  comme  ce  fut  longtefi.ps  lu  cou-  I»*««on  do  een(r«  arwbHt  vutée  im 

lume  ciVxjM»er  les  ifies  des  suppliciés  ««i«e  Province.  Une  opinion  très;COBlio- 

dun».  des  cut:es  de  fer,  aux  p..ru*s  des  7?«**»'c«  quoique  admise  psr  ploaMii 

villes.  Il  piililiuit  de  la  s..rio  qu'il  s'était  S'*'?,V**5*»„'»"  remonter  cet  oaage  à  h 

icndu  justice,  il  faisait  acte  de  souveiai-  haui'Ue  de  Fonlanet  ou  Fonteoai.enSIl. 

note;  l'homme  se  ^uOlsait  à  lui-mônic  et  ®"  pretend  qu  un   si  grand  nanbrs  ée 

leiouriiaitèliiidépeudaiice  absolue,  c'est,  gue""»*:"  1  pent .  pnnanalenieBt  de  U 

îi-dire  a  l'eut  sauVage.  Champagne,  Qu'il  fallut  admet»  le pna- 

^  cipe  que  la  mère  donnait  la  noUeHS. 

VENTAILLE.  —  Nom  donné  au  moyen  . 

k^e  à  lu  visière  des  casques.  Voy.  Armes  ,       VEPRES.  —  Partie  de  l'offioe  divin  qii 
flg.  D.  «e  <*»»'*  primliivement  le  soir;  delà 

VENTE.  -  Des  formes  symboliques  ac-  **  °°"  ^  *^''«»  <  •*''^'-'  "*«'>• 

conipa(;nuiciii  les  ventes  au  moyen  âge.  VÊPRES  SICILIENNES.  —  On  sneOe 

Dans  cei  uiiies  contrées,  et  puriiculière-  vêpres  aicilienneg  le  massacre  des  ras- 

ment  en  Flandre,  le  maître  du  fonds  vendu  çais,  à  Païenne,    le    lundi  de  PàqsBi 

coupait  une  motte  de  gazon  de  forme  cir-  (30  mars  1282),  an  moment  oh  la  dMte 

culaire  et  large  de  quatre  doigts,  il  y  appelait  les  fidèles  aux  vêpres.  Plis  de 

tfcliaii  un  brin  d'beibc,  si  c'était  un  pré;  vingt  mille   Français   périrent  dsM  ce 

si  c'était  un  cliump,  une  petite  brancbe  de  massacre.  Deux  seignenrs  seulement  Ah 

quatre  doigts  de  liaui,  pour  représenter  le  rent  épargnés  ;  l'un  s'aimelail  GdllâflM 

fonds  cédé,  et  il  mettait  le  tout  dans  lamain  des  Porcelets,  et  loutre  Philippe  Seala» 

du  nouveau  possesseur.  On  gardait  avec  bre.  Cette  cruelle  vengeance  de  la  tr- 

Hoincessynibolesderfnfedansleséglisds.  rannie  de  Charles d'AJujou  ftaiprovDqHi 

En  cas  de  coDiostation  pour  une  pièce  de  et  encouragée  par  Pierre  d'Aragon. 

terre,  les  Francs  devaient  apporter  au  vddi^wdic          **      • 

mallum  une  moite  de  gazon  du  terrain  /ERUKRIE.  —   Poruon  de  bois  eoB- 

contesié ,  et  marquaient  leur  revendica-  ™»'^®  *  **  garde  et  juridiction  d'un  oflder 

lion  en  la  touchant  de  leurs  épées.  Une  ^^  **"*  *  »<*™'*  appelé  verdier. 

pierre  P«"*w' fHf  ^.f  i^»'"  ^e  sï"^^  VERDIER.  -  Officier  des  eanxetfoitti. 

vente  :  il  en  était  de  môme  de  la  paille  vov  KAnx  rt  «nAv^-rfi  «   ••«  41  «ii^ 

(voy.  ^All.IJi), dune  branche  d'arbrcVetc.  ^"y*  *^*"^  "  FOHtTS,  p .  310, 2* col. 

Le  chapeau,  le  gant,  le  denier  étaient  en-  VERGOBRBT.  —  Du  temps  de  Gëor  oa 

">re  des  symboles  de  vente.  appelait  vergobret  le  princinal  magistnl 


VER 

uuelle.  Le  nom  de  virgobret  te 
lit  altéré  dans  celui  de  vUrg  que 
loait  jusqu'à  la  RéYolutioD  ta  pre- 
agistrat  d'Autun.  Il  était  élu  pour 
is ,  et  était  le  premier  des  maires 
Xs  de  Bourgogne. 

PICATEUK.  —  On  appelle  vérifica' 
SB  fonctionnaires'  cnai^és  de  ré- 
rérifier  les  comptes  dans  les  ad« 
itions  des  douanes,  de  l'enregis- 
;,  des  poids  et  mesures,  des  con- 
as  indirectes. 

£,  VERRERIES,  VERRIERS.— Les 

f«  de  la  Gaule  avaient  de  la  repu- 
lème  du  temps  des  Mérovingiens, 
ans  la  viede  saint  Benott  Bissope, 
m  monastère  en  Angleterre,  mort 
U  qu'après  avoir  bâti  sou  couvent, 
in  France  chercher  des  ouvriers 
.  construire  uue  église  en  pierres, 
erriers  pour  lui  clore  en  vitres 
ise ,  son  réfectoire  et  son  clôture, 
riers  verriers  qu'il  amena  ensei- 
aux  Anglais  un  art  qui  leur  éiait 
i.  Ces  verriers  ne  se  bornaient  pas 
aer  des  vitres  pour  les  fenêtres;  ils 
t  des  coupes  et  des  plats  en  verre, 
s  ustensiles  de  table  de  la  même 
.  Foriunal.  dans  une  pièce  de  vers 
e  à  la  reine  Radegondo,  décrit 
n  où  chaque  espèce  de  mets  fut 
lUs  des  plais  de  matières  difiFëren- 
i  viandes  sur  des  plats  d'argent  ; 
mes ,  sur  des  plats  de  marbre  ;  la 
,  sur  des  plats  de  verre  ;  le  fruit , 
3S  corbeilles  peintes ,  et  le  lait 
3S  poteries  noires  en  forme  de 
3.  Saint  Benott  d'Aniane  se  servait 
.ice  de  verre  pour  dire  la  messe , 
son  biographe.  Enfin  parmi  les 
onnés  à  l'abbaye  de  Fonteuelle, 
i-Wandriile,  par  Anségise,  avant 
(idre  l'habit  monastique,  il  est 
1  d'un  hanap  de  verre  et  de  deux 
de  verre  ornée:;  d'or.  Dans  une 
de  1338,  donnée  par  Humbert, 
1  de  Viennois ,  en  faveur  d'un 
Guionet,  il  abandonnait  k  ceder- 
e  partie  de  la  furet  de  Chamba- 
jr  y  établir  une  verrerie,  à  condi- 
e  Guionet  lui  rourniraii  tous  les 
jr  sa  maison,  cent  douzaines  de 
n  forme  de  cluciics  ;  douze  dou- 
te peiits  verres  évasés  ;  vingt  dou- 
le  nanaps  ou  coupes  à  pied  ;  douze 
c^res,  eic. 

M«  siècle,  les  relaiions  fréquentes 
alie ,  où  les  verreries  vénitiennes 
une  grande  réputatii)n,  firent  re- 
r  ces  objets  de  luxe.  Le  roi 
I  attira  en  France  un  Vénitien , 
Mutio  Tbesco ,  qui  avait  le  secret 
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dee  timriM  de  Mm  pifi,  et  éUbUt  à 
SaiiiU^erBMio  en  Im$%  ene  mmflMimre 
à  nmitklioa  deertlada  Kwano,  pièt  de 
Venise.  Leagnerree  dvttee  firent  abivi* 
donner  cette  manaftctnre ,  et  ce  fin  see- 
lement  ioos  Henri  IV ,  en  1601,  qne  l'on 
chercha  de  nonteaa  a  Intler  oontre  lae 
verreries  vénitieooea,  maia  aana  grand 
succès.  Colbert  donna  une  vive  inpnlalon 
à  cette  branche  d'industrie  oar  a  ^m- 
dation  de  manotectares  de  ipaoei.  Voj. 

iNDÙSTRItfP.  581.- 

VERlflERS  (gentilsbommee-).  —  Voj. 

GENTILSBOMHBa-YXaaiBRS. 

VERS  A  SOIB.  —  Voy.  Çon,  Sou- 
ries. 

VERT  (  Bonnet  ).  <-  Signe  dn  ddbitenr 
insolvable.  Voy.  DtTTBt,p.  3TS,  S*  col. 

VERTUGADIN.  —  La  mode  dee  MrNi- 
gaâine  nassâ  d'Sspagne  en  Pnnee  an 
XVI*  siècle  :  «  C'était ,  dit  Mme  de  Motte- 
ville,  une  machine  ronde  et  monstmense, 
car  il  semblait  qoe  c'étaient  pin^enn 
cercles  de  tonneaux  consos  en  dedana  dee 
jupes.  »  Les  Jupes,  ainsi  sootennea ,  for- 
maient on  cylindre  et  faisaient  panttre 
la  taiUe  plus  mince.  Les  MrfvfOMS  ont 
donné  naissance  anx  paniers,  Voy,  Pa- 
niers. 

VESPERIB.  —  Ce  mot  s'employait  en- 
core an  xviii*  siècle,  dans  le  sens  de  ré- 
primande. Saint-Simon  s'en  sert  phislenrs 
fois.  A  l'occasion  d'au  président  on  parle- 
ment de  Dijon,  mandé  à  la  cour  en  it09, 
et  réprimandé  parle  roi,  Saint-Simon  dit 
qu'il  reçut  du  roi  «  une  forte  ««fifrts»* 
C t.  VU,  p.  104).  —  11  y  avait  aussi  vne 
thèse  apijpelée  veperie  on  vetprie,  parce 
qu'on  la  soutenait  le  soir  (esiptr). 

VÊTEMENTS.  —  Voy.  Habiluiiimt. 

VÉTÉRINAIRES  (écoles).  -  H  y  a  en 
France  trois  écoles  où  Ton  forme  les  «^ 
térinaires,  qui  s'occupent  de  ht  gaérison 
des  chevaux  et  de»  bestiaux.  Elles  sont 
éubliesà  Alfort,  à  Lyon  et  à  Toulouse.  Un 
certain  nombre  d'élèves  y  sont  entretenus 
aux  dépens  de  l'Etat  ;  d'autres  y  étudient 
h  leurs  frais  l'art  viterinaite, 

VETO.  —  La  constitution  votée  par  l'as- 
semblée nationale,  en  I79i  »  accordait  au 
roi  le  veto  suspensif  pour  deux  l^sla- 
tures.  Si  après  deux  l^islatores,  la  re- 
présentation nationale  persistait  a  rejeter 
la  loi,  le  roi  devait  céder.  Les  discussions 
passionnées  qui  avaient  précédé  le  vote 
du  veto,  donnèrent  lieu  aux  plus  étranges 
commentaires.  Le  peuple  répétait  ce  mot 
sans  le  comprendre.  Les  uns  le  prenaient 
pour  an  impôt  qu'il  fallait  abolir  ;  les  an- 
tres, pour  on  ennemi  qu'il  fallait  mettre 


I2&6  YIC  Vie 

&  U  lanterne.  M.  Tliier»,  dans  ion  !§*»•       Enfin  Im  «JesJrM  soDi,  dam  la  W» 

tMTtde  la  Afvo/uiion,  na  pa«  dedai|$ne  chie  eccléaîutiqiie ,  les  reuplacaivài 

rann-diiU>  ^uiTHlllc  :  deux  litibiuntA  de  la  curéa.  Lu  moi  vtcairt  n'est  piaêmM 

«aiiifMfcne  parlmeiii  <iu  vfto  :  «  Sdia-lu  c«  que  dans  ce  sens.  LesévèqneselBRaM- 

que  c'eut  que  le  relo  Y  «lit  l'un.  — Nuii.—  Eh  queit  unt  aussi  aupfès  d'eux  des  sM* 

tiiriil  lu.iH  uuevi'uelle  remplie  de  soui«;  |!uur  les  seconder  dans  l*admiiiiliilsi 

le  rui  u-<m  .-  leimiidu  la  suupe ,  el  il  faut  do  leurs  diocèses.  Ces  derniers  pwilll 

que  lu  la  irpaiides.  •  tiire  de  grands  weaireë  ou  «icsawfii^ 

V^.TUIIK.  —  Cor»'monio  dans 
un  religieux  ou  une  religieuse  rv^î 

K^îu^'^l'v.TT'^S^^^'^'''^'  ***"*^'"'^"  leur,  fondions.  Après 

Ku.ioit.1  sas,  p.  1061.  ^u^  e,  pendant  la  vacance  da  ^  b 

VEUVES.  —  I.a  rf urf  ctm volait  rare-  chapitre  nomme  des  eiOMm  gimmu 

nieiii  en  «oi'uiidea  not'-es  fiiez   le:»  Ger-  capitulaireë» 

mai  lift,  l.e  rriiitMi\ov.  re  mi>t)  était  une        virAinv  a  ttrkciM\>  i/vvto         ■-!-> 

Hik,  —  U"!»  reures  qui  reiiun^aieot  k  la  t:i-«         -i«-«w,   m  |M|m  boiu  |p— 
^Ulves^iu^  de  leurs  maris  pimr  ne  paa 

\>»\%.'T    leurs   d<'lU>H  ,    devaient   dépi>»er       VICAIRE  DE  SAINT  PIERRB,  VIC&llI 

leur  i-ei mure,  li'ur  bitun«eet  les  clefs  do  DE  J.  C.-—I«s papes  forent ai^alâlfa' 

la  niaiNuii  sur  le  cercueil,  comme  le  fit  la  dant  longtemps  «teai'rw  d9§0inUPW*i 

feinme  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Duur-  Benoit  iTl  ae  donnait  IniHadma  ce  ■•■ 

K<ii:iie.  b'apr(^s  certaines  coutumes,  elles  dans  le  ix*  siècle,  et  il  fùc  iniiléeBcfli 

étaient  obhgers  d'ouvrir  leurs  buurses  et  par  quelques-uns  de  "^ 


.  Voy.  les  preuves 

vraii  leurs  cheveux,  comme  c'est  ruKa((e  uicL  dé  dtphmat,  de  D.  de  VaiMi. 

rT)^l^l'^a";S:s%l^«7^'^^^^^^^  VICAIRE  DU  SAINT^IÉGE.  -  C«« 

la  nuit  et  sans  pompe  religieurt.  L'édit  est  donne,  dans  une  balle  du  uqwy- 

des««co»iJ«nuoefCT'7.SscoNDE8socEs),  l>ei  H.  à  celui  qui  expédiait  UlwUs. 

rendu  en  1560.  avait  surtout  pour  butd'em-  VICAIRES    GÉNÉRAUX.   —  Yof.  Xi- 

p^olior  les  veuveâ  qui  se  remariaient ,  cahh. 
de  dépouiller  les  enfants  du  premier  lit. 

VKIVF»;  ^^PinP«^  —  Il  Piftit  d'asaire  VICAIRIE.  —  Ce  mot  avait  plsiiem 

\  hL \  Eh  (reines).  —  Il  eiatt  û  usa^e ,  gignittcations.  Il  était  synonvnie  dssifW 

en  Irancc,  que  les  reines  veuves  resus-  rP  ,            mnt\^t  a7^ s»!LàZlt^waÊ  ta 

sent  enfermées  pendant  les  quarante  pre-  ^^'t^^rin^Ji^ïA S«-Î«,^ïffïî^^^ 

mier..  jours  de  Teur  deuil.  On  accusa  ta-  ^^^'n'LVSS^'i'ï^^ïïîîi^        SJ. 

ihenne  de   Mcdic.is  d'avoir   violé   cetlo  y»sion  ternionaie  au  _|WflHM  C^.  rw . 


VICAIRE.  —  Ce  mot  désigne  d'une  ma-    pliquc  ainsi  (pro/eoomènM  dwietla/ain 


nière  générale  celui  qui  est  le  lieutenant    de  Saint-Père  ds  Chartru,  S  i^  :  «nas 

leA  ttefs,  chaque  mutation  de  vaiiildM- 


et  le  remplaçant  d'un  autre.  Les  préfets  .  

du  préiuire  avaient,  dans  l'empire  romain,  nait  ouverture  de  certains  droits  an  F^^ 

des  lieutenants  appelés  rtcatr»  ou  vice-  du    seigneur  dominant  (  Tuy.  RUUV  •- 

pi-ércis.— En  matière  féodale,  les  i;tcair«.<(  Mais,  lorsou'un  bien  était  donné  fsfif 

éiaieni  les  hommes  virants,  mourants  et  aux  gens  oe  mainnuMrte,  à  dn  MOiMit 

confisquants  (  voy.  MoMiiE  vivant,  mou-  par  exemple,  comme  ces  vassaux  no  bm** 

RANT  et  CONFISQUANT),  que  les  gens  de  raient  pas,  ils  devaientfoumir  an  MigM* 

mainmorte  étaient  obliges  de  donner  au  un  homme  pour  lea  représenter  «  atdMt 

seigneur  féi)dul  pour  faire  la  foi  et  hom-  lu  mort  donnait  onvertare  ami  tus  dfoif 

muue,  et  à  la  mort  duquel  le  droit  de  mu-  de  relief,  soit  aux  autres  dtfoili  du  à 

tation  de  fief  était  dû.  chaque  mutatïoii.  Ce  représenlutee**' 


vie  HD                l2Sf 

qui  restaii  à  leur  choix  et  qui  pou-  des  offleiif»  4t  nilit  <ral  fnulttaiit  la  Ju- 
re l*und'eutre  eux,  était  dit  Aotnffii  lioe  an  non  du  ni  «Idea. atigii«m. 
'  et  mourant  (  soug-eotendu  pour  L'étendttt  dt  leiur  juidiGtkMi  a'appelail 
bbaye  ou  telle  église).  Le  seigneur  vicomte.  Il  y  avait  à  Rouan  un  9teimU$  éê 
A  faculté  de  saisir  le  ttef,  si,  dans  les  Veau ,  qui  tviiii  Joridictkm  sur  la  8eiM 
ite  jours  du  décès  de  cet  homme,  et  sur  Im  mardhaodlaea  apponéea  par  ea 
ns  de  mainmorte  négligeaient  de  fleuve.  Les  cOMfiMiMt  4$  la  viqmUé  éê 
représenter  un  autre  pour  lui  re-  Peau  de  Rouen  sont  un  derplnaancieiia 
1er  la  foi  et  hommage.  Le  but  de  règlements  pour -la  navigatloD  flovlala. 
institution  était  de  conserver  au  vimifva  nmfAiwft  v«»  «.^ 
«r  dominant  la  directe  sur  ses  flefs,  „  JJiîîîlîS.?*"'^*''"- *"  ^^'  ****** 
ôcher  que  les  gens  de  mainmorte  "**•  ■«■aw». 

isseut  à  le  frustrer  de  ses  droits  VICTOR  (conne de  SàSot-Vicior.V-Fjèca 

e  cas  d'aliénation ,  et  que  les  sei-  populaire  qui  se  eélébrait  à  MÉiràeilto  te 

s  voisins  ne  lui  disputassent  la  veille  de  la  fête  de  Saint-Victor.  Voy.  Fi- 

ince;  enfin,  d'ôter  aux  gens  de  main-  tes,  $  III ,  p.  420. 

( VOy    MAWMORTABLXS ,  S  {)  «f  POU-  y^j^^^  _  CO  fflOt.  qul  ViOOt  dll  ktUl 

e  -retirer  leurs  biens  de  la  deoen-  »*»«■»»•     .zT^Y    ^ v  !■"•••*"  ••••« 

nt,  exigé  par  plusieurs  coutumes,  ^^'^lî^l^^iittS^^^LiS  îj 

elui  qui  remplissait  pour  autrui  le  ï*l"!Siïï'!t^i°îàSL^^ 

le  vassal  dans  toute  wn  étendue,  î?"îS%î.  ^^^^^.^'..Sîïï^.^ 

i  devait  8aiisfaire.au  nom  de  sei  ?,JS^Alt^Si^tlS:iS^*MZ^d:^ 

ettants,  à  toutes  les  obligations  féo-  *"*Kft'  ?n  .^il'îfnif  ftîÎ!?iiL' 

auxquelles  ils  étaient  astreinte.  On  i&;îiSl^:'2»£!;5?iïf^^ï^^ 

nnait  le  nom  de  vicaire:  d'où  l'obli-  f®*?*^!^?  ïïSïïi  h'2Î^^  hSÏSJ 

,  de  fournir  un  pareil  représenlast  a  V^J^  ÎLÎSlJL  JSSnî^î.'^-^ÏÏiî 

pelée  vicaria  (vicairie).  »  !«"",  P«n"«"  vaasaox ,  ila  oondoiaolOBt 

*^                  ^            '  tous  leurs  auirea  vassaux  k  la  guerre ,  dm 

E-AMIRAL.  —  Officier  supérieur  de  temps  qu'elle  se  faisait  ainsi  entre  lès 

irine  militaire,  qui  commande  en  seigneurs , les  uns  contre  leaaotreiyOtt 

nce  de  l'amiral  (  voy.   Amiral  ).  dans  les  armées  que  noa  roia 


XIV  établit,  en  1669,  deux  charges  blaient  contre  tours  eoDemia,  avant  qulla 

e-amiral,  Tun,  pour  la  Méditerr»-  eussent  établi  leur  iniKce, sur  le  pied  oH 

appelé  vice-amiral  du  Levant .  et  peu  à  peu  elle  a  été  mise  y  et  que  peu  à 

},  pour  rocéan,  appelé  vice-amtral  peu  ils  eussent  anéanti  le  service,  avec  le 

mant.  le  titre  de  vice-amiral  est  besoin  de  vassaux ,  et  toute  la  puiasanoe 

e  usité  aujourd'hui  dans  la  hiérar-  et  Tauiorité  des  seigneurs.  Il  n'y  ont  ja* 

maritime.  Voy.  Marine  ,   p.   746 ,  mais  de  comparaison  entre  le  tHro  de 

vtdame,  qui  ne  marque  que  lé  vaaaal  et 
l'officier  d*un  évdque,  et  les  Utrea  qoL  par 

E-  BAILLI.  —  Magistrat  qui  rempla-  flef ,  émanent  des  roia.  Mais,  comoio  on 

baïUi.  Voy.  Bailli.  n*^  guère  connu  de  «ûtomes  qoe  ceux  do 

E-CHANCELIER.  —  Ce  titre,  qui  ne  ^*<>n ♦  d'Amiens ,  du  Mana otds Chartres, 

ite  pas  au  delà  du  xiii-  siècle,  dési-  ^  nom  de  vidame  a  paru  l«aa.  ••  Ilr  avait 

celui  qui  remplaçait  le  chancelier  f,'»^^»   **"  eWomç*  <U  Nùrmaniiê.  Ce 

remplissait  les  fimciions  en  son  ab-  «^«'«  appartenait  aux  barons  ^fEraeval, 

.  Voy.  CHANCELIER.  **Ï!?*""  ^®  ^''"^I V® SîfVÏ  •*^*** 

''  a  été  eu  usage  jusqu  à  la  révolution. 

fle^séSToy'Sclï"''"'"       ^">™*«»  (Chartes).  -  On  appelle 

t  le  senechal .  Voy.  senechal.  ^^^^^^  vidimées  ou  tidimu»  des  copies 

OMTE,  VICOMTE.  — Le  titre  de  rt-  d'anciennes  chartes  collaiioonées  avec 

désignait  primitivement  le  lieute-  soin  et  revêtues  d'un  caraoïère  antben- 

>u  reinplai^ani  du  comte;  il  ne  com-  tique.  Le  nom  de  etdtmtM,  sooa  lequel 

^  être  en  usage  que  sous  le  règne  on  les  désigne,  vient  de  ce  qoe  oea  oo- 

«s  le  Débonnaire.   A  la    lin   du  pies  commençaient  souvent  par  te  mot 

^  e,  les  vtrom^es  joignirent  à  leur  latin  etdtmu«  (nous  avons  vu).  Toute 

%ji  du  chef-lieu  de  leur  domaine ,  charte  vidim^  était  renfermée  en  entier 

"  «it  place  dans  la  hiérarchie  féo-  dans  Tacie  qui  U  confirmait.  On  trouve 

^ur  fief  s'appela  vicomte.  ~~  On  plusieurs  actes  eodiâssés  ainsi  de  suite 

'  t  encore  vicomtes,  en  Normandie,  l'un  dans  l'autre.  I<e8  efdtm«M  de  papes. 


»i^i'lt*H  imiKJst'o  aux  chanoines.  Vuy.  As-  Bituriges  (Berry  )  ,du  BorddaU,  AipP 

BA YE ,  CiiA!«oi<*(u ,  CLERGÉ  KÊCL'i.iEii ,  RK-  des  Séquanes  { FraDcbe-Comté  ),  d»  fir- 

LitiiErx.  vernie  (  Auvergne  ) ,  da  pays  det  Altah*- 

VIELI.E.-  On  nommait  r«>//.  au  mo^en  ^^rS  ^^^?^^  ï'^iSinÎLS'jS 

^e  rinsiiumeni  (|u>  plus  lard  a  porii  le  J-J-  Î??'ÏSS;  H^STÎSSSÎiîiS 

«V.m  A^  ..•/>//>»  /Vn«    yiKinrs    n  Bii  d'setie  qui  avEit  désole  reiB|Hie d0llB 

nom    de    VtOton   (*0y.  MLSIQLE,  p.  844.  »,  p  atlrlhu*»    à    m»   nnn    Imi    «&mUm 

2*col.).-I/in«irumenl,  qu'on  déBigne  J'^Lt  .^^ „ JJwfL 

mainienanl  8oua  le  nom  d2  ti>/i«.  s'ap-  «Sf?if,ïïini^S5lSSl^.^ 

|).  847, 1    ti  2'  toi  ;  la  Giule.  Cet  ordre  fot  eiécnié  vm  «■ 

VIERG.  —  Ce  mot ,  abréviation  de  Ver-  rigueur  déplorable, eioe  neftitqa'flivirM 

gobrei  (  voy.  Vkrg<ibret)  ,  déttignait  le  deux  csnts  ans  plna  tard  (3nanrèiJ.C0 

premier  magistral  municipal  d'Aulun.  H  que  Proboa  permii  aux  Canloto  de  wpliB • 

était  encore  en  usage  sous  le  règne  de  ter  leurs  oignac.  Les  légions  ronaheiyVi 

Louis  XIV  ;  on  lit  d.ins  la  Cormpondance  se  trouvaient  en  oariiison  dans  laGsob, 

adminùtrative  sous  louix  A7K,  publiée  furent  même  employéea  à  cea  plasitfioia 

par  M.  Dcpping  (  1. 1 .  p.  682  )  à  la  date  du  Depuis  cette  époque,  la  culture  ds  la  fl- 

18  avril  in66  :  «  U  ronnaissance  des  dif-  ane  n'a  plus  été  interrompae ;  les  fib 

tV'rends  qui  sont  entre  \e»vierg  etéche-  barbares  en  cultivaient  dana  l«Bi_)i^ 

vinsd  Auiun  contre  le  chapitre  de  Téglise  dîns,etily  en  avait,  au  tempa  de  HimB 

cathédrale  de  la  ni^me  ville,  etc.  »  Auguste,  dans  l'encloa  da  Lonrra.  lAfiti 

,r.»»^»       ,    «.     j,  •,!  Mj  les  comptes  du  même  prinee.rédiiBi M 

VIERGE. -La  fête  de  IVmfnortiWecon-  ,2ooet5té8  par  Brasâ  (  l)«  rimSi  *i 

ce/,/ion  de  la  \  terge  oui  existait  depuis  ^e/*).  Philippe  Auguste  poaaédÉitSBfi- 

iin  temps  immémorial  dans  1  eg  we  çrec-  ^nM à Boui«e8,SoiHons,&DipiègU,Uoi, 

quo,  ne  coinmenva  à  êlre  célébrée  en  Beauvais,  Aoxerre,  CorbeiirBedsy,  Oi^ 

France  que  dans  lu  seconde  moitié  du  xi«  léans,  Moret, Poiesy,  Gien,Anel.VeMa, 

si^:le.  Kllc  fut  d'abord  établie  à  Uouen,  et  FonUinebleau ,  Wtly,  etc.  U  cet  Wt  ■«- 

porta  môme  le  nom  de  fête  aux  Nor-  lion  dans  les  mômes  comptes  de  fi» «M 

winnrf*  Jusqu'au  xvii«  siècle ,  les  poésies  ce  roi  achetaitàCboiay.llontarBis,  Wal- 

des  Palmods  (  voy.  ce  mot;  célébrèrent  césaire,  Meulan.  Un  fabliau  deoate^n. 

l  Immaculée  conreptton.  Celte  fête  a  eie  composé  par  Henry  d'Andelja,  eiiatiftrié 

cieii.iue  à  toute  l'Eglise  catholique  par  une  la  BaiailU  du  ^nê^  donne  nne  énaate- 

decision  du  saint-siene  en  1854.  Le  père  Uon   des  vins  les  plua  célébra  ds  II 

Perrone  a  réuni  dans  un  traite  latin  tous  France  au  commencement  du  xin*  rièda 

les  textes  relatifs  à  l'immacu/M  conc«p-  Dès  cette  époque,  les  «fanobiit 'éi  la 

lion  de  la  Vterge,  Gascogne  et  la  Saintonge  étaient  nmm^ 

mes .  et  on  exportait  dea  vins  de  CM  es^ 


rranceeri  158*2,61  eiaoïii,  une  ainerence  '-.'r: -""o-. — -"-      vrzrvrfll 

de  dix  jours  entre  les  calendriers  Julien  ^^^^}  <*«  F^olS8a^^  une  flotte  «  «M  i 

et  Grégorien.  Voy.  Année  ,  p.  23,  2«  col.  c«»'»  «?""  •*  .*»•/»  /«  ^V^^SzJS 

^              ^             >  r      »  allaient  aux  otns.  Jusqu'au  zvi*  MOlii 

VIGILES.  —  Veilles  des  grandes  fêtes,  la  Normandie,  la  Picardie,  la  BraUfM 

Ce  moi, qui  vient  du  latin  vigilare  (veil-  avaient  des  vignobleg,  atmèmelMCkiO- 

1er),  rappelle  l'ancien  usage  dépasser  en  niqueurs  du  moYen  Age  Jpaiiem  de  en 

prière  la  nuit  qui  précédait  les  grandes  vins  comme  excellente.  Rimrd  II  dMW 

fôte:^,  comme  Noël ,  Pâques,  la  Pentecôte,  à  l'abbaye  de  Pécamp  lea  eigaebiw  iP» 
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princcK,  évoques  ou   seigneurs  étaient  laTousMinUCetonge  flitaboUniVi   I, 

munis  de  leur  f>ceau .  et  donnaient  à  la  à  cause  dea  abua  auxquels  il  avait  dMH    |  ^ 

charte  une  nouvelle  autorité  l.es  ridimas  lieu, 
dp  notaires  ne  fMÎsaieni  qu'aliester  qu'ils 

avaient  vu  ot  inpie  la  pièce.  L'usage  des  VIGNES,  VIGHOBLES.  —  iM    _ 

thnrîtt  ridime'et   ne   commença   qu'au  étaient  culUvéea,  dana  le  sud  de  là  Gvriik 

XII'  siècle  et  cessa  avec  le  xiv  siècle,  à  une  époque  fort  reculée.  Ijescnliéa 

Vov.  D.  de  Vaines,  Dirt.  de  Diplomatique,  méridionales  de  ce  paya  lUaaieaiBBpiil 

VnHMUS  -Vo,.V.....E.(Ch.r.«,.  rc^^„«'S.;i"^,^î!S.S!ÏÏ5.*tï? 

VIE  COMMrNR.  —  On  appelle  vie  eom-  s'étendit  d>ma  lea  provinoea  leiilffrinh 

mune  ou  cfnohiiique  celle  i|ue  mènent  les  nales  de  la  tiaule,  et  on  dte  parai  !■ 

initines  et  qui  a  eu*  pendant  pluKieurs  principaux  «IgnobMs  de  ce  paya  < 
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1  de  Normandie  qui  produit^ 
Hlent  vin  ,  ajoute  Guillaume 
ry  (qui  optimi  vini  ftrax 
Les  Bretons,  avec  leur  téna- 
,  persistèrent  plu  s  longtemps 
\  hommes  du  nord  à  culti- 
et  à  vanter  leurs  vins.  Une 
•ntée  par  Le  Hrand  d'Aussy 
a  vie  privée  des  Français  ) 
l'époque  de  François  l**"  ils 
qu'il  y  avait  trois  choses  qui 
&  en  Bretagne  que  dans  tout 
1  France ,  les  chiens ,  les 
)mmes.  François  I",  devant 
ton  soutenait  ce  paradoxe , 
on  :  «  Pour  les  hommes  et 
peut  en  être  quelque  chose  ; 
vins  ,  je  ne  puis  en  conve- 
plus  verts  et  les  plus  âpres 
urne.  >»  Et  là-dessus,  il  rap- 
re  plaisante  d'un  chien  qui , 
près  de  Rennes  une  grappe 
tit  à  l'instant  dans  le  ventre 
eur  que ,  pour  s'en  venger, 
1ère  contre  la  vigne. 
France  ayant  éprouvé  une 
es  IX ,  abusé  comme  rav|iit 
iment  Domitien ,  ordonna 
le  partie  des  vignes  ;  il  fut 
s  ne  pourraient  occuper  que 
rrain  dans  chaque  canton  ; 
es  tiers  devaient  être  côn- 
es labourables  ou  en  prés, 
mce  ne  paraît  pas  avoir  été 
nt  exécutée.  Ce  qui  est  cer- 
en  1577  Henri  III  la  modifia 
idant  à  tous  les  officiers 
auvernement  des  provinces 
ntion  qu'en  leurs  territoires 
fussent  délaisses  pour  faire 
iifs  de  vigiies.  »  On  trouve 
r3l  ,  un  édil  qui  défend  de 
ir  aucune  plantation  de  vi- 
éclare  que  celles  au'on  au- 
cultiver  pendant  deux  ans 
,  plus  l'être  dans  la  suite. 
siècle ,  plusieurs  vignobles  , 
;  nord  de  la  France,  avaient 
s  et  transformés  en  terres 
)e  fait  s'explique  surtout  par 
cominuiiicatiuiis  qui  permit, 
viii"  siècles,  de  transporter 
idi,  de  la  Bourgogne  et  delà 
ans  toutes  les  parties  de  la 
ignobles  du  Bordelais,  de  la 
fie  la  Champagne  et  d'une 
iguedoc  ,  sont  encore  de  nos 
s  richesses  agricoles  de  la 
aour  les  détails  VHistoire  de 
les  Fratiçais,  par  Le  Grand 


VIGUIEK    ~  Les  viguiers 


étaienl  primitiYement  dea  officiers  qui 
remplaçaient  les  comtes  et  étaient  en 
quelque  sorte  leurs  vicaires  (vtcan't)  dans 
les  petites  villes  du  comté.  On  donnait  le 
nom  de  viguerie  &  Tofflce  du  viguier  ou 
à  la  circonscription  territoriale  dans  la- 
quelle il  exerçait  sa  juridiction.  Les  vt- 
guiers  n'avaient  d'abord  qu'une  juridic- 
tion inférieure.  Les  causes  capitales,  qui 
constituaient  la  haute  justice,  étaient  ré- 
servées au  comte  ou  au  roi. 

A  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire 
carloviogien ,  les  vigueries  devinrent 
conime  les  autres  offices  des  tiefs  hérédi- 
taires. Les  viguiers  s'emparèrent  alors 
dans  quelçiues  contrées  des  droits  de 
haute  justice.  Enfin ,  lorsque  la  royauté 
eut  rétabli  son  autorité ,  les  viguiers  per- 
dirent l'indépendance  qu'ils  devaient  au 
système  féodal.  Us  ne  furent  çlus  que  des 
magistrats  royaux  subordonnés  aux  bail- 
lis et  aux  sénéchaux.  Le  nom  de  viguier 
se  conserva  dans  quelques  provinces  jus- 
qu'à la  Révolution  ;  celui  de  vicomte ,  (^ui 
était  plus  commun,  indiquait,  une  autonté 
de  même  nature. 

On  appelait  encore  vtpuene  la  taxe  per- 
çue par  le  viguier  dans  le  pays  qu'il  admi- 
nistrait, ainsi  que  les  amendes  et  les  frais 
de  justice  qui  lui  étaient  attribués. 

VIIAIN.  —  Ce  mot,  dérivé  du  latin 
villa  (métairie,  d'oh  l'on  a  fait  «t'IkmiM), 
désignait  primitivement  les  paysans,  dont 
la  condition  différait  peu  de  celle  des  serfs 
(voy.  Serfs).  Par  extension,  on  appela 
vilains  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  nobles. 
Il  a  été  question  de  cette  classe  dans  plu- 
sieurs articles  de  ce  Dictionnaire;  on  a 
parlé  des  bourgeois  et  de  leur  affranchis- 
sement aux  mots  Communes,  État  (tiers). 
Rotures,  Roturiers.  —  L'affranchisse- 
ment des  paysans  a  été  beaucoup  plus  lent. 
Voy.  Paysans  et  Serfs. 

VILAINAGE.  —  Occupation  et  exploi- 
tation d'une  terre  non  noble.  Voy.  Ville- 
nage. 

VILLANELLE.  —  Poésie  pastorale,  dont 
tous  les  couplets  finissaient  par  le  même 
refrain.  La  vUlanelle  fut  introduite  en 
France  au  xvi»  siècle,  par  Grevin  On  cite 
Passerai  et  d'Urfé ,  parmi  les  poètes  qui 
se  sont  distingués  dans  ce  genre. 

VILLiE.  Les  villx  éuientles  maisons 
de  campagne  des  Romains.  On  donna  ce 
nom  aux  métairies  que  les  rois  francs  s'é- 
taient réservées  dans  la  Gaule.  Le  pro- 
duit de  ces  métairies  était  un  de  leurs 
principaux  revenus ,  et  Charlemagne, 
dans  le  célèbre  Capitulaire  de  villis  en 
régla  l'administration. 

VILLE  DE  PAIX.  —  On  désignait  quel^ 
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qiii'fuih  Hiiuii  re  nom  len  commuiias  du 
moyen  &ge.  Vojr.  Comii'». 

VII.LCNAGE.  —  Tenir  en  tillenage,  eé- 
lail  irnir  un  hériUKe  à  charge  de  rendre 
Hii  seitfnrur  le»  hei  viiT»  que  lui  devaient 
li'K  vilaiiiA,  rninnie  charrier  ses  Tuniiera 
et  faire  d'auires  rorvéen. 

VILI.F.S.  -  1^*  TxUes  le*  plu»  impor- 
uiileH  de  la  fibule.tiou»  Pempire  romain, 
ilcTinn>nt  des  municxve»  (vuy.  ce  mot). 
—  n  a  été  que-tiun  de  l'affranchissenient 
et  de  l'organiMlion  den  tille»  du  moyen 
Hite  à  l'article  Commi'mks,  et  de  Padmi- 
m»tration  de«  ci</m  modernei»  aux  mou 
MAïaa  et  Musici pâlit*.  —  Un  de» moyen* 
employcH  pour  ajouter  à  la  beauté  et  à  la 
nKluhnté  des  ville*  ,  a  con»i»téà  y  mul- 
liulier  le»  placesi  puUhqups  et  lea  prome- 
nade» planiéefi  d'arbre».  Il  a  été  question 
d'une  manière  générale  de»  mesures  re- 
latives à  la  propreté  et  à  la  salubrité  des 
ville»  aux  mots  Pouce  et  Ruxs.  p.  995. 

Un  ccrutn  nombre  de  ville»  éuient 
encore  exemptes  d'impôts  à  l'éooqne  de 
Louis  XIV.  On  lit  dans  le  Journal  de 
Danf^eaii,  à  la  date  du  5  février  1689  : 
M  la  ville  de  Toulouse  a  donné  au  roi 
cent  mille  éi'UA.  Il  y  a  dix  ans  qu'elle 
tli  encore  le  m^me  présent  à  Sa  Majesté. 
Cette  ville  ne  paye  rien  du  don  gratuit  de 
Languedoc;  ellù  est  taxée  à  deux  mille 
flancs  ;  et  le  roi  les  lient  toujours  pour 
reçus.» 

VILLES  D'ARRÊT.  —  Ces  villes  éUient 
celles  qui  avaient  le  droit  de  fvire  arrêter 
leurs  débiteurs  ^Sainie-Palaye,  v»  Arrit), 

VIMAIllE.  —  Terme  des  anciennes  cou- 
tumes dérivé  du  latin  vis  major:  il  indi- 
quait, en  effet,  un  cas  de  foive  majeure. 

VIN.  —  Voy.  Nourriture,  p.  877,  et  Vi- 
gnes, viG?iODLES.  —  Outre  les  vins  indi- 
gènes, la  France  a  de  tout  temps  fait 
usaf^e  de  vtn»  étrangers.  Plusieurs  pas- 
sages de  Sidoine  Apollinaire,  deFortu- 
nai  et  de  Grégoire  de  Tours  prouvent 
qu'au  VI*  siècle  on  estimait  beaucoup  les 
vins  de  Gaza  et  que  tous  les  ans  les  Sy- 
riens en  apportaient  dans  le  royaume  une 
certaine  ouantiié.  Dans  le  fabliau  intitulé 
la  Bataille  des  vim,  il  est  questin  de  vint 
d'Es{>agiie  et  de  Chypre,  et  l'auteur  Heniy 
d'Andelys  proclame  le  vin  de  Chypre  le 
ulus  excellent  de  tous.  Voy.  VHistoire  de 
la  vie  privée  des  Français  par  1^  Grand 
d'Aussy.  11  donne  sur  ce  sujet  des  détails 
irès-étendus ,  dans  lesquels  il  m'est  im- 
possible d'entrer. 

v:n  (Fontainc^  de).  —  Voy.  Fontaines 

DE  VIN. 
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V»  DE  BOURGBOISIB  oq  POT  Wm 
—  Au  nojen  àg« ,  il  éuit  d'on^s,  kn- 
qu'on  M  ftiuit  recevoir  boainMfM 
ville  de  bayerea  milre  etanxecheilHli 
riri  de  bourgeoiêi9.  et  cette  coaUM* 
trouve  même  aoioriiée  per  dn  «fi- 
nances de  saint  Loois.  I^ee  bonlangoik 
Paria  devaient  no  nullement  n  roi  ■ 
miiid  de  vin  ;  mais,  comne  eette  nit 
vance  donnait  lieu  à  des  diicuiioH,  m 
la  changea  en  une  rente  dette  loiili- 
risia.  —  Si  l'on  concluait  un  BiRhé,M 
buvait  enaemble  un  pot  ds  vin  oo  «hià 
marKhë.  Dans  la  aniie  on  remptafaliM 
par  nu  préiient  qui  conserva  ei  eoMan 
encore  le  nom  de  pot-dt-etn  et  qù  Wi 
payé  par  l'aclieteur  oatre  la  ■omMflpp*» 
cipaledu  marcbé  conclu.  ITinrèf  ceraw 
coutumes ,  le  vin  du  mamU  lUiiltftf' 
tie  du  prix. 

VIN  DE  MESSAGER.— DroitqiiilfB' 
tenait  à  la  partie  qui  avaitogné  njM^ 
et  qui  demeurait  hon  de  la  jaridicMi  flt 
il  lui  avait  fallu  plaider.  Geue  cipreuioi 
venait  de  ce  qulavant  rétablinenflet  im 
postes ,  on  payait  une  certaine  »mm 
pqnr  le  messager  que  la  partie  anitéK 
obligée  d'envoyer  à  aon 


VIN  DBS  NOCES.  —  PréMDt  oArt  ■ 
prêtre  qui  célébrait  un  muta.  Du* 
certains  diocèaea,  le  prfttre. en  DëaiHU 
le  lit  nuptial ,  mêlait  ensemble  di  fis 
blanc  et  du  vin  ronge ,  comme  naMt 
de  Tunion  dea  deux  cpouz.  Dans  le  As- 
cèse d'Amiens,  le  prêtre eommenCHtpr 
bénir  le  vtn  et  le  pain  ,  il  hiMUeeniis 
trois  rôties  an  em,  l'une  nonr  bdi  PUtn 
pour  les  mariée ,  la  troisièffle  poirk> 
amis  et  parents  qui  aasisiaientklsBM- 
monie.  Après  avoir  pris  la  Bienae,fldM- 
nait  celle  dea  mariéa,  et  termiaaiiiv 
celle  des  assistants;  enenité  11  bfliilwwl» 
lit.  Cet  usage  se  trouve  encore  diH  u . 
rituel  de  l'année  15S4. 

VIN  DONNÉ  AUX  CONDAMlliS  ET  A 

LEURS  JUGES.— Il  étaitd'unfe.àPHii. 
de  donner  du  vin  aux  eoiidaimiés  tw** 
que  l'on  conduisait  au  gibet  de  Mootfea* 
con  :  on  les  faisait  arrêter,  en  roaie,  éM 
la  cour  des  Fillee-Dieuy  me  Salai  IMhi« 
ou  on  leur  donnait  deux  oonpa  de  fiât 


boire.  Quand  l'exécution  se  faisait 
Paris  même ,  l'asage  éuût  de  servir  i 
du  vin  aux  juges  chaTgés  d'y  asiii 
c'était  le  bourreau  qui  le  fonmiaiiLli 
moins,  ce  fut  ce  qui  arriva,  a  I4n»  t 
rexécutiun  du  duc  de  Nemoura.  DeH  » 
compte  delà  prévêté  deParis,  nppo'^i"' 
Sauvai,  il  est  fait  mention  d'une  wmmeer 
douxe  livres  six  dcmiera,  ldloaéea■ba■^ 
reau  pour  du  paiu ,  don  poirw  et  ' 


VIN  VIS  mï 

le  vin ,  fournis  à  MM.  du  parle-   ces  fruit».  U  «ffigtoin  iviit  été  éUbM 
o/Hot>r«  du  roi ,  «<a«l  otis gre-   primiti?ww»t  »fin  de  pourrolr  àPpire- 
la  salle ,  pendant  gu«  {0  duc  M    Men  dM  fortitotioDS  da  cbfttavn  tibdal;, 
^it  "^  ftaoyennaiitr  »  droit,  les  vasftsnx  étiM^ft; 

,     dispensés  dfytnfaiUer  en  personne, 
>U  CLERC.  -  Au  moyen  Age  le       ^^,^„     '  ^ 

•  donnait  un  préseol  <iu*on  appe-  .  VIOLON.  --  vOT*  "WOra,  p.  W6.  — 
du  ci«rc  au  secrétaire  du  tribunal  A  Pépoque  de  Lonis  XIV,  lee  «toteM 
litéléiuffé.  étaient  obUgéf}  de  payer  un  droitàLnUI, 

'  pour  tous  les  eoncerts  qu'Us  doiUMieiit« 

)0  CURE.  —  Présent  en  nature  ou    comme  le  piouTe  le  peiisaM  suivftiit:  dn 
nt  que  l'on  faisait  poiy  le  baptême   Jowtial  dS  Dcmokm^  h  U  date  do  .i  fér . 
fant*  Trier  1585  •*  «  m  SU  que  dene  to«M  les 

tMËTIQUE.  —  Le  vin  emétique  ne  rilles  où  les  9ioionê  stssseeftbtaK  po«r 
iça  à  être  en  usage  que  dans  Va  se-  des  concerts  «Popére  t  les  «ioli«|  sont 
doitié  du  XVII"  siècle.  En  1657,  un  obligé»  de  donner  pmsion  k  LoUi  ;  il»  le 
1  d'Abbeviile,  nommé  Sauso^,  s'en  font  à  Ronen  et  ailleurs.  » 
pour  guérir  I;Ouis  XiV,  qu,  était  vIOLONS(Les▼ing^aurt^^-.Le•eftlf«. 
naïade  dans  cette  ville.  ^  ^^  vingP^  «loJofM  de  la  eKiiffl- 

>FFERT  EN  PRÉSENT.  -  A  l'épo-  Sre  du  roi  datent  de  la  fin  du  xti*  sfède; 
dale ,  rien  n'est  plus  commun  que  mais  do  forent  déflnitiTemeot  orgsnla^s 
evances  en  vin.  Us  avoues  et  pa-  qu'au  xvii*.  11  en  est  souvent  qoeetiott 
les  églises  en  recevaient  souvent  dans  les  mémoires  de  cette  époqne.  Lee 
rix  de  leurs  services.  Les  rois  vingt-quatre  violant  de  la  oMmftr»  dm 
ne  dédaignaient  pas  ces  présente,  rot' jouant  dans  TantichaDiibre  pendant 
»,  en  qualité  d'avoué  de  réglise  de  ]e  dtner  du  roi  et  élisaient  danser  au 
!s,  percevait  tous  les  ans  quatre  bals  de  la  cour.  Leur  cJief  s^pehrill  rûi 
de  vin  sur  les  vignobles  de  cette  dgg  ^Ums  et  avait  succédé  aux  priviMgiMf 
Dans  la  suite  les  présents  de  v%n  du  roi  detminiÊriorê  (voy.ViRÉimaM). 
nt  plus  offerts  qu'aux  rois  et  aux  Les  vingt-ifuairt  «ipions  eurent  mlfie- 
.  w  En  Allemagne,  dit  l'ambasui-  temps  droit  de  nommer  le  chsjpeieiw  de 
énitien  J.  Michel  {Relations  des  Saint-Julien  des  ménétriers;  OMieJUMi 
t.  vénit.,  1 1, 209),  le  vin  est  un  pré-  qu'^g  n^ent  de  oe  privilège  tait  par  le- 
ilgaire  ;  en  France ,  on  ne  le  fait  leur  faire  perdre.  Voy.  Jeun  (asint). 
grands  princes.  »  Les  particuliers  obtenaient  qnelqnelisis 

GE.  -  Droit  féodal  que  perce-  qne  XeBvingt-auatreviolonfdnràfjim^ 
les  seigneurs  sur  le  vin  récolté  seet  pendant  les  repas  qu'iU  donnât. 
urs  domaines  ou  transporté  à  tf  a-  On  ht  dans  le  JOtwvkil  ^fj^^^f^J^ 
nra  tprrpq  Frondê ,  par  DubUisson-Aubenay  (MbUo- 

urs  terres.  .     .     .       ,       thèqueMasarine,  manus.u*  t7M,t.XV), 

.IGRIERS.  —  Les  vtnatgrters  fu-  ^  ijf  jate  du  16  Juin  1649  :  «  L'abbé  de 
.ngtemps  confondus  avec  les  trai-  Bouillon  donna  it  souper  an  prinoe  de 
3u  «aiicters.  Les  saucier» -utnat-  conti,  prince  de  Marsiltac,  cbevattere  de 
moutardiers  reçurent  leurs  pre-  j^a  Rochefoucauld  et  de  Grammont^etc 
statuts  en  i394:  mais  ils  ne  furent    ||g  eurent  en  soupaat  les  véngt-qmtre 

i 

paienies,  ue  suMoicia,  7#»ww»i.t- 

vinaigriers ,  distillateurs  en  eau-  ^^^^  ^^  Qj^^ia  oaie  au  -t  «ou*  low  •  -  »««» 

et  esprit-de-vm ,  et  buffetters.  La  j^^  ^^^^  g^  quelque  maison  de  la  ville, 

n  de  ces  diverses  professions  ne  des  «ioton».  Aucune  comédie,  collation 

t  durer  longtemps.  Les  sauciers  et  ^^  assemblée  n'est  faite  sans  eux.  » 

iteurs  formèrent,   dès   1537,  des  -a^ «••„•*»«- 

ations  séparées.  Ces  derniers  pri-  VISA.-  Signature  apposée  par  un  fonc- 

nom  de  maltres-queux-cuisinters,  tionnaire  sur  un  acte,  PjyjB™^2îï%; 

embres  de  l'ancienne  corporation  loi  a  été  présente.  AP''*Î'*2Ï^„  -ÎST 

mbrassèrent  aucune  de  ces  profes-  (i72i),  on  établit  une  chambre  du  vtsa, 

louveùes  continuèrent  d'êtrSdési-  chargée  de  juger  les  tln.ncww  qui  a^^ 

ous  le  nom  de  ..nai,n«r..  lîfePe^q^^^Sit''ïS.2îls'^^^^^^^^ 

ÎTAIN.  —  Droit  féodal  qui  donnait    Jon 

s^:rerfc'sr;?ei.s''r  y.srrAT.oH.  (Fé«  d.  w- - /*«  i-i- 

ou  seulement  de  quelques-uns  de   luee  en  mémoire  de  la  visite  que  la  salnie 

71 


r^ — ri 

vww  mM  t  MlsiB  BlIulHUi  L  alla  lut  «iai» ,  «i  MdniuttM  d«i«iit  L'oIIimI 
a^^â  M  int  au  D»  bail*  au  pai»  (ntjr.OmcitL)  ccuMAir*  luquli  m 
CrMan  U  iCTdl»  «■  Hk  uniunni   «ïntiiorwnii*  ■ccuHAjii.l'iidudMr '■ 


frnnwa  da  hnan,  fwd*»  k  iamC) .    tnnatw.  I 


M  M  M IM  l>  l«aT  u  1  inUUt.  «UOD  du  dlnaocta*,  etc. 

rmtkrum  (B^imaaiaa  d(  l«i.— Cnn-  VtaSLAJ.  -  AndODIi*  taraie  i»  pocia 

..  .^ —    .._^j-i  .-.„._  („„ç,)^_  !_,  „n,  ri>rtottBui  air»  1« 

t  (Oiuil]  qal  Dira  (lonniat,  pan,'*  iiiii  !• 

-_,       •  po*io  [«ttnUl  aur  Ica  niAmc*  *cn,  TjjiiI 

_  *  VMIMIm  t^iUiliraal  t  Wrt»  an  ladCIWtd'DB  «inM  ! 
■•■tiiHaaaUMtuillarICladiiH'-  " 


caa  nUawaaH  «uwbi  iiabillde*  da  n*»  p...  »wi.  d>  ■■•uaiw  -. 

m  rwwtalBM  trgta  d'aimnl  «»r  U  çm i »<«»  mu «Mnn, 

putinn.  AU  iiTni*aitcla,  l'oiifra  il«  la  Vi-  *«*  -w^.  irUutn.  •» 


on  |H»>*dail  uliu  dt  CCDI 
H  MH»  U  tundicuoa  daa  ui 


VITRAUX.  —  Unndi  p 


UTBOWwidcV— I"«i'«">'"iiip"'  ti»"  de  i>llroui  daim  1««  outngdi  d» 
r«IMa  aai  bUimanu  de  nrrr«  de  Gr^gulre  de  Toura  M  de  Foriuou  ;ui> 
ir  a  *cr  l«  na<iw»  da  1»  nariBa  ca  os  fui  qn'«u  »•  liMe  que  l'wl  d»  U 
■«Bd»  pnar  «'auuni'  l'il*  nau*n*-  pciplure  lUr  Terre  ftii  inrtbà  ana  wHi 
Hpaa.^ndant  la  (ittmi,  de*  nu-  inoda  porfeciion.  Dès  lou,  it  «)i«nll  u 
Maadaaaiiirrbuida  ûiUmtt'gvftTt.    munaaiirB  deSua>B«nteiie,tti(lBD,d» 

.j_. . 1.  .■..  _■..>..  ..„!.. i«,   BrtraiŒCOisret.quoronnsatdiùiM»»» 

iI«s-UKien&.  t'êglias  de SalntlMBia  fui 
Aiiiir«f  w  inll  «lé  ornée  par  le»  «oina  de  Sugar,  qui  B>  «Uii 
T  but  pmdiumi-  BhbÀ,  m  vilriiuj:  qui  repiétentaiïiU ilit- 
ruicaMbinnadB'  ttranta  liùM  de  la  Bible  elles  prliKl|«Ui 
|S3I,  Il  a  (M  aboli  éijnelMou  des  uroiaiuln.  Liu-nMia  ui 
i  mnpbic4  par  ries  duuae  la  deecripUon  :  ■  EFod*  arul,  dll' 
mx  fia^iatpcfis  on!  il,  fait  |Hindr«  une  auïle  de  vitrvM  n- 
T  vaiitulr  k  VtiM-  tnirqiubles  par  U  varïélé  des  anjeu  -,  dlB 
mmaieBoe»  l'arbre  de  Jeaae,  *  — '"  ■" 
et  de  l'Eglise  jusqD'sn  ri 


tede  Jeaae,  tfiairllrili 


au  doxuiila  d'an  pm.ent,  pour  1.  te-  ï^'/ "u"  ?„ÏÏ.?f£^T^f '„f.,^ 

cnrnjw  oa»  piawa  w  pa^Mn.  niui»  nu  m„ga„  nufires  diOféreott.  L'un  rt»  ■■« 

'''^"-  iilr««,  var  des  objetj  miierpel..  .ii- 

VIMTEX  rjtXTURALBS.  —  Lei  arcbe-  rige  U  peniéï  tbtb  les  objeu  imniiui' 

•ti|iia>  al  «rdiidiecr»  demlenl  liailer  rinlB,  et  cepcésenia  ravûtrfi  i>aul  utcof" 

piMlenn  toi*  iwan  iMdinirfMsaDpar-  tUipraecun  muulin  .  ei  les  ui(iu)>tiK 

tiM  de  dloc^aaa  uunOMa  k  leurt  «liai,  ippreuinl  des  sacs  de  hXé  pour  le  liMit 

QiwlQtiflM*  U*  dres»iEiil  un  rei^atre  de  en  farine.  ■ 

ce*»W«M,ai  llnuuï  eat  paTTeDil  aons  iMudriiuadomi"  sîSrls  seloomir- 

1a  iltndeJtM**'r«<'H  iinCti  Mileralu  U>ui  reauviuerpar  l'éuIM  da  colorU  i  ai 

d'KadwIliawlll'l'Ri'rrum  cùilatlaiwm  clLe.  entre  autre*.  I«s  vitraus  des  ntHa- 

clein  cMMrM  HUhu  de  l'eiai  des  nieure  et  de  Rauen.  An  xiv*  >i»gle,fe9  palaladn 

et  dea   tanlmlin»    eu  Nomandie  ,  an  Cbarlea  V  eiaianloruéedeaiCraïuiMoii 

Uii*  ait«la.  auui  bien  que  lea  éKlisBa.  Aui  i>>  " 

l.«a«ebidl»Br«i,ii»nslBurBoiiil(i»n-  ivi'aièelw,  lai  progita  ittia  fll  l'an  du 

niHillai,  iKTalBnt  ptrcuurir  chaeune  de>  detsin    ouulribuârent   au  jiertMSiuan^ 

IMrôtaMidelaur  reaaart.térifier  ai  l'en-  nent  rie  La  peinture  inr  rené.  Lu  «>- 

Mllen   dw  biUmenu  et   du   mobilier  Iroucdea  cti^leaui  d'daei,  d'EcmXD  al 

B'diali  p«lRi  aégliud.  li  le  curé  elles  de  Uaillon  mut  cilés  entre  les  plut  i» 

eleiM  n«n«l«ni  iioe  rie  coehinne  1  la  marquablea.  On  s'occupa  encore  M  peie- 

dl«nHérte1eiie*iatAu»iiyelïV«ifriil«8  ture  aur  *erre   aa   «il'  aiiele;   am 


<>'otiqu«ralent  des  fiults  que  Is  vuii    elle  rot  presmie  eniièmneDi  abanilt 
al^Hque  («prDohaitk  chacun  dis  paroia-    an    »ïm*.   De    '-    — " 


m|h 


VOI  TOI                 IW 

■■mi  miDltnté  pour  t'mdilMoMrB  ogi-  cMer,  un  rinnlisaK  nn  cgrtiiD  nombre 

nie,  a  ramis  es  bomuiir  ki  Hintan  mr  #npei'U  ,  i^ui  rononieDI  ua  jun  chareé 

Tcm.  Voi.  Ytmmft  d'B.  H.  Langloto,  4»  prauuncer  dea  ameadci  mahe  ceux 

intiuldtâiof  AùlorifwitdunipIifMr  qui  ujraieni  empiéié  mr  lavofi  puMi- 

JaMiflluriiniwrt,  Koaen,  i»1,1d'|,(I  «m,  qiiUVsienl  pas  Ëmniidé  leun  ir- 

rflùloirtd*  lopatnlaMfHTwrrifl'aprl»  fiiws.cuiélourfoHéou  enlrBienaUpar- 

lamoniHnifllt  da  FranC(,par  t.  daLu-  lia  du  chemin  qni  tutii  s  ]«ur  «baree 

lejna,  Paria,  ia!8,  in-tOl.  (ïo^.  [..  Dalisie,  Èludsiiur  la  conrffKon 

Vi™ES.-(lnolimero.««dn,M«  lup'^t"  Z=e>  «s'ïôn'isoBué^rei 

Kor  éclairer  le?  pièces,  IW  Connu  aet  nàtéttl. 

nliquiié  (Toy.  Vaaaal.lean-lrM  iviem  pon^,  du  voiu  pubJ.flwi  ou  movin 

regardées  comnia  ua  abict  de  luis  pan-  ^gg    _  i  ^  aeïeDeurs  devoiCDi  veilTer 

^..  aièçle,  on  ka.renipla^t]^  de  U  voies  publiques;  Diain  11»    néaligeai^ 

toile  cipÉe  on  raémfl  rar  du  panier  boiié.  i,g„  fuient  ce  deroir,  el  aainilouia  (ui 

H,  DûuM-d'Arcqale,  dana  lea {Complu  de  f,bi\Béae  rendra  chaque  Beier.Mr  reipon- 

eargmlerie  daroiiiltFTana,viicaiapit  ^^^  ^e  loua  Ira  crimes  ou  aEllis  commis 

de  HM,  qui  en  tournitUpronTe  ;  hDmi  sur  learuutusde  ess  dumalnes  denflia  le 

aune»  de  toile  blanche  drée.donjiA»  iBïerdUBOieiljnsqu'kscnooucber.Lenar- 

mr^il'da  î^îfe  .^°^n8°£î''SEaîS  ''°'^"'  »'""■<"■«»  ^•""""■'  P"'  ^  «"êi 

dre  lepa^ïw  pour  le»  hnêlres  da  Lidila  ÎÏÏI'9'.''£eu"*JiiB^chandB"8Bpïainai^l'ri^ 

ehanibrs...,elliDilaLlaaoliidrepciur**—  ■    ■    -   '^    b"-™"*"^ 

VOEU.  —  Proincua  ftlta  t  Dlan  <j 

ea  du  Beieueur  de  Vlerion  qui  fg| 

iné  a  InnemniBer  les  marubands 

,..  ïui  ,-  s,  un  idui  —    -.jponpablliié    du   Beigneur  caseaii 

iimolaF.la«tBtfÀOH.  «P"^'  '«  ou  cher  du  soleil,  coninie  le 

nrouve  un  arrei  du  parlcmeni  rendu  en 

(»iu  Blé  sssABBJnâ  le 

brea   par  leur  beauté   el  \tat  solidité  sut  lea  terres  <lu  wmie  de  âaini-Pol,  li 

{lor.  Vuiïa  aOHAiHEs).  Elles  rurent  nA-  eeiBnEiir  fiil  ciemplê  de  Louleindamniie 

»liKeeâaprèslacaaquèie  de  taGanlepar  «nvera  la  famille  de  la  Ticiirao,  parcf 

^cplorable.  Charlemegtie  s'effur^   ni-  coiumia  apiËs  lu  coucher  dn  soleil, 

^emeni  de  lEa  rétablir.  Ellee  ne  tarent  Indication   dia    coin    publiqu4s    nu 

iluB  eiilreienues  ,  couale  régime  féodal,  moyin  di  maitu  de  bain.  —  L'utagii  d'in- 

jéiges  (ïoj.  ce  mol),  que  l'on  prilanil  boi»  reraoniei  uneépoque  fonancienne. 

m  pusaagedesponiBetdesri'itTea.  l.ors-  lien  eHtdejt  questiao  danidag  romani 

:|ue  la  rojauié  s'aifenuil  eoua  Pbilljqie  de  cbenlene  îles  xu'    el  xin*  Ejfulett 

^uiiusie   el  Biini  Louis,  elle    s'occupa  (Sainte-Palaje.  T°  dnnin].  LesBnclana 

Je  nouveau  doa  voieà  pul^fi^uai.  Philippe  poëme^  parlent  encore  d'une  autre  c^u- 

Je  Beau  mu  noir  diiitingue  cinq  eaptcei  de  luiua  relative  anieaJMpiiblijuu.  ïu[i<}s 

Dotu  flublinuM  -  la  Bentier  de  quaire  dechaquefoniaine  éiall  une  pierre  plaie 

litpiedB.lflcbemln  oh  pouvaient  s'asseoir  et  se  tapoter  lu 


li 

tr^nie-deux 

(lied 

.tcb< 

.  D'autres 

tésar.  qui 

ifâlL  solianla-qnaira. 

pierres  ^lao 

splui 

«ut  chevaliers  e' 

rranlst 

,  prepan 

jrlWp»- 

niialélaienl 

ces  da  ren 

;r;;. 

leur  m 

Th* 

ZZ 

t^^^iJr^^^.; 

D'atir(.lcr 

r." 

ïcioréi 

'""léw 
,.  rviiaiit 

éuûenl  tanua    un  terira  pour  Ifx  aïKndro  an  paann  , 

;H"e 


chemins  soumis  a  leur  juridiction,  pour  plene  plaie,  le  prasse  pour  en  aipijnwr 
en  vérifier  l'éiat;  celte  opétaUonanpa-  fa  lang  al  le  suc,  et  an  raudia  IM  cbalr* 
lallt>icDnla^oucli«n<M«<.PoiirTI>n-    iJaa  nortHléai.  Aprta  quoi  il  iMtepW- 


wih              voi  vol 

•ii'oHii^  ili>  v.i  (Hinilri- iri'>|iifCii  qu'ils  por-  direction  da  comràlear  génénl.  lit  tmt 

t  iii'iK  ti>ii.<>iii->  <Uii-  liMii-N  \oya|{M.  m  c'tf-  établir, en  1767«  l'éooledeft  ponueichiH' 

1.111  ii>iii  l'i-i  fi  loin  riiip4>iii  qu'ils  por-  sée8,  qui  fùid'ebord  nttaâiée  en  oiiM- 

tHii'iii  :  HiiiM  il>  rl.i'\:iurhMient  miih  avoir  tare  de«  flnance».  Lonqiw,  en  itM.n 

lifsiiin  df^nrrs:  lur  li-s  TimW  fiuieni  crëa  le  ministèrederintërieur,  on  pUci 

i'iiMi  |Miur\iics  (if  TiMiiiisiin  vi  df  t)«llva  dans  ses  attributions  1  école  deapoeuci 

ii>ittuiiii>>,  i>i  i-rU  leur  hullihHit  mieux  pitur  chausA^ea.  En  1790,  nn  conadUer  dCSU 

If  ifiiips  y.uU",  iiu'a  pn-»eiii  m*  f«)iit  les  fut  apécialement  chargé  de  l'adnuDim- 

\iiii(irh    (irii(-iruiii>s.  K    Sainie  -  Falaye  tien  des  ponts  et  chauaséea,  aooa  la  dbee- 

(  I  ^^/.  -.  lion  du  ministre  de  l'intérieur. 

Maurai*  état  des  rate»  publique*  pfn-  Depuis  18S0,  cette  branehe de l*adiid- 

dant  le  moifru  tlnr.  —  Malfin*  irs  précau-  nistration  dépend  du  minîslère  des  tm- 

tinnH,  IfA 'ri)i^x''/»u/'/iyucji  ëuieiit  en  m  vaux  publics.  Le  conseil  général  des  poaii 

niaiiTHis  riai ,  au  moyen  âge ,  que  le  ser-  et  chaussées ,  connposé  o'inBpectean  |»- 

vire  de  curvce  uiiptiM*  aux  paysans  {Hiur  nôraux  et  d'inspecteurs  divisionuinii  i 

rentrer  les  HiinK  du  seigneur  devait,  par  la  haute  direction:  il  est  chargé  d*en- 

une stipulation  expresse,  s'effeoiuer  avec  miner  les  projets  de  travaux coofiêi iu 

drs  cliariois  à  quatre  n>ueH ,  attelés  de  ingénieurs  dea  ponts  et  chaussées,  çt 

M'ize  f  t  nifiiie  de  vingt  et  un  Inrufs.  Cette  forme  en  môme  temps  le  conseil  ifÉdw* 

situation   di-p!iiral«lp  se    prolungea  fort  nistration  de  ce  corpa.  I^es  inaéniein, 

l>||l^l(*nlps.  1.1'-*  l'iuts  f;fneraux  de  i48i  charges  de  diriger  les  trsvmuxdes  poiM 

s'en  iiliiu'nuicni vivement:  m  En  oeroyau-  et  chaussées  dans  toute  la  France, Mr- 

nie  ,  di>uieiit  Ifiirs  cahiers  de  dctléam^es ,  lent  de  l'école  d'amilication  des  ponUtt 

il  V  u  pliiNieurs  pniits ,  passages  et  chaus-  chaussées,  qui  elle  même  se  reerate  iXîr 

séi-H.  [Kiiir  rciitrfti'iieinent  desquels  se  cole  polytechnique  (voy.  Ecoles,  P.  SH-- 

(iifillciii  et  sont  payes  oouiumes,  acquits.  On  divise  les  ingénieurs  en  troiscisûsi. 

travers  et  )M-a^cs.'et  néanmoins  lesdita  les  ingénieurs  en  chef,  les  ingénieanoi- 

poiits  et  cliaiissces  suni  en  ruine.  >»  dinaires  et  les  aspirants  ingénieurs. 

ilnif/ionifioii  (/es  voie*  publiques  sous 

les  ministiTrs  de  Sully  et  de  Colbert.  —  VOIES  ROMAINES.  —  Les  wtiarùmai- 

A  la  lin  du  xvr  siiVIe,  Sully,   nommé  fie<  ouvertes  dans  les  Gaales,prind|isle* 

yranii  myer  df  Frtinr.e,  ou  intendant  gé-  ment  sous  les  empereurs  romains,  oit  es 

liérul  des  voies  publiques^  s'occupa  acti-  une  grande  importance  pour  la  dvilin^ 

vemeni  de  le>  amèlinriT  et  de  perfection-  tien.  Elles  portaient  avec  rajwldité  d'osé 

ncr  les  moyens  de  communication.  H  Ut  extrémité  à  l'autre  de  fat  province  les<K^ 

K Un  ter  des  arbres  le  long  des  rotes  pu-  dres  des  empereurs  et  les  lé^v  dnr- 

liques  :  mais  le  |)enple  ignare  les  muti-  gées  de  les  exécuter.  Presque  ausitAt 

lait,  raconte  l'Kioile  dans  son  Journal  après  leur  établissement  dans  la  NsriMW* 

de  Henri  1\'  :  «<  C'est  un  Sully,  disaient-  naise  (pays  d'Aix  et  de  Narbonne),  lei 

ils  ;  fuisuns-en  un  Riron.  »  L'assassinat  Romains  tracèrent  des  routes  dans  en 

de  Henri  IV  et  le!<  troubles  de  deux  mi-  contrées  (iH)lybe,lîv.  III).  la. «toJtosiilM 

iiiiriti>s  leuinliTcni  lo  progrès  do  cette  (voie  romaine  tracée  par  Domitins),4B 

partie  de  radnnnistration.  On  s'en  occupa  traversait  le  pays  des  Allobroges  (DtS' 

de  nouveau  sous  le  ministère  de  Colbert.  phiné  et  Savoie),  date  aussi  desproden 

Louis  XIV,  ou  plutôt  son  ministre ,  dé-  temps  de  la  conouète  romaine  (vos  lU 

clarait,  dans  une  ordonnance  de  1664,  av.  J.  C).  Tonterois,  la  Ganle  ne  ht  tn* 

que  le  mauvais  état  des  routes  m  empé-  versée  complètement  par  daseote  ffjH 

chaii  notablement  lu  transport  des  mar-  mairies  qu'à  partir  du  rtene  d'âqgoite* 

chandises.  »  Les  intendants  envoyés  par  Après  avoir  dompté  les  tsbitants  desAl- 

Louis  XIV  dans  les  provinces ,  reçurent  pes,  qui  jusqu'alors  s'étaient  mslntetu 

ordre  d'améliorer  les  voies  publiques ,  et  indépendants  à  l'abri  deioars  nonianBit 

cest  de  cette  ép  que  que  datent  la  plu-  il  lit  ouvrir  une  voie  à  Utivers  les  âueii 

pari  des  grandes  routes  de    la  France,  jusqu'à  Lyon  (Strabon .  liv.  lV).Agnpfi 

Leur  boauié  changeait  les  voyages  en  pro-  continua  dans  les  Gaules  l'OHivre  d'As- 

nicnades,  comme  le  prouve  une  lettre  de  guste;  et  de  Lyon,  capitale  éd  cette  pro- 

Mme  de  Sévignc,  citée  plus  haut  (p.  io92,  vince.  partirent  quatre  voitê  nriDdpsIes, 

1  '«  cul.).  Cependant,  jusqu'au  xviiK  siècle,  dont  deux  alhiient  aboutir  à  Voeëaa,  M 

il  n'y  eut  point  d'administration  spéciale  sud  et  au  nord  de  la  Gaule;  une  troîsinM 

chargée  du  soin  des  votM  publiques.  se  rattachait  au  Rhin,  et  une  qnatrIènM  à 

Administration  des  ponts  et  chaussées,  la  Méditerranée.  Strabon,  liv.  III  dsM 

—  En  1760,  le  service  des  ponts  et  chaus-  géographie, indique  nettement  ees  veto 

sees  Tut  contié  à  un  intendant  et  à  un  in*  romainesy  que  l'on  tnaive  piustard  asr- 

•'enieur,  Trudaine  et  Perronet,  sous  la  quées  sur  les  itinéraires.  «  Ljon,  dH-ili 
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comme  une  forteresse  au  cosur  L  nsaf^  éê  éet  wHturu  PARilt  s'être 

3  ;  là  est  le  confluent  des  fleu-  perdapendtBtl'tBarehie  féomte.  Btanehe 

le  est  à  proximité  des  autres  de  Gastllle,  mèté  deaiiiit  Looia,  a'^oim 

e  ce  pays.  Aussi  Agrippa  en  flt-  de  se  rendre  k  Saint-Denis ,  en  ISSS,  IM 

de  départ  des  voies  romaine$  ;  alléguant  qae  la  satateté  dn  temps  ne  Iid 

ersani  les  Cévennesetles  mon-  permettait  pas  de  monter  k  cheval  (VéH» 

uvergne,  va  jusqu'en  Aquitaine;  bien,  Hùwirê  et  fabbaiM  de  Sa(nt-Dê' 

vers  le  Rhin;  une  troisième  se  nt'«).  L'état  des  TOiea  pnollqiiea  ne  per- 

}  rocéan,  en  traversant  le  pays  mettait  plnsgoère  d'autre  mofen  de  traok* 

aqucs  (Beauvais)  et  des  Ara-  port. 

niens  )  ;  la  quatrième  conduit  ProMbiHon  du  9f>itwr98  prMm  jpar 

is  la  Narbonnaise,  aux  côtes  de  Phitippe  le  BtL  —  Cependant,  dès  kk  fin 

M   Les  successeurs  d'Auguste  da  xili*  siècle  (iS94),  Philippe  le  Bil  dé* 

qu'à  entretenir  ces   voies  ro-  fend  aux  bourgeoisea  dlavmr  deit  ckan 

à  y  ajouter  des  embranche-  (Ordonn.  d$s  rois  de  France, î,  S4i). 

solidité  de  ces  voies  était  telle ,  H  s'agit  certainement ,  dana  eette  ordon- 

rouve  encore  des  débris  dans  nance,  des  lourds  chariots  menifoiiDés 

parties  de  la  Gaule;  on  cite  plus  haut.  L'ordonnance  de  i'bôtei- de  Phi- 

ment  les  chaussées  de  Bnme'  lippe  le  Long,  citée  par  Martèae  (The^ 

Belgique,  que  leur  dureté  a  «aurtwantcdolor., t. I,c.  i853),ditqn11 

ler  par  le  peuple  vot>5  de  fer.  y  aura,  en  la  chamlfredv  roi,  un  diarioi 

ftoire  des  grands  chemins  de  à  cinq  chevaux,  qni  serriroot  le  nrf  et 

omain,  par  Bergier,2  vol.  iD-4,  seront  dans  son  écnrie ,  et  aora  le  éhar« 

.1728.  tier  don»  deniers  de  gages  par  jour,  et 

soixante  sons  ponr  robe,  et  ne  mangerait 
point  à  cour.  » 

'it'^r.TJJ'inf'JiZ:^^-  '^P.W*  cfcor.  et  chariot,  ow  »r  «i 

nielet.  —  An  xit«  siècle,  il  est  son- 
question  de  chars  on  chariots,  ser- 


-  Police  des  voies  publiques;  j^^  ^          *^ 

lie  la  gronde  votrt0,qui  com-  TTsaaêdêcha 

grandes  routes,  soit  nationales,  ^' 

lementales ,  et  la  petite  voirie , 

icerne  que  les  voies  de  commu-  ^^„j  ^  transporter  les  reines  et  lesprin- 

TZ.^;î.^.Tn"rïS•t  «îiSS  cesses.  TrJLn  raconte .  k  l'année  Kit 


LTp^„1^T^tt^f  l^Si*«n?wr'   »^  'i^^-  -  AU  xw  siècle,  il  ett  so»: 
'f!"!"'!  ®^^!ll^  P^i»'!!?!»*  »    vent  question  de  chars  on  chsrio 


.  A,„;*  «!.««/*  \:Z„^^  a1  ir»Vn/^^  accompagnées  ae  oames  et  oemoiseiies, 

^?  if  lîl^rî  1^  vnv   vmï!  amonèVeSt ,  en  chars  couverte,  iTrSnï 

igné  de  Henri  IV.  Voy.  Voies  dame  Isabelle  de  Bavière.  »  Uriqne  cettï 

reine  flt  son  entrée  dans  Paris,  en  ISM, 

ES.  —  Il  faut  distinguer  les  voi-  elle  était ,  d'après  le  même  historien,  en 

)ées  et  les  voitures  publiques,  litière  découverte.    I^e  moine  de  8aint- 

voitures  privées:  chariots  gau-  Denis,  qui  a  écrit  l'histoire  de  Chartes  VI, 

mes  appelés  basternes.  —  Jus-  raconte  que  la  reine  était  dans  une  11- 

!•  siècle,  l'usage  des  voitures,  lière  à  moitié  couverte,  pour  la  mettre 

asternes,  fut  réservé  presque  à  l'abri  dusoleil,  et  qu'elle  était  auiidted^ 

nent  aux  reines  et  aux  priu-  princesses,  chacune  dana  un  efcoTMi'nt. 

plus    haut  rang,   et  encore  Eustache  des  Champs,  poète  de  la  ou  du 

circonsiauc.es  solennelles.  Le  x>v*  siècle  et  du  commencement  du  xv% 

tat  des  routes  y  contribua  au-  nous  apprend  que  les  femmes  montaient 

i  barbarie  des  mœurs.  Ces  «oi-  ordinairement  des  haquenées;  mais  qo'en 

nitives  n'étaient  que  de  lourds  cas  de  mauvais  temps ,  elles  se  swvaient 

Tel  était  le  char  sur  lequel  de  chars  suspendus  avec  des  chaînes,  or- 

e    fut    amenée  d'Espagne  en  nés  de  peintures  à  l'intéirieur  et  k  l'exté- 

jr  épouser  Chilpéric  I«',  roi  de  rieur,  et  tapissés  d'une  espèce  de  drap 

vers  567.  Grégoire  de  Tours  qu'il  appelle  camocas. 

chap.  xvi  ),  raconte  que  Deuté-  En  i406,  Isabeau  de  Bavière  entra  dans 

18  du  roi  Théodebert  !•',  crai-  Paris ,  sur  un  char  couvert  de  drap  d'or, 

il    ne    lui  préférât   une  fille  d'après  le  récit  de  Juvénal  des  Ursins. 

ait  eue  d'un' premier  mariage,  Mathieu  de  Coussi ,  dans  son  Hisfoirede 

re  sur  une  de  ces  basternes  (  in  Charles  Vif,  décrit  le  char  ^ue  Henri  VI 

oositam  ) ,  et  précipiter  dans  la  envoya,  en  1445 ,  k  Marguerite  d* Anjou , 

jinhard  (  Vie  de  Charlemagne)  comme  présent  de  mariake.  «  Il  était  plus 

chariots  des  rois  mérovingiens,  richement  orné  et  paré ,  dit  cet  historien  ^ 

!  lourd'es  basternes  traînées  par  que  depuis  longteonps  il  n'en  était  parti 

d'Angleterre  ;  car  il  était  ooavert  d'un 
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trèn-riclie  Jrap  d'ur  ei  4m  traiat  de 
Fraoï-tf  et  d'ADglnerre;  lequel  chvioi 
ruii  tiré  par  nx  cbeTtox  blmncs  de  Rnod 
prix;  il  fUit  urne  par  dedans  et  par 
drbors   df    pluhieur»   et   dWeraei  cou- 

tCUl!!.  w 

i  hangemfnt  dans  les  roituru;  cha" 
ri'Ua  tiranlant»  ou  êUfpendu*.  —  11  y 
ml.  au  XV*  fii^cle,  une  rwiiliuiun  dans 
le<i  toitures.  Ju\i>iiul  des  L'rHins,  décri- 
vant IVntri'O  lie  la  reine  Ibaiieau  de  Da- 
viiTe  dans  Taris,  en  140S  \  'Z2  iHïtobre  ), 
perle  de  litières  et  de  chariot*  brantnnts 
t-tmverts  de  drapa  d'or.  Alain  Cbartier, 
dan»  les  Vigiles  du  roi  Charles  Vil  ^  se 
Kert  de  la  même  expression,  lorsqu'il  vent 
montrer  sa  misère  : 

Cmr  pour  rtpoi  J'ai  «nflMiIare 


l'Mir  9ktiriti  è'mHimmtt  breaiiUw. 

On  avait  donc  commencé  à  suspendre 
leriirps  du  chariot.  Ces  rotfwrttdont  pro- 
bahlenient  les  mêmes  que  Ton  iroave  dé- 
si(;nées  sous  le  nom  de  chariots  damêreis 
ou  de  dames,  dans  un  fragment  de  ccré- 
nioniul  nianiisrrit  public  par  Ounod  {His- 
toire de  Céylise  de  Besançon,  1. 1,  p.  267). 

Epoque  de  François  /•»  ;  carrosses,  — 
Sims  le  rJ^ne  de  François  l*",  on  perfec- 
tioniia  ces  roifur»  suspendues,  et  on 
leur  donna  la  forme  d'une  caisse  ou  d*un 
petit  cabinet.  CesrotlurM.perfectionnces, 
revureiii  le  nom  italien  de  carrosses.  Le 
luxe  fit  alors  de  rapides  progrès.  Bran- 
tôme parle  avec  admiration  ofe  la  magni- 
tii«nce  de  Marguerite  de  Valois  :  «  N'en 
déplaise  aux  impératrices  du  temps  passé, 
dit-il  dans  ses  Dames  illustres  ,  leurs 
magnificences  décrites  par  Suétone,  Pline 
et  autres,  n'en  ont  rien  approché,  m  u 
udmire  surtout  ses  litière»  tant  dore'es^ 
tant  superbement  couvertes  et  peintes  de 
tant  de  belles  devises ,  ses  cochss  et  car- 
rosses de  même. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à 
cette  époque  le  luxe  des  voitures  était 
encore  réservé  aux  rois  et  aux  princes. 
Gilles  Le  Maître ,  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  à  la  fin  du  xvi*  siècle, 
avait  passé  avec  ses  fermiers  un  contrat 
que  ses  descendants  montraient  encore 
au  xvir  siècle.  On  y  Visait  «  que  les  fer- 
miers seraient  tenus,  la  veille  des  quatre 
bonnes  fêtes  de  l'année,  et  au  temps 
des  vendanges,  de  lui  amener  une  char- 
rette couverte,  avec  de  bonne  pailie 
fraîche  dedans,  pour  y  asseoir  commodé- 
ment Marie  Sapin,  sa  femme,  et  sa  fille 
Geneviève,  comme  aussi  de  lui  amener  un 
ànon  et  une  ânesse  pour  faire  monter  des- 
sus leurchambrière,  pendant  que  lui  (pre« 
nier  président),  marcheraitdevant,  monté 


ur  ta  maie,  amipuné  àê  m  dMi 
qui  aérait  à  plad  à  Ma  côtéa.  »  I.  A.  * 
Thon  rapporte,  daw  aea  Méawiiyy jg 
sa  nèra  (  fenuM  du  ummief  niéniHt 
Chrimopha  de  Tfaoa),  ftit  la  pi  " 
femme,  non  ivinoeeae ,  à  qui  Véà 
d'avuir  an  carmae. 

Simplicité  dsa  oarroatef  iêBmtrilf, 
—  I.ea  carroaaea  de  Henri  IV  éiaieatflmi 
grande  aimpliciiô.  On  ae  aenrait  deaia- 
teleU  ou  ndeauz  de  cuir  noor  eapMv 
le  froid  d'y  pénétrer.  Cm  nt  daaa  ail 
ces  carroeaea  que  Henri  lY  ftit  aiiMW; 
il  avait  fkit  relever  lea  manteiet»,  pm 
que  le  icmpa  était  bcan  et  qui!  nriat 
voir  lee  préparatifii  qu'on  ftiwlt  m 
U  TiUe  ponr  rentrée  de  la  reiae.  LV 
lage  des  glacea  poor  lee  eaiiew  tt 
apporté  d*Iialie,  et  on  prétend  qae  eila 
Bassompierre  qui  le  praoïter  llntroMdl 
en  France. 

Lis  earroêi9Ê  éêtimmmt  phu 


mufuetpdM  mo^nt/lfiMtaai  xwrikk 
—  Pendant  le  xtii*  aiède,  Itaage  deecw* 
rosiies  s'étendit  de  la  oonr  à  la  nublMMi 
au  clergé,  à  la  maglatratare  et  à  larichi 
bouroeoisie.  Ijm  carroeaea  de  eette  épe- 
que  dureraient  beaucoup  et  poor  la  fonN^ 
et  pour  lee  ornementa  de  ceoz  de  bm 
Jours.  Lea  banquettea  étaient  diipe^ 
aées  dans  le  aena  de  la  longneor,  etB 
y  avait  place  pour  qnatre  on  einq  j^ 
sonnes  de  chaqne  côté.  Lea  carroaiai  m 
Urdèreni  paa  à  se  charger  de  dorarM 
et  de  totttea  lea  délicateaeea  dn  laxe.  Ui 
nobles  y  placèrent  leurs  armoiriea.  Ux»- 
qu'on  voulait  garder  l'inoogoito,  on  Me- 
nait un  carrosse  gria  ;  le  eardioal  de 
Retz  raconte  qu'il  ae  aerralt  de  oetéqai- 
page,  lorsque  sa  promotion  an  eardiaalit 
étant  déjà  connne.  aana  qa*il  efti  raça 
ses  bulles,  il  émit  foroé  de  garder  1*10»- 
gnito. 

Les  grande  et  lea  ambaaaadana  ■■- 
cbaient  un  luxe  extraordinaire  < 


votfurM.  MniedeMottevHleraeoote^iw^ 
lant  de  l'entrée  dee  ambasaadeuia  de  Po- 
logne à  Paris ,«  qu'^rèa  eux  marduit 
leurs  carrosses  couverte  d*ar|ent  muM, 
partout  ob  lee  n6tree  ont  du  fer.  »  Oa  lit 
duns  un  journal  inédit  de  la  Fronde,  k  la 
date  des  24  et  3S  avril  leso  (BibUotUqne 
Mazarine ,  manuacrit  n*  iTfS,  t.  XVj  : 
Qu'au  cours  de  la  Reine,  lee  prineei, 
princesses,  seignenra  et  grandee  damm 
parurent  en  carroaeee  mandiqnai  : 
M  Mlle  d'Orléans  (la  grande^Mademoi- 
selle)  y  était  en  eon  oarroaae  ooavert 
partout  sur  le  cuir  de  Telonre  roaoe  en- 
moisi  clone  à  doua  dorée.  Leueardi 
Brancas  y  était  anaai  en  earroiaa  docé« 
avec  frangea  d'or  et  d''argant,  et  le  bmit* 
quis  de  vardee  le  jeune  en  mimp^ 
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avec  firanges  de  soie  mêlés 
ue  marquise  de  La  VieoTille, 
sse  aussi  fort  beau ,  et  toat 
la  garni  d'armoiries,  les  por- 
sdes  draperies,  coorertes  too- 
sries  de  soie  blanche  et  jaune, 
3  dedans  du  carrosse  et  les 
des  cheyaux,  de  sorte  que 
îomme  broderie  d'or  et  d'ar- 
oup  de  gens  sont  scandalisés 
isses  avec  de  l'or,  parce  qu'ils 
uis  quelques  années ,  defen- 
claraiion  du  roi ,  et  ceux-ci 
miers  qui  paraissent.  » 
)mptuaires  furent,  comme  aux 
Prieurés,  impuissantes  contre 
iu  luxe,  et  la  magniâcence  des 
itoujours  augmentant.  On  peut 
ire  une  idée,  par  les  carrosses 
V  consenrés  h  Versailles,  de  la 
)  dorures  dont  lesvotfures  de 
talent  surchargées.  Quant  an 
'  carrosses ,  il  s'est  prodigieu- 
Itiplié.  11  n'était,  à  Paris,  que 
nt  dix  ou  vingt  en  i658;  il 
)lus  de  (juatorze  mille  en  1768 
i ,  Essatt  historiques  sur  Pa- 

—  Il  est  souvent  question  de 
I  XVII*  siècle;  c'étaient  des 
•servées  aux  jeunes  gens  qui 
aler  leur  luxe  dans  les  prome- 
;  contrastaient  parleur  légèreté 
mrds  carrosses  de  l'époque. 
t  dire  h  un  des  personnages 
lie  des  Fâcheux  : 

it  au  eonr»  fsir*  voir  ma  ealithe  i 
entendue  ,  ete.  "^ 

;.  —  On  se  servait  aussi  de 
ures  qu'on  appelait  brouettes. 
crit  Servien  dans  une  lettre 
1635,  étant  hier  à  la  chasse 
iie  brouette,  le  tonnerre  tomba 
lui  qu'il  renversa  et  blessa  un 
ler,  qui  était  sur  le  derrière , 
t  toujours.  )» 

itures  publiques:  Fiacres.  — 
•  entrepreneur  de  voitures  à 
en  1645,  un  nommé  Sauvage, 
hôtel  Saint- Fiacre  ,  d'oîi  ces 
iront  le  nom  de  fi,acres.  «  Je 
îs,  dit  le  père  Labat  {Voyage 
et  d'Italie,  t.  Il ,  p.  297) ,  d'a- 

premier  carrosse  de  louaffc 

eu  à  Paris.  On  l'appelait  le 
î  cinq  sols  ,  parce  qu'on  ne 
cinq  sous  par  heure.  Six  per- 
pouvaient  être,  parce  qu'il  y 

portières  qui  se  baissaient, 
en  voit  encore  aujourd'hui  aux 

carrosses,  et,  comme  il  n'y 
encore  de  lanternes  dans  les 


nitmit^tBttoiw 
ooIb  d6  rlispéffite 
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Qoe  vtrge  de  ftr  m 
k  la  cauehe  da  eoelier.  Cette  tanrilre. 
et  le  êliqnetiirctiie  fiiteleBt  tes  —ynl 
mal  aasembiée,  le  Adteieiit  voir  et  en- 
tendre de  fort  loin,  n  logeeH  à  finan^ 
SainUPiacre,  d'oïl  il  prit  le  nom  «T pra 
de  temps,  nom  qu'il  a  enenlte  oommpd- 
qué  à  tous  ceux  qui  ont  aai^.  » 

Quelques  années  plut  tard,  en  I0if ,  nn 
privilège  autorisa  un  noble,  Givi^,  àdter 
nlir  des  fiacm  stationnant  eor  la  jtijlkw^ 
blique,  et  qu'oi}  pouvait  lover  pour  — 
temps  déterminé,  de  8e|Bt  henrw  Oft  ou 
à  sept  heures  du  aoir.  Il  eéda  aoii  pif 
lége  aux  frères  Frandni.  Le  IS  mun^i 
on  établit  des  carroêstê  à  emq  MÉf,  4ii 
partaient  à  des  heures  llxea  e|  VfW'' 
saient  Paris  en  plusieurs  eene.  C(  ' 
de  véritables  omnibus.  Une 

parcourues  par  ces  voitwres  a'^ ..^,  ^ 

la  porte  Saini-Àntolne  an  Liâbaabo«f  ; 
la  seconde,  de  la  place  Royale  k  ffelm- 
Koch  ;  la  troisième,  de  lameMopUperfre 
au  Luxembourg.  Cette  entreprieé,  eprèa 
un  moment  de  yom,  tombe  parée  ^nê 
l'administration  n^  était  pea  bien  or- 
ganisée (  voy.  une  brochure  de  M.  Mon- 
merqué ,  intitulée  les  earroitei  à  emq 
SOUS).  Les  chidses  de  poste,  uipeléee 
d'abord  chaises  de  nreftan  (voy.  Cnjotta 
DE  POSTE),  datent  de  i664. 

Les  voitwree  publiques  tranaportafit  les 
voyageurs  k  des  distanees  ooneiddtablee, 
se  multiplièrent  aussi  sous  le  régne  d# 
Louis  XIV.  Hais  elles  marchaient  trèe» 
lentement  ;  le  carrosse  de  Peurie  à  Hum 
mettait  trois  jours  pour  pareourff  yne 
distance  que  les  vraguns  (rancbi^eèilt  i 
jourd'bùi  en  moins  de  trois  l)^"** 
établit  vers  la  fin  du  xviu*  siècle  \ 
tures  pHbliquM,  dont  la  man^étiMI 
plus  rapide.  Ce  progrès  toi  dû  k  TpifOt 
(voy.  Introduction,  $  VII).  Il  i^  ét4  fnfil- 
tion  des  voitures  transportant  lei  foyi- 
geura  et  leurs  effeu  k  l'article  HinaM? 

RIRS. 

Voy.  sur  l'origine  et  les  pngrfte  des 
voitures,  une  dissertation  de  BoUm 
dans  le  Recueil  des  meiUeuiree  di»tfktr 
fions  sur  Vhistoire  de  France,  per  Mr  M^ 

ber,  X,  481  etsuiv. 

VOL,  VOLEUR.  —  Il  a  été  <raestion  4ea 
peines  dont  le  vol  était  puni ,  aux  mots 
Peines  et  Sdpplicbs. 

VOL,  VOLER,  VOLERIE.— Termes df 
vénerie.  On  appelait  voi  les  ollloiers  de  la 
vénerie  royale  auxquels  était  oonflé  le 
soin  de  la  fauconnerie  et  des  oiaeeox  oui 
servaient  aux  chasses  du  roi.  Le  motveMr 
s'employait  dansle  sens  d'aller  klâ  cheiee 
au  vol.  Le  Jowmal  de  Itengesn  ste  isri 
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.f'i  bduvt'iit  danft  re  fienft.  Ainsi,  à  1» 
lUif  Ju  lU  uvnl  i6»3 .  il  y  est  ilil  que  •  le 
lui  he  |»iiiiiii>iiii  II'  niHliii  diim  hi*h  jardint, 
ri  r4|iii'!>  <ilii«'i'ftllu  i-o/^r  Un  lis  U  plaine 
iii>  Ve-iiifi. ...  I  iTiii  l'i  la  reine  d'Anyle* 
UTri'  r..iii>iil  ii  lut-o/rriV.  h  II  y  availdet 
onii-ii>i<«  (lu  i-iii  siMH-ittlenient  charges  du 
viij.  Vi>>  Maimin  nr  roi,  p.  7il,  ei  VA- 
NKHii  ,'|i.  r.>;iJ-i-JS3. 

VOL  IH   niAPON.  —  Exprewon  des 
nni'ieiiiifh    i-nutniiifs   |>nur  désigner   la 

tMiriiiiu  de  u-rre  1(111  n'venail  de  dntil  à 
aim*  rt  rntiiurail  nrdlnai renient  le  nia- 
imir  pHiiT!  el.  l.e  nom  de  roi  du  chapon 
Mail  doiiiif  ù  rei  espace  de  lerre  parce 
•juNiii  Mi|i|M>suil  qu'un  rhapun  (Hiuvait  le 
)Mn-iiurir  en  vulani.  Dans  la  cimtuine  de 
l'ai  is .  Ii>  ru/  du  rhnjion  etail  e^ti^ll'  à  un 
ar|>entdi'  soixaiiie-doiizc  verges  ou  quinte 
«'eni  qiiHiri-%ingt  pii'ds  (environ  un  demi- 
kiliinii-ire). 

VOTE.  —  Voy.  £i.ECTF.l'R8. 

VOTIFS  (Tableaux  ).  —  Voy.  Tableaux 

YOTII-S. 
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VOTRR  (Gnnd).—  Officier  népiiè, 
dans  rendeane  monarcbie ,  à  lia» 
siraiioD  des  Toiee  publiquea.  Toy.Twi 
Pi'BLiQt'u.  —  Cette  ehmrge,  cmtfK 
Henri  IV  pour  Sully,  en  1S99,  fatM||rt- 
méeen  I626. 

VULGÀTB.  —  On  appelle  wlgaH  (nU 
gaia ,  répandae)  une  tndnctÎDB  litlii* 
l'Ancien  et  du  NouTewi  TetiiaNBi,  1^ 
prouvée  par  l*ÉgliM  «  qui  Pk  dèdirét  h- 
thcniiqne.  L'encienoe  wdgaîi^àoiifth 
leur  est  inconnu,  était  pmque criqM 
mot  à  mot  sur  le  grec  oee  lepiiiii  U 
nouvelle  vulgatê,  qui  a  été  anpraaiéifir 
l'EKlise,  est  un  mélange  (fo  Psuilii 
rulgate  et  de  quelques  oorrectSoBS  di 
saint  Jérôme.  C'est  la  version  qa^aadofléi 
le  Runcile  de  Trente.  «  Ce  gicd  n'ennéeki  ' 
pas,  dit  Fleury  (ItuHt.  a»  SroU  leëfiWl^ 
liçiMfChap.viii),  que  TÊglise  laiioe  iV 
proave  la  rerslon  grecque  de  PAbon 
Testament,  dont  sa  servent  les  égliM 
orientales,  et  qu'il  ne  soit  libre dwAa 
l'Ecriture  dans  les  lestes  origtawiB,  ■» 
tant  que  chacun  en  est  capaîm.» 


W 


WAGONS.  —  Ce  mot  anglais,  qui  signi- 
fie rhariut  à  (quatre  roues  ^  est  employé 
en  Iraiirais  ]K>ur  dénigncr  les  voilures  qui 
Herventjsurles  oheniins  de  fer,  au  irans- 
pori  des  voyageurs  ci  des  marctiandises. 

WAMIAM.A.  —  Paradis  sensuel  dont 
les  jiiies  ciaicnl  promises  par  la  religion 
des  Krani's,  aux  guerriers  qui  succom- 
baieiii  sur  le  cbamp  de  bataille.  L'espoir 
du  walhaïla  exalta  pendant  plusieurs 
hiiVles  le  courage  des  guerriers  Trancs  et 
des  pirates  Scandinaves  ou  norlhmands 
(normands).  Les  guerriers  réunts  dans  le 
walhaïla  y  coiiiltatiaient  tout  le  jour,  l.e 
soir,  leurs  blessures  étaient  guéries  par 
la  puissance  d'Odin  ,  et,  réunis  autour 
de  lu  table  <lu  festin .  ils  buvaient  l'hy- 
drumel  en  écoulant  les  cbants  des  scal- 
dcs  ou  poètes  Scandinaves. 

WALKYRIRS.  —  Divinités  de  la  religion 
d^Odin  qui  était  la  religion  des  Francs 
avant  leur  conversion  au  christianisme. 
Ces  messagères  célestes  recueillaient 
l'âme  du  guerrier  qui  périssait  dans  les 
combats  et  la  portaient  au  walhaïla. 

WALLON.  —  Patois  de  l'ancienne  lan- 
gue française  qui  s'est  conservé  dans  une 
partie  de  la  Belgique  (  pays  de  Liège  ).  Le 
mot  wniion  a  le  môme  sens  que  celui  de 


gaulois  ;  on  y  retrouve  le  changefii 
très-cummun  du  tp  en  a  on  a»,  cohm 
dans  Wilhtm  ,  WiiUam  (  GMflsasHj, 
Wiscard  (ihusoard),  Wikr  {gmn), 
îcarrant  ( garant,  garantie)^  eu, 

WALLONS,  WALLONES  (Gaides).- 
Troupes  d'infanterie  levées  dans  tes  pro- 
vinces belges  ;  elles  s'illustrèrent  dsBtki 
armées  espagnoles  des  xvi«et  Zfipaà- 
cles.  Bossuet  en  parle  avec  ëlogi  diBS 
l'oraisoD  funèbre  du  prince  de  Cwdé. 

WARRANT.  -  Mot  anglais  qni  rigiittt 
garantie,  et  qui  a  été  adopté  réoeiBBat 
dans  la  langue  fIrancaiBe  pour  désigaerls 
récépissé  délivré  aux  commerçants  as  a^ 
ment  où  ils  font  déposer  des  maidai- 
dises  dans  un  dock.  Le  mot  dock  (de  IV- 
leniand  decken ,  couvrir  )  a  aussi  éiA  ii- 
troduit  récemment  dans  la  langue  tm- 
çaise  ;  on  entend  par  doofc  un  enaenUidt 
Dassins  entourés  de  msgasins  itaai  la- 
quels  on  dépose  les  marcbandiset  àh 
qu'elles  sont  débarquées.  U  eiislsésai' 
gnifiques  docks  en  Angleterre;  onsniv- 
jeté  pour  Paris  des  éublissementioett 
genre,  et  remplacement  en  a  été  dMgBé. 

WEHRGELD.  -  Mot  desloU  BsliqBid 
ripnaire  ;  il  est  formé  des  deux 


(guerre,  défense)  et  geld  (aigenQ.  CAiit 
la  rançon  ou  compMitiOD  que  maat 
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l'un  acte  de  violence  payait  à  la  Francs  saiienset  ripuaires ,  c'est  un  code 
ou  à  la  famille  lésée.  Le  wehr-  complet  ()ui  embrasse  le  droit  politique,  le 
iine  transaction  entre  la  famille  droit  civil  et  le  droit  criminel,  l^es  articles 
me  et  Tauteur  du  crime.  La  fa-  de  ce  code  sont  disposés  svstéroatique- 
lit  toujours  libre  de  le  repous-  ment.  Cette  supériorité  de  laioi  des  Wisu 
ser  du  droit  de  vengeance.  La  goths  s'expliquejpar  la  nature  des  assem- 
3  autorisait,  en  effet,  les  ven-  blces  oîi  elle  a  été  rédigée.  Les  conciles 
ivées.  «Quand  un  homme  libre,  de  Tolède  jouaient  alors  le  principal  rb\e 
ira  coupé  la  tète  à  son  ennemi  dans  le  gouvernement  de  l'Espagne,  ei 
chée  sur  un  pieu  devant  sa  mai-  on  retrouve  dans  le  code  des  TFtAi^o/Âs 
ilqu'un,  sans  son  consentement  l'élévation  d'intelligence  qui  caractérisait 
i  permission  du  magisirai,  ose  le  clergé.  Les  lois  qu'il  a  rédigées  sont 
I  tête,  qu'il  soit  puni  d'une  plus  rationnelles,  plus  justes,  plus  douces 
î  six  cents  deniers.  »  que  celles  de  tous  les  autres  peuples  bar- 
'geld  fut  un  premier  adoucisse-  bares.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
:es  mœurs  barbares.  On  tenait  lire  ce  que  disent  les  législateurs  totsi- 
lans  révaluaiion  du  wehrgeld ^  goths  de  la  puissance  royale;  ce  n'est 
ire  du  crime  aussi  bien  que  de  plus,  comme  chez  les  autres  barbares,  une 
de  la  personne  qui  avait  été  lé-  puissance  de  Tait  n'ayant  d'autre  loi  et 
ce  que  prouve  une  liste  de  ces  d'autre  arme  que  la  force.  La  royauté  chez 
s  donnée  par  M. Guizot  dans  ses  les  Wisigoths  a  un  caractère  de  supério- 
•  l'histoire  de  France,  IV* essai,  rite  morale.  .<  Le  roi,  dit  le  forum  judi- 
2.  cum  (lit.  I,  Deelectione  principwn ,  S  I), 
-  Ce  mot  anglais ,  qui  signifie  «st  dit  roi  (rex)  de  ce  qu'il  gouverne  jus- 
signe  un  jeu  de  cartes  qui  a  été  lement  (recte).  S'il  agit  avecjustice  {recte), 
par  la  France  à  l'Angleterre,  et  »*  possède  légitimement  le  nom  de  roi  ; 
jlacë  la  plupart  de  nos  anciens  s*"  agit  avec  injustice,  il  le  perd  miséra- 
'■  joue  en  panies  liées  (robre)  blement.  Nos  pères  disaient  donc  avec 
e  personnes  associées  deux  à  raison  :  rca;  ejus  eris,  8%  recta  facis;  si 
mers).  La  langue  du  whist  est,  a^tem  non  facis,  non  eris  {tu  seras  roi, 
n  voit,  tout  anglaise.  Les  levées  »»  '**  «^ff"  «««c  justice  ;  sinon ,  non).  Les 
:  six  s'y  appellent  trick,  et  un  deux  principales  vertus  royales  sont  la 

lequel  deux  jjarmers  font  les  justice  ei  la  vérité, 
es  se  nomme  chelem.  Les  règles  "  ^  puissance  royale  est  tenue, comme 
qui  donne  lieu  à  des  combinai-  'a  totalité  des  peuples,  au  respect  ues 
)liquoes,  ont  été  exposées  dans  lois....  Obéissant  aux  volontés  du  ciel , 
spéciaux.  Voy., entre  autres,  le  "0"s  donnons ,  à  nous  comme  à  nos  su- 
jeu  de  whist  par  Deschapelles  jets,  des  lois  sages  auxquelles  notre  pro- 
ie Manuel  complet  du  jeu  de  pre  grandeur  et  celle  de  nos  successeurs 
ris,  1847).  est  tenue  d'obéir  aussi  bien  que  toute  la 
.,  t!         .',                            .  population  de  notre  royaume. 

WPHTrF^n"'    ''''"'  ^  "»'«"'  »«  «créateur  de  toutes  choses,  en 

YVEHacELD.  disposant  la  structure  du  corps  humain, 

TUS.  —  Les  Wisigoths  ont  oc-  a  élevé  la  tète  en  haut,  et  a  voulu  que  de 

ani  près  d'un  siècle  le  midi  de  la  là  partissent  les  nerfs  de  tous  les  mem- 

ir  loi ,  connue  sous  le  nom  de  bres.  Et  il  a  placé  dans  la  tète  le  flambeau 

iicum,  fut  rédigée  sous  Euric,  des  yeux,  afin  que  de  là  fussent  vues  toutes 

de  466  à  484  ,  et  modifiée  sous  les  choses  qui  pouvaient  nuire.  Et  il  y  a 

sseur  Alaric  II,  qui  régna  de  484  établi  le  pouvoir  de  l'intelligence,  en  le 

:'ic  avait  fait  recueillir  les  lois  chargeant  de  gouverner  tous  les  membres 

Alaric  chargea  un  jurisconsulte,  et  de  régler  sïigement  leur  action, 

lianus,  de  laire  un  abrégé  des  «  La  loi  est  l'émule  de  la  divinité,  la 

nés  qui  fui  désigné  sous  le  nom  messagère  de  la  justice,  la  maîtresse  de  la 

rium  Aniani  (  abré(jé  d'Ania-  vie. . . .  Elle  régit  toutes  les  conditions  de 

s  la  suite,  ces  deux  lois  lurent  l'État,  tous  les  âges  de  la  vie  humaine; 

n  une  seule,  ei  devinrent  le  fo-  elle  est  imposée  aux  femmes  comme  aux 

Lîufïi  ou  la  règle  des  juges.  Cette  hommes,  aux  jeunes  gens  comme  aux 

iucoiip  plus  eiendue  et  plus  re-  vieillards ,  aux  savants  comme  aux  igno- 

i  que  les  autres  luis  des  bar-  rants,  aux  habitants  des  villes  comme  à 

e  se  divise  en  douze  livres  qui  ceux  des  campagnes. ...  Elle  ne  vient  au 

ent   cinq    cent  quatre-vingt-  secours  d'aucun  intérêt  particulier;  elle 

ticles.  Ce  n'est  plus  un  simple  protège  et  défend  l'intérêt  commun  de 

coutumes ,  comme  les  lois  aes  tous  les  citoyens. . . .  Elle  doit  être,  selon 
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U  naturf  an  choiet  et  les  coaivmet  M 
l'F.uit.  ■dapci'e  au  lieu  ei  un  tempe,  ne 
prescrîvani  que  de«  rfglei  jusles  et  «qai- 
Uble». . . .  claire  cl  puDlique  .  afin  qu'elle 
ne  lendt*  de  pifge  h  aucun  ciiuyen.  » 

V(iy.  Ie<  Kvtam  sur  l  histoire  de  France^ 
par  II.Guizot;J'ai  emprunte  à  cet  nuTrage 
la  iradueiiun  du  pansage  de  la  loi  dee 
Wittgotha  que  ji>  viens  de  citer. 

WODEN.  —  tTodfn  ou  Odin  éuit  le  dieu 
aupr^nic  de»  KrancR  avant  leur  conver- 
aïoii  au  cliristianiime.  Il  préhidaii  aux 
ronibatb  et  au  tonnerre;  on  lui  faisait dea 
McriBoM  aaoglanis.  Mais  c'éuii  surtout 


pu*  It  oouiiie  duu  leebttiflkifta 
derenalt  !•  bvori  d'Odin  et  qafteii^ 
Uit  d'être  edmta  due  ew  pmiiH 
wallukUa.  Dee  déeaaee  gonttm.a 
ufaltyriêÊ ,  traaaporteieiit  dusetav 
lee  guerrière  qm  evaieni  ■ncwM  ■ 
milieu    dee   combeta.  Lee  pUrin  à 
tvalhalle  rappelaient  lee  batalllH  al  A- 
taîeot  Bignaléa  laa  bénie.  Tootlalwli 
goerriem  ea  liTrmiant  dea  eoBliaikli 
soir,  Woden  guériaeaitlearatalBiHNiii^ 
aaaia  autour  d'un  large  fojar,  ib|» 
aalent  de  main  en  main  la  eoupera^ 
d'hTdromel ,  pendant  q;ne  les  poftv  ■ 
acaldee  chantaient  leun  exploiM. 


YON  (  Frères  Saint*).  —  Congrégation 
d'iiunimes  eUiblio  à  Stiint-'Yon  près  de 
llduvn:  les  frères  Saint-Yon  sont  plus 
CdDiiufs  sous  le  nom  de  frères  des  écoles 
chrétiennes.  Ijl  maison  de  Saint-Yon 
(.'tait  chef  d'ordre.  Voy.  Llehgé,  p.  168. 

YVES  (  Saint  ).  —  Saint  rénéré  particn- 
lii'^rfnienten  Bretagne.  I.a  dévotion  qu'on 
y  nionini  pour  Maint  Yves,  dit  D.  Morîce 
\llist.  de  Èrel.,  p.  xxv),  diminua  le  nom- 
bre de  pMcri  nages  que  Ton  faisait  à  Rome. 
Les  Bretons  juraient  surtout  par  saint 
Yves  ,  cuninic  on  le  voit  dans  la  vie  de 
Duguesclin  par  Ménard  (p.  50  et  483). 

YVETOT  (  Roi  d').  —  Un  ancien  poète 
normand  dit  on  parlant  du  pays  de  Caux 
(.  Seine- Infcrieurc): 

Aa  noble  paît  d«  CKaz  , 
Y  a  qaAtra  abbayei  roymix  , 
Six  pritarii  eonTcntaAos  , 
Et  HZ  barons  d«  fraiid  arrni, 
Oaatra  eomtet,  trois  daes.  na  tel* 

Ce  roi  était  le  rot  d' Ytetot  (ou  Ivetot,  au- 
jourd'hui clief  lieu  d'arrondissement  dans 
lu  Seine-Infcrieure  ).  Il  est  difficile  de  dé- 
terminer l'époque  piécise  de  la  naissance 
de  ce  petit  royaume  plus  connu  par  la 
chanson  que  par  l'histoire.  Si  l'on  en 
crevait  la  tradition,  le  royat^ms  d'Yvetot 
remonterait  au  VI*  siècle.  On  trouve,  en 
effet,  dans  le  glossaire  de  du  Cange,  au 
mot  rej^  une  charte  de  Louis  XI  en  date  de 
1464  qui  contirme  le  royaume  d  Ytetot  et 
en  fait  remonter  Tinstitulion  à  ClotaireI«% 
tils  de  Clovis.  Le  roi  raconte  que  Clotaire, 
à  l'instigation  du  pape  et  des  cardi- 
nauxy  accorda  à  Gaultier,  seigneur  d'Yve- 
tot ,  de  ne  faire  à  l'avenir  aucun  hom- 
aage  pour  la  terre  et  seigneurie  d'Yvetot, 
.»  ,*.^a  <4ar»nia  '«Ptte  époQuo,  cette  terre  fut 


appelée  Tnliçairemait 
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appelée  Tuiinitremait  roMwiiM  «'iwai 
et  tat  toajoura  exempte  de  tonadanin* 
hommagea.  Robert  Gagnin,  qoi  éiHÉ 
du  tempa  de  LoniaJU  et  de  Charies  Vl. 
raconte  avec  détaila  cette  préteadM  tA- 
gine  du  royaume  <f  Yet lol.II  ûSi^u9là^ 
tier,  aeignenr  d'Yvetot ,  cbambriar  éinl 
Clotaire  !•',  avant  été  r*lff""»^  prèi  * 
aon  maître,  a'éloigna  de  laeMr,«ili 
pendant  dix  ana  combattre  laa  eaawii 
de  la  foi  dana  dee  oontréea  étnaitM 
Aprèa  ce  tompa ,  eanérent  qae  la  coKr 
du  roi  aérait  apaisée ,  il  revint  ntt  h 
France  en  paaaant  par  Rome ,  ob  il  OMiBi 
dea  lettrée  de  recommandation  pour  U  ta 

2ui  était  alora  à  Soiaaooa ,  capittla  de  M 
tau.  I^  aeignenr  d'Yvetot  a^  reidk  Ir 
jour  du  vendredi  aaint  de  l'année  i8l,« 
ayant  appris  que  Clotaire  était  à  l'égliiail 
fut  l*y  trouver,  se  Jeta  à  aea  pieda  «  Il 
conjura  de  lui  accorder  aagrioeparla 
mérites  de  celai  qni ,  en  parul Jour,  mit 
répandu  son  aang  poar  le  aalat  deakaa- 
mes  ;  maia  Clôtura,  l'avant  reoonn,  Hm 
loin  d'accueillir  ea  prière,  loi  paaaaata 
épée  à  travera  le  corps.  Gagniu  ijoali 
qu'à  la  nouvelle  d'un  pareil  aiieetBi,li 
pape  Agapet  menaça  le  roi  dea  fondm  * 
l'Eglise ,  et  que  Clotaire  efl)ra|é  voahi 
expier  aon  crime  en  érigeant  U  aelgaw- 
rie  d'Yvetot  en  royaume,  en  fkvnr  é» 
héritiers  et  ancceaseura  du  eeignenr  fT- 
veiot  ;  qu'il  en  fit  expédier  dea  ledifi 
hignéea  de  lui  et  acelléM  de  aon  aeaaa: 
et  que ,  depuia  ce  tempe,  lea  aaigasan 
d'Yvetot  portent  le  nom  deroù.  «Etji 
trouve ,  par  une  autorité  constante  ctia- 
duhitable,  ajoute  Robert  CBgnia,qann 
é  vénement  aufisi  extraordin^bne  tfeaipaaé 
en  l'an  de  grâce  SM.  » 

Cette  légende ,  raeontée  avw  tantdte 
surance  par  Gaguin,  ne  eontieiit  pas  Fe» 
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tique.  II  n'eu  est  question 
i  historiens  contemporains. 
;es  positifs  prouvent  que  le 
l'était  pas  a  Rome  au  nio- 
in  suppose  que  le  seigneur 
;ncontra.  Quant  aux  com- 
ur  d'Yvetot  contre  les  infi- 
n  souvenir  des  croisades. 
XIV*  siècle ,  il  est  souvent 
3igneurs  d'Yvetot  parmi  les 
i  duché  de  Normandie.  Un 
tôt  accompagnait  Guillaume 
squ'il  envahit  l'Angleterre 
oque  de  la  conquête  de  la 
'  Philippe  Auguste  (1204) , 
i'Yvetot  sont  encore  cités  ; 
'vir  en  personne  ou  fournir 
>mbre  ahommes  d'armes. 
1  sous  Philippe  le  Bel  et 

ent  en  1392,  si  l'on  en  croit 
(  Traité  de  la  Noblesse , 
p.  98),  que  Ton  trouve 
istres  de  l'échiquier  de 
1  acte  qui  donne  au  sei- 
Te  tiire  de  rot.  Des  lettres 
larles  VI ,  en  date  de  i4oi , 
ux  officiers  royaux  de  vio- 
les d'Yvetot  et  sont  confir- 
eurs  actes  postérieurs.  En- 
lées  1498  et  1499,  Jean  Beau- 
é  roi  d'Yvetot,  Les  chartes 
)n  des  privilèges  de  ce 
ent  qu'il  est  affranchi  de 


toute  espèce  d'impositions;  qu'il  a  une 
juridiction  soareraine  et  ne  doit  hom- 
mage à  aucun  teicfnear  Bazerain^ 

C  est  donc ,  pendant  la  seconde  moitié 
du  xi¥*  siècle ,  entre  les  années  1370  et 
1392,  que  se  place  la  fondation  de  ce 
royaume ,  ou  pour  parler  ]du8  exacte- 
ment, la  concession  de  pritiléges  qoi  fai- 
saient de  la  terre  d'Yvetot  un  firaiie-^ea 
exempt  de  toutes  les  obligations  féodales. 
Ce  n'est  pas  le  seul  exonple  de  terres  de 
cette  nature  que  Ton  trouve  en  France.  Il 
y  avait  à  Maude  près  de  Tournai  une  terre 
qui  portait  le  nom  de  roycntme  et  qni  ce- 
pendant était  si  petite  qu'on  aurait  pu  à 
peine  y  trouver  le  labourage  de  trois 
charrues.  La  terre  de  Hatibourdin  près 
de  Lille  était  aussi  un  flranc-alieu.  Henri 
de  Navarre,  à  qui  elle  appartenait  y  disait 
qu'il  ne  la  tenait  que  de  Dieu  et  de  son 
epée.  Devenu  roi  de  France,  il  la  vendit 
avec  tous  les  droits  de  souveraineté  qui  y 
étaient  attacha  Les  ducs  de  Bar  et  les 
damoiseaux  de  Commerd  tentèrent  aussi 
de  se  soustraire  aux  obligations  féodales  ; 
mais  ils  furent  moins  heureax  que  les 
seigueurs  d'Yvetot  et  l'indépendance  de 
leurs  domaines  ne  fût  pas  reconnue. 

Voy.  dans  le  recueil  des  MeilUwriê 
dissertations  sur  l'histoire  de  France 
(  t.  XVIU)  an  mémoire  de  Vertot  sur  l'o- 
rigine du  roycmme  d^Yvetot  suivi  de 
remarques  de  H.  Leber  sur  le  même 
sujet. 


!:iNGARI.  —  Peuplades  qui 

ment  désignés  en  France 

Bohèmes.  Yoy.  Bohèmes. 

JUES  (Lettres).  —  Lettres 
nt  des  figures  d'animaux 
h.  orner  les  manuscrits  du 

-  Troupe  d'infanterie  lé- 
son  nom  d'une  des  tribus 
s  zouaves,  qui  furent  orga- 
ociobre  i830,  se  recrutent 
t  de  Français  et  d'iiidi- 
rie.  Leur  uniforme  se  com- 


pose d'une  veste  à  manches  et  d'un  gilet 
eu  drap  bleu  fermé  par  devant ,  et  sans 
manches  ;  d'un  pantalon  maure  en  drap 
garance  ;  d'une  ceinture  en  toile  de  coton 
bleu  ;  d'une  capote  eu  drap  brun  ;  d'un 
turban  et  d'une  calotte  rouge;  de  souliers 
et  guêtres  en  peau;  d'un  havre-sac  et 
d'une  giberne  turque.  Les  gowivtê ,  qui 
s'étaient  signalés  dans  les  gneires  d'Al- 
gérie ,  ont  déjà  rendu  d'importants  ser- 
vices en  Crimée  et  contribué  puissam- 
ment à  la  victoire  de  l'Aima  (1854) ,  en 
gravissant  par  des  pentes  que  les  Russe:! 
avaient  cru  inaboraables. 


FIN. 
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